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v>4  H  A  M ,  second  fils  de  Noe ,  fut  mau- 
dit par  son  père  dans  la  personne  de 
son  fils  Glianaan,  pour  avoir  fait  un 
sujet  de  dérision  de  l'étal  d'ivresse  et 
àe  nudité'  dans  lequel  il  l'avait  sur- 
pris. On  croit  qu'il  eut  en  partage , 
pour  lui  et  sa  postérité,  l'Afrique,  une 
grande  partie  de  l'Arabie,  de  la  Syrie, 
qu'il  fixa  son  se'jour  en  Egypte,  et 
peupla  cette  contrée,  qui,  dans  les 
psaumes,  est  appelée  la  terre  de 
Cham ,  et  où  l'on  prétend  qu'il  était 
adoré  sous  le  nom  de  Jupiter  jffam- 
mon ,  ce  qui  l'a  fait  regarder  comme  le 
premier  instituteur  de  l'idolâtrie.  Kir- 
clier  veut  qu'il  soit  le  Zoroastre,  in- 
venteur de  la  magie,  le  Saturne  et 
r  Osiris  des  Egyptiens  :  cette  fable  a 
été  complètement  réfutée  par  Bochart. 
Jurieu  prétend  qu'il  est  le  même  que 
Melchisedecli ,  quoique  l'idée  désavan- 
tageuse que  l'Ecritnre-Sainte  nous 
donne  de  Cham,  soit  très  opposée  au 
caractère  de  ce  saint  personnage.  Les 
traditions  juives  et  orientales  contien- 
nent beaucoup  de  f  ibles  sur  son  comp- 
te. On  place  sa  naissance  vers  l'an  du 
inonde  i55g,  et  ^244^  ^"s  av.  J.-C. 
J/époque  de  sa  mort  est  absolument 
incerlaine.  T — d. 

CHAMBERLAYNE  (  Hugues  ) , 
clii'-urgien  anglais,  célèbre  par  son 
habileté  dans  l'art  des  accouchements , 
sur  lequel  il  a  publié  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Practice  of  midwifeiy ,  Lon- 
dres, i665;  in,-y'\  Il  a  aussi  traduit 

vi«. 


en  anglais  le  traité  de  Mauriccau,  sur 
les  maladies  des  femmes  grosses ,  et 
de  celles  qui  sont  accouchées  ;  mais  ce 
qui  a  contribué  davantage  à  sa  répu- 
tation est  l'invention  de  son  forceps, 
sur  lequel  Philippe- Adolphe  Bœhmer 
a  écrit  une  dissertation  spéciale.  — 
Pierre  Chamberlayne  a  publié,  eu 
1649,  une  médecine  des  pauvres,  en 
aog'ais.  C. 

CHAMBERLAYNE  (  Edouard  ), 
né  en  1616,  d'une  famille  ancienne,  k 
Odington,  dans  le  comté  de  Gloces- 
ter ,  tit  ses  études  à  Oxford.  Pendant 
les  troubles  de  la  guerre  civile ,  il  par- 
courut diverses  parties  de  l'Europe j 
la  restauration  l'ayant  rappelé  en  An- 
gleterre ,  il  accompagna ,  eu  qualité  de 
secrétaire,  le  comte  de  Carlisle,  char- 
gé de  porter  au  roi  de  Suède  l'ordre  de 
la  jarretière.  H  fut  nommé,  vers  167-7, 
gouverneur  de  Henri ,  duc  de  Grafton, 
fils  naturel  de  Charles  II  ,  et  fut 
choisi  ensuite  pour  enseigner  la  langue 
anglaise  au  prince  George  de  Dane- 
mark. H  mourut  à  Chelsea  en  i  ^oS. 
Outre  quelques  traductions  de  langues 
modernes ,  on  cite  de  lui  six  ouvrages 
originaux,  dont  le  plus  connu  est 
intitulé  :  An^liœ  nolitia  ,  ou  État 
actuel  de  V Angleterre  ,  avec  dher- 
ses  réflexions  sur  Vétal  ancien  de  ce 
royaume  ,  en  deux  parties ,  1 668  et 
1671,  etc.  Cet  ouvrage  a  été  très  sou- 
vent réimprimé,  et  presque  toujours 
avec  des  addjitiptts  j  la  56^  édition  est 
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de  1747  :  Thomas  Wood  Ta  traduit 
en  latin.  11  a  été  traduit  en  français 
par  de  Neuville,  la  Haye,  1692, 
1698 ,  2  vol.  in-i  2.  On  grava  sur  son 
tojj'bcau  une^'pitaphe  foit  singulière, 
qui  se  termine  ^^insi  :  Benefaciendi 
unwersis  eliam  etposteris^  adeb  stu- 
diosus  fuit  ut  secum  condi  jusserat 
(  sic  )  libros  allquot  suos  cera  ohvo^ 
lutos,  serœ  forsan  posteritati  ali- 
quandb  prqfuluros.  Abi  viator,  fac 
simile.  X — s. 

GHAMBERLAYNE(Jean),  fils  du 
précédent ,  élève  de  l'université  d'Ox- 
îbrd,  rnort  en  1 7^24?  avec  la  réputation 
d'un  homme  pieux  et  savant.  Il  avait 
été  cbarabellan  (  gentleman  usher  ) 
de  George ,  prince  de  Danemark  ,  et 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  et  l'on  trouve  trois  mémoires  de 
lui  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques de  celte  société.  Il  connaissait, 
dit-on ,  seize  langues  difiTérentes.  Outre 
la  continuation  de  l'ouvrage  de  son 
père ,  intitulé  :  État  actuel  de  V An- 
gleterre,  et  des  DisserLalions  histo- 
riques^ critiques  ,  théologiques  et 
morales  sur  les  événements  les  plus 
mémorables  de  V ancien  et  du  nou- 
veau Testament^  etc.,  i7'i3,in-fol. , 
on  a  de  lui  plusieurs  traductions,  dont 
les  plus  importantes  sont  :  I.  Argu- 
ments des  lii^res  et  chapitres  du  vieux 
et  du  nouveau  Testament ,  traduits 
du  français  de  M .Ostervald,  5  vol.  in- 
8°.,  Fjoudres,  17  16;  lI.Zi?5  Fies  des 
philosophes  français  trsd.  de  Fon- 
tenelle,  «721,  in-8^;  lU.  le  Philoso- 
phe religieux ,  traduit  du  hollandais, 
du  docteur  Nieuwentyt,  3  vol.  in-8"., 
avec  des  gravures ,  Londres  ,1718, 
réimprimé  depuis  plusieurs  fois  in-8°. 
et  in-4*'«  j  IV'  Histoire  de  laréforma- 
itou  dans  les  Pays-Bas  et  les  pays 
circonvoisins ,  traduite  du  hollandais 
de  Gérard  Drandt,  4  vol.  in-fol. ,  Lon- 
dres, 17*21.  V.  Oratio  dominica  in 
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divers  a  s  omnium  ferè  gentium  Un* 
guas  versa ,  et  propriis  cujusque  Un- 
guce  characteribus  expressa ,  Ams- 
terdam, 1 7  1 5,  in-4*'.Ce  recueil, de  cent 
cinquante  versions  de  ï  Oraison  do- 
minicale en  diverses  lang^ues,  est  très 
recherché ,  quoique  rempli  de  fautes , 
parce  qu'on  y  trouve  en  treize  plan- 
ches gravées  en  taille-douce,  quel- 
ques versions  en  caractères  exotiques 
qui  manquent  dans  les  belles  collec- 
tions de  MM.  Marcel  et  Bodoni,  qui 
n'ont  employé  que  des  caractères  mo- 
biles. A  la  suite  de  ces  cent  cinquante 
versions,  on  trouve  neuf  savantes  dis- 
sertations de  INicholson,  Leibnitz,Wot-  ' 
ton,  Wilkins,  Reland,  Lacroze,  etc., 
sur  divers  points  de  philologie  orien- 
tale. X— s. 

CHAMBERS  (  Ephraim  ),  auteur 
d'un  Dictionnaire  des  yirts  et  des 
Sciences,  ou  Encyclopédie ,  géné- 
ralement connu  sous  le  nom  de  DiC' 
tionnaire  de  Chambers ,  naquit  à 
Milton,  dans  le  comté  de  Westmorc- 
l.;nd  ,  d'une  famille  de  quakers.  On 
le  mit  en  apprentissage  chez  Senex, 
géographe  et  faiseur  de  globes.  Ce  fut-là' 
qu'il  prit  le  goût  de  la  science,  et  forma 
le  projet  de  {'Encyclopédie,  dont  on 
assure  que  les  premiers  articles  furent 
écrits  chez  son  maître.  On  ne  sait  ni 
quand  il  en  sortit,  ni  comment  il  vécut 
jusqu'à  la  publication  de  son  ouvra- 
ge, en  1728,  époque  où  il  parut  par 
souscription  ,  en  2  vol.  in-fol.,  pour  le 
prix  de  quatre  guinées.  La  réputation 
que  cet  ouvrage  procura  à  son  auteur 
le  fit  nommer,  dès  l'année  suivante, 
membre  de  la  société  royale.  En  1 708, 
il  donna  une  seconde  édition,  qui  de- 
vait être,  en  quelque  sorte ,  un  nouvel 
ouvrage  :  plus  de  vingt  feuilles  étaient 
déjà  imprimées  ;  mais  un  acte  passé 
dans  la  chambre  des  communes,  quoi- 
qu'il ait  été  ensuite  rejeté  par  la  cham- 
bre des  lords^  et  qui  obligeait  ceux  qui 
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publiaient  de  nouvelles  éditions  à  pu- 
blier scpaiëment  !es  additions ,  for- 
ça les  propriétaires  de  l'ouvrage  de 
Charnbers  d'abandonner  l'entrepri- 
se ;  ils  se  contentèrent  de  publier 
une  seconde  édition  semblable  à  la 
première.  Elle  eut  encore  plus  de 
succès  ,  et  il  en  fallut  une  troisiè- 
me en  1759  ,  suivie  d'une  quitriè- 
me  en  \']^i  ,  et  d'une  cinquième 
eu  1746.  Ce  dictionnaire,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  le  premier  en  ce  genre  qui 
ait  paru  en  Angleterre,  puisque  l'on 
y  avait  déjà  ie  Lexicon  Technicum  de 
Harris ,  était  le  pins  étendu  et  le  plus 
complet  qu'on  eût  eu  jusqu'alors,  et 
peut ,  à  juste  titre,  réclamer  l'honneur 
d'avoir  donné  l'idée  de  V Encyclopédie 
française.  On  a  reproché  à  Cîiambres 
d'avoir  copié  beaucoup  d'auteurs,  et 
eu  particulier  des  é;rivains  français, 
sans  citer  ses  sources.  On  a  '-egardé 
§on  dictionnaire  comme  incomplet  en 
certaines  parties,  et  mal  fait  dans  quel- 
ques autres;  la  partie  botanique,  par 
exemple ,  y  était  fort  incomplète  : 
mais  ce  défaut  a  été  réparé  dans  le 
supplément  par  les  soins  du  doc- 
teur Lewis.  11  est  certain  que  Cham- 
bers  ,  compilateur  érudit  ,  plutôt 
qu'homme  de  goût  et  philosophe,  a 
dû  amasser  les  matériaux,  plutôt  que 
les  choisir,  et  montrer  plus  de  saga- 
cité pour  les  découvrir  que  de  talent 
pour  les  perfectionner  ;  mais  son  Encj^- 
clopédie  n'en  est  pas  moins  un  ou- 
vrage étonnant ,  pour  être  sorti  de  la 
main  d'un  seul  homme.  Le  Diction- 
îiaire  de  Chambers,  augmenté  par 
différentes  mains,  a  paru  en ^;  1778, 
par  cahiers  publiés  toutes  les  semaines, 
et  formant  4  vol.  in-fol.  La  dernière 
édition ,  de  Londres  ,  1 788  ,  5  vol. 
in-fol. ,  est  la  plus  recherchée.  Ghara- 
bers  a  aussi  travaillé  au  Magasin  lit- 
téraire, commencé  en  1 755 ,  et  a  con- 
tribué à  une  traduction  abrégée  du  re- 
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cueil  del*académiedes  sciences  de  Pa- 
ris, publiée  par  M,  Martyn  en  174'^, 
c'est-à-dire,  deux  ans  après  la  mort  de 
Ghambers,  quieutlieu  à  IsUugton,  le  1 5 
mai  1 740.  Il  fut  enterré  a  W<  stmins- 
ter.  X—s. 

GHAMBERS  (  Guillaume  ) ,  cé- 
lèbre architecte  anglais,  deGcer.dait  de 
l'ancienne  famille  écossaise  de  Chai- 
mers  ;  mais  il  naquit  en  Suède,  où 
son  père  avait  un  emploi.  Après  avoir 
reçu  sa  première  éducation  en  Angle- 
terre, il  s'embarqua,  en  qualilé  de 
subrecargue,  sur  un  vaisseau  suédois 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales^ 
séjourna  quelque  temps  à  la  Ghine, 
et  rapporta  de  ce  voyage,  outre  une 
multitude  de  dessins  originaux  ,  ui^ 
goût  décidé  pour  les  arts  des  Chinois. 
Cette  circonstance  décida  de  sa  voca- 
tion; il  se  Uvra  avec  ardeur  à  l'étude 
de  l'archite'  ture ,  et  ayant  fait  présen- 
ter à  lord  Bute  quelques-uns  de  ses 
dessins  ,  ce  ministre  eu  fut  si  satis- 
fait, qu'il  le  choisit  pour  donner  des 
leçons  de  dessin  au  prince  de  Galles, 
de[)uis  Georges  IIJ.  Ses  premiers  tra- 
vaux en  architecture  sont  la  maison 
de  campagne  du  lord  Besbourough 
à  Rochampton ,  l'observatou-e  de  Rich- 
mond  ,  et  la  plupart  des  fabriques 
des  superbes  jardins  de  Kew,  où  il  put 
employer  des  sommes  immenses  à 
développer  son  goût  pour  le  genre 
chinois.  Le  dessin  général  de  ces  jar- 
dins avait  été  fait  antérieurement  par 
Kent.  L'hôtel  de  Sommerset-House 
passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  Gham- 
bers :  la  grande  façade,  qui  donne  sur 
la  Tamise,  n'est  point  achevée.  Il  fut 
nommé  contrôleur-général  des  bâti- 
ments du  roi  et  trésorier  de  l'académie 
royale  des  arts  :  il  était  associé  de  pres- 
que roate>  les  académies  d'architec- 
ture de  l'Europe,  et  mourut  à  Li»n- 
dres  le  8  iuars  1 796.  Il  a  publié  : 
I.  Designs  for  chines e  buildings. 
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liOndres,  1757,  in-fol.,  fig.  L'édi- 
tion française  ,  sous  ce  titre  :  Des- 
sins des  édifices  ,  meubles  ,  ha- 
bits ,  machines  et  ustensiles  des  Chi- 
nois,  Paris  ,  1 776 ,  in- 4  '.,  est  moins 
belle.  Il;  Traité  d^ architecture  ci- 
vile {  en  anglais  ),  Lojidres,  17^9, 
in-foi.;  l\\.  Plans  ,  élévations  ^  cou- 
pes et  vues  perspectives  des  jardins 
de  Kewi^en  anglais),  Londros,  i  -^63, 
in-fol.  avec  43  pianchcs ,  ouvrage  d'un 
gr.ind  luxe.  L'auteur  en  donna  en 
1  -^69  une  nouvelle  édition ,  dans  la- 
quelle il  refondit  ses  deux  autres  ou- 
rragcs.  IV.  Dissertation  sur  le  jar- 
dinage de  f  Orient ,  Lond res ,  1  7  7 "î , 
in-4  '.  ;  cet  ouvrage  parut  la  rnênie  an- 
née en  anglais  et  en  français;  idem  ^ 
2".  ëdilion  anglaise ,  t  7-^4?  augmentée 
d'un  discours  explicatilpar  Tan-tchao- 
koua,  chinois  de  Canton.  Ce  livre  fut 
traduit  en  allemand  par  Ewald ,  Go- 
tha, 1775,  in-8'\;  il  attira  quelques 
Critiques  à  l'auteur  ;  Mason ,  auteur 
du  poème  The  english  Garden ,  crut 
y  voir  une  satire  de  la  manière  dont 
il  avait  parle  des  jardins  chinois,  et 
lança  contre  Chanibers  une  pièce  bur- 
lesque intitulée  :  An  hero'ic  epistle. 
V.  Traité  de  la  partie  décorative 
de  V architecture  civile  ,  avec  53 
planches,  dont  trois  n'avaient  point 
encore  paru,  Londres,  1791  ,  in-fol. 
(  en  anglais  ).  Ce  livre,  annonce  comme 
"luie  3^.  édition  ,  paraît  un  nouveau 
titre  ajoute  au  texte  retouche  et  à  toutes 
les  planches  des  ouvrages  précédents. 
—  On  a  souvent  confondu  l'archi- 
tecte Chambers  avec  Guillaume  Cn am- 
BERS,  chef  de  justice  au  Bengale,  qui 
a  donné  plusieui"s  morceaux  sur  la  lit- 
térature et  les  antiquités  orientales 
dans  les  Recherches  asiatiques  et 
dans  les  Asiatic  Miscellanj-.  —  Un 
-autre  Guillaume  Chambers,  médecin, 
a  publié  une  dissertation  De  Ribes 
arabum  et  ligna   rhodio ,   Leyde , 
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1729,  in-4".;  ces  deux  plantes  exd-. 
tiques  ont  été  mieux  décrites  de[)uis , 
la  première  par  M.  Desfonlaines ,  et 
l'autre  par  Broussonet. 

C.  M.  P.  et  V.  S.  M. 

CHAMBERT  (Pierre  ),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  naquit  à  Ver- 
sailles en  1 745  ,  et  fut  successivement 
secrétaire  du  lieutenant  civil  du  Châte- 
let  et  greffier  en  chef  des  criées  du 
même  tribunal,  charge  qu'il  a  con- 
servée jusqu'en  1793.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  opuscules  en  prose  et  en 
vers,  et  d'un  ouvrage  sur  l'éducation, 
en  style  héroïque  ,  intitulé  :  Démé- 
trius  ,  ou  V Education  d'un  prince  , 
2  vol.,  in-8*. ,  Paris,  Debure,  1790. 
C'est  une  espèce  d'imitation  du  Télé- 
maque  de  Fér.élon,  assez  bien  écrite  et 
d'une  morale  très  pure.  L'auteur  est 
mort  à  Paris,  en  novembre  i8o5.  Z. 

C  H  A  M  B  0  N  (  Joseph  ) ,  médecin  , 
né  à  Gjignan  en  1647  ,  fut  reçu  à  la 
faculté  d'Avignon  en  1678,  et  s'éta- 
blit d'abord  cà  Marseille,  pour  y  exer- 
cer sa  profession;  mais  un  différend 
l'obligea  de  passer  en  Italie ,  puis  en 
Allemagne  et  en  Pologne,  oij  il  devint 
imédecin  du  roi  Jean  Sobieski.  Il  quitta 
ce  prince  au  siège  de  Vienne,  et  passa 
en  Flolbnde  pour  y  connaître  les  dis- 
ciples de  Paracelse  et  de  Van  Helmont. 
Il  alla  ensuite  en  Angleterre,  et  finit 
par  revenir  en  France.  Fagon  lui  lit 
prendre  ses  degrés  dans  la  faculté  de 
Patis;  ce  qui  souffrit  quelque  difficul- 
té ,  parce  que  Chambon  avait  des  re- 
mèdes secrets.  Cette  raison  l'empêcha 
d'aller  au-delà  du  grade  de  licencié. 
Ayant  été  choisi,  par  le  lieutenant  de 
police ,  pour  donner  des  soins  à  un 
seigneur  napolitain  renfermé  à  la 
Bastille,  Chambon  voulut  devenir  son 
défenseur;  mais,  au  lieu  de  lui  obtenir 
la  liberté,  il  se  fit  enfermer  lui-même 
dans  la  même  prison ,  où  il  resta  deux 
ans.  Forcé  alors  de  se  retirer  en  prd- 
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tince  ,  il  retourna  à  Marseille ,  où , 
avec  la  protection  du  comte  de  Gri- 
gnan  .  il  obtint  le  titre  de  médecin  des 
galères;  mais  la  comtesse  de  Grignan 
étant  morte  de  la  petite-vcrôle  entre 
ses  mains,  il  en  eut  tant  de  cliagriii 
qu'il  prit  le  parti  de  venir  finir  ses 
jours  auprès  d'un  de  ses  frères ,  doyen 
du  chapitre  de  Grignan.  Il  vivait  en- 
core en  1702,  âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  On  a  de  lui:  1.  Principes 
de  physique  rapportés  à  la  méde- 
cine pratique ,  Paris  ,  in- 1 2 ,  en  trois 
parties ,  qui  ont  paru  successivement 
en  1712,  1714  et  17 16;  II.  Traité 
des  métaux  et  des  minéraux^  et  des 
remèdes  qu  on  en  peut  tirer,  Paris, 
i7»4,in-i2.  S — V — y. 

CHAMBON  (Antoine  -  Benoit  ), 
députe  à  la  convention  nationale  par 
le  département  de  la  Corrcze  en  1 792, 
y  dénonça  le  ministre  Pache,  et ,  dès 
le  mois  de  janvier  1790,  traita  Ro- 
bespierre de  factieux  et  de  scélérat,  ce 
qui  le  fit  provoquer  en  duel  par 
Bourdon  de  l'Oise.  Il  vota  pour  la 
mort  et  l'appel  au  peuple  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  et  fut  membre  du 
comité  de  sûreté  générale.  Dénoncé 
ensuite  par  Marat,  les  sections  de  Pa- 
ris demandèrent  son  expulsion  de 
l'assemblée,  et  il  fut  enveloppé  dans 
la  proscription  des  girondins  le  5i 
mai  1795.  Il  périt  peu  de  temps 
après,  dans  une  grange,  àLubcrsac, 
où  il  s'était  réfugié  pour  se  sous- 
traire au  décret  de  mise  hors  la  loi 
rendu  contre  lui.  Z. 

CHAMBORS  (  GuiLLAUBiE  de  la 
BoissiÈre,  comte  de  ) ,  d'une  ancienne 
famille  dcBretagne  ,  naquit  à  Paris  le 
9.8  juillet  1666.  Il  apprit  le  latin  par 
l'usage,  et  dut  à  cette  méthode  la  su- 
périorité qu'il  obtint  dans  les  classes 
sur  tous  ses  condisciples.  Il  fît  sa  rhé- 
torique sous  Hersent,  et  sa  philoso- 
phie    au     collège    d'Harcourt.    iSes 
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études  achevées  ,  il  fut  admis  aux  as- 
semblées de  l'hote!  de  Soissons,  et  y 
acquit  cette  politesse  et  cette  con~ 
naissonce  du  monde  que  les  livres  et 
l'application  ne  donnent  point.  Ce  fut 
dans  ces  assemblées  qu'il  connut  le 
chevalier  de  Carignan,  devenu  depuis 
si  célèbre  sous  le  nom  de  prince  Eu- 
gène, et  il  se  forma  entre  eux  une 
liaison  durable.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
Chambors  entra  dans  les  mousque- 
taires, fit  plusieurs  campagnes  ,  et 
obtint  ensuite  une  compagnie  dans 
le  régiment  de  Colonel-Général  cavale- 
rie ,  à  la  tête  de  laquelle  il  servit  en 
Allemagne  sur  la  fin  de  la  guerre  de 
1688,  et  en  Italie  pendant  toute  celle 
de  1701.  H  se  distingua  surtout  à  la 
bataille  de  Luzara.  La  vie  tumultueuse 
des  camps  ne  l'empêchait  pas  de  sui- 
vre son  goût  pour  l'étude.  Il  lut  avec 
fruit  les  écrivains  qui  ont  traité  de 
l'art  de  la  guerre ,  rédigea  un  jour- 
nal des  opérai  ions  de  l'armée  ,  et 
composa  quelques  petites  disserta- 
tions qui  annonçaient  en  lui  l'art  de 
débrouiller  les  faits  historiques ,  et  de 
les  présenter  d'une  manière  agréable. 
La  paix  lui  donna  les  moyens  de  cul- 
tiver ses  dispositions.  JNommé  en  i  72 1 
membre  associé  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles -lettres,  il  y  lut 
le  jour  de  sa  réception  un  Mémoire 
sur  la  considération  que  les  an- 
ciens Germains  ai^oient  pour  les 
femmes  de  leur  nation  (Mémoires 
de  l'académie,  tora.  V),  qui  fut  très 
applaudi.  H  communiqua  successive- 
ment à  cette  savante  compagnie  des 
Explications  de  quelques  passages 
d'anciens  auteurs  latins  (tom.  IX 
et  Xll),  et  enfin  deux  Dissertations 
sur  la  vie  de  2\ius  Labienus  (tom.X 
et  XIII.)  Chambors  joignait  à  un  es- 
prit solide  et  éclairé  des  mœurs  aus- 
tères et  une  ame  très  ferme.  Cepen- 
dant, il  ne  piit  résister  au  chagrin  qu'il 
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éprouva  de  la  mort  d'une  e'pouse  aTCC 
laquelle  il  avait  vécu  quarante- six 
ans  dans  une  union  parfaite.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après  elle ,  d'une  hy- 
dropisie  de  poitrine,  le  -y  avril  1745. 
Freret  prononça  son  éloge  ,  qui  nous 
a  été'  d'un  grand  secours  pour  la  ré- 
daction de  cet  article.  11  avait  laissé 
manuscrits  des  Mémoires  sur  Jf'"«.  et 
M^^".  Deshoulières ,  d'après  lesquels 
on  a  rédigé  la  vie  de  ces  dames,  pla- 
cée en  tête  de  l'édition  de  leurs  œu- 
vres ,  imprimée  en  1 747.     W — s. 

CHAMBRAI   (Roland    Freard  , 
sieur  de  ) ,  appelé  aussi  Chanlelou , 
pavant  architecte,  né  à  Cambrai,  mort 
en  1 676,  était  uni  par  les  liens  du  sang 
et  de  l'amitié  à  Sublct  des  Noyers ,  se- 
crétaire d'état  et  surintendant  des  bâti- 
ments sous  Louis  XIII.  Il  aima    les 
^rts ,  et  contribua  à  leurs  progrès.  Ce 
fut  lui  qui  amena  le  Poussin  de  Rome 
à   Paris.  Il  traduisit  ^n  français  le 
'Traité de  la  Peinture  de  Léonard 
de  Vinci,  Paris,   i65i,  in -fol.,  et 
les    quatre    livres    d'Architecture 
à^ André  Palladio^  Paris,    i65o, 
in-fol.;  mais  il  est  plus  connu  par 
son  Parallèle  de  V Architecture  an- 
tique avec  la  moderne,  Paris,  i65o, 
in-fol. ,  fig.  ;  idem,  revu  par  Erard  , 
Paris  ,  I  702.  On  y  compare  entre  eux 
les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit 
des  cinq  ordres ,  Palladio ,  Scamozzi , 
Serlio,   Vignole,   D.  Barbaro,  Cata- 
Dco ,  L.  B.  Alberli ,  Viola ,  Bullant  et 
Delorme.  Cet  ouvrage  obtint  un  grand 
succès,  et  il  est  encore  estimé.  V — ve. 
CHAMBRAI  (Jacques -François 
de),  grand'croix  de  l'ordre  de  Saint-  , 
Jean  de  Jérusalem,  commandant  des 
troupes  de  terre  et  de  mer  de  la  reli- 
gion, naquit  à  Évreux  en  1687  ,  fut 
reçu   dans  la  langue  de  France  en 
1701 ,  fit  toute  sa  vie  la  guerre  aux 
musulmans  et  aux  l)arbaresques ,  leur 
prit  un  grand  nombre .  de  vaisseaux  ; 
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entre  autres  la  Sultane ,  avec  paviîlou 
de  contre-amiral,  en  175'i,  et  fut  un 
des  plus  grands  bommes  de  mer  de 
son  temps.  Il  mourut  en  1 75G  ,  à 
Malte,  et  y  fut  enterré  dans  l'église  de 
St.- Jean.  Il  avait  fait  construire  à  ses 
frais,  dans  l'île  de  Goze,  une  place 
forte  qui  a  été  appelée  de  son  nom, 
la  Cité  neuve  de  Chambrai.  Il  ren- 
dit ainsi  plus  complet  le  système  des 
fortifications  de  Malte  ,  et  mit  l'île 
de  Goze  à  l'abri  des  incursions  des  pi- 
rates. Son  portrait  a  été  gravé  dans  la 
collection  d'Odieuvre.  —  Son  neveu, 
Louis  de  Chambrai,  marquis  de  Con- 
flans,  né  en  1715,  obtint  de;  l'oi  dro  de 
Malte  ,  en  récompense  des  services 
rendus  par  son  oncle,  la  permission  de 
porter  la  croix  de  l'ordre.  Il  s'occupa 
d'économie  rurale ,  et  publia  un  petit 
ouvrage  sous  ce  titre  :  Art  de  culti- 
ver les  pommiers,  les  poiriers ,  et  de 
faire  du  cidre ,  selon  Vusage  de  la 
Normandie,  Paris,  1765,  in- 12. 
Cet  ouvrage  estimé  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois ,  et  récemment,  en  1 8o3, 
à  Paris,  à  la  suite  de  V  Essai  sur  la 
greffe ,  par  Cabanis.  Il  avait  déj,i  pu- 
blié :  I.  Mémoires  de  la  translation 
de  Vahbaye  d^Jlmanesche  dans  la 
ville  d'y/rgentan,  Évreux,  1 75() ,  in- 
4".  ;  II.  Réponse  à  quelques  questions 
pour  perfectionner  Vhistoire  et  la 
géographie  de  la  France,  dans  le 
Journal  de  Verdun,  de  mars  1 7.55. 

V--VE. 

CHAMBRE  (Louis,  comte  de  la), 
gouverneur  de  la  Savoie  et  du  Pié- 
mont,  en  1478,  par  l'influence  de 
Louis  XI,  pendant  la  minorité  de  Phi- 
libert ,  duc  de  Savoie ,  abusa  tellenieut 
de  son  autorité  et  montra  un  caractère 
si  fougueux  et  si  violent,  que  Louis  XI, 
indigné,  ordonna  secrètement  son  ar- 
restation. Inslruit  à  temps  de  celte  me- 
sure, le  comfe  de  la  Chambre  rassem- 
bla lo^oQo  bommes,  s'empara  de  la 
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personne  du  duc  Phili]>ert ,  l'amena  à 
Turin  ,  comme  pour  Je  soustraire  à  la 
domination  de  la  France,  et  se  rendit 
niaître  absolu  du  gouvernement  ;  mais 
Louis  XI  ayant  attire'  dans  son  parti 
le  comte  de  Bresse,  et  le  marquis  de 
Saluce,  ces  deux  seigneurs  parvinrent 
à  se  saisir  du  comte  de  la  Chambre. 
En  1 482  ,  on  le  transfera  au  château 
de  Veillane ,  et  ses  biens  furent  confis- 
ques. Délivre  ensuite  par  le  comte  de 
Bresse  ,  il  recommença  ses  brigues 
pendant  la  régence  de  BJanche.de 
Montferrat ,  et  entreprit  encore  en 
149*^  de  s'emparer  du  gouvernement. 
Il  prit  les  armes ,  se  rendit  maître  de 
Chambe'ri,  et  marcha  contre  Genève; 
mais  il  fut  défait  près  de  cette  ville  par 
les  troupes  de  la  régente,  et  se  réfugia 
sur  le  territoire  français.  Tous  ses  châ- 
teaux furent  rasés  ,  et  le  conseil  de 
Turin  le  déclara  rebelle;  mais  Char- 
les VIII ,  roi  de  France,  s'étant  dé- 
claré son  protecteur,  il  obtint  sa  grâce 
et  la  restitution  de  ses  domaines.  Ce 
seigneur  turbulent  et  iactieux ,  l'un  des 
plus  puissants  vassaux  de  la  Savoie, 
mourut  vers  la  fin  du  16".  siècle. 
S.  S— I. 
CHAMBRE  (Marin  Cure  au  de  la), 
de  l'académie  française  et  de  celle  des 
sciences,  médecin  ordinaire  du  roi, 
né  au  Mans  en  1 5t)^,  se  fit  de  bonne 
heure  une  brillante  réputation  dans  le 
monde  par  ses  talents,  ses  connais- 
sances variées  et  les  agréments  de  son 
esprit.  Le  chancelier  Séguier  se  l'atta- 
cha comme  médecin  et  comme  homme 
d?  lettres.  Le  cardinal  de  Richelieu  le 
choisit,  parmi  les  beaux  esprits  du 
temps  ,  pour  le  faire  entrer ,  en  i655 , 
dans  l'académie  française  nouvelle- 
-  ment  fondée.  Il  fut  aussi  l'un  des 
premiers  raenibres  de  l'académie  des 
sciences  lors  de  la  formation  de  cette 
compagnie  en  1 6GG.  Louis  XIV  était  si 
persuadé  du  talent  de  cet  habile  méde- 
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cm  pour  juger,  sur  la  physionomie  des 
gens,  quel  était  non  seulement  le  fond 
du  caractère,  mais  encore  à  quels  em- 
plois chacun  pouvait  être  propre,  que 
ce  monarque  ne  se  déterminait  sou- 
vent, soit  en  bien,  soit  en  mal,  sur 
les  choix  qu'il  avait  à  faire,  qu'a- 
près avoir  consulté  cet  oracle.  Sa 
correspondance  secrète  avec  Louis 
XiV  est  mentionnée  dans  le  tome  IV 
des  Pièces  intéressantes  et  peu  con- 
nues,  par  M.  D.  L.  P.  (  de  La  Place); 
elle  est  terminée  par  ces  mots  :  «  Si  je 
»  meurs  avant  S.  M. ,  elle  court  grand 
»  risque  de  faire  à  l'avenir  beaucoup 
»  de  mauvais  choix.  »  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  la  Chambre  pa- 
raît avoir  été  justifié  par  les  événe- 
ments posiérieurs  :  ce  n'est  pas  le  pre- 
mier physionomiste  que  le  hasard  ait 
servi  heureusement  dans  ses  conjectu- 
res. Il  mourut  à  Paris  le  29  ncv.  1 669, 
après  avoir  publié  beaucoup  d'ouvra- 
ges ,  dont  les  principaux  sont  :  I.  Ob- 
servations de  Philalèthe  sur  l' Opta- 
tus  gallus  de  Hersent:  on  les  trouve  à 
la  fin  des  œuvres  posthumes  de  Co- 
quille, i65o.  Cet  ouvrage,  entrepris 
parles  ordres  du  cardinal  de  Richelieu, 
a  surtout  pour  objet  de  prouver  que  les 
libertés  de  l'église  galiicane  sont  fon- 
dées sur  l'Ecriture-Sainte,  et  consa- 
crées par  la  tradition.  II.  Discours 
pour  montrer  que  les  Français  sont 
les  plus  capables  de  tous  les  peuples 
de  porter  l'éloquence  à  s  a  perfection , 
prononcé  dans  l'académie  française 
à  la  réception  de  l'auteur.  III.  iJArt 
de  connaître  les  hommes,  1659-64- 
66,  ouvrage  médiocre  enti épris  sur 
un  plan  très  vaste;  mais  dont  il  n'a 
paru  que  ces  trois  parties;  on  trouve 
dans  la  première,  un  Discours  sur 
les  principes  de  la  Chiromancie  et 
de  la  3Iétopos copie,  qui  avait  déjà 
paru  séparément,  Paris,  i653,  in-8".; 
la  tioisicmc  partie  est  presque  cutièie- 
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mentconsarrëe  à  réfuter  les  objections 
de  P<tit,  inëdccin  <\e  Paris,  contre  le 
Sys  té  me  de  l'a  me.W.  Les  Caractères 
fies  passions  ,  5  vol.  in-4''.,  dont  le 
i*"^.  parut  en  i(j4o,  et  le  5  .  en  i6(3'2  : 
il  y  en  a  une  très  jolie  édition  ,  com- 
parable aux  plus  beaux  Elzevirs, 
Amsterdam,  Michel,  1 658- 1662- 
i663,  4  v*^'-  en  3  part.  Quoique 
ou  y  retrouve  plusieurs  des  erreurs 
de  son  temps,  cet  ouvrage  est  en- 
core estimé  et  regardé  comme  un 
de  nos  bons  livres  de  physiologie  : 
on  lui  reproche  d'être  paradoxal  et 
d'une  excessive  prolixité  ]  il  a  élé  tra- 
duit en  allemand. Chenet,  médecin  de 
la  Roclielle,  ayant  prouvé,  dans  ses 
Considérations  sur  la  Sagesse  de 
Charron ,  que  les  bêtes  ne  jouissent  pas 
de  la  raison,  la  Chambre  lui  répondit 
dans  cet  ouvrage.  On  eu  a  depuis  réim- 
primé séparément  quelques  parties  : 
Traité  de  la  connaissance  des  ani- 
maux ,  où  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  ou 
contre  le  raisonnement  des  testes  est 
examiné,  Paris,  1648,  in-4°.;  Sur 
V amitié  et  la  haine  qui  se  trouvent 
dans  les  testes,  1667,  in-8°.;  l'auteur 
accorde  aux  animaux  de  l'imagination, 
de  la  mémoire  et  même  une  sorte  de 
raisonnement  ;  mais  qui  ne  va  pas  jus- 
qu'à leur  permettre  de  s'élever  à  lacon- 
Daissance  des  choses  intellectuelles, 
privilège  distinctif  de  l'homme.  V.  Le 
Système  de  Vame,  Paris,  1664  ,  in- 
4*'.  ;  quoique  dans  le  5*^.  livre  l'auteur 
y  traite  de  l'extension,  des  parties  et 
de  la  grandeur  de  l'ame ,  il  professe 
hautement  la  doctrine  de  sa  spiritualité 
et  de  son  immortalité  ;  mais  sa  méta- 
physique est  subtile  et  trop  embrouil- 
lée. VI.  Divers  écrits  sur  la  Lumière, 
i654-J^55,in-4  .;  sur  T/m,  estimé, 
1 640,  in-4  •;  sur  les  Causes  du  détor- 
dement  du  Nil ,  dont  il  attribue  les  ef- 
fets au  nifrc  dont  ses  eaux  sont  char- 
gées, 1634-1666;  des  Conjectures 
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sur  la  digestion^  \  656,  in-4''.;  il  expli- 
que la  digestion  par  une  espèce  de 
dissolution  opérée  par  le  mouvement 
des  esprits  animaux, à  peu  près  com- 
me la  vapeur  du  soufre  aitaqne  le  fer. 
VIL  Novœ  methodi pro explanandis 
Hippocrale  et  Aristotele  spécimen^ 
Paris,.! 655,  in-4.;  i'^  i"«  P'<rtie 
est  une  interprétation  àes  Aphorisme  s 
d'Hippocrate  ;  la  •2''.  contient  le  pre- 
mier livre  de  la  Physique  A^ krisiole  ^ 
traduit  en  français,  précédé  du  texte 
grec  avec  la  version  latine  en  regard; 
il  avait  également  traduit  les  sept  au- 
tres livres  qui  n'ont  point  paiu,  et  le 
public  n'y  a  rien  perdu.  VIII.  Dis^ 
cours  sur  la  nature  divine ,  à  la  fin 
de  celui  sur  les  Causes  du  détorde- 
ment  du  Nil  :  ce  n'est  qu'une  partie 
d'un  traité  de  la  philosophie  platoni- 
cienne, qui  n'a  point  vu  le  jour.  La 
Chambre  avait  des  connaissances  eu 
plusieurs  genres  de  littérature ,  et ,  ce 
qui  e!>t  encore  plus  précieux ,  il  était 
homme  d'honneur,  de  probité,  tou- 
jours disposé  à  rendre  service  à  ses 
amis.  On  voyait,  dans  l'e^ise  de  St.- 
Eustache,  un  monument,  dressé  sur 
les  dessins  de  Lebrun ,  que  son  fils  lui 
fit  élever.  — Ce  fils,  Pierre  Ctjreau  de 
LA  Chambre,  de  l'académie  française, 
mort  le  i5  avril  1695,  curé  de  St.- 
Barthélemi,  à  Paris,  avait  d'abord  été 
destiné  à  la  médecine;  il  fut  frappé 
de  bonne  heure  de  surdité,  ce  qui 
le  fit  renoncer  à  cette  profession  pour 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  On  a 
de  lui  un  recueil  de  Panégyriques  et 
d" Oraisons  funètres j  Paris,  1686, 
in-4'.  On  y  trouve  ic  discours  acadé- 
mique de  sou  pèrooù  il  prétend  prou- 
ver que  «  de  tous  les  peuples,  les  Fran- 
çais sont  les  plus  capables  de  la  p(  rfec- 
tion  de  l'éloquence.  »  Il  avait  entre- 
pris une  édition  des  œuvres  de  son 
père,  tant  imprimées  qu.'  manuscrites, 
que  la  mort  l'empêcha  d'exécuter.  Il 
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aimait  la  poésio,  et  n'a  ianiais  fait 
qu'un  seul  vers.  Un  jour  qu'il  le  reci- 
tait à  Desprëaux  :  «  Ali!  monsieur, 
»  s'écria  le  satirique,  que  la  rime  en 
»  est  belle  I  »  Celait  un  homme  à  bons 
mots.  Le  P.  Hardouin  ayant  prétendu 
devant  lui  que  Y  Histoire  des  Juifs  de 
Josèphe  était  l'ouvrage  d'un  moine  du 
15".  siècle  :  «  Nous  le  croirons,  lui  dit 
»  M.  de  la  Chambre,  quand  vous  nous 
»  aurez  prouvé  que  les  jésuites  ont 
»  composé  les  Lettres  provinciales.  » 
T— D. 
CHAMBRE  (François -Ilharart 
DE  la),  docteur  de  la  maison  et  so- 
ciété de  Sorbonne  ,  né  à  Paris  le  i 
janvier  1 698 ,  fît  sa  licence  avec  beau- 
coup de  distinction  ,  devint  chanoine 
de  St.-Bcnoît,  mena  une  vie  très  sé- 
dentaire, consacrée  à  l'étude  de  la  re- 
ligion ,  à  la  composition  de  divers  ou^ 
vrages  sur  des  matières  de  théologie, 
et  mourut  d'une  fièvre  maligne ,  le  1 6 
août  l'y  53.  On  a  de  lui:  I.  Traité  de 
la  véritable  religion^  Paris,  ,1757  , 
5  vol.  in-1'2  ;  II.  Traité  de  V  Eglise, 
Paris,  1745,  6  vol.  in-12:  c'est  une 
suite  du  traité  précédent.  L'auteur  exa- 
mine quelle  est  la  nature  de  la  société 
dont  J.-C.  est  le  chef  j  quels  sont  les 
caractères  dont  elle  est  revêtue ,  et 
les  privilèges  dont  elle  jouit.  C'est  ce 
qui  fait  le  sujet  des  trois  premiers  vo- 
lumes. De  la  Chambre  ,  afin  de  ne 
pas  faire  perdre  la  liaison  des  prin- 
cipes ,  et  de  conserver  plus  d'ordre  , 
de  netteté  et  de  précision  ,  a  rejeté 
dans  les  trois  derniers  la  discussion 
de  certaines  questioris  particulières, 
où  elle  compose  douze  dissertations. 
Dans  i'une  de  ces  dissertations ,  il  sou- 
tient les  droits  du  second  ordre  du 
clergé,  mais  avec  beaucou[)  de  ména- 
gements pour  les  prétentions  du  pre- 
mier; ce  qui  le  met  dans  une  fausse 
position,  où  il  vacille  souvent  sur  les 
principes.  IIL  Exposition  des  dijfé- 
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vents  points  de  doctrine  qui  ont  rap- 
port aux  matières  de  religion,  \  74-5, 
2  vol.  in- 1 2. C'est  un  précis  des  traités 
précédents.  IV.  Traité  de  la  ^dce , 
174G,  4  vol.  in-i2;V.  Traité  dt& 
formulaire ,  1 756  ,  4  vol  in- 1 2 ,  pour 
'prouver  l'obligation  de  le  signer;  VL 
Réalité  du  jansénisme  démontrée  j 
1740,  in -12  ;  VIL  Traité  ^de. 
la  constitution  Unif!;enifns ,  1758, 
2  vol.  in-i2.  Il  avait  fait  imprimer 
sur  le  même  sujet  une  Dissertation 
sur  les  censures  in  gloho  ,  dont  il 
s'empressa  de  retirer  tous  les  exera- 
plaires  de  la  circulation  ;  mais  l'abbé 
Goujet ,  qui  s'en  était  procuré  un ,  en 
fit  une  critique  assez  sévère  dans  le 
tome  XXVI  de  la  B ibliothèque  fran- 
çaise,  de  Dusauzet.  VI IL  Introduc- 
tion à  la  théologie,  Utrecht,  174^? 
in- 12;  IX.  Lettres  sur  les  Pensées 
Philosophiques  et  sur  le  livre  des 
Mœurs  ^  '749  ^  in-12;  X.  Abrégé 
de  la  Philosophie  ,  ou  Dissertations 
sur  la  certitude  humaine,  la  Logi- 
que ,  la  Métaphysique  et  la  Morale , 
ouvrage  posthume,  17^4,  ^  vol. 
in- 1 2.  L'éditeur  (  l'abbé  Joly  de  Fleu- 
ry  )  a  donné ,  en  tête  de  cet  ouvra2;e , 
un  abrégé  de  la  Vie  de  l'auteur.  Tous 
les  ouvrages  de  l'abbé  de  la  Chambre  se 
distinguent  par  beaucoup  de  méthode, 
de  clarté  et  de  précision.       T — d. 

CHAMFOKT  (  Sebastien -Roch- 
NicoLAS  ),  né  en  1741,  ^1^"^  un  vil- 
l'jge  près  de  Qcrmont  en  Auvergne, 
fut  amené  à  Paris  dès  sa  première  en- 
fance. Il  n'avait  d'autre  nom  que  celui 
àc Nicolas,  et  ne  connaissait  d'autres 
parents  que  sa  mère;  il  l'en  aima  da- 
vantage, et  conserva  pour  elle,  tant 
qu'elle  vécut,  la  tendresse,  le  respect 
et  les  soins  d'un  bon  fils.  Il  eut  pour 
premier  instituteur  un  docteur  de  la 
faculté  de  Navarre,  nommé  Morahin 
(  /^^or.  Morabin),  qui  obtint  pour  lui 
une  bourse  au  collège  des  Grassins. 
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^'icolas  parut ,  dans  ses  prcmicres 
classes,  mériter  peu  celte  faveurj  en 
troisième,  il  commença  pourtant  à  se 
distinguer;  sa  rhétorique  fut  brillante; 
il  la  doubla,  et  remporta  les  cincf  pre- 
miers prix  de  l'universilë.  Doué  d'une 
très  jolie  figure,  d'un  esprit  vif,  plein 
•de  saillies,  et  passionne  pour  l'indépen- 
dauce,  ses  premiers  pas  dans  le  mon- 
ade, oîi  il  prit  le  nom  de  Chamfort,  fu- 
rent des  fautes,  et  le  premier  fruit 
qu'il  en  recueillit  fut  l'infortune.  11  ne 
vit  d'autres  moyens ,  pour  en  sortir , 
que  le  travail  et  des  succès.  Des  articles 
pour  le  Journal  encyclopédique ,  et 
la  re'daction  du  Focahulaire  fran- 
çais, dont  plusieurs  volumes  sont  de 
jui ,  furent  ses  premiers  travaux  utiles. 
Le  prix  de  poésie  remporté,  en  1 764 , 
à  l'académie  française ,  par  son  Epî- 
ire  d'un  père  à  sonfds  sur  la  nais- 
sance d'un  petit-fils ,  et  la  Jeune  In- 
dienne, applaudie  au  tliéâtre  Français 
la  même  année ,  le  mirent  au  rang  des 
jeunes  poètes  qui  donnaient  le  plus 
d'espérance;  mais  le  livrèrent  de  plus 
en  plus  à  la  vie  dissipée  du  monde.  Le 
concours  suivant  lui  fut  moins  favo- 
rable; il  envoya,  en  1766,  à  l'acadé- 
mie un  discours  en  vers,  intitulé  : 
V Homme  de  lettres,  et  ce  fut  le  Poète 
de  La  Harpe  qui  eut  le  prix.  Il  en- 
voya aussi  à  l'académie  de  Marseille 
Une  Ode  sur  les  P^olcans ,  qui  arriva 
trop  tard,  et  ne  fut  point  admise  au 
concours.  Il  fut  plus  heureux  en 
1768  à  la  même  académie,  et  y  rem- 
porta le  prix  d'éloquence  par  un  dis- 
cours sur  cette  question  :  Combien  le 
génie  des  grands  écrivains  iriflue  sur 
l'esprit  de  leur  siècle?  il  entreprit 
quelque  temps  après  un  recueil  inti- 
tulé :  Bibliothèque  de  société,  mé- 
langes de  litlérature  termiués  et  pu- 
bliés par  L.  Th.  Hérissant  en  1771  , 
Paris,  4  vol.  in-ia.  On  croit  r|ue  les 
deux  premiers  volumes  sont  de  Ch^^m- 
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fort.  En  1769,  son  Eloge  de  Mo- 
lière, couronné  par  l'académie  fran- 
çaise ,  accrut  sa  réputation ,  et  sa  jolie 
comédie  du  Marchand  de  Smjrnej 
donnée  avec  un  grand  succès  en  1770, 
montra  combien  il  avait  profité  de 
l'étude  qu'il  avait  faite  de  ce  grand 
maître.  Sa  santé  était  déjà  fort  al- 
térée; le  produit  de  ces  prix  et  de 
ces  pièces  suffisait  à  peine  à  ses 
besoins;  un  homme  de  lettres,  son 
intime  ami  ,  Cliabanon  ,  qui  avait 
de  la  fortune ,  et  à  qui  l'on  avait  don- 
né, sans  qu'il  l'eût  demandée,  une 
pension  de  1200  liv.  sur  le  Mercure, 
parvint,  à  force  d'instances,  à  la  lui 
faire  accejUer.  Les  eaux  de  Contrexc- 
vi'le  lui  furent  jugées  nécessaires  ;  il  y 
fil  un  voyage,  et,  se  trouvant  rétabli, 
il  se  retira  à  la  campagne  pour  étudier 
et  travailler.  La  Harpe  avait  écrit  un 
Eloge  de  La  Fontaine;  ses  amis 
persuadèrent  à  M.  Neckcr  de  faire  les 
fonds  d'un  prix  qui  serait  propose' 
pour  cet  éloge  par  l'académie  de  Mar- 
seille ;  ils  regardaient  comme  impos- 
sible que  ce  prix  fût  enlevé  à  La  Har- 
pe: il  le  fut  cependant  par  Chamfort, 
et  l'on  ne  peut ,  en  lisant  les  deux  Elo- 
ges ,  imprimés  en  i  774,  ni  juger  au- 
trement que  l'académie,  ni,  toute  com- 
paraison à  pari,  être  de  l'opinion  des 
amis  de  La  Harpe  et  de  la  sienne,  sur 
la  beauté  de  son  discours.  Le  travail 
dont  Chamfort  s'occupa  ensuite  fut  le 
Dictionnaire  dramatique,  1776,3 
vol.  in -8°.;  les  principaux  articles 
sont  de  sa  main.  11  acheva  aussi  sa  tra- 
gédie de  Mustapha  et  Zéangir ,  com- 
mencée df-puis  long-temps ,  et  plu- 
sieurs fois  interrompue,  soit  par  ses 
infirmiîés,  soit  par  la  composition 
d'autres  ouvrages  :  ellf  fut  jouée  cette 
même  année  à  Fontainebleau.  Le  suc- 
cès (ju'ellc  eut  à  la  cour  valut  à  l'au- 
teur la  p'acc  de  sc'<rétaii<;  des  com- 
maudciiieuts  du  prince  de  Coudé.  Celle 


place  lui  donnait  des  relations  flalten- 
ses,  et  lui  assurait  de  l'aisance;  mais, 
malgré  tous  les  soins  du  prince  pour 
rendre  sa  chaîne  légère,  c'était  une 
chaîne;  il  ne  put  la  supporter  long- 
temps. Il  parvint  à  s'en  dégager  sans 
rompre  les  liens  de  la  reconnaissance. 
Devenu  libre,  il  s'établit  à  Auteuil, 
et  s'y  concentra  dms  la  société  de 
M  ''^.  Helvétius ,  dont  il  avait  reçu  des 
bienfaits  dans  le  temps  de  sa  mau- 
vaise fortune  ,  et  qui  savait  obliger 
avec  tant  de  délicatesse  qu'elle  fai- 
sait des  amis  de  tous  ses  obligés.  En 
1  78 1 ,  Chamfort  fut  reçu  à  j'acaiiémie 
française,  à  la  place  de  Sainte-Pa- 
laye;  son  discours  de  réception  ,  pro- 
noncé le  19  juillet,  fut  un  des  meil- 
leurs qu'on  eût  entendus  depuis  long- 
temps ,  et  le  dernier  morceau  pure- 
ment littéraire  qu'il  ait  donné  au  pu- 
blic. Un  autre  morceau  non  moins  dis- 
tingué, mais  dont  il  ne  s'avoua  point 
l'auteur,  parut  la  même  année;  c'est 
le  Précis  des  révolutions  de  Naples 
et  de  Sicile ,  imprimé  en  têle  du  pre- 
mier volume  du  Voyage  pittoresque 
de  Naples  et  de  Sicile  de  l'abbé  de 
St.- Non.  Son  goût  pour  la  retraite 
augmentait  en  proportion  de  sa  cé- 
lébrité. Ce  goût  lui  associa  une  femme 
un  peu  plus  âgée  que  lui ,  mais  douée 
des  qualités  les  plus  attachantes  et  les 
plus  solides ,  et  revenue  comme  lui 
de  toutes  les  illusions  du  monde,  lis 
se  virent  d'abord  tous  les  jours  à  Au- 
teuil ,  et  se  retirèrent  enfin  ensemble 
auprès  d'Étampes.  Il  n'y  avait  point 
d'amour  entre  eux  ;  mais ,  comme  il 
l'écrivait  à  un  ami ,  a  il  y  avait  plus 
»  et  mieux  que  de  l'amour,  puisque 
»  c'était  une  réunion  complète  de  tous 
»  les  rapports  d'idées,  de  sentiments 
»  et  de  position.  »  Heureux  perdant 
six  mois  avec  cette  amie  ,  il  ia  perdit 
tout  à  coup  par  une  mort  cruelle ,  et 
fut  rejeté  dans  le  monde  par  sa  dou- 
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leur.  Ce  fut  alors  que  le  'comte  de 
Vaudreuil ,  l'homme  le  plus  aimah'.e 
et  le  plus  en  crédit  à  la  cour,  s'em- 
para de  lui  par  des  avances  délicates  , 
l'entoura  de  toutes  les  séductions  de 
l'amitié  ,  et  s'occupa  en  secret  trc'^ 
activement  de  sa  fortune.  Recherché 
par  les  sociétés  les  plus  élevées,  Ghana- 
fort  en  fit  les  délices  par  les  agré- 
ments et  par  l'indépendance  mcraiî 
de  son  esprit.  Il  ne  voulait  plus  écrire 
que  pour  elles  et  pour  lui  ;  mais  le 
succès  des  soins  du  comte  de  Vau- 
dreuil lui  imposa  de  nouveaux  de- 
voirs. Il  fut  nommé  lecteur  ou  se- 
crétaire des  commandements  de  M'"''. 
Elisabeth,  sœur  du  roi.  C'est  pour 
cette  princesse  intéressante  ,  dont 
on  était  alors  si  loin  de  prévoir  l'af- 
freuse destinée,  qu'il  fit  un  com- 
mentaire ,  plein  de  goût  et  de  vues  fi- 
nes et  profondes ,  sur  les  fables  de  La 
Fontaine;  les  notes  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  intitulé  :  les  Trois  Fa- 
bulistes ,  publié  par  M.  Gail ,  chez 
Delance,  1 796,  4  vol.  in-8°. ,  ne  sont 
que  ce  que  Chamfort  appelait  les 
rognures  de  ce  travail.  Le  commen- 
taire, proprement  copié,  et  relié  in- 
4". ,  était  dans  la  bibliothèque  de  M"^ 
Elisabeth;  il  s'est  perdu ,  mais  il  est  à 
croive  qu'il  ne  l'est  pas  pour  tout  le 
monde.  Aux  approches  de  la  révo- 
lution ,  Chamfort  se  trouva  intime- 
ment lié  avec  les  principaux  personna- 
ges des  deux  partis  qui  concouraient  h 
l'accélérer  ,  l'un  par  son  obstination  à 
favoriser  les  abus  et  à  en  profiter , 
l'autre  par  son  ardeur  à  chercher  les 
moyens  de  les  détriiîre.  Il  employa  inu- 
tilement, pour  éclairer  et  pour  ramener 
les  premiers,  conseils,  sollicitations, 
instances;  mais  il  ne  pouvait  marcher 
qu'avec  les  seconds ,  et ,  forcé  de  choi- 
sir, il  préféra  ,  au  parti  où  étaient  tous 
ses  intérêts ,  celui  qui  était  conforme 
à  sop  caractère  et  à  ses  principes.  Sear 
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liaisons  avec  Mirabeau  et  avec  d'autres 
hommes,  qui,  saii^  par>îlre  autant, 
n'agissaient  et  n'influaient  pas  moins, 
rabsorbcrcnt  tellement  pendant  les 
premiers  temps  de  la  révolution ,  qu'il 
ne  put  plus  s'occuper  d'aucun  autre 
objet.  Il  avait  en,  cijiq  ans  auparavant, 
une  grande  part  à  l'ëioquent  écrit  de 
Mirabeau  sur  l'ordre  de  Cincinnatus; 
il  continua  d'en  avoir  par  ses  conseils, 
et  quelquefois,  plus  diiectcment  en- 
core, aux  productions  de  ce  ge'nie 
puissant  qui  ébranlait  alors  les  fonde- 
wents  d'un  antique  édifice  ,  et  qui  de- 
vait périr  bientôt  après ,  au  moment  où 
il  voulut  ie  soutenir.  Gbamfort  com- 
posa pourlui  le  discours  sur  la  destruc- 
tion des  académies  ,  que  Mirabeau 
devait  lire  à  la  tribune ,  et  dans  lequel , 
si  ce  grand  orateur  l'y  eût  en  effet 
prononcé,  on  n'aurait  pas  manqué 
de  reconnaître  l'originalité  de  ses 
pensées  et  les  formes  de  son  style.  La 
position  de  Cliamfort  changea  sans 
rien  changer  à  ses  sentiments  ;  il  per- 
dit ses  pensions  ,  ses  places.  Alors  il 
quitta  son  logement  aux  galeiics  du 
Palais-Royal,  pour  un  petit  apparte- 
ment rue  Neuve-des-Petits-Champs. 
Il  accepta  des  travaux  utiles  qui  lui 
fureût  offerts  ,  et  travailla  entre  au- 
tres à  la  partie  littéraire  du  Mercure  , 
dont  Maliet-du-Pan  rédigeait  la  partie 
politique.  Il  commença  peu  de  temps 
après  le  grand  recueil ,  intitulé  :  Ta- 
bleaux de  la  Révolution,  1790-91  , 
in-fol.  dont  les  ciô  premiers  tableaux 
sont  de  lui.  La  place  de  bibliothécaire 
de  la  Bibliothèque  nationale ,  à  laquelle 
il  fut  nommé  par  le  ministre  Roland  , 
rétablit  momentanément  ses  affaires  , 
et  fut  une  des  causes  de  sa  perte. 
Les  premiers  excès  révolutionnaires 
ne  le  révoltèrent  pas  assez;  mais  ni 
son  amc  ni  son  esprit  n'étaient  faits 
pour  s'y  familiariser  long-temps.  Bien- 
tôt ses  bons  mots  et  ses  sarcasn^  at- 
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tirèrent  l'attention  des  tyrans  popi*- 
laires;  sa  place  était  enviée;  il  s'obser- 
vait si  peu  qu'à  peine  avait-il  besoin  de 
délateurs;  mais  ce  surcroît  ne  lui  man- 
qua pas;  il  fut  enfin  arrêté  et  conduit 
aux  Madelonncttes  avec  le  vénérable 
abbé  Barthelenii ,  son  neveu ,  et  deux 
autres  employés  supérieurs  de  la  Bi- 
bliothèque. II  n'y  resta  que  peu  de 
jours  ;  mais  il  y  souffrit  assez  pour  se 
jurer  à  lui-même  de  mourir  plutôt  que 
d'y  rentrer  jamais.  Un  mois  après ,  on 
voulut  l'y  reconduire ,  et,  fidèle  à  son 
serment  ,  mais  apparemment  peu 
ferme  de  la  main  ,  il  se  porta  inutile- 
ment un  coup  de  pistolet  à  la  tête  ,  des 
coups  de  rasoir  à  la  gorge  et  aux  jar- 
rets. Les  secours  de  l'art  et  les  soins 
de  l'amitié  le  rappelèrent  malgré  lui 
à  la  vie.  Un  mois  après,  il  fut  en 
état  de  sortir.  11  quitta  la  Bibliothèque 
nationale,  et  se  logea,  conformément 
au  mauvais  état  de  sa  fortune,  dans 
un  petit  entre-sol.  Sa  santé  tout-à- 
fait  rétablie  lui  permit  de  voir  ses 
amis  et  même  de  projeter  quelques 
travaux;  mais  une  humeur  dartreuse 
à  laquelle  il  était  sujet  depuis  longues 
années ,  cessant  d'avoir  une  issue  lors- 
qu'on eut  fermé  toutes  ses  plaies,  se 
Jeta  sur  sa  vessie.  On  se  trompa  sur  la 
nature  du  mal  ;  un  l'opéra  trop  tard , 
et  l'humeur  ayant  subitement  remonté, 
il  expira  le  i5  avril  1794.  Le  carac- 
tère et  l'esprit  même  de  Chamfort 
seront  long-temps  encore  diversement 
jugés,  selon  la  chversité  nés  opinions 
et  des  partis.  On  ne  p(ut  cependant, 
sans  injustice,  méconnaître  dans  son 
esprit  autant  d'étendue  et  de  solidité 
que  de  pénétration  et  de  finesse;  tout 
ce  qu'il  a  écrit  annonce  une  étude 
approfondie  et  bien  digérée  des  meil- 
leurs modèles  ,  et  un  coût  pur.  Quant 
à  son  caractère,  il  eut  d:  s  défauts,  sans 
doute,  mais  il  fut  excellent  fils,  ami 
sincère  et  dévoué  j  de  la  probité  la  plus 
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int.ictc  et  du  commerce  le  pins  sûr  ; 
officieux  ,  et  d'uue  délicatesse  extrême 
daus  sa  ra  itiièrc  d'obliger;  fier  comme 
H  faut  l'être  quand  ou  est  pauvre ,  mais 
aussi  éloigne  de  i'orguei!  q-ie  delà  bas- 
sesse ;  désintéressé  jusqu'à  Texcès  ,  et 
incapable  de  mettre  un  seul  instant  en 
balance  ses  avantages  avec  ceux  de  la 
vérité  ou  delà  justice  :  il  nous  semble 
que   bicu  des    caractères  obtiennent 
beaucoup  d'estime  à  moins  de  frais.  Les 
OEuvresdeGliarafortontétérccueiiiies 
et  publiées  par  le  rédacteur  de  cet  ar- 
ticle; Paris,  an III (1^795),  4vol. in-8^. 
On   lui  a  reproché  ,    peut-êîre   avec 
raison,  d'y  avoir  fait  entrer  plusieurs 
choses  dont  la  réputation  de  l'auteur 
pouvait  se  passer;  mais  ce  reproche, 
quoiqu'on  en  ait  pu  dire  ,  ne  peut  re- 
garder le  4"'  vol.,  qui  contient  les 
Maximes  et  Pensées  ,  et  les  Carac- 
tères   et   Anecdotes  :   c'est  le    seul 
débris  qu'il  ait  pu  sauver  des  maté- 
riaux d'un  grand  ouvrage,  queCham- 
fort  méditait  depuis  long-temps ,  et 
qui  l'aurait  placé  parmi  les  plus  grands 
peintres  de  mœurs ,  et  les  observa- 
teurs les  plus  profonds.  Tel  qu'il  est, 
ce  débris  est  encore  très  précieux.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  ce  que  sont 
devenus  les  restes  des  matériaux ,  dont 
ce  volume  ne  formait  que  la  moindre 
partie  ;  mais  on  le  saura  un  jour.  Tout 
ce  qui  s'est  perdu  des  ouvrages  de 
Chamfort;  ses  Contes^  qui  eurent  tant 
de  succès  dans  la  bonne  compagnie  , 
dont  ils  peignaient  les  ridicules  et  les 
vices  ;  ses  charmantes  Soirées  de  Ni- 
non ;  les  fragments  de  son  Poème  de 
la  Fronde,  qu'il  n'avait  point  achevé , 
tombèrent  le  jour  de  sa  mort  dans  les 
mêmes  mains  ,  d'où  ils  ont  passé  dans 
celles  qui  probablement  les  retiennent 
encore.  11  n'est  pas  sûr  que  ces  poé- 
sies, ainsi  récelées,  procurent  autant  de 
jouissances   au  possesseur,  que  leur 
privation  fait  d^  tort  à  la  rnsmoirc  lit- 


CHA  i5 

téraire  de  Chamfort  et  au  public.  On  a 
donné  une  seconde  édition  de  ses 
OEuvres  ,  en  1  vol.  in-8  '. ,  et  même  ré- 
cemment une  3".,  sans  que  l'on  ait  à 
se  reprocher  d'en  avoir  fait  la  moin- 
dre part  à  l'éditeur  de  la  première.  Il 
a  aussi  pru  en  i'an  ix  (  1800  ),  chex 
Delauce,  un  petit  vol.  in- 1*2,  intitulé: 
Chamforlitina ;  ce  n'est  qn'uu  extrait 
des  Maximes  et  Pensées  ,  etc. ,  qui 
composant  le  4  •  ^ol.  de  l'édition  ori- 
ginale. Il  est  précédé  d'une  Notice  sur 
Chamfort  ;  l'auteur ,  qui  s'annonce 
pour  avoir  eu  avec  lui  des  liaisons 
intimes  ,  n'en  parle  pas  toujours  en 
homtne  fait  pour  l'apprécier.  G — e. 
CHAMTï^:K  (Daniel),  que  Bayle 
nomme  l'un  des  grands  théologiens  du 
parti  réformé,  fut  pendant  long-temps 
ministre  à  Montélimart,  sa  patrie,  et 
ensuite  à  Montpellier.  «  On  ne  vit  ja- 
»  mais,  dit  le  même  biographe,  un 
»  homme  plus  roide,  plus  inflexible, 
»  plus  intraitable  par  rapport  aux  ar- 
»  tilices  que  la  cour  mettait  eu  usage 
»  pour  aff liblir  les  protestants.  »  1 1  fut 
employé  dans  plusieurs  circonstances 
difficiles  par  les  religionnaires ;  et, 
selon  Varillas,  il  eut  la  principale  part 
à  la  rédaction  de  î'édit  de  Nantes ,  qui 
leur  accordait  le  libre  exercice  de  leur 
culte  en  France.  Son  caractère  altier 
luiattira  quelques  désagréments ,  qui, 
en  le  rendant  plus  cher  à  ceux  de  son 
parti,  exaltèrent  encore  son  zèle  ou- 
tré.En  1 599,  un  ministre  de  Grenoble 
ayant  attaqué  le  dogme  de  la  présence 
réelle,  le  jésuite  Coton,  qui  jouissait 
alors  d'une  grande  célébrité,  entreprit 
de  le  réfuter.  Le  premier ,  ne  se  sen- 
tant pas  assez  fort  pour  lutter  contre 
un  pareil  adversaire  ,  a])pe!a  à  son 
aide  Chdmier,  qui  eut,  à  [Nîmes ,  avec 
le  P.  Coton  une  conférence  publique 
qui  dura  sept  jours ,  et  dont  les  pro- 
testants ne  manquèrent  pas  de  s'attri- 
buer tout  rijpnueur.  Eu  effets  dans  lu^ 
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disputes  de  ce  genre ,  Cbamicr  obte- 
nait presque  toujours  l'avcintnge  par 
son  impétuosité,  sa  vaste  érudition  et 
son  ck'Ciiliou  entraînante  ,  qualite's  qui 
l'emportent  ordinaireni<  nt  sur  la  rai- 
son privée  du  charme  de  la  parole.  En 
16 1*2,  Charnier  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie  à  Montaij^ban.  Lors- 
qu'en  i6'2i  la  guerre  civile  éclata  de 
toutes  parts,  il  se  trouva  renfirmé 
dans  cette  place,  assiégée  par  Louis 
XI II  en  personne.  Com^ne  ii  était  un 
de  ceux  qui  avaient  le  plus  contribué 
h  allumer  la  révolte,  il  ne  négligea  rien 
pour  l'entretenir.  Il  exhortait  les  sol- 
dats à  se  défendre,  partageait  volon- 
tairement h  urs  dangers ,  se  montrait 
au  prêche  et  sur  les  remparts ,  et  tou- 
jours avec  un  sens-froid  que  rien  ne 
pouvait  émouvoir.  Enfin,  le  16  octo- 
bre, comme  il  montait  sur  un  bastion , 
il  fut  tué  d'un  coup  de  canon  j  mais  sa 
mort  ne  rc^llentit  pas  le  courage  des 
protestants  ,  puisque  le  roi  fut  obligé 
de  lever  le  siège.  Chamier  savait  bien 
le  grec,  et  son  immense  érudition  lui 
obtint  l'estime  et  l'amitié  de  Scaliger. 
Les  prolestants  le  chargèrent  plusieurs 
fuis  de  présider  les  synodes;  mais  ils 
conviennent  eux-mêmes  qu'il  était  em- 
porté, dur  et  même  grossier  L'aigreur 
et  la  passion  conduisirent  presque  tou- 
jours sa  plume.  Le  seul  de  ses  écrits 
qu'on  consulte  encore  pour  les  faits 
qu'il  contient  ,  et  qu'on  a  conservé 
comme  un  monument  de  l'exaltation 
des  querelles  rchgieuses  au  i6".  siècle, 
est  intitulé  :  Pansiralie  catholique , 
ou  Guerre  de  l'Étemel,  4  vol.  in-fol.  ; 
Genève,  16 10.  Il  y  traite  des  contro- 
verses des  catholiques  et  des  protes- 
tants ,  et  s'y  attache  particulièrement 
à  réfuter  Bellarmin.  Il  en  annonçait 
un  cinquième  volume  qui  n'a  point 
para.  Son  fils  ,  et  Benoît  Turreiin 
$ont  les  éditeurs  des  quatre  autres, 
f  rédéncSpanheim  en  pu|?lia  l'abrégé, 
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sous  le  titre  de  Chamiçrus  contrac- 
tas ^  Genève,  i645 ,  in-fol..  On  a  en- 
core de  Charnier  :  Epistolœ  jesuiti- 
cœ  et  ad  eas  responsiones  ,  Genève^ 
1 5';){  ),  in-8  .  ;  réimjtrituées  à  la  suite  de 
son  Corpus  theologicum ,  Genève, 
i655,  in-foi.  Les  Epistolœ  sont  cu- 
rieuses. Chamier  aimait  la  bonne  (.hère 
et  les  plaisirs  de  la  table ,  et  on  le  ci- 
tait pour  son  gros  ventre  et  son  grand 
appétit,  surtout  depuis  une  incongrui- 
té qui  lui  arriva,  dit-on,  en  chaire, 
à  la  suite  d'un  déjeuner  trop  copieux  ; 
ce  qui  lui  attira  des  réprimandes  de 
la  part  du  synode  de  Privas ,  et  plu- 
sieurs épigrammes  conservées  dans 
les  reçut  ils  du  temps;  mais  il  con- 
serva toujours  la  roideur  et  l'in- 
flexibilité de  son  caractère,  et  il  ne 
prêta  jamais  l'oreille  aux  insinuafions 
de  la  cour  qui  voulut  le  gagner.  Son 
petit-fils  ,  ministre  ainsi  que  lui  en 
Dauphiné,  et  qui  avait  hérité  de  sa 
fougue,  périt  sur  la  roue  en  1682, 
ayant  été  pris  les  armes  à  la  main , 
après  s'être  permis,  dans  un  sermon, 
des  déclamations  violentes  en  faveur 
de  sou  parti ,  qui  l'a  mis  au  rang  des 
marîyrs.  W — s  et  B — g — t. 

CliAiMILLAPxD  (  Michel  de),  con- 
trôleur-général des  finances  en  {69g, 
et  ministre  de  la  guerre  en  1701, 
était  particulièrement  aimé  de  Louis 
XIV,  non,  comme  on  l'a  dit,  parce 
que  son  adresse  au  billard  plaisaii 
beaucoup  à  ce  monarque,  trop  jalouX 
de  la  gloire  de  son  règne  pour  se  déci- 
der dans  le  choix  de  ses  ministres  par 
de  telles  futilités;  mais  parce  que 
Chamillard  avait  une  probité  rare, 
dont  il  donna  ia  preuve  pendant  qu'il 
était  conseiller  au  parlement.  Chargé 
de  rapporter  un  procès,  il  fit,  par  sa 
négligence,  perdre  celui  qui  avait  le 
bon  droit  de  son  côté;  s'en  étant  aper- 
çu .  i!  rendit  à  la  partie  condamnée  les 
30,000  livres  q[ai  faisaient  l'objet  de 
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la  contestation ,  action  d'autant  pins 
belle  que  sa  fortune  n'était  pas  consi- 
dérable. A  cette  probité  ,  Chamil- 
lard  joignait  une  modestie  si  gran- 
de, que  Louis  XIV  ne  put  vaincre  la 
re'pugnance  qu'il  avait  à  accepter  le 
contrôle  des  finances  et  le  ministère 
de  la  guerre ,  qu'eu  lui  disant  :  «  Je 
»  v^ous  seconderai.  »  Ce  monarque  se 
croyait  capable  de  former  ses  minis- 
tres. Dans  le  temps  de  sa  prospérité, 
un  homme  probe  et  dësintërcsse  lui 
aurait  ciFectivcment  suffi  pour  les  em- 
piois  les  plus  importants  ;  mais  le  boii- 
ncur  commençait  à  abandonner  !fs 
armes  françaises,  et  les  ennemis  se 
mu[ti])li,uent;  il  fallut  recourir  à  tous 
les  expédients  que  la  nécessité  autorise, 
mais  qui  excitent  les  murmures  des 
peuples.  L'opinion  publique  se  pro- 
nonça si  vivement  ,  que  Chamil- 
lard  crut  devoir  quitter  le  ministère 
des  finances  en  1708,  et  celui  de  la 
guerre  en  i  ^og.  Il  mourut  le  1 4  avrd 
1721,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
détesté  des  Français ,  et  toujours  esti- 
mé de  ceux  qui  le  connaissaient.  Parmi 
les  nombreuses  épigranmies  dont  on 
l'accabla,  on  a  retenu  celle-ci,  qui 
n'est  certainement  pas  la  meilleure, 
mais  qui  a,  pour  la  malignité,  le  double 
avantage  d'insulter  Louis  XIV  et  son 
ministre  : 

Ci-gît  le  fameux  Clianiillard  , 

De  son  roi  le  prolunolaire  , 

Qui  fut  un  héros  au  billard  , 

Un  zéro  dans  le  ministère.  "p       — 

CHAMILL ART  (Etienne),  jésuite, 
naquit  à  Bourges  le  1 1  novembre  1 656 , 
enseigna  les  humanités  et  la  jdiiloso- 
jdiie,  et  fut  un  habile  prédicateur^ 
mais  son  goût  le  porta  particulière* 
ment  à  l'étude  des  monuments  d'anti- 
qmtés.  11  adressa  à  Baudelot,  en  1697, 
sur  quatre  médailles  rares  de  son  ca- 
binet, deux  lettres  qui  ont  clé  réimpri- 
mées à  Amsterdam  en  français  et  en 
latin,  en  170I;.  in-S".,  et'daiis  les 
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Electa  rei  nummarice ,  Hambourg, 
1709 ,  iu-4*^.  Quelques  antiquaires  d« 
ce  temps  ont  publié  sur  ces  médailles 
d'autres  lettres  imprimées  en  1697 
(  rqyez  G  al  and).  Les  diction- 
naires historiques  qui  ont  précédé 
celui-ci  reprochent  au  père  Chamil- 
lart  d'avoir  fait  passer  pour  antique 
une  médaille  de  Pacatien ,  et  d'avoir 
fait  sortir  de  dessous  terre ,  après  qua- 
torze cents  ans,  un  empereur  dont  les 
historiens  n'ont  fait  aucune  mention. 
Nous  avons  déjà  eu  quelquefois  l'oc- 
casion de  rappeler  que  les  médailles, 
suppléaient  souvent  au  silence  de  l'his- 
toire. Vopiscus  reconnaissait  déjà  cette 
vérité,  puisque,  contre  l'assertion 
d'un  historien,  il  cite  une  médaille 
d'un  empereur  (  Firmus  )  pour  prou- 
ver sou  existence.  11  est  certain  que 
le  P.  Chamillart  est  le  premier  qui 
nous  ait  fait  connaître  Pacatien,  et 
qiù  ait  jugé  avec  beaucoup  de  sagacité' 
sur  l'inspection  cl  la  fabrique  de  la 
médaille  qu'il  possédait ,  que  ce  prince 
avait  légnéau  commencement  de  l'em- 
pire de  Philippe.  Sa  conjecture  se  trou- 
ve pleinement  confirmée  par  une  nou- 
velle médaille  de  Pacatien,  qui  existe 
depuis  peu  de  temps  au  cabinet  im- 
périal, et  qui  fixe  l'époque  de  son 
règne  (  Foy,  Pacatien.  ).  On  a  fait  au 
P.  Chamillart  le  même  reproche  sur 
une  médaille  d'Annia  Faustina ,  femme 
d'Elagabale,  et  qu'il  voulait,  dit-on, 
faire  descendre  de  la  famille  des  An- 
tonins.  La  médaille  peut  être  fausse; 
mus  il  s'appuie  du  témoignage  des 
historiens  à  l'égard  des  ancêtres  de 
cette  princesse,  et  c'est  une  chose  sur 
laquelle  on  ne  forme  aucun  doute  au- 
jourd'hui. Nous  avons  d'ailleurs  d'au-^ 
très  médailles  authentiques  d'Annia 


Faustina.  On  devrait  savoir 


gre  aux 


antiquaires  qui ,  les  premiers ,  se  sont 
livrés  à  ce  genre  d'érudition.  Mal- 
gré les  erreurs  dans  lesquelles  ils 
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ont  pu  tomber,  ils  ont  prdpai  ë  la  voie 
dans  laquelle  on  marche  aujoiud'hui 
avec  plus  de  certitude.  C'est  donc  à 
tort  qu'on  a  cherche  à  jtlcr  du  lidicule 
sur  le  P.  Charaillart,  qui  présentait 
toujours  ses  conjectures  avec  une 
grande  modestie.  Spanheim  et  Foy 
Vaillant  louent  son  érudition.  Chamil- 
lart  a  particulièrement  traité  la  ques- 
tion ,  si  les  médailles  des  anciens 
étaient  une  monnaie  courante?  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions, qu'on  trouve  dans  le  Journal 
de  Trévoux ,  depuis  i  702  jusqu'en 
J-jaS;  celles  qui  ont  paru  jusqu'en 
1 7 1  o ,  ont  été  imprimé(  s  séparément 
avec  ce  titre  :  Dissertations  au  P. 
Chamillart,  de  la  campa s^nie  de  Jé- 
$us  ,  sur  plusieurs  médailles  et  pier- 
res gravées  de  son  cabinety  Paris , 

1711,  I  vol.  in-4°.;  on  y  a  joint 
celles  qu'il  avait  publiées  avant  l'éta- 
blissement du  Journal  de  Trévoux, 
On  peut  voir  dans  Moréii  le  détail  dt>s 
autres  dissertations  imprimées  depuis 
1 7 1 1  ;  il  faut  seulement  corriger  la 
date  de  celle  qui  est  indiquée  en  mars 

1 7 1 2 ,  et  qui  se  trouve  dans  le  journal 
de  mars  1718.  Le  P.  Ghamiilarl  est 
mort  à  Paris  le  1".  juillet  1750.  On 
lui  doit  une  édition  de  Prudence  Jd 
usum  Deiphinij  avec  des  notes,  Pa- 
ris, 1687  ,  in-4".  —  Gaston  Chamil- 
LART,  théologien  du  1 7*^.  siècle,  se  fit 
remarquer  parmi  les  jansénistes,  et 
publia  un  ouvrage  intitulé  :  De 
corond,  tonsurd^  et  habita  clerico- 
rum,  Paris,  i659,in-8o.  T — n. 

CHAMILLY  (  NoEL  Bouton  ,  mar- 
quis de),  d'une  famille  distinguée  de 
Bourgogne,  naquit  à  Chamilly  le  6 
avril  i656.  Il  entra  au  service  de 
bonne  heure,  et  passa  en  i(365  en 
Portugal ,  où  il  servit  en  qualité  de  ca- 
pitaine de  cavalerie  sous  le  maréchal  de 
Schomberg,  et  devint  amoureux  d'une 
jeune  rehgicusc  ou  chauQÏne^se  jiiom- 
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mée ,  à  ce  qu*on  croit ,  Alcaforada , 
qui  en  fut  encore  plus  éprise ,  et  lui 
adressa  les  douze  lettres  connues  sous 
le  nom  de  Lettres  portugaises.  De 
retour  en  France,  il  communiqua  ces 
lettres,  et  les  confia  à  Subligny  pour 
les  traduire  et  les  publier.  Ces  lettres 
ont  été  imprimées  très  souvent,  et  la 
plupart  des  éijilions  contiennent  des 
pièces  ou  prétendues  réponses  con- 
trouvées.  La  meilleure  est  celle  de 
Paris,  1806,  in- 12  ou  in -8°.  On. 
trouve  à  la  suite  les  Imitations  en 
vers  français,  par  Dorât.  Cette  édition 
est  enrichie  d'une  notice  historique 
et  bibliographique,  par  Mercier  de 
St.-Léger  ,  avec  quelques  notes  de 
M.  IJarbicr.  <(  Chamilly  ,  dit  St.-Si- 
»  mon ,  était  un  gros  et  grand  hom- 
»  me,  le  meilleur,  le  plus  brave  et  le 
»  plus  rempli  d'honneur;  à  le  voir,  à 
»  l'entendre,  on  n'aurait  jamais  pu  se 
»  persuader  qu'il  eût  inspiré  un  amour 
»  aussi  démesuré  que  celui  qui  est 
»  l'ame  de  ces  fameuses  lettres..., 
»  Il  était  si  bête  et  si  lourd  qu'on  ne 
»  comprenait  pas  qu'il  eut  quelques 
»  talents  pour  la  guerre.  »  11  en  avait 
cependant  beaucoup.  Après  avoir 
passé  par  tous  les  grades,  il  se  signala 
en  1675  par  la  belle  défense  de 
Grave ,  qui  dura  quatre-vingt-treize 
jours  ,  et  coûta  16000  hommes  au 
prince  d'Orange.  Chamilly  eut  pour 
récompense. de  ses  services  le  bâton 
de  maréchal  de  France  en  1705.  Il 
mourut  sans  postérité ,  le  8  janvier 
I  7  1 5.  Après  la  défense  de  Grave,  Louis 
XIV  lui  permit  de  lui  demander  vme 
grâce  :  «  Sire,  dit  Cliamiliy,  je  vous  prie 
»  de  m'accorder  celle  de  mon  ancien 
»  colonel  qui  est  à  la  Bastille.  »  Le 
roi,  touché  de  la  générosité  de  Cha- 
milly ,  lui  accorda  ce  qu'il  demandait. 
—  Son  fière  Hérard  Bouton,  comte 
de  Chamilly,  fut  long-temps  attaché 
aupriucede  Coudé,  et  l'accompagna 


â.ms  toutes  ses  guerres  en  France  et 
dans  l'étranger.  Il  fut  ensuite  nommé 
gouverneur  du  château  do  Dijon  par 
Louis  XIV  ,  puis  aide  de  camp  de  ce 
])rince,  qu'il  suivit  daus  sa  campagne 
de  Franche-Comle'  en  i(i68.  Il  com- 
manda l'année  comme  licu'.enant -gê- 
nerai ;  il  s'empara  de  Maseik  en  1 67  2, 
et  mourut  en  1670.  Pierre  Palliot ,  de 
Paris ,  a  publié  ï Histoire  généalogi- 
que des  comtes  de  ChamUly ,  Dijon  , 
167  r ,  in-fol.  D.  L.  C. 

CHAMIR  (Éléazar)  ,  savant  ar- 
ménien, naquit  vers  i7'2o  à  DjouU'à, 
faubourg  d'ispahân,  où  Ghâh-Âbbas 
avait  transporté  une  colonie  de  cette 
nation  industrieuse.  Lors  des  troubles 
qui  suivirent  la    mort  de   Thamas- 
Kouli-Kliân  ,  en  1748,  Ghamir  se  re- 
tira à  Madras,  y  fil  dans  le  commerce 
une  fortune  assez  considérable ,  et  la 
consacra  presque  entièrement  à  l'ius- 
truclion  et  au  sonlageinent  de  ses  com- 
patriotes ,  pour  lesquels  il  établit  dans 
la  même  ville  une  imprimerie  ,  une 
école  et  un  hôpital.  Il  mourut  vers  la 
fin  du  i8\  siècle.  Il  a  publie,  en  ar- 
ménien :  I.  Avertissement  ou  exJior- 
tation   aux   Arméniens  ,   Madras  , 
177^2,  in-8''.  Il  y  engage  ses  compa- 
triotes à  secouer  le  joug  des  musul- 
mans. On  y  trouve  un  précis  de  l'his- 
toire d'Arménie  ,  tiré  principalement 
de  Moïse  de  Khorène ,  ]^ur  ce  qui  est 
antérieur  au  5:  siècle.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  l'établissement  des  rois 
de  la  petite  Arménie ,  vers  la  fin  du 
II'',  siècle,  cet  abrégé  est  confus  et 
peu  exact ,  et  il  paraît   que  Ghamir 
n'avait   pas   à  sa  portée  les  ouvra- 
ges des    meilleurs   écrivains    de   sa 
nation.  A  la  fin  du  livre  ,  on  trouve 
un  précis  statistique  et  géographique 
de     l'Arménie    actuelle.    II.    Bad- 
moutioun  mnatsourtats  haiouts  iev 
vrats ,  ou  Histoire  de  ce  qui  reste 
d'Arméniens  et  de  Géorgiens,  Ma- 

VHI. 


CHA  17 

dras ,177'),  pPtit  in-4 '.  Ce  livre  con- 
tient deux  ouvrages  importants  pour 
l'histoire  orientale.  L'un  est  une  his- 
toire de  la  famille  Ourpelianne,  écrite 
vers  l'an  1*290  par  Etienne^  Ourpelian, 
archevêque  de  Siounik:  on  y  trouve 
les  principaux  faits  de  l'histoire  d'Ar- 
ménie depuis  l'an  io48  jusqu'à  cette 
époque,  et  il  sert  à  éclaircir  plusit-urs 
points  de  i'histoire  du  bas  empire  et 
de  celle  des  sulthans  Soldjoukidcs,  des 
Monghols ,  etc.  (  i  )  L'autre  ouvrage  est 
i'histoire  de  Narsèsl"''.,  Arsacide ,  sur- 
nommé le  Grand  ^  patriarche  d'Ar- 
ménie ,  qui  vivait  à  la  fin  du  4'".  siè- 
cle ,  suivie  des  principaux  exploits  de 
Mouschegh ,  qui  était  à  la  même  épo- 
que généralissime  des  troupes  armé- 
niennes et  géorgiennes.  Mesrob  ,  prê- 
tre du  })ays  de  Siounik ,  écrivit  ce  mor- 
ceau dans  le  iD°.  siècle;  la  bib  iolhè- 
que  impériale  en  possède  deux  copies 
manuscrites,  lll.  Une  grande  Carte-^ 
de  V  Arménie  et  des  pays  voisins  ,  ea 
deux  feuilles,  publiée  à  Venise  ,  eiv 
T778,  par    les  soin*^  des   religieux 
Mekhitaristes  de  cette  vil'e.     G.  M.  Pé 
GHAMOUSSET  (  Glaude-Hum- 
BERT  PiARRON  DE  ) ,  chcvalier,  maître 
ordinaire  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris,   né  dans  cette  capitale  en 
171 7,  d'une  famille  distinguée.  Per- 
sonne n'a  porté  plus  loin  le  zèle  du 
bien   public  et  l'amour  de   l'huma- 
nité ;   c'était  dans   Ghamousset    une 
passion  à  laquelle  il  ne  lui  eût  pas  été 
possible  de  résister  :  tout  ce  que  sa 
fortune  pouvait  lui  permettre,  il  le 
tentait.  Il  avait  fait  de  sa  maison  un 
hôpital  oii,  tous  les  jours,  une  centai- 
ne de  malades  de  tout  sexe  et  de  tout 


(1)  M  de  St.-Martin  ,  qui  nous  a  com- 
muniqué ces  détails,  a  traduit  en  françaig 
ce  curieux  morceau  d'histoire ,  et  se  pro- 
pose de  le  Jfaire  imprimer  avec  le  lexto 
arménien ,  suivi  de  notes  historiques ,  lit- 
téraires et  géographiques. 
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âge  recevaient  non  seulement  les  se- 
cours qu'ils  auraient  pu  espérer  des 
hôpitaux  [es  plus  riches  et  les  mieux 
adminislre's,  mais  encore  une  indem- 
nité du  produit  des  travaux  auxquels 
leurs  maladies  les  empêchaient  de  va- 
quer. Il  entretenait  chez  lui  une  phar- 
macie au  profit  des  pauvres,  et  il 
payait  plusieurs  médecins  et  chirur- 
giens pour  les  soigner.  Il  acquit  lui- 
même  ,  dans  toutes  les  parties  de  l'art 
de  guérir,  des  connaissances  profon- 
des et  variées.  A  l'âge  de  douze  ans , 
«ans  autres  principes  que  ceux  de  l'i- 
mitation ,  sans  lancette ,  avec  une  épin- 
gle de  toilette ,  il  saigna  la  femme  de 
chambre  de  sa  mère ,  qui  eut  la  com- 
plaisance imprudente  de  lui  livrer  soa 
iras,  dans  l'espérance  de  se  soulager 
de  violents  maux  de  tête.  Le  tableau 
des  malades  entassés  dans  les  hôpi- 
taux et  couchés  plusieurs  ensemlDle 
dans  le  même  lit  ;  respirant  un  air 
ïnfet'.t  ;  faisant,  par  leur  haleine,  de 
mille  maux  différents,  une  épidémie 
générale  j  s'cffrayant  mutuellement  par 
Jes  cris  de  la  douleur,  par  le  déliie, 
par  le  spectacle  de  leurs  plaies,  de 
jeur  agonie  et  de  leur  mortj  ce  ta- 
bleau ,  que  Chamousset  retrace  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  mémoires ,  était 
toujours  présent  à  son  cœur  ;  il  écrivit 
contre  cet  entassement,  il  en  prouva 
le  danger  par  les  états  comparés  des 
morts  de  l'Hôtel-Dieu ,  de  la  Charité 
et  de  l'hôpital  de  Versailles.  Il  loua  à 
la  barrière  de  Sèvres  une  maison  com- 
mode; il  en  fit  le  modèle,  auquel  il 
désirait  que  tous  les  hôpitaux  se  con- 
formassent y  il  la  remplit  de  pauvres 
malades,  qu'il  fit  traiter  à  ses  dépens, 
et  qui,  à  la  faveur  des  soins  qu'il  leur 
donnait,  recouvrèrent  en  peu  de 
temps  la  santé.  Un  si  bel  exemple ,  et 
les  excellentes  raisons  qu'il  donnait, 
déterminèrent  la  réforme  de  l'Hôtel- 
Dicu^  où  les  malades  curent  chacun 
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on  lit  séparé.  Quelque  temps  après,  il 
publia  le  plan  d'une  maison  d'asso- 
ciation, dans  laquelle,  au  moyen  d'u- 
ne somme  très  modique,  chaque  asso- 
cié s'assurait ,  dans  l'élat  de  maladie , 
toutes  les  sortes  de  secours  qu'on  peut 
désirer.  Il  avait  en  vue  cette  foule  d'é- 
trangers, de  célibataires,  de  gens  de 
lettres,  de  militaires,  d'artistes,  de 
domestiques ,  en  un  mot  de  gens  iso* 
lés ,  qui  périssent  souvent  faute  de  se- 
cours ,  et  dans  la  crainte  d'être  portés 
à  l'Hôtel-Dieu.  Le  plan  de  Chamousset 
fut  accueilli  par  le  ministère  et  applau- 
di par  le  public  j  mais,  malgré  les  vœux 
de  la  nation  et  les  eftbrts  de  l'auteur, 
il  ne  fiit  point  exécuté  de  son  vivant, 
tant  le  bien  est  difficile  à  faire.  Cha- 
mousset ne  se  rebuta  point  j  il  éci  ivit 
un  excellent  Mémoire  sur  les  hôpi^ 
taux  militaires,  fit  connaître  les  abus 
qui  y  existaient,  et  les  moyens  d'y  re» 
médier.  11  publia  un  autre  Mémoire 
politique  sur  les  enfants^  dans  lequel 
il  donna  ses  idées  sur  la  destination 
des  enfants  exposés  ou  abandonnés, 
et  indiqua  les  moyens  de  les  rendre 
utiles  à  Tétai.  Le  gouveniemcnt  sentft 
le  parti  qu'il  pourrait  tirer  des  talents 
de  ce  philantrope  ;  il  le  nomma  inten- 
dant-général des  hôpitaux  sédentaire^ 
des  armées  du  roi.  Les  fonctions  de 
cette  place  ne  rempêchèrent  pas  de 
porter  ses  observations  sur  plusieurs 
objets  d'économie  publique.  Il  propo- 
sa forganisation  d'un  magasin  ^éné-- 
rai  y  ou  dépôt  sur  prêt,  qui  présen- 
tait plus  d'avantages  que  les  lombards, 
ou  monts-de-piété ,  sans  en  avoir  les 
inconvénients.  Il  rédigea  des  mémoi- 
res sur  la  poste  aux  chevaux ,  les 
messageries  et  le  roulage;  sur  Ta/)- 
provisionnement  de  la  viande  à  Pét- 
ris ,  sur  V extinction  de  la  mendicité,^ 
sur  la  police  des  ouvriers  et  des  do- 
mestiques ,  sur  un  hospice  pour  Us 
femmes  enceintes j  sur  Vaboiiùon  dëi 
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corvées  et  la  manière  à*eniretenir 
les  grands  cliemins ,  sans  que  l'a- 
l^nciiïuire  el  les  pauvres  en  souf- 
frent ,  sur  le  tirage  des  bateaux  par 
les  bœufs  ^  sur  le  commerce  des 
grains,  sur  une  compagnie  d^ assu- 
rance contre  les  incendies ,  sur  le 
tabac,  etc. ,  et  il  eut  !a  jouissance,  bien 
grande  pour  un  tel  homme ,  de  voir 
les  heureux  résultats  de  quelques-uns 
de  ses  plans  ;  enfin,  on  lui  doit  l'e'tablis- 
sement  de  la  petite  poste  à  Paris.  J.-J. 
Rousseau  (iîait  plein  de  respect  pour 
lui.  Visite  par  cet  homme  généreux , 
Jean-Jacques  lui  te'moigna  son  estime 
d'une  manière  assez  bizarre*  il  était 
assis,  il  ne  se  leva  point,  ne  le  salua 
point,  ne  le  reconduisit  point,  et  lui 
dit  :  a  Je  vous  estime  trop  pour  vous 
»  traiter  comme  le  reste  des  hom- 
»  mes.  »  Quoique  Charnousset  fût 
l'aîné  de  sa  famille ,  il  se  priva  des 
douceurs  du  mariage,  parce  qu'il  dé- 
sespéra de  trouver  une  femme  dont 
l'active  bienfaisance  se  prêtât  à  tous 
SCS  projets  phiîantropiques.  Il  mourut 
à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  le  27 
avril  1773.  On  a  recueilli  une  partie 
de  ses  Mémoires  sous  le  titre  de 
Fues  d^un  citoyen ,  1 7 5 7 ,  in- 1 ci ,  et 
l'abbé  Golton  des  Houssayes,  bibliothé- 
caire de  Sorbonne,  a  publié  ses  œu- 
vres complètes ,  précédées  de  sou 
éloge,  Paris,  1783,  2  vol.  in-S". 
G.  G. 
CflAMPAGNE  (  TïïiBAUD  ,  comte 

de).  Foj\  TllïBAUD. 

CHAMPAGNE  (Philippe),  pein- 
tre, naquit  à  Bruxelles  en  1602,  de 
parents  d'une  fortune  médiocre,  mais 
îionnêtes  gens.  Il  témoigna  dès  son 
enfance  un  penchant  très  vif  pour  la 
peinture  ,  et  en  apprit  les  premiers 
éléments  de  deux  artistes  peu  estimés. 
Fouquières  ,  paysagiste  habile,  le  prit 
ensuite  en  affliction  ,  et  lui  donna  des 
leçons.  En  iGi  i ,  Champagne,  âgé  de 
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dix-neuf  ans,  éprouva  le  désir,  naturel 
à  tous  les  artistes,  de  voir  l'Italie  ;  mais 
il  crut  devoir  d'abord  se  rendre  à  Pa* 
ris ,  .>ai)S  doute  pour  s'y  procurer,  par 
son  talent,  les  moyens  d'exécuter  son 
projet.  Il  commença  par  faire  quelques 
portraits ,  et  travailla  ensuite  chez  ua 
peintre  nommé  Lallemand  ,  homme 
aujourd'hui  fort  inconnu,  mais  qui, 
malgré  la  médiocrité  de  ses  talents ,  ne 
laissait  pas  d'être  alors  fort  emplayé. 
A  cette  époque,  Poussin,  un  peu  plu» 
âgé  que  Champagne  ,  avait  été  force  , 
par  sa  mauvaise  fortune,  de  revenir 
d'Italie,  sans  même  avoir  pu  arriver 
jusqu'à  cette  Rome,  dont  le  séjour  était 
l'objet  de  tous  ses  vœux.  Son  malheur 
eut  pour  le  jeune  Champagne  d'avan- 
tageux   résultats.    Digne  ei'appréc^el^ 
l'invention  et  la   fécondité  qui  déjà 
brillaient  dans  les  compositions  de  ce- 
lui qu'on  a  si  bien  nommé  le  peintra 
des  philosophes  et  des  gens  d* esprit , 
Champagne  quitte  Lalemand  sans  re- 
grets ,  et  va  se  loger  au  collège  de  Laou 
avec  Poussin ,  dont  les  savants  con- 
seils lui  furent  très  utiles.  Avant  que 
les  deux  amis  parvinssent  au  sort  dont 
ils  étaient  dignes ,  le  génie  de  l'un  et 
les  talents  de  l'autre  avaient  encore  à 
éprouver  les  atteintes  de  l'adversité'. 
Un  artiste  médiocre,  nommé  Duchés- 
ne,  était  alors  peintre  de  la  reine- 
mère,  et  chargé,  en  cette  qualité,  des 
peintures  du  Luxembourg.  Poussin  et 
Champagne  furent  obligés  de  travail- 
ler sous  lui  ;  il  employa  Poussin  à  quel- 
ques petits  ouvrages  dans  les  lambris, 
tandis  que  Champagne  était  chargé  des 
tableaux  de  l'appartement  de  la  reine. 
La  jalousie  est  surtout  le  partage  de  U 
médiocrité  :  Duchesne  fut  irrité  de  ce 
q  lie  les  ouvrages  de  Champagne  a  valent 
plu  à  la  reine ,  et  celui-ci ,  dont  le  ca- 
ractère était  doux  jusqu'à  la  timidité  , 
prit  le  parti  de  s'en  retournera  liruxel* 
ics.  A  peine  y  était- il  arrivé,  qu'il  la* 


20  CHA 

çut  du  surintendant  des  bâtiments  ia 
nouvelle  de  la  mort  de  Duchesne ,  et 
Tinvitalion  de  revenir  en  France.  La 
reine  lui  donna  un  logement  au  Luxem- 
bourg, la  direction  des  peintures  de 
^  ce  palais ,  et  une  pension  de  i'2oo  liv. 
Champagne  alors  épousa  la   fille  de 
Duchesne,  et  peignit  sii  tableaux  pour 
les  Carmélites  du  faubourg  St.-Jac- 
<Iues  j  il  fit  de  plus  ,  à  la  voûte  d  '  l'e'- 
glise,  ce  fameux  crucifix,  clief-cl*œuvre 
de  perspective,  qui ,  peint  sur  un  plan 
horizontal,  paraissait  perpendiculaire, 
et  trompait  les  yeux  les  plus  exerces. 
Il  travailla  aussi  pour  le  cardinal  de 
Richelieu;  mais  ce  ne  fut  qu'après  que 
la  reine  lui  en  eut  donné  la  permission. 
Bichelieu ,  peut-être  encore  moins  sen- 
sible au  me'rite  du  peintre  qu'au  plaisir 
de  chagriner  la  reine  et  de  faire  un 
acte  d'autorité ,  fit  taire  à  Champagne 
les  offres  les  plus  brillantes  pour  l'en- 
gager à  quitter  cette  princesse ,  et  à  ne 
travailler    désormais   que   pour  lui. 
Champagne  se  contenta  de  répondre 
que  a  si  son  émincnce  pouvait  le  ren- 
»  dre  plus  habile  peintre  qu'il  n'était, 
»  ce  serait  la  seule  chose  qu'il  ainbi- 
»  tionnerait  j  mais  que  cela  surpassant 
»  le  pouvoir  du  cardinal ,  il  ne  désirait 
»  que  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces,  w 
Bichelieu ,  frappé  des  sentiments  gé- 
néreux que  cette  réponse  annonçait , 
ne  put  s'empêcher  de  louer  l'artiste  et 
de  l'en  estimer  davantage.  Champagne 
voyant  sa  réputation  solidement  éta- 
blie, eut  occasion  de  composer  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  dont  les  plus  im- 
portants furent  le  dôme  de  la  Soi  bon- 
ne ,  où  il  peignit  les  quatre  Pères  de 
l'Église,  le  Fœu  de  Louis  XIII ^  que 
l'on  voyait  à  Notre-Dame ,  trois  grands 
tableaux  pour  l'église  de  St.-Gervais , 
dont  deux  sont  aujourd'hui  au  musée 
Napoléon ,  la  Cérémonie  des  cheva- 
liers du  St.'Esprit,  pour  l'éghse  des 
Gjcands-^ugustins ,  etc.  ïl  perdit  sa 
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femme  et  son  fiis ,  et  fit  un  voyage  îi 
Bruxelles,  oîi  il  peignit  pour  l'archiduc 
Léopold  un  tableau,  dont  le  sujet  lui 
fut  peut-être  inspiré  par  la  situât ioii 
où  il  se  trouvait  ;  il  représentait  Adam 
et  Eve  pleurant  la  mort  d^Ahel.  De 
retour  à  Paris ,  il  fut  élu  professeur , 
et  ensuite  recteur  de  l'académie.  Cham- 
pagne jouissait  d'une  réputation  bien 
établie  ,  et  le  titre  de  premier  peintre 
du  roi  paraissait  devoir  être  la  récom- 
pense de  ses  talents  ,  lorsque  Lebrun , 
arrivant  d'Italie  ,  obtint  cette  place 
éminente.  Il  est  possible ,  il  est  même 
probable  qu'il  fit  alors  agir  les  puis- 
sants protecteurs  qu'il  avait,  et  surtout 
Colbt-rt  ;  mais  on  doitavouer, qu'infé- 
rieur à  Champagne  dans  quelques  par- 
lies  mécaniques  de  l'art ,  Lebrun ,  qui , 
peu  de  temps  après,  conçut  et  exécuta 
les  Batailles  d' Alexandre j  la  grande 
galerie  de  F  ers  ailles  ,  etc. ,  avait  un 
génie  vaste  bien  préférable  au  talent 
de  Champagne.  Celui-ci  eut  du  moins 
le  mérite,  facile  pour  un  caractère  tel 
que  le  sien ,  de  n'être  point  jaloux  de 
son  heureux  rival.  Il  venait  de  donner 
une  autre  preuve  de  modération  et  de 
désintéressement ,  en  se  laissant  enle- 
ver ,  sans  murmurer ,  la  Galerie  des 
Hommes  illustres ,  qu'il  avait  com- 
mencée, par  Vouet,  qui  n'eut  guère 
d'autre  titre  de  gloire  que  d'avoir  eu 
pour  élèves  les  meilleurs  artistes  de  ce 
temps.  Averti,  par  quelques  infirmi- 
tés ,  de  l'approche  de  la  vieillesse , 
Champagne  n'eut  pas  de  peine  à  se 
décider  à  la  retraite ,  sans  toutefois 
abandonner  ses  pinceaux.  Il  choisit 
Port-Royal ,  où  sa  fille  était  religieuse. 
C'est  cette  fille  qui  lui  a  donné  occa- 
sion de  faire,  à  soixante  ans ,  un  des 
plus  beaux  tableaux  qui  existent,  du 
moins  aux  yeux  de  ceux  qui  mettent 
avant  tout  l'expression  et  le  sentiment. 
Elle  est  représentée  assise  sur  une 
chaise  longue,  et  réduite  à  i'extrémi,té 
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par  une  fièvre  continue  de  quatorze 
mois  ;  abandonnc'c  des  médecins ,  elle 
se  met  on  prières  avec  la  mère  Cathe- 
rine-Agnès, et  recouvre  la  santé.  Dan» 
cette  composition ,  de  la  plus  noble 
simplicité ,  Cliampagne  n'est  plus  ce 
peintre  habile ,  inais  un  peu  froid  , 
dont  les  compositions  laissent  toujours 
quelque  chose  à  désirer.  La  figure  de 
sa  fille ,  et  surtout  la  tête ,  sont  de  ces 
productions  sublimes  que  l'on  n'oublie 
plus  lorsqu'on  les  a  vues  une  seule 
fois.  Le  cœur  du  père,  dirigeant  le  pin- 
ceau de  l'artiste,  a  produit  un  chef- 
d'œuvre.  Outre  ce  tableau,  le  musée 
î^apoléon  en  possède  encore  six  autres, 
faits  par  Champagne  :  on  distingue  sur- 
tout celui  où  S.  Gervais  et  S.  Protais 
apparaissent  à  S.  Ambroisc.  C'est  un 
de  ceux  oii  Champagne  a  le   mieux 
prouvé  sa  science  dans  les  principales 
parties  de  l'art.  L'aspect  en  est  impo- 
sant et  la  couleur  excellente,  ainsi  que 
le  clair-obscur;  elle  dessin,  d'une  vérité 
qui  nelaisseà  désirer  qu'un  peu  plus  d'é- 
légance. Les  autres  sont:  S.Arubroise 
faisant  transporter  dans  la  basilique 
de  Milan  les  corps  de  S.  Gervais  et 
S.  Protais  ;  le  portrait  d^Amauld 
d'Andilly^  ceWiàe  Champagne  \m- 
même  ;  ^Apôtre  S.  Philippe  ,  tableau 
sur  lequel  le  peintre  fut  reçu  à  l'aca- 
démie, en  1648;  une  Cène^  où  l'on 
prétend  qu'il  a  peint  les  portraits  des 
plus  célèbres  solitaires  de  Port-Royal , 
opinion  qui  toutefois  a  trouvé  des  con- 
tradicteurs. On  voit  aussi  au  Luxem- 
bourg plusieurs  tableaux  de  Champa- 
gne. Celui  qui  représente  la  Made- 
leine aux  pieds  de  J.  C. ,  chez  Si- 
mon le  Pharisien  ,   est  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  La  liste  complette 
des  tableaux  de  ce  peintre  infatigable 
serait  immense ,  et  ne  peut  être  qu'in- 
diquée. Les  maisons  royales ,  les  prin- 
cipaux monuments  publics  et  les  égli- 
ses ,  non  seulement  de  Paris ,  mais 
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de  plusieurs  villes  de  France,  offrent 
des  preuves  irrécusables  de  ses  talents 
et  de  son  assiduité  au  travail.  Outre 
ses  tableaux  d'histoire  ,  Champagne  a 
fait  un  giand    nombre  de  portraits 
parfaitement  bien  peints ,  d'une  bonne 
couleur ,  bien  dessinés ,  et  dont  on 
louait  l'exacte  ressemblance.  Le  roi 
Louis  XIII ,  la  reine-mère ,  le  cardi- 
nal ,  et  les  principaux  personnages  de 
la  cour,  exercèrent  souvent  ses  pin- 
ceaux. Champagne  avait  pour  la  re- 
ligion un  respect  qui  dégénérait  quel- 
quefois en  pratiques  minutieuses;  il 
en  donna  la  preuve  lorsqu'il  refusa 
obstinément  de  faire  le  portrait  de  la 
fille  d'un  de  ses  amis  qui  allait  se  faire 
religieuse,  parce  qu'il  aurait  fallu  la 
peindre  un  dimanche.  Le  même  prin- 
cipe de  piété  fit  qu'il  ne  peignit  ja.nais 
de  nudités.  On  doit  respecter  ses  scru- 
pules ;  mais  l'art  n'y  a  rien  perdu.  Il 
était  loin  d'avoir  dans  le  cceur  ce  vif 
sentiment  de  la  beauté,  qui  seul  peut 
rendre  de  tels  tableaux   dangereux. 
Imitateur  servile  de  la  nature  indivi- 
duelle, il  rendait  bien  ce  qu'il  avait  de- 
vant les  yeux  ;  mais  ce  n'est  point  dans 
ses  compositions  qu'il  faut  chercher 
la  grâce  ou  le  bon  goût.  Extrêmement 
laborieux ,  Champagne  exigeait  de  ses 
élèves  une  grande  assiduité.  [1  se  le- 
vait ordinairement  à  quatre  heures  du 
matin,  et  lorsqu'd  avait  employé  toute 
la  journée  au  travail,  il  dessinait  en- 
core le  soir  à  l'académie.  Cette  appli- 
cation  lui  avait  acquis  une  exirêm© 
facilité,  dont  il  donna  un  jour  une 
preuve  irrécusable.  Des  marguilliers 
d'une  église  de  Paris  lui  ayant  deman- 
dé ,  ainsi   qu'à  plusieurs  autres  ar- 
tistes ,  des  dessins  pour  un  tableau  de 
S.  Nicolas,  Champagne  peignit  le  ta- 
bleau même ,  qu'il  plaça  dans  la  cha- 
pelle ,  au  grand  étonnement  de  ses  ri- 
vaux. Au  reste,  cet  ouvrage,  exécut^ 
avec  tiBt  de  promptitude,  n'était  p^g 
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à  l'abri  de  la  critique ,  et  on  le  fit  sen- 
tir à  Ciiampagne ,  en  lui  demandant 
combien  il  vendrait  un  cent  de  S.  JNi- 
colas.  Maigre  les  restrictions  que  l'on 
a  dû  mettre  aux  éloges  que  mérite 
Champagne,  il  est  constant  que  c'était 
un  très  habile  artiste ,  et  qu'il  occupe 
inie  des  premières  places  parmi  les 
peintres  de  l'école  flamande ,  où  il  doit 
être  placé,  quoique  plusieurs  biogra- 
phes, considérant  qu'il  a  fait  à  Paris 
la  plupart  de  ses  ouvrages  ,  le  rangent 
parmi  les  peintres  de  l'école  française. 
Il  mourut  le  i  a  août  i674«     D — t. 

CHAMPAGNE  (  Jean-Baptiste  ) , 
peintre,  neveu  et  éicvc  de  Philippe, 
naquit  à  Bruxelles  en  i645.  Moins 
excusable  que  son  oncle ,  qui  du  moins 
n'avait  pas  vu  l'Italie,  Jean -Baptiste 
Champagne  ne  put  se  débarrasser, 
dans  la  terre  même  des  beaux  arts, 
où  il  passa  quinze  mois ,  du  goût 
commun  de  son  pays.  Lorsque  son 
oncle  eut  perdu  sa  femme  et  son  fils , 
il  appela  près  de  lui  Jean-Baptiste , 
qui,  ayant  une  manière  très  rappro- 
chée de  la  sienne  ,  l'aida  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Leur  union 
îVit  très  intime,  etJean-BaptisteCham- 
pagne  était  digne,  par  la  douceur  de 
ftcs  mœurs ,  de  l'amitié  que  son  oncle 
lui  avait  vouée.  Quant  à  ses  talents, 
ils  n'égalaient  pas  ceux  de  Philippe; 
Biais  si  sa  manière  avait  moins  de 
force  et  de  vérité  que  la  sienne,  elle 
en  approcliait  assez  pour  qu'après  la 
mort  de  Philippe  ,  il  fût  chargé  de  ter- 
miner les  tableaux  que  celui-ci  avait 
laissés  imparfnits.  Reçu  à  l'académie  , 
Jean- Baptiste  Champagne  devint  pro- 
iesscur,  et  mourut  en  1 688 ,  à  l'âge  de 
quarante  -  cinq  ans.  La  plupart  des 
cuvrages  de  ce  peintre  furent  placés 
dans  plusieurs  églises  de  Paris  ,  à 
Yincennes  et  aux  appartements  des 
Tuileries.  Le  musée  Napoléon  n'en 
possède  aucun,  D^-x, 
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CHAMPCENETZ  (le  chevalier 
de)  ,  né  en  1 7^9  à  Paris ,  fils  du  gou- 
verneur des  Tuileries  ,  et  officier  aux 
gardes  françaises,  avant  la  révolution. 
Il  ne  suivit  pas  le  sort  de  son  régi- 
ment, dont  la  majeure  partie  se  mit  à 
la  solde  de  la  ville  de  Paris,  sous  la 
dénomination  de  compagnies  du  cen- 
tre de  la  garde  nationale  parisienne. 
Champcenetz  était  à  cette  époque  un 
des  élégants  de  la  capitale,  et  surtout 
de  ceux  qui  se  distinguaient  le  plus 
parleur  gaîté  et  la  vivacité  de  leurs 
saillies.  11  était  lié  avec  Rivarol  ,  le 
vicomte  de  Mirabeau  ,  Pel!e?i:'r  et 
quelques  autres,  qui  attaquaient  la  ré- 
volution avec  l'arme  du  ridicule ,  si 
puissante  parmi  les  Français.  Champ- 
cenetz fut  avec  eux  un  des  princi- 
paux auteurs  d'un  écrit  ])ériodique 
intitulé  les  Actes  des  Apolres ,  le 
pamphlet  le  plus  piquant  qui  ait 
paru  dans  ce  temps-là  ;  il  fournit 
aussi  plusieurs  articles  au  petit  Jour- 
nal de  la  cour  et  de  la  ville  ,  rédigé 
dans  le  même  esprit,  et  à  d'autres 
écrits  semblables,  et  se  peignit  lui- 
même  sous  le  nom  du  Gohe-Mou- 
elles  sans  souci ^  dans  une  brochure 
intitulée  les  Gohes-Mouches  au  Pa- 
laiS'Roxal.  H  fit  avec  Rivarol ,  le 
Petit  Almanach  de  nos  grands 
homme? ,  1 780 ,  petit  in-i 2  ,  et  com- 
posa seul  la  Réponse  aux  lettres  (  de 
M"'^  Staël  )  sur  le  caractère  et  les 
OEuvres  de  J.-J.  Rousseau  y  baga- 
telle que  vingt  libraires  ont  refusé 
défaire  imprimer,  Genève  (  Paris  ), 
1 789  ,  in-8°. ,  et  autres  pamphlets  de 
ce  genre.  Après  le  10  août  1792 ,  il 
échappa  aux  révolutionnaires  ,  au- 
près desquels  il  ne  pouvait  guère  es- 
pérer de  trouver  grâce,  et  se  retira  à 
Meaux.  Le  chevalier  de  St.-Méanl, 
miraculeusement  sauvé  des  massa- 
cres de  septembre ,  et  qui  avait  eu  le 
bon  esprit  de  se  ménager  la  prol(C- 
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lion  Acs  terribles  juges  qui  lui  avaient 
conscr\''c  la  vie,  fit  obtenir  à  Cbanip- 
cenctz  un  certificat  de  civisme.  Avec 
cette  pièce ,  il  eût  échappe ,  peut-être , 
uu\  proscriptions  dans  les  départe- 
ments ;  mais  il  ne  put  résister  au  de'sir 
de  revenir  dans  la  ville  où  il  avait 
«prouvé  tant  de  jouissances.  St.- 
Mcard  alla  le  voir,  et  lui  représenta 
le  danger  qu'il  courait,  a  Voilà ,  lui  ré- 
»)  pondit  Cliampcenctz  ,  en  lui  raon- 
»  tranl  ses  livres ,  les  seuls  amis  qui 
»)  me  restent.  Je  ne  puis  me  résoudi-e 
»  à  les  abandonner.  »  II  fut  arrêté 
peu  de  temps  après,  envoyé  dans  la 
prison  des  Carmes  ,  et  ensuite  au  tri- 
bunal révolutionnaire ,  comme  com- 
plice de  la  fameuse  conspiration  des 
prisons.  Lorsqu'il  entendit  sa  condam- 
nation à  mort ,  il  demanda  à  Fouquier- 
Tainville,  si  c'était  au  tribunal  comme 
à  la  section  ,  s'il  y  avait  des  rempla- 
çants. Il  fut  exécuté  le  25  juillet  1 794. 
B— -u. 

CHAMPDIVEKS  (Odette de). 
F'oy.  Charles  VI ,  roi  de  France. 

CHAMPEAUX  (  Guillaume  de  ) , 
arcbidiacre  de  Paris,  célèbre  profes- 
seur à  l'école  du  cloître  Notre-Dame , 
et  ensuite  à  celle  de  St.-Victor  ,  au 
«oramencemcnt  du  12*^.  siècle,  fut  dis- 
ciple d'xAnsclme  de  Laon  et  de  Mané- 
golde.  Fils  d'un  laboureur  de  Cham- 
peaux  en  Brie,  il  prit  le  nom  du  lieu 
de  sa  naissance ,  suivant  l'usage  des 
temps  où  il  vivait.  C'est  depuis  Guil- 
laume de  Champeaux  que  se  trouve 
fixée  invariablement  la  succession 
de  l'école  et  des  maîtres  de  Paris. 
Champeaux  enseigna  long  -  temps  , 
avec  le  plus  grand  succès  ,  la  rhéto- 
rique, la  dialectique  et  la  théologie; 
mais  enfin  il  trouva  dans  ALailard  , 
son  disciple ,  uu  rival  redoutable  , 
<|ui  le  harcela  ,  le  «fatigua  d'arguments 
et  de  difficultés,  cherchant  moins  à 
;s'éclaii'er  qu'à  triompher  dans  la  dis- 
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pute.  L'éclat  de  h  réputation  du  mat^ 
tre  fut  terni,  raiflucncc  de  ses  audi- 
teurs devint  moins  considérable;  vain- 
cu et  honteux  de  sa  défaite,  il  alla 
chercher  l'obscurité  dans  le  cloître  de 
St.- Victor,  où  il  prit  l'habit  de  cha- 
noine régulier.  L'entrée  de  Guillaume 
à  Saint- Victor  est  l'époque,  sinon  de 
la  naissance ,  du  moins  de  la  gloire  de 
cette  maison.  Bientôt,  las  d'une  vie 
oisive,  le  professeur  céda  aux  sollici- 
tations d'Hildebert,  évêque  du  Mans, 
et  reprit  ses  fonctions  de  maître  pu- 
blic. Alors ,  le  terrible  Abai'ard  vint  le 
poursuivre  encore.  U  l'attaqua  sur  la 
fameuse  question  des  universaux ,  le 
força  de  s'avouer  vaincu ,  et  de  se  re- 
tracter. Enfin ,  le  disciple  ingrat  ne 
cessa  de  livrer  au  maître  des  assauts 
multipliés ,  dans  lesquels  il  se  signala 
souvent  par  de  nouveaux  triomphes. 
Il  en  parle  dans  ses  écrits  avec  une 
feinte  modestie  ,  et  s'applique  ce  mot 
d'Ajax  dans  la  dispute  des  armes  d'A- 
chille :  (c  Si  vous  demandez  quel  fut  le 
»  succès  du  combat  :  je  n'ai  point  été 
»  vaincu.  »  {Métamorphoses  d^ Onde, 
liv.  XIII  ).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  nou- 
velle école  de  Guillaume  de  Cham- 
peaux devint  célèbre  dans  toute  l'Eu- 
rope. U  passa  pour  un  des  premiers 
philosophes  de  son  siècle.  Vivement 
poursuivi  dans  sa  réputation  et  dans 
son  repos  par  Abailard ,  il  ne  put  se 
défendre  de  forts  ressentitnents,  et 
les  deux  maîtres  et  leurs  disciples 
cherchèrent  très  souvent  à  se  décrier, 
à  se  nuire ,  à  se  persécuter  (  voj',  Abai- 
lard). Enfin,  Champeaux,  nommé  à 
l'évêché  de  Châlous-sur-Marne ,  Tau 
1 1 15,  fît  succéder  au  talent  du  pro- 
fesseur le  zèle  d'un  apôtre,  et  aux 
bruyantes  agitations  de  l'école,  les  no- 
bles sollicitudes  du  ministère  pastoral. 
Il  prit  l'habit  de  Citeaux  l'an  1 1 19 ,  et 
mourut  dans  un  cloître  l'an  1 121.  Il 
laissa  quelques  ouvrages  théologiques 
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manuscrits ,  entre  autres  un  livre  des 
Sentences.  Ce  titre  avait  été  mis  eu  vo- 
gue d^s  le  commencement  du  la'".  siè- 
cle ,  par  Anselme  de  fjaon.  On  vit  de- 
puis Hugues  de  St.-Victor  publier  un 
de  ces  livres  ;  on  en  attribua  un  à 
Abaiiard  ,  qui  refusa  de  le  reconnaî- 
tre ,  et  l'on  a  celui  de  Pierre  Lombard, 
le  plus  célèbre  de  tous.  Des  sentences 
ou  pensées,  tirées  de  l'Écriture  ou  des 
pères,  servaient  de  texte,  daus  ces 
sortes  d'ouvrages,  à  des  traités  systé- 
matiques de  théologie.  Le  P.  Martenne 
a  inséré  dans  le  tome  V  de  son  Thé- 
saurus anecdotorum ,  un  Traité  sur 
i^  Origine  de  Vame  ,  dans  lequel 
Cham  peaux  discute  ,  en  mêla  physi- 
cien subti! ,  la  question  du  péebé  ori- 
ginel. On  trouve  l'histoire  de  la  Vie  et 
des  écrits  de  GuiiJaumc  Champeaux 
dans  le  lo'.  tome  de  \ Histoire  litté- 
raire de  la  France^  p.  507.  V — ve. 
CHAMPIER  (  Symphorien  ) ,  né  à 
St.-Symphorien-le-Château  ,  dans  le 
Lyonnais,  en  1472,  fit  ses  premières 
iëtudes  à  Paris;  et,  comme  il  se  des- 
tinait à  la  médecine,  il  alla  ensuite  étu- 
dier à  Montpellier.  Lorsqu'il  eut  reçu 
les  différents  grades,  il  vint  s'établir  à 
Lyon ,  où  il  se  fit  en  peu  de  temps 
«ne  réputation  assez  étendue  dans 
l'exercice  de  son  état.  Antoine,  duc  de 
Ijorraine,  se  rendant  en  Italie  avec  le 
Toi  Louis  XII,  en  i5o9,  passa  par 
Xyon,  et,  sur  ce  qu'on  lui  rapporta 
du  talent  et  de  la  capacité  de  Cham- 
pier ,  il  le  décora  du  titre  de  chevalier. 
Champier  suivit  ce  prince  à  l'armée, 
et  se  trouva  à  plusieurs  batailles.  Il 
prenait  le  titre  de  médecin  des  rois 
Charles  VIII  et  Louis  XII.  Il  pro- 
fita d'un  séjour  qu'il  eut  occasion 
de  fiiire  à  Pavie  pour  se  faire  agré- 
ger au  corps  des  médecins  de  cette 
ville.  On  a  conservé  le  discours  que 
Busiique  de  Pisan,  leur  doyen,  pro- 
nonça pour  sa  réceptioD,  II  contient 
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des  éloges  dont  la  vanité  de  Cliam- 
pier,  toute  grande  qu'elle  était ,  dût  se 
trouver  satisfaite.  Il  était  d'une  famille 
noble,  et  il  avait  épousé  une  parente 
du  chevalier  Bayard.  Cetle  alliance, 
au-dessus  de  ses  espérances ,  avait  sin- 
gulièrerneut  flatté  son  amour-propre. 
Pour  relever  l'illustration  de  sa  fa- 
mille, il  prétendit  que  son  origine  était 
commune  avec  celle  des  Campeggi  de 
Bologne  et  des  Campesi  de  Pavie.  Il 
inventa  hi-dessus  une  fable  qu'il  sou- 
tint si  hardiment,  qu'on  finit  par  le 
croire  sans  examiner  ses  preuves.  De 
retour  à  Lyon,  il  fut  nommé  éch(  vin  , 
et  il  rendit  de  grands  servie  es  dans 
cette  place;  Lyon  lui  doit  la  fondation 
du  collège  de  médecine  qui  y  subsiste 
encore  aujourd'hui  ;  mais  cela  n'em- 
pêcha pas  que,  le  peuple  s'étant  sou- 
levé en  iSsQ,  à  raison  de  la  cherté  du 
pain,  sa  maison  fût  pillée,  et  lui-même, 
pour  mettre  ses  jours  en  sûreté  ,  fut 
contraint  de  se  retirer  pour  quelque 
temps  à  Nancy,  011  le  duc  de  Loi  raine 
l'avait  nommé  son  premier  médecin.  U 
se  plaignit  amèrement  de  l'ingratitude 
de  ses  concitoyens  dans  un  petit  ou- 
vrage assez  rare,  et  qui  renferme  des 
particularités  curieuses.  Il  est  certain 
que  la  ville  de  Lyon  lui  était  redevable 
de  plusieurs  établissements  utiles.  Il 
a  composé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. ^'icéron  donne  les  litres  de  cin- 
quante-quatre. Ses  écrits  historiques 
sont  méprisés  avec  raison  :  il  n'y  mon- 
tre aucune  connaissance  de  la  chro- 
nologie, et  il  est  entièrement  dépourvu 
de  cet  esprit  de  critique  si  nécessaire 
à  l'historien  ;  aussi  ses  histoires  sont- 
elles  remplies  de  fables  absurdes. 
Comme  médecin  ,  il  aurait  pu  obtenir 
une  réputation  méritée.  11  fut  le  pre- 
mier qui  osa  s'élever  contre  l'usage  des 
remèdes  qu'on  tirait  à  grands  fiais  des 
contrées  éloignées, et  il  comj.osa  deux 
livres  pour  prouver  que  chaque  pays 
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produit  les  plantes  nécessaires  à  la 
guérisoii  des  maladies  qui  peuvent  af- 
fliger ses  habitants  j  il  attaqua  aussi , 
avec  autant  de  chaleur  que  de  cou- 
rage, les  apothicaires  ignorants  qui, 
de  son  temps ,  exerçaient  la  me'decine. 
On  a  remarque'  que  Champier  était 
le  second  auteur  français  qui  eût  parle' 
de  la  maladie  vénérienne,  en  indi- 
quant les  remèdes  de  cette  peste  qui 
commençait  alors  s-s  ravages.  Il  mou- 
rut à  Lyon  en  i  SSg,  et  fut  enterré  dans 
l'église  des  Cordeliers.  Son  arlicle,  dans 
l'ouvrage  de  l'abbé  Pernetty,  intitulé 
les  Lyonnais  di flânes  de  mémoire ,  est 
rédigé  avec  bien  peu  de  soin.  La  li^tede 
ses  ouvrages  y  est  fort  incoinplète.Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  les  plus 
remarquables:  j.  la  Nef  des  dames 
vertueuses  ,   composée   -par  M.  S. 
Champier,  contenanl  IV  livres, le  i  °'. 
intitulé  la  Fleur  des  dames  ^  le  i''. 
Du  régime  du  mariage  ;  le  tiers  de 
prophéties  des  syhilles ,  et  le  quart 
le  livre  du  vrai  amour ,  Lyon ,  1 5o3, 
iii-4". ,   goth.,  rare  j  Paris,   i5i5, 
in-4".,  goth.  :  cet  ouvrage  est  en  prose 
lîîéiée  de  vers  ;!!./«  Nef  des  Princes 
et  des  batailles  de  noblesse,  avec  au- 
tres enseignements  utiles  et  profita- 
bles à  toutes  sortes  de  gens  ,  Lyon  , 
1 5o2  ,  in-4". ,  goth. ,  fig.  en  bois  ,  rare; 
Paris ,  le  Noir ,  in-8  '. ,  1 5'i5 ,  mêlé  de 
prose  et  de  vers  ;  IIL  Dialogus  in 
magicarum-  artium  destructionem , 
Lyon,  G.  Baisarin,  in-4". ,  sans  date  : 
on  croit  que  cet  ouvrage  a  été  imprimé 
avant  l'année  i5o7  '•>  ^^ '  ^^-^  Grans 
Croniques  des  Princes  de  Savoye 
et  Piedmont ,  ensemble  les  généa- 
logies et  antiquités  de  Gaule ,  Paris, 
j5i6,  in-fo].,  rare;  V.  la   Fie  du 
capitaine  Bayard  ,  gentilhomme  du 
Dauphiné,  y  avis,  1 5'25,  in-4".;  idem, 
i5'i6,  in-8". ;  Lyon,  15^8,  in-4"., 
goth.  :  cette  édiîioii  est  rare  et  recher- 
chée, ainsi  que  celle  de  i5i5;  ibid,. 
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trad.  en  latin,  Bâle,  i55o,in-8'*.;\r. 
le  Myroer  des  Apothiquaires  ;  plus, 
les  Lunectes  des  Cyrurgiens ,  Lyon, 
iu-S''.,  sans  date,  caract.  goth.  ;  idem, 
Paris,   1539;  ^1^*  J^osa  gallica  ^ 
omnibus    sanitatem    adfcclantibus 
necessaria  ,   Paris  ,    1 5 1 4  >  in-8  *.  ; 
VllL  Hortus  gallicus  in  quo  Gallos 
in  Gallid  omnium  œgriiudinum  re- 
média reperire  docet,  nec  medîca- 
minibus   egere    peregrinis  ,    quiim 
Deus  et  natura  de  necessariis  uni- 
cuique    regioni   provideat ,  Lyon , 
i555,  in-8".  ■•  c'est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Champier  ;  on  y  joint  le 
suivant;  IX.  Campus Elysius  Gallics 
amœnilate  refertus ,  in  quo  quîcqidd 
apud  Indos ,  Arabas  et  pœnos  re- 
peritur,  apud  Gallos  reperiri  posse 
demonstratur  j  ï^v^n,  1 555  ,  in-8''.  ; 
X.  Gallicujn  pentapharmacum  Rha- 
barbaro,  Agarico,  Mannd^  Tere^ 
benîhind,  et  Sene  gallicis  conslans , 
Lyon,  i554,  i"-8''.  :  c'est  un  déve- 
loppement de  l'ouvrage  ptécédcut; 
XL  Les  Vies  de  Mesvé  et  d'Arnaud 
de  Villeneuve  ;    XI!.  Petit  livre  du 
royaume  des  AUohroges ,  dit  long- 
temps après ,  Bourgogne ,  etc. ,  sans 
date,  in-8".;  XI IL  Periarchon  ,  id 
est  de  principiis  uiriusque  philoso- 
phiœ ,  Lyon ,  1 555 ,  in-8".;  XIV.  De 
triplici   disciplina,   Lyon,     i5o8  , 
in-80. ,  très  cuiieux  ;  XV.  Traité  de 
Vancienneté  et  noblesse  de  l'antique 
cité  de  Lyon ,  et  de  la  rébellion  du 
populaire  de  ladite  ville  contre  leS 
conseillers   de  la    cité  et  ?:^tables 
marchands ,  à  cause  des  bleds ^  en 
1 5 II 9 ,  traduit  du  latin  de  Morien 
Piercham  ,    par    Théophraste    du 
Mas,  Lyon,   iSs»)  ,  in-8^  ,   goth. 
Quelques  exemplaires  portent  au  fron- 
tispice la    date  de   Paris  ;  une  autre 
édition  a  paru  sous  ce  tilre  :  Histoire 
des  antiquités  de  la  ville  de  Lyon., 
traduite  du  latin  en  français  ^  par 
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Morien  Piercham  ,  ensemble  de  la 
hiérarchie  de  l'église  de  Lyon ,  ex- 
truicle  de  la  description  du  seigneur 
Campèse ,  par  le  sieur  de  la  Fa- 
verge  ;  revu  et  corrigé  par  Léonard 
de  la  Fille ,  Lyon  ,  J.  Champicr  , 
]648,  in-4°.  On  voit  que  Champirr 
s'est  déguise  à  la  tête  de  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  sous  le  nom  de  Pier- 
cham ,  anagramme  du  sien ,  ou  sous 
le  nom  latin  de  Campegius  ,  ou  sous 
ceux  de  Théophraste  du  Mas ,  de 
Campèse ,  de  laFnverge^  nom  d'une 
terre  qu'il  possédait;  mais  la  date  de 
cette  dernière  édition  semble  faire 
voir  que  Léonard  de  la  Paille  est  un 
nom  réel  ;  au  moins  Champicr  ne 
peut  être  l'auteur  de  l'ouvrage  publie' 
50US  ce  nom ,  et  que  lui  attribue  Nyon, 
dans  le  catalogue  de  la  Vallière  ,  sous 
ce  litre  :  Dacrygelasie  spirituelle  du 
roi  Charles  IX ,  Lyon ,  1 672 ,  in- 8". 
Syraphorien  Champicr  e'tait  mort  dès 
1 559,  et  ce  prince  n'est  monte  sur  le 
tJ  one ,  comme  on  sait ,  qu'en  1 56o. 
Symphorien  Champier  a  ëte  soup- 
çonné d'être  l'auteur  du  fameux  traite' 
intitulé  :  De  tribus  impostoribus.  Le 
passage  qui  a  donné  lieu  à  cette  accu- 
sation se  lit  dans  son  ouvrage  De 
legum  divinarum  et  humanarum 
conditoribus ,  imprimé  à  la  suite  de 
son  De  medecinœ  claris  scriptoribus, 
Lyon,i5o6eti53T,  in-8\  W — s. 
CHAMPIER  (Claude),  fils  du  pré- 
cédent^ naquit  à  Lyon ,  vers  1 620.  Il 
n'avait  que  dix-huit  ans,  quand  il  com- 
posa un  ouvrage  sur  la  singularité 
des  Gauhs.  Il  est  imprimé  à  la  suite 
du  Catalogue  des  villes  et  cités  as- 
sises es  trois  Gaules  ,  de  Gilles 
Corrozct,  Paris,  i54o,  in- 16.  Ce 
volume  contient  en  outre  un  petit 
Traité  des  fleuves  et  fontaines  ad- 
mirables des  Gaules,  traduit  du  latin 
de  Symphorien  Champier,  par  son  fils, 
(l  un    Traité  des  lieux  saints  des 
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Gaules ,  où  N.  S. ,  par  V  intercession 
des  Saints ,  fait  plusieurs  miracles. 
Ce  dernier  ouvrage  est  entièrement  de 
Claude  Champier.  Il  y  a  une  seconde 
édition  de  ce  recueil ,  Lyon,  i556  , 
in- 16.  Il  a  été  traduit  en  italien ,  Ve- 
nise, i558,  in-B".  W' — s. 

CHAMPÏEK  (Jean-Bruyerin). 
Vof.  Bruyerin. 

CHAMPION  (Pierre),  né  à  Avran. 
ches  en  1 65 1 ,  entra  chez  les  jésuites , 
professa  les  humanités,  composa  quel- 
ques Biograj-j4iies  ecclésiastiques,  et 
mourut  le  28  juin  1 701 .  On  connaît  de 
lui  :  1.  Z«!  Vie  du  P.  Bigouleuc,  Paris , 
1686,  in-  12  :  la  4^  édition  parut  à 
Lyon,  en  1739;  IL  la  Fie  du  P, 
Lallemant,  jésuite,  Paris,  1694,  et 
Lyon  ,  1 755 ,  in-i  -2  ;  III.  la  Fie  des 
fondateurs  des  maisons  de  retrait^ 
(M.  de  Kerlivio,  le  P.  Vincent  Huby, 
jésuite ,  et  M*^*'.  de  Fraucheville  ) , 
Nantes ,  1698,  in-8''.  L'auteur  publia 
ce  dernier  ouvrage ,  sous  le  nom  ana- 
grammatique  de  Phonamic.  —  Cham- 
pion (François),  jésuite,  est  auteur 
d'un  poëme  latin,  intitulé:  Stagna, 
Paris,  1689;  il  a  été  inséré  dans  le 
tome  II  des  Poémata  didascalica. 

V—VE. 

CHAMPION  DE  CICÉ  (Jerome- 
Marie),  naquit  à  Rennes,  en  1755., 
d'une  famille  noble ,  mais  nombreuse 
et  peu  riche.  Il  avait  pour  frère  Jeau- 
Baptiste- Marie  de  Cicl',  qui  fut  pro- 
mu à  l'évêché  d'Auxerre  en  1761.  Jé- 
rôme-Marie ,  qui  s'était  aussi  destine' 
à  l'état  ecclésiastique,  reçut  la  même 
année  l'ordre  de  la  prêtrise,  et  fut  ap- 
pelé, par  son  frère,  à  le  seconder  dans 
l'administration  de  son  diocèse.  Il  fut 
nommé  agent  du  clergé  en  1 765.  Le 
clergé  se  trouvait  alors  dans  une  con- 
joncture difficile;  aux  prises  avec  un 
corps  puissant ,  il  avait  à  combattre  la 
faiblesse  de  la  cour,  la  sévérité  de?» 
parlements, et  les  progrès  de  la  philor 
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sopîile.  M.  de  Cicë  eut  besoin  de  toute 
son  liabilétë  pour  ne  pas  être  au-des- 
sous de  sa  place.  L'agence  du  cierge' 
clait  coramunëinent  la  porte  de  l*ëpis- 
copat.  A  Texpiration  de  ses  cinq  an- 
nées, en  I  -y  70,  i'abbe  de  Cicë  fut  nom- 
me ëvêque  de  Rhodez  ,  et  fut  ëlevë 
ensuite  au  siège  de  Bordeaux  en 
1781.  A  l'ëpoque  de  la  révolution, 
il  devint  membre  de  rassemblée  cons- 
tituante, où  il  apporta  quelques  peu- 
cliauts  pour  des  innovations,  que  de 
bons  esprits  croyaient  alors  devoir 
souhaiter.  Il  fut  un  des  premiers  de 
son  ordre  à  se  rëunir  aux  représen- 
tants des  communes,  el,  lorsque  le  roi 
voulut  composer  le  ministère  d'hom- 
mes agrëabîes  à  la  nation  ,  il  nomma 
de  Cicë  garde -des-sceaux.  Cette  place 
ëtait  fort  délicate  à  remplir  ;  les  af- 
faires de  l'Église  contribuaient  à  ren- 
dre encore  plus  difficile  la  position  de 
l'archevêque  de  Bordeaux.  L'assem- 
blëe  constituante  venait  de  décréter 
h  constitution  civile  du  cierge.  De 
Ciçë  crut ,  sans  doute ,  pouvoir  autori- 
.scr ,  comme  ministre ,  ce  qu'il  désap- 
prouvait comme  ëvêque ,  et  il  revêtit 
du  sceau  de  l'ëtat  les  décrets  de  l'as- 
uemblëe.  La  terreur  de  la  reVolution 
c:n<  porta  bientôt  de  Cicë  loin  du  mi- 
nistcie  et  loin  de  sa  patrie.  11  reparut 
au  bout  de  dix  ans  d'absence  ,  donna 
sa  démission  de  l'archevêché  de  Bor- 
deaux ,  et  fut  nommé  au  siège  d'Aix. 
Arrivé  dans  cette  ville,  le  8  juillet 
1802,  il  s'occupa  de  guérir  les  plaies 
que  le  malheur  du  temps  avait  faites  à 
son  diocèse.  Un  séminaire  s'éleva  à 
Aix;  cinq  autres  furent  érigés  dans 
différentes  villes.  Plusieurs  établisse- 
ments de  religion  et  de  charité  lui  du- 
rent une  existence  nouvelle.  La  ma- 
ladie le  surprit  au  milieu  de  ces  occu- 
pations pastorales  ,  et ,  après  avoir 
éprouvé  de  longues  souffrances ,  il 
mourut  le  33  août  1810,    J),  N^— l. 
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CHÂMPIONNET  (Jean-Etienne), 
général  français ,  né  à  Valence  en 
170.4,  était  fils  naturel  d'un  avocat 
distingué  et  d'une  paysanne.  Ce  fut 
par  allusion  à  sa  naissance  qu'on  le 
nomma  Championnet,  mot  qui ,  dans 
le  patois  du  pays,  s\^mÇiLtj)etitcham- 
pignon.  Quelques  fautes  de  sa  jeu- 
nesse, que  des  passions  ardentes  ren- 
dirent orageuse ,  lui  firent  abandonner 
le  lieu  de  sa  naissance.  Il  s'engagea 
dans  les  gardes  vallonnés,  et  servit  au 
siège  de  Gibraltar.  Passionné  dcs-lors 
pour  la  profession  des  armes,  les  ou* 
viages  de  tactique  et  les  vies  des 
grands  capitaines  devinrent  ses  IcctU" 
res  favorites.  Au  commencement  de 
la  révolution  ,  il  fut  nommé  comman- 
dant d'un  bataillon  de  volontaires  na- 
tionaux ,  qu'il  conduisit  d'abord  dans 
le  Jura ,  dont  il  apaisa  les  troubles 
sans  effusion  de  sang.  Sa  troupe  fut 
ensuite  réunie  à  l'armée  du  Rhin  , 
puis  à  celle  de  la  Moselle,  que  com- 
mandait Hoche.  11  se  distingua  surtout 
à  la  reprise  des  lignes deWeissembourg 
et  pendant  l'invasion  du  Palalinat  , 
vers  la  fin  de  1 793.  Ce  fut  dans  cette 
campagne  qu'il  obtint  le  commande- 
ment d'une  division,  qui  fit  ensuite 
partie  de  l'armée  de  Sambre-et-Mcuse , 
et  se  fit  remarquer  à  la  bataille  de  Fleu- 
rus.Championnet  conserva  le  comman- 
dement de  sa  division  pendant  les  am 
nées  1 794, 1 795  et  1 797,  et  il  eut  une 
part  glorieuse  à  toutes  les  opérations 
de  cette  armée  sur  le  Bas-Rhin.  Il 
n'avait  point  cneore  commande  en 
chef,  lorsqu'en  1 798 ,  îe  directoire  h 
tira  de  l'armëe  de  Hollande,  pour  le 
mettre  à  la  tête  de  celle  qui  devait 
marcher  à  la  défense  de  la  nouvelle 
république  romaine,  contre  les  entrer 
prises  de  la  cour  de  Naples.  11  partit 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  ^ 
n'ayant  pour  toutes  ressources  que  soï| 
activité  et  sa  valeur.  En  trois  semaj« 


aB  CHA 

nés,   il  créa  une  armée  peu  nom- 
breuse ,  il  est  vrai ,  mais  bien  disci- 
plinée et  remplie  de  cour.iççe.  liOrsque, 
trois  mois  après,  elle  fut  attaquée  ino- 
pinément par  cinquante  mille  Napo- 
litains et  obligée  de  leur  abandonner 
Borne,  Cliampiomiet  pnrvint  à  la  ral- 
lier non  loin  de  celle  ville,  après  une 
victoire  décisive  sur  le  ge'néral  M'ick , 
qui  devint   son  prisonnier.  Il  entra 
ensuite  en  triomphe  dans  Naples,  où  il 
établit  un  gouvernement  républicain. 
Peu  de  temps  après,  ayant  eu  quel- 
ques différents  avec  les  agents  du  di- 
rectoire exécutif,  il  fut  destitué  et  mis 
en  jugement ,  sous  préîfxte  de  quel- 
ques abus  d'autorité.  Traîné  de  pri- 
son en  prison  jusqu'à  Grenoble,  il 
devait  y  être  jugé  par  un  conseil  de 
guerre.  Ce  fut  alors  qu'il  rédigea  ses 
mémoires,  pour  répondre  à  ses  enne^ 
mis  :  ces  mémoires  n'ont  point  élé 
imprimés.  Le  style  en  est  incorrect , 
mais  plein  de  chaleur,  et  l'ame  du 
guerrier  s'y  peint  tout  entière.  Le  di- 
rectoire ayant  été  renouvelé  avant  la 
fin  du  procès ,  les  nouveaux  direc- 
teurs donnèrent  au  général  Champion- 
net  une  preuve  de  leur  confiance ,  en 
le  mettant  à  la   tête  de  l'armée  des 
Alpes.  Il  y  obtint  d'abord  qtielques 
succès  ,  mais  il  fut  ensuite  battu  à 
Genola  par  les  Austro-Russes ,  supé- 
rieurs eu  force.  Son  armée  était  dans 
ledénûment  le  plus  absolu, et,  de  plus, 
elle  était  attaquée  d'une   épidémie, 
dont  il  mourut  lui-même  à  Anlibes, 
en  décembre  1 799-         B — g — t. 

GHAPrjt'LAî'îS  (  Samuel),  premier 
gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  ou 
Canada ,  né  à  Brouage  ,  se  distin- 
gua de  bonne  heure  dans  la  marine  , 
et  servit,  pendant  la  guerre  de  iSgS, 
sur  les  côtes  de  Bretagne  contre  les 
Espagnols.  Immédiatement  après  la 
conclusion  de  la  paix ,  il  (il  un  voyage 
aux"  Indes  occidentales,  où  il  resta 
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deux  ans  el  demi.  Sa  fortune  était 
vraisemblablement  très  modique  5  car 
Henri  IV ,  voulant  se  l'attacher ,  lui 
fit  à  son  retour  une  pension  qui  lui 
donna  les  moyens  de  se  maintenir  ho- 
norablement auprès  de  sa  personnne. 
Le  commandeur  deChaste, gouverneur 
de  Dieppe,  obtint  du  roi,  peu   de 
temps  après,  la  commission  de  faire 
de  nouveaux  établissements  dans  l'A- 
mérique septentrionale ,  et  eut  le  désir 
d'engager  un  homme  du  mérite  de 
Cliamplain  dans  cette  grande  entre- 
prise ;  celui-ci  y  consentit  très  volon- 
tiers. Henri  ÏV  lui  permit  de  faire  ce 
voyage ,  et  le  chargea  de  lui  en  rendre 
directement  un  compte  fidèle.  Cham- 
plain  s'embarqua  à  Ronfleur  sur  le 
vaisseau  de  Pont-Gravé,  marin  très 
expérimenté  de  Saint-Malo,  avec  le- 
quel   il    fit   par    la   suite    beaucoup 
d'autres   voyages ,   et    se    lia   d'une 
étroite  amitié.  Leur  vaisseau  partit  le 
i5  mars  i6o5,  et  mouilla  le  il\  mai 
dans  le  fleuve  Saint- Laurent.  Ils  s'em- 
barquèrent ensuite  dans  de  petits  bâ- 
timents, et  remontèrent  le  fleuve  jus- 
qu'au Saut  Saint -Louis,  où  Jacques 
Cartier    s'était  également    arrêté  en 
i535,   pendant  son  second  voyage 
(  Fof.  Cartier  ).  Champlain  ,  après 
avoir  visité  les  rives  du  fleuve ,  revint 
en  France ,  et  présenta  au  roi  le  récit 
de  son  voyage.  La  narration  en  a  été 
publiée  à  Paris  en  1 6o5,  in-S*". ,  sous  ce 
titre:  Des  sauvages ^  ou  Foyage de 
Samuel  Champlain,  etc.  Le  comman- 
deur de  Chaste  était  mort  pendant  son 
absence ,  et  le  privilège  qu'on  lui  avait 
accordé  avait  été  donné  au  sieur  de 
Mons,  gouverneur  de  Pons,  qui ,  vou- 
lant faire  lui-même  le  voyage  de  l'A- 
mérique, engagea  Champlain  à  l'ac- 
compagner. Jusqu'alors  on  avait  eu  le 
projet  de  faire  des  établissements  sur 
les  bords  du  fleuve  Saint-Laurent  j 
mais  le  sieur  de  Mous,  trouvant  le  cli- 
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îiiat  trop  rigoureux,  porta  ses  vues 
vers  les  côtes  de  TAcadie.  On  partit  en 
i6o4;  tQiiis  ou  dépassa  ces  cotes,  et 
Ton  vint  fixer  l'établissement  sur  une 
île  située  à  la  côte  de  l'Amërique ,  à 
environ  vingt  lieues  dans  le  nord-est 
de  la  rivière  de  Pentagoet.  On  s'aper- 
çut bientôt  que  Ton  y  manquait  d'eau; 
de  Mons,  contraint  de  l'abandonner, 
vint  à  la  côte  occidentale  de  l'Acadie , 
dans  un  beau  port  qu'il  nomma  Port- 
Royal.  Ghamplain  visita  les  côtes  voi- 
sines. Il  a  donné,  dans  la  relation  de 
son  voyage,  une  description  de  la  côte 
méridionale  de  l'Acadie  et  celle  de  la 
baie  française,  comprise  entre  cette 
presqu'île  et  le  continent  de  l'Améri- 
que ,  qu'il  a  prolongé  en  allant  vers  le 
sud  jusqu'à  ^\  degrés  t  ^^  latitude 
nord,  c'est-à-dire,  jusqu'à  quelques 
Jieues  dans  le  sud  du  cap  Cod.  !l  re- 
vint en  France  en  1607.  Enfin,  de 
Mons  adopta  de  nouveau  le  projet  de 
faire  un  établissement  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent,  etChamplfiin  partit  en 
1 608 ,  avec  Pont-Gra\^' ,  pour  le  met- 
tre à  exécution.  Il  avait  remarqué  que 
le  port  de  Tadoussac,  situé  à  environ 
quatre-vingt-dix  lieues  marines  en  de- 
dans du  fleuve ,  et  au  confluent  de  la 
rivière  de  Saguenai ,  était  peu  propre 
à  son  établissement ,  quoiqu'on  y  fît 
un  grand  commerce  de  pelleteries  ;  le 
terram  en  était  trop  aride,  les  hivers 
trop  rigoureux  ;  d'ailleurs,  le  port  ne 
pouvait  pas  recevoir  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux.  Il  choisit  un  lieu 
j)lus  commode,  situé  à  cent  trente 
lieues  marines  de  l'embouchure,  où  le 
fleuve  se  rétrécit  tout  à  coup.  Les  sau- 
vages le  noiQuiaient,  par  cette  raison , 
Québec ,  qui  veut  dire  en  leur  langage , 
détroit ,  ou  rétrécissement  de  la  ri- 
vière. L'établissement  que  Ghamplain 
y  fit  sur  la  rive  septentrionale  en  a 
conservé  le  nom  :  telle  est  l'origine  de 
îa  ville  de  Québec,  qui,  depuis,  a  lou- 
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jours  été  le  chef-lieu  de  la  colonie  du 
Canada.  Ce  ne  fut  pendant  long-temps 
que  quelques  maisonsbâties auprès  des 
m.igasins,  où  l'on  déposait  les  mar- 
chandises des  vaisseaux  venant  d'Eu- 
rope, et  les  pelleteries  dont  ils   se 
chargeaient  à  leur  retour.  Ces  maga- 
sins ne  furent  pas  entourés  de  fortifi- 
cations avant  i6.i4.  Depuis  la  fonda- 
tion de  la  colonie  jusqu'à  cette  époque, 
Ghamplain  ne  cessa  de  s'occuper  des 
moyens  de  la  faire  prospérer.  Il  em- 
ployait la  belle  saison  à  vi.siter  l'inté- 
rieur du  pays,  ouvrait  de  nouvelles 
communications  avec  les  sauvages , 
contractait  des  liaisons  avec  eux,  et 
cherchait,  par  toutes  sortes  de  moyens, 
à  attirer  sur  Québec  le  commerce  des 
pelleteries.  Il  revenait  ])resqiie  tous 
les  hivers  en  France,  fiiire  part  de  ses 
découvertes  et  présenter  des  projets 
d'agrandissement.  11  pénétra, en  i (> i  o, 
dans  la  rivière  des  Loquois  ,  qui ^  de- 
puis ,  a  reçu  le  nom  de  Richelieu ,  et 
la  remonta  jusqu'au  grand  lac  qu'il  a 
nommé  lui  même  Lac-  Ghamplain, 
Ce  fut  sur  Its  bords  de  ce  lac,  que, 
n'étant  accompagné  que  de  deux  Eu- 
ropéens ,  il  marcha  avec  les  sauvages, 
et  les  aida  à  vaincre  leurs  ennemis. 
On  cherchait  encoie  une  route  pour 
aller  en  Chine  et  dans  l'Inde,  en  pas- 
sant au  nord  de  l'Amérique;  il  paraît 
que  Ghamplain  ne  perdait  pas  cet  ob- 
jet de  vue,  et  qu'il  parcourait  les  pays 
situés  au  nord  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, dans  l'intention  de  trouver  la 
mer  de  ce  côté.  Un  fmx  rapport,  fait 
par  un  Français  qui  avait  hiverné  chez 
les  sauvages,  lui  fit  donner  une  nou- 
velle activité  à  ses  recherches;  elles 
furent  encore  encouragées  par  les  dé-- 
couvertes  de  Hudson.  Ce  nivigateur 
anglais  trouva  effectivement,  en  i6i  i, 
la  baie  qui  porte  son  nom ,  et  dont  le 
fond  descend  vers  le  sud  jusqu'à  en- 
viron cent  cinquante  heucs  de  Mont- 
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liëal  (  Voyez  Hl'dson  ).  Cliamplain 
entra  dans  la  iivière  des  Outaoïiais , 
qui  se  décharge  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  à  l'extre'raite'  occidentale  de 
nie  de  Munt  Real.  Il  remonta  celte 
rivière,  avec  des  peines  infinies,  jusqu'à 
un  lac  situe  à  environ  soixante-quinze 
lieues  de  son  emboucinire  •  mais  il  fut 
obligé  de  s'y  arrêter  :  les  peuples  du 
Lord  de  ce  lac  n'ayant  point  de  com- 
municnlions  avec  ceux  qui  habitent  au 
nord,  le  convainquirent  qu'il  avait  été 
mal  informé;  ce  ne  fut  cependant  qu'a- 
vec répugnance  qu'il  revint  sur  ses 
pas ,  parce  que,  se  trouvant  alors  par 
47°  de  latitude,  il  croyait,  avec  rai- 
son, n'être  pas  à  j)lus  de  soixante- 
quinze  lieues  marines  des  côtes  de  la 
Laie  où  les  Anglais  avaient  pénétré. 
En  161 5,  Champlain  remonta  une 
ficconde  fois  la  rivière  des  Outaouais; 
mais  il  la  quitta  avant  d'arriver  au  lac 
où  il  avait  pénétré  dans  le  voyage  pré- 
cédent. Il  s'avança  dans  l'ouest,  en 
£'iisant  une  partie  du  chemiu  par  terre 
et  l'autre  en  canot;  enfin,  il  parvint  sur 
le  bord  occidental  du  lac  Huron;  i!  en 
côtoya  les  bords  du  sud-est;  ensuite 
se  dirigea  au  sud,  et  vint  par  terre 
jusqu'au  lac  Ontario ,  qu'il  traversa , 
et ,  après  avoir  aidé  les  Hurons  dans 
la  guerre  qu'ils  étaient  venus  faire  aux 
Iroquois,  il  hiverna  avec  eux.  L'été 
suivant,  il  retourna  à  Québec.  Jusqu'a- 
lors Champlain  s'était  plus  occupé  de 
reconnaître  le  pays  et  d'établir  des  re- 
lations avec  les  sauvages,  qu'à  conso- 
lider son  établissement;  il  revint  on 
France  dans  l'intention  d'y  travailler 
sétieusement.  Son  projet  était  de  for- 
tifier Québec,  d'y  faire  transporter  des 
habitants  pour  cultiver  la  terre ,  et  de 
rendre  sa  nouvelle  colonie  indépen- 
dante de  la  métropole ,  à  l'égard  des 
subsistances.  11  revint,  en  1620,  s'y 
établir  avec  toute  sa  famille ,  et  eut  la 
qualité  de gouverneur.L'établisscmcnt 
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ctaît  alors  en  très  mauvais  état  ; 
tout  semblait  s'opposer  à  l'exécution 
de  ses  projets.  La  compagnie  qui  de- 
vait faire  les  frais  des  fortifications  , 
refusa  long-temps  les  fonds  nécessai- 
res; ce  ne  fut  qu'en  1624  qu'il  put 
parvenir  à  entourer  Québec  de  rem- 
parts ,  et  à  le  mettre  à  l'abri  d'un  coup 
de  main  :  c'était  alors  si  peu  de  chose, 
que  l'on  n'y  comptait  que  cinquante  ha- 
bitants. L'administration  éprouva  sui* 
ces  entrefaites  de  nouveaux  changc- 
inents.  Le  duc  de  Ventadour,  nomme 
vice-roi  de  la  Nouvelle- France,  ac- 
cueillit Champlain,  qui  était  venu  sol* 
lirifer  de  nouveaux  renforts,  le  con- 
firma dans  son  gouvernement,  et  lui 
iaccorda  la  plupart  de  ses  demandes! 
Champlain  se  rendit,  sans  perdre  dé 
temps ,  à  Québec  ;  mais  les  renforts 
qu'on  devait  lui  envoyer  éprouvèrent 
des  refards;  des  accidents  imprévus 
les  empêchèrent  ensuite  d'arriver.  En 
1627  ,  l'Angleterre  ,  voulant  sccouri^ 
la  Kochclle,  assiégée  par  le  cardinal  dd 
Richelieu ,  déclara  la  guerre  à  la  Fran- 
ce. David  Kerk  ,  français  ,  natif  de 
Dieppe ,  et  réfugié  en  Angleterre,  vint 
Sommer  la  ville  de  Québec  de  se  ren- 
dre; Champlain  lui  fit  une  réponse  si 
fîcre,  qu'il  renonça  à  son  entreprise  5 
mais,  en  sortant  du  fleuve  St. -Lau- 
rent, il  rencontra  la  flotte  qui  venait 
ravitailler  Québec ,  et  s'en  empara.  La 
colonie  fut  privée  ainsi  des  secours  et 
des  vivres,  dont  elle  avait  un  besoiii 
urgent.  Pour  comble  de  malheur,  la 
récolte  fut  mauvaise  ;  enfin ,  la  disette 
devint  si  grande  au  mois  d'avril  sui- 
vant, que  l'on  ne  se  nourrissait  plus 
dans  le  fort  que  des  racines  que  l'on 
allait  chercher  dans  les  bois.  Kerk 
vint  le  sommer  une  seconde  fois  , 
et  il  fut  livré  par  capitulation.  Chcsm- 
plain  arriva  en  Europe  immédiatement 
après  la  conclusion  du  traité  de  paix 
de  1629.  Le  Canada  fut  restitué  à  la 
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France ,  et  il  y  retourna  avec  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  redonner  de 
la  consistance  à  cette  colonie  ,  long- 
temps abandonnée.  En  effet ,  c'est  à 
dater  de  cette  époque  qu'elle  a  reçu 
quelques  degrés  d'accroissement.  Les 
sauvages,  qui,  rebutés  par  les  mau- 
vais traitements  des  Anglais  ,  s'étaient 
tenus  éloignés  de  Québec  pendant 
tout  le  temps  de  leur  domination  , 
accoururent  de  tous  côtés  dès  que 
Chan>plaitr"en  eut  pris  possession 
au  nom  du  roi  de  France.  On  chercha 
d'abord  à  entretenir  des  relations  plus 
intimes  avec  eux  5  on  essaya  d'établir 
des  missions  chez  les  Hurons,  oii  l'on 
nspérait  pouvoir  faire,  parla  suite, 
des  établissements  plus  solides.  Un 
collège  fut  fondé,  en  i655,  à  Qué- 
bec ,  ou  l'on  devait  élever  plusieurs 
enfants  des  sauvages  dans  la  religion 
chrétienne,  dans  l'espoir  de  la  pro- 
pager et  d'adoucir  insensiblement 
les  mœurs  des  habitants  du  pays ,  et 
de  les  familiariser  avec  notre  lan- 
gue et  nos  habitudes.  Ghamplain  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  voiries  premiers 
clJôls  de  ctt  établissement;  il  mourut 
à  la  fin  de  la  même  année.  Tous  les 
historiens  s'accordent  à  louer  sa  bra- 
voure, son  désintéressement,  la  soli- 
tiité  de  son  jugement  et  la  pureté  de 
ses  intentions.  Son  courage  et  sa  cons- 
trtuee  à  supporter  l'intempérie  des  sai- 
sons et  les  privations  de  toute  espèce, 
lui  firent  surmonter  tous  les  obsta- 
cles. En  un  mot ,  c'est  à  lui  seul  que 
l'on  dut  l'établissement  de  la  ville  de 
Québec  et  de  la  colonie  du  Canada.  Si 
cette  colonie  a  été  long-temps  sans  re- 
cevoir des  accroissements,  on  ne  doit 
J'atlribuer  qu'aux  mauvaises  intentions 
des  diverses  sociétés  de  marchands , 
dont  elle  a  ,  en  quelque  sorte,  dépen- 
du. D'un  tempérament  fort  et  robuste, 
il  endurait  les  plus  grandes  fatigues, 
allait  vi.siierjcs  sauvages,  accouipagae 
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uniquement  de  guides  et  de  quelques 
Européens;  dirigeait  son  canot  sur  les 
rivières  ,  et  le  hâîait  lui-mèrae ,  lors- 
qu'il fallait  remonter  les  rapides  qui 
s'y  rencontrent  fréquemment.  La  faci- 
hté  avec  laquelle  il  se  pliait  à  leur  ma- 
nière de  vivre  lui  avait  gagné  leur 
amitié.  Il  savait  en  même  temps  se 
faire  respecter  ;  la  confiance  qu'ils 
avaient  en  lui  paraît  n'avoir  pas  eu  dô 
bornes.  Ghamplain  vivait  avec  sécurité 
au  milieu  d'eux  ,  les  accompagnait 
presque  seul  dans  leurs  ex[>édifions 
de  guerre ,  et  la  victoire  s'ot  toujours 
rangée  de  leur  côté,  lorsqu'ils  ont  été 
dociles  à  ses  conseils.  L'habileté, 
l'intelligence  avec  laquelle  il  savait  dis- 
poser ces  ramas  d'hommes  ignorants 
et  indisciplinés  ,  et  profiter  de  la  su- 
périorité que  lui  donnaient  les  armes 
à  feu ,  est  très  remarquable.  Dans  l'ac- 
tion qui  eut  lieu  contre  les  Iroquois , 
près  du  lac  Ghamplain  ,  il  n'était  ac- 
compagné que  de  deux  Européens, 
qu'il  plaça  aux  ailes  ;  pour  lui ,  il  resta 
au  cenire  ,  derrière  les  rangs  ^  et  dès 
qu'on  fut  à  la  portée  du  trait,  il  s'a- 
vança seul ,  à  vingt  pas ,  sur  les  enne-^ 
mis,  qui  firent  halte,  et  le  contemplè- 
rent en  silence.  D'un  seul  coup ,  il  tua 
un  chef  et  deux  des  leurs  ;  ses  compa- 
gnons ,  placés  dans  les  broussailles , 
abattirent  les  deux  autres  chefs  ;  aussi- 
tôt on  fondit  sur  l'ennemi ,  et  il  fut  mis 
en  déroute.  Dans  une  autre  occasion , 
il  s'agissait  d'enlever  un  fort  en  bois , 
dont  toutes  les  parties  étaient  solide- 
ment liées;  il  fit  construire  un  cavalier 
en  charpente  ,  qu'il  fit  garantir  du  feu 
par  des  peaux  ;  on  l'approcha  des  rem- 
parts, et  plusieurs  Européens ,  qui  s'y 
étaient  logés,  abattirent,  à  coups  de 
fusil  ,  un  grand  nombre  d'ennemis. 
Ghamplain,  pendant  ce  temps,  pro- 
tégeait ceux  qui  venaient ,  à  l'abri  de 
leurs  boucliers ,  mettre  le  feu  aux  for- 
tifications. L'indocilité  des  sauvag<-i 
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lui  fil  perdre ,  cette  fois ,  tout  le  fruit 
de  ses  soins  et  de  ses  dispositions  in- 
geni/>u.ses;  la  confusion  finit  par  deve- 
nir si  grande  ,  qu'il  ne  put  jamais  les 
rallier;  il  futabandojiné,  et  reçut  deux 
blessures  qui  le  niireut  hors  de  com- 
bat. Champlain  publia  son  premier 
voyage,  comme  on  l'a  dit,  en  1604. 
La  collection  entière  a  été  imprimée 
chez  Jean  Collet,  à  Paris,  en  i(>5i2, 
iu'/j.".  ;  raais  la  meilleure  e'dition  est 
celle  de  Paris,  i64o,ln-4".,  avec  une 
carte.  Elle  comprend  ses  navigations  et 
ses  découvertes  par  terre,  depuis  1 6o3, 
époque  du  premier  voyage ,  jusqu'à  la 
prise  de  Québec  par  David  Kerk ,  en 
1629.  Les  faits  y  sont  racontés  avec 
simplicité ,  et  l'on  n'y'  trouve  rien 
qui  n'annonce  un  homme  capable  et 
de  bonne  foi.  Cependanl  Marc  Lescar- 
bot ,  qui  a  écrit  l'Jiistoire  de  la  Nou- 
velle-France, tout  en  rendant  inie  jus- 
lice  éclatante  à  son  mérite  et  à  ses 
bonnes  qualités,  lui  reproche  trop  de 
crédulité.  Ce  reproche  est  fondé  sur 
une  fable  rapportée  à  la  fin  du  pre- 
mier voyage  que  l'on  vient  de  citer. 
Champlain  parle  d'un  monstre  épou- 
vantable ,  appelé  le  gougou ,  qui  , 
comme  le  Gargaîitua  de  Babelais,  met- 
tait les  vaisseaux  dans  sa  poche,  et 
mangeait  les  hommes.  A  la  vérité ,  il 
nomme  celui  qui  lui  a  débité  cette  fable 
ridicule.  Lescarbot,  qui  ne  connais- 
sait pas  la  colleclion  de  ses  voyages , 
avait  raison  de  l'accuser  j  mais  la  pos- 
térité doit  le  laver  de  ce  reproche  j 
car,  dans  la  dernière  édition  de  ses 
voyages,  on  a  supprimé  tous  ces  con- 
tes ,  indignes    d'un    homme   sensé. 
Champlain  a  donné,  à  la  fin  de  cette 
édition  ,  un  catécliisme  en  langue  des 
sauvages,  et  un  Traité  de  lu  marine 
et  du  devoir  d'un  bon  marinier^  dans 
lequel  se  trouvent  réunies  toutes  les 
connaissances    des   marins    de    son 
temps.  Il  nous  confirme  dans  l'opi- 
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nion  que  Ton  ne  se  servait  alors  que 
de  l'astrolabe  et  de  rarbaleslrillc;  ainsi 
il  n'est  pas  étonnant  que  les  latitudes 
qu'il  a  observées  soient  quelquefois  en 
erreur  d'un  demi-degré.  Les  règles 
qu'il  donne  pour  construire  les  cartes 
marines  nous  apprennent  que  l'on 
se  servait  de  relèvements  faits  à  la 
boussole  et  des  distances  estimées  au 
simple  coup-d'œil;  elles  devaient  donc 
être  très  imparfaites.  L'objet  le  plus  cu- 
rieux qu'on  y  trouve  a  rapport  à  l'ins- 
trument que  l'on  appelle  lok,  et  avec  le- 
quel on  mesure  le  sillage  des  vaisseaux. 
Il  paraît  que  la  plupart  des  marins  de 
tous  les  pays  estimaient,  de  son  temps, 
le  chemin  que  tiisait  leur  vaisseau  ,  au 
simple  coup-d'œil,  ainsi  que  la  dis- 
tance des  objets,  et  que  cv-  n'est  que 
peu  avant  i63'2,  aimée  de  la  publica- 
tion de  son  Traité  de  navigation  , 
que  l'usage  du  lok  a  été  adopté  en 
France.  Le  premier  essai  en  avait  été 
fait  en  Angleterre  ,  en  1 570  ;  ainsi  on 
a  été  près  de  soixante  ans  avant  de 
s'en  servir.  Champlain  ,  qui  en  avait 
reconnu  l'utilité  ,  en  donne  la  des- 
cription et  l'usage,  et  le  recomman- 
de comme  un  instrument  nouvelle- 
ment inventé  en  Angleterre,  et  très 
supérieur  à  tout  ce  qu'on  connaissait  : 
il  cite  des  exemples  propres  à  confir- 
mer ce  qu'il  en  dit.  R — l. 

CHAMPMESLÉ  (  Marie-Desma- 
RES  ),  naquit  à  Bouen  en  i644-  Elle 
était  petite-fille  d'un  président  au  par- 
lement de  Normandie,  qui  déshérita 
son  fils  pour  le  punir  de  s'être  marié 
sans  son  consentement.  La  misère  du 
père  de  Marie-Desmares  obligea  ses 
enfants  à  embrasser  la  profession  de 
comédien. Marie  joua  d'abord  à  Rouen, 
oii  elle  épousa  un  acteur  nommé 
Charles  Chevillel ,  sieur  de  Cliamp- 
mes  lé  ,  avec  lequel  elle  vint  à 
Paris.  Ils  débutèrent,  en  16(59,  ^" 
théâtre  du  Marais.  Les  débats  de  la 
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diampmesle  n'annoncèrent  pas  ce 
qu'elle  devait  être  un  jour,  et  elle  ne 
fut  reçue  qu'en  considération  de  son 
mari ,  qui  montra  des  talents  que  les 
siens  éclipsèrent  ensuite.  Un  de  ses 
camarades ,  nomme  Laroque ,  orateur 
•de  la  troupe,  frappe  des  dispositions 
qu'il  recoinint  dans  la  Cbampmesle, 
se  donna  beaucoup  de  soins  pour  les 
développer.  L'ëcolière  profita  si  bien 
des  leçons  de  ce  maître  ,  meilleur 
pour  la  théorie  que  pour  la  pratique  , 
qu'au  bout  de  six  mois,  elle  joua  les 
premiers  rôles  de  manière  à  contenter 
les  connaisseurs  les  plus  difficiles.  En 
1G70,  elle  s'engagea  dans  la  troupe 
de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  oii  elle  dé- 
buta par  le  rôle  d'Hermione,  qui  lui 
valut  des  suffrages  unanimes.  On  ra- 
conte que  la  Dcsœillcts ,  l'une  des 
plus  célèbres  actrices  de  ce  temps-là, 
riyant  assisté  à  celte  représentation , 
on  sortit  en  disant  :  «  Il  n'y  a  plus 
»  de  Desœillets.  »  Comme  les  talents 
de  la  Champmeslé  attiraient  la  foule , 
les  divers  entrepreneurs  de  spectacle 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  l'enga- 
■ger  dans  leur  troupe.  En  1679,  elle 
abandonna  ses  camarades  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  pour  jouer  avec  d'autres, 
qui ,  indépendamment  des  parts  ordi- 
naires, lui  donnèrent,  ainsi  qu'à  son 
mari ,  une  pension  de  1 000  liv.  par 
un  contrat  particulier.  Lors  de  la  réu- 
nion des  diverses  troupes,  qui  eut  lieu 
en  1 680 ,  la  Champmeslé  se  trouva  à 
la  tête  de  l'emploi  des  premiers  rôles, 
qu'elle  conserva  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée le  i5  mars  1698.  Pendant  trente 
ans  qu'elle  resta  au  théâtre,  elle  créa 
un  grand  nombre  de  rôles,  dont  les 
principaux  sont  :  Bérénice ,  Roxane , 
Monimc,  ïphigénie,  Phèdre,  Ariane 
et  Médée.  On  ne  parlera  pas  ici  de 
ceux  qu'elle  a  joués  dans  les  pièces , 
oubliées  depuis  long-temps ,  de  Pra- 
do n  ,  de  Visé;  de  Boycr,  de  Lacha- 
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pelle,  etc.  Elle  termina  sa  carrière  par 
le  rôle  d' ïphigénie  dans  Oreste  et 
Pylacle ,  mauvaise  tragédie  de  La- 
grange-Chancel.  La  Champmeslé  avait 
une  belle  taille,  une  grande  expres- 
sion de  sensibilité  répandue  sur  tous 
ses  traits.  Son  organe ,  si  expressif  et 
si  convenable  pour  les  rôles  tendres , 
acquérait  de  la  force  et  de  l'énergie 
lorsque  la  situation  l'exigeait.  On  as- 
sure qu'aucune  actrice  n'a  jamais  si 
bien  dit  qu'elle  ces  mots  que  Monime 
adresse  à  Mithridate  :  a  Seigneur  , 
»  vous  changez  de  visage.  »  Louis  Ra- 
cine prétend  que  la  Champmeslé  était 
sans  esprit  j  mais  cette  assertion  est 
démentie  par  le  témoignage  de  tous 
les  contemporains  de  cette  actrice,  qui 
eut  des  relations  avec  plusieurs  hommes 
de  lettres^  et  surtout  avec  J^a  Fontaine, 
qui  lui  a  dédié  son  Belphégor  :  d'ail- 
leurs ,  Louis  Racine  ne  l'avait  jamais 
vue.  Quant  à  la  nature  de  ses  liaisons 
avec  l'auteur  ai  Andromaque  et  de 
Phèdre ,  dont  elle  avait  reçu  des  le- 
çons de  déclamation ,  M'"'',  de  Sévi- 
gné,  Boileau,  Vahncourt,  J.-B.  Rous- 
seau, et  tous  les  mémoires  du  temps , 
ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 
Racine  fils  a  écrit  pour  prouver  qu'elle 
n'avait  jamais  été  la  maîtresse  de  sou 
l>èrej  mais  cette  réfutation,  qui  ren- 
ferme d'ailleurs  des  erreurs  importan- 
tes sur  les  faits ,  ne  peut  détruire  le 
témoignage  des  amis  même  de  Jean 
Racine.  B — g — t. 

CHAMPMESLÉ  (  Charles  -  Che- 
viLLET,  sieur  de),  époux  de  la  pré- 
cédente, naquit  à  Paris,  oii  son  père 
était  marchand  de  rubans.  Il  débuta 
à  Rouen.  Arrivé  à  Paris  ,  il  ne  se  sé- 
para jamais  de  son  épouse,  et  il  joua, 
jusqu'à  sa  mort,  les  rôles  de  rois  dans 
la  tragédie ,  011  il  fut  toujours  médio- 
cre ,  et  plusieurs  rôles  comiques ,  dans 
lesquels  il  se  fit  applaudir  du  public  , 
même  après  le  premier  La  ïhorillière, 
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qu'il  remplaça  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Champmesle  mourut  subitement  le  22 
août  1701.  Deux  jours  avant  sa  mort, 
il  rêva  qu'il  voyait  sa  mère  et  sa  femme, 
et  que  celle-ci  lui  faisait  signe  de  la  ve- 
nir rejoindre.  Ce  songe  frappa  son 
imagination.  Ses  amis ,  auxquels  il  le 
raconta,  firent  de  vains  efforts  pour 
calmer  son  esprjt.  Le  lendemain,  qui 
était  un  dimanche,  il  joua  le  rôle  d'U- 
Wssedans  fphigénîe^iit^  pendant  qu'on 
représentait  la  petite  pièce,  il  se  pro- 
mena au  foyer  en  chantant  sans  cesse: 

Adieu  paniers  ;  vendauges  sont  faîtes. 

IjC  lundi,  il  alla  dans  une  église  où  il 
donna  trente  sols  au  sacristain,  en  le 
priant  de  faire  dire  une  messe  de  mort 
pour  sa  mère  et  une  autre  pour  sa 
femme.  Le  sacristain  voulant  lui  ren- 
dre dix  sols,  Champmeslc  lui  dit  : 
«  La  troisième  sera  pour  moi,  et  je  vais 
»  l'entendre.  »  Après  la  messe ,  il  ren- 
contra ,  comme  il  se  rendait  à  l'asscm- 
•tlée  des  comédiens,  plusieurs  de  ses 
camarades  auprès  d'un  cabaret.  Il  cau- 
sa quelque  temps  avec  eux,  et,  vou- 
lant réconcilier  Baron  avec  Salie,  il 
les  invita  à  dîner.  Un  instant  après , 
il  appuya  sa  tête  sur  ses  mains ,  et 
tomba  mort.  Champmeslé  était  un  bel 
homme  ;  il  avait  un  air  noble  et  beau- 
coup d'aisance  dans  le  maintien.  Il  ne 
manquait  pas  de  goût,  et  plusieurs 
auteurs  eurent  recours  à  ses  conseils. 
Palaprat  rend  témoignage  de  ses  con- 
naissances dans  la  préfi«ce  du  Gron- 
deur. Champmeslé  a  composé  quel- 
ques pièces  de  théâtre,  dont  voici  la 
ILste  :  I.  les  Grisettes ,  en  trois  actes 
et  en  vers ,  qu'il  réduisit  ensuite  en  un 
seul  acte,  sous  le  titre  de  Crispin 
ehevalier)  II.  l'Heure  du  berger^ 
pastorale  en  cinq  actes  et  en  vers , 
1672;  III.  la  Rue  St.-Denis ,  en  un 
acte  et  en  prose,  1682;  lY.  le  Pari- 
sien ,  en  cinq  actes  et  en  vers ,  1682  ; 
V.  les  Fragments  dç  jljlçliçre  ^  ca 
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deux  actes  et  en  prose,  1684.  LôS 
ouvrages  de  ce  comédien  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois,  à Texccption  de 
la  Feufe,  en  un  acte  et  en  prose ,  jouée 
en  1699,  et  qui  est  restée  manuscrite. 
La  meilleure  édition  du  théâtre  de 
Champmeslé  est  celle  de  1 742,  2  vol. 
in- 12.  Son  dialogue  est  en  général 
facile  et  naturel  ;  la  plupart  de  ses 
scènes  fourmillent  de  traits  d'esprit  ; 
mais  la  conduite  de  ses  pièces  ne  ré- 
pond pas  au  mérite  des  détails.  On  a 
imprimé  en  1789  un  volume  in-  18 
intitulé  :  Chefs-d'œuvre  dramatiques 
de  Champmeslé.  Ce  volume  contient 
une  analyse  des  diverses  pièces  de  qcX 
auteur  ,  et  les  Grisettes  ,  ou  Crispin 
chevalier,  qui  est,  sans  contredit, 
son  meilleur  ouvrage.  On  prétend  que 
Champmeslé  a  eu  une  très  grande  part 
à  quatre  des  pièces  de  La  Fontaine , 
le  Florentin^  la  Coupe  enchantée  y 
le  Veau  perdu ,  et  Je  vous  prends 
sans  verd.  Cette  assertion  n'a  d'au- 
tre fondement  que  les  relations  d'ami- 
tié qui  existèrent  entre  La  Fontaine 
et  les  Champmeslé.         B — g — t. 

CHAMPS  (Étœnne-Agard  de), 
jésuite,  né  à  Bourges  en  161 3,  ob- 
tint, par  ses  écrits  contre  le  jansé- 
nisme, une  réputation  qui  a  diminué 
avec  l'intérêt  des  disputes  théologi- 
ques. 11  enseigna  d'abord  les  humani- 
tés, la  rhétorique  et  la  philosophie  au 
collège  de  Reims.  Ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent ensuite  à  Paris,  oii  il  pro- 
fessa la  théologie  d'une  manière  dis- 
tinguée. Le  prince  de  Conti,  que  sou 
père  destinait  à  l'état  ecclésiastique, 
suivit  les  leçons  du  P.  de  Champs ,  et 
l'illustre  disciple  resta  toute  sa  vie  at- 
taché à  son  maître.  Les  talents  du  P. 
de  Champs  ne  se  bornaient  pas  à  l'en- 
seignement 'y  awx  vertus  de  son  état, 
il  joignait  les  connaissances  et  les  meu- 
nières d'un  homme  du  monde.  Aprè^ 
avoir  été  txois  fois  proYiacial,  ii  fut 
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ûé\)n\é  h  Rome  pour  les  intérêts  de 
sa  société j le  pape,  et  à  sou  exeinple 
les  principaux  des  cardinaux,  lui  don- 
nèrent des  preuves  de  leur  estime.  A. 
son  retour  en  France,  il  obtint  la  per- 
mission de  se  démettre   de  ses  em- 
plois, et  de  se  retirer  à  la  Flèche,  où 
il  mourut  le  3i  juillet  1701 ,  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans.  On  a  do  lui  : 
I.  Disputatio  theologica  de   libero 
arbitrio  (sous  le  nomà^y^ntoine  Ri- 
card), P.!ris,  164'^,  in-î?.;  idem, 
très  augmenté,  Paris,  1646,  in  4'.; 
ïî.  Eesnonsio  ad  theriacam  Fincen- 
tii  Lenis  (  nom  sous    lequel    s'était 
caché    Libert   Froidmont  ) ,   Paris  , 
1648;    Cologne,     i65o,    in -4°.: 
c'est  une  défense  du  Traité  du  libre 
arbitre  attaqué  par  Froidmont;  IlL  le 
Secret   du  jansénisme   découvert, 
i65i  :  cet  ouvrage  lui  attira  une  ré- 
plique de  Bourzf  is  ;  IN.  De  hœresi 
janseniand  à   sede  aposiolicd  me- 
rito    proscriptd   libri   très ,   Paris  , 
iG54,in-fol.  C'est  le  principal   ou- 
vrage du  P.  de  Champs,  et  celui  qui 
lui  fit  le  plus  d'honneur.  La  matière 
y  est  approfondie  ;  il  le    dédia    au 
pape  Innocent  X.  Le  P.    Souciet  , 
jésuite,  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion, Paris,  172B,  a  part,  in-folio; 
elle  est  revue  et  augmentée  sur  les 
notes  que  le  P.  de  Champs  avait  écrites 
sur    son  exemplaire  ;  l'éditeur  y  a 
joint  une  vie  de  l'auteur.  V.  Qiiœslio 
facti^V Ans,  î 660 j  sur  la  doctrine  de  la 
probabilité  ;  V  l.  Lettres  sur  la  grâce , 
Cologne  (Hollande),   1689,  i"-i^ 
Ces   Lettres,   au  nombre   de   neuf, 
sont  adressées  au  prince  de  Conti  ; 
elles  ont  été  imprimées  avec  ses  ré- 
ponses. W — s. 
CHAMPS  (des)  Fof.  Deschamps. 
CH\NCF:LL0U  (Kichard),  navi- 
gateur anglais ,  fut  nommé ,  en  1 553 , 
par  la  compagnie  formée  d'apiès  les 
conseils  de  S^basùcii^  Cabpt  ponr  faite 
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des  découvertes   dans   le  nord -est, 
commandant  en  second  de  l'expédi- 
tion dont  Willoughby  était  le  chef.  Ou 
partit  d'Angleterre  au  mois  de  mai. 
Les  navires  ayant  été  dispersés  par 
une  tempête  près  des  îles  du  Lofod- 
den,  Chanccllor  relâcha  à  Wardœ- 
huus  ,  rendez- vous  indiqué,  où  il  at- 
tendit quelque  temps.  Ayant  rerais  eu 
mer,  il  souifrit  encore  beaucoup,  et 
arriva  dans  un  golfe  inconnu  (c'était: 
la  mer  lllanche  ).  Il  mouilla  près  d'un 
monastère  dédié  à  S.  Nicolas, où  est 
aujourd'hui  située  la  ville  d'Archan- 
ge!.  Voilà  pourquoi ,   dans  les  pre- 
miers temps ,  les  Anglais  désignaient 
la  navigation  de  la  mer  Blanche  par 
l'expression  du  voyage  à   St.  -  Nico- 
las. Ghancellor  fut  très  bien  accueilli 
des  habitants ,  qui  n'avaient  jamais  vu 
de  navire   aussi  grand  que  le    sien. 
Ayant  appris  qu'il  était  dans  les  états 
du  grand-duc  de  Moscovie  ,  il  com- 
prit quel  service  important  il  pourrait 
rendre  à  sa  patrie  en  lui  ouvrant  la 
navigation  avec  ce  pays,  où  il  venait; 
de  découvrir  un  port  j  en  conséquence, 
il  abandonna  le  projet   de  cherchée 
une  route  à  la  Chine.  Dès  que  le  czar 
Iwan  Wasihewitz  fut  instruit  de  l'ar- 
rivée d'un  vaisseau  étranger,  ce  prin- 
ce ,  qui  voyait  le  commerce  de  ses 
états  exclusivement  livré  aux  négo- 
ciants des  villes  Anséatiqucs ,  fut  sa- 
tis^iit  de  voir  qu'une  nation  entrepre- 
nante allait  établir  une   concurrence 
dont  ses  sujets  profiteraient  ;  en  con- 
séquence, il  fit  inviter  Chancelior  à 
venir  à  Moscou.  Celui-ci  obéit,  re- 
mit au  grand-duc  la  lettre  de  crédit 
d'Edouard  VI ,   adressée  à  tous  les 
monarques  du  Nord.  Comblé  de  mar- 
ques d'estime  ,  il  oblint  Tassurancfe 
que  les  Anglais  pourraient  commercer 
librement  en  Bloscovie  ,  et  emporta 
des  denrées  de  ce  pays ,  en  échange  de 
sa  cargaison.  A  son  retour  ea  Angk- 
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teiTc,  en  1 5^4  ,  il  présenta  à  Marie, 
qui  avait  succède  à  Edouard ,  la  lettre 
du  grand -duc.  Les  résultats  avanta- 
geux que  la  compagnie  anglaise  tira 
de  ce  premier  voyage  rengagèrent  à 
eu  tenter  un  second  j  la  reine  lui  ac- 
corda en  i555  une  charte  qui  lui  as- 
surait de  grands  privilèges.  Elle  e'cri- 
vit  au  crand-duc,  et  char^^ea  Chancel- 
lor  et  deux  autres  plénipotentiaires  de 
traiter  avec  ce  prince  de  tout  ce  qui 
inte'ressait  le  commerce  anglais.  On 
expédia  trois  vaisseaux ,  dont  l'atme- 
Rient  se  fît  encore  sous  la  direction  de 
Sébastien  Cabot.  Les  envoyés  an- 
glais,  très  bien  accueillis  du  grand- 
duc,  vendirent  leurs  marcliandises , 
et  repartirent  en  1 556,  emmenant  un 
ambassadeur  moscovite.  A  l'approche 
des  cotes  d'Ecosse  ,  une  :empête  af- 
freuse fit  périr  deux  navires;  Chan- 
cellor  perdit  la  vie.  L'ambassadeur  se 
sauva  avec  beaucoup  de  peine,  après 
avoir  perdu  les  présents  dont  il  était 
porteur.  La  relation  du  voyage  de 
Cihancellor  se  trouve  dans  le  tome  P'". 
de  Hackluyt  et  dans  la  nouvelle  col- 
le clion  de  Pinkerton.  E — s. 

CHANDIEU  (  Antoine  la  Roche 
DE  ),  fameux  ministre  protestant,  né 
vers  1 534  ,  au  château  de  Chabot , 
dans  le  Mâconais ,  descendait  d'une 
noble  et  ancienne  famille  du  Forez. 
Ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de  quatre 
ans,  il  fut  envoyé  à  Paris,  et  tomba 
entre  les  ra,jins  d'un  précepteur  qui 
jeta  dans  son  jeune  cœur  les  germes 
de  la  nouvelle  réforme.  Ils  se  déve- 
loppèrent pendant  ses  études  de  droit 
à  Toulouse,  par  son  commerce  avec  les 
écoliers protestants.Chandieu  passa  en- 
suite à  Genève,  où  Calvin  et  Théodore 
de  Bèze  le  confirmèrent  dans  ses  sen- 
timents. Attiré  à  Paris  pour  y  suivre 
1111  procès  ,  le  ministre  Colonge  lui 
persuada  de  renoncer  à  l'étude  de  ia 
jurisprudence,  pour  se  livrer  à  celle 
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de  la  théologie.  Ses  progrès  rapides 
dans  cette  deinière  étude  lui  valiuenl 
la  distinction  d'être  reçu  ministre  à 
l'âge  de  vingt  ans,  pour  en  exercer  les 
fonctions   dans  la  capitale.  Chandicu 
ne  tarda  pas  à  attirer  sur  lui  l'atten- 
tion du  gouvernement,  par  un  écrit 
en  faveur  des  assemblées  nocturnes  et 
illégales  que  faisaient  les  calvinistes 
pour  y  célébrer  la  cène.  On  lui  trouva 
des  livres  hétérodoxes.  11  fut  rais  en 
prison,  et,  bientôt  après,  enlevé  de 
force  par  Antoine  de  Bourbon  ,  roi 
de  Navarre.  Il  présida  au  [)rcmier  sy- 
node des  Éghses  réformées  de  France 
qui  se  tint  à  Paris,  où  l'on  dressa  une 
confession  de  foi  qui  fut  présentée  au 
roi  Henri  II  par  l'amiral  de  Coligni , 
avec  une  préface  de  Chandicu.  Forcé, 
sous  le  règne  suivant ,  de  sortir  de 
Paris,  où  l'ardeur  de  son  zèle  l'expo- 
sait à  des  dangers,  il  erra  de  côté  et 
d'autre ,  présida  en  1 56'2  au  synode 
national  d'Orléans,  et  finit  par  se  re- 
tirer à  Berne,  puis  à  Genève,  où  il 
fut  agrégé  au  corps  des  ministres  de 
cette  ville.  Henri  IV ,  qui  le  considé- 
rait beaucoup,   l'attira  auprès  de  sa 
personne.  Il  remplit  ses  fonctions  de 
ministre  à  la  bataille  de  Coutras,  fut 
chargé  d'une  mission  auprès  des  prin- 
ces protestants   d'Allemagne;    mais, 
ne  pouvant  plus  supporter  les  fati- 
gues  de  la   vie   militaire   qu'il  était 
obligé  de  mener  auprès  de  Henri ,  il 
se  retira  en  1 589  à  Genève ,  y  reprit 
l'exercice  du  ministère,  et  y  professa 
li^  langue  hébraïque  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  le  23  février  1591.  Chandicu 
était  un  des  plus  zélés  calvinistes  et 
des  plus  ardents  controversistes  de 
son  parti.  Il  avait  peu  de  fonds  de 
théologie,  peu  de  connaissance  de  l'an- 
tiquité ecclésiastique  ;  mais  il  prêchait 
avec  grâce ,   quoique  sans  beaucoup 
de  mouvement ,  et  avait  l'art  de  se 
fiùre  écouler.  Il  prenait  à  la  tête  de 
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ses  livres  le  iiom  de  Sadeel ,  on  cclni 
de  Zamariely  dont  l'un  signilîe  en 
hébreu  chant  de  Dieu  ,  et  Tautre 
champ  de  Dieu.  Toutes  ses  œuvres 
ont  été  réunies  sous  ce  titre  :  ^nt. 
Sadeelis  Chandœi,  nobilissimi  viri , 
opéra  theologica  ,  Genève  ,  1 592  , 
I  vol.  in-fol.  il  y  en  a  eu  trois  autres 
e'ditions  dans  la  même  ville  ,  iSgS, 
iu-4'\;  1599  et  161 5,  in-fol.  Ou  y 
trouve  sa  vie  par  Jacques  Leclius  ; 
elle  a  été  aussi  imprimée  séparément, 
Genève,  i595,  in-8'.  Ce  recueil  ne 
contient  guère  que  des  traités  de  con- 
troverse ,  qui  ne  méritent  pas  detre 
retirés  de  l'Dubli  où  ils  sont  plongés 
depuis  long- temps.  11  a  aussi  composé 
Xllistoire  des  persécutions  et  des 
martjrs  de  l'église  de  Paris ,  depuis 
Van  i55'^  jusquau  règne  de  Char- 
las  IX,  publiée  sous  le  nom  à*. /Int. 
Zamariel,  Lyon ,  1 565 ,  in-S".  Ron- 
sard, dans  ses  Discours  sur  les  mi- 
sères du  temps ,  sous  la  minorité  de 
Charles  IX,  avait  attribué  aux  nou- 
veaux réformateuis  les  calamités  qui 
désolaient  alors  le  royaume.  Giandieu, 
sous  le  nom  de  Zamariel ,  y  répon- 
dit par  la  Métamorphose  de  Bon- 
sard  en  prêtre,  déclamation  injurieuse 
en  mauvais  vers.  Il  y  eut  encore  quel- 
ques écrits  de  part  et  d*autre  sur  la 
même  querelle.  ï — d. 

CHANDLER  (  Marie  ),  naquit  en 
1687  à  Malmesbury,  dans  le  comté  de 
Wilt.  Son  père ,  ministre  dissident  à 
Bath  (  /^.Garte),  se  trouvantdans  une 
situation  peu  aisée ,  la  fit  entrer  en  ap- 
prentissage dans  le  commerce  de  la  m  er- 
cerie.  Elle  manifesta  de  bonne  heure 
du  goût  pour  la  poésie,  et ,  s'étant  for- 
mée à  la  lecture  des  meilleurs  poètes 
anglais,  elle  donna  par  la  suite  des 
preuves  d'un  talent  assez  distingué. 
Son  poème  sur  le  Bain  lui  mérita  par- 
ticulièrement l'approbation  du  public, 
et  les  éloges  de  Pope ,  (jui  ne  les  prc- 
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diguait  pas.  Une  difformité  corporelle 
l'avait  déterminée  à  gardei?  le  célibat. 
EUe  niourut  en  i  745,  âgé  de  cinquan- 
te-sept aHS.  X — s.  . 
CHANDLER  (  Samuel  ),  théolo- 
gien anglais  non  conformiste ,  naquit 
en  1O93  à  Hungcrford,  dans  le  comté 
de  Berk.  Après  avoir  fait  d'excellen- 
tes études  ,  il  entra  dans  les  ordr«\'. 
Son  talent  comme  prédicateur  le  lit 
nommer,  en  1716,  pasteur  d'une 
congrégation  presbytérienne  »  Pee- 
kham ,  près  de  Londres.  li  se  marin 
peu  de  temps  après  ;  mais  ,  s'él.<iit 
laissé  entraîner  dans  la  funeste  spé- 
culation de  la  mer  du  Sud ,  il  y  per- 
dit toute  la  fortune  que  sa  femme  lui 
avait  apportée  ,  au  moment  où  une 
famille  assez  nombreuse  la  lui  rendu t 
le  plus  nécessaire.  Il  ouvrit  alors  à 
Londres  un  magasin  de  librairie,  sans 
cependant  négliger  ses  fondions  pasto- 
rales. Choisi  comme  prédicateur  d'une 
assemblée  religieuse  qui  se  tenait  di.ns 
la  capitale,  il  y  prononça  quelques 
sermons  sur  les  miracles  de  J.-C.  et 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétieuLe, 
qu'il  réunit  en  forme  de  traité ,.  et  pu- 
blia en  1725,  en  i  vol.  iu-S*". ,  inti- 
tulé :  Défense  de  la  religion  chré- 
tienne. Cet  ouvrage  étendit  beaucoup 
sa  réputation.  I/archevêque  Wake  ,  à 
qui  il  en  envoya  un  exemplaire,  lui 
écrivait  :  «  Je  ne  puis  m'empêchtr 
»  d'être  surpris  de  trouver  tant  de  sa- 
»  voir  et  un  sens  si  droit  dans  un 
»  homme  de  votre  état,  et  l'on  doit 
»  regretter  que  vous  ne  consacriez  pas 
»  à  faire  des  livres  le  temps  que  vous 
»  passez  à  en  vendre.  »  Chandler  fut 
nommé  en  1726  ministre  de  la  con- 
gi'égation  dont  nous  venons  de  j)arler  ; 
il  publia  en  1727  ses  Béjlexions  sur 
la  conduite  des  déistes  modernes , 
dans  leurs  derniers  écrits  contre  le 
christianisme  ;  et  l'année  t^uivante  , 
une  Défense  de  Vavliquité  et  de  Vau- 
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torité  des  prophéties  de  Daniel ,  et 
leur  application  à  J.-C.  Mais  si , 
dans  CCS  ouvrages,  il  montra  beau- 
coup de  zèle  en  faveur  de  la  religion 
révélée,  il  ne  manifesta  pas  moins 
d'horreur  pour  l'intolérance  religieuse. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'il  traduisit 
\ Histoire  de  V Inquisition  de  Philippe 
de  Limborck  ,  2  vol  in-4". ,  1731 , 
qu'il  fit  précéder  d'une  Introduction 
concernant  V origine  et  les  progrès 
de  la  persécution.  Celte  introduction 
donna  lieu  à  quehpies  pamphlets  pour 
et  contre.  L'auteur  la  fil  réimprimer 
en  1756,  avec  des  additions  consi- 
dérabies,  en  i  vol.  in-8''.,  intitulé: 
Histoire  de  la  persécution  _,  en  qua- 
tre parties  :  \".  chez  les  païens ,  2". 
sous  les  empereurs ,  3",  sous  la  pa- 
pauté et  Viîiqiiisition,  4"«  ^^^^  l^^ 
protestants.  Dans  un  voyage  (jail  fit 
en  Ecosse ,  la  réputation  de  son  mérite 
engagea  les  universités  d'Edimbourg 
et  de  Glascow  à  lui  offrir  le  degré  de 
docteur  en  théologie ,  qu'il  refusa  d'a- 
bord, a  parce  que,  disait-il  en  plaisan- 
»  tant ,  tant  d'imbécilles  ont  été  faits 
»  docteurs  I  »  La  société  royale  de  Lon- 
dres et  celle  des  antiquaires  l'admirent 
au  nombre  de  leurs  membres.  En 
1 760 ,  année  de  la  mort  de  George  II, 
Chandler  publia  un  sermon  ,  où  il 
comparait  ce  prince  au  roi  David.  Cette 
comparaison  donna  occasion  a  un  pam- 
pblet  imprimé  en  1761,  et  inlitulé: 
Histoire  de  V Homme  selon  le  cœur 
de  Dieu ,  dont  Tau  leur ,  moitié  sérieu- 
sement, moitié  en  plaisanterie,  pré- 
sentait ce  parallèle  comme  très  inju- 
rieux à  la  mémoire  de  George  II, 
soutenant ,  d'après  Bayle  ,  que  David 
était  un  exemple  de  perfidie,  de  luxure 
et  de  cruauté ,  tout  au  plus  fait  pour 
aller  de  pair  avec  Néron  et  Caligula. 
Samuel  Chandler  y  répondit  ,  en 
1 762 ,  par  V Examen  de  Vhisioire  de 
Vhomme  selon  le  cœur  de  DieUj  et 
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développa  ensuite  davantage  ses  idéef 
dans  son  Histoire  critique  de  la  vie 
de  David j  en  1  vol.  in-8'. ,  ouvrage 
plein  d'érudition  et  de  talent ,  dont, on 
cite  surtout,  comme  modèle  de  saga- 
cité critique,  l'explication  des  psaumes 
relatifs  au  roi  d'Israël.  C'est  une  des 
meilleures  productions  de  l'auteur,  et 
ce  fut  son  dernier  ouvrage.  Il  mourut 
pendant  qu'on  l'imprimait,  le  8  mai 
1 766,  dans  la  75".  année  de  son  âge , 
regardécommeundes  hommes  les  plus 
distingués  de  son  parti.  11  mérite  aussi 
d'être  cité  comme  auteur  du  projet 
d'un  fonds  de  secours  en  faveur  des 
veuves  et  orphelins  des  ministres  dis- 
sidents. Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  fait  mention  ,  il  en  a  publié  plu- 
sieurs autres  et  quelques  paraplilets. 
Conformément  à  ses  désirs,  le  docteur 
Amory  fit  imprimer,  en  1768,  4  vol. 
de  ses  sermons,  et  en  1777  parut 
sous  son  nom  un  vol.  in-4°.  ?  intitulé  : 
Paraphrase  et  notes  sur  les  Epîtres 
de  S.  Paul  aux  Galates  et  aux 
Éphésiens,  avec  un  commentaire  sur 
les  deux  Epitres  de  S.  Paul  aux 
Thessaioniciens.  —-Edouard  Chand- 
ler, prélat  anglais,  a  publié,  au  com- 
mencement du  18'".  siècle,  une  Dé- 
fense du  Christianisme  par  les  pro- 
phéties,  qui  a  eu  plusieurs  éditions, 
et  quelques  autres  ouvrages  de  peu 
d'importance.  X — s. 

CHANDLER  (  Richard  ),  savant 
helléniste,  né  en  1758,  fut  nommé 
membre  du  collège  de  la  Madeleine 
à  Oxford,  et  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres.  En  1765,  il 
donna  une  magnifique  édition  des  ins- 
criptions, vulgairement  connues  sous 
les  noms  de  Marbres  d^Jrundel, 
ou  Marbres  d'Oxford  (  Marmora 
Oxoniensia  )  ,  in  -  fol.  Chandler  , 
non  seulement  rectifia  dans  cette  édi- 
tion les  erreurs  qui  avaient  échappé 
aux  éditeurs  précédents  ^  Seldcfij  Vi'\* 
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dcaux  et  Maittaire ,  mais  il  suppléa 
hcurenscment  à  plusieurs  lacunes  qui 
se  trouvaient  dans  ces  inscriptions,  et 
particulièrement  dans  la  Chronique 
de  F  aras ,  qui  en  est  la  partie  la  plus 
importante.  11  fut  choisi  par  la  société 
des  dilettanti,  conjointement  avec  le 
docteur  Revett  et  M.  Pars ,  pour  aller 
en  Orient  recueillir  des  documents,  et 
£iire  des  observations  sur  Tancien  état 
de  ces  contrées  ,  ainsi  que  sur  les 
monuments  d'antiquités  qu'elles  peu- 
vent encore  posséder.  Dans  les  ins- 
tructions données  par  cette  savante  so- 
ciété aux  trois  voyageurs,  il  est  dit 
que  c'est  au  docteur  Chandler  qu'ap- 
partient la  direction  du  voyage,  et  que 
ses  deux  compagnons  seront  tenus  de 
se  conformer  à  son  opinion  ,  lors 
Blême  que  la  leur  s'y  trouverait  con- 
traire. Ghandier  remplit  d'une  maniè- 
le  distinguée  la  mission  qui  lui  avait 
été  donnée.  Dans  les  années  1764, 
1765  et  17^6,  il  parcourut  l'Ionie, 
l'Attique,  l'Argolide  et  l'Élide.  11  re- 
vint en  Angleterre  avec  une  ample 
moisson  de  matériaux  aussi  curieux 
qu'instructifs.  Dès  l'année  1769,  il 
publia  le  premier  volume  des  Anli- 
fjuités  ioniennes ,  Londres,  in-foj.;  le 
second  volume  n'a  paru  qu'en  1800. 
En  177.4,  i4  fit  imprimer  à  Oxford, 
iii-fol.,  l'ouvrage  intitulé  :  Inscription 
lies  antiquce  plerœque  nondum  edi^ 
tœ ,  in  Âsid  minori  et  Grœcidprœ^ 
sertim  Aihenis  collectœ.  Personne 
n'a  surpassé  Chandler  dans  l'art  dif- 
ficile de  bien  lire  les  inscriptions  an- 
ciennes ,  de  les  copier  avec  exacti- 
tude ,  et  de  suppléer  heureusement 
aux  lacunes  q.u'elles  présentent.  Le 
premier  volume  de  ses  voyages  pa- 
rut à  Oxford  en  1775,  in-4^. ,  sous 
le  titre  de  Fojages  en  Asie  mineure; 
Ig  second ,  sous  celui  de  Voyage  en 
Grèce,  1776,  m-4''.  Sous  le  rap- 
port des  aaliquités  et  de  la  géographie 
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ancientii,  ces  voyages  doivent  êtr» 
comptés  au  nombre  des  meilleurs  qui 
existent;  mais  ils  offrent  malheuieu- 
sement  peu  de  renseignements  sur  le» 
principaux  objets  relatifs  à  l'état  mo- 
derne et  aux  mœurs  des  peuples  qui 
habitent   ces  contrées.    L'auteur  s'y 
montre  assez  peu  naturaliste  pour  con» 
fondre  des  grues  avec  des  cigognes  ; 
mais  Chandler  voyageait  pour  un  but 
particulier,  et  ce  but,  il  l'a  parlliitc- 
ment  rempli.  Le  savant  Barthélemi 
et  l'auteur  du  Voyage  pittoresque  d& 
la  Grèce  ont  souvent  puisé  dans  ks 
Voyages  de   Chandler ,  et  lui  ont 
rendu  toute  la  justice  qu'il  méritait. 
Beaucoup  de   voyageurs   en  Orient 
l'ont  mis  à  contribution  sans  le  citer. 
Les  Voyages  de  Chandler  ont  été 
traduits  en  français ,  Kiom  ,  1 806 ,  3 
vol.  in-S". ,  avec  carte,  par  MM.  Ser- 
vois  et  Barbie  du  Boccage  :  c'est  une 
des  traductions  les  plus  exactes  et  le? 
mieux  faites.  Elle  est  précieuse  à  con» 
sulter ,  même  après  l'original ,  à  cause 
des  notes  géographiques  ,  historique» 
et  critiques  des  traducteurs.  Us  sem- 
blent avoir  eu  en  vue  de  répondre  k 
l'appel  fait  par  le  savant  et  modeste 
antiquaire  anglais,  lorsqu'il  dit  dans 
le  64'".  chapitre  de  son  Voyage  eih 
Asie  mineure  :  0.  Je  souhaite  bien- 
»  sincèrement  que  Ton  supplée  à  mes 
»  omissions  et  que  Ton  rectifie  mes 
»  erreurs.  »  Ces  voyages  ont  été  aussi 
traduits  en  allemand  par  H.  G.  Boje  ,. 
Leipzig,   1776  et  1777,  in- 8".  En 
1802,  Chandler  pubUa  l'ouvrage  in- 
titulé :  Histoire  d'Ilium  ou  de  Troie, 
en  y  comprenant  la  contrée  adjacente 
et  les  côtes  opposées  de  la  Chersonèse 
de  Tkrace ,  Londres  ,  in-4''*  J  e'est  ^ 
en  quelque  sorte,  le  complément  de 
sou  Voyage  en  Asie.  Il  a,  dit-cu, 
laissé  la  suite  de  cette  histoire  en  ma- 
nuscrit. Il  a  aussi  composé  la  vie  d& 
William  W^yiiflecte,  foudateur  d* 
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collège  delà  Madeleine;  et,' pendant 
son  séjour  à  Rome  et  à  Florence,  il 
s'est  occupe  à  collationncr  divers  nia- 
miscrits  de  Pindare ,  afin  de  donner 
une  meilleure  édition  de  ce  poète.  Au- 
cun de  ces  derniers  ouvrages  n'a  en- 
core vu  le  jour.  Le  docteur  Ghandler, 
Boraraé  recteur  de  la  paroisse  de  Til- 
cliurst  en  Berkshire,  y  résidait  lors- 
qu'il mourut,  le  9  février  181  o,  à 
l'âge  de  soixante-douze  ans.  W — r. 
CHANDOS  (Jean),  célèbre  capi- 
taine anglais  dans  le  i4''.  siècle,  lieu- 
tenant-général de  toutes  les  provinces 
que  le  roi  d'Angleterre  possédait  en 
France ,  faisait  la  guerre  en  Bretagne , 
50US  le  duc  de  Laucastre,  en  i559, 
lorsque  Bertrand  du  Gucsclin  vint 
demander  justice  au  duc  contre  Tho- 
mas de  Gantorbéri ,  qui ,  au  mépris  de 
la  trêve,  avait  fait  prisonnier  son  frère 
Olivier  du  Guesclin  :  a  Bertrand ,  lui 
»  dit  Chandos  qui  jouait  alors  aux 
»  échecs  avec  Lancastre ,  soyez  le  bien 
»  venu.  Vous  ne  vous  en  retournerez 
1»  point  que  vous  n'ayiez  bu  de  mon 
î>  vin.  ))  Bertrand  lui  répondit  qu'il 
n'en  boirait  point  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
eût  fait  justice  de  l'outrage  qu'il  avait 
reçu.  «  S'il  y  a  quelqu'un  dans  l'ar- 
»  mée ,  reprit  Chandos ,  qui  vous  ait 
»  fait  le  moindre  tort ,  on  vous  fera 
î>  réparation  sur  l'heure ,  »  et  il  offrit 
ses  armes  et  son  cheval  à^du  Gucsclin 
qui  venait  de  ramasser  le  gant  jeté  par 
îe  chevalier  de  Gantorbéri  (  voj.  du 
Guesclin).  Ghandos  assista,  l'an 
3  56o ,  au  nom  d'Edouard  VI ,  roi 
d'Angleterre,  avec  le  duc  de  Lancas- 
tre, le  comte  de  Warwich  et  Gau- 
thier de  Mauny ,  aux  conférences  qui 
s'ouvrirent  pour  la  paix  dans  la  ma- 
ladrerie  de  Longjumeâu,  et  auxquelles 
se  trouvèrent,  pour  le  régent  de  Fran- 
ce ,  le  connétable  de  Fiennes ,  le  maré- 
chal de  Boucicaut,  et  le  fameux  Mail- 
lard, bourgeois  de  Paris.  Le  roi  Jean 
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était  alors  prisonnier  en  Angleterre.; 
L'armée  anglaise ,  forte  de  cent  mille 
combattants,  campait  aux  portes  de 
Paris,  à  Montrouge,  à  Vanvres,  à 
Vaugirard.  Les  conférences  de  Long- 
jumeau  furent  bientôt  suivies  du  fu- 
neste traité  de  Breligny ,  qui  mit  le  roi 
d'Angleterre  en  possession  de  la  moitié 
des  provinces  de  France.  Ghandos  fut 
chargé  de  recevoir  les  hommages  des 
seigneurs  français ,  qui  passaient  sous 
la  domination  d'Edouard.  Il  se  signala, 
en  i3ô4,  à  la  b^itaille  d'Auray,  entre 
Charles  de  Blois  et  le  comte  de  Mont- 
fort.  Du  Guesclm  et  Chandos  diri- 
geaient les  deux  armées.  Du  Gucsclin 
rangea  la  sienne  en  trois  batailles 
(c'est  ainsi  qu'on  s'exprimait  alors). 
Chandos  loua  hautement  les  savantes 
dispositions  du  général  qu'il  avait  à 
combattre,  et  disposa  ses  troupes  dans 
le  même  ordre.  On  vit  en  ce  jour, 
pour  la  première  fois  dans  cette  guer- 
re, des  corabinaisous  et  des  manœu- 
vres raisonnées.  Chandos  combattit 
armé  d'une  hache,  éclaircissant  les 
rangs  et  pénétrant  dans  les  bataillons 
les  plus  serrés.  La  mêlée  fut  horrible, 
la  bataille  sanglante  et  décisive.  Charles 
de  Blois  fut  tué.  Du  Guesclin,  couvert 
de  blessures  ,  perdant  son  sang,  sou- 
tenait encore  tout  le  poids  du  combat, 
avec  son  marteau  d'acier  ,  sa  hache  et 
son  épée.  11  se  battait  en  désespéré  : 
Chandos  se  présente ,  se  nomme ,  et 
du  Guesclin  lui  rend  les  armes.  C'était 
la  première  fois  qu'il  était  vamcu  en 
bataille  rangée.  Le  duc  de  Montfort 
dit  à  Chandos  ;  a  Messire  Jehan ,  cette 
»  grande  aventure  m'est  advenue ,  par 
»  votre  grand  sens  et  prouesse,  si  vous 
»  prie ,  buvez  à  mon  tianap  j  »  et  il  lui 
présenta  sa  coupe  et  un  flacon  de  vin. 
Il  lui  donna  la  seigneurie  du  Havre, 
qu'Obvier  de  Clisson  réclama  vaine- 
ment ,  et  qui  devint  la  source  de  la 
haine  de  ce  guerrier  contre  Montfort 
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et -les  Anglais.  Du  Guescliii  etCliaiidos 
se  retrouvèrent  en  Espagne,  en  1 366, 
à  la  bataille  de  Najara  ou  de  Nava- 
rette.  Du  Guescliu  combattait  pour 
Henri  de  Transtamare;  Cliandos  et  le 
prince  de  Galles  conduisaient  l'arme'e 
de  Pierre-le-Cruel.  La  victoire  se  dé- 
clara pour  ce  dernier.  Gbandos  fit  met- 
tre bas  les  armes  aux  bandes  de  du 
Guesclin ,  et  du  Guesclin  se  rendit  au 
prince  de  Galles.  Deux  ans  après , 
Chandos  fut  charge'  de  réprimer  les 
barons  de  Gascogne  qui  s'étaient  ré- 
voltés. 11  fut  tué,  en  i369,  dans  un 
combat,  sur  le  pout  de  Leusac ,  près 
de  Poitiers.  Le  prince  de  Galles  perdit 
en  lui  le  plus  habile  de  ses  généraux, 
et  la  meilleure  tête  de  sou  conseil.  Les 
Anglais  le  pleurèrent.  Les  Français , 
rendant  hommage  aux  vertus  de  ce 
généreux  chevalier ,  crurent  perdre  à 
sa  mort  l'espérance  de  la  paix  qji'ils 
pensaient  devoir  être  bientôt  l'ouvrage 
de  ses  conseils.  Ghandos  avait  fait  bâ- 
tir la  place  de  St.-Sauveur-le-Vicomte, 
dans  la  Basse-Normandie.  Il  se  fit  ai- 
mer et  estimer  de  ses  ennemis,  par  sa 
modération  et  sa  générosité.  Dans  l'o- 
pinion publique,  il  était  cité,  parmi 
les  grands  capitaines  de  son  temps , 
immédiatement  après  le  célèbre  vain- 
queur de  Grécy  et  de  Poiliers.  V — ve. 
CHANFARY,  poète  arabe  qui 
vivait  peu  avant  Mahomet.  C'était 
un  des  plus  habiles  coureurs  qu'aient 
eu  les  Arabes ,  en  sorte  que  sa  légè- 
reté est  passé  en  proverbe.  Ce  poète, 
dont  le  nom  signifie  celui  qui  a  de 
grosses  lèvres,  avait  juré  une  haine 
implacable  aux  fils  et  à  la  famille  de 
Salaman,  dont  il  tua  un  grand  nom- 
bre de  personnes;  mais  enfin  il  fut 
surpris  et  tué  lui-même.  Son  poème , 
nommé  Lamjat  él-arab ,  a  pour  ob- 
jet de  décrire  un  asyle  solitaire ,  un 
désert ,  dans  lequel  le  poète  se  retire 
pour  se  soustraire  aux  iiijiislices  des 
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hommes.  M.  Silvestre-de-Sacy  Ta  pu- 
blié en  i8o6,  à  Paris,  avec  une 
traduction  française,  dans  sa  Chreslo- 
maihie  arabe.  Pour  l'élégance  et  la 
richesse  des  idées  ,  comme  pour  la 
hardiesse  des  figures ,  on  peut  le  re- 
garder comme  un  des  premiers  mo- 
numents de  l'ancienne  poésie  des 
Arabes.  Le  nom  de  Lamyal  lui  a  été 
donné  pour  indiquer  que  toutes  les 
rimes  se  terminent  par  la  lettre  lam  ; 
et  on  l'appelle  Lamjat  des  arabes 
pour  le  distinguer  d'un  autre  poème 
célèbre  (  Lamyat  él-adjam  )  écrit 
aussi  en  arabe ,  mais  qui  a  pour  au- 
teur Tograï ,  poète  persan.     J — n. 

CHANGE.  Voj.  DucHANGE. 

CHANGEUX  (Pierre -Nicolas), 
né  à  Orléans,  le  26  janvier  174*^'  ^ 
composé  plusieurs  écrits ,  dont  le  plus 
connu  est  intitulé:  Traité  des  extrê- 
mes ,  ou  Éléments  de  la  science  delà, 
réalité,  Amsterdam ,  1 7G2 ,  'i  vol.  in- 
1 2.  L'idée  de  cet  ouvrage,  qu'il  compo- 
sa à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  est  neuve, 
et  le  plan  assez  bien  tracé;  la  plupart 
des  définitions  sont  exactes  et  claires. 
On  y  trouve  des  pensées  ingénieuses 
et  des  vues  philosophiques  ;  mais  le 
style  manque  de  précision  et  de  for- 
ce. Quelque  temps  avant  sa  mort, 
l'auteur  en  préparait  une  nouvelle  édi- 
tion qui  n'a  pas  paru.  En  177^,  il 
publia  la  Bibliothèque  grammaticale  y 
abrégée ,  ou  JVoweaux  mémoires 
sur  la  parole  et  sur  l'écriture  ,  in- 
8'.  Ce  recueil  est  composé  de  neuf 
mémoires  relatifs  à  la  grammaire  gé- 
nérale ,  aux  méthodes  de  grammaire 
pliilosophique  ,  ou  langue  universel- 
le, etc.  On  y  trouve  des  idées  justes, 
mais  trop  peu  développées.  Le  hui- 
tième, sur  la  Logomancîe ,  ou  Art 
de  connaître  les  hommes  par  leurs 
discours ,  et  le  neuvième  sur  la  Pro- 
sodie ,  sont  assez  curieux.  Changeux  a 
aussi  cultivé  les  sciences  exactes ,  et 
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hs  résultats  de  ses  rcclicrclies  ont  ct^ 
irnprime's  dans  le  Journal  de  physique 
de  Tabbë  Rozier.  En  1778,  il  y  fit  pa- 
laîtrc  un  Examen  de  V action  de  Vé- 
lectricité  sur  le  baromètre ,  des  Ob' 
serfations  sur  les  forces  extraordi- 
naires de  la  tunique  musculeuse  de 
testomac,  des  Conjectures  sur  les 
eauses  de  Vétiolement  des  plantes  j 
et  des  Becherches  sur  les  nains  et  les 
géants.  Le  Journal  de  physique,  de 
1 780,  contient  encore  de  lui  :  1°.  mie 
longue  lettre  dans  laquelle  il  cherche 
à  établir  que  rëlectricitë  a  le  double 
avantage  de  faire  distinguer  les  morts 
apparentes  des  morts  réelles,  et  de 
remédier  à  l'asphyxie  ;  mais  des  expé- 
riences postérieures  ont  prouvé  que 
Changeux  s'est  trompé  sur  ce  point. 
Dans  cette  même  lettre,  il  annonce  plu- 
sieurs instruments  météorographiques 
de  son  invention ,  qui  sont  le  ihermo- 
métrographe ,  l'anémométrographe  et 
Fhygrométrographe,  dont  l'objet  est 
d'indiquer  les  variations  de  l'atmos- 
phère. 2°.  Une  dissertation  adressée  à 
Val  mont  de  Bomare,  sur  un  raisin 
monstrueux ,  avec  des  observations 
sur  la  cause  de  la  coloration  des  fruits 
f  t  sur  un  procédé  pour  les  colorer  à 
volonté.  L'expérience  a  prouvé  que  ce 
p-rocédé,  qui  n'appartient  pas  à  Cban- 
^;cux ,  est  loin  de  produire  les  résul- 
tats qu'il  en  avait  prorais.  Ce  fut  la 
même  année  qu'il  présenta  à  l'aca- 
démie des  sciences ,  son  mémoire  sur 
deux  baromètrographes  qui  tiennent 
note ,  par  des  traces  sensibles ,  de  leurs 
variations  et  du  temps  précis  où  elles 
arrivent.  L'académie  chargea  Leroy  et 
Brisson  de  faire  im  rapport  sur  ces 
deux  instruments  ;  les  conclusions  de 
ce  rapport  lui  furent  très  favorables» 
Le  mémoire  et  le  rapport,  publiés  d'a- 
bord dans  le  Journal  de  physique  , 
ont  été  ensuite  imprimés  séparément 
iii-8''.  Eu  1 785  j  Changeux  ajouta  des 


CHA 

appendices  au  bn-omctrc ,  et  rendit 
compte  dans  le  Journal  de  physique 
de  l'utilité  de  cette  addition,  par  la- 
quelle les  baromètres  peuvent  mesu- 
rer la  pesanteur  de  l'air  dans  les  pro- 
fondeurs inaccessibles  ,  en  conser- 
vant la  même  ligne  de  niveau.  Le 
même  mémoire  contient  aussi  la  des- 
cription d'un  baromètre  propre  à  me- 
surer les  hauteurs  qu'on  ne  veut  pas^ 
parcourir.  Quoique  les  divers  instru- 
ments qu'il  a  inventés  ou  rectifiés 
soient  loin  de  produire  tous  les  avan- 
tages promis  par  leur  auteur,  quelques 
physiciens  s'en  servent  encore.  Chan- 
geux est  mort  le  3  octobre  1800,  à 
l'âge  de  soixante  ans.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  des  additions  considéra- 
bles pour  son  Traité  des  extrêmes  ^ 
et  une  volumineuse  collection  de  fa- 
bles. On  lui  attribue  aussi  quelques, 
articles  de  métaphysique  ,  insérés, 
dans  l'ancienne  Encyclopédie. 

B— G T. 

CHANORIUER (Antoine),  minis- 
tre de  la  re!ij',ion  reformée,  exerç* 
pendant  plusieurs  années  les  fonctions 
de  pasteur  en  Suisse,  et  enfin  à  Ge- 
nève. Ses  talents  engagèrent  ses  supé- 
rieurs à  le  charger  de  la  direction  de- 
l'église  de  Blois,  en  i558.  L'année- 
suivante,  il  fut  nommé  pasteur  à  Or- 
léans. Il  ajoutait  à  son  nom  celui  de 
Merranges ,  et  il  avait  pris  en  Suisse 
l'habitude  de  tenir  table  longuement  ;• 
de-là ,  dit-on ,  l'origine  du  proverbe 
faire  merranges  ,  pour  dire  boire 
beaucoup.  Chanorrier  est  auteur  d'ua 
ouvrage  satirique,  assez  rare,  intitulé  : 
La  légende  dorée  des  prêtres  et  des 
moines  y  découvrant  leurs  impiétés  se- 
crètes ,  composée  en  rimes  et  divisée 
en  chapitres  j  Genève  ^  1 556 ,  in- 1 6  ? 
i56o ,  in-8'.  Cette  seconde  édition  esl 
la  plus  recherchée.  W— s. 

CHANT  AL  (  Jeanne-Françoise^ 
Fbemiot  de),  naquit  à. Dijon  le  23  pii- 
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vier  î  57-2 ,  de  Marguerite  de  Berbisy, 
et  de  Bénigne  Fremiot,  président  à 
mortier  au  parlement  de  cette  ville. 
Dès  son  enfance,  la  jeune  Fremiot  an- 
nonça celte  pureté  de  croyance  et  cette 
piété  exemplaire  qui  la  distinguèrent 
par  la  suite.  Un  gentilhomme  calvi- 
inste  se  trouvant  un  jour  chez  son  - 
père,  et  causant  sur  divers  points  de 
religion ,  elle  l'interrompit  tout  à  coup 
en  lui  disant  :  «  Vous  ne  croyez  donc 
»  pas  que  Je'sus-Cluist  soit  pre'sent  au 
»  St.-Sacreraent ?  Cependant,  il  a  dit 
»  qu'il  y  était.  Vous  croyez  donc  qu'il 
»  est  un  monteur?»  L'élranger  répon- 
dit ce  qu'il  crut  être  à  la  portée  d'un 
enfant ,  et,  pour  faire  sa  paix,  avec 
elle,  il  lui  donna  des  bonbons;  clic 
courut  les  jeter  au  feu,  et  se  tournant 
vers  lui  :  «  Monsieur ,  lui  dit-elle,  voi- 
»  là  comme  les  hérétiques  brûleront 
»  dans  l'enfer,  parce  qu'ils  ne  croient 
î)  pas  ce  que  Notre  Seigneur  a  dit.  » 
Heureusement  un  zèle  si  vif  et  si  pré- 
coce fut  toujours  contenu  dans  de  jus- 
tes bornes,  et  M""*',  de  Chantai  se  mon- 
tra aussi  éloignée  du  fanatisme  que  de 
l'hérésie.  Mariée ,  à  l'âge  de  vingt  ans, 
à   Christophe  de  Uabutin,  baron  de 
Chanîal,  elle  fut,  pendant  huit  ans 
que  dura  cette  union ,  le  modèle  des 
épouses.  Elle  refusa   d'abord  de   se 
charger  de  l'administration  des  biens 
de  son  mari^  pour  être  entièrement 
livrée  à  ses  devoirs  de  mère,  et  ne 
consentit  à  prendre  ce  fardeau  et  à 
vivre  dans  le  monde  que  par  l'ordre 
exprès  de  M.  de.  Chantai.  Dès  que  le 
baron ,  appelé  par  son  état  à  la  cour  et 
à  l'armée ,  était  absent ,  elle  vivait  dans 
la  plus   profonde  retraite.  Après  la 
mort  de  son  mari,  arrivée  en  1600, 
elle  renonça  tout- à -fait  au  monde, 
malgré  les  remontrances  de  sa  famille. 
Ayant  fait  vœu  de  ne  plus  se  remarier, 
elle  eut,  dit-on  ,  le  singulier  courage 
^e  graver  sur  son  cœur,  avec  \m  fer 
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chaud,  le  nom  de  Jésus ^  afin  de  scel- 
ler de  son  sang  l'engagement  de  se 
consacrer  à  Dieu.  Loin  de  regarder  les 
sollicitations  des  pauvres  comme  im- 
portunes ,  M'"^  de  Chantai  les  préve- 
nait,  allait  les  chercher  dans  leurs 
tristes  demeures ,  leur  prodiguait  ses 
aumônes,  et  poussait  la  cbarité  jus- 
qu'à faire  venir  chez  elle  des  malheu- 
reux couverts  des  infirmités  les  plus 
dégoiilantes ,  pour  les   soigner  elle- 
même.  Ce  fut  en  i6o4,  lorsque  S. 
François  de  Sales,  alors  évêque  de 
Genève,  vint  prêchera  Dijon  ,  qu'elle 
se  mit  sous  sa  direction.  H  lui  commu- 
niqua ses  projets  sur  l'établissement 
de  l'ordre  de  la  Visitation^  elle  les 
adopta  avec  joie.  Dès  ce  moment,  elle 
établit  ses  enfants ,  maria  l'aînée  de 
ses  filles  au  baron  de  Thorens  ,  ne- 
veu de  Tévêque  de  Genève ,    et   ne 
songea  plus  qu'à  mettre  ordre  à  ses 
affaires  ,  afin  de  ne  vivre  que  pour 
Dieu.  IjC  premier  monastère  de  l'or- 
dre de  la  Visitation  fut  fondé  à  An- 
necy le  6  juin  1610.  Cet  institut  ne 
fut  d'abord  composé  que  de  trois  per- 
sonnes ,  M"'*^.  de  Chantai  et  deux  de- 
moiselles, qui  la  reconnurent  à  l'ins- 
tant pour  supérieure  :  elle  prit  alors 
le  nom  de  mère  de  Chantai.  Après 
un  an  de  noviciat ,  elles  prononcèrent 
leurs  vœux  le  6  juin  16 11  ;  l'approba- 
tien  de  Rome  suivit  de  près  celle  que 
ce  nouvel  institut  reçut  en  France  et  eu 
Savoie.  Paul  V  lui  accorda  sa  sanc- 
tion avec  les  pins  grands  éloges  pour 
le  fondateur.  Il  érigea  la  congrégation 
de  la  Visitation,  à  titre  d'ordre,  sous 
la  règle  de  S.  Augustin.  Après  la  mort 
de  S.  François  de  Sales,  la  mère  de 
Chantai  soutint  cet  ordre,  et  le  gou- 
verna encore  avec  la  plus  profonde 
sagesse  pendant  dix -neuf  ans.  Elle 
porta  le  nombre  des  monastères  de 
la  Visitation  jusqu'à  soixante- quin- 
ze, tant  en  France  qu'en  Savoie.  Le 
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bruit  (k  sa  pie'ie  et  de  sa  vertu  alla 
jusqu'à  la  cour;  Anne  d'Autriche  vou- 
lut la  voir,  et  la  combla  d'honneurs 
et  de  hontes.  La  mère  de  Chantai  s'é- 
tait rendue  à  St.-Germain-en-Laye , 
cil  était  la  reine,  au  mois  d'octobre 
164»  ;  ce  fut  au  retour  de  ce  voyage 
qu'elle  mourut  à  Moulins,  le  i3  dé- 
cembre 1641  ,  âgée  de  soixante-neuf 
ans,  dans  les  plus  grands  sentiments  de 
piété.  M™^  de  Chantai  reçut,  par  la 
voix  du  peuple  et  par  celle  de  ses  reli- 
gieuses ,  le  titre  de  sainte.  Benoît  Xï  V" 
confirma  ce  jugement ,  la  béatifia  en 
1761,  et  Giément  Xlil  la  canonisa 
en  1767.  Son  cœur,  malgré  le  don 
qu'elle  en  avait  fait  aux  dames  de  Sf.- 
Antoine,  à  Paris ,  était  encore  à  la  Vi- 
sitation de  Moulins  au  moment  de  la 
révolution.  Son  corps  fut  transporté  à 
Annecy.  On  a  publié  ses  LrMres  en 
1 660 ,  in-S".,  et  sa  vie  a  été  écrite  par 
le  P.  Fichet,  jésuite,  par  Maupas  du 
Tour,  par  M.irsollier,  par  le  P.  Beau- 
fils,  etc.  Son  fils  ,  le  baron  de  Chan- 
tai, tué  en  1627  en  défendant  l'île  de 
Ré  contre  les  Anglais  ,  fut  le  père  de 
M""^.  de  Sévigné.  Grouvelle  observe 
que  celle-ci  ne  tint  de  M"'^  de  Chan- 
tai qu'une  espèce  de  fraternité  héré- 
ditaire avec  les  sœurs  de  Ste.-Marie  , 
qu'elle  ne  manquait  point  de  visiter 
partout  011  elle  allait.  B — y. 

CHANTELOU  (  Ci^ude)  ,  en  latin 
Cantalupus  y  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  St.-Maur,  né  à  Vion,  près 
de  Sablé  en  Anjou,  en  1617  ,  fut 
reçu  proies  à  l'abbaye  de  la  Dorade, 
à  Toulouse  ,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans.  11  avait  d'abord  pris  l'habit  des  re- 
ligieux de  Fontevrault;  mais  il  quitta 
cet  ordre,  parce  qu'il  était  gouverné 
par  des  femmes.  Savant  dans  l'histoire 
ecclésiastique  et  dans  les  généalogies , 
lié  avec  tous  les  gens  de  lettres  de  Pa- 
ris ,  il  fit  ijn primer  en  latin  dans  cette 
ville,  les  Sermons  de  ^.  Bernard  j 
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précédés  de  sa  vie  écrite  par  Alain , 
évcque  d'Auxerre ,  et  suivis  de  la  Pie 
de  S.  Malachie ,  composée  par  S. 
Bernard,  Paris,  166:*,  in-4'*.  li 
avait  conféré  plusieurs  manuscrits 
des  œuvres  du  célèbre  abbé  de  Clair- 
vaux  ,  et  il  se  proposait  d'en  don- 
ner une  édition,  comme  nous  l'ap- 
prend Mabillon.  Il  eut  beaucoup  de 
part  aux  quatre  premiers  tomes  de  la 
Bibliothèque  ascétique  ^  publiés  par 
D.  Luc  d'Achéry ,  sous  le  titre  de  Bi- 
hliotheca  patrum  ascetica ,  Paris  , 
iC)6i-64,  5  vol.  in-4'.  H  travailla  au 
Spicilé^e,  et  fit  im])rimer  à  Paris  le 
Bréviaire  des  Bénédictins,  11  avait 
commencé  l'histoire  des  abbayes  de 
Marmouticr  et  de  St.-Florent  de  Sau- 
mur  ;  cette  dernière  a  été  achevée  par 
D.  J.  Guignes.  D.Chantolou  avait  copié 
un  nombre  infini  de  titres  de  son  or- 
dre, dont  il  dessinait  les  sceaux,  lors- 
qu'il mourut  subitement,  à  l'abbaye 
de  St.-Germain-dcs-Prés ,  le  28  no- 
vembre 1 664  ,  âgé  de  quarante-sept 
ans.  Adrien  de  Valois  loue  sa  science 
et  sa  piété  d(|ns  la  Fie  de  son  frère 
Henri.  On  a  encore  de  D.  Chantelou 
la  France  bénédictine ,  ou  Carte  gé- 
nérale des  abbayes  et  prieurés  con- 
venluels  de  V ordre  de  S.  Benoît^  tant 
d'hommes  que  de  fuies,  Paris,  i  72G, 
in-fol. ,  avec  une  table  alphabétique , 
etc.  Cette  carte  est  annoncée  sur  le 
frontispice ,  comme  ayant  été  dressée 
par  F.  François  le  Chevalier ,  de  la 
congrégation  de  St.-Maur.  Ce  dernier 
n'était  que  frère  convers  ;  il  publia  la 
France  bénédictine  sous  son  nom , 
mais  elle  est  de  Claude  Chantelou. 
(  Voy.  ï Histoire  littéraire  de  la  con- 
grégation de  St.-Maur,  Paris,  1770, 
in-4". ,  pag.  65.  )  On  conservait  dans 
les  archives  de  l'abbaye  de  Mont-Ma- 
jour  X Histoire  manuscrite  de  ce  mo- 
nastère ,  et  dans  celles  de  l'abbaye  de 
St.-Germaiii ,  l'histoire  de  celui  de 
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St.-Amlre  d'Avignon  ,  que  ce  savant 
beiiédictia  avait  aussi  composées. 

V— VE. 

CH  ANTELOU  V  E  (  François  Gros- 
soMBRE  DE  ) ,  chcvalier  de  Malte ,  ne 
d'une  famiile.distinguée,  à  Bordeaux, 
vers  le  milieu  du  16*".  siècle,  est  au- 
teur de  la  Tragédie  de  Jeu  Gaspard 
de  Colignj',  jadis  admirai  de  Fran- 
ce, contenant  ce  qui  ads^int  à  Paris 
le '1^  août  1572,  Lyon,  iS^S,  in  8^. 
G l'tte  e'dilion  est  l'originale  j  elle  est 
fort  rare ,  et ,  quoique  cette  pièce  ait  e'te' 
réimprimée  plusieurs  fois,  elle  n'est 
pas  facile  à  trouver.  Elle  n'a  guère 
d'autre  mérite  que  celui  d'une  extrême 
rareté  y  on  n'y  remarque  nul  plan , 
nulle  ordonnance  i  et  l'auteur  ne  pa- 
raît pas  même  connaître  les  premières 
règles  de  la  langue  et  de  la  versifica- 
tion. On  a  encore  de  lui  :  La  Tragédie 
de  Pharaon ,  et  autres  œuvres  poé- 
tiques {publiées  par  frère  G.  Fige- 
rius,  religieux  récollet  ) ,  Paris,  1 576, 
in-S". ,  et  Lyon,  i582,  in-16.  Cette 
pièce  n'est  guère  moins  rare  que  la 
première.  M.  de  la  Monnoye,  qui  ne 
l'avait  point  vue,  non  plus  que  celle 
de  la  mort  de  Coliguy ,  s'est  imaginé 
que  c'était  la  même ,  et  que  le  Pharaon 
ne  pouvant  être  que  le  roi  Charles  IX, 
l'auteur,  par  conséquent,  était  calvi- 
niste. En  cela  il  s'est  bien  trompé;  car 
Cliantelouve  était  un  catholique  zélé, 
et ,  dans  sa  tragédie  de  la  mort  de  Co- 
liguy, il  peint  l'amiral  agité  par  les 
furies  et  méditant  d'horribles  massa- 
cres. On  ne  sait  rien  de  plus  sur  Chan- 
telouve  ,  qui  est  mal  nommé  Chante- 
loure,  dans  l'a  Bibliothèque  hist.  de 
la  France.  W — s. 

CHANTEKEAU  LE  FÈVRE 
(  r>ouis ) ,  né  à  Paris  ,  le  1 2  septembre 
I  588 ,  s'appliqua  des  sa  jeanesse  à  l'é- 
tude du  droit  et  de  l'histoire ,  et  par- 
vint à  mériter  les  faveurs  de  Louis 
XIII,  qui  le  nomma  successivement 
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intendant  des  fortifications ,  puis  des 
gabelles  de  Picardie,  commissaire  pour 
l'échange  de  la  principauté  de  Sedan  , 
et  enfin  intendant  des  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar.  Pendant  son  séjour 
en  Lorraine,  il  fît  des  recherches  sur 
les  différentes  maisons  qui  ont  possède' 
cette  province,  et  mit  au  jour  des  Mé- 
moires sur  Vorigine  des  maisons  et 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  1 64'-^», 
in-fol.  ;  il  promettait  une  continuation 
de  cet  ouvrage  en  deux  parties.  On  a 
encore  de  lui  :  L  Question  histori- 
que ,  si  les  provinces  de  V ancien 
royaume  de  Lorraine  doivent  être 
appelées  terres  d£  l'empire ,  Paris , 
1 1>4  4?  Jn-B*^.  ;  IL  Discours  historique 
concernant  le  mariage  d'Anshert  et 
de  Blithilde ,  prétendue  fdle  de  Clo- 
taire  Ion  II,  Paris,  1 64  7,  in-4°.  Chan- 
tereau  mourut  le  2  juillet  i658.  Son 
fils  Denys  pubha ,  en  i  QÇti ,  in-fol. , 
son  Traité  de  s  fief  s  et  de  leur  origine, 
avec  les  preuves.  Il  a  laissé  plusieurs 
autres  ouvrages  inédits ,  qui  sont  con- 
servés à  la  Bibliothèque  impériale  , 
entre  autres  une  Chronologie  univer- 
selle, en  5  vol.  in-fol. ,  dont  tous  les 
éditeurs  de  Moréri  ne  se  lassent  pas 
d'annoHcer  la  publication  prochaine 
depuis  17 12.  On  trouve  eu  tête  de 
ce  manuscrit  une  vie  de  l'auteur,  com- 
posée par  un  de  ses  amis.  Les  éditeurs 
de  Moréri  disent  aussi  que  Ghautereau 
a  donné  quelques  ouvrages  sous  le 
nom  de  Louvrier.  W — s. 

CHANTOCÉ.  roj.  Gilles  de  Bre- 
tagne. 

CHANTIŒAU  (  Pierre-Nicolas  ) , 
né  à  Paris  en  1741,  mort  à  Âuch  le  25 
octobre  1808 ,  fut  un  écrivain  très  la- 
borieux. Fort  jeune  encore,  il  était  allé 
en  Espagne,  et  il  y  séjourna  vingt  ans  ; 
ce  fut  pendant  ce  séjour  qu'il  com- 
posa sa  grammaire  espagnole  -  fran- 
çaise, intitulée  4  ^rfe  de  hablarfran- 
ces  t({m  a  eu  plusieurs  éditions,  et  qui 
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a  Ole  imprimée  à  Madrid  fii  1 797  >  iû»- 
4'\,  î»  rimprimeiie royale:  cet  ouvrage 
lui  avait  ouvert  les  portes  de  l'académie 
royale  espagnole.  Il  revint  en  France 
en  1 782  ,  et  eut,  en  1 792,  une  com- 
mission secrète  pour  aller  visiter  les 
frontières  de  l'Espagne  et  s'assurer  des 
dispositions  des  Catalans  sur  la  révo- 
lution française.  Lors  de  l'organisation 
des  e'colcs centrales,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  dans  le  département 
du  Gers ,  et  appelé  en  1 8o5  à  l'école 
militaire,  alors  à  Fontainebleau.  Outre 
la  grammaire  dont  nous  avons  parle, 
on  a  de  lui  :  I.  Voyage  dans  les  trois 
royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse 
et  d'Irlande  ,fait  en  1 788  et  1 789^ 
Paris ,   1 792 ,  5  vol.  in-H".  5  l'auteur 
s'est  beaucoup  étendu  sur  la  cité  de 
Londres;  il  parle  de  quelques  objets 
que  Grosley  avait  passés  sous  silence, 
mais  il  lui  est  bien  inférieur  pour  le 
talent  d'observer.  II.  Lettres  écrites 
de  Barcelone  à  un  zélateur  de  la  II- 
herté  qui  voyage  en  Allemagne ,  ou 
Voyage  en  Espagne ,  ouvrage  dans 
lequel  on  donne  des  détails,  i^.sur 
Vétat  dans  lequel  se  trouvaient  les 
frontières  de  V Espagne  en    1792J 
2".  sur  le  sort  des  émigrés  dans  ces 
pays ,  avec  des  détails  philosophi- 
ques sur  les  mœurs,  etc.,  1  792 ,  in- 
8°.,  réimprimé  en  1793  et  en  1796: 
c'est  le  fruit  du  voyage  dont  il  a  été 
question.  III.  Foyage  philosophique, 
politique  et  littéraire ,  fait  en  Bussie 
,dans  les  années  1788  et  1789,  tra- 
duit du  hollandais  avec  des  augmen- 
tations, 1794»  2  ^'^^-  i"-^'-  ïi  c^t  à 
croire  que  cet  ouvrage  n'a  jamais  exis- 
té en  bollandaiis;  c'est,  à  peu  de  chose 
près,  une  compilation  de  Pallas,  de 
Manstein,  de  Lcclcrc,  de  Lévcsque, 
des  Anecdotes  russes ,  des  Mémoires 
du  comte  de  Tlordt.  Les  erreurs ,  les 
fautes,  y  sont  très  nombreuses  j  quant  à 
k  diction,  elle  est  tour  à  tour  triviale 
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ouempliatique,  et  habituellement  in- 
correcte. Ce  prétendu  voyage ,  l'année 
mcme  de  sa  publication ,  a  cependant 
été  traduit  en  allemand  et  en  anglais. 
IV.  Tables  chronologiques  publiées 
en  anglais  par  John  Blair,  tradui- 
tes  en  français ,  1795,  iu-4".  L'au- 
teur anglais  s'était  arrêté  en  1768  ;  le 
traducteur  français  a  continué  ces  ta- 
bles jusqu'au  l'i  juillet  1 79:") ,  date  de 
la  paix  entre  la  France,  la  Prusse  et 
l'Espagne.  L'ouvrage  n'est  pas  exempt 
d'erreurs,  au  moins  d'erreurs  typo- 
graphiques ;  on  remarque  dans  là  tra- 
duction française,  le   Tableau  bio- 
graphique des  hommes  célèbres  qui 
ont  existé  depuis  l'ère   chrétienne 
jusqu'à  nos  jours,  traduit  de  l'an- 
glais de  Priestley  ;  l'imprimerie  n'a- 
vait pas  produit  de  tableau  d'une  aussi 
grande  étendue;  on  croyait  même  im- 
possible de  l'exécuter  autrement  que 
par  la  gravure  et  l'impression  en  taille 
douce,  tel  qu'était  l'original  anglais. 
V.    Système    analytique    des   no- 
tions quil  faut  acquérir  pour  con- 
naître complètement  l'histoire  d'une 
nation ,  et  le  plan  à  suivre  pour  l'é- 
crire, 1  799  ,  in-i2  ;  VI.  Table  ana- 
lytique  et  raisonnée  des  matières 
contenues  dans  les  œuvres  de  Vol- 
taire,  1 80 1 ,  2  vol.  in-S''.  ;  cette  table 
est  faite  sur  et  pour  l'édition  iu-8**.  de 
Voltaire,  donnée  par  Beaumarchais, 
en  70  volumes.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que,  dans  une  partie  des  exem- 
plaires du  Voltaire  de  Beaumarchais , 
{'Histoire  de  Charles  XII  ^  les  An- 
nales de  l'Empire^  la  Politique  et  la 
Législation,  et  la  Physique  de  New- 
ton, forment  les  tomes  'lo,  25,  29, 
5 o  et  3 1  ;  c'est  sur  un  exemplaire  dis- 
tribué ainsi  que  Chaulreau  a  compo- 
sé ses  tables  ;  de-là  le  reproche  in- 
juste d'inexactitude  que  lui  ont  adres- 
sé quelques  personnes.  VIL  Diction- 
naire national  et  anecdotique  j  pour 
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sen>ir  à  V intelligence  des  mots  dont 
notre  langue  s'vst  enrichie  depuis  la 
révolution,  etc.,  etc.,  1790,  iu-8\, 
public  sous  le  nom  de  M.  de  VEpi- 
tkète,  élève  de  feu  M.  Beauzée.  On 
y  trauvc  l'indication  de   cinquante- 
neuf  journaux  qui  se  publiaient  alors. 
VIII.  Essai  didactique  sur  la  forme 
que  doivent  avoir  les  livres  élémen- 
taires faits  pour  les  écoles  naiiona^ 
les,  1795,  in-8<^.;  IX.  De  Vimpor- 
tance  de  V étude  de  V Histoire ,  et  de 
la  vraie  manière   de  V enseigner , 
d'après  un  nouveau  plan  présenté 
par  tableaux^  qui  contiennent  les  no- 
tions qu  il  faut  acquérir  avant  de  se 
livrer  à  cette  étude ,  et  la  méthode  à 
suivre  lorsquon  s'f  livre ,  i  ^ivi ,  in- 
8'.;  c\'st  un  prospectus  de  l'ouvrage 
suivant  X.   Science  de  l'Histoire, 
1 804- 1 806  ,  5  vol.  in^*^.  ;  cet  ouvra- 
ge ,  qui  est  tout  en  tableaux,  a  eu  peu 
de  succès  :  il  est  pourtant  savant  et 
iuslructif,  quoique  les  nombreux  chan- 
gements politiques  survenus  en  Eu- 
rope aient  beaucoup  ôte'  du  mérite  de 
la  partie  geograpliique.  Xï.  Mappe^ 
monde  chronographique ,  indiquant 
r  origine^  la  fondation,  la  durée  et  les 
révolutions  des  empires,  royaumes  et 
républiques ,  dont  il  est  fait  mention 
dans  l  histoire  ancienne  et  moder- 
ne ,  1 8o5 ,  in-fol.  (  Voy.  Barbeau- 
la-BruyÈre);  XïI.  Notice  élémen- 
taire sur  l'origine ,  la  fondation  et 
les  changements  qu'ont  éprouvés  les 
empires ,  etc. ,  pour  servir  à  l'étude 
de  la  Mappemonde  chronographi- 
que,   1804,  in-8'.;  XIlî.  Eléments 
d'histoire  inilitaire ,   1808.  in-8'.; 
!XIV.  Histoire  de  France  abrégée  et 
chronologique ,  depuis   la  première 
expédition  des  Gaulois  jusqu'en  sep- 
tembre  1808,  Paris,   1808,  2  vol. 
in-8^  A.  B— T. 

GHANUT  (Pierre),  trésorier  de 
France  à  iUom ,  sa  pati'ie ,  fut  uomraë 
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re'sîdent ,  et  ensuite  ambassadeur  de 
France  en  Suède,  auprès  de  la  reine 
Christine, depuis  1 645  jusqu'en  1649, 
et  ministre  plénipotentiaire  à  Lubek , 
depuis  i65o  jusqu'en  i655;  de  là  il 
passa  à  l'ambassade  de  Hollande  jus- 
qu'en  1655.  Enfin,  Louis  XIV  lui 
donna  une  place  dans  son  conseil,  et 
il  mourut  à  Paris,  en  juillet  1662  ,  âge' 
de  soixante-deux  ans.  Wicquetbrtdif, 
dans  son  livre  de  V Ambassadeur  : 
«  Glianut  e'tait  un  des  plus  savants 
»  hommes  de  son  temps;  il  s'expri- 
»  mait  parfaitement  en  la  plupart  des 
»  langues ,  tant  vivantes  que  mortes, 
»  Il  avait  beaucoup  voyage'  et  profite 
)>  de  ses  voyages;  on  peut  dire  que,  de 
»  tous  les  ministres  qui  se  trouvèrent 
»  à  Lubek ,  il  n'y  eut  que  lui  qui  y  fît 
»  figure  :  aussi  ëtait-il  un  ambassa- 
»  dcurde  première  classe.  »  Christine 
estimait  ses  talents  diplomatiques  et 
littéraires;  c'est  par  ses  conseils  qu'elle 
fit  venir  en  Suède  Descartes,  ignoré 
en  France  et  persécuté  en  Hollande  ; 
ce  fut  encore  lui  qui  fit  rapporter  dans 
sa  patrie  les  os  de  Descaries,  et  il 
composa  une  belle   e'pitaphe  de  ce 
grand   homme.   C'est  à  Clianut  que 
Christine  fit  premièrement  connaître 
le  dessein   de  son  abdication;  cette 
princesse  lui  écrivait  :  «  Il  obt  difficile 
»  qu'un  dessein  mâle  et  généreux  plai- 
))  se  à  tout  le  monde  ;  je  me  contente- 
»  rai  d'un  seul  approbateur,   d  E'.'c 
ne  trouva  pas  cet  approbateur  dans 
Chanut ,  qui ,  dans  ses  lettres ,  com- 
battit sa. résolution.  Plusieurs  auteurs 
ont  cru  que  Chanut  contribua  à  la  con- 
version de  celte  reine  au  catho'icismo. 
Lorsqu'elle  fut  descendue  du  trône,  «t 
qu'elle  eut  quitté  ses  états,  elle  conti- 
nua son  commerce  de  lettres  avec  Cha- 
nut (i).  11  vint  la  trouver  à  Anvers, 

(1)  Dans  une  de  ces  lettres,  datée  de  la 
Haye  ,  le  4  janvier  i655  ,  Chanut  détruit 
touUs  les  préventions  que  les  Espagnol*; 


48 


C  lî  v 


et  la  suivit  à  Compiègne,  où  il  fut 
toujours  auprès  d'elle  (  Voyez  Chris- 
tine ).  Les  Négociations  de  P.  Cha- 
nitt^  en  Suède  et  à  Lubek ,  depuis 
1645  jusqu'en  i655,  forment  un  vo- 
lume in-fol.  manuscrit,  qui  passa  de 
la  bibliothèque  du  cliancelier  Scguier 
dans  celle  de  St-Geimain-des-Pres, 
et  qui  est  aujourd'hui  conservé  à  la 
Bibliothèque  impériale.  Pierre  Linage 
de  Vaucieune  fit  imprimer  les  Mémoi- 
res et  Négociations  de  M.  Chaniit, 
depuis  Van  i645  jusquen  i655, 
Paris,  1676  (  Cologne,  1677  )?  ^ 
vol.  in- 12.  «  Ces  Négociations ,  dit 
»  Wicquefort ,  toutes  estropiées  et  de- 
»  figurées  qu'elles  sont  (  dans  cette 
»  édition  ) ,  ne  laissent  pas  de  porter 
»  les  marques  de  ce  qu'il  était  en  effet, 
»  quoique  celui  qui  les  a  publiées  lui 
»  ait  fait  un  tort  irréparable  ;  ceux  qui 
»  se  donnent  l'autorité  de  retrancher 
»  des  ouvrages  de  ces  grands  hora- 
î>  mes  ce  qu'ils  jugent  ne  devoir  pas 
»  être  communiqué,  feraient  bien 
y>  mieux  de  ne  rien  donner  au  public  , 
»  que  de  produire  des  extraits  infor- 
»  mes  et  peu  judicieux ,  où  on  né  voit 
D  ni  l'air,  ni  le  génie  du  ministre.  » 
(  Liv.  Il,  §.  17.)  Les  Négociations 
de  Chanut,  traduites  en  allemand, 
ont  été  insérées  dans  le  Diarium  Eu- 
ropœum,  appendice  des  56".,  67 ^  et 
58''.  parties.  —  Son  fils  Ghanut  (Mar- 
tial), abbé  d'Lssoire,  aumônier  d'Anne 
d'Autriche,  visiteur-général  des  carmé- 
lites pendant  plus  de  trente  ans,  mort  le 
1 5  novembre  iCgS,  a  donné  plusieurs 
traductions  :  L  Seconde  apologie  de 
Justin  pour  les  chrétiens,  traduite  du 
grec,  Paris,  1670,  in- 1 2 ;  il  publia 
d'abord  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
Pierre  Fondet;  mais  il  fut  réimprimé 

avaient  données  à  Christine  contre  la 
France,  et  il  répond  gravement  aux  rail- 
leries qu'çlie  faisait  de  riucQu^tîmce  dç« 
Français. 
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sous  son  nom  en  1686.  On  y  trouve 
l'ordonnance  de  l'empereur  Adrien  en 
faveur  des  chrétiens ,  la  Lettre  d'An- 
tonin-le-Pieux  aux  peuples  d'Asie ,  et 
celle  de  Marc-Aurèle  au  sénat  romain. 
IL  Le  Catéchisme  du  concile  de 
Trente,  traduction  nouvelle,  Paris, 
1673,  in- 1 2,;  ni.  Fie  de  sainte  Thé- 
rèse, écrite  par  elle-même,  traduite 
de  l'espagnol,  Paris,  1691,  in-8**. 
Chanut  traduisit  aussi  d'autres  ouvra- 
ges du  même  genre.  Ses  traductions 
sont  fidèles ,  mais  d'un  style  lourd  et 
languissant.  V — ve. 

CHANVALON  (de),  orato- 
ricn  ,  mort  en  1 765 ,  habitait  la  Pro- 
vence sur  la  fin  de  sa  vie.  Il  se  livra 
à  l'étude  de  l'agriculture,  et  publia  le 
résultat  de  ses  observations  dans  un 
petit  ouvrage  sous  ce  titre  :  Manuel 
des  champs,  ou  Recueil  instructif, 
contenant  tout  ce  qui  est  le  plus 
utile  pour  vii>re  à  la  campagne 
avec  agrément,  Paris,  1764,  in- 
1 2.  C'est  un  bon  abrégé  tiré  des  meil- 
leures sources  ;  mais  comme  les 
plantes  y  sont  désignées  par  les  noms  • 
vulgaires  usités  en  Provence  ,  il  est 
difficile  de  les  reconnaître.  L'auteur 
en  indique  plusieurs  qui  croissent 
sur  les  Alpes ,  et  il  dit  en  avoir  fait 
connaître  une  centaine  à  Gardel,  bo- 
taniste provençal ,  qui  a  écrit  sur  les 
plantes  de  son  pays.  Chanvalon  jetait 
pîus  habile  agronome  que  botaniste) 
il  s'étend  beaucoup  sur  les  jardins, 
qu'il  recommande  de  couper  par  deS 
murs  pour  augmenter  la  chaleur  et 
affaiblir  la  violence  du  vent,  comme 
cela  se  pratique  avec  tant  d'avantages 
au  village  de  JVIontreuil ,  près  de  Pa- 
ris. Il  donne  aussi  des  détails  fort 
étendus  sur  la  culture  des  melons, 
det  ouvrage  fut  réimprimé  avec  des 
corrections  et  additions  en  1 76g  par 
les  soins  du  P.  d'Ardennes  ,  qui  y 
réunit  un  autre  ouvrage  qui  n'était  pas 


•aussi  pour  la  première  fois  en  i  ^65 , 
sous  ce  titre  :  OEconomie  rustique  ^ 
ou  Notions  simples  sur  la  botani- 
que,  la  médecine ,  la  pharmacie ,  la 
cuisine  et  V office.  T^a  (juatrièine  édi- 
tion de  ce  Manuel  a  cle  donnée  à  Pa- 
ris en  1780,  en  un  gros  volume  in- 
12.  D— P— s. 

CHAO-HAO,  4".  empereur  de  la 
Chine,  et  l'un  des  neuf  souverains 
qui  régnèrent  avant  la  première  dy- 
nastie. Ilc'tait  fils  de  Hoang-ti,  et  lui 
succéda  l'an  25g8  avant  notre  ère.  Ce 
prince  ne  vérifia  point  les  hautes  es- 
pérances qu'on  avait  d'abord  conçues 
de  lui.  Ce  n'est  pas  qu'il  manquât  de 
vertus;  il  était  doux,  alFable,  hu- 
main j  mais  il  n'avait  ni  la  fermeté, 
ni  le  génie  actif,  ni  les  vues  étendues 
de  son  père.  Son  extrême  faiblesse 
lui  fit  tolérer  des  désordres,  qui 
devinrent  funestes  ;  ce  fut  sous  son 
règne  que  se  répandirent  des  doc- 
trines nouvelles  qui  commencèrent 
à  altérer  la  pureté  du  cnllc  primitif. 
La  religion  des  Chinois ,  à  cette  épo- 
que ,  était  encore  celle  des  premiers 
hommes  ;  ils  ne  reconnaissaient  qu'un 
Dieu  unique  et  suprême,  seul  dispen- 
sateur des  maux  et  des  biens.  Des 
hommes  inquiets  et  légers  se  livrèrent 
à  la  magie ,  effrayèrent  les  peuples  par 
leurs  prestiges ,  lui  persuadèrent  l'exis- 
tence des  esprits  et  la  nécessité  de 
leur  offrir  des  sacrifices.  Bientôt  les 
mœurs  changèrent  et  se  corrompirent. 
On  ne  craignit  plus  d'offenser  le  ciel  j 
on  redouta  seulement  la  colère  des  es- 
prits, et  chaque  famille,  pour  se  les 
rendre  propices ,  adopta  des  pratiques 
particulières.  L'empereur  connut  le 
mal,  et  il  le  toléra  sous  le  vain  pré- 
texte de  ne  pas  troubler  la  paix  de 
l'état.  On  dut  à  ce  prince  une  institu- 
tion relative  aux  habits  de  cérémo- 
nie. Il  ordonna  que  les  genres  et  les 
degrés  de  mandarinats  auraient  pour 

VIII. 
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signes  distinclifs  difTérentes  figures 
d'animaux  peints  ou  brodés  sur  la 
poiti  iiie  et  sur  le  dos  ;  que  les  man- 
darins de  lettres  et  de  juslice  auraient 
en  partage  les  représentations  d'oi- 
seaux, tels  que  le  faisan,  le  paon,  le 
cygne;  et  les  mandarins  de  guerre  les 
animaux  quadrupèdes,  tels  que  lo 
lion  ,  le  tigre  ,  etc.  Ce  règlement  s'ob- 
serve encoïc  aujourd'hui.  Chao-hao 
mourut  à  Kio-féou  ,  après  avoir  oc- 
cuné  le  trône  pendant  quatre-vingt- 
quatre  ans.  La  naissance  de  l'idolâ- 
trie sous  son  règne  a  flétri  la  mémoire 
de  ce  prince  parmi  les  lettrés  chi- 
nois. G — R. 

CtlAO-KAiNG ,  6^  empereur  de  la 
première  dynastie  chinoise,  appelée 
Hia.  11  naquit  sur  le  trône ,  et  les  an- 
nées de  sa  vie  ne  sont  pas  distinguées 
de  celles  de  son  règne  ,  que  l'histoire 
fait  commencer  à  l'an  'i\  18  avant  no- 
tre ère.  L'empereur  ïi-siang,  son  père, 
avait  péri  dans  une  bataille  que  lui 
avaient  livrée  des  rebelles,  dont  le 
chef  victorieux  ,  nommé  Han-tsou  , 
s'était  fait  proclamer  empereur ,  après 
avoir  ordonné  qu'on  égorgeât  dans 
le  palais  tout  ce  qui  restait  de  prin- 
ces de  la  famille  des  Hia.  L'impé- 
ratrice Min  ,  qui  était  enceinte  ,  eut 
le  bonheur  d'échapper  aux  assas- 
sins ;  elle  se  sauva ,  dcgiusée ,  à  Yu- 
yang ,  oii  elle  resta  inconnue ,  et  où 
elle  accoucha  d'un  fils,  qu'elle  nomma 
Chao-kang,  L'usurpateur  s'enivrait 
paisiblement  des  délices  du  trône ,  et 
il  était  loin  de  penser  que  l'impératrice 
fugitive  eût  pu  lui  donner  un  maître , 
qui  devait  le  punir  un  jour  de  ses  for- 
faits. Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  ans 
qu'un  bruit  sourd  se  répandit  qu'il 
existait  un  fils  de  Ti-siang.  Han-tsou, 
d'après  les  indices  qu'il  recueillit,  fit 
partir  des  émissaires,  qu'il  chargea  de 
découvrir  le  prince  prétendu ,  et  de  le 
lui  amener.  L'impératrice,  qui  avait 

4 


So  CHà 

couservé  quelque?  amis  fidèles  dans  la 
capitale,  fut  iustruite  de  ces  mesures. 
Effrayée  des  dangers  que  courait  son 
fils,  elle  le  déguisa,  le  couvrit  des  mi- 
sérables haillons  d'un  pâtre ,  et  l'en- 
voya dans  les  montagnes,  où  ce  faible 
enfant  passa  plusieurs  anne'es  dans  la 
misère,  inconnu,  sans  appui,  occupe' 
de  fonctions  serviles  pour  subsister. 
Les  recherches  ordonne'es  par  l'usur- 
pateur ayant  été'  infructueuses,  il  mé- 
prisa ces  vains  bruits ,  et  ne  s'en  oc- 
cupa plus  ;  mais  ,  quelques  années 
après,  ils  se  renouvelèrent,  et  paru- 
rent prendre  plus  de  consistance.  Des 
avis  multipliés  lui  annoncèrent  que  ce 
fus  du  dernier  empereur  existait  réel- 
lement, et  qu'il  errait  dans  des  mon- 
tagnes peu  éloignées ,  oii  il  prenait  le 
plus  grand  soin  de  se  cacher.  Man-tsou 
expédia  de  nouveaux  émissaires ,  qu'il 
menaça  de  punir  de  mort  s'ils  exécu- 
taient leur  commission  avec  négligen- 
ce. L'impératrice ,  avertie  de  ces  nou- 
veaux ordres ,  se  hâta  de  leur  opposer 
dfi  nouvelles  mesures.  Elle  rappela 
son  fils ,  le  déguisa  une  seconde  fois , 
et  parvint  à  le  faire  entrer ,  en  qualité 
d'aide  de  cuisine ,  chez  le  gouverneur 
de  Yn ,  qu'elle  savait  êtr-?  un  ancien 
et  fidèle  serviteur  de  la  famille  impé- 
riale. Ce  gouverneur,  qui  s'appelait 
JfeTt,  était  un  homme  soigneux  et  d'une 
extrême  vigilance  sur  son  domestique. 
Il  n'eut  pas  aperçu  deux  ou  trois  fois 
le  nouveau  commensal  qu'on  avait 
introduit  chez  lui ,  qu'il  fut  frappé 
de  l'air  de  noblesse  répandu  sur  sa 
personne  et  dans  toutes  ses  manières. 
Ce  jeune  homme  l'intéressa ,  et  il  soup- 
çonna que  sa  naissance  devait  être  fort 
au-dessus  du  vil  emploi  qu'il  exerçait 
dans  son  palais.  L'ayant  pris  en  par- 
ticulier ,  il  l'interrogea  sur  son  pays  , 
sur  son  père ,  sa  mère ,  leur  profes- 
sion ,  sur  ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors. 
Toutes  ces  (^uestiou^  jetèreut  lejeuue 
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homme  dans  un  étrange  embarras  , 
dont  il  se  tira  cependant  avec  assez 
d'adresse ,  en  se  renfermant  dans  des 
réponses  générales ,  mais  qu'il  accom- 
pagna d'un  ton  de  voix  si  doux  et  de 
manières  si  naturellement  aisées  et  po- 
lies ,  que ,  loin  d'avoir  satisfait  la  cu- 
riosité de  son  maître,  il  ne  fit  que  con- 
firmer ses  premiers  soupçons.  Le  gou- 
verneur le  laissa  dans  l'emploi  qu'il 
avait  accepté  chez  lui  ;  mais  il  ne  cessa 
point  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  toutes 
ses  démarches.  Plus  il  l'observa  ,  plus 
ce  jeune  homme  lui  parut  extraordi- 
naire. Enfin ,  au  bout  d'un  an ,  fatigué 
de  l'état  d'incertitude  oîi  il  se  trouvait, 
il  résolut  de  pénétrer  ce  que  pouvait 
être  cet  aimable  inconnu.  Il  le  fit  venir 
dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  son  pa- 
lais ,  et  là ,  prenant  cet  air  de  bonté 
qui  concilie  la  confiance ,  il  lui  dit  : 
«  Depuis  long-temps  je  vous  observe 
»  avec  attention  ;  votre  ton  et  vos  ma- 
»  nières  m'annoncent  que  vous  n'êtess- 
»  pas  ce  que  vous  affectez  de  paraître, 
»  Vainement  vous  m'assurez  que  votre 
»père,  en  mourant,  a  laissé  votre 
»  mère  enceinte  et  dans  la  misère  ; 
»  que ,  dénuée  de  toutes  ressources , 
»  elle  ne  subsiste  que  des  faibles  au- 
»  mônes  qu'on  lui  accorde  ;  qu'après 
»  vous  avoir  donné  le  jour ,  elle  vous 
»  livra  aux  pâtres  des  montagnes  , 
»  parmi  lesquels  vous  avez  passé  vos 
»  premières  années  :  ce  récit  ressemble 
»  trop  à  la  fiction.  La  misère  n'impri- 
»  me  pas  à  l'ame  des  sentiments  no- 
»  blés  j  vous  ne  tenez  rien  des  mœurs 
»  des  pâtres,  ni  de  l'éducation  qu'on 
»  puise  dans  leurs  cabanes.  Je  veux 
»  savoir  la  vérité;  vous  ne  courez  au- 
»  cun  risque  à  me  la  dévoiler  :  tous  les 
»  secrets  que  vous  m'aurez  confiés  res* 
»  teront  inviolables.  Parlez ,  apprcnez- 
»  moi  qui  vous  êtes.  —  Je  vous  ai 
»  déjà  dit  qui  je  suis,  répondit  le  jeune 
M  homme.  Hélas  I  ajauta-t-ii  eu  pous- 
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»  satil  un  profond  soupir,  que  puis-je 
»  vous  apprendre  de  plus  ?  »  Le  gou- 
verneur fixait  tous  ses  mouvements  j 
il  s'aperçut  de  son  trouble ,  et  ce  sou- 
pir, qui  venait  de  lui  échapper,  ne  fit 
qu'irriter  sa  curiosité'.  Il  redoubla  donc 
ses  instances ,  le  conjura  d  épancher 
librement  son  cœur.  Chao-kang  avait 
appris   de  l'impe'ratrice  combien  le 
gouverneur  de  Yn  conservait  d'atta- 
chement pour  la  maison  des  Hia  ;  il 
craignit  qu'en  s'obstinant  plus  long- 
temps à  ne  pas  le  satisfaire ,  il  n'agît 
lui-même  contre  ses  propres  intérêts. 
Cette  crainte  le  décida  eiifin  à  se  dé- 
couvrir. «  Je  ne  vous  en  ai  point  im- 
»  posé ,  diî-il  au  gouverneur ,  lorsque 
»  je  vous  ai  dit  que  je  n'ai  jamais  vu 
»  mon  père,  et  qu'en  mourant  il  laissa 
»  ma  mère  plongée  dans  une  extrême 
»  misère;  il  est  vrai  encore  que  j'ai  été 
»  élevé  dans  les  montagnes  et  parmi 
»  les  pâtres  qui  les  habitent;  mais  puis- 
»  que  vous  exigez  que  je  vous  découvre 
»  avec  vérité  le  secret  de  ma  naissance, 
»  je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  con- 
»  fiance ,  que  je  n'ignore  pas  le  vif  in- 
»  térêt  que  vous-même  avez  toujours 
»  montré  pour  ma  famille.  Apprenez 
»  donc  que  je  suis  le  fils  de  votre  der- 
»  nier  empereur,  l'infortuné  Ti-siang, 
»  et  que  ma  mère,  l'impératrice  Min, 
»  vit  inconnue  à  Yu-yang  ,  toujours 
»  dans  l'attente  de  circonstances  plus 
«favorables.  »  A  peine  le  prince  lui 
avait-il  fait  cet  aveu ,  que  le  fidèle  Mi, 
ravi  de  posséder  son  maître ,  trans- 
porté, presque  hors  de  lui-même,  s'é- 
tait déjà  précipité  à  ses  pieds,  qu'il 
embrassait  et  qu'il  arrosait  de  ses  lar- 
mes. Ce  gouverneur  n'avait  pas  ignoré 
les  bruits  qui  s'étaient  répandus  sur 
le  fils  laissé  par  Ti-siang;  une  sorte 
de  pressentiment  lui  avait  fait  pen- 
ser que  le  jeune  inconnu  qu'il  avait 
,  chez  lui  pouvait  être  ce  prince ,  et 
-ce  soupçon  ayait  été  le  motif  secret 


CHA  5t 

de   son   empressement  à  s'éclaircir. 
Chao-kang,   effrayé  de  voir  le  gou- 
verneur à  ses  pieds,  se  hâta  de  le 
relever  :  «  II  n'est  pas  temps  enco- 
»  re ,  lui  dit-il  ;  réservons  ces  hom- 
))  mages  pour  des  jours  plus  heureux; 
»  contentez-vous  de  me  garder  un  in- 
»  violable  secref.  Je  ne  pourrai  désor- 
»  mais  rester  dans  votre  maison  sous 
»  le  déguisement  qui  m'y  a  conduit  ; 
»  votre  tendre  attachement  pour  moi 
»  vous   exposerait   sans  cesse  à  me 
V  trahir.  Pourvoyez  à  ma  sûreté,  et 
»  indiquez-moi  un  asyle  où  je  puisse 
»  me  retirer.  »  Le  gouverneur  l'envoya 
d  ms  le  pays  de  Lo-fen  ,  canton  écarté 
et  presque  désert ,  où  il  avait  acheté 
depuis  peu  une  vaste  étendue  de  terres. 
Pour  lui  l^iciliter  les  moyens  d'y  fon- 
der une  colonie,  il  le  fit  accompagner 
de  cinq  cents  hommes,  la  plupart  sui- 
vis de  leurs  familles,  et,  pour  gage  de 
son  éîerneile  fidélité,  il  lui  remit  ses 
deux  filles,  qu'il  lui  donna  pour  épou- 
ses. Après  son  départ ,  le  gouverneur 
eut  des  entrevues  secrètes  avec  l'im- 
pératrice; ils  concertèrent  entre  eux 
le  plan  de  conduite  qu'ils  devaient  te- 
nir ,  et  décidèrent  que ,  loin  de  s'ex- 
poser à  des  demi-succès ,  il  valait  mieux 
attendre ,  pour  se  déclarer ,  que  les 
circonstances  fussent- entièrement  fa- 
vorables ,  et  leur  parti  assez  puissant. 
Un  grand  nombre  d'années  s'étaient 
déjà  écoulées  dans  cette  attente  ;  mais 
elles  avaient  mûri  les  projets  du  sage 
Mi ,  et  préparé  leur  exécution.  11  avait 
sondé  ses  amis  et  tous  ceux  qu'il  sa- 
vait être  restés  fidèles  à  la  maison  im- 
périale, sans  toutefois  leur  en  faire 
connaître  l'héritier.  Il  crut  qu'il  était 
temps  enfin  de  leur  dévoiler  le  secret 
important  qu'il  leur  avait  tenu  caché 
jusqu'alors.  Il  se  rendit  chez  le  gouver- 
neur de  Yu-yang  ,  dont  l'attachement 
pour  la  famille  des  empereurs  lui  était 
connu.  Lorsqu'ils  furent  seuls  ,  il  lui 
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révéla  le  mystère  de  la  naissance  de 
Chao-kang ,  à  qui  rimpëralricc  avait 
donné  le  jour  dans  les  murs  même  de 
Yu-yang ,  où  cette  princesse  était  ve- 
nue chercher  un  asyle,  et  oii  elle  vivait 
encore  dans  la  plus  profonde  obscuri- 
té, a  Ce  que  vous  m'annoncez  est-il 
»  croyable ,  répondit  le  gouverneur  de 
»  Yu-yang?  Quoi!  il  existerait  encore 
»  un  rejeton  de  la  race  chérie  des  Hia  ! 
»  Mais^  puisque  vous  le  connaissiez, 
»  deviez-vous  si  long-temps  le  dérober 
»  à  nos  hommages  ?  Fallait -il  nous 
»  taire  un  secret  de  cette  nature  ?  — 
»)  11  l'a  fallu  jusqu'à  ce  moment ,  ré- 
»  pondit  Mi  ;  mais  les  temps  sont 
»  changés  j  toutes  les  circonsfances  , 
«devenues  favorables  ,  nous  rendent 
»  aujourd'hui  la  liberté  d'agir,  et  nous 
«permettent  enfin  d'unir  nos  efforts 
»  pour  replacer  sur  le  trône  le  sang  du 
»  grand  Yu.  Au  moment  de  l'exécu- 
»  tion ,  je  viens  ici  pour  conférer  avec 
»  vous  sur  la  marche  que  nous  devons 
»  suivre.  »  Ils  arrêièrent  entre  eux 
4ju'il  leur  fallait  une  armée  capable  de 
résister  à  celle  qui  leur  serait  opposée 
par  leur  ennemi  ^  qu'ils  devaient,  sans 
perdre  de  temps ,  lever  des  troupes , 
rassembler  leurs  parents  ,  leurs  amis  j 
mais ,  pour  ne  pas  effaroucher  la  cour 
par  ces  préparatifs  ,  ils  convinrent  de 
jsupposer  entre  eux  un  sujet  de  que- 
relle; de  feindre  l'un  contre  l'autre 
«ne  violente  animosité,  et  d'annoncer 
qu'ils  voulaient  vider  ce  différent  par 
s|a  voie  des  armes.  A  la  faveur  de  ce 
prétexte ,  ils  se  flattaient  de  pouvoir 
réunir  en  peu  de  temps  sous  leurs  en- 
seignes tous  ceux  qui  conservaient  en- 
core quelque  attachement  pour  la  mai- 
son des  Hia.  Les  deux  gouverneurs  ne 
se  séparèrent  qu'après  avoir  pris  toutes 
leurs  mesures.  Cette  entrevue  fut  aus- 
sitôt suivie  de  démarches  actives.  Les 
deux  gouverneurs  prévinrent  tous 
J^urs  amis  qu'ils  avaient  besoin  de 
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leur  secours ,  et  les  prièrent  de  lenf 
amener  le  plus  de  braves  gens  qu'ils 
pourraient  rassembler,  leur  indiquant 
le  lieu  du  rendez-vous  j^énéral.  11  était, 
pour  les  uns  ,  dans  les  environs  de 
Yu-yang,  pour  les  autres,  dans  le  voi- 
sinage de  Yn.  Le  bruit  s'étant  en  mê- 
me temps  répandu  qu'un  démêlé  fort 
vif  s'était  élevé  entre  les  deux  gouver- 
neurs ,  tous  ces  amis  n'en  témoignè- 
rent que  plus  de  zèle  et  d'empresse- 
ment pour  voler  à  leur  défense.  Han- 
tsou  fut  la  dupe  de  cette  feinte  inimi- 
tié j  cependant ,  comme  la  défiance 
l'abandonnait  rarement,  il  donna  ordre 
à  ses  généraux  de  se  tenir  prêts  et  en 
état  d'agir,  dans  le  cas  où  cette  dis- 
pute serait  poussée  trop  loin.  Après 
une  année  de  soins  et  de  préparatifs  , 
les  gouverneurs  se  trouvèrent  chacun, 
à  la  tête  d'une  armée  ;,  toutes  deux  à 
portée  de  se  réunir ,  n'étant  éloignées 
l'une  de  l'autre  que  d'une  Journée  d© 
chemin.  Alors ,  sûrs  de  leurs  forces  , 
ils  cessèrent  de  dissimuler,  et  firent 
publier  qu'ils  n'avaient  pris  les  armes 
que  pour  rétablir  sur  le  trône  de  ses 
pères  Cbao-kang ,  dernier  rejeton  de 
la  famille  dYu.  La  joie  et  l'enthou- 
siasme saisirent  toutes  les  troupes ,  au 
moment  où  elles  apprirent  cette  éton- 
nante nouvelle.  Le  nom  du  fils  de  ïi- 
siang  vola  de  bouche  en  bouche,  et 
fut  applaudi  avec  transport  ;  tous  les*^ 
cœurs  s'attendrirent  au  récit  des  lon- 
gues infortunes  que  ce  prince  avait  es- 
suyées :  officiers  et  soldats,  tous  ju- 
rèrent de  lui  obéir  et  de  braver  mille 
morts  pour  le  défendre.  Il  était  temps 
que  Chao-kang  quittât  sa  retraite  de 
Lo-fen.  Toute  sa  colonie  avait  pris  IcSl 
armes,  aussitôt  qu'on  y  avait  appris  le 
secret  de  sa  naissance.  Il  remercia  ses 
vassaux  de  leur  zèle,  et  se  contenta 
de  choisir  parrni  eux  trois  cents  des 
plus  braves  ,  dont  il  forma  sa  garde  , 
^t  avec  lesquels  il  partit  pour  se  lea- 
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flre  auprès  de  son  bcau-pèrc.Dès  qu'il 
y  fut  arrive,  les  deux  armées  se  réu- 
nirent, îian-tsou  ,  que  des  avis  fidèles 
avaient  instruit  de  la  de'claralion  des 
gouverneurs ,  avait  rais  la  plus  grande 
célérité  à  rassembler  toutes  ses  trou- 
pes; il  se  mit  bientôt  à  leur  lêtc,  et 
s'avança  lui-même  contre  st-s  ennemis. 
ha  bataille  fut  livrée ,  et  elle  devint  ter- 
rible :  on  savait ,  de  part  et  d'autre , 
qu'elle  devait  décider  de  l'emiàre. 
Après  quelques  alternatives  d'avan- 
tages et  une  sorte  de  fluctuation  dans 
le  succès,  les  troupes  de  Han-tsou 
commencèrent  à  plier  ,  et  lui-même  , 
dans  ce  mouvement,  fut  enveloppé, 
saisi  et  enlevé  par  les  trois  cents  bra- 
ves de  la  garde  de  Chao-kang.  La  prise 
de  Han-tsou,  dès  qu'elle  fut  connue, 
jeta  une  telle  épouvante  dans  son  ar- 
mée, que  la  plus  grande  partie  mit  bas 
les  armes,  et  reconnut  pour  empereur 
le  fils  de  ïi-siang  :  le  reste  prit  la  ftnte, 
et  acheva  d'être  taille  en  pièces  dans 
sa  déroute.  Han-tsou  fut  puni  du  der- 
nier supplice ,  et  sa  mort  fit  disparaître 
tous  ses  partisans.  Chao-kang,  univer- 
sellement reconnu  ,  remonta  sur  le 
troue  de  ses  pères ,  et  y  porta  toutes 
les  vertus  qu'il  avait  pratiquées  dans 
sa  colonie  de  Lo-fen.  L'impératrice 
Min  vivait  encore  ;  elle  fut  accueillie 
avec  des  transports  extraordinaires  , 
et  tout  l'empire  parut  se  mettre  en 
mouvement  pour  honorer  son  retour. 
Le  nouvel  empereur  retint  auprès  de 
lui  les  deux  gouverneurs  ,  et  les  mit  à 
la  lêfe  de  ses  conseils.  Après  un  règne 
heureux  et  paisible  de  vingt-deux  ans, 
il  mourut  dans  la  61*.  année  de  son 
âge ,  et  laissa  l'empire  à  son  fils  Ti- 
chou ,  qui  continua  la  race  des  Hia. 
G— R. 
CHAO-YONG,  célèbre  philosophe 
et  littérateur  chinois  ,  né  vers  le  com- 
mencement du  11^  siècle  de  notre 
èrC;  dut  le  jour  à  des  parents  pauvres, 
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quî  ne  subsistaient  que  du  travail  de 
leurs  mains,  mais  qui,  heureusement, 
lui  laissèient  la  liberté  de  ne  consul- 
ter que  son  goût  pour  le  choix  d'un 
état.  Le  jeune  homme  prit  le  parti  de 
l'étude,  et  il  s'y  livra  avec  wne  telle 
ardeur  et  une  si  constante  assiduité, 
qu'au  bout  de  quelques  années,  ses  maî- 
tres n'eurent  plus  rien  à  lui  appren- 
dre. Dès  qu'd  eut  acquis  ce  premier 
fonds  de  connaissances,  qui  lui  ou- 
vraient un  libre  accès  vers  tous  les 
genres  de  littérature ,  il  quitta  sa  ville 
natale,  pour  se  retirer  à  Lo-yang, 
aujourd'hui  Kai-fong ,  capitale  de  la 
province  de  Ho-nan.  Cette  ville  était, 
à  cette  époque,  le  poiiit  de  réunion  et 
le  séjour  des  savants  les  plus  disti(ij;ués 
de  l'empire.  Chao-yong  y  prit  une  ma- 
nière de  vivre  singulière  et  bizarre, 
mais  qui  annonçait  un  vif  enthou- 
siasme pour  la  science,  une  anie  li- 
bre ,  indépendante  ,  et  détachée  de 
toute  vue  d'ambition  ou  d'inlérêf.  Il 
s'y  logea  dans  une  masure  écartée, 
ouverte  à  tous  les  vents  ,  et  où  il  n'é- 
tait pas  même  à  l'abri  de  la  pluie.  En 
hiver ,  dit  son  historien  ,  il  y  était  sans 
feu ,  et  en  été  il  ne  se  servait  point 
d'éventail  pour  se  rafraîchir.  Un  peu 
de  riz,  des  herbes  salées  composaient 
toute  sa  nourriture,  à  laquelle  il  joi- 
gnait de  temps  en  temps  quelques 
verres  du  vin  le  plus  commun  :  deux 
ou  trois  ais  mal  assemblés  étaient  le 
lit  oià  il  prenait  son  repos.  Ce  miséra- 
ble réduit  était  cependant  à  ses  yeux 
un  séjour  de  délices  ;  il  le  nomma 
V Antre  de  la  tranquille  joie.  C'était 
là  qu'il  employait  toutes  ses  journées 
au  travail  et  à  la  méditation.  S'il  sor- 
tait de  chez  lui,  c'était  pour  aller  pui- 
ser de  nouvelles  lumières  dans  l'en- 
tretien de  quelque  savant,  ou  visiter 
les  dépots  de  livres  et  de  manusciits 
que  de  riches  amateurs  des  lettres  s'é- 
taient procurés,  et  qu'ils  couimi.Bi- 


54  C  H  A 

quaient  volontiers  aux  personnes  stu- 
dieuses. L'objet  spécial  de  ses  études 
et  de  ses  médilations  était  l'explication 
AcsKouaon  Trigramme-  deFou-hi, 
Je  plus  ancien  des  monuments  écriis 
que  pressente  la  Chine ,  et  dont  le  texte, 
qui  ne  consiste  qu'en  ligues  brisées 
qui  se  combinent  dirersement  entre 
elles,  a  fourni  matière  à  une  multi- 
tude innombrable  de  gloses  et  d'inter- 
prétations. Les   Chinois   prétendent 
.que  le  fondateur  de  leur  empire  a  cli- 
ché dans  ces  lignes  mystérieuses  de 
sublimes  instructions,  des  vérités  du 
premier  ordre,  et  la  clef  secrète  de 
toutes  les  opérations  de  la  nature. 
Chao-yong  a  publié  sur  ce  texte  énig- 
matique  un  commentaire  très  étendu  , 
que  tous  les  savants  de  son  temps  ad- 
mirèrent comme  un  chef-d'œuvre,  et 
qu'on  regarde  encore  aujourd'hui  com- 
me ce  qui  a  été  donné  de  mieux  sur 
cette   matière.   Cet   ouvrage   est    en 
soixante  volumes,  et  porte  pour  titre: 
Hoang-kj-king-ché.  La  nature  avait 
doué  encore  ce  philosophe  d'un  talent 
distingué  pour  les  vers,  et  il  aimait  à 
se  délasser  de  temps  en  temps  de  ses 
veilles  savantes ,  en  se  livrant  à  son 
goût  pour  la  poésie.  On  a  de  lui  un 
grand    nombre  de  pièces  estimées  _, 
qu'il  a  réunies,  avec  d'autres  opuscules 
en  prose,  dans  un  ouvrage  en  vingt 
volumes ,  qu'il  a  intitulé  :  Kl-jang-ki. 
Ce  sont  des  mêlaiiges  de  vers  et  de 
prose,  sur  divers  sujets  de  morale  et 
de  philosophie.  Les  écrits  de  Chao- 
yong  répandirent  son  nom  dans  tout 
ï'empirc.  Les  distributeurs  des  grâces 
s'empressèrent  de  lui  oftrir  des  digni- 
tés honorables  et  lucratives  ;  mais  il 
les  refusa  constamment,  plus  jaloux, 
disait-il ,  de  jouir  de  son  repos  et  de 
sa  liberté  que  de  tous  les  avantages  de 
la  fortune.  Les  grands  et  les  plus  il- 
lustres lettrés  se  firent  un  devoir  de 
venir  visiter  dans  son  humble  réduit  le 
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docteur  delà  tranquille  joie.  Il  jouis^ 
sait,  dans  la  ville  qu'il  habiuiit,  de  la 
considération  la  plus  flatteuse.  «  Lors- 
»  qu'il  paraissait  dans  les  rues  ,  dit 
»  l'historien  de  sa  vie,  il  n'était  pas 
»  jusqu'aux  enfants  qui  ne  prissent 
»  plaisir  à  le  voir.  Les  artisans,  dans 
»  leurs  boutiques,  se  levaient  et  se  te- 
»  naient  debout,  par  respect,  jusqu'à 
»  ce  qu'il  eut  passé.»  Chao-yong  mou- 
rut l'an  lo-j-j  de  notre  ère.  Après  sa 
mort,  il  fut  mis  en  possession  des  dis- 
tinctions et  des  honneurs  qu'il  avait 
si  généreusement  refusés  pendant  sa 
vie.  L'empereur,  qui  était  le  septième 
des  Song,  lui  décerna  le  titre  de  Doc- 
teur sans  tache  ^  et  l'on  grava  sur  sa 
tombe  que,  depuis  le  célèbre  Meng- 
tsée ,  l'un  des  disciples  de  Confucius  , 
c'est-à-dire  dans  l'espace  de  plus  de 
mille  ans ,  «  il  ne  s'est  élevé  aucun 
»  philosophe  que  Chao-yong  n'ait  ef- 
»  face,  tant  par  la  profondeur  de  sa 
)>  science  que  par  l'éclat  de  sa  vertu.  » 
G— B. 
CHAPE AUVILLE  (Jean),  né  à 
Liège ,  le  5  janvier  i55i ,  commença 
ses  études  dans  sa  patrie,  les  continua 
à  Cologne,  et  les  acheva  à  Louvain , 
oii  il  fut  reçu  docteur  en  théologie.  Il 
enseigna  cette  science  dans  plusieurs 
monastères  de  Liège,  fut  successive- 
ment nommé  examinateur  synodal  , 
curé  de  St.-Michel,  chanoine  de  l'é- 
glise de  St.-Pierre ,  inquisiteur  de  la 
foi,  chanoine  de  la  cathédrale  ,  grand- 
pénitencier,  grand-vicaire,  archidia- 
cre et  prévôt  de  son  chapitre.  Il  mou- 
rut le  1 1  mai  i6i  7 ,  âgé  de  soixante-six 
ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
dont  on  trouve  la  liste  dans  Niceron. 
Les  principaux  sont  :  1.  Historia  sa- 
cra et  profana  ,  necnon  politica  ,  in 
qud  non  solùm  reperiuntur  gesia 
pontificum  Tungrensium,  Trajecten^ 
sium  ac  Leodiensium  ;  verùm  etiam 
pontijicum  romanorum  atque  impe- 
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ralorum  ,  ac  regum  Fraticiœ  tisqiie 
€id  Ludovicum  XI l^  Licge ,  1 6 1  lî  , 
1.616,  5  vol.  in-4".  Cet  ouvrage  con- 
tient un  recueil  des  historiens  origi- 
naux, de  la  ville  de  Liège.  Après  la 
mort  de  l'auteur,  on  ajouta  un  abrège' 
de  sa  vie  à  la  tête  du  premier  volume 
des  exemplaires  qui  n'étaient  pas  en- 
tore  vendus ,  et  Ton  substitua  sur  le 
frontispice  la  date  de  1618,  à  cellû 
de  16 12.  IT.  Vita  et  miracula  S. 
Perpeliii^  episcopi  Trajectensis ,  Lië- 
;  ge,  1601,  in-8'.;  III.  Tractatus  de 
casihiis  reservatis  ,  Liège ,  1 096  et 
i6o3  ,  in-8°.j  IV.  Tractatus  de  ne- 
cessilaie  et  modo  ministrandi  sacra- 
vienta  tempère  pestis  ,  Mayeuce  , 
1612  ,  in-8°.,  reimprime  à  Cologne, 
à  Louvain ,  etc.  V — ve. 

CHAPELAL^  (Jean  ) ,  naquit  à  Pa- 
ris, le  4  décembre  iSgS.  Son  père, 
notaire  au  Châteiet ,  le  destinait  à  la 
mené  profession  j  mais  sa  mère ,  qui 
■avait  beaucoup  connu  Ronsard,  et 
qui  était  encore  frappée  des  honneurs 
que  ce  poète  avait^reçus  de  son  siècle, 
désira  que  son  fils  fût  en  état  d'en  mé- 
riter de  semblables ,  et  elle  le  fît  étu- 
dier. Outre  le  grec  et  le  latin ,  il  apprit 
sans  maître  l'espagnol  et  l'italien  qu'il 
posséda  parfaitement,  et  ensuite  il  fit 
uîi  cours  de  médecine.  Comme  il  hési- 
tait sur  le  choix  d'un  état,  il  fut  placé 
auprès  d'un  jeune  seigneur  pour  lui 
montrer  l'espagnol,  puis  auprès  de 
deux  fils  de  M.  de  la  Trousse ,  grand- 
prévôt  de  France ,  pour  diriger  leurs 
études  en  tout  genre.  Celte  dernière 
éducation  dura  dix-sept  ans ,  et  lui  ac- 
quit à  tel  point  l'estime  du  père  de  ses 
élèves ,  que  celui-ci  lui  confia  la  ges- 
tion de  toutes  ses  affaires.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  occupations  qu'il  tradui- 
sit le  roman  espagnol  de  Guzman 
à^Alfarache.  Il  ne  se  livrait  point  en- 
core à  son  goût  pour  la  poésie ,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  lui  attribuât  quel- 
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ques-unes  des  satires  qu'alors  chaque 
jour  voyait  éclore  contre  le  gouverne- 
ment j  mais  il  étudiait  à  fond  les  prin- 
cipes de  la  poétique ,  et  il  eut  l'occa- 
sion d'en  f  jire  l'application ,  lorsque  le 
cavalier  Marini  le  consulta  sur  son 
pocrae  de  XAdone^  qu'il  était  venu 
faire  imprimer  en  France.  La  préface 
qu'il  consentit  à  mettre  en  tête  de  l'ou- 
vrage le  fît  connaître  du  cardinal  de 
Richelieu.  Il   était  de  cette  réunion 
d'hommes  de  lettres  qui  devint  l'aca- 
démie française.  Cette  académie  étant 
instituée,  il  fut  un  des  commissaires 
chargés  d'en  rédiger  les  statuts  ;  ce  fut 
lui  qui  fit  déterminer  le  genre  de  tra- 
vaux dont  la  compagnie  aurait  à  s'oc- 
cuper ,  qui  dressa  en  conséquence  le 
plan  d'un  Dictionnaire  et  d'une  Gram- 
maire de  la  langue  française ,  et  qui , 
dans  la  suite ,  tint  la  plume  pour  la 
rédaction  des  Sentiments  de  V acadé- 
mie sur  le  Cid.  Pour  se  livrer  à  ces 
occupations  de  son  goût ,  il  avait  re- 
fusé, vers  i63si,  de  suivre  le  comte 
de  Noailles  à  Rome  ,  en  qualité  de  se- 
crétaire d'ambassade.  Les  bienfaits  du 
cardinal  l'en  dédommagèrent.  Ce  mi- 
nistre ,  à  qui  il  avait  fait  connaître  la 
règle  des  trois  unités  dramatiques, 
alors  négligée  ou  même  ignorée,  loi 
fit  une  pension  de  mille  écus ,  et  lui 
accorda  une  pleine  autorité  sur  tous 
les  poètes  qu'il  avait  à  ses  gages.  Cette 
pension    pouvait  être  aussi  le  prix 
d'une  ode  à  la  louange  du  cardinal  ^ 
qui  est  restée  le  meilleur  ouvrage  de 
Chapelain,  et  que  Boileau  lui-même 
trouvait  assez  belle.  Chapelain  devint, 
dès  ce  moment,  l'oracle  de  tons  le* 
écrivains ,  et  surtout  des  poètes.  Ra- 
cine, dans  sa  jeunesse,  ne  le  consulta 
pas  sans  fruit  sur  son  Ode  de  la  Nym- 
phe de  la  Seine,  puisqu'il  lui  dut  quel- 
ques corrections  essentielles,  et,  ce  qui 
ne  valait  guère  moins,  100  louis  et 
UD«  pension  de  600  Uv.  de  la  part  du 
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roi.  Chapelain  fut  chargé  parColbert 
de  drV^s.ser  la  liste  des  savants  et  des 
litte'rati'urs  ,  tant  ëtrançrcrs  que  natio- 
naux ,  sur  qui  Louis  XIV  voulait  ré- 
pandre ses  lib'Jrrilitës  ;  et,  comme  ou 
s'y  attend  bien ,  cette  désignation  lui 
fit  encore  plus  dVnnemis  que  de  ])arti- 
sans.  Chapelain  était  le  chef  de  la  litté- 
rature en  France.  Sa  Pucelle,  a  la- 
quelle il  travaillait  depuis  trente  ans, 
était  prônée  d'avance  comme  !e  chef- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Elle  parut, 
et  toute  la  gloire  du  poète  s'évanouit. 
A  la  vérité,  ce  poëme  eut  six  éditions 
en  dix-huit  mois,  et  reçut  d'abord 
beaucoup  d'éloges  pompeux  j  mais  il 
ne  s'attira  pas  moins  d'épigrammes 
sanglantes,  et  les  épigrammcs  préva- 
lurent ,  parce  qu'elles  étaient  justes. 
Pour  consoler  l'auteur ,  le  duc  de  Lon- 
gucville  doubla  la  pension  de  mille  écus 
qu'il  lui  avait  faite  pendant  tout  le 
cours  de  son  travail  ;  pension  dont 
Chapelain,  très  ami  de  l'argent,  fut 
soupçonné  d'avoir  prolongé  la  durée, 
en  prolongeant  aussi  celle  de  sa  com- 
position. La  duchesse  de  Longueville, 
apparemment  de  meilleur  goût  que 
son  iuari,  disait  en  entendant  la  lec- 
ture de  la  Piictlle  :  «  Cela  est  parfai- 
»  tement  beau  ;  mais  cela  est  parfai- 
»  tement  ennuyeux.  »  Boilcau  mit  ce 
mot  en  vers ,  y  en  ajouta  beaucoup 
d'autres,  et  couvrit  le  poëme  et  le 
^poète  d'un  ridicule  ineffaçable. Quand 
ce  même  Boileau  disait  de  Chapelain  : 

Qu'on  vante  en  lui  la  foi ,  l'honneur  ,  la  probité , 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  , 
Qu'il  soit  doux  ,  complaisant  ,  officieux  ,  sincère  , 
On  le  veut  ,i'y  souscris,  et  suis  prêt  à  me  taire. 

îioileau  ne  faisait  pas  seulement  une 
concession  maligne  à  l'avantage  de 
l'homme ,  pour  retomber  avec  plus  de 
orce  sur  l'écrivain;  il  rendait  aussi 
îun  témoignage  véritable  des  bonnes 
qualités  de  Chapelain ,  qui  étnit  en  effet 
homme  d'honneur  et  très  officieux.  On 
a  déjà  cité  une  preuve  de  son  désinté- 
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ressèment;  on  pourrait  y  en  ajouter 
plusieurs  autres;  mais  ce  qui  surpren- 
dra ,  c'est  qu'à  cette  vertu  il  alliait  un 
vice  tout  contraire:  il  était  d'une  ava- 
nce sordide ,  et  cette  avarice  fut  cause 
de  sa  mort.  Un  jour  qu'il  allait  à  l'aca- 
démie par  un  temps  de  pluie ,  n'ayant 
voulu  ni  payer  pour  passer  le  ruisseau 
sur  une  planche  ,  ni  attendre  qu'il  fût 
moius  large,  dans  la  crainte  de  perdre 
ses  jetons,  il  eut ,  en  le  traversant ,  de 
l'eau  jusqu'à  mi-jambe ,  et,  arrivé  à  l'a- 
cadémie, au  lieu  de  s'approcher  du  feu, 
il  s'assit  à  un  bureau  ,  pour  qu'on  ne 
s'aperçût  pas  que  ses  jambes  étaient 
mouillées.  Le  froid  le  saisit,  et  il  en 
eut  une  oppression  de  poitrine,  dont 
il  mourut  le  2'2  février  1674,  âge  de 
soixante-dix-neuf  ans.  On  trouva  cin- 
quante mille  écus  chez  lui.  Sa  mère  lui 
avait  souhaité  les  mêmes  honneurs 
qu'à  Ronsard ,  et  ce  vœu  a  été  exaucé: 
le  nom  de  l'un  et  de  l'autre  sert  à  dé- 
signer un  poète  barbare  et  ridicule. 
Outre  sa  Pucelle,  publiée  en  i656, 
in-fol.  (i),  et  sa  traduction  de  Guz- 
man  d'Alfarache  {V,  M.  Aleman), 
on  a  de  lui  une  Paraphrase  su^  le 
Miserere  y  i656,  in -4"-;  plusieurs 
odes,  et  des  Mélanges  de  lilléra- 
tiires  (  Foy.  D.  Fr.  Camusat  ).  On  y 
trouve  le  Mémoire  de  (sur)  quelques 
gens  de  lettres  vivants  en  1662, 
dressé  par  ordre  de  M.  Colbert. 
A — G — R. 
CHAPELAIN  (  Charles-Jean- 
Baptiste  LE  ) ,  jésuite  et  prédicateur 
estimé,  fils  d'un  procureur-général  au 
parlement  de  Rouen ,  naquit  dans  cette 
ville  le  1 5  août  1 7 1  o ,  et  fut  applaudi 

(i)  Les  vingt-quatre  cliants  de  la  Pu- 
celle  sont  en  «lanuscrit  à  la  Bibliothèque 
impériale  j  le»  anciennes  éditions  n'en 
contiennent  que  douze  5  celle  de  1^55  en 
a  quinze;  celle  de  lySô,  dix-huit,  et 
celle  de  1757  en  a  vingt.  Les  quatre  der- 
uiers  n'out  jamais  été  imprimés. 
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dans  les  chaires  de  Versailles ,  de  Lor- 
raine, de  Vienne  et  de  Paris.  Lors  de 
Ja  dissolution  de  son  ordre ,  Marie- 
Tlidi  èse  l'appela  en  Autriche  ,  où  il 
obtint  le  titre  de  prédicateur  de  LL. 
MM.  IL,  après  avoir  prononce  VO- 
raison  funèbre  de  V empereur  Fran- 
çois l'^,  qui  fut  imprimée  en  1766, 
in- 4'.  Quelque  temps  après  ,  il  se  re- 
tira à  Malines  auprès  du  cardinal-ar- 
chevêque de  cette  ville,  où  il  avait 
déjà  fait  imprimer  en  1  '■^(So  ,  in- 1 1 , 
des  Discours  sur  quelques  sujets  de 
jnété  et  de  religion.  Il  publia  son 
Panégyrique  de  Ste.  Thérèse  en 
i-j-jo,  in- 12;  le  recueil  de  ses  ser- 
mons en  i';67  ,  6  vol.  in-12,  fut 
donné  par  l'abbe'  de  Londres  ,  qui 
joignit  une  courte  analyse  de  chaque 
discours  à  la  fin  de  chaque  volnme. 
Ils  furent  rcimpiimës  en  1 772,  et  tra- 
duits, la  même  année,  en  allemand, 
Ausbourg,  6  vol.  in-8°.  L'abbé  le  Cha- 
pelain fut  frappé  d'apoplexie  en  en- 
trant dans  la  métropole  de  Malines 
pour  y  célébrer  la  messe ,  et  mourut 
le  26  décembre  1779.  Cet  orateur 
joint  assez  souvent  à  Télégance  et  à 
la  clarté  du  style,  la  force  du  raison- 
nement et  le  talent  d'émouvoir.  On 
dislingue  parmi  ses  discours,  qui  sont 
au  nombre  de  trente-cinq,  celui  qu'il 
composa  pour  la  prise  d'habit  de 
M'"*".  d'Egmont.  «  Des  idées  grandes, 
))  justes  et  bien  présentées,  dit  i'au- 
»  teur  des  Trois  siècles  littéraires , 
y»  servent  assez  communément  de  base 
»  à  tous  les  plans  de  ses  sermons.  11 
»  s'est  attaché,  dans  le  style,  à  la  ma- 
»  nière  de  Bourilaloue  j  et  sans  avoir , 
»  comme  son  modèle ,  cette  profon- 
»  deur  et  cette  plénitude  de  raison- 
»  nements  qui  le  rendent  original ,  il 
»  a  quelquefois  plus  de  chaleur....  Ses 
»  péroraisons  surtout  sont  vives,  for- 
»  tes  et  pathétiques ,  selon  les  difléren- 
»  tes  matières  qu'il  traite.  »     V — ve- 
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CHÂPELIER(1saac-René-Gui  le), 

né  à  Rennes  en  1754  ,  était  fils  d'ua 
avocat  distingué,  qui  avait  obtenu  des 
lettres  de  noliesse  sur  la  demande  des 
états  de  sa  province.  Il  acquit  lui- 
même  une  grande  réputation  au  bar- 
reau ,  et  se  fit  remarquer  dans  les 
troubles  qui  éclatèrent  en  1 787  entre 
la  cour  et  les  parlements  ,  ce  qui  le 
fit  nommer  en  1 789  député  du  tiers- 
états  aux  états-généraux.  Dès  les  pre- 
mières séances,  il  fut  mis  au  rang  des 
meilleurs  orateurs  de  celte  assemblée , 
et  prit  une  grande  part  à  tous  ses 
travaux.  Le  i5  mai,  il  proposa  de 
sommer  les  deux  ordres  privilégiés 
de  se  réunir  au  tiers-état,  et,  le  i5 
juillet  suivant,  après  s'être  plaint  de 
la  marche  des  troupes  vers  Paris  , 
il  provoqua  la  formation  des  gardes 
nationales.  Il  occupa  plusieurs  fois  le 
fauteuil ,  et  notamment  le  5  octobre 
1 789,  en  l'absence  de  Mounier.  II  fut 
long -temps  membre  du  comité  de 
constitution  ,  et  ce  fut  lui  qui  rédigea 
le  décret  d'abolition  de  la  noblesse.  Il 
s'opposa  ensuite  à  la  violation  du  se- 
cret des  lettres,  et,  le  même  jour, 
il  proposa  l'établissement  du  fimeux 
comitc  des  recherches.  A  l'époque  de 
la  fuite  de  Louis  XVI,  il  fit  adopter 
une  adresse  aux  habitants  de  Paris, 
et  fit  prendre  ditTérentes  mesures  de 
sûreté  pour  l'assemblée  nationale.  II 
obtint  pour  les  protestants  d'Alsace  et 
de  Franche-Comté  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  et  les  droits  de  citoyens 
actifs  ;  il  présenta  le  plan  d'organisation 
de  la  haute-cour  nationale  et  du  tri- 
bunal de  cassation ,  et  prit  part  à  un 
grand  nombre  de  décrets  sur  l'ordre 
judiciaire.  Lqrs  de  la  révision  de  la 
constitution ,  il  demanda  que  les  mi- 
nistres eussent  le  droit  de  présenter 
leurs  observations,  et  parut  être  re- 
venu de  l'exagération  de  ses  prin- 
cipes. Il  se  réunit  alois  à  la  sociétjî 
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des  Feuillants  ;  mais  les  tardifs  efforts 
de  ce  parti  ne  purent  arrêter  le  tor- 
rent, et  le  rapport  que  Chapelier  lit 
à  cette  époque  pour  réprimer  l'audace 
des  clubs ,  fut  dans  la  suite  le  prétexte 
de  sa  condamnation.  S'étant  retiré  en 
Angleterre  après  la  session ,  il  revint 
à  Paris  pour  empêcher  que  l'on  ne 
mît  le  séquestre  sur  ses  biens;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  être  arrêté,  et  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire  le 
même  jour  que  Thouret  et  Despréme- 
iiil.  Condamné  à  mort  le  l'i  avril 
1 794,  comme  «  ayant  conspiré  depuis 
»  17B9  en  faveur  de  la  royauté,  »  il 
fut  conduit  au  supplice  entre  ses  deux 
collègues.  Chapelier  a  concouru  avec 
Condorcet  à  la  rédaction  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Bibliothèque  d'un  homme  pu- 
blic, 28vol.,  1 790-92, in-8^  M — D  j^ 
CHAPELLE  (Claude-Emmanuel 
Xuillier),  né  en  1626.  au  village 
de  la  (ihapelle ,  entre  Paris  et  St.-De- 
nis,  d*où  lui  vint  le  nom  de  Chapelle , 
était  fils  naturel  de  François  Luillier, 
maître  des  comptes  à  Paris ,  et  conseil- 
ler au  parlement  de  Metz ,  qui  le  fit 
légitimer  en  1642.  Il  étudia  avec  suc- 
cès au  collège  des  jésuites  ;  mais  c'était 
dans  la  maison  paternelle  qu'il  devait 
trouver  les  plus  grands  secours  pour 
l'achèvement  de  ses  études.  Elle  étiit 
le  rendez- vous  de  plusieurs  savants, 
amis  de  François  LuilUer.  De  ce  nom- 
bre était  Gassendi ,  qui ,  frappé  de  la 
vivacité  d'esprit  du  jeune  Chapelle, 
lui  donna  des  leçons  de  philosophie , 
auxquelles  furent  admis  Molière  et 
Bernier.  Après  la  mort  de  son  père , 
en  i652 ,  Chapelle,  resté  maître  d'une 
fortune  considérable  pour  le  temps ,  se 
livra  sans  réserve  à  son  amour  pour 
le  plaisir  et  pour  l'indépendance,  deux 
passions  qui  semblaient  former  à  elles 
ieules  tout  le  fond  de  son  caractère. 
Aimé  et  recherché  des  grands  ,  il  ne 
put  jamais  se  résoudre  à  leur  sacrifier 
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«n  jour  de  sa  liberté,  ni  même  une 
heure  du  plaisir  qu'il  trouvait  avec 
des  égaux  ou  des  inférieurs.  Ayant  un 
jour  consenti  à  aller  passer  quelque 
temps  avec  le  duc  de  Brissac  dans  ses 
terres ,  il  arrive  à  Angers ,  et  va  dîner 
chez  un  chanoine  de  ses  amis.  En 
feuilletant  un  vieux  Plutarque  qui  se 
trouvait  là ,  il  tombe  sur  le  chapitre 
intitulé  :  Qui  suit  les  grands ,  serf 
déifient,  et  il  croit  lire  son  devoir 
écrit  dans  ce  peu  de  mots.  11  va  dire 
à  M.  de  Brissac  qu'il  ne  lui  est  pas  pos- 
sible de  l'accompagner  plus  loin ,  et 
il  lui  en  donne  la  raison.  Le  duc  a 
beau  lui  représenter  qu'il  serait  en- 
tièrement libre  chez  lui ,  il  n'en  peut 
rien  tirer,  si  non  :  «  Plutarque  l'a  dit; 
»  cela  ne  vient  pas  de  moi.  Ce  n'est 
»  pas  ma  faute  5  mais  Plutarque  a  rai- 
»  son.  »  Une  autre  fois,  invité  à  dîner 
chez  le  prince  de  Condé ,  et  attendarrt 
l'heure  de  s'y  rendre ,  il  trouve  dans 
une  promenade  des  joueurs  de  mail 
qui  le  prennent  pour  arbitre  sur  Uti 
coup  douteux.  H  prononce ,  et  appa- 
remment à  la  satisfaction  des  deux 
parties  ;  car  les  joueurs  le  retiennent 
et  le  pressent  de  venir  souper  avec 
eux.  Cette  invitation  lui  fit  oublier 
celle  du  prince  ,  à  qui  il  dit  le  len- 
demain pour  toute  excuse  :  «  En  vé- 
»  rite,  monseigneur,  c'étaient  de  bien 
»  bonnes  gens  et  bien  aisés  à  vivre 
»  que  ceux  qui  m'ont  donné  à  sott- 
»  per.  »  Ami  de  Molière  dès  son  eti- 
fance ,  il  l'était  aussi  de  Racine  et  de 
Boileau,  qui  ne  le  consultaient  pas 
sans  fruit  sur  leurs  ouvrages.  11  four- 
nit plusieurs  traits  à  la  comédie  des 
Plaideurs,  qui,  s'il  en  faut  croire  la 
tradition,  fut  en  partie  composée  à 
table.  Racine  lui  demandant  un  jour 
ce  qu'il  pensait  de  Bérénice  :  a  Ce  que 
))  j'en  pense ,  répondit-il  ? 

Marion  plciirr  ,  Marion  crie  , 
Mariod  veut  qii'oij  la  marie.  * 
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Cnttecrîliquc plaisante  fit,  clIt-on,beau- 
coiip  de  peine  à  Racine,  dont  la  suscep- 
tibilité'étaitfortgrande.Lcbruit  courait 
que  Chapelle  aidait  beaucoup  Molière 
dans  la  composition  de  ses  corae'dies  , 
et  il  ne  démentait  pas  ce  bruit  assez 
fortement  pour  le  faire  tomber.  Moliè- 
re ,  presse'  pour  sa  pièce  des  Fâcheux^ 
le  pria  de  lui  faire  la  scène  de  Cariti- 
dcs;  celle  qu'il  apporta  e'tait  si  mau- 
vaise, que  Molière  le  menaça  de  la 
montrer  à  tout  le  monde,  s'il  laissait 
encore  croire  qu'il  travaillait  à  ses  piè- 
ces. Uii  jour  qu'à  la  fin  d'un  repas  il 
critiquait  sans  raison  Boileau  sur  une 
expression:  «  Tais-toi,  lui  dit  celui- 
))  ci ,  tu  es  ivre.  —  Je  ne  suis  pas  si 
»  ivre  de  vin ,  re'pliqua-t-il ,  que  tu  l'es 
»  de  tes  vers.  »  Jjoileau  entreprit  de 
le  gue'rir  de  ce  penchant  à  l'ivrogne- 
rie, et,  le  rencontrant  un  jour  dans  la 
rue ,  il  commençait  à  lui  faire  de  se'- 
rieux  reproches.  «  J'ai  résolu  de  me 
»  corriger,  dit  Chapelle;  je  sens  la 
»  force  de  vos  raisons  :  pour  achever 
»  de  me  persuader,  entrons  ici,  vous 
î>  me  parlerez  plus  à  votre  aise.  »  Il  le 
fait  entrer  dans  un  cabaret,  demande 
une  bouteille  de  vin  qui  est  bientôt 
suivie  d'une  autre,  et  voilà  Boileau 
qui,  toujours  prêchant  et  toujours  bu- 
vant,   devient  ivre  lui-même.  Dans 
une  autre  occasion  où  Boileau,  égayé' 
par  le  vin,   venait  de  chanter  une 
chanson ,  Chapelle  lui  répondit  par  cet 
impromptu  : 

Qu'avec  plaisir  de  ton  haut  style 
Je  te  vois  descendre  au  quatrain  I 
Bon  dieu  !  que  j'épargnai  de  bile 
Et  d'injures  au  génie  humain  , 
Quand,  renversant  ta  cruilie  à  l'buile, 
Je  le  mis  le  verre  à  la  main. 

Il  était  fort  éloquent  dans  l'ivresse,  et 
formait  alors  les  projets  les  plus  extra- 
vagants. 11  restait  ordinairement  le 
dernier  à  table ,  et  se  mettait  à  expli- 
quer aux  valets  la  philosophie  d'Epi- 
cure.  Un  jour,  la  femme  de  chambre 
de  M^^%  Chouars ,  son  amie,  surprend 
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sa  maîtresse  et  lui  tout  en  pleurs ,  et 
elle  en  demande  la  cause.  «  Nous  pleu- 
»  rons,  dit  Chapelle,  la  mort  de  ce 
»  pauvre  Pindare,  que  les  médecins 
»  ont  tue.  »  Et  là  dessus  il  recommen- 
ce à  raconter  si  pathétiquement  cet 
événement  funeste ,  arrivé  depuis  plus 
de  deux  mille  ans,  que  la  femme  de 
chambre  elle-même  se  met  de  la  partie 
et  fond  en  larmes.  Un  autre  jour,  s'é- 
taut  enivré  tête  à  tête  avec  un  maré- 
chal de  France ,  ils  prirent  la  belle  ré- 
solution d'aller  prêcher  la  foi  en  Tur- 
kie,  et  de  s'y  faire  martyriser;  mais 
comme  Chapelle,  dans  l'énumération 
des  choses  qu'ils  auraient  à  faire  ,  pre- 
nait le  pas  sur  le  maréchal ,  celui-ci 
réclama  avec  arrogance  les  droits  de 
sa  dignité,  et  Chapelle  refusa  de  les 
reconnaître  ;  ils  s'envoyèrent  des  as- 
siettes à  la  tête,  ensuite  se  jetèrent  l'un 
sur  l'autre,  et  se  gourmèrent  jusqu'à 
ce  qu'on  vînt  les  séparer.  11  était  de 
ce  fameux  souper  d'Auteuil ,  où  les 
convives ,  après  avoir  bien  bu ,  se  mi- 
rent à  moraliser  sur  les  misères  de  îa 
vie,  et  résolurent  d'aller  chercher  le 
repos  au  fond  de  la  rivière ,  résolution 
qu'ils  voulaient  exécuter  à  l'instant 
même,  mais  dont  Molière ,  qui  n'avait 
bu  que  du  lait,  les  détourna,  en  leur 
représentant  que  le  grand  jour  devait 
éclairer  une  si  belle  action.  Un  homme 
de  l'humeur  et  de  la  conduite  de  Cha- 
pelle ,  ne  pouvait  pas  faire  de  la  poé- 
sie une  occupation  sérieuse  ;  il  a  très 
bien  donné  à  la  fois  l'idée  et  l'exem]>le 
de  son  genre  de  talent  dans  ces  petits 
vers  à  Boileau,  qui  lui  rcprochait  sa 
négligence  : 

Tout  bon  fainéant  (lu  Marais 
Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guère. 
Pour  moi ,  c'est  ainsi  que  j'en  tais. 
Et,  si  je  les  voulaisTnieux  faire. 
Je  les  l'eraisbien  plus  mauvais; 
Mais  ,  pour  notre  ami  Despréaux, 
Il  en  compose  des  plus  beaux. 

Les  vers  de  Chapelle  ont  du  nature! , 
de  la  facilite',  de  rcnjouement  et  de 
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l'esprit;  toules  ces  qualite's  se  trou- 
vent au  plus  haut  dr£;re 

Dans  Ie\écit  de  ce  voyage , 
Qui  (In  plut  charra;<nL  badinage 
Fut  la  plus  charmante  leçon. 

C'est  ainsi  que  Voltaire  caractérise  ce 
voyage  à  Montpellier  que  Chapelle  fit 
et  décrivit  en  société  avec  Bachau- 
niont  (  Fofez  Bachaumont  ).  «  Sa 
»  vie  voluptueuse  et  son  peu  de  pré- 
»  tentions,  dit  encore  Voltaire,  con- 
»  tribuèrent  à  la  célébrité  de  ses  petits 
»  ouvrages.  »  Il  mourut  à  Paris  en 
septembre  \  686,  âgé  d'environ  soixan- 
te-dix ans.  Ses  poésies  ont  été  recueil- 
lies avec  celles  de  Bâchaumontpar  Le- 
fèvre  de  St.-Marc,  en  i  vol,  in-12, 
ParLs,  1-^55.  A —g — r. 

CHAPELLE  (DELA)  rojr.LA- 

CHAPELLE. 

CHAPELLE  (l'abbé),  ancien  pro- 
fesseur de  philosophie,  directeur  de 
l'hôpital  de  la  Salpêlrière  à  Paris,  né 
en  l'y 55,  mort  le  10  février  178g, 
se  fît  estimer  par  ses  lumières  et  par 
ses  vertus.  Ami  de  Guévin-du-Rocher, 
qui  refusa  constamment  de  répondre 
aux  critiques  que  de  Guignes ,  Du 
Voisin  ,  Anquetil ,  Voltaire  et  La 
Harpe,  avaient  faites  de  son  Histoire 
véritable  des  temps  fabuleux ,  l'abbé 
Chapelle  entreprit  de  réfuter  les  dé- 
tracteurs de  ce  savant  ouvrage,  et  pu- 
blia un  livre  rempli  d'érudition  et  de 
critique,  sous  le  titre  suivant  :  Y  His- 
toire véritable  des  temps  fabuleux 
confirmée  par  les  critiques  qu'on  en 
a  faites ,  Liège  et  Paris ,  1779,  in-8°. 
Ce  livre  n'est  point  une  simple  réfuta- 
tion :  c'est ,  comme  l'observe  l'auteur 
lui-même ,  une  suite  d'explications  et 
d'éclaircissements  de  l'histoire  dont  il 
prend  la  défense.  On  reconnaît ,  en  le 
lisant,  qu'il  eût  été  lui-même  en  état 
d'en  concevoir  le  plan ,  et  de  l'exécuter 
avec  plus  de  précision  peut-être ,  que 
ne  l'a  fait  son  ami.  (/^o/.Guerin-du- 
Rocher).  V — VE. 
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CHAPERON  (Jean),  poète  fran- 
çais du  lô**.  siècle.  La  Croix  du  Maine 
et  Duvcrdier ,  qui  ont  fait  mention  de 
cet  auteur  ,  ne  nous  ont  lai.ssé  au- 
cune particularité  sur  sa  vie  ,  et  ce 
qu'ils  disent  de  ses  ouvrages  est  fort 
inexact.  Ils  sont  cependant  encore  re- 
cherchés des  amateurs  ,  mais  par  la 
seule  raison,  sans  doute,  qu'ils  sont 
fort  rares.  Eu  voici  les  litres:  L  le 
Dieu  garde  Marot  et  autres  poésies, 
1 557 ,  in- 1 6  ;  II.  le  Courtisan,  nou- 
vellement traduit  de  langue  jla- 
licque  en  vulgaire  françois ,  Paris  , 
1557  ■>  ^"■^"-  (  ^^y-  Bahhazar  Casti- 
glione)  j  II.  le  Chemin  de  Long  Es- 
tude  de  dame  Christine  de  Pise  ^ 
trad.  de  langue  romanne  en  prose 
francoise ,  par  Jehan  Chaperon  , 
dit  lassé  de  repos,  Psris ,  1 549  ?  P^*^' 
in- 12.  W — s. 

CHAPERON  (  Nicolas  ) ,  peintre 
et  graveur,  naquit  à  Châleauduri  vers 
1596.  Placé  de  bonne  heure  dans 
l'atelier  de  Simon  Vouet,  il  s'adonna 
d'abord  à  la  peinture  ;  mais  la  gravure 
à  l'eau  forte  fit  bientôt  après  sa  fortune 
et  sa  gloire.  Il  alla  à  Rome^  où  il  grava 
les  peintures  du  Vatican,  connues  sous 
le  nom  de  Bible  de  Raphaël.  Cette 
suite,  composée  de  cinquante -deux 
morceaux ,  parut  en  1 658;  elle  est  en 
général  bien  dessinée,  et  passera  tou- 
jours pour  une  bonne  copie  des  excel- 
lentes peintures  de  Raphaël;  mais  on 
y  chercherait  vainement  cette  correc- 
tion de  style ,  cette  pureté  de  dessin , 
et  surtout  cette  noble  vérité  d'expres- 
sion qui  caractérise  les  originaux.  Cha- 
peron semble  avoir  marqué  lui-même 
la  place  qu'il  devait  occuper  parmi  les 
graveurs  de  Raphaël ,  en  mettant  son 
portrait  au  pied  du  buste  de  ce  grand 
maître  ;  ce  morceau ,  qui  est  en  tête  de 
la  Bible  de  Raphaël,  et  qui  sert  de 
titre  à  l'ouvrage,  fait  autant  d'hon- 
neur au  talent  qu'à  la  modestie  d^ 
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Chaperon.  A  son  retour  de  Rome,  cet 
artiste  vint  s'établir  à  Paris  ,  où  il  gra- 
va plusieurs  pièces  remarquables  par 
une  pointe  très  spirituelle.  Il  a  repré- 
senté, dans  un  cadre  de  sculpture  an- 
tique, Henri  ÏV  âge  de  quarante-deux 
ans;  on  voit  au  bas  du  portrait,  en 
forme  de  bas-relief,  le  roi  blessé  par 
Clialel  :  cette  gravure  anonyme  est 
très  rare.  Il  existe  un  autre  portrait 
de  Henri  IV  gravé  par  Chaperon  en 
iSgS;  dans  celui-ci  l'on  voit  une 
bataille  au-dessous  du  portrait.  Les 
amateurs  recherchent  moins  cette  gra- 
vure que  la  première  ,  sans  doute 
parce  qu'elle  est  moins  rare.  Chape- 
ion  composait  avec  imagination  ;  on 
retrouve  le  peintre  dans  les  pièces 
qu'il  a  gravées  d'après  ses  composi- 
tions ;  presque  toutes  représentent  des 
bacchanales.  Chaperon  mourut  à  Paris 
en  1647.  A — s, 

CHAPMAN  (George  )  ,un  des  plus 
anciens  poètes  dramatiques  anglais, 
et  le  premier  traducteur  de  tous  les 
poèmes  d'Homère,  naquit  en  1557. 
Après  avoir  fait  quelques  études  à  Ox- 
ford ,  il  vint  à  Londres ,  jeune  encore, 
et  se  lia  avec  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  cette  époque  ;,  Shakes- 
peare, Spenser,  Marloe,  Ben  John- 
son ,  etc.  Il  publia  en  1 5g5 ,  in-4".,  un 
poëme ,  sous  ce  titre  bizarre  :  Ovid's 
banquet  of  sauce ,  et,  l'année  suivante, 
la  traduction  en  vers  de  sept  livres  de 
X Iliade  ;  la  traduction  de  quinze  au- 
tres livres  parut  en  l'an  1600,  et,  peu 
d'années  après,  celle  du  poëme  entier. 
Ce  travail  immense  ne  l'avait  pas  em- 
pêché de  composer  en  même  temps  un 
assez  grand  nombre  de  tragédies  et  de 
comédies ,  dont  plusieurs  eurent  du 
succès.  On  prétend  même  que  Ben 
Johnson,  devenu,  par  la  mort  de  Sha- 
kespeare, sans  rival  sur  la  scène  an- 
glaise, se  montra  jaloux  de  la  réputa- 
tion de  Chapman.  La  traduction  de 
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r  Odyssée  parut  en  16 1 4 ,  et ,  bientôt 
après ,  Chapman  compléta  (  ell.'  de  tou- 
tes les  œuvres  d'Homère,  par  la  Ba- 
trachomyomachie  et  les  Hymnes, 
Il  traduisit  aussi  le  livre  de  Musée, 
Ve  amorihus  Herois  et  Leandri , 
1616,  in-i'2;  on  croit  même  qu'il 
avait  traduit  tout  Hésiode;  mais  sa 
traduction  n'a  point  été  publiée.  H 
mourut  en  i634 ,  âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans.  Le  célèbre  architecte  Inigo 
Jones  lui  éleva  un  monument  à  ses 
frais.  Quoique  les  ouvrages  de  Chap- 
man soient  presque  entièrement  négli- 
gés aujourd'hui ,  son  nom  mérite  d'ê- 
tre cité  avec  honneur,  pour  avoir  ua 
des  premiers  fait  connaître  Homère 
dans  son  pays.  Waller,  au  rapport  de 
Dryden ,  ne  pouvait  pas  lire  cette  tra- 
duction d'Homère  sans  enthousiasme, 
et  Pope  l'avait  beaucoup  étudiée.  On 
y  trouve  de  la  verve ,  mais  une  extrê- 
me négligence,  qui  était  en  partie  l'ef- 
fet de  la  précipitation  avec  laquelltî 
travaillait  l'auteur.  11  dit  lui-même, 
dans  sa  préface  de  V Iliade ,  qu'il  n'a- 
vait mis  que  quatre  mois  à  traduire  les 
douze  derniers  livres.  Les  vers  de  cette 
traduction  sont  de  quatorze  syllabes. 
Chapman  est  un  des  premiers  écrivains 
qui  aient  naturalisé,  dans  la  langue 
anglaise,  ces  épithètes  composées  si 
familières  au  poète  grec.  Ses  pièces  de 
théâtre  sont  au  nombre  de  dix-sept; 
plusieurs  ont  été  écrites  conjointe- 
ment avec  Ben  Johnson.  Vna  comé- 
die, intitulée  Eastward  Iloe  ,  ou- 
vrage commun  de  Chapman ,  de  Beu 
Johnson  et  de  Jean  Marston,  et  qui 
contenait  quelques  traits  désobligeants 
contre  la  nation  écossaise,  indisposa 
tellement  le  roi  Jacques  contre  les  au- 
teurs ,  qu'ils  furent  mis  en  prison  et 
menacés  d'être  exposés  au  pilori.  C'est 
de  cette  pièce  qu'Hogarth  a  pris  l'idée 
d'une  suite  d'estampes  appelées  Vylp- 
prentif  diligent  et  le  paresseux  ^  elle 
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a  été  depuis  rajeunie,  remise  au  tîiea- 
tre,  et  imprimée  par  mistriss  Lennox , 
sous  le  titre  des  Mœurs  de  la  vieille 
cité.  Les  autres  ouvrages  de  Ghap- 
man  ne  méritent  pas  d'être  rappe- 
lés. X — s. 

CHAPMAN  (Frédéric-Henri  de), 
vice-amiral  en  Suède,  mort  en  1808, 
dans  un  âge  très  avancé.  S'étaut  appli- 
qué dès  sa  première  jeunesse  à  l'ar- 
chitecture navale,  il  séjourna  quelque 
temps  en  Angleterre  pour  étendre  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  dans 
son  pays.  Il  publia  un  Traité  sur 
V architecture  navale ,  et  d'autres  ou- 
vrages qui  firent  connaître  ses  talents 
supérieurs ,  et  qui  furent  traduits  en 
plusieurs  langues.  Leuionnier  a  tra- 
duit le  premier ,  sous  le  titre  de  Trai- 
té de  la  construction  des  vaisseaux, 
I  «y^g ,  in-fol.  On  préfère  la  traduction 
de  Vial  de  Clairbois,  1781,  itt-4'.  7 
mais  on  recherche  aussi  l'édition  ori- 
ginale, dont  les  planches  sont  plus 
belles  et  plus  exactes.  Lorsque  Gustave 
m  entreprit  de  relever  la  marine  sué- 
doise, tombée  en  décadence  depuis  la 
mort  de  Gharles  Xll ,  il  choisit  Cbap- 
man  pour  diriger  la  construction  des 
vaisseaux.  Cet  habile  constructeur  ré- 
pondit à  la  confiance  du  monarque  en 
donnant  à  la  Suède  une  flotte  presque 
entièrement  renouvelée  de  vingt-qua- 
tre vaisseaux  de  ligne.  Il  ne  mit  pas 
moins  de  mIc  à  l'amélioration  de  la 
flotte  composée  de  galères,  de  cha- 
loupes canonnières,  de  bâtiments  de 
transport,  et  qui  est  d'une  grande  im- 
portance dans  les  parages  de  la  Bal- 
tique ,  semés  d'iles  et  d'écueils.  Le 
nombre  des  bâtiments  fut  augmenté, 
et  Gliapman  suivit  dans  la  construc- 
tion une  méfliode  dont  il  était  l'in- 
venteur. Celte  méthode  a  été  trouvée 
si  bonne  que  les  Anglais  eux-mêmes 
ont  tâché  de  se  l'approprier.  Chap- 
man  fut  nommé  vice-amiral,  obtint 
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des  lettres  de  noblesse  ,   et   devint 
commandeur  de  Tordre  de  l'épée. 

G— AU 

CHAPONE  (mistriss),  née  en 
1726,  fille  d'un  Anglais  nommé 
MulsOy  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  femmes  qui  se  sont  fait  un 
nom  dans  la  littérature.  Elle  com- 
posa à  i'âge  de  neuf  ans  un  roman 
intitulé  les  amours  d'Amoret  et  de 
Mélisse,  L'histoire  intéressante  de  Fi' 
délia  ,  insérée  dans  VAdventurer , 
et  un  poëme  imprimé  au  commence- 
ment de  la  traduction  d'Épictète ,  paF 
mistriss  Carter ,  furent  les  premières 
productions  quelle  donna  au  public 
sous  le  voile  de  l'anonyme  ;  mais  elle 
publia  sous  son  nom,  en  1770,  les 
Lettres  sur  le  perfectionnement  de 
l'esprit ,  adressées  aux  jeunes  fim^ 
mes.  Cet  ouvrage  est  fort  estimé  en 
Angleterre.  On  y  trouve  beaucoup  de 
raison  et  un  ton  très  sage  uni  à  des 
vues  libérales.  Le  style  en  est  pur, 
d'une  correction  et  d'une  élégance  re- 
marquables dans  une  femme  qui  n'a- 
vait fait  aucune  étude  classique.  Ces 
ouvrages ,  un  recueil  de  lettres  et  un 
volume  de  Mélanges ,  imprimé  en 
.1775,  in-1'2,  sont  tout  ce  que  l'on 
connaît  de  mistriss  Chapone.  Elle  mou- 
rut dans  un  état  voisin  de  l'indigence , 
eu  1801 ,  âgée  de  soixante-quatorze 
ans.  Elle  fut  liée  avec  mistriss  Car- 
ter, mistriss  Montagne  ,  auteur  d'un 
Essai  sur  Shakespeare ,  et  avec  mis- 
triss Barbault,  d'une  amitié  intime  et 
constante ,  ce  qui  n'est  pas  commun 
entre  les  femmes  auteurs.  Le  recueil 
complet  de  ses  œuvres  a  été  publié 
en  1 807 ,  4  vol.  in- 1 'i ,  précédé  d'une 
notice  sur  sa  vie.  On  y  trouve  des 
lettres  à  Richardson  ,  où  elle  combat 
quelques  principes  de  morale  expri- 
més dans  Clarisse  Harlowe.X—s, 

CHAPOTON  ,  auteur  dramatique 
du  commeucemeut  du  17%  siècle  ^  ne 
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s'avisa  que  tard  de  travailler  pour  le 
théâtre ,  comme  le  prouve  ce  vers  de 
GoUetet  : 

J'alihc  le  vol  tardif  de  ta  muse  naissante. 

En  î658,  il  fit  représenter  par  la 
troupe  royale  le  Véritable  Coriolan^ 
tragédie  en  5  actes  et  en  vers.  Ce  su- 
jet ,  traité  d'abord  par  le  poète  Hardy, 
puis  par  Chevreau ,  l'abbé  Abeille,  Clia- 
liguy  des  Plaines,  Kicher,  Mauger,  La 
Harpe,  Goujon  et  Gudin,  est  un  de  ceux 
qui,  par  leur  nature,  présentent  le  plus 
de  difficultés  pour  le  soumettre  à  l'im- 
périeuse  loi  des  trois  unités.  Ghapoton 
dédia  sa  pièce  au  cardinal  de  liiclie- 
lieu  ;  elle  est  imprimée,  Paris,  i658, 
iû-4'«  etiu-i2  ,  et  suivie  de  quelques 
poésies.  En  1640,  il  donna  la  Des- 
cente d'Orphée  aux  enfers  ,  autre 
tragédie  en  5  actes  et  en  vers  ,  impri- 
mée la  même  année ,  in-4°.  ;  il  la  re- 
produisit en  1648,  sous  le  titre  de  la 
Grande  journée  des  Machines ,  ou 
le  Mariage  d' Orphée  et  d'Eurydice. 
L'Épine  avait  traité  le  même  sujet  en 
1625.  D.  L. 

GHAPOUR,  ouGHAHPOUHU.Ce 
nom ,  que  nos  écrivains  européens  ont 
changé  en  Sapor,  signifie.y//^  de  roi 
en  ancien  persan ,  et  est  commun  à 
trois  souverains  de  la  dynastie  des 
Saçanides.  Ghapour  P^  était  fils  d'Ar- 
dcchyr ,  et  d'une  esclave  qui  passait 
pour  être  de  la  dynastie  des  Arsacydes. 
Gctte  esclave  avait  été  condamnée  à 
mort ,  dès  que  son  origine  avait  été 
connue;  mais  le  vézyr ,  chargé  d'exé- 
cuter cet  ordre  rigoureux,  sauva  cette 
esclave,  ainsi  que  l'enfant  qu'elle  por- 
tait dans  son  sein.  Il  prit  en  même 
temps  envers  lui  même  une  précau- 
tion ])lus  qu'héroïque  ^  et  qui  devait 
ôter  au  monarque  tout  soupçon  inju- 
rieux ,  relativement  au  motif  de  cette 
désobéissance.  Les  prédictions  des  as- 
trologues, en  faveur  du  jeune  Ghapour, 
ki  firent  pardouuer  l'origine  de  sa 
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mère ,  et  trouver  grâce  devant  son  au- 
guste père,  qui  voulut  lui  transmet- 
tre la  couronne ,    vers   l'an  240  de 
l'ère  chrétienne.  Animé  contre  les  Ro- 
mains, par  un  ressentiment  héréditaire 
aux  rois  de  Perse,  il  signala  le  com- 
mencement de  sou   règne   par  une 
invasion  dans  la  Mésopotamie  ,  dès 
l'an  24'^  >  et  il  allait  même  s'empa- 
rer d'Antioche ,  lorsqu'épouvanté  par 
l'arrivée  de  l'armée  romaine  ,  com- 
mandée par  l'empereur  Gordien  Ul , 
en  personne ,  il  abandonna  toutes  ses 
conquêtes ,  regagna  ses  états  en  gran- 
de hâte,  et  n'épargna  aucun  sacrifice 
pour  obtenir  la  paix.  Les  inteUigences 
qu'il  conservait  à  la  cour  de  l'empe- 
reur romain  lui  donnèrent  les  moyens 
de  la  rompre  dans  un  moment  fa- 
vorable. Il  commit  de  nouvelles  hos- 
tilités, qui  lui  attirèrent  un  ennemi 
moins  redoutable   que  Gordien.   Le 
faible  ,  l'imprudent  Valérien ,  voulant 
secourir  Edesse,  est  battu  par  les  Per- 
sans ,  et,  dupe  de  l'astuce  de  leur  roi , 
se  laisse  envelopper  et  prendre  par  lui, 
vers  l'an  260  de  J.-G.  Nous  ne  répé- 
terons pas  ici  les  ignominies  de  toutes 
espèces  dont  le  monarque  abreuva  son 
captif.  Elles  le  conduisirent  au  tom- 
beau, et  ses  restes  furent  encore  le 
jouet  de  l'insolent  et  implacable  Gha- 
pour. Il  le  fit  écorcher,  et  sa  peau, 
teinte  en  rouge ,  recousue  et  garnie  de 
paille,  formait  un  effroyable  manne- 
quin ,  que  l'on  suspendit  dans  un  tem- 
ple, pour  inspirer  aux  Romains  au- 
tant d'effroi  que  de  honte.  Si  telle  fut 
sa  conduite  à  l'égard  d'un  souverain 
captif,  on  peut  imaginer  quel  traite- 
ment il  faisait  éprouver  aux  soldats 
que  lui  livrait  le  sort  des  armes.  Se 
trouvant  arrêté,  dans  une  retraite  pré- 
cipitée, par  une  rivière  assez  profonde 
pour  qu'on  ne  pût  la  passer  à  gué,  il 
fit  égorger  un  grand  nombre  de  prison- 
niers romains  qu'il  traînait  à  sa  suite, 
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et  leurs  corps,  jetés  dans  cette  rivière, 
servirent  de  pont  à  son  armée.  Il  mou- 
rut en  '269  ou  271,  assassiné  par  les 
grands  de  son  royaume,  après  un  rè- 
gne d'environ  trente  ans.  On  attribue 
à  Chapour  la  restauration  d'une  ville 
que  les  armées  d'Alexandre  avaient 
ruinée,  et  dont  les  ruines  restaient 
couvertes  de  roseaux.  Cette  circons- 
tance valut  à  la  nouvelle  ville  le  nom 
de  Nf  chapour  (roseaux  de  Chapour). 
11  fonda  aussi  le  Khoureh-Chnpour, 
ou  canton  de  Chapour,  dans  le  Farsis- 
tân,elChadi-Chapour,près  de  rempla- 
cement où  l'un  de  ses  successeurs  assit 
la  ville  de  Cazwyn.  L — s. 

CHAPOUR  II,  fils  putatif  d'Hor- 
mouz  ou  Hormisdas  II,  suivant  Myr- 
khond  et  autres  écrivains  orientaux, 
mais  qui  n'était  que  son  frère,  suivant  les 
écrivains  byzantins ,  reçut  la  couronne 
même  avant  que  de  naître,  et  la  dut  à 
des  considérations  politiques ,  qui  dic- 
tèrent les  prédictions  des  astronomes 
et  les  résolutions  des  grands.  Ils  po- 
sèrent la  couronne  sur  le  ventre  de  sa 
mère  enceinte,  et  reconnurent  pour 
leur  légitime  souverain  l'enfant  au- 
quel elle  devait  donner  le  jour,  11  na- 
quit et  monta  sur  le  trône  en  Sog,  ou 
010  de  J.-C. ,  sous  le  règne  de  Dio- 
clétien.  Les  Arabes  profitèrent  de  sa 
minorité  pour  dévaster  la  Perse ,  à  la- 
quelle ils  causèrent  des  maux  inouis  ; 
Chapour,  à  peine  âgé  de  seize  ans ,  tira 
d'eux  une  éclatante  vengeance,  rava- 
gea l'Yémèn,  poussa  ses  conquêtes  au- 
delà  de  l'Euphrate ,  et  fit  briser  les 
omoplates  à  tous  ses  prisonniers , 
cruauté  qui  lui  valut,  de  la  part  des 
Arabes ,  le  surnom  de  Dhoul  -  aktaf 
(  maître  des  épaules  ).  Digue  héritier 
de  la  haine  de  ses  ancêtres  pour  les 
Romains  ,  il  fit  sur  leur  territoire 
plusieurs  invasions ,  dont  la  plus 
mémorable  et  la  moins  glorieuse  fut 
qeile  de  l'année  55o.  Fier  de*  ayau- 
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tages  qu'il  avait  rejnporlés  sur  les  Ro- 
mains à  Singare,  et  habile  a  profiter  de 
la  terreur  que  les  Persans  inspiraient 
aux  Romains  et  surtout  de  la  faiblesse 
de  l'empereur  Constance  II ,  il  se  mit 
en  campagne  à  la  tête  d'une  armée  in- 
nombrable, suivie  d'un  grand  nombre 
d'éléphants  armés  en  guerre  et  de  tou- 
tes les  machines  nécessaires  pour  bat- 
tre les  murailles,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Nisibe.  Les  habitants  opposè- 
rent une  résistance  vraiment  héroïque, 
animés  par  les  exhortations  et  le  dé- 
vouement de  leur  évêquc.  Ce  prélat  se 
présenta  souvent  sur  la  brèche  en 
habits  pontificaux,  tandis  que  Cha- 
pour se  tenait  toujours  à  une  sage  dis- 
tance du  danger.  Tous  les  moyens 
d'attaque  étant  épuisés ,  les  assiégeants 
entreprirent  d'abord  de  détourner  le 
fleuve  qui  passait  dans  la  ville  ;  ils  y 
parvinrent  ;  mais  les  citernes  et  les 
sources  suffirent  pour  désaltérer  les 
habitants.  Ils  imaginèrent  ensuite  de  di- 
riger une  inondation  artificielle  sur 
celte  même  ville.  Des  digues  immen- 
ses furent  construites  pour  retenir  et 
exhausser  prodigieusement  les  eaux 
du  fleuve  et  celles  qu'on  put  rassem- 
bler. On  les  duigea  sur  la  ville ,  qui 
resta  ensevelie  sous  ces  eaux  pen- 
dant plusieurs  jotu's.  Les  habitants  se 
réfugièrent  sur  leurs  maisons  et  sur 
leurs  remparts,  occupes  à  repousser 
les  barques  armées  qui  se  dirigeaient 
sur  eux ,  et  à  réparer  les  brèches  pro- 
duites par  l'inondation.  Quatre  mois 
s'étaient  déjà  écoulés,  plus  de  vingt 
mille  Persans  avaient  péri,  lorsque  leur 
souverain  donna  ordre  de  brûler  ses 
machines ,  et  de  regagner  en  toute  hâte 
ses  états,  pour  repousser  une  invasion 
des  Massagètes.  Le  siège  d'Amide, 
qu'il  fit  neuf  ans  après  ,  fut  plus  glo- 
rieux pour  les  Persans ,  puisqu'ils  pri- 
rent et  rasèrent  la  ville  j  mais  il  leur 
en  coûta  encore  plus  cher;  car  ils  per- 
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d<rent  trente  mille  hommes  en  soixante- 
treize  jours.  Cliapour  eut  aussi  quel- 
ques démêles  avec  Julien ,  qui  iini- 
rent  par  un  combat  dans  lequel  Ju- 
lien fut  défait  et  blesse  à  mort,  le  9Ji 
juin  563.  Les  Persans  bâtirent  la  ville 
de  Cazwyn  dans  le  lieu  oii  s'était  li- 
vrée la  bataille.  Il  remporta  aussi  de 
grands  avantages  sur  Jovien,  et  ne 
lui  accorda  la  paix  qu'après  la  cession 
de  la  vilie  de  Nisibe  et  de  cinq  pro- 
vinces romaines.  Après  la  mort  de  cet 
empereur ,  il  fit  de  nouvelles  tentatives 
qui  ne  furent  pas  heureuses ,  et  se  vit 
oblige  d'abandonner  l'Arménie  et  plu- 
sieurs autres  conquêtes.  Il  revint  à 
Ctesiphon,  capitale  de  ses  états,  et  y 
mourut,  sous  le  règne  de  Graticn,  en 
58o,  après  avoir  vécu  et  régne'  soixante- 
dix  années  solaires  ,  lesquelles  corres- 
pondent, suivant  les  écrivains  byzan- 
tins ,  aux  soixante-douze  années  lunai- 
res indiquées  par  les  historiens  per- 
sans, h — s. 

CH  APPE  D'AUTEROCHE  (Jean), 
naquit  à  Mauriac  en  Auvergne ,  le  2 
mars  1722,  d'une  famille  noble,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  se  livra 
à  l'élude  de  l'astronomie.  En  1 760,  il 
fut  choisi  par  l'académie  des  sciences, 
dont  il  était  membre ,  pour  aller  à 
Tobolsk  observer  le  fameux  passage 
de  Vénus  sous  le  disque  du  soleil , 
fixé  au  6  juin  de  l'année  1761.  Il 
se  rendit  par  terre  à  Pétersbourg,  et 
partit  pour  la  Sibérie,  où  il  n'arriva 
qu'après  avoir  éprouvé  tous  les  maux 
inséparables  d'un  voyage  fait  dans  un 
tel  climat ,  au  milieu  de  la  plus  rigou- 
reuse saison.  Arrivé  dans  les  derniers 
jours  d'avril  1761,  il  observa  le  3 
une  éclipse  de  soleil  qui  lui  donna 
la  différence  du  méridien  de  Tobolsk 
à  celui  de  Paris;  cette  différence  se 
trouva  de  4  h.  23'  4  "'  Ghappe  avait 
fait  construire  un  petit  observatoire  , 
et  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires. 

YUi. 
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On  approchait  du  6  juin ,  jour  si  dé- 
siré ,  et  tout  semblait  présager  le 
temps  le  plus  favorable.  L'astronome 
raconte  lui-même  les  inquiétudes  ,  les 
alarmes  qu'il  éprouvait  alors  à  l'aspect 
du  moindre  nuage  qui  paraissait  dans 
le  ciel;  cependant,  on  arriva  an  6 

i'uin.  Le  ciel  était  pur  et  serein  ;  l'ab- 
)é  Chappe  put  voir  Vénus  entrant 
sous  le  soleil ,  et  faire  les  observations 
qui  étaient  le  but  et  le  prix  de  ce 
long  et  pénible  voyage.  Il  revint  en 
France  deux  ans  après  en  être  p^rti ,  et 
publia  la  Relation  de  son  voj^age  en 
Sibérie,  Paris,  1768,  2  vol.  in -4'., 
avec  un  atlas  in-fol.  Cette  relation, 
pleine  de  faits  et  de  détails  curieux , 
mais  dans  laquelle  l'auteur  avait  fait 
quelques  observations  peu  favorables 
à  la  Russie  ,  fut  très  accueillie  en. 
France  ,  et  obtint  l'honneur  d'être 
réfutée  ou  critiquée  par  l'impératrice 
Catherine  II  elle-même ,  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  Antidote  contre  le 
voyage  de  Vabhé  Chappe  (  Voyez 
Catherine  II  ).  Une  autre  critique 
parut  sous  ce  titre  :  Lettre  d'un  style 
franc  et  loyal,  à  l'auteur  du  Journal 
encyclopédique,  i  7  7 1 ,  in-i  2.  La  rela- 
tion de  l'abbé  Chappe  renferme  beau- 
coup de  faits  minutieux  qui  sont  étran- 
gers au  but  de  son  voyage ,  beaucoup 
de  détails  qu'il  a  empruntés  à  d'autres 
voyageurs  ,  et  beaucoup  de  choses 
légèrement  observées,  qui  donnèrent  à 
ses  ennemis  le  prétexte  de  révoquer 
en  doute  l'authenticité  de  ses  obser- 
vations astronomiques  ;  on  ne  put  ce- 
pendant douter  de  son  zèle  pour  \ei 
progrès  de  l'astronomie.  Le  même  phé- 
nomène qui  lui  avait  fait  braver  les 
neiges  et  les  glaces  du  Nord  l'engagea  , 
six  ans  après,  dans  un  autre  voyage  où 
il  eut  à  supporter  les  ardeurs  d'un  cli- 
mat brûlant.  La  Californie,  presqu'île 
inculte  et  peu  habitée,  ayant  été  jugée 
l'un  des  lieux,  de  la  terre  les  plus  pro- 
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près  à  robservalion  du  passage  de  Ve- 
nus de  Tan  i  "jQg ,  racadëraie  des  scien- 
ces obtint  du  roi  la  permission  d'y  en- 
voyer un  de  ses  membres.  Chappe 
fut  choisi  pour  cette  mission ,  et  il  se 
Rendit  en  Californie ,  accompagné  de 
MM.  Dol  et  Médina ,  officiers  de  ma- 
jritie  et  astronomes  du  roi  d'Espagne. 
Quelque  temps  après  son  arrive'e  en 
Californie ,  il  fut  attaqué  d'une  mala- 
die contagieuse,  et  mourut  le  I''^ 
août  1769,  salisfiit,  en  expirant,  d'a- 
voir rempli  la  mission  pour  laquelle 
il  avait  quitté  sa  patrie.  Son  zèle  pour 
îa  science  était  si  grand ,  qu'il  lui  coûta 
îa  vie.  Lorsqu'on  espérait  sa  gnéii- 
Son,  les  efforts  qu'il  fit  pour  observer 
tihe  éclipse  de  lune  augmentèrent  son 
feial  et  le  conduisirent  au  tomjjeau. 
Ses  observations  furent  publiées  à  Pa- 
ris en  1772,  par  C.-F.  Cassîiii^  sous 
le  titre  de  royale  de  Californie, 
în-4".  Gràndjean  de  Fouchy  a  pro- 
noncé l'éloge  de  l'abbé  Cbappe  à  Ta- 
cadémîedes  sciences ,  le  1 4  iiovembre 
'1770.  M— D. 

dHÂPÎ»È  (  Clàùdé  ) ,   neveu  dti 
wécédent ,  naquît  à  Brûlon  ,  dans 
fe  Maine,  en  1765.  A  l'âge  de  vingt 
ans  ,   il  avait  fait   insérer    dans    le 
Journal  de  physique  un  grand  nom- 
bre de  mémoires    intéressants,  qui 
'lui  doniièrent'des  litres  pour  être  ad- 
*mis  à  la  société  plul6mati4ue,  où  il  fut 
'reçu  à  la  fin  de  l'année  1792.  Le  dé- 
sir de  cônimuniquer  avec  dos  amis  qui 
habitaient  à  quelques  lieues  de  lui  fit 
concevoir   au   jeune   physicien ,    en 
in(^i,  le  projet  de  leur  parler  par  si- 
gnaux; ces  tentatives  réussirent   au 
point  qu'il  s'aperçut  que  ce  qu'il  avait 
cru  n'être  qu'un  jeu  pouvait  devenir 
'  une  découverte  importante.  11  fit  alors 
'beaucoup  de  recherches  pour  trouver 
le  moyen  d'exécuter  son  procédé  en 
grand.  Quand  il  eut  atteint  le  but  qu'il 
s'était  proposé,  il  oiTrit  à  rassemblée 


CHA 

î(%islativc,  en  1792,  l'hommage  die 
sa  découverte  ;  il  lui  présenta  une  ma- 
chine à  signaux,  nommée  par  lui  télé" 
graphe^  de  deux  mots  grecs  qui  signi- 
fient décrire  de  loin.  L'établissement 
de  la  première  ligne  télégraphique  ne 
fut  ordonné  qu'eu  1 793 ,  et  elle  si- 
gnala les  premiers  moments  de  son 
existence  par  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Condé.  La  convention  reçut  cette 
nouvelle  -au  commencement  d'une  de 
ses  séances,  rendit  un  décret  qui  dé- 
clarait que  Condé  s'appellerait  Nord- 
Libre  ,  et  le  télégraphe  annonça  , 
pendant  cette  même  séance,  que  le 
décret  était  déjà  paiTcnu  à  sa  destina- 
tion ,  et  que  déjà  il  circulait  dans  l'ar- 
mée. Ce  résultat  fit  alors  une  gran^ 
de  sensation  ;  on  comprit  combien 
l'invention  du  télégraphe  pouvait  être 
litile;  mais  plus  celle  découverte  pa- 
raissait importante,  moins  on  con- 
cevait qu'elle  n'eût  pas  été  faite  pi  us  tôt. 
En  effet,  dans  tous  les  temps,  on  s'é- 
tait servi  de  signaux  pour  commimi- 
qucr  des  phrasés  convenues.  Les  ma- 
rins employaient  ce  moyen  depuis  un 
temps  immémorial,  et  un  prince  an- 
glais avait  acquis  quelque  célébrité  pour 
avoir  perfectionné  les  signaux  marins. 
Enée  le  tacticien  fait  mention  de  quel- 
ques expériences,  dont  l'objet  était  de 
signaler  les  lettres  de  l'alphabet  à  plu- 
sieurs stations  ;  et ,  vers  la  fin  du 
l8^  siècle,  Amontons  avait  fait  un 
essai  de  ce  genre  ;  mais  le  premier  sys- 
tème ne  peut  servir  que  pour  un  petit 
nombre  de  faits,  prévus  long-temps 
avant  qu'on  veuille  les  signaler.  Une 
nuit  suffit  à  peine  pour  transmettre 
deux  ou  trois  mots  d'après  la  méthode 
d'Enée  (  i  ).  Quant  à  Amontons,  qui  est 

(i)  Homère ,  Eschyle  ,  Pausanias ,  Ju- 
les Africain ,  etc.,  parlent  de  sighaux  de 
torches  et  autres  semblables.  Porta,  Kir- 
cher  ,  Robert  Hooke  ,  Schott,  Guyot , 
Bergslrasser  j  AcLaixl  de  Berlin  ,  etc. ,  se 
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place  parmiles  inventeurs  deTart le- 
Icgraphique,  il  n*a  laisse  aucunes  tra- 
ces de  la  machine  qu'il  avait  imaginée. 
Le  problême  était  donc  encore  à  ré- 
soudre ,  ou  plutôt  n'était  qu'un  projet 
sans  exécution  ;  il  consistait  à  trouver 
le  moyen  de  transmettre ,  à  quelque 
distance  que  ce  fût,  avec  rapidité, 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
temps,  toute  espèce  d'idée.  Pour  par- 
venir à  ce  but ,  Cliappe  n'imita  aucune 
des  machines  dont  on  s'était  servi 
jusqu'alors;  il  en  imagina  une  dont 
les  formes  sont  extrêmement  visibles, 
les  mouvements  simples  et  faciles ,  qui 
peut  être  transportée  et  placée  partout, 
qui  résiste  aux  plus  grandes  tempêtes, 
et  qui ,  malgré  sa  grande  simplicité , 
donne  assez  de  signaux  primitifs  pour 
faire  de  ces  signes  une  application 
exacte  aux  idées,  application  telle, 
qu'elle  n'exige  ordinairement  qu'un  si- 
gne par  idée ,  et  jamais  plus  de  deux  , 
«  et  qui  est  très  remarquable  (  dit  le 
»  rapport  décennal  fait  à  sa  majesté 
»  par  la  classe  des  sciences  physi- 
»  ques  ),  comme  ayant  donné  nais- 
1)  sauce  à  une  langue  nouvelle,  simple 
»  et  exacte ,  qui  rend  l'expression  d'un 
»  mot  et  d'une  phrase  par  un  seul  si- 
»  gne.  »  (  Page  58 ,  édition  in-4'\  de 
1 8 1  G.  )  Ces  moyens  télégraphiques  ne 
ressemblent  pas  entièrement  à  ceux 
qu'on  avait  essayé  d'employer  avant 
Chappe  (  Fojez  Hooke  );  il  nous 
paraîtrait  donc  injuste  de  lui  refu- 
ser les  honneurs  de  l'invention  j  car 
ceux-là  aussi  sont  inventeurs,  qui 
exécutent  ce  qu'on  ne  connaissait  au- 
paravant que  comme  une  chose  pos- 
sible, qui  retrouvent  des  moyens  per- 

sorit  occupés  de  ce  problême,  dont  on 
peut  voir  l'histoire  daus  VEssai  sur  La 
Télégraphie ^  par  Bôckmann ,  Carlsruhe, 
1 79'| ,  in-8".  (  en  allemand  ) ,  et  dans  celui 
d^Edelcrantz,  traduit  du  suédois  en  fran- 
çai'  ,  Taris  ,  Palris  ,  iGoi ,  iii-S^,  %. 
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dus  dont  il  ne  restait  point  de  trace^^ 
ou  qui  trouvent  une  application  noi  - 
velie  et  importante  d'une  chose  déjà 
connue.  Cependant  quelques  écrivains 
prétendirent  que  le  télégraphe  n'était 
pas  une  découverte ,  et  plusieurs  ri- 
vaux essayèrent  de  présenter  de  nou- 
veaux systèmes  télégraphiques ,  et  de 
se  mettre  à  la  place  de  Chappe  :  cc^s 
preuves  de  malveillance  l'affectèrent 
d'une  mélancolie  profonde.  Il  mou- 
rut subitement  "le  23  janvier  i8o5. 

M—D. 

GHAPPONEL  D'ANTESCOURT 
(Raimond  ),  chanoine  régulier  de  1^ 
congrégation  de  France ,  prieur  de 
St.-Eloy  de  Roissy,  a  publié  Xllis- 
toire  des  chanoines  réguliers ,  ou 
Recherches  historiques  et  critique^ 
sur  V ordre  canonique ,  Paris ,  1 699 , 
iu-4*'.  ou  in- 1.2.  Cette  histoire  est 
divisée  en  deux  livres  :  dans  le  pre- 
mier ,  l'auteur  traite  de  l'origine  et 
des  progrès  de  l'ordre  canonique  ; 
dans  le  second,  de  ses  droits  et  de 
ses  prérogatives.  Il  dit  dans  la  pré- 
face que  cet  ouvrage  n'est  qu'un  ex- 
trait des  recherches  qu'il  avait  faites 
pour  un  plus  grand  dessein.  Charles- 
Louis  Hugo,  prémontré,  composa  une 
critique  de  cette  histoire  ,  qu'il  fît  im- 
primer à  Luxembourg  en  1 700,  in-8  ;. 
Cette  même  année  mourut  Chapponei. 
On  a  encMC  de  lui  :  I.  Traité  de 
l'usage  de  célébrer  le  service  divin 
dans  V église,  en  langue  non  vul- 
gaire ,  et  de  V esprit  dans  lequel  il 
faut  lire  V Écriture- Sainte ,  Paris, 
1687  '  'ïi"i2  j  IL  Examen  des  voies 
intérieures ,  1700,  in-i'2  :  il  y  fait 
voir  le  danger  des  illusiops  des  quié- 
tistes.  V — VE. 

CtiAPPUYS  (Antoine  ),  né  à 
Grenoble,  dan  s  le  16^  siècle.  Lacroix 
du  Maine  et  Duvçrdier  se  sont  con- 
tentés d'indiquer  dans  leurs  Bibliotkè. 
ques  les  titres  de  deux  ouvrages  qu'il 
5.. 
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a  traduits  de  l'italien.  Le  biLîiotlie'caire 
particulier  de  sa  province  est  inexcu- 
sable de  n'avoir  pas  cherche'  à  le  fai- 
re connaître  davantage.  Chappuys  ne 
•prend  aucune  qualité  à  la  tête  de  sa 
'traduction  de  l'ouvrage  de  Gabriel  Sy- 
méoni,  intitulé  :  Description  de  la 
Limagne  d* Auvergne,  enferme  de 
■dialogue,  Lyon,  i56î ,  in-4°.,  fig.; 
die  est  rare  et  plus  recherchée  que  la 
suivante  :  le  Combat  de  Hiéromino 
Mutio  Justinapolitain,  avec  les  Ré- 
ponses chevaleresques  du  même  au- 
teur, Lyon,  i56i ,  in-4°.  M.  Brunet 
en  cite  une  édition  de  Lyon,  i582, 
in-H\  W— s. 

CHAPPUZEAU  (  Samuel  ),  né  à 
Genève  de  parents  pauvres ,  fut  élevé 
dans  la  religion  réformée ,  vint  cher- 
■  cher  fortune  à  Paris  ,  et ,  n'ayant 
pu  réussir,  parcourut  l'Allemagne, 
où  il  exerça  la  médecine ,  fît  des  li- 
vres ,  et  enseigna  les  humanités.  Il 
fut  précepteur  de  Guillaume  III,  roi 
d'Angleterre  ,  gouverneur  des  pages 
du  duc  de  Brunswick -Lunebourg,  et 
mourut  à  Zell ,  vieux ,  aveugle ,  et  dans 
l'indigence,  le  i8  août  1 701.  Ses 
ouvrages  ne  sont  que  trop  dignes  de 
sa  mauvaise  fortune.  Mauvais  poète , 
mauvais  traducteur  et  mauvais  histo- 
rien ,  il  publia  :  I.  les  deux  premiers 
volumes  des  Voyages  de  J.-B,  Ta- 
vemier  en-  Turquie ,  en  Perse  et 
aux  Indes ,  Paris,  1682,  in-4°.  Il 
les  mit  en  ordre,  et  les  rédigea j  mais 
il  en  diminua  le  mérite  par  les  orne- 
ments qu'il  voulut  y  introduire.  Le 
5^.  volume  est  dû  aux  soins  de  La- 
chapelle  ,  secrétaire  du  président  de 
Lamoignon.  II.  X/o/i  dans  sa  splen- 
deur, ou  Description  de  la  ville  de 
Lyon ,  1 656 ,  in-4".  ;  III.  Entretiens 
familiers  d^ Erasme ,  traduits  du  la- 
tin ,  Paris ,  1662 ,  in- 1  a  :  Colomiès , 
dans  sa  Bibliothèque  choisie,  parle 
avec  mépris  de  celte  traduction  et  de 
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son  auteur;  IV.  Projet  d'an  non-- 
veau  Dictionnaire  historique ,  géo- 
graphique, philosophique,  etc.  :  Ghap- 
puzeau  prétend  que  Moréri  profita  de 
son  manuscrit  ;  V.  ï Europe  vivante, 
ou  Relation  historique  et  politique  de 
tous  les  états  de  l'Europe,  in-8^ , 
1666;  ibid.,  1667,  in-4'.;VL7?e. 
lation  de  Vestat  présent  de  la  mai- 
son électorale  et  de  la  cour  de  Ba- 
vière,  Paris,  1673,  in-12;  VII.  le 
Théâtre  français  en  trois  livres ,  où 
il  est  traité  de  l'usage  de  la  corné' 
die ,  des  auteurs  <qui  soutiennent  le 
théâtre,  et  de  la  conduite  des  comé- 
diens ,  Lyon  (Paris) ,  1 674 ,  in-i  2,  li- 
vre sans  ordre  et  sans  exactitude; 
VIII.  la  Muse  enjouée ,  ou  le  Théâ- 
tre comique ,  Lyon  ,  1667  ,  in- 12. 
Ce  recueil  contient  :  le  Cercle  des 
Femmes ,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers;  il  l'avait  d'abord  écrite  en 
prose ,  sous  ce  titre  :  les  Secrets  du  lit 
nuptial f  le  Partisan  dupé,  en  trois 
actes  et  en  vers  ;  la  Dame  d'intrigue  , 
ou  le  Riche  vilain  y  idem;  le  Colin- 
Maillard,  en  un  acte  et  en  vers  de 
quatre  pieds  ;  les  Eaux  de  Pirmont , 
en  trois  actes  et  en  vers  ;  Damon  et 
Pithias,  tragi-comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers;  Armetzar,  ou  les  Amis 
ennemis,  tragi-comédie.  La  plupart 
de  ces  pièces  lurent  représentées  sur 
les  théâtres  de  l'hôtel  de  Bourgogne 
ou  du  Marais;  quelques-unes  à  Lyon 
et  en  Allemagne.  Toutes  furent  impri- 
mées séparément  à  Paris,  Amsterdam 
ou  Lyon,  de  1657  à  1672.  Le  soin 
qu'eut  l'auteur  de  faire  réimprimer 
plusieurs  de  ces  pièces  sous  un  nou- 
veau titre  indique  assez  le  peu  de 
succès  qu'elles  eurent.  Du  Cercle  des 
Dames ,  il  fil  V Académie  des  Da- 
mes ;  du  Riche  mécontent ,  le  Par- 
tisan dupé;  de  Damon  et  Pithias , 
les  Parfaits  amis,  ou  le  Triomphe 
de  V  Amour  et  de  V Amitié.  L'abbé 
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de  la  Porte  prétend  que ,  dii  cote'  de 
l'intrigue  et  de  l'invention  ,  Ghap- 
juzeau  n'est  pas  sans  mdrile;  mais 
il  avoue  que  ses  vers  sont  détestables. 

V VE. 

CHAPT  DE  RASTIGNAC.  Foy, 

lUSTlGNAC. 

CHAPUTS  (Claude),  naquit  au 
commencement  du  1 6".  siècle  à  Ara- 
l3oise ,  suivant  le  P.  Nicëron.  Lacroix 
du  Maine  se  trompe  en  le  faisant  naî- 
tre à  Rouen,  et  le  P.  Joly  {Lettres 
sur  la  Fr anche- Comté ^  pag.  56)  est 
tombe'  dans  une  erreur  plus  grande 
encore  en  indiquant  Nozcroy  comme 
le  lieu  de  sa  naissance.  S'il  fût  effecti- 
vement ne  dans  cette  ville,  Gilbert 
Cousin,  son  contemporain,  qui  a  re- 
cherche si  curieusement  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  donner  quelque 
éclat  à  sa  pairie,  ne  l'aurait  pas  ou- 
blie dans  la  liste  des  hommes  célè- 
bres qu'elle  a  produits.  Il  fut  d'abord 
valet-de-chambre  de  François  l^"".  et 
son  bibliothécaire, ou, comme  on  di- 
sait alors,  son  libraire.  Il  embrassa 
ensuite  l'état  ecclésiastique,  et  le  roi, 
qui  l'aimait ,  lui  donna  plusieurs  bé- 
néfices. Ayant  été  nommé  doyen  de 
l'cgiise  de  Rouen  ,  sa  nomination 
éprouva  quelques  difficultés  de  la 
part  du  chapitre.  Pour  les  faire  ces- 
ser ,  en  échange  de  cette  place ,  il  se 
contenta  de  celle  de  grand-chantre, 
qu'il  permuta  ensuite  contre  un  cano- 
iiicat.  Il  mourut  vers  1572.  Marot  le 
regardait  comme  un  des  bons  poètes 
de  son  temps ,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  ses  ouvrages  soient  presque  en- 
tièrement oubliés.  On  a  de  lui  :  I. 
Plusieurs  pièces  de  poésie ,  dans  le 
Recueil  intitulé  Blasons  anatomiques 
du  corps féminiîi ,  Lyon,  P.  Junte, 
1557,  in-i6  :  cette  édition  est  très 
rare.  L'éditeur  du  Recueil  des  Jtn- 
ciens  Blasons  ,  imprimé  à  Paris  , 
1809  ,    in  -  8",  ,  n'a  pu  la  décou- 
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vrîr ,  quelques  recherches  qu'il  ait 
faites  pour  cela;  elle  contient  ce- 
pendant des  pièces  retranchées  des 
éditions  postérieures,  puisqu'on  ne 
les  retrouve  point  dans  le  recueil  que 
nous  venons  d'indiquer.  II.  Pané- 
gyrique en  rime  francoise  récité  au 
roi  François  P''.  à  son  retour  de 
Provence  {ftn  i538),  Paris,  in-S".  ; 
III.  la  Complainte  de  Mars  sur  la 
venue  de  V empereur  en  France  (  en 
iSSg);  Rouen,  in-8\;  Lille,  in- 
12  ,  même  année;  ÏV.  Discours  de 
lacourt{en\ers),  Paris,  i543,  in- 
16  ;  Rouen ,  même  année,  in-8'\;  V. 
V Aigle  qui  a  fait  la  poulie  devant 
le  coq  à  Landrecy ,  Paris,  i543, 
in-8".,  poëme  satirique  contre  l'em- 
pereur Charles-Quint;  VI.  le  grand 
Hercule  GalUque  qui  combat  con- 
tre deux  (  1645),  in-4°. ,  pièce  de 
vers  à  la  louange  de  François  I".  ;  V II, 
le  Sacre  et  Couronnement  de  Hen- 
ri II  à  Beims ,  Paris,  1 549 >  i"-4'''  y 

VIII.  Harangue  au  roi  Henri  11 
lorsque  ce  prince  fit  son  entrée  à 
Bouen  en  1 55o  ;  la  Béduction  du 
Hdvre-de-  Grâce  par  le  roi  Charles 

IX,  Rouen,  1 563,  in-4°.     W— s. 
CHAPUIS  (  Gabriel),  neveu  du 

précédent  ,  naquit  à  Amboise  ,  en 
1 546.  Son  oncle  prit  soin  de  son  édu- 
cation ,  et  ne  négligea  rien  pour  le 
mettre  à  même  de  lui  succéder  àans 
ses  différents  emplois;  mais,  ayant 
perdu ,  par  sa  mort,  tout  espoir  de 
fortune,  Gabriel  Chapuis  songea  à  se 
faire  une  ressource  de  ses  talents ,  et 
se  mit  aux  gages  de  quelques  libraires 
de  Lyon ,  qui  le  chargèrent  de  traduire 
les  ouvrages  italiens  et  espagnols  qui 
jouissaient  alors  de  plus  de  réputation. 
Ces  traductions  se  ressentent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  elles  ont  été 
faites;  la  plupart  cependant  ont  eu 
beaucoup  de  réputation  dans  le  temps , 
et  il  en  est  encore  quelques-unes  de 
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rechcrcliees.  Gabriel  Chapuis  succieda 
à  Belleforest  dans  sa  place  d'historio- 
graphe de  Fiance,  et ,  en  1 596 ,  iï  ob- 
tint celie  de  secrétaire  interprête  du 
roi  pour  la  langue  espagnole.  Il  mou- 
rut à  Paris  vers  1 6 1 1 ,  âge  de  soixante- 
cinq  ans.  Ses  ouvrages  sont  en  très 
grand  nombre.  Le  P.  ^^i^eron  (tome 
XXXlX)  rapporte  les  titres  de  soixan- 
te-hnil.  Nous  avertissons  toiitefi)is  que 
]a  liste  qu'il  eii  donne  n'est  pas  com- 
J)lète ,   et  qu'on  y  trouvera  un  petit 
ijupplëment  dans  la  stiivante ,  oii  nous 
if  avons  indique'  que  ceux  de  ses  ou- 
vrages qui  méritent  encore  quelque 
arttentiori.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  l'histoire 
n'est  point  estimé.    I.  Histoire  de 
Primaléon  de  Grèce ,  contenant  le 
discours  de  Palmérin  d*  Olive ,  tra- 
duit de  l'espagnol  en  français,  par 
François  de  Vernassat,  Gabriel  Cha- 
puis et  Guillaume  l'André,  Paris  , 
i  572-83,  4  pai't.  rel.  ord.  en  2  vol. 
iii-8''.  ;  Lyon ,  1 600  ou  1618,4  vol. 
in- 16.  Ces  trois  éditions  sont  celles 
qu'on  préfère.  L'ouvrage  est  divisé  en 
quatre  livres  ;  François  de  Vernassat 
a  traduit  le  premier,  Guillaume  l'An- 
dré lé  second  y  Gabriel  Chapuis  a  fait 
une  nouvelle  traduction  de  ce  second 
livie ,  et  a  traduit  le  troisième;  on 
ignore  de  qui  est  la  traduction  du  qua- 
trième, qui  est  attribuée,  dans  l'avis 
au  lecteur,  à  une  des  plus  doctes  plu- 
mes du  temps.  IL  Amadis  de  Gaule, 
traduite   de  l'espagnol  en  français  , 
Lyon,  1575-81,  Il  vol.  in-16.  Ce 
roman  célèbre  est  divisé  en  vingt- 
quatre  livres  j  Gabriel  Chapuis  a  tra- 
duit   depuis  le   quinzième   jusqu'au 
vingt-unième.  IIL  Les  Mondes  céles- 
tes, terrestres  et  infernaux  ;  le  Monde 
petit,  grand,  imaginé,  etc. ,  aug- 
menté du  Monde  des  cornus  et  de 
l'Enfer  des  ingrats  ,  tirés  des  Mon- 
des de  Doni ,  Lyon ,  1 583 ,  in  -  8". 
Cette  édition  est  la  plus  complète  et 
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la  plus  recherchée  ;  on  y  trouve,  com- 
me on  vient  de  le  voir,  le  Monde  des 
cornus  ;  cette  partie  est  précédée  d'un 
frontispice  ,  sur  lequel  on  lit  les  ini- 
tiales F.  G.  T.  Il  n'en  a  pas  fallu  da- 
vanttge  à  des  compilateurs  inaltentifs 
pour  imaginer  que  ce  morceau  avait 
été  traduit  par  un  François  Chapuis  , 
fils,  ou  tout  au  moins  parent  de  Ga- 
briel. Nous  observerons  d'abord  qu'il 
est  possible  que ,  par  une  négligence 
de  l'imprimeur ,  la  lettre  F  ail  été  subs- 
tituée à  la  lettre  G ,  ou  que  Gabriel 
Chapuis  ait  voulu  déguiser  son  nom 
en  tête  d'un  morceau  c'ait  avec  beau- 
coup trop  de  liberté  ;  nous  ajouterons 
que ,  si  cette  partie  eût  eu  un  autre 
traducteur  que  Gabriel  Chapuis ,  il  en 
aurait  fait  mention  dans  sa  dédicace  à 
Duverdier,  ou  dans  un  avis  au  lec- 
teur ',  qu'enfin  on  connaîtrait  ce  Fran- 
çois Chapuis  par  quelque  autre  ouvra- 
ge ,  et  qu'il  n'aurait  pas  échappé  à  Du- 
verdier ,  qui  aurait  fait  mention  de  lui 
dans  sa  Bibliothèque ,  par  considéra- 
tion pour  Gabriel  Chapuis ,  avec  lequel 
il  était  lié  ;  or ,  comme  il  n'est  fait  au- 
cune mention  de  ce  François  Chapuis 
dans  l'édition  de  1 583  des  Mondes 
célestes, que  nous  avons  sous  les  yeux  ; 
qu'en  outre  il  n'est  nommé  ni  dans  Du- 
verdier, ni  dans  aucun  autre  biographe 
contemporain,  nous  le  regarderons 
comme    un    personnage  imaginaire. 
Beaùchamps,  le  premier  auteur  que 
nous  connaissions  qui  ait  consacré  un 
article  à  François  Chapuis,  lui  attribua 
V Avare  corm* ,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers  de  quatre  pieds  ;  le  Monde 
des  cornus ,  comédie  en  prose  et  en 
vers ,  sans  date ,  sans  nom  de  ville  ni 
d'imprimeur ,  et  enfin  le  Monde  cor- 
nu, comédie.  Les    biographes   mo- 
dernes ont  copié  Beaùchamps  sans 
examen.  Quelle  foi  ajoutera-t-on  aux 
compilations    de   Beaùchamps   et    à 
celles  qui  n'eu  sont  (jue  la  r^élitioD, 
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«(uand  ou  saura  que  les  trois  pièces 
attribuées  au  prétendu  François  Glia- 
puis  n'en  font  qu'une ,  et  qu'il  ne  s'agit 
là  que  de  l'ouvrage  qui  a  donne'  lieu  à 
cette  trop  longue  digression ,  c'est-à- 
dire  ,  au  Monde  des  cornus  ?  (  Foy. 
DoNi.  )  IV.  Dix  plaisants  Dialogues 
de  Nicole  Franco ,  traduits  d'italien 
en  français,  Lyon,  i57g,iu-i6j  V. 
Histoire  des  amours  extrêmes  d'un 
chevalier  de  Séville ,  dit  Luzman^ 
à  l'endroit  d'une  demoiselle  appelée 
Arboléa  j  traduite  de  Tespagnol  de 
Hier,  de  Contreras  ,  Lyon  ,  1 58o  ; 
Paris,  1587,  et  Rouen,  1098, in- 16, 
rare  ;  VI.  les  Facétieuses  Journées , 
contenant  cent  certaines  et  agréables 
Nouvelles ,  Paris ,  1 584  >  i»"!''-  î  VII. 
la  Fiammete  amoureuse,  traduite 
de  Boccace,  Paris ,  1 585 ,  in- 1 2 ;  VIII. 
le  Misaule  ou  haineux  de  court , 
Paris,  i585,in-8°.;  IX.  le  Théâtre 
des  divers  cerveaux  du  Monde,  tra- 
duit de  l'italien  de  Garzoni ,  Paris , 
1 586 ,  in-8°.  Les  auteurs  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  France  aWri- 
buent  à  un  Claude  Chapuis,  plus  jeu- 
ne que  Gabriel ,  la  Toscane  française 
et  italienne  ;  c'est  une  erreur  :  cet  ou- 
vrage est  dç  Gabriel  Chapuis.  W — s. 
CHAPUYS  (Claude),  chirurgien, 
ne'  à  St.-Araour  en  Franche-Comte', 
dans  le  16*".  siècle,  exerça  son  art  avec 
succès  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  vers 
1620.  On  a  de  lui  :  Traité  des  can- 
cers ,  tant  occultes  qu  ulcérés ,  Lyon , 
1 607,  in- 1 1.  Suivant  Éloy  (  Dict.  hist. 
de  la  Médecine  ) ,  cet  ouvrage  n'an- 
nonce pas  un  homme  qui  connaît  la 
nature  du  mal  qu'il  entreprend  de  gué- 
rir. Le  même  bibliographe  lui  attri- 
bue un  traite'  intitule  :  De  infelicissi- 
mo  successu  cauterii  potentialis  bra- 
chio  applicati  ;  ilem  de  gravissimo 
tumore  brachii,  in  cancro  mamillœ 
progenito ,  Oppenheim ,  1 6 1 9 ,  i n- 4^ , 
réimprimé  avec  les  observations  de 
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Fabrice  de  Hilden ,  Francfort,  1646  , 
inlb!.;  mais  ce  pre'lendu  trai'é  se  re'- 
diiit  à  une  lettre  que  Claude  Cliapuys 
écrivit,  le  '11  décembre  1 6i'i,  à  Fabri- 
ce de  Hilden ,  pour  lui  faire  part  d'une 
observation  sur  l'usage  du  cautère  po- 
tenlial ,  et  de  ses  remarques  sur  une 
tumeur  formée  dans  un  bras ,  par  suile 
d'un  cancer.  Cette  lettre  est  imprimée 
à  la  page  546  des  œuvres  de  ce  chi- 
rurgien célèbre  (  Foyez  Fabbige.  ). 
Claude  Chapuys  était  fort  hé  avec  Fa- 
brice; il  lui  adressait  toutes  les  re- 
marques intéressantes  qu'il  était  a  por« 
tée  de  faire;  il  lui  en  avait  envoyé 
une  sur  Y  opération  césarienne ,  dont 
Fabrice  de  Hilden  lui  témoigna  toute 
sa  satisfaction.  «  Cette  observation , 
»  dit-il ,  est  curieuse  ;  elle  occupera 
»  une  belle  place  dans  mon  recueil.  >» 
On  ne  la  trouve  cependant  point 
dans  l'édition  de  1646.  L'inexactitude 
d'Eloy  n*a  dû  être  relevée  que  parce 
qu'elle  se  retrouve  dans  beaucoup 
d'autres  compilateurs  —  Un  jésuite 
du  même  nom  ,  né  à  Vesoul ,  dans  le 
17^.  siècle  ,  a  publié  Y Élo^e  funèbre 
du  chancelier  Boucherai ,  prononcé 
à  Die,  le  3o  janvier  1700,  et  des 
Méditations  pour  tous  les  jours  de 
Vannée,  Paris,  1724,  5  vol.  in- 12^ 
W— s. 
CHAR  AS  (Moïse),  savant  médcciit 
et  pharmacien,  né  à  Uzès  en  161 8, 
étudia  la  chimie  à  Orange,  et  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,,  où  il  fut  nom- 
mé démonstrateur  royal  de  chimie 
au  jardin  des  Plantes.  Il  enseigna 
cette  science  pendant  neuf  ans  aa 
collc'ge  Royal.  La  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  le  força  de  quitter  la  France 
en  1680,  Il  passa  en  Angleterre,  puis 
en  Hollande  et  en  Espagne ,  où  il  avait 
été  appelé  auprès  du  roi  Charles  II  ^ 
depuis  long-temps  malade.  Les  soins  ^ 
qu'il  lui  donna  n'empêchèrent  pas 
qu'il  ne  fût  livré  à  l'inquisition,  par 
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une  suite  de  la  jalousie  des  me'decins 
de  la  cour,  sous  prétexte  qu'en  prou- 
rant  aux  habitants  de  Tolède  que  les 
vipères  e.*ipagnoles  avaient  le  même 
Venin  que  celles  des  autres  pays,  il 
avait  déclamé  contre  l'opinion  du  peu- 
ple,  et  la  tradition  suivant  laquelle 
un  archevêque  le  leur  aurait  ,ôtc'  par 
un  exorcisme.  Il  ne  put  sortir  des  pri- 
sons de  l'inquisition,  au  bout  de  qua- 
tre mois,  qu'en  abjurant  le  protestan- 
tisme. Il  avait  alors  soixante-douze  ans. 
11  revint  à  Paris,  et  fut  reçu  membre 
de  l'académie  des  sciences  en  \6Ly2. 
Il  y  mourut  le  1 7  janvier  1 698,  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  Les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  ,  sont  :  I.  une  Pharmacopée 
royale  galénique  et  chimique ^  Paris, 

'1676,  in^".;  Paris,  i68'2,  in-8°., 
ifc  vol.  avec  fîgufes  j  Lyon,  1^55, 
I  vol.  in-4''.  avec  figures,  ou  1  vol. 
in- 1 2 ,  édition  augmentée  par  Lemon- 
nier.  Cette  pharmacopée  fut  traduite 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
et  en  chinois  pour  la  commodité  de 
l'empereur.  IL  Un  Traité  de  la  Thé' 
riaque,  Paris,  1668,  in-  12;  IIÏ. 
Nouvelles  Expériences  sur  les  vipè- 
res, Paris,  1669,  in-B*".,  phisieurs 
fois  réimprimé  avec  des  augmenta- 
tions. C'est  un  ouvrage  soigné  pour  le 
temps  oii  il  parut,  et  accompagné  de 
belles  gravures  ariatomiques.  Il  est  sui- 
vi d'un  poëme  latin ,  iolitulé  :  hchio-' 

"  sophium.  IV.  Une  Relation  de  son 
voyage  en  Espace  (  Journal  de 
p^erdiin^  année  1776,  mois  de  mars 
et  suivants  ).  La  collection  de  l'acadé- 

;  mie  des  sciences  contient  de  lui  six 
mémoires  sur  l'opium ,  sur  la  prépà- 

'  ration  de  l'encre  de  la  Chine,  sur  les 
vipères ,  etc.  C.  G. 

.    GHARBUY  (  François-Nicolas  ), 
né  à  Paris  vers  1 7 1 5 ,  fit  ses  études 
#  I  au  collège  Mazarin ,  dans  le  même 
temps  que  d'Alembert,  avec  qui  il  se 

'"  lia  d'une  étroite  amitié.  Son  goût  pouj.' 
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les  lettres  et  le  défaut  de  fortune  le* 
déterminèrent  à  entrer  dans  l'instruc- 
tion publique.  Nommé  professeur  d'é- 
loqiieuce  à  Orléans ,  il  remplit  cette 
place  pendant  plus  de  vingt  années 
avec  distinction.  Malgré  les  devoirs 
de  sou  état,  il  trouva  encore  le  loi-r 
sir  de  composer  quelques  ouvrages 
utiles,  que  sa  modestie  ne  lui  a  pas' 
permis  de  faire  paraître  sous  son 
nom.  Le  plus  important  est  sa  Tra- 
duction des  partitions  oratoires  de 
Cicéron ,  Paris ,  1 7  56,  in- 1 .2.  L'abbé 
Clément  dit  que  cette  traduction  est 
remplie  de  contresens  et  d'obscurités , 
et  que  d'ailleurs  elle  manque  d'élé- 
gance j  elle  est  cependant  recherchée. 
Le  traducteur  y  a  ajouté  des  Remar- 
ques sur  l'invention  et  Vélocution , 
extraites  des  meilleurs  auteurs,  et  le 
Discours  de  la  divination ,  contre 
Q.  Cécilius ,  analysé  dans  ses  dille- 
rentes  parties  pour  l'utilité  des  élèves. 
On  a  encore  de  Charbuy  :  I.  Y-^bréf^é 
chronologique  de  Vhistoire  des  Juifs , 
Paris ,  1 759,  in-8  '.  ;  îl.  u4urelia  U- 
herata  à  puelld  vulgb  dicta  Jeanne 
d'Arcq ,  poëme  en  trois  chants ,  tra- 
duit eu  français  par  de  Meré,  Or- 
léans, 1782,  in-8'\;  IlL  une  É pitre 
en  vers  latins  sur  un  voyage  à  Pa- 
ris ,  traduite  librement  en  français  par 
P.  L.  Bérenger.  La  traduction  a  été 
insérée  dans  le  tome  IV  du  Recueil 
amusant  des  voyages,  Paris,  1783 
et  années  suivantes ,  9  vol.  in- 1 2.  IV. 
Des  Odes  latines,  Charbuy  est  mort 
en  1788.  W— s. 

CHARDIN  (Jean),  fils  d'un  bijou- 
tier protestant  de  la  place  Dauphine, 
à  Paris, et  bijoutier  lui-même,  breveté 
marchand  du  roi  de  Perse,  naquit  le  25 
novembre  i643.  Il  n'avait  pas  atteint 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  que  son  père 
l'envoya  aux  Indes  orientales  pour  des 
opérations  relatives  au  commerce  des 
diamaats.  Chardin  se  rendit  à  Surato, 
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en  traversant  la  Perse  et  en  s'embar- 
quant  à  Bander  Abbâcy,  Son  premier 
séjour  à  Surate  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  puisque  nous  le  voyons  la  mê- 
me année  revenir  en  Perse,  et  se  fixer  à 
Ispahan  pendant  six  années.  Ce  séjour 
fut  moins  employé  à  des  opérations 
commerciales ,  qu'à  des  e'tudes  et  des 
recherches  aussi  utiles  que  profondes. 
Nommé  marchand  du  roi,  six  mois 
après  son  arrivée  à  Ispahan ,  ce  titre 
le  mit  en  relation  avec  tous  les  grands 
de  la  cour ,  et  il  profita  de  ces  relations 
pour  recueillir  les  renseignements  les 
plus  curieux  et  les  plus  authentiques 
sur  le  système  politique  et  militaire  de 
h  Perse.  Il  visita  deux  fois  les  ruines 
de  Persepolis,  et  rassembla  les  maté- 
riaux les  plus  curieux  sur  les  antiquités, 
les  monuments  et  l'histoire.  Ce  fut  en 
mai  1670  qu'il  revit  sa  patrie,  et  il  eut 
la  douleur  de  se  convaincre  a  que  la  rcli- 
»  gion  dans  laquelle  il  avait  été  élevé  l'é- 
»  loi'jjnait  de  toutes  sortes  d'emplois ,  et 
»  qu'il  fallait,  ou  en  changer,  ou  renon- 
»  ccr  à  tout  ce  qu'on  appelle  honneurs  et 
»  avancements.  »  11  songea  donc  à  re- 
tourner en  Asie,  et,  après  avoir  fait  éta- 
blir et  rassembler  une  quantité  consi- 
dérable d'objets  précieux,  il  repartit  de 
Paris  le  1  7  août  1 67  i .  11  resta ,  tant  en 
Perse  que  dans  l'Inde,  dix  ans  entiers, 
revint  en  Europe  par  mer,  et  visita  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Nous  igno- 
rons si,  à  son  retour,  il  aborda  en 
France  ;  mais  on  sait  positivement  qu'il 
se  rendit  à  Londres  le  1 4  avril  1681 , 
et  que,  dix  jours  après  son  arrivée  dans 
cette  capitale,  le  roi  Charles  II  lui  con- 
féra le  titre  de  chevalier  j  le  même  jour, 
notre  voyageur  épousa  une  demoiselle 
protestante  de  Rouen,  que  la  crainte 
des  persécutions  avait  déterminée  à 
chercher  un  asyle  au-delà  des  mers. 
Chardin  s'occupa  bientôt  de  la  publi- 
cation de  son  voyage,  dont  la  pre- 
mière partie  parut  à  Londres  en  1686» 
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I  vol.  in-fol.,  orné  de  dix-huit  belles 
gravures;  les  autres  parties  allaient 
suivre  celle-ci,  quand  il  fut  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  roi  d'Angle- 
terre auprès  des  états  de  Hollande,  et 
agent  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales  auprès  des  mêmes 
états.  Ses  nouveaux  devoirs  ne  le  dé- 
tournèrent pas  entièrement  de  son  oc- 
cupation favorite,  et,en  1 71 1 ,  il  pu- 
blia deux  éditions  de  la  relation  de 
ses  voyages,  l'une  en  5  vol.  in-4*'., 
l'autre  en  10  vol.  in-12,  ornés  de  78 
planches,  gravées  d'après  les  dessins 
de  Grelot,  artiste  et  voyageur  très  re- 
commandable  (  /^o^.  Grelot). Nous 
ignorons  à  quelle  époque  Chardin  re- 
tourna en  Angleterre;  mais,  à  coup 
sûr,  il  ne  resta  pas  long-temps  eu 
Hollande  après  la  publication  de  son 
ouvrage,  puisqu'il  mourut  auprès  de 
Londres  le  16  janvier  1715,  âgé  de 
soixante-neuf  ans,  emportant  l'estime 
et  l'amitié  de  ses  compatriotes  adop- 
lifs,  et  laissant  une  réputation  déjà 
bien  établie  dans  toute  l'Europe.  Le 
témoignage  unanime  des  voyageurs 
qui,  depuis  Chardin ,  ont  visité  et  dé- 
crit les  mêmes  contrées ,  n'a  servi  qu'à 
constater  la  justesse,  la  profondeur  de 
ses  observations,  la  variété  de  ses  con- 
naissances et  sa  véracité.  C'est  princi- 
palement dans- son  ouvrage  que  Mon- 
tesquieu ,  Jean-Jacques ,  Gibbon ,  Hel- 
vétius  et  autres  publicistes  et  philoso- 
phes, ont  étudié  le  système  poHtique 
de  la  Perse ,  et  qu'ils  ont  acquis  une 
connaissance  positive  du  gouverne- 
ment despotique  qu'ils  ont  si  énergi- 
quement  caractérisé.  Chardin  a-t-il  ré- 
digé lui-même  son  voyage ,  ou  a-t-il 
emprunté  la  plume  du  lourd  Charpen- 
tier, de  l'académie  française,  comme 
celui-ci  le  déclare  très  positivement 
dans  le  Carpenlériana ,  pag.  57 1  ? 
Cette  question  nous  paraît  d'autant 
moins  importante,  qu'en  accordant 
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même  à  Charpentier  le  bien  faibîe 
avantage  d'avoir  revêtu  d'un  style  pas- 
sablement lourd  et  souvent  gothique 
les  précieux  matériaux  recueillis  par 
Chardin ,  on  ne  pourrait  contester  à 
ce  dernier  le  rare  mérite  d'avoir  bien 
TU,  bien  observe  et  bien  présenté 
ses  observations.  Il  avait  déjà  donné 
le  Couronnement  de  Soléiman  III , 
roi  de  Perse ,  et  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  mémorable  dans  les  doux 
premières  années  de  son  rèpie^  Pa- 
ris, Barbin,  1671,  in-S*'.  La  pre- 
mière édition  de  ses  voyages ,  publiée 
à  Londres,  chezMoses  Pitt,  en  1686, 
în-fol.,  ne  contient  que  le  voyage  de 
Paris  à  Ispahan;  elle  n'a  pas  été  con- 
tinuée, sans  doute,  parce  que  l'auteur 
Î)artit  pour  la  Hollande,  où  il  publia 
es  deux  éditions ,  à  peu  près  com- 
plètes ,  dont  nous  avons  parlé.  Nous 
disons  à  peu  près  complètes,  parce 
que  le  libraire  Delorme,  qui  avait  été 
{)récédemment  mis  à  la  Ba. tille,  exi- 
gea de  l'auteur  la  suppression  de  cer^ 
tains  passages  capables  de  déplaire  au 
clergé,  romain ,  et  conséquemment  de 
compromettre  la  tranquillité  du  librai- 
re, même  en  Hollande,  et  d'cmpêclier 
le  débit  de  l'ouvrage  eu  France.  Ces 
passages  ont  été  réintégrés,  avec  usure 
peut-être,  dans  l'édition  de  i  ^55, 4  vol. 
in-4°.  ;  nous  ne  serions  pas  même  éloi- 
gnés de  croire  que  les  entrepreneurs 
de  celte  édition  ont  mis  sur  le  compte 
de  Chardin  plusieurs  diatribes  viru- 
lentes contre  les  papistes.  Ces  calvi- 
nistes, bien  plus  occupés  des  ressen- 
timents de  leur  secte  que  de  la  gloire 
deChardiu,  ont  laissé  à  des  protes 
lanorants  le  soin  de  cette  édition,  dans 
laquelle  on  remarque  les  erreurs  typo- 
graphiques et  les  omissions  les  plus 
graves  j  malgré  ces  imperfections ,  elle 
était  montée,  dans  ces  derniers  temps, 
à  un  prix  énonne.  L'auteur  de  cet 
jitticle  ose  croife  que  les  -iniperfec- 
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tiens  qu'il  a  blâmées  dans  les  trois 
éditions  authentiques  des  voyages  de 
Chardin  ne  se  trouvent  pas  dans 
celle  qu'il  a  publiée  en  1 8 1 1 ,  10  vo- 
lumes in-S".,  avec  atlas  in-fol.,  ren- 
fermant, toutes  les  figures  des  éditions 
précédentes ,  et  une  carte  de  la  Perse , 
dressée  avec  le  plus  grand  soin  par 
M.  Lapie.  Outre  des  notes  assez  nom- 
breuses, tirées  des  voyageurs  moder- 
nes et  des  manuscrits  orientaux  de  la 
Bibliothèque  impériale,  et  répandues 
dans  le  corps  de  l'ouvrage ,  on  a  ajouté 
à  la  fin  une  Notice  de  la  Perse,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu  à  ce 
jcur»  Cette  notice  est  destinée  à  sup- 
pléer, en  quelque  sorte,  à  l'abrégé  de 
l'histoire  de  Perse  que  Chardin  devait 
publier,  et  auquel  il  renvoie  souvent 
dans  le  cours  de  sa  relation.  Le  cou- 
ronnement de  Soléitoan ,  qu'il  avait 
publié  eu  167 1,  et  qui  est  insère  tora. 
IX  et  X  de  la  nouvelle  édition ,  est  tiré 
de  cet  abrégé ,  qui  n'a  point  paru ,  noa 
plus  que  les  notes  sur  divers  endroits 
de  l'Ecriture -Sainte,  qu'il  appelait 
pourtant  son  ouvrage  favori.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  été  exécuté  en  partie 
par  M.  Samuel  Burder,  dans  son  ex- 
cellent ouvrage,  intitulé  :  Oriental 
costums  (  Mœurs  orientales,  ou  YÉ' 
criture-Sainte  éclaircie  par  des  rap' 
prochements  explicatifs  des  mœurs 
et  coutumes  des  nations  orientales  ^ 
etc.),  Londres,  1802,  in- 8".,  i  vol. 
Chardin  se  proposait  aussi  de  donner 
une  géographie  persane ,  qui  aurait 
snns  doute  été  rédigée  principalement 
d'après  le  Nozliat-dl-Coloùh  (  Déli* 
ces  des  cœurs  ) ,  par  Hamd  -  Oullah 
de  Cazwyn,  que  nous  nommons  ordi- 
nairement le  géographe  persan.  Cette 
géographie  est  peut-être  moins  à  re- 
gretter que  les  notes  sur  l'Ecriture- 
Sainte,  parce  que  Chardin,  qui  par- 
lait très  facilement  le  persan ,  n'avait 
pourtant  pas  fait  une  étude  assez  ap- 
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profomlie  de  la  langue  écrite,  pour 
éviter  des  erreurs  assez  graves  dans 
les  passages  qu'il  a  traduits  et  insères 
dans  la  relation  de  son  voyage.  L— s. 
CHARDIN  (Jean- Baptiste -Si- 
meon),  peintre,  ne  à  Paris  en  1699  ) 
d'un  père  menuisier  qui  avait  des  idées 
de  dessin,  et  se  connaissait  en  tableaux. 
En  recevant  les  instructions  du  pre- 
mier âge,  il  crayonait  les  objets  qui  lui 
paraissaient  intéressants  j  ensuite  il  co- 
pia des  dessins  ;  etifln,  avec  des  cou- 
leurs et  quelques  mauvais  pinceaux ,  il 
éssayaitdëjà  d'imiter  la  nature. Ses  amis 
les  plus  exerces  dans  la  peinture  lui  en 
donnèrent  les  premières  leçons ,  et , 
avec  ce  seul  secours ,  il  parvint ,  assez 
jeune  encore,  à  rendre  ce  que  la  nature 
lui  présentait  de  varie  par  ses  formes  , 
de  séduisant  par  le  coloris  et  par  les 
efifets  de  la  lumière  et  des  ombres.  Il 
la  contejiiplait  long-temps,  et  l'impri- 
mait si  fortement  dans  son  cerveau 
par  ses  faces  les  plus  piquantes  ,  qu'il 
n'abandonnait  son  modèle  que  lors- 
qu'il le  voyait  réellement  rendu  sur  sa 
toile.  On  sent  d'après  cela  que,  posant 
SCS  teintes  les  unes  à  cote  des  autres  , 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  obtenu  l'effet  de 
lumière  et  de  coloris  auquel  il  préten- 
dait, il  ne  pouvait  suivre  la  méthode 
lisse  et  arrêtée  qu'apprend  le  métier 
du  pinceau. Cependant,  il  finissait  tou- 
jours par  montrer ,  et  quelquefois  très 
promptement ,  la  nature  elle-même. 
C'est  en  quoi  i!  a  réussi  complètement 
dans  son  morceau  de  re'ception  à  l'a- 
cade'mie,  où,  au  milieu  d'un  débris  de 
comestibles,  on  voit  une  raie  au  croc, 
d'environ  deux  pieds  de  diamètre.  Elle 
avait  été  terminée  en  un  jour,  et  il  le 
prouvait  en  assurant  que  ce  poisson 
avait  été  mangé  frais  le  lendemain.  Il 
a  fuit  avec  la  même  promptitude  le 
portrait  d'un  de  ses  amis  ,  les  mains 
dans  un  gros  manchon ,  qui  a  été  ad- 
miré dans  l'exposition  publique.  C'est 
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ainsi  que,  dans  chacune  des  manièns 
systématiques  successivement  adop- 
tées, il  a  produit  beaucoup  de  char- 
mants tableaux  de  scènes  familières.  Ils 
étaient  tous  exprimés  avec  une  naïveté 
si  attrayante ,  des  dispositions  si  justes, 
un  coloris  si  frais ,  si  aimable  ,  que , 
transmisensuiteà  la  publicité  par  la  gra- 
vure ,  ils  ont  valu  aux  artistes  qui  s'en 
sont  occupés  un  débit  rapide  ,  et  ont 
encore  étendu  la  réputation  du  peintre. 
Les  ouvrages  de  Chardin  montrent, 
comme  il  le  disait  très  bien ,  «  qu'on 
parvient  à  dessiner  les  contours  de 
tous  les  objets  de  la  nature  ,  par  la 
teinte  précise  des  parties  qui  les 
avoisineut.  »  Et ,  lorsqu'on  lui  faisait 
voir  des  tableaux  à  traits  durs  et  à 
couleurs  crues ,  il  s'écriait  avec  hu- 
meur a  que  ce  n'était  pas  avec  la 
couleur  du  marchand  qu'on  rendait 
la  nature,  mais  par  une  imitation 
exacte  de  sa  couleur  locale  ,  par 
celle  de  leur  plan ,  et  des  lumières 
qui  doivent  les  éclairer.  »  Si  Ton 
venait  le  consulter  ,  ce  qui  arrivait 
souvent,  il  ne  s'arrêtait  pas  long-temps 
à  discuter ,  il  prenait  sa  palette  ou  ses 
pastels ,  ce  qu'il  appelait  un  argument 
irrésistible.  Entre  ses  principaux  ou- 
vrages ,  on  dislingue  les  grands  des- 
sus de  porte  qu'il  fît  pour  le  château 
de  Choisy ,  dans  son  dernier  âge  ;  il  y 
avait  peint  des  attributs  des  sciences  et 
des  beaux-arts.  Dans  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie ,  Chardin  avait  exposé 
son  portrait  ayant  des  lunettes  sur  le 
nez,  peint  au  pastel.  Ce  monument 
précieux  est  conservé  dans  la  collec- 
tion du  muséum  Impérial.  Il  avait  été 
demandé  à  l'auteur  par  M""*.  Adélaïde, 
lorsqu'elle  le  vit  au  Salon.  Chardin 
est  mort  le  7  décembre  1779,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-un  ans,  après  avoir 
souffert  très  long-temps  d'une  maladie 
de  vessie  pour  laquelle  il  n'a  jam^ii^^ 
voulu  tenter  d'autre  remède  que  celui 
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des  boissons.  Il  a  été  successivement 
conseiller ,  trésorier  de  sa  compagnie, 
et  long-temps  chargé  de  la  décoration 
du  salon  du  Louvre.  R — n. 

CHARDON  (  Mathias  ),  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  St.- Vannes , 
né  à  Ivoi-Carignan ,  dans  le  Luxem- 
bourg français,  en  lôgS,  fît  ses  vœux 
le  25  juin  17 12.  Il  paraît  que,  dans 
cet  acte  religieux,  on  ajouta  à  son  pré- 
nom de  Mathias^  ce\m  à^  Charles  y 
puisque  dans  sa  congrégation  il  ne  fut 
connu  que  sous  le  nom  de  dom  Char- 
les Chardon.  II  y  passait  pour  un  bon 
théologien,  un  savant  distingué,  et 
pour  un  homme  studieux,  d'un  esprit 
juste,  aussi  indulgent  pour  les  autres 
que  sévère  pour  lui,  et  ne  quittant 
guère  sa  cellule ,  ni  ses  livres.  11  fut 
pendant  quelque  temps  chargé  du  no- 
viciat, et  professa  la  théologie  àNovi- 
les-Moines ,  près  Rethel.  Le  chapitre 
général  tenu  à  Toul  en  1 7^0  le  des- 
titua à  cause  de  son  opposition  à  la 
bulle  Unigenitus.  Il  est  auteur  d'une 
Histoire  des  sacremens ,  ou  de  la 
manière  dont  ils  ont  été  célébrés  et 
administrés  dans  V Église,  et  de  Vu- 
sage  qu'on  en  a  fait  depuis  le  temps 
des  apôtres  jusqu'à  présent,  6  vol. 
in-i2,  Paris,  1745  :  cet  ouvrage, 
plein  de  recherches,  est  écrit  solide- 
ment ;  il  a  été  traduit  en  italien ,  Bres- 
cia,  3  vol.  in^".  Dom  Charles  Char- 
don mouruf  à  St.-Arnoul  de  Metz  en 
177 1.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  ou- 
vrage contre  les  incrédules  modernes, 
et  une  Histoire  des  variations  dans 
la  discipline  de  V Eglise.     L — y. 

CHARENCY  (  Guillaume  ) ,  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble 
vers  le  commencement  du  17^.  siè- 
cle ,  a  laissé  un  ouvrage  qui  a  été  pu- 
blié après  sa  mort  sous  le  titre  de 
Pratique  judiciaire  tant  civile  que 
;  criminelle ,  in  -  8  \ ,  1 658.  Cet  ou- 
vrage, ayant  été  tii'é  à  un  grand  nom- 


CHA 

bre  d'exemplaires,  est  encore  très  com-. 
mun ,  quoiqu'on  ne  l'ait  jamais  réim- 
primé j  mais  les  jurisconsultes  n'en  font 
aucun  cas ,  parce  qu'il  est  rédigé  sans 
méthode,  dans  un  mauvais  style,  et 
qu'il  est  rempli  d'erreurs  grossières. 
—  Un  autre  Charency  ,  nommé 
aussi  Guillaume,  contemporain  du 
précédent ,  et  peut-être  de  la  mê- 
me famille,  lut  chanoine  de  Saint- 
Sauveur  de  Crest  ,  sa  patrie.  Il  a 
composé  la  Clef  du  sens  littéral  et 
moral  de  quelques  psaumes  de  Da^ 
vid.  Cet  ouvrage  est  aussi  rare  que, 
celui  du  jurisconsulte  l'est  peu. 

B— G— T. 

CHARENTON  (  Joseph-Nicolas  ), 
né  à  Blois  en  1649 ,  entra  dans  la  so- 
ciété des  jésuites  en  1675.  Six  ans 
après ,  il  fut  envoyé  en  Perse  ,  où  il 
remplit  pendant  quinze  ans  les  fonc- 
tions de  missionnaire  ;  sa  santé  ne 
pouvant  plus  en  soutenir  les  fatigues , 
il  fut  rappelé  à  Paris ,  et  y  mourut  le 
I G  août  1735,  âge  de  quatre-vingt  six 
ans.  On  a  de  lui  ;  I.  Entretiens  de 
Vame  dévote  sur  les  principales 
maximes  de  la  vie  intérieure ,  tra- 
duits de  Thomas  de  Kerapis ,  Paris , 
1706,  in- 12.  II.  Une  traduction 
do  X Histoire  générale  d'Espagne, 
de  Mariana,  imprimée  à  Paris  en 
1725,  5  tomes  en  6  vol.  in-4'.  ;  il  y 
joignit,  i".  une  préface  dans  laquelle 
se  trouvent  réunis  tous  les  éloges  don- 
nes par  divers  auteurs  au  P.  Marra- 
na ,  l'éloge  de  tous  les  panégyristes  et 
la  censure  de  tous  les  détracteurs  de 
Fbistorien  espagnol;  2".  un  supplé- 
ment ou  sommaire  de  Y  Histoire  d'Es- 
pagne, depuis  l'an  i5i5,  où  finit 
Mariana,  jusqu'en  i625  ;  3°.  des 
notes  historiques,  géographiques,  apo- 
logétiques et  critiques ,  dans  lesquelles 
le  traducteur  redresse  assez  souvent 
Mariana,  et  se  corrige  lui-même  quand 
il  s'est  trompe  dans  les  notes  precé- 
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dentés  ;  4".  quatre  cartes  des  diffe'rents 
états  où  s'est  trouvée  l'Espagne  sous  la 
domination  des  Carthaginois  et  des 
Bomains,  des  Golbs  et  autres  barba- 
res ,  des  Maures,  et  des  chrétiens ,  de- 
puis l'expulsion  des  Maures;  5".  les 
médailles  de  plusieurs  règnes  ;  6".  en- 
fin une  dissertation  traduite  de  Mahu- 
del,  sur  quelques  monnaies  d'Espa- 
gne. Le  P.  Gharenton  entreprit  de  tra- 
duire Mariana ,  par  l'ordre  de  Philip- 
pe V  ,  et  dédia  sa  version  à  ce  monar- 
que; elle  ne  fait  rien  perdre  à  l'original 
de  sa  noble  simplicité  (  V,  Mariana). 
Cette  traduction  est  la  première  qui 
ait  paru  dans  notre  langue ,  et  le  suc- 
cès qu'elle  obtint  lors  de  sa  publica- 
tion, empêcha  celle  de  deux  autres 
versions  françaises,  l'une  de  Leroux, 
que  Gosse  ali'ait  imprimer  à  la  Haye, 
et  l'autre  de  l'abbé  de  Vaiiac,  dont  le 
prospectus  était  répandu  depuis  deux 
ans  (  Voy.  le  Journal  des  savants , 
juin  et  novembre  1^25  ).     V — ve. 

CHAUES,  athénien,  fils  de  Théo- 
charès  ,  acquit  quelque  célébrité  à 
cette  époque  malheureuse  oii  les  ora- 
teurs athéniens,  devenus  maîtres  de 
la  république ,  faisaient  donner  le  com- 
mandement des  armées  à  ceux  qui 
consentaient  à  partager  avec  eux  le 
fruit  de  leurs  pillages  sur  les  alliés. 
Quelques-uns  de  ces  orateurs ,  voulant 
l'opposer  à  Tiraothée ,  le  présentèrent 
au  peuple,  et,  faisant  remarquer  sa 
taille  et  sa  force  d'athlète ,  ils  disaient  : 
«  Voilà  celui  qu'il  faut  pour  général 
»  aux  Athéniens.  —  Dites  plutôt ,  ré- 
»  partit  Timothée,  pour  porter  le  ba- 
»  gage  du  général.  »  Les  Athéniens  lui 
donnèrent  cependant  le  commande- 
ment de  quelques  troupes  étrangères 
qu'ils  avaient  à  Corinthe ,  et  il  obtint, 
l'an  567  av.  J.-C. ,  un  léger  avantage 
sur  les  Argiens  ctles  Sicyoniens.  Léos- 
•  thènes ,  général  athénien ,  s'étant  lais- 
'Sé  battre  à  Péparéthus  ,  par  Alcxau- 
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dre ,  tyran  de  Phères,  le  peuple  le  con- 
damna à  mort,  et  envoya  vers  les  Cy- 
clades  une  nouvelle  escadre,  comman- 
dée par  Charès;  mais,  loin  de  réparer 
les  fautes   de   son  prédécesseur ,   il 
brouilla  les  Athéniens  avec  tous  leurs 
alliés  par  ses  déprédations  et  par  les 
troubles  qu'il  excita  dans  l'île  de  Cor- 
cyre.  La  guerre  sociale  qui  éclata  Tan 
558  av.  J.-C.  fut  la  suite  de  ce  mécon- 
tentement des  alliés,  et,  quoique  Cha- 
rès en  fût  la  cause  principale ,  les  ora- 
teurs de  son  parti  eurent  assez  de  cré- 
dit pour  le  faire  nommer  général  en 
chef.  11  assiégea  sans  succès  la  ville  de 
Chios,  et,  la  guerre  traînant  en  lon- 
gueur ,  les  Athéniens  envoyèrent  un« 
nouvelle  escadre ,  commandée  par  Mé- 
nesthée,  Iphicrates  son  père,  et  Ti- 
mothée son  beau-père  :  ils  se  réunirent 
à  Charès ,  qui  devait  se  concerter  avec 
eux ,  et  ils  se  disposaient  à  aller  atta- 
quer l'escadre  ennemie ,  lorsqu'il  sur- 
vint un  gros  temps.  Charès  n'en  vou- 
lait pas  moins  engager  le  combat  ;  mais 
Iphicrates  et  Timothée ,  plus  expéri- 
mentés que  lui ,  s'y  opposèrent ,  et 
leur  avis  prévalut.  Il  écrivit  alors  à 
Athènes  qu'ils  lui  avaient  feit  manquer 
l'occasion  de  prendre  l'île  de  Samos  ; 
ce  qui  les  fit  rappeler  et  condamner  à 
une  amende.  Se  trouvant  alors  seul  à 
la  tête  des  escadres ,  mais  n'ayant  pas 
de  quoi  payer  ses  troupes ,  il  se  mit  à 
la  solde  d'Artabaze,  qui  venait  de  se 
révolter  contre  le  roi  de  Perse.  Ayant 
défait  les  troupes  qu'on  avait  envoyées 
contre  lui ,  il  écrivit  aux  Athéniens  qu'il 
venait  de  remporter  une  victoire  non 
moins  éclatante  que  cellede  Marathon. 
Les  Athéniens  en  furent  d'abord  très 
satisfaits  ;  mais  le  roi  de  Perse  ,  avec 
qui  ils  étaient  en  paix ,  les  ayant  me- 
nacés d'envoyer  trois  cents  vaisseaux 
au  secours  de  leurs  ennemis,  ils  rap- 
pelèrent Charès.  Ils  l'envoyèrent  en- 
suite dans  la  Thrace,  pour  forcer  Cer- 
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sobleptcs  à  faire  un  nouveau  traite' plus 
avantageux  que  celui  qu'il  avait  extor- 
que de  Gliabrias ,  et  pour  reprendre 
Amphipolis ,  dont  Philippe  s'était  em- 
paré. Gomme  Gersobleptes  avait  besoin 
des  Athe'niens  pour  se  défendre  contre 
Philippe,  Charès  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  de  lui  ce  qu'il  dési- 
rait; mais  ce  n'était  pas  avec  une  ar- 
mée composée  de  mercenaires ,  pour 
la  solde  desquels  les  Athéniens  ne  vou- 
laient faire  aucune  dépense ,  qu'il  pou- 
vait espérer  quelque  succès  contre 
un  prince  aussi  actif  et  aussi  vigilant 
que  Philippe.  Obligé ,  pour  faire  vivre 
ses  troupes  ,  de  se  réunir  à  des  chefs 
de  pirates  et  de  mettre  les  îles  à  con- 
tribution, il  ne  reprit  pas  Amphipolis, 
se  laissa  prendre ,  au  contraire ,  un 
^rand  nombre  de  villes ,  et  ne  ramena 
que  quarante-huit  vaisseaux,  de  cent 
cinquante  qu'on  lui  avait  confiés.  Il 
aurait  été  condamné  à  son  retour ,  sans 
les  oratetirs  de  son  parti,  à  la  tête  des- 
quels était  Démosthcnes;  et,  dans  la 
vérité ,  les  Athéniens  s'occupaient  si 

Î>eu  de  la  solde  et  de  la  subsistance  de 
eurs  armées  ,  qu'il  aurait  été  injuste 
de  rendre  un  général  responsable  du 
peu  de  succès  de  ses  entreprises.  Les 
liyzantins ,  l'an  54 1  av.  J.-C. ,  ayant 
iiemandé  des  secours  contre  Philippe, 
les  Athéniens  leur  envoyèrent  Charèi»  j 
ïnais  il  avait  une  si  mauvaise  réputa- 
tion ,  qu'aucune  ville  ne  voulut  lui  ou- 
A^rir  ses  portes,  et  on  fut  obligé  de  le 
faire  remplacer  par  Phocion.  Gela 
ai'empêcha  pas  les  Athéniens  de  le 
«hoisir  pour  géne'ral  de  leur  armée  à 
la  bataille  de  Ghéronée ,  et  son  incapa- 
xité  ne  coiitribu.i  pas  peu,  dit-on ,  à  la 
perte  de  celle  bataille.  Il  fut  un  de 
xeux  qu'Alexandre  voulut  se  faire  li- 
vrer aprîîsla  prise  de  Thèbes;  mais  il 
^e  laissa  fléchir ,  et  lui  permit  de  res- 
ter à  Athènes.  Lorsque  ce  prince  fut 
.dans  la  haute  Asie ,  Charès  se  rendit 
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à  Mitylène,  dans  respérairce,  SatiS 
doute,  d'exciter  quelques  mouvements 
dans  la  Grèce  asiatique;  il  en  fut  chassé 
par  Amphotérus ,  et  nous  ignorons  ce 
qu'il  devint  par  la  suite.  11  serait  peut- 
être  injuste  de  juger  ce  général  par  le 
peu  de  succès  de  ses  expéditions  ;  il 
paraît  qu'il  ne  manquait  pas  de  bra- 
voure, peut-être  même  la  poussait-il 
jusqu'à  la  témérité  ;  c'est  au  moins  le 
reproche  que  lui  fit  Tjmolhée ,  comme 
on  le  verra  ailleurs  ;  mais ,  que  pou- 
vait-il faire  avec  des  troupes  merce- 
naires ,  qu'il  était  obligé  de  laisser 
vivre  à  discrétion  dans  les  pays  où  il 
se  trouvait ,  faute  de  nmyeus  pour  les 
payer,  ce  qui  rendait  toule  idée  de 
discipline  impraticable?  Quant  au  luxe 
et  à  la  dissolution  de  mœurs  que  lui 
reproche  Théopompe ,  c'était  le  vice 
de  son  siècle ,  ainsi  que  le  reconnaît 
cet  historien,  et  Ghabrias  lui-même 
n'en  était  pas  exempt ,  ce  qui  n'empê- 
chait pas  qu'il  ne  fût  un  bon  général. 
—  GnAREs ,  de  Mitylène ,  était  isan- 
gcle  d'Alexandre-le-Grand.  Get  office, 
qui  répondait  à  celui  d'huissier  de  la 
chambre ,  le  mit  à  portée  de  rassem- 
bler beaucoup  de  particularités  sur  la 
vie  de  ce  prince.  H  en  composa  un  ou- 
vrage qui  contenait  des  détails  pré- 
cieux ,  mais  dont  il  ne  nous  reste  que 
quelques  fragments.  G— R. 

GHARÈS,  statuaire  grec,  né  à 
Lindes  ,  florissait  sous  les  succes- 
seurs d'Alexandre  ,  vers  la  i2i% 
olympiade.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
éleva  dans  l'île  et  près  du  port  de 
Rhodes  ce  fameux  colosse  qui  fut  re- 
garde comme  une  des  sept  merveilles 
du  monde.  Charès  employa  douze 
années  à  terminer  cet  ouvrage  éton- 
nant, qu'un  tremblement  de  terre  ne 
laissa  subsister  debout  que  cinquante- 
six  ans.  Brisé  et  renversé ,  il  excitait 
encore  l'admiration.  Un  oracle  em- 
-pêoha  les  Rhodiens  de  le  rétablir  ,  «t 
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ses  débris  restèrent  au  même  lieu 
jusqu'en  667.  Un  marchand  juif  les 
acheta  dans  ce  temps  ,  et  fit  charger 
neuf  cents  chameaux  du  bronze  qu'il 
en  relira.  Les  membres  mutiles  de 
cette  statue  ressemblaient  à  de  vastes 
cavernes;  dans  Fintërieur  on  aperce- 
vait des  pierres  énormes  qui  avaient 
servi  à  le  consolider;  les  doigts  seuls 
étaient  aussi  grands  qu'une  statue  or- 
dinaire ;  sa  hauteur  totale  était  de 
soixante-dix  coudées.  Biaise  de  Vi- 
genère,  écrivain  du  16*".  siècle,  a  le 
premier  imagine'  que  cette  stitue  e'tait 
placée  à  l'entrée  du  port  de  Rhodes , 
de  manière  que  les  vaisseaux  passaient 
à  pleines  voiles  entre  ses  jambes  ,  et 
celte  absurdité'  a  été'  répétée  de  dic- 
tionnaire en  dictionnaire.  Ce  ne  fut 
pas  le  seul  colosse  qu'éleva  Charès  ; 
car  Piinc  parle  d'une  belle  tête  colos- 
sale qu'on  lui  attribuait,  et  qui  fut 
placée  dans  le  G-ipitole  par  le  consul 
P.  Lentulus.  Charès  était  élève  de  Ly- 
sippe ,  qui  mit  tous  ses  soins  à  le  for- 
tncr  ,  non  seulement  en  lui  faisant 
distinguer  les  plus  belles  parties  des 
ouvrages  des  grands  ra ;îties ,  telles 
que  la  tête  dans  les  statues  de  !My- 
rou,les  bras  dans  celles  de  Praxi- 
tèle, le  tronc  des  statues  de  Polyclète  , 
mais  encore  en  sculptant  devant  lui 
des  chefs-d'œuvres  ou  tous  les  genres 
de  beauté  se  trouvaient  réunis. 

L— S—E. 
CHAUETTE  DE  LÀ  COJNTRIE 
(  François -Atiianase  ),  naquit  à 
Couffé,  près  d'4ucenis  on  Bretagne, 
le  21  avril  1765.  Sa  famille  était  an- 
cienne et  distinguée  dans  sa  province. 
Son  père  ,  qui  avait  peu  de  fortune  «t 
beaucoup  d'enfants  ,  le  confia  aux 
soins  d'un  de  ses  oncles,  conseiller  an 
parlement  de  Rennes,  qui  lui  fit  faire 
ses  études  à  An;;ers ,  et  à  seize  ans  le 
plaça  dans  la  mariiie.Charette  s'y  con- 
duisit honorablement  ^vftiais  en  1 790, 
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ayant  c'pousé  sa  parente,  M"*.  Charette 
de  Boisfoucaud,  veuve  beaucoup  plus 
riche  et  plus  âgée  que  lui,  il  abandonna 
cette  carrière.  Peu  après  ,  il  sortit  de 
France ,  et  alla  se  réunir  aux  émigrés 
à  Coblentz.  Son  amour-propre  et  l'in- 
dépendance de  son  caractère  s'accom- 
modèrent malde  l'espritqui  régnait  au^ 
près  des  princes  français.  Un  gentil- 
homme de  province ,  dont  les  manières 
n'avaient  pas  toutes  les  nuances  de  la 
mode ,  dont  les  idées  et  les  opinions 
n'étaient  pas  précisément  dictées  par 
le  ton  de  la  société,  pouvait  se  trou- 
ver déplacé  dans  cette  cour.  On  dit 
aussi  que  des  pertes  considérables  que 
Chnrette  fit  au  jeu ,  le  déterminèrent 
à  revenir.  11  se  trouva  à  Paiis  au  ip 
août.  Il  essaya  de  pénétrer  aux  Tui- 
leries pour  défendre  le  roi,  et  fut, 
comme  beaucoup  d'autres,  mêlé  et 
entraîné  dans  la  foule  des  assassins 
qu'il  voulait  combattre.  Il  s'échappa 
du  milieu  d'eux ,  en  feignant  de  porter 
en  trophée  un  lambeau  de  chair  hu- 
maine. Il  revint  en  Poitou,  et  s'établit 
tranquillement  au  petit  château  de 
Fonteclause ,  à  deux  lieues  de  Mache- 
coul.  Il  y  menait  une  vie  insouciante 
et  frivole,  recherchant  tous  les  genres 
de  plaisir  et  d'amusement  que  peut 
se  donner  un  seigneur  campagnard, 
au  fond  d'une  contrée  dont  les  mœuus 
sont  toutes  rustiques.  De  tous  les  gen- 
tilshommes du  pays,  il  était  peut-être 
celui  dont  les  révolutionnaires  se  fus- 
sent méfiés  le  moins.  En  effet ,  il  se 
montra  plus  éloigné  qu'un  autre  de 
prendre  part  à  l'insurrection  qui  éclata 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mars  1793.  Elle  prit  dans  le  canton 
qu'il  habitait  un  caractère  plus  furieux 
que  dans  les  autres  parties  de  la  Ven- 
dée. Les  paysans  s'emparèrent  de  la 
petite  ville  de  Machecoul ,  et  y  massa- 
crèrent cruellement  plusieurs  de  sos 
habitants.  Us  yiûrent  d'abord  ea  fou- 
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le  demander  à  Charette  de  se  mettre  à 
leur  tête  ;  il  s'y  refusa.  Ils  marchèrent 
alors ,  sous  les  ordres  de  M.  de  Vue , 
contre  la  ville  de  Pornic;  ils  furent 
repousse's  ;  leur  chef  fut  pris  et  exc'- 
cute'.  Une  seconde  fois ,  ils  revinrent 
supplier  Charette;  il  persista  dans  son 
refus.  De  Laroche-St.-x\ndre'  devint 
alors  leurcommandant.  et  les  condui- 
sit encore  devant  Pornic.  La  ville  fut 
prise  ;  mais  les  ennemis  ,  profitant  du 
peu  de  précaution  des  iusurgés,  qui 
s'étaient  répandus  en  désordre  dans 
les  rues ,  revinrent,  les  surprirent,  et 
se  vengèrent  de  leur  défaite.  Les  Ven- 
déens s'en  prirent  de  cet  échec  à  leur 
chef  :  de  Laroche  échappa  avec  peine 
à  leur  ressentiment ,  et  passa  à  l'ar- 
mée d'Anjou  ,  où  depuis  il  a  péri. 
Pour  la  troisième  fois ,  les  paysans  re- 
tournèrent à  Charette ,  et  le  menacè- 
rent de  le  massacrer  s'il  ne  voulait 
pas  être  leur  général.  Il  prit  son  parti , 
et ,  le  sort  en  étant  jeté ,  il  n'y  eut 
plus  rien  d'incertain  dans  sa  conduite, 
ni  dans  son  caractère.  L'armée  qui  ve- 
nait de  se  donner  à  lui  ne  ressem- 
blait pas  aux  autres  troupes  de  ré- 
voltés qui  s'étaient  formées  eu  Anjou 
et  dans  d'autres  parties  du  Poitou.  La 
grande  armée  vendéenne  [  voyez  les 
art.  BoNCHAMP  et  Cathelineau  )  était 
commandée  par  des  chefs  illustres,  ri- 
'ches,  honorés  de  tout  le  pays;  elle 
comptait  quelques  officiers  expérimen- 
tés 'j  des  déserteurs  étaient  venus  s'y 
joindre.  Elle  se  composait  de  paysans 
d'un  caractère  soumis  et  intelligent  j 
simples,  mais  ne  manquant  ni  d'in- 
dustrie, ni  de  réflexion.  Comparée  à 
une  armée  régulière,  ce  n'était  sans 
doute  qu'une  informe  multitude;  mais 
la  troupe  de  Charette  était  encore  bien 
éloignée  d'offrir  un  aspect  aussi  im- 
posant. Cette  portion  du  Poitou  est 
plus  reculée  que  le  reste  du  Bocage  ; 
les  moeurs  y  étaient  plus  rudes ,  les 
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bonrgades  plus  rares.  Les  premières 
circonstances  de  cette  révolte ,  où  les 
paysans  avaient  été  livrés  tout-à-f^it  à 
eux  mêmes,  leur  avaient  donné  du  pen- 
chant à  l'indiscipline.  Ils  avaient  im- 
posé, par  violence,  le  commandement 
à  leur  chef,  et  par-là  devaient"  le  res- 
pecter moins  ;  quelques  hommes  d'une 
dusse  inférieure  avaient  pu,  dans  ce 
premier  moment,  acquérir  une  impor- 
tance qui  enivre  facilement  des  esprits 
grossiers.  En  un  mot,  Charette  devait 
se  promettre  peu  de  succès  et  peu 
de  gloire  de  l'autorité  qu'on  le  contrai- 
gnait a'accepter.  Elle  fut  d'abord  in- 
complète et  dispuîée.  Les  massacres 
continuèrent,  bien  qu'il  tût  préféré 
les  empêcher.  Il  ne  les  souffrit  jamais 
eu  sa  présence,  mais  ne  mit  point 
une  grande  importance  à  les  prévenir. 
Il  réfléchit  même  que  ces  cruautés  im- 
posaient aux  insurgés  la  nécessité  de 
se  défendre  contre  une  juste  ven- 
geance. 11  commença  par  attaquer  Por- 
nic ,  et  s'en  empara.  11  revint  à  Ma- 
checoul,  où  il  essaya  de  former  un 
peu  son  armée  et  de  se  faire  une 
cavalerie;  car  il  n'avait  que  trente- 
huit  chevaux  dans  sa  troupe.  Peu 
après,  il  marcha  sur  Challans,  et  fut 
complètement  reponssé.  11  éprouva 
un  semblable  échec  devant  St.-Ger- 
vais.  Ses  soldats  ne  s'aguerrissaient 
point  et  n'apprenaient  point  à  obéir  à 
sa  voix.  Bientôt  le  général  Beysser 
sortit  de  Nantes,  arriva  sans  obsta- 
cle jusqu'à  Machecoul.  Les  insurgés 
n'essayèrent  pas  de  s'y  défendre.  Ce- 
pendant Charette  parvint  à  s'établir 
à  Légé ,  et  à  s'y  maintenir  pour  quel- 
que temps.  Ce  fut-là  que  l'esprit  de 
sédition,  enhardi  par  les  reveis  du 
général,  se  déclara  tout-à-fait  dans 
l'armée.  Un  nommé  Vri^ne au ,  com- 
mandant de  la  paroisse  de  Vieille- Vi- 
gne ,  et  qui  avait  montré  de  la  bra- 
voure et  de  la  sagacité ,  voulut  x'en- 
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rerser  CKarette.  La  marquise  de  Goii- 
laine,  dont  l'influence  dans  ce  canton 
était  assez  grande ,  s'imagina  que  Gha- 
lette  n'avait  ni  assez  de  talent ,  ni  assez 
de  courage  pour  conduire  les  insur- 
ges ;  enfin,  Ton  souleva  sa  troupe  con- 
tre lui.  H  ne  manqua  point  de  fer- 
meté, sabra  quelques  mutins  ,  et  sut 
se  maintenir  dans  le  commandement. 
On  voulut  alors  employer  contre  lui 
Tautorité  de  M.  de  Royrand ,  qui  com- 
mandait une  autre  troupe  d'insurgés , 
cl  qui  venait  d'obtenir  de  grands  suc- 
cès. Gharette,  forcé  de  quitter  Légé, 
étant  venu  se  réfugier  à  Montaigu , 
M.  de  Royrand  refusa  de  le  recevoir. 
La  rage  dans  le  cœur,  Gharette  ras- 
sembla le  peu  de  gens  qui  lui  restaient, 
et  courut  témérairement  attaquer  les 
républicains  à  St.-Colombin.  Il  y  rem- 
porta un  avantage  complet,  et  prouva 
ainsi  à  M.  de  Royrand  combien  les 
intrigues  qu'on  ourdissait  contre  lui 
étaient  injustes  et  misérables.  Ils  con- 
certèrent ensemble  une  expédition  qui 
eut  du  succès  et  qui  remit  Gharette 
dans  une  meilleure  position.  Il  reprit 
son  poste  de  Légé.  Apres  quelques 
combats ,  il  se  vit  de  nouveau  maître 
de  tout  le  pays,  et  chassa  les  répu- 
blicains de  Machecoul,  en  remportant 
sur  eux  une  victoire  assez  importante, 
où  Vrigneau  fut  tué.  Ge  fut  à  peu  près 
dans  ce  moment  que  la  grande  armée 
vendéenne  prit  Saumur  :  jusqu'alors 
elle  n'avait  eu  aucune  communication 
avec  Gharette.  Lescure  lui  écrivit  une 
lettre  pour  le  féliciter  de  ses  succès , 
et  l'invita  à  concerter  dorénavant  ses 
opérations  avec  la  grande  armée.  Gha- 
rette fut  d'abord  flatté  de  la  consi- 
dération qu'on  lui  montrait.  L'attaque 
de  Nantes  fut  résolue.  L'armée  de  Ca- 
thelineau  (  voj.  Gathelineau  )  devait 
s'avancer  par  la  rive  droite  de  la  Loire  9 
Gharette  devait  essayer  de  pénétrer 
par  les  faubourgs  de  la  rive  gauche. 
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Des  circonstances  imprévues ,  quel- 
ques fautes  commises  par  des  chefs 
de  l'armée  d'Anjou  ,  et  surtout  la 
belle  résistance  des  Nantais,  firent 
échmiCT  l'attaque.  Gallalineau  avait 
péii  dans  ce  combat;  on  voulut  que 
celui  qui  le  remplacerait  comman- 
dât non  seulement  la  grande  armée , 
mais  toutes  les  insurrections.  Ghrtieîte 
consentit  à  cet  arrangement.  Il  se  flat- 
tait d'être  choisi.  D'Ell>ée  ayant,  pac 
de  petites  intrigues,  obtenu  cette  dis- 
tinction ,  Gharette  en  fut  profondé- 
ment blessé ,  et  aUach.i  à  cette  pré- 
férence un  rcss»  liliment  que  néprou- 
vcrent  poiiit  Ronchamp  et  les  autres 
chefs  de  la  grande  armée,  qui  auraient 
pu  s'offenser  avec  plus  de  motifs 
encore.  Gependant  ,  lorsqu'au  mois 
d'août  l'on  concerta  l'attaque  de  Lu- 
çon  ,  Gharette  ne  déclina  point  l'au- 
torité de  d'Elbcej  il  réunit  sa  trou- 
pe à  toutes  les  autres  troupes  d'in- 
surgés ,  et  demanda  le  poste  le  plus 
périlleux.  Lescure  et  lui  commen- 
cèrent l'attaque  avec  une  sorte  d'é- 
mulation ,  et  obtinrent  d'abord  du 
succès  j  mais  l'inhabileté  de  d'EIbé* 
et  la  supériorité  de  l'artillerie  répu- 
blicaine rendirent  inutile  ce  premier 
avantage.  Les  Vendéens  furent  com- 
plèiement  défaits  ;  Gharette  retour- 
na à  Legé,  et,  pendant  un  mois,  il 
reprit  ses  habitudes  d'amusement  et 
d'imprévoyance.  Son  quartier- général 
était  un  lieu  de  plaisir  j  il  y  rassemblait 
beaucoup  de  femmes;  souvent  on  y 
dansait.  L'élégance  n'ornait  point  ces 
fêtes  données  au  milieu  d'une  armée 
de  paysans  :  c'étaient  plutôt  de  rus- 
tiques divertissements  que  de  frivoles 
distractions.  Gharette  s'y  livrait  avec 
une  sorte  d'ardeur ,  attendant  toujours 
le  dernier  moment  poin*  s'occuper 
des  affaires  sérieuses.  Une  fois  re- 
tourné au  combat,  rien  n'égalait  sou 
ardeur,  sou  courage,  et  surtout  spa 
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obsliualion.  Vers  le  milieu  de  septem- 
bre, des  efforts  mieux  combines  fu- 
rent diriges  contre  les  Vendéens;  la 
garnison  de  Mayence  et  d'antres  trou- 
pes aguerries  ,  commandées  par  des 
généraux  habiles,  entrèrent  dans  le 
l^as-Poitou.  Charette  vit  que  toute  ré- 
sistance serait  superflue.  Il  se  relira 
aux  bords  de  la  Sèvre,  et  vint  se  join- 
dre à  la  grande  armée  vendéenne.  Ce 
fut  là  que  tous  les  chefs  réunis  rem- 
portèrent la  victoire  de  Torfou ,  oii 
les  Mayençiis  furent  complètement 
défaits.  Dès  le  lendemain,  Lescure  et 
Charette  marchèrent  sur  Montaigu, 
y  obtinrent  un  succès  éclatant;  puis, 
au  lieu  de  revenir  joindre  le  reste  de 
Tarmée  pour  tenter  une  attaque  gé- 
nérale, ils  continuèrent  à  avancer  sur 
la  gauche ,  et  battirent  encore  les  en- 
nemis à  St.-Fulgent;  mais  Bonchamp 
et  d'Elbée ,  privés  du  renfort  sur  le- 
quel ils  comptaient,  au  lieu  d'achever 
la  défaite  des  Mayençais ,  ne  les  en- 
tamèrent que  faiblement.  Ce  défaut  de 
concert  commença  à  allumer  une  vive 
discorde  entre  Charette  et  les  chefs 
de  l'autre  armée.  Quelques  discours 
imprudents  avaient  souvent  blessé  sa 
vanité  ombrageuse.  Son  caractère  et 
son  talent  ne  savaient  d'ailleurs  se 
montrer  que  lorsqu'il  était  seul  et  in- 
dépendant. Il  était  plein  d'une  sombre 
méfiance,  et  cachait  ses  incertitudes 
sous  les  formes  de  la  dissimulation. 
îl  aimait  à  vivre  au  jour  le  jour,  se 
livrant  aux  circonstances  sans  former 
de'  plans.  11  y  avait  à  la  grande  armée 
beaucoup  de  chefs  dont  le  génie  mi- 
litaire avait  quelque  chose  de  plus  bril- 
lant ,  dont  le  coup-d'œil  était  plus  ra- 
pide et  plus  prévoyant ,  dont  l'esprit 
était  plus  accoutumé  aux  hommes  et 
aux  affaires  :  Charette  sentait  en  lui- 
même  qu'il  était  peut-être  plus  capable 
qu'un  autre  de  commander  un  parti. 
Celte  insouciante  rcsignation ,  cette  fa- 
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talité  soldatesque  qui  ne  craint  jninais  le 
danger,  ce  sacrifice  de  sa  propre  vie, 
qui ,  plus  il  est  franc  et  facile,  plus  il 
donne  à  l'homme  une  sorte  d^  puis- 
sance inconnue,  faisaient  en  effet  de 
Charette  un  vrai  chef  de  guerre  civile. 
D'autres,  dont  l'ame  était  plus  cheva- 
leresque ,  dont  les  opinions  tenaient 
plus  au  fond  du  cœur ,  pouvaient , 
malgré  leur  dévouement,  se  sentir 
désespérés  et  abattus  par  les  revers  , 
par  les  malheurs  de  leur  pays ,  de  leur 
famille ,  par  la  douleur  de  voir  suc- 
comber une  cause  qu'ils  croyaient  no- 
ble et  juste  ;  Charette  était  inaltérable  ; 
au  plus  fort  de  la  détresse ,  quand  tout 
semblait  perdu  sans  ressource ,  on  le 
voyait,  le  sourire  sur  les  lèvres,  rele- 
ver le  courage  de  ceux  qui  l'entou- 
raient ,  les  mener  au  combat,  les  pous- 
ser sur  l'ennemi ,  et  les  maintenir  de- 
vant lui  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Voyant  donc  ses  cantonnements  déli- 
vrés ,  Charette ,  sous  le  prétexte  de 
quelque  querelle  sur  le  partage  du  bu- 
tin ,  laissa  l'armée  qui  venait  de  le  sau- 
ver, l'abandonnant  en  proie  à  toutes  les 
forces  républicaines ,  qu'elle  avait  atti- 
rées sur  elle  pour  le  défendre.  Il  vint  at- 
taquer l'île  de  Noirmouticr ,  dont  la  pos- 
session pouvait  lui  donnerdcs  commu- 
nications faciles  et  importantes  avec 
les  Anglais  :  il  n'avait  encore  eu  aucun 
rapport  avec  eux.  Il  réussit  dans  cette 
entreprise,  précisément  pendant  que 
la  grande  armée  ,  battue  à  Cholict , 
était  contrainte  de  passer  la  Loire  ; 
mais  bientôt  Charette  eut  aussi  à  se 
défendre  contre  de  rudes  attaques.  En 
brave  et  habile  général ,  Haxo  marcha 
contre  lui ,  l'accula  à  la  mer ,  et  le  blo- 
qua dans  les  marais  de  Bouin.  Charette 
encloua  ses  canons  ,  tua  ses  chevaux , 
et ,  à  travers  les  canaux  et  les  fos&és , 
il  parvint  à  conduire  son  armée  hors 
d'une  enceinte  où  il  semblait  impos- 
sible qu'elle  ne  fût  pas  exteimiuée. 
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Dès-îors  la  guerre  prit  un  autre  carac- 
îîue;  chef  d'une  année  sans  provisions 
et  sans  b.igages ,  trop  faible  pour  se 
maintenir  dans  aucun  poste,  Charette 
fuyait  d'un  lieu  à  Tautre;  tantôt  il  tom- 
bait sur  l'arrière-garde  des  républi- 
cains, tantôt  il  surprenait  leurs  con- 
Tois ,  attaquait  leurs  colonnes  isolcfes, 
se  montrait  toujours  oùiie'tait  le  moins 
attendu  j  quelquefois  il  échouait  dans 
ses  entreprises  ;  le  lendemain  il  les  re- 
commençait sur  un  autre  point.  La  fa- 
tigue ,  les  blessures ,  la  trahison  de 
quelques-uns  de  ses  officiers  ,  la  mort 
de  ceux  en  qui  il  avait  confiance ,  rien 
ne  lassait  sa  constance  ;  il  avait  encore 
à  se  défendre  des  intrigues ,  qui  par- 
fois troublèrent  son  armée.  Ce  fut  de 
la  ftorle  qu'il  passa  cinq  mois ,  parcou- 
rant tout  le  lias -Poitou;  il  s'avança 
même  jusqu'à  Maulevrier  en  Anjou, 
o{i  Laroche-Jaquelin,  fugitif,  et  sé- 
paré de  son  armée  détruite,  vint  le 
voir.  11  ne  fil  nul  accueil  à  ce  brave  et 
malheureux  chef,  et  ils  se  quittèrent 
mécontents  l'un  de  l'autre.  Tous  ceux 
qui  avaient  servi  dans  la  grande  ar- 
I  mée ,  et  s'étaient  réfugiés  près  de  Gha- 
■'^  rette,  le  quittèrent  pour  suivre  Laro- 
che-Jaquelin.  Charette  repassa  la  Sè- 
•  vre ,  n'essaya  d'établir  aucun  concert 
avec  celte  armée  ,  qui  commençait 
-  à  se  former  de  nouveau  ,  tt  retourna 
sur  son  territoire,  où  le  général  Haxo 
continua  à  le  harceler  sans  cesse ,  sans 
réussir  davantage  à  le  détruire.  En- 
fin, le  19  mars  1-^94  ,  Haxo  ,  sur- 
pris à  l'improviste,  fut  séparé  de  ses 
soldats  en  déroule,  et  fut  tué  eu  se  dé- 
fendant courageusement.  Le  général 
Thureau  lui  succéda.  Ce  fut  lui  surtout 
qui  essaya  d'anéantir  la  révolte  en  dé- 
vastant complètement  le  pays.  Cha- 
rette ,  faute  de  vivres ,  passa  encore 
une  fois  la  Sèvre.  Laroche- Jaquelin 
avait  péri  ;  StofHet  lui  avait  succédé 
dtns  le  commaftdemeut  â«  l'iu^inse 
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d'Anjou;  Marigny,  ((ui venait  de  ren- 
trer sur  la  rive  gauche,  avait  aussi  une 
armée,  qui  chaque  jour  devenait  plus 
considérable.  Ces  trois  généraux  eurent 
une  entrevue.  Tl  paraît  que  Charette 
essaya  encore  d'être  reconnu  généra- 
lissime; mais  il  fut  convenu  seulement 
que  les  trois  armées  combineraient 
leurs  mouvements.  A  quelques  jours 
de  là ,  une  opération  est  indiquée  pour 
être  exécutée  en  commun.  Marigny 
avec  sa  troupe  arrive  au  lieu  du  rendez- 
vous;  il  demande  des  vivres,  on  lui 
en  refuse;  il  s'emporte,  la  dispute  s'«- 
chaufSî ,  et  il  retourne  dans  ses  can- 
tonnements. Charette  fait  former  un 
conscd  de  guerre;  il  y  prend  l'emploi 
de  rapporteur,  conclut  à  la  mort  de 
Marigny ,  et  la  condamnation  est  pro- 
noncée. Il  était  difficile  de  l'exécuter; 
elle  demeura  long -temps  sans  effet. 
Stojffllet  la  regardait  comme  assez  vai- 
ne; Marigny  s'en  inquiétait  peu,  lors- 
que l'abbé  Bernier  ,  arrivant  de  l'ar- 
mée de  Charette  auprès  de  Stofflet ,  eut 
avec  lui  une  longue  conversation.  Im- 
médiatement après  ,  Stofflet  donna 
l'ordre  de  fusiller  Marigny,  qu'on  sur- 
prit malade  et  sans  défense,  il  est  mal- 
aisé de  savoir  qui  de  Charette  ou  de 
Bernier  contribua  le  plus  à  ce  crime. 
Après  quelques  attaques  faites  de  con- 
cert avec  Stofflet ,  tant  en  Anjou  que 
dans  le  Bas-Poitou ,  et  qui  eurent  peu 
de  succès ,  Charette  était  demeuré  seu! 
sur  son  territoire  ;  vers  le  mois  de 
juin  1794  j  il  y  rassembla  plus  de 
forces,  s'y  établit  d'une  manière  plus 
redoutable,  et  ne  fut  plus  obligé  d'y 
faire  la  guerre  en  fugitif.  Ses  soldats 
étaient  devenus  plus  exercés,  beau- 
coup d'officiers  avaient  acquis  du  ta- 
lent et  de  l'expérience.  Encouragé  par 
quelques  avantages,  Charette  entre- 
prit de  détruire  trois  camps  retran- 
chés, où  les  républicains  s'étaient  éta- 
blis. Ce  projet  hardi  et  difficile  réussit 
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complètement;  l'attaque  du  carap  de 
Sl.-Chiistophe,  près  de  Ghallaus,  est 
le  plus  beau  fait  d'armes  de  Charette 
et  de  son  armée.  Les  Vendéens  y  mon- 
trèrent un  courage  et  une  ténacité 
qu'on  avait  rarement  vue,  surtout  par- 
mi les  gens  du  Bas- Poitou.  Jamais  Cha- 
rette n'avait  eu  tant  de  gloire  et  de 
prospérité.  Presque  tous  les  chefs 
avaient  succombé,  btofflet,  sous  la  di- 
rection de  l'abbé  Dernier ,  était  pltitôt 
un  instrument  d'intrigue  qu'un  géné- 
ral ;  Gbiirettc  seul  se  trouvait  plus  maî- 
tre du  pays  qu'il  ne  l'avait  jamais  été. 
Les  républicains  le  redoutaient,  l'Eu- 
rope commençait  à  retentir  de  son 
nom.  Lui ,  pendant  ce  temps ,  à  son 
quartier-général  de  lielleville,  avait 
repris  ses  habitudes  de  loisir  et  d'a- 
musement ,  et ,  bien  qu'orgueilleux  de 
son  importance  et  de  la  grandeur  de 
son  rôle  ,  il  ne  songeait  jws  beaucoup 
à  l'avenir.  Depuis  le  9  tîiermidor , 
tout  était  changé  dans  la  conduite  des 
affaires  de  la  république.  L'horreur  et 
l'inutilité  des  mesures  d'extermination 
qu'on  avait  essayées  contre  la  Vendée 
étaient  un  des  principaux  crimes  dont 
l'opinion  publique  accusait  le  gouver- 
ïiement  révolutionnaire.  Il  était  de- 
venu comme  impossible  de  continuer 
cette  guerre  civile.  La  voix  du  peuple 
ne  permettait  plus  à  la  convention  de 
répandre  du  sang  pour  se  défendre , 
et  Charette  n'aurait  plus  trouvé  la  mê- 
me ardeur  dans  ses  sold-its  ,  dans  un 
moment  où  tout  s'adoucissait ,  où  l'on 
pouvait  même  espérer  que,  sans  com- 
bat, la  monarchie  serait  le  résultat  de 
l'état  incertain  et  temporaire  des  cho- 
ses. La  convention  fut  donc  amenée  à 
une  indulgence  entière  ;  des  représen- 
tants furent  envoyés  à  Nantes  pour 
offrir  une  amnistie  aux  Vendéens  ; 
mais  ce  n'était  pas  une  amnistie  qui 
convenait  à  des  chefs  qu'on  n'avait  pu 
vaincre,  qui  pcutr être  étaient  moins 
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redoutables  qu'ils  ne  l'avaient  été  d'à-' 
bord ,  mais  qu'on  ne  pouvait  plus  com- 
battre sans  soulever  l'opinion  publi- 
que :  c'était  un  traité  de  puissance  k 
puissance  qu'il  fallait  conclure.  On  s'y 
résigna ,  sans  réfléchir  qu'd  était  ab- 
surde d'établir  une  sorte  d'état  parti- 
culier au  milieu  de  la  France.  La  né- 
cessité, le  cours  naturel  des  circons- 
tances, faisaient  qu'à  tout  prix  la  con- 
vention voulait  pouvoir  dire  que  la 
guerre  de  la  Vendée  était  apaisée. 
Établir  une  communication  quelcon- 
que entre  deux  armées  qui  ne  connais- 
saient entre  elles  ni  foi  ni  loi ,  était  déjà 
une  chose  difficile ,  et  le  récit  des  pré- 
cautions qu'il  fallut  prendre  pour  que 
des  Français  pussent  traiter  avec  des 
Français,  semble  appartenir  à  l'his- 
toire de  deux  peuples  barbares  et  sau- 
vages ,  qui  reconnaissent  pour  la  pre- 
mière fois  la  nécessité  du  d  roit  des  gens. 
On  se  servit  de  la  sœur  de  Charette , 
qu'on  découvrit  dans  sa  retraite ,  pour 
lui  porter  les  premières  propositions  ; 
elles  furent  reçues  avec  méfiance.  Un 
ancien  magistral  de  Nantes ,  M.  Bu- 
reau ,  homme  d'un  caractère  facile  et 
spirituel ,  et  qui  n'avait  jamais  montré 
aucune  opinion ,  se  fit  le  négociateur , 
et  ,  adoucissant  à  chaque  parti  les 
paroles  de  l'autre,, il  parvint  à  faire 
conclure  une  paix  a  laquelle  Charet- 
te consentit  de  mauvaise  grâce,  qui 
l'humiliait  à  ses  propres  yeux,  et 
qui  lui  ôtait  de  la  considération  dans 
son  parti  et  dans  son  armée  :  il  fut 
oblige  de  vaincre  ta  répugnance  de 
beaucoup  de  ses  compagnons,  et  mê- 
me de  calmer  une  sédition  qu'excita 
contre  lui  Dlaunay,  l'un  de  ses  prin- 
cipaux officiers.  Enfin,  il  fut  convenu 
que  les  Vcn<léens  auraient  le  libre 
exercice  de  la  religion  ;  qu'ils  reste- 
raient armés ,  sous  le  commandement 
de  leurs  chefs ,  comme  gardes  territo- 
riaux; ^u'on  leur  payerait  de^  indera- 
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liîtes  pour  les  ravages  de  la  guerre  :  à 
CCS  conditions,  ils  se  soumettaient  à 
toutes  les  lois  de  la  republique.  Les 
généraux  républicains  et  les  repré- 
sentants ,  dans  leur  joie  d'avoir  con- 
clu la  paix,  fermèrent  les  yeux  sur 
la  contenance  sombre  et  orgueilleuse 
•de  Charette ,  sur  la  façon  froide  et  ré- 
servée dont  il  reçut  leur  accueil ,  sur 
•les  bravades  de  ses  officiers ,  que  pour- 
tant il  essayait  de  contenir  dans  de 
certaines  bornes.  On  avait  à  peu  près 
€xigé  qu'il  Tint  à  Nantes  en  signe  de 
confiance  et  de  concorde; il  y  consen- 
tit avec  peine,  et ,  le  '26  février  1 795 , 
il  y  fit  son  entrée ,  à  coté  du  général 
Canclaux.Il  portait  son  panache  blanc 
«t  tous  les  signes  de  son  parti,  que  ce- 
pendant il  quitta  un  instant  après.  Le 
peuple  couiait  en  foule  sur  le  passage 
de  cet  homme  redoutable,  dont  on 
«tait  sans  cesse  occupé  depuis  deux 
ans.  Il  se  laissa  conduire  au  théâtre , 
à  la  société  populaire,  et,  au  milieu 
de  cette  espèce  de  triomphe ,  de  cet 
«rapressement  de  la  foule,  de  cette 
affectation  de  cordialité  avec  laquelle 
le  traitaient  les  chefs  républicains ,  il 
parut  morne,  soucieux,  et  embarrassé 
du  rôle  qu'il  jouait.  Le  lendemain  ,  il 
retourna  à  son  quartier  -  général  de 
Belleville.  Aucune  des  conditions  de 
la  pais  n'était  exécutée.  On  reprit  bien- 
lot  les  armes;  mais  comme  les  Ven- 
déens n'avaient  plus  la  même  ardeur, 
ils  n'eurent  plus  les  mêmes  avanta- 
ges. La  guerre  civile  reprit  son  an- 
tenne férocité,  et  l'on  revint  à  com- 
battre à  la  vie  et  à  la  mort.  Charette 
(it  fusiller  tous  les  prisonniers  qu'il 
avait  en  sou  pouvoir,  et  se  livra  tou- 
jours à  de  sanglantes  représailles  ;  il 
espérait  qu'un  débarquement  se  ferait 
à  r  Ile-Dieu,  mais  l'espérance  des  Ven- 
déens fut  trompée.  Uéduits  à  leurs 
seules  forces,  ils  n'éprouvèrent  plus 
^le  des  revers,  et  fureut  chassés  de 

vni. 
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tous  les  lieux  où  ils  pouvaient  encore 
espérer  de  se  délendre.  Bientôt  le  gé- 
néral Hoche,  qui  était  un  habile  hom- 
me, eut  resserré  Ghaictte  dans  un 
étroit  territoire  :  ce  chef  de  Vendéens  , 
resté  presque  seul ,  fut  enfin  arrêté 
entre Montaigu  et  Believille.  On  lecon- 
duisit  à  Nantes ,  où  il  fut  fut>iîlé  le  29 
mars,  1796.  Z. 

GHARIAN DRE  fut  archonte  d'Athè- 
nes en  la  1  '"''.  année  de  la  i  o  i  '".  olym- 
piade, onG  avant  J.-C.C'est  dans  cette 
année  queTimothéc^général  des  Athé- 
niens, s'empara  de  l'ile  deCorcyre, 
et  défit ,  près  de  l'île  de  Leucade ,  l'es- 
cadre des  Lacédémonicns.  Diodore  de 
Sicile  (  liv.  xv,  c.  36  )  le  nomme  Cha- 
riandrôs ,  mais  son  nom  se  trouve 
écrit  Charisandros  dans  les  Marbres 
d'^jmndel  et  dans  une  inscription  qui 
-est  le  sujet  de  la  6^  des  dissertations 
que  Gorsini  a  placées  à  la  suite  de  sou 
trait-é  De  notis  £^rœconim.  G — r.. 

GHAPvlANDER  (  George  )  a  écrit, 
en  1757,  un  traité  De  philos ophics 
usu  ad  cognitionem  rerum  divina- 
rum  accommodato.  Un  livre  sju- 
cette  matière  pouvait  avoir  de  l'intérêt 
au  16'.  siècle;  il  n'en  a  plus  depuis 
long-temps.  L'époque  à  laquelle  il  fut 
composé  n'est  pas  aujourd'hui  un  ti- 
tre de  recommandation  ,  aussi  Glia- 
riander  a-t-il  été  omis  par  tous  les 
auîCTU's  de  dictionnaires  :  George- 
Mathias  Konig  est  le  seul  bibliographe 
qui  parle  de  cet  auteur  (  Bibliotheca, 
vêtus  et  nova,  pag.  i85  ),  encore  ne 
dit-il  pas  de  quel  pays  il  était,  ni  si 
son  ouvrage  a  été  imprimé.         Z. 

CHAHIBEHT.  Fo;y.  Caribert. 

CHARIGLÈS,  fils  d'Apollodore , 
fut  nommé  l'un  des  généraux  des 
Athéniens  ,  dans  la  1 9^  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  ,  ^\Z>  ans 
avant  J.-G.  On  l'envoya  dans  l'Argo- 
lide  avec  trente  vaisseaux  ,  pour  dc- 
Hjander    aux  Argiens  quelques  Iroit- 
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pcs  pesamment  armées  ,  qui  de- 
vaient s'embarquer  avec  Demosthènes 
pour  l'expédition  de  la  Sicile.  Ayant 
obtenu  d'eux  ce  qu'il  désirait,  il  se 
réunit  à  Demosthènes,  et  ils  allèrent  de 
concert  ravager  les  côtes  de  la  Laconie. 
îïon  contenls  de  cela  ,  ils  voulurent  y 
former  un  établissement,  pour  offrir 
un  refuge  aux  Ilotes,  qui  étaient  tou- 
jours prêts  à  se  révolter.  Ils  s'empa- 
rèrent donc  d'une  petite  presqu'île ,  en 
face  de  Cythère,  et  Demosthènes  étant 
parti  de  là  pour  la  Sicile ,  Chariclès 
fortifia  cet  endroit ,  y  laissa  une  gar- 
nison et  retourna  à  Athènes.  Les  en- 
nemis d'Alcibiade  venaient  de  faire 
renouveler  les  recherches  relatives 
â  la  mutilation  des  Hermès^  et  Chari- 
clès fut  nommé  l'un  de  ceux  qu'on 
chargea  de  cette  poursuite.  Il  y  mit 
Je  plus  grand  acharnement  ,  et  pa- 
raissant entièrement  dévoué  au  peu- 
ple ,  il  ne  cessait  de  dire  que  cette 
mutilation  (h:ait  l'ouvrage  de  ceux  qui 
voulaient  renverser  son  autorité,  et 
qu'il  fallait  redoubler  d'efforts  jusqu'à 
ce  qu'on  les  eût  découverts.  Alcibiade 
qui  avait  été  obligé  de  prendre  la  fuite, 
ayant  été  rappelé  à  Athènes  quelque 
temps  après  ,  Chariclès  fut  exilé  à 
son  tour.  Il  revint  après  la  bataille 
d'iEgos-Potamos,  lorsqu'on  eut  rap- 
pelé tous  les  exilés.  Lysandre,  qui 
était  devenu  maître  d'Athènes ,  ayant 
ordonné  aux  Athéniens  de  changer 
leur  gouvernement,  ils  nommèrent 
trente  personnes  pour  réformer  leurs 
lois ,  et  Chariclès  fut  l'un  de  ces  trente. 
11  fut  même  l'un  des  principaux  ;  car 
on  le  chargea  spécialement,  avec  Cri- 
tias ,  de  la  réforme  projetée.  Comme 
la  liberté  avec  laquelle  Socrate  s'ex- 
primait sur  leur  compte  gênait  beau- 
coup les  trente  tyrans  ,  Critias  et 
Chariclès  rendirent  une  loi  pour  dé- 
fendre de  professer  l'art  de  parler , 
dont  il  paraît  que  Socrate  donnait  des 
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leçons.  Ce  philosophe  avait  une  mé- 
thode d'enseignement  toute  particu- 
lière ;  il  ne  donnait  point  de  préceptes, 
et  c'était  par  les  conversations  qu'il 
avait  avec  ses  disciples  ,  qu'il  les  for- 
mait à  l'art  du  raisonnement  qu'il  re- 
gardait comme  la  véritable  éloquence. 
Il  eut  l'air  de  croire  que  cette  loi  nelc 
concernait  pas,  et  continua  de  s'entre- 
tenir avec  ceux  qui  avaient  coutume 
de  l'écouter.  Alors  les  deux  tyrans  le 
mandèrent,  et  Chariclès  eut  avec  lui 
la  conversaliou  que  Xénophon  rap- 
porte dans  ses  Discours  mémorables , 
liv.  II,  ch.  5.  Chariclès  la  tennina 
en  défendant  à  Socrate  de  faire  à  l'a- 
venir ni  questions  ni  réponses.  Il  pé*- 
ril  sans  doute  en  même  temps  que  Cri- 
tias. Il  avait  marié  sa  fille  à  un  certain 
Tisias,  qui  fit  un  procès  au  fils  d'Al- 
cibiade ,  sous  prétexte  que  le  père  lui 
avait  enlevé  un  char  à  deux  chevaux 
avec  lequel  il  avait  remporté  le  prix 
aux  jeux  olympiques  ,  et  Isocrate  fît  à 
celte  occasion,  pour  la  défense  du  fils 
d'Alcibiade,  un  discours  qui  nous  est 
resté.  CP^R. 

CHARICLÈS  ,  fils  de  Ménandre  , 
l'un  des  officiers  de  l'armée  d'Alexan- 
dre, était  ami  d'Épimènes,  jeune  ma- 
cédonien élevé  à  la  cour  de  ce  prince, 
et  qui  était  entré  dans  la  conspiration 
faite  par  Hermolaiis  et  d'autres  jeunes 
gens  de  son  âge.  Épimènes  ayant  fait 
part  de  cette  conjuration  à  Chariclès , 
celui-ci  la  découvrit  à  Eurylochus,  qui 
alla  tout  dénoncer  à  Ptolémée  ,  fils  de 
Lagus ,  et  les  conjurés  furent  punis. 
(  Foj^.  Hermolaus.  )  C-— R. 

CHARICLÈS,  athénien,  gen- 
dre de  Phocion  ,  n'imita  point  son 
désintéressement.  Harpalus  ,  à  qui 
Alexandre-le-Grand  avait  confié  la 
garde  des  trésors  du  roi  de  Perse  , 
qu'il  avait  trouvés  à  Ecbatane  et 
à  Babylone ,  imaginant  que  ce  prince 
lie  reviendrait  pas  de  i'inde ,  s'ér 
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lait  livré  à  toutes  sortes  de  prodiga- 
lités ,  et  avait  dilapidé  une  partie  de 
l'argent  qu'on  lui  avait  confié.  Lors- 
qu'il sut  qu'Alexandre  arrivait ,  il  ne 
voulut  pas  s'exposer  à  sa  colère ,  et , 
s'étant  embarqué  avec  des  richesses 
considérables,  il  se  rendit  à  Athènes. 
Comme  les  Athéniens  étaient  alors  al- 
liés d'Alexandre  ,  il  chercha  à  gagner 
les  principaux  orateurs  et  ceux  qui 
avaient  le  plus  d'influence  sur  le  peu- 
ple ,  afin  qu'on  ne  le  livrât  pas  à  ceux 
qui  viendraient  le  demander  de  la  part 
d'Alexandre.  Il  réussit  à  l'égard  de 
plusieurs  ;  mais  Phocion ,  à  qui  il  avait 
envoyé  700  talents  (environ  5  millions 
800,000  fr. ,  si  toutefois  il  n'y  a  pas 
une  faute  dans  le  texte  de  Plutarque  , 
où ,  au  lieu  de  700,  on  soupçonne  qu'il 
faut  lire  septante,  environ  38o,(>oo 
fr.  ) ,  rejeta  ses  présents  avec  indigna- 
tion. Alors  Harpalus  s'adressa  à  Gha- 
riclès  ,  dont  il  parvint  à  gagner  l'ami- 
tié ,  et  à  qui  il  donna  toute  sa  con- 
fiance ;  ce  qui  fit  beaucoup  de  cha- 
grin à  Phocion.  Il  paraît  que  les  me- 
sures qu'Harpalus  avaient  prises  lui 
réussirent ,  et  qu'il  resta  quelque  temps 
à  Athènes  sans  être  inquiété.  Il  vou- 
lut y  faire  ériger  un  monument 
somptueux  à  Pyfchionice ,  courtisane 
athénienne  qu'il  avait  emmenée  à  Ba- 
bylone ,  où  elle  était  morte ,  et  Ghari- 
clès  qu'il  avait  chargé  d'en  surveiller 
l'exécution ,  lui  porta  en  compte  3o 
talents  (  162,000  fr.  )  5  somme  ,  à  ce 
que  dit  Plutarque,  bien  au-dessus  de 
ce  qu'avait  coûté  ce  tombeau ,  qu'on 
voyait  encore  de  son  temps  sur  la  voie 
Sacrée  d'Athènes  à  Eleusis;  cepen- 
dant Pausanias  ,  qui  l'avait  vu  aussi , 
et  qui  était  meilleur  juge  que  Plutarque 
en  ce  qui  concerne  les  beaux- arts ,  dit 
qu'il  était  de  la  plus  grande  beauté. 
Antipater  et  Olyinpias  ayant  deman- 
dé ,  au  nom  d'Alexandre ,  qu'on  leur 
livrât  Harpalus  ;  tout  ce  que  purent 
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faire  les  orateurs  qu'il  avait  gagnés , 
fut  de  l'avertir  et  de  lui  laisser  le  temps 
de  s'enfuir ,  et  il  se  retira  dans  l'île  de 
Grète  ,  où  il  fut  bientôt  après  assas- 
siné par  un  faux  ami.  Il  avait  laissé 
à  Athènes  la  fille  qu'il  avait  eue  de  Py- 
thionice;  Ghariclès  ,  et  Phocion  lui- 
même  en  prirent  le  plus  grand  soin* 
Le  peuple ,  craignant  la  colère  d'A- 
lexandre ,  se  mit  bientôt  après  à  la  re*- 
cherche  de  ceux  qui  avaient  reçu  de 
l'argent  d'Harpalus ,  et  Ghariclès  fut 
accusé  l'un  des  premiers  ;  il  eut  re- 
cours à  Phocion ,  et  le  pria  de  paraître 
avec  lui  devant  les  juges  pour  sollici- 
ter leur  indulgence  ;  mais  Phocion  le 
refusa  ,  en  lui  disant  que,  quoiqu'il 
fût  son  gendre,  il  ne  voulait  le  servir 
que  dans  les  choses  justes.  On  suppose 
que  Ghariclès  fut  exilé  ;  car  il  n'était 
point  à  Athènes  lorsque  Phocion  fut 
condamné  à  mort  par  le  peuple ,  l'an 
517  av.  J.-G.  Il  fut  cependant  enve- 
loppé dans  la  même  condamnation  , 
ainsi  que  Démétrius  de  Phalère,  Gal- 
limédon  et  les  autres  amis  de  Gassan- 
dre;  mais  le  parti  de  ce  dernier  ayant 
bientôt  repris  le  dessus,  on  pense  que 
le  jugement  ne  fut  point  exécuté  à  l'é- 
gard de  ceux  qu'on  n'avait  pas  pu  ar- 
rêter sur-le-champ.  On  ignore  ce  que 
Ghariclès  devint  dans  la  suite.  G — r. 
GHARIGLÈS,médecin  célèbre,était 
ami  de  l'empereur  Tibère,  qui  le  con- 
sultait quelquefois  sur  sa  santé ,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  son  médecin  en  titre. 
Ghariclès  étant  allé  le  voir  dans  sa  der- 
nière maladie ,  resta  à  dîner  avec  lui  ; 
et  voyant  que  ce  prince  baissait  beau- 
coup, il  lui  prit,  en  se  retirant,  la  main, 
comme  pour  la  lui  baiser,  et  lui  tou- 
cha le  pouls.  Tibère  s'en  étant  aperçu, 
fit  recommencer  le  icpas,  Terapêcha 
de  s'en  aller^  et  resta  à  table  plus  long^ 
temps  que  de  coutume;  mais  Ghariclès 
dit  en  sortant ,  à  Macron ,  que  le  prin- 
ce n'avait  que  deux  jours  à  vivre,  et 
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révënement  prouva  la  justesse  de  sa 
prédiction.  11  avait  écrit  en  grec  quel- 
ques ouvrages  sur  la  rae'decine,  et  Ga- 
lien  le  cite  plusieurs  fois.       C — r. 

CHARICLIDÈS,  archonte  d'Athè- 
3ies,  en  la  i^,  année  de  la  i  o4^.  olym- 
•piade.Un  particulier  s'e'tant  permis  de 
Xroubler  le  spectacle  pendant  les  fêtes 
de  Baccbus,  le  père  de  Ghariclidès, 
qui  était  l'un  de  ses  assesseurs,  voulut 
3e  faire  sortir,  et  comme  il  ne  luiobe'is- 
^aitpas,  il  se  permit  de  le  frapper.  Cet 
iiorame  Tattaqua  en  justice,  en  disant 
qu'il  avait  bien  le  droit  de  le  renvoyer, 
de  le  punir  par  une  amende  s*il  refusait 
de  se  rendre  à  ses  ordres,  mais  noh 
<3e  le  frapper  :  Taccusation  de  viokmco 
fut  admise,  maigre'  toutes  les  sollicita- 
tions de  Ghariclidès ,  qui ,  suivant  Dé- 
mosthènes,  jouissait  de  l'estime  publi- 
que ,  et  l'affaire  fut  renvoyée  devant 
les  tribunaux  qui  devaient  prononcer 
la  peine^;  mais  le  père  de  Ghariclidès 
mourut  avant  le  jugement  définitif. 
Ce  fut  sous  l'archontat  de  Ghariclidès 
que  se  livra  la  célèbre  bataille  de  Man- 
linéCjdans  laquelle  Epaminondas  fut 
tué.  G — R. 

CHARIGLIDÈS.  T.  Heraclides. 

CHARÏGLITUS,  l'un  des  généraux 
des  Rhodiens,  commandait  l'arrière- 
garde  de  leur  escadre  dans  le  combat 
t)ù ,  de  concert  avec  les  Romains ,  ils 
défirent  celle  d'Antiochus,  qui  était 
conitnandée  par  Annibal  et  Apollonius. 
Cbariclitus  contribua  beaucoup  à  cette 
victoire,  et  Eudamus,  le  général  en 
chef ,  dont  le  vaisseau  avait  été  très- 
inaltraité,  le  chargea ,  ainsi  que  Pam- 
philidès,  d'aller  à  la  poursuite  des  en- 
îiemis.  Cette  bataille  se  livra  l'an  190 
avant  J.-C*.  G — ^r. 

GHaRIDâS  ,  mathématicien  grec, 
avait ,  ainsi  que  Diades  ,  Archytas  , 
Archimède ,  Gtesibius ,  Nymphodore , 
Agésistrate,  écrit  sur  les  machines; 
i^is  ses  écrits  uc  sput  pas  venus  jus- 
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qu'à  nous  ;  on  ignore  même  à  quelle 
époque  fleuiit  cet  auteur.  Vossius  en 
parle  d'après  Vitruve.  Z. 

GHARIDÈME,  né  à  Orée,  dans 
l'île  d'Eubée ,  après  avoir  été  simple 
soldat ,  devint ,  par  son  talent  et  sou 
intrépidité,  chef  d'une  de  ces  bandes 
Àe  mercenaires  qui ,  à  la  suite  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  se  formèrent 
des  chefs  dont  les  villes  avaient  été  rui- 
nées ,  ou  qui  avaient  été  exiles  de  leur 
patrie  ,  et  qui  se  mettaient  à  la  solde 
des  chefs  qui  leur  offraient  le  traitement 
le  plus  avantageux.  11  servit  d'abord 
pendant  trois  ans  sous  les  ordres 
d'Iphicrates,  dans  la  guerre  au  sujet 
d'Amphipolis  ;  il  resta  m^me  quelque 
temps  avec  Timothée,  qui  lui  avait 
succédé;  mais  bientôt ,  au  mépris  d'un 
nouvel  engagement  qu'il  avait  con- 
tracté avec  lui ,  il  passa  au  service  de 
Gotys ,  roi  de  Thrace ,  qui  faisait  alors 
la  guerre  aux  Athéniens,  et  il  lui  livra 
quelques  vaisseaux  que  Timothée  lui 
avait  confiés.  Lorsque  Gotys  n'eut  plus 
besoin  de  lui ,  il  se  mit  à  la  solde  de 
Philippe ,  roi  de  Macédoine  ,  et  des 
Olynthiens  ,  également  contre  les 
Athéniens.  S'étant  embarque  pour  se 
rendre  dans  la  Macédoine,  il  fut  pris 
par  quelques  galères  athéniennes  et 
conduit  à  Athènes.  Gomme  les  Athé- 
niens connaissaient  sa  bravoure,  ils 
lui  firent  des  propositions  avanta- 
geuses,  et  Gharidème  ne  fil  aucune 
difficulté  de  se  battre  contre  ceux 
avec  lesquels  il  venait  de  s-engager. 
Les  Athéniens ,  pour  se  l'attacher ,  lui 
accordèrent  le  droit  de  bourgeoisie  el 
lui  décernèrent  des  couronnes  d'or. 
Charès  ,  sous  les  ordres  de  qui  il  ser- 
vait ,  manquant  d'argent  pour  payer 
ses  troupes  pendant  la  guerre  sociale, 
se  mit  au  service  d'Artabaze,  qui  était 
eu  pleine  révolte  contre  le  roi  de  Perse. 
Gharidème  le  suivit ,  et  resta  avec 
ArUbaze,.lors  mêiae  que  Gharès  cul 
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été  rappelé  par  les  Atlienîcns.  Ce 
satrape  ayant  été  fait  prisoimirr  par 
Autophradates,  Charidèrae  couçut  le 
projet  de  se  rendre  inde'pendant ,  ''t, 
après  s'être  emparé  de  Scepsis  et  Cë- 
brène,  il  prit  lliuin  par  un  stratagème 
assez  singiilier.Urj  deshabitants  de  cette 
ville,  qu'il  avait  gagne',  ayant  fait  plu- 
sieurs sorties  de  nuit ,  et  e'tant  toujours 
rentre'  avec  du  butin ,  ramena  une  fois 
un  cheval  qu'il  disait  avoir  jîris  :  ou 
lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville ,  et  les 
troupes  de  Gharidème  s'en  emparèrent 
sur-le-champ ,  ce  qui  fit  dire  que  le 
sort  de  Troie  e'tait  d'être  toujours  pri- 
se par  un  chevaL  Artabaze  ayant  été' 
relâché  peu  de  temps  après,  Ghari- 
dème, qui  s'attendait  à  être  attaqué,  se 
trouva  dans  un  très  grand  embarras  , 
n'ayant  ni  vivres  pour  soutenir  un 
siège  ,  ni  vaisseaux  pour  s'enfuir  j  il 
écrivit  alors  à  Céphisodote  (  F.  Ci- 
phisodote)j  mais,  tandis  que  celui-ci 
faisait  ses  préparatifs,  Gharidème  trai- 
ta avec  Mentor  et  Memnon ,  beaux- 
frères  d'Artabaze,  et  se  retira  vers 
Cotys.  Ce  prince  éta«t  mort  peu  de 
temps  après,  le  laissa  tuteur  de  Ger- 
sobleptes  et  de  ses  autres  fils  qui 
étaient  en  bas  âge  ^  et  Gharidème  con- 
tinua en  cette  qualité  à  faire  la  guerre 
aux  Athéniens ,  au  sujet  de  la  Gherson- 
nèse.  Plus  attaché  à  Cersobleptes ,  dont 
il  était  allié  de  tiès  près,  il  cherchait 
à  l'agrandir  aux  dépends  de  ses  frères; 
les  Atliéniens,  de  leur  coté ,  intéressés 
à  ce  que  la  Thrace  fut  divisée ,  sou- 
tinrent ceux-ci  ,  et  envoyèrent  suc- 
cessivement plusieurs  généraux ,  dont 
Gharidème  sut  presque  toujours  élu- 
der les  efforts  ;  mais ,  à  la  firt ,  le  dan- 
ger commun  le  força  à  se  réuuii  aux 
Athéniens  contre  f-iiilippe ,  roi  de 
Macédoine,  et  ce  fut  alors  qu'Aristo- 
crates proposa  un  décret  portant  que 
quiconque  tu(  raiî  Gharidème ,  pour- 
rait être   saisi   dans  tous  les  pays 
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a!liés  des  Athéniens ,  proposition  qui 
fut  combattue  par  Démosthènes,  dont 
nous  avons  le  discours.  Gtrsobleptes 
ayant  été  détrôné  par  Philippe,  l'an 
353  av.  J.-G. ,  Gharidème  se  rendit 
à  Athènes,  où  il  jouissait  des  droits 
de  citoyen  j  et ,  comme  sa  haine  contre 
Philippe  et  la  Macédoine  était  bien 
connue ,  il  y  obtint  beaucoup  de  cré-i 
dit.  Le  peuple  voulut  même  le  mettre 
à  sa  tête  après  la  bataille  de  Ghéro- 
née  'y  mais  l'aréopage  s'y  opposa ,  sans 
doute  parce  qu'il  n'était  pas  athénien 
de  naissance.  Il  fut  le  seul  qu'Alexan- 
dre excepta  du  pardon  qu'il  accorda 
h  ceux  qu'il  avait  voulu  se  faire  livrer 
après  la  prise  de  Thèbes.  Il  sentait 
bien ,  en  elfet ,  qu'un  général  ignorant 
comme  Gharès ,  et  de  simples  orateurs 
tels  que  Démosthènes,  Hypérides,  etc., 
ne  pouvaient  pas  lui  nuire  beau- 
coup ;  tandis  que  Gharidème ,  par  ses 
talents  militaires  ,  pouvait  déranger 
toutes  les  mesures  qu'il  avait  prises 
pour  la  tranquillité  de  la  Grèce  pen- 
dant son  absence.  Gharidème  se  ren- 
dit vers  Darius,  et,  ce  prince  l'ayant 
appelé  au  conseil  qu'il  tint  après  la 
mort  de  Memnon ,  il  lui  conseilla  de 
ne  pas  se  mettre  lui-même  à  la  tête  de 
SCS  troupes,  et  dit  que,  si  on  voulait 
lui  donner  cent  mille  hommes,  dont 
un  tiers  serait  de  troupes  grecques, 
il  s'engageait  à  chasser  Alexandre  de 
l'Asie.  L'orgueil  des  Perses  s'étant 
offensé  de  ce  discours,  ils  accusèrent 
Gharidème  de  vouloir  livrer  l'empire 
aux  Macédoniens.  Alors  il  s'emporta, 
et  leur  dit  qu'ils  étaient  tous  des  lâ- 
ches, et  Darius,  offensé  de  sa  hbcrlé, 
le  fit  traîner  au  supplice ,  qu'il  subit 
en  s'écriant  que  sa  mort  serait  bien- 
tôt vengée.  Il  mourut  l'an  333  avant 
J.-C.  —  On  a  attribué  plusieurs  de 
Sfs  .'-ciions,  et  celte  retraite  auprès  de 
Darius,  à  un  autre  Gharidème ,  ora- 
teur athénien,  contemporain  et  ami 
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de  DcmostLènes,  qui  avait  ete  em- 
ployé dans  quelques  ambassades  et 
dans  quelques  expéditions  peu  impor- 
tantes ;  mais  il  n'avait  pas  joué  un  rôle 
assez  brillant  pour  qu'Alexandre  pût 
redouter  son  séjour  à  Athènes.  Il  n'en 
était  pas  de  même  du  premier,  qui, 
élevé,  pour  ainsi  dire ,  dans  les  camps, 
avait  acquis  une  expérience  qui  de- 
vait le  rendre  très  redoutable.  G — r. 

CHâRILLUS,  roi  de  Sparte  de  la 
seconde  branche  des  Héraclidês  , 
n'était  pas  encore  né  lorsque  Euno- 
mus  5on  père  mourut.  Il  eut  pour 
tuteur  Lycurgue,son  oncle,  qui  pro- 
fila de  cette  minorité  pour  donner  à 
Sparte  les  lois  qui  la  rendirent  si  cé- 
lèbre. Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'âge 
de  régner  par  lui-même  ,  Lycurgue 
lui  remit  l'autorité.  Charillus  com- 
manda les  Lacédémoniens  dans  plu- 
sieurs expéditions  ;  il  contribua  à  la 
prise  d'jÉgys,  et  fît  plusieurs  incur- 
sions dans  le  pays  des  Argiens.  Il 
eut  aussi  le  commandement  de  l'ar- 
mée que  les  Lacédémoniens  envoyè- 
rent contre  les  Tégéates  dans  l'espé- 
rance de  s'emparer  de  leur  terri- 
toire; mais  leur  attente  fut  trompée; 
l'iirmée  fut  défaite,  et  Charillus  fut 
lui-même  du  nombre  des  prisonniers. 
Les  Tégéates  le  relâchèrent ,  en  lui 
faisant  jurer  que  les  Lacédémoniens 
lie  viendraient  jamais  les  attaquer ,  et 
il  mourut  peu  de  temps  après ,  vers 
l'an  770  av.  J.-C.  Quelques  auteurs 
le  nomment  Charilaiis.  Il  eut  pour 
successeur Nicandre, son  fils.  C — r. 

CHARITOJN,  de  la  ville  d'Aphro- 
disée,  dans  la  Carie,  écrivain  grec 
du  Bas-Empire,  dont  l'époque  nous  en 
«st  inconnue.  Nous  avons  de  lui  un 
roman  des  Amours  de  Chaeréas  et 
Callirhoé,  qui  a  été  publié  pour  la 
première  fois  en  grec  et  en  latin, 
^vec  des  notes  très  étendues  ,  par 
J;;cqu2S -Philippe  Dorvilic ,  Amster- 
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dam,  i75o,in-4".  Cette  édition  a 
été  réimprimée  par  les  soins  de 
M.  Bcck  ,  Leipzig ,  1 785 ,  in  -8".  Ou 
en  a  une  excellente  traduction  fran- 
çaise, avec  des  notes,  par  M.  Lar- 
cher,  Paris,  1765,  in-  12,  1  vol., 
réimprimée  avec  quelques  additions 
dans  la  Bibliothèque  des  romans 
grecs ,  Paris ,  1 797 ,  in  -  i8 ,  12  vol. 
G— R. 
CHARLAS  (  Antoine  ),  naqîut 
vers  i65o  dans  la  paroisse  de  Puy- 
raaurin,  diocèse  deComminges.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  à  Toulouse , 
il  devint  instituteur  des  enfants  du 
président  Cau'et.  L'évêque  de  Pa- 
miers,  frère  de  ce  magistrat,  le  fit 
supérieur  de  ses  séminaires  ,  et  il 
trouva  en  lui  un  zélé  défenseur  dans 
le  grand  procès  que  ce  prélat  eut  avec 
la  cour  au  sujet  de  la  régale.  Dès  1 679, 
Charlas  publia  Causa  regaliœ penitùs 
explicata,  contre  la  dissertation  lati- 
ne du  P.  Alexandre  sur  cette  matière. 
Après  avoir  vengé  l'évêque  de  Pamiers 
des  attaques  du  dominicain ,  il  y  expli- 
que la  nature,  les  effets  et  l'extension 
de  la  régale,  dont  il  date  l'origine  dès 
la  célèbre  dispute  au  sujet  des  inves- 
titures dans  le  12^  siècle  ,  et  qu'il 
prétend  n'avoir  jamais  été  générale 
dans  le  royaume.  Cet  écrit,  contraire 
aux  vues  de  la  cour ,  fut  condamné  à 
être  brûlé  par  arrêt  du  parlement  de 
Toulouse.  A  la  mort  de  Caulet, Char- 
las  fut  adjoint  par  le  chapitre  au 
gouvernement  du  diocèse;  mais,  ins- 
truit que  l'intendant  de  Guienne  avait 
ordre  d'emprisonner  tous  les  ecclé- 
siastiques restés  attachés  aux  prin- 
cipes de  l'évêque  défunt ,  il  se  réfu- 
gia dans  le  château  de  Larjo  ,  appar- 
tenant aux  héritiers  du  savant  Fer- 
mât. Il  y  fut  découvert,  se  sauva  dé- 
guisé, et,  après  avoir  échappé  à  dif- 
férents dangers,  arriva  à  Rome,  où 
il  se  signala  par  divers  écrits  coulre 
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la  deciciratîon  de  rassetnljlee  du  cierge 
de  i68'i.Lc  principal  a  pour  titre  : 
De  lihertatibus  Ecclesiœ  Gallica- 
nœ,  Rome,  iG84,  Jn-4".  H  i)'avait 
eu  d'abord  que  le  projet  d'attaquer 
différents  abus  qui  hii  paraisssaient 
avoir  etc  introduits  par  !es  juriscon- 
suUcs  et  les  magistrats  français,  li  mon- 
trait même  une  grajidc  modération 
à  l'égard  des  auteurs  qu'il  attaquait  ; 
mais  Casoni,  depuis  cardinal ,  l'ayant 
engage'  à  traiter  des  prérogatives  du 
pape,  il  s'en  acquitta  dans  une  se- 
conde édition  plus  ample  que  la  pre- 
mière. Cet  ouvrage  renferme  une 
grande  érudition.  J/auteur  y  a  ras- 
semble tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  spécieux  en  faveur  des  opinions 
ultramonîaincs  ;  mais  on  est  fâche  de 
le  voir  s'y  permettre  de  vaines  appli- 
cations de  passages  détournes  de  leur 
vrai  sens,  des  sopliismes ,  des  impu- 
tations indignes  de  la  gravité  de  son 
caiaclère.  Apres  sa  mort,  arrivée  à 
Rome  le  7  avril  1698,  on  donna  en 
l'-j'io  une  nouvelle  édition  de  son 
OJîvrage,  3  vol.  in-4".,  augmentée  du 
Causa  rcgaliœ ,  etc.,  du  Primatus 
jurîsdictionis  Romanorum  pontiji- 
ciim  assertus  ,  contre  la  dissertation 
lafine  de  Dupin,  telle  qu'elle  était 
originairement  sortie  de  la  plume  de 
ce  docîeur  avant  qu'on  l'eiit  obligé 
d'y  metîre  des  cartons;  du  Traité  in- 
titulé :  Du  Concile  général,  pour  la 
justification  de  ce  qui  est  dit  dans 
celui  des  libertés,  etc.,  touchant  V au- 
torité du  concile  de  Baie ,  qIc. 
Cbarlas  a  encore  composé  un  Traité 
de  la  puissance  de  VÉglise  ,  contre 
Maimbourg;  un  Discours  latin  sur 
la  nomination  des  évécfues ,  etc.  11 
s'était  d'abord  déclaré  pour  Fénélon 
dans  l'affaire  du  quiétisme  ;  mais 
une  leclnre  phis  approfondie  du  livre 
des  Maximes  des  Saints  le  ramena 
aw  parti  de  Bo^^suct.  T — d. 
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CHARLEMAGNE.  Vof.  Charles 

I-  (i). 

CHARLES-MARTEL,  ducd'Aus- 
trasic  ,  à  qui  le  titre  de  roi  a  été  donne 
par  quelques  historiens ,  par  l'auteur 
de  son  épitaphc,  et  qui  le  fut  réelle- 
ment par  l'autorité  dont  il  s'empara  et 
dont  il  jouit  jiendant  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  Il  était  fds  de  Pépin  d'Héris- 
tal ,  autrement  appelé  Pépin-le-  Gros ^ 
el  père  de  Pcpin-le-Ijref ,  qui  fonda  la 
seconde  dynastie  des  rois  de  France. 
C'(\st  un  des  plus  grands  héros  dont 
les  Français  puissent  s'honorer.  Char- 
les-Martel n'avait  pas  plus  de  vingt 
ans  lorsque  son  père  mourut  (71 4);  la 
légitimité  de  sa  naissance  pouvait  être 
contestée,  puisqu'il  n'était  pas  né  de 
Picctrude,  femme  de  Pépin-Ie-Gios , 
mais  d'une  concubine  de  ce  prince , 
nommée  Alpaïde.  Le  mot  concubine 
n'avait  pas  alors  la  signification  mé- 
prisante qu'il  a  reçue  depuis.  (  T'^ov. 
Alpaïde.  )  Plectrude  avait  éîé  répu- 
diée par  Pépin-le-Gros ,  qui  \dL  reprit 
dans  sa  vieillesse;  on  conçoit  aisément 
la  haine  que  lui  inspirait  un  fils  né  de 
son  époux  pendant  sa  disgrâce.  Au 
moment  où  elle  devint  veuve ,  elle 
s'empara  du  gouvernement,  dans  l'es- 
poir de  conserver  l'autorité  à  ses  pe- 
tits-fils ,  se  saisit  de  Charles-Martel , 
et  le  retint  prisonnier  à  Cologne ,  où 
elle  faisait  sa  résidence.  Dans  les  mœurs 
de  cette  époque,  c'était ,  pour  une  fem- 
me ,  une  entreprise  bien  hardie  que 
celle  d'exercer  le  pouvoir  de  maire  du 

(i)Pour  faciliter  les  recherches  flans  le 
nombre  d'environ  soixante  articles  du 
nom  rteC/i/7r/c5,nousîes  avons  classés  dans 
l'ordre  suivant  :  i".  France  ,  ses  rois  dans 
Tordre  chronologique^  ses  princes  sou- 
verains et  autres  ^  2".  TEspagne ,  ses  sou- 
verains; 30.  ritalie,  ses  souverains  ;  4**. 
Allemagne,  ses  empereurs,  etct;  5".  Suède, 
ses  rois;  6^.  Angleterre,  ses  rois;  70. 
savants  et  littérateurs  de  toutes  ks  na- 
tions. 
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palais.  Les  Neustricns  méprisèrent  les 
premiers  rautorité  de  Plectrude  ,  en 
élevant  Chilpénc  II  sur  le  trône,  et 
Cliarlcs-Markl  s'ëtant  écliappe  de  sa 
prison  ,  fut  reçu  comme  uu  libérateur 
par  les  Australiens,  qui  i'aidèient  à 
assiéger  dans  Cologne  la  veuve  de  son 
père,  trop  heureuse  de  se  tirer  d'em- 
barras en  abandonnant  à  son  ennemi 
les  trésors  de  Péjpin  et  ses  trois  petits- 
fils  (715).  Ainsi  Charles,  traite  d'a- 
bord comme  un  enfant  illégitime,  par- 
vint, sans  autre  drcit  que  son  cou- 
rage, à  être  reconnu  pour  l'unique  hé- 
ritier des  biens  ,  des  titres  et  des  pro- 
jets de  sa  famille  :  tels  furent  les  ex- 
ploits de  sa  jeunesse.  Pour  arrêter  les 
partis  qu'il  craignait  de  voir  s'élever 
contre  son  autorité  naissante ,  il  prit 
«n  en  faut  du  sang  royal,  nommé  Clo- 
taire  ir,  et  hii  donna  le  litre  de  roi 
d  Austrasie ,  afin  de  régner  plus  com- 
modément sous  son  nom  ;  mais  des 
seigneurs  du  royaume  de  Neustrie  et 
de  Bourgogne  ,  qui  avaient  formé  le 
dessein  de  rappeler  les  héritiers  de 
Ciovis  à  leur  ancienne  dignité ,  ne  se 
méprirent  point  sur  son  ambition  ;  ils 
déclarèrent  la  guerre  à  Charles-Mar- 
tel ,  qui  les  battit  complètement  près 
de  Soissons ,  eu  71 9.  Après  cette  vic- 
toire ,  il  se  fit  livrer  Chilpéric  11 ,  se 
créa  maire  du  palais  de  France  ,  et  ne 
s'occupa  plus ,  ensuite  ,  de  donner  un 
roi  particulier  à  l'Austrasie ,  lorsque 
la  mort  le  débarrassa  de  Clotaire  IV. 
Sous  l'influence  de  Charles-Martel, 
Chilpéric  II  n'était  effectivement  qu'un 
fantôme  de  roi;  mais,  en  suivant  l'u- 
surpation depuis  si  long-temps  médi- 
tée par  les  Pépin ,  Charles-Martel  dut 
se  résoudre  à  ne  jamais  poser  les  ar- 
mes; car  les  grands  méditaient,  de 
leur  côté,  le  projet  de  se  rendre  indé- 
pendants, et  les  Saxons,  les  Frisons, 
les  Bavarois ,  tributaires  des  rois  de 
France,  trouvaient,  dans  la  confusion 
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des  intérêts ,  beaucoup  de  ficilitéspour 
Secouer  le  joug ,  et  des  ressources  pour 
se  faire  craindre ,  même  après  avoir 
été  vaincus.  Attaqué,  dès  la  première 
année  de  sa  puissance  (  716  ),  par 
liadbod  ,  duc  d<  s  Fiisons ,  ligué  avec 
Chilpéric ,  roi  de  Neustrie ,  Charles 
avait  été  battu  près  de  Cologne ,  et 
obligé  de  se  réfugier,  avec  une  troupe 
de  cinq  cents  hommes ,  dans  les  Ar- 
dennes.  Vers  le  même  temps  ,  les 
Saxons  avaient  fait  en  France  une  ir- 
ruption, dont  Charles  tira ,  trois  ans 
après,  une  éclatante  vengeance,  en 
portant  le  fer  et  le  feu  jusque  dans 
leur  pays.  Il  se  vengea  plus  tard  de 
l'audace  des  Frisons,  et  ce  ne  fut  qu'en 
735  qu'il  porta  la  guerre  dans  leur 
pays ,  par  terre  et  par  mer  ;  il  les  défit 
alors  dans  plusieurs  combats,  et  tua 
de  sa  propre  main  Poppon  ,  leur  duc. 
L'autorité  royale  était  le  point  auquel 
la  force  des  événements  et  le  balance- 
ment des  partis  ramenaient  toujours: 
aussi  Chailes-Martel,  après  la  mort  de 
Chilpéric  II ,  se  vit-il  réduit  à  procla- 
mer Thierry  H  ,  jeune  enfant  qui  prit 
le  nom  de  roi,  et  ne  reçut  pas  même 
les  honneurs  de  forme  qui  appartien- 
nent à  ce  rang.  Les  agressions  de  dif- 
férents peuples  de  l'Allemagne  obli- 
gèrent Charles  à  passer  le  iHhin  ,  en 
77.5 ,  avec  une  nombreuse  armée.  Il 
parcourut  cette  contrée,  dompta  les 
Bavarois,  et  revint  chargé  de  butin, 
emmenant  avec  lui  la  reine  Bihtrude, 
avec  sa  nièce  Forischiide ,  qu'il  épousa. 
Trois  ans  après,  ces  peuples  suppor- 
tant impatiemment  le  joug ,  il  fui  obligé 
de  raareher  encore  une  fois  pour  les 
soumettre,  et  il  était  occupé  de  cette 
expédition  ,  lorsque  les  Sarrasins , 
après  avoir  pris  et  pillé  Bordeaux , 
s'avancèrent  jusque  sur  la  Loire ,  ayant 
à  leur  tête  Abdéraïue,  guerrier  auquel 
la  victoire  avait  toujours  été  fidèle  (^, 
Abdérame  }.  Il  fallait  lui  opposer  uuc 
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nnnce  Tiombrcuse  ,  et  il  ne  restait 
rien  à  offrir  aux  soldats  français ,  les 
maires  du  palais  ayant  laisse  envahir 
leî»  «loin^ines  royaux ,  les  fiefs  sur  les- 
quels reposait  la  solde  de  Tannée , 
et  prodigué  les  trésors  de  Tétit  pour 
se  taire  des  partisans.  Dans  la  cruelle 
alternative  de  perdre  la  France  ou  de 
renoncer  à  la  couronne,  en  méconten- 
tant les  évêques  ,  Clnrles-Martel  n'hé- 
sita pas  ;  il  dépouilla  le  clercjé  pour 
enrichir  les  guerriers,  marcha  droit 
aux  Sarrasins,  qu'il  rencontra  près  de 
Poitiers,  l'an  752,  et,  après  un  com- 
bat qui  dura  un  jour  entier  ,  i!  rempor- 
ta une  victoire  si  complète,  que  les 
chroniques  du  temps  portent  la  perte 
des  Sarra.sins  à  trois  crnt  soixante- 
quinze  mille  hommes  ,  en  ajoutant 
qu'4bderame,  leur  chef,  y  perdit  la 
vie ,  et  que  ceux  qui  échappèrent  au 
carnage  ne  purent  rien  emporter  du 
butin  qu'ils  avaient  fait  depuis  leur 
entrée  en  France.  On  a  répété  mille 
fois  que  Charles  rrçut  de  cette  bataille 
le  surnom  de  Martel^  comme  s'il  se 
fût  servi  d'un  marteau  ])Our  écraser 
les  barbares  ;  c'est  un  de  ces  contes 
populaires  que  les  historiens  adoptent 
sans  examen ,  parce  qu'il  a  l'air  d'une 
explication.  Martel  et  Martin  sont  un 
même  nom  ,  et  l'on  sait  le  respect  que 
les  Francs  avaient  pour  S.  Martin  j 
Martel  était  d'ailleurs  un  nom  particu- 
lier dans  la  famille  des  Pépin,  puisque 
les  deux  premiers  ducs  aux«piels  les 
Austrasiens  confièrent  le  soin  de  les 
gouverner,  lorsqu'ils  essayèrent  de 
se  séparer  du  royaume ,  étaient  pa- 
rents, et  que  l'un  se  nommait  Pépin, 
l'autre  Martel.  Cette  mémorable  vic- 
toire, à  laquelle  l'Europe  entière  dut 
son  salut,  ne  détruisit  pas  toute  la 
puissance  des  Sarrasins  en  France  ; 
en  757  ,  Charles  fut  encore  obligé 
d'envoyer  contre  eux  son  frère  Chil- 
debrand  (vojr.GniLDEBRAND  ),  et  bien- 
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tôt  il  fut  lui-même  obligé  dç  marcher 
contre  un  de  leurs  rois,  nommé  Mau» 
route  ,  qui  avait  et  djli  en  Provence  le 
siège  d'un  )iouvel  empire.  Après  avoir 
pris  d'assaut  Av'gnon .  et  l'avoir  ré- 
duit en  crndres,  il  livra  encore  une 
fois  une  sanc^îantc  bat  tilieaux  ii.fidi-i  s 
sur  les  ])!jrds  de  la  B<m  re  en  r.anguc- 
doc  ,  et  mit  en  fuite  Ânior,  un  dé  leurs 
chefs ,  accouru  d'Espagne  avec  de 
nombreux  renforts.  Mais  Manronte 
occiipaii  encore  Marseille,  et  ce  ne  fut 
que  l'année  suivante  (  *;;  59  ) ,  que  Char- 
les s'empara  de  rrtre  ville ^  d'où  Mau- 
rontc  s'enfuit  pour  ne  plus  reparaître. 
Durant  ces  glorieuses  expéditions, 
Thierry  II  était  mort ,  et  Charles-Mar- 
tel ,  qui  ne  se  faisait  point  illusion  sur 
le  mécontentement  qu'avait  excité  la 
spoliation  du  clergé ,  dont  les  biens 
alors  étaient  véritablement  le  patri- 
moine des  pauvres  ,  n'osa  prendre  le 
titre  de  roi  5  il  se  contenta  de  n'en 
point  nommer,  et  gouverna  seul,  avec 
une  autorité  absolue,  depuis  737  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  à  Quersi-sur- 
Oise ,  le  2^  octobre  741.  Cette  époque 
de  l'histoire  de  France  s'appelle  inter- 
règne. Quelques  mois  avant  de  mou- 
rir, Charles- Martel  avait  reçti  deux 
nonces  du  pape  Grégoire  III  (ce  sont 
les  premiers  qu'on  •lit  vus  en  France )j 
ils  lui  apportèrejit  les  clefs  du  sépulcre 
de  S.  Pierre ,  avec  d'autres  présents  , 
et  lui  demandèrent ,  contre  Luitprand , 
roi  des  Lombards  ,  des  secours  qu'il 
leur  promit,  mais  que  la  mort  ne  lui 
permit  pas  d'envoyer.  N'ayant  pas  de 
titre  avoué,  Charles-Martel  en  a  reçu 
plusieurs ,  et  les  historiens  le  désignent 
comme  maire  du  palais ,  lieutenant  du 
royaume ,  patrice ,  duc  ,  prince ,  con- 
sul des  Français.  D'accord  avec  le  pape 
Grégoire  II ,  il  pensait  sérieusement  à 
rétablir  en  sa  faveur  l'empire  d'Occi- 
dent; la  mort  les  surprit  l'un  et  l'autre 
occupés  de  ce  grand  projet,  qui  fut 
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exécute  par  Cliarlemagno.  On  ignore 
Tannée  de  la  naissance  de  Charles- 
Martel;  il  se  sauva  de  la  prison  ou 
le  tenait  Plectnide,  en  716;  ce  qui 
autorise  à  croire  qu'il  vécut  à  peine 
cinquante  ans.  Il  fut  enterré  à  Saint- 
Denis.  Grand  entre  les  héros  de  sa 
race,  pour  avoir  méprisé  les  petites 
ruses  si  chères  aux  ambitieux ,  il  ne 
voulut  rien  que  par  son  courage^  il 
eut  toujours  les  armes  à  la  main ,  et 
ne  livra  jamais  une  bataille  qu'avec  des 
troupes  moins  nombreuses  que  celles 
de  ses  ennemis.  Disposant,  à  sa  mort, 
de  la  France  comme  d'un  bien  qui  lui 
était  acquis ,  il  partagea  le  royaume 
entre  ses  trois  fils,  Garloman",  Grifon 
et  Pépiu-le-Bref ,  mais  sans  leur  don- 
ner un  titre  qu'il  n'avait  pas  cru  de- 
voir prendre  lui-même;  aussi  y  eut-il 
encore  un  roi  du  sang  de  Glovis.  (  V, 
CniLDERiG  UI.)  On  trouve  dans  le 
tome  F',  de  la  collection  des  historiens 
de  Duchesne   un  écrit  curieux  d'un 
auteur  contemporain,  ayant  pour  ti- 
tre :  De  fictd  Caroli  MartelU  dam- 
natione.  C'était  sans  doute  pour  avoir 
touché  aux  biens  du  clergé,  que  des 
moines  avaient  répandu  le  bruit  qu'il 
était  damné,  F — e. 

CHARLES  P^,  dit  GHÂRLEMA- 
GNE ,  roi  de  France ,  empereur  d'Oc- 
cident,  naquit  en  'j^iy  au  château  de 
Sallzbourg ,  dans  la  haute  Bavière. 
Fils  de  la  reine  Bertrade  et  de  Pépin- 
le-Bref,  après  la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  en  768,  il  fut  couronne  roi ,  et 
partagea  la  France  avec  Carloman,son 
jeune  frère  ;  mais  les  conditions  du 
partage  furent  changées  plusieurs  fois, 
sans  pouvoir  l'être  à  leur  satisfaction 
réciproque  (  i  )  ;  et  les  grands  de  l'état , 
<{ui  aspiraient  depuis  long-temps  à  af- 

(i)  Cette  division  était  entretenue  par 
Didier,  roi  des  Lombards,  dont  Charle- 
inagne  av  ait  épousé  la  fille,  et  par  le  duc 
de  Bavièr«. 
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faiblir  Tautorité  royale ,  auraient  sans 
doute  profite  de  l'animosilé  qui  régnait 
entre  ces  deux  princes,  si  la  mort 
de  Garloman,  qui  eut  lieu  en  'j'ji, 
n'avait  offert  à  Gharlemagne  l'occasion 
de   devenir  seul  roi   de  France,  en 
s'eraparant  de  la  succession  de  ses 
neveux.  Leur  mère  s'enfuit  avec  eux 
en  Italie ,  et  trouva  un  protecteur  dans 
Didier  j  roi  des  Lomljards  ;  ils  tom- 
bèrent dans  la  suite  entre  les  mains  de 
Gharlemagne,  lorsqu'il  se  rendit  maî- 
tre de  Vérone;  l'histoire  ,  depuis,  ne 
fait  plus  mention  de  ces  jeunes  princes. 
Si  Pépin  avait  eu  besoin  de  courage, 
d'activité  et  d'une  extrême  prudence 
pour  fonder  une  domination  nouvelle, 
Gharlemagne  se  trouva  dans  une  né- 
cessité plus  grande  encore  de  frapper 
les  esprits  de  crainte  et  d'admiration  • 
car  les  moyens  employés  pour  accom- 
plir l'usurpation  avaient  affuibUle  pou- 
voir souverain.  Les  peuples  d'Aqui- 
taine furent  les  premiers  qui  essayè- 
rent de  se  rendre  indépendants.  Ghar- 
lemagne marcha  contre  eux  avec  une 
armée  peu  nombreuse  ;  mais  il  comp- 
tait sur  G'irloman ,  son  frère ,  auquel 
l'Aquitaine  appartenait  en  partie,  et 
qui,  par  conséquent,  était  obligé  de 
s'unir  à  lui.  Garloman  se  trouva  en  effet 
au  rendez- vous  ,  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes ;  les  soupçons  qu'il  avait  conçus 
de  l'ambition  de  Gharlemagne  lui  fai- 
sant craindre  de  tomber  en  sa  puis- 
sance avec  l'élite  de  ses  guerriers  ,  il 
rebroussa  chemin.  Dans  cet  abandon 
imprévu  qui  ne  pouvait  qu'exciter  les 
peuples   à  la    révolte ,  Gharlemagne 
n'hésita  pas  un  moment  ;  sans  compter 
le  nombre  de  ses  soldats  ,  ni  celui  de 
ses  ennemis,  il  poursuivit  sa  route, 
livra  bataille ,  remporta  une  victoire 
complète  (  'J70  ) ,  mit  ordre  aux  aff li- 
res de  l'Aquitaine  avec  une  prompti- 
tude ,  une  prévoyance  qui  révélèrent 
le  grand  homme  et  le  politique  habile, 
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f  t  deconcerlèrenl  les  princes  tributai- 
res de  la  France ,  qui  croyaient  pou- 
voir profiler  de  la  jeunesse  du  mo- 
narque pour  se  dégager  de  la  foi  jurée. 
Quand  ie  caractère  de  Gharleniagne 
ne  l'aurait  point  porte'  à  faire  des  cou- 
quêtes  ,  la  disposition  des  grands  de 
Tëtat  lui  aurait  appris  que  le  seul 
moyen  de  conserver  la  paix  dans  son 
royaume  était  de  les  occuper  sans 
cesse  de  la  grandeur  du  troue,  afin 
qu'ils  n'eussent  pas  le  loisir  de  se  lier 
pour  leurs  propres  intérêts.  Lorsqu'il 
se  trouva  seul  maître  de  la  France ,  il 
forma  le  projet  de  soumcttreles  Saxons. 
Ces  peuples,  encore  païens,  occupaient 
une  grande  partie  de  l'Aileraag-ne,  et, 
comme  tous  les  barbares  pour  qui 
l'indépendance  est  le  premier  des 
biens  ,  ils  préféraient  le  pillage  à  des 
établissements  fixes,  avaient  plusieurs 
chefs ,  et  formaient  plusieurs  nations 
rarement  disposées  à  s'unir  pour  le 
même  intérêt.  Charlemagne  commença 
à  leur  faire  la  guerre  en  772  (i),  et 
n'acheva  de  les  soumettre  qu'en  8o4  ; 
ils  résistèrent  trente-deux  ans  à  un 
vainqueur  qui,  quelquefois  indulgent 
jusqu'à  l'imprudence,  souvent  sévère 
jusqu'à  la  cruauté ,  aussi  empressé  de 

(i)  Une  incursion  des  Saxons  sur  les 
terres  de  Tempire  français  fut  le  sujet 
de  la  première  guerre  que  leur  fit  Char- 
lemagne. Les  autres  guerres  furent  pro- 
voquées par  les  révoltes  de  ces  peuples 
belliqueux  ,  qui ,  toujours  raiiicus  sans 
être  soumis,  ne  cessèrent  de  s'agiter  qu'a- 
près avoir  embrassé  le  christianisme. 
Charlemagne  porta  les  premiers  coups  à 
Tidolâlrie  des  Saxons  ,  en  faisant  abattre 
le  temple  et  la  fameuse  idole  d'Irmiiisul, 
le  dieu  de  la  guerre.  C'était  nue  statue 
qui  avait  été  élevée  par  ces  peuples  bar- 
bares ,  à  l'ancien  vengeur  de  la  liberté 
germanique  ,  Arniinius.  Charlemagne 
transplanta  une  partie  de  ces  peuples"  en 
Flandre  et  en  Helvétie,  et  leur  pays  fut 
repeuplé  par  les  Obotrites ,  peuples  yan- 
<iale«  du  Mecklembourg. 
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les  convertir  que  de  les  subjuguer ,  ne 
fut  réellement  maître  de   leur  pays 
qu'après  l'avoir  changé  en  solitude. 
Qu'on  juge  de  ce  que  les  Saxons  au- 
raient  pu  faire  pour  se  mcrintenir,  s'ils 
n'avaient  formé  qu'un  seul  peuple  con- 
duit par  un  seul  chef;  les  deux  plus 
célèbres  furent  Witikind  et  Alboin  , 
qui  finirent  par  embrasser  le  christia- 
nisme (  783  ).  Pour  comprendre  la 
longue  résistance  des  Saxons  ,  il  ne 
fîiul  pas  oublier  que  la  manière  dont 
les  armées  se  composaient  alors  met- 
tait  chaque  année  un   intervalle  de 
repos  entre  les  hostilités  j  que  Charle- 
magne avait  de  plus  à  combattre  les 
Lombards,  les  Huns,  les  Sarrasins, 
les  Bretons ,  les  Danois ,  et  que ,  la 
grandeur  de  ses  états  rendant  les  ré- 
voltes faciles,  il  lui  fallait  faire  autant 
d'efforts  pour  conserver  que  jxjur  ac- 
quérir. Sa  cruauté  envers  les  Saxons 
ressemble  au   désespoir  ;  son  indul- 
gence à  leur  égard  prouve  que,  pressé 
par  d'autres  affaires ,  il  trouvait  bonne 
toute  conciliation  qui  lui  permettait  d« 
s'éloigner    avec   honneur.  En  effet, 
tandis  qu'il  se  battait  sur  les  bords  du 
Wcser,  le  pape  Adrien  implorait  sou 
secours  contre  Didier ,  roi  des  Lom- 
bards, qui  venait  de  reprendre  l'exar- 
chat de  Ravenue,  cédé  au  St.-Siége 
par  Pépin-le-jBref ,  et  qui  pressait  le 
pape  de  couronner  les  fils  de  Carlo- 
man,  afin  de  montrer  Charlemagne 
comme  l'usurpateur  du  royaume  de 
ses  neveux,   et  de  soulever  par   ce 
moyen  une  grande  partie  de  la  France 
contre  lui  (  Fojr.  Adrien  I"'.  ).  Le 
danger  était  pressant;  il  accourt,  et, 
toujours  servi  par  la  victoire,  il  se 
saisit  de  la  personne  de  Didier,  l'en- 
voie finir  ses  jours  dans  un  monaî- 
1ère ,  et  se  fait  couronner  roi  de  Lom- 
bardie  (  774  ).  Ce  fut  la  fin  de  ce 
royaume,  qui  reprit  ,  peu  de  temp* 
après  ;  son  aucien  nom  d' Italie  j  mais 
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qui  conserva  les  lois  qu'il  avait  reçues 
des  Lombards.  Charieinagne  passa 
Lipntot  en  Espagne  (  778  )  au  secours 
d'un  des  chefs  sarrasins  qui  se  dispu- 
taient l'empire  de  ces  belles  contrées  j 
il  assiégea  et  prit  Parapeluue  ,  se  ren- 
dit maître  du  comte'  de  Barcelone; 
mais  ses  troupes,  à  leur  retour,  furent 
écrasées  dans  la  vallée  de  Roneevaux, 
par  un  parti  de  Sarrasins ,  et  par  les 
Gascons  montagnards ,  sujets  tribu- 
taires et  ennemis  mortels  de  Charle- 
inagne ,  si  difficiles  à  conteîiir ,  que^, 
plus  de  trente  années  après,  il  fut  en- 
core oblige  de  porter  ses  armes  contre 
eux.  Cette  déroute  a  fait  dire  à  quel- 
ques auteurs  espagnols  que  leurs  an- 
cêtres avaient  battu  Cbariemagne  et 
ses  douze  pairs,  prétention  qui  n'a  pas 
besoin  d'être  réfutée  ;  mais  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  que  la  célé- 
brité de  cette  bataille  est  moins  due  aux 
historiens  qu'aux  romanciers,  qui  en 
ont  fait  un  sujet  de  gloire  particulière  au 
fameux  Roland,  tué  à  Roneevaux,  quoi- 
que les  chroniques  du  temps  ne  le  dis- 
tinguent pas  des  autres  généraux  qui 
périrent  comme  lui  dans  cette  fatale 
journée.  Les  mauvaises  dispositions 
des  peuples  d'Aquitaine  ayant  décidé 
Cbariemagne  à  leur  donner  un  roi 
particulier,  il  choisit  le  plus  jeune  de 
ses  fils,  Louis  ,  si  connu  sous  le  nom 
de  Louis-le-Débonnaire  {  77'f5);  de 
même ,  les  efforts  continuels  des  Lom- 
bards et  même  des  Grecs  pour  recon- 
quérir l'Italie,  et  le  peu  de  fidélité  qu'il 
trouvait  dans  les  grands  auxquels  il 
avait  confié  le  pouvoir,  lui  firent  sen- 
tir la  nécessité  de  les  rallier  autour  du 
trône,  et  il  leur  donna  pour  roi  Pépin, 
le  second  de  ses  fils  :  l'aîné ,  qui  por- 
tait le  nom  de  Charles  ,  resta  près  dç 
Jui  pour  le  seconder  dans  ses  expédi- 
,  tions.  Il  avait  un  autre  fils ,  qui  se 
nommait  aussi  Pépin  :  c'était  le  pre- 
mier de  ^es  enfants.  Soit  qu'il  eût 
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pour  lui  une  partie  de  T^i version  qui 
Pavait  décidé  à  répudier  sa  mère ,  soit 
qu'en  effet  ce  jeune  prince,  mal  fait  de 
corps  ,  mais  d'une  belle  figure ,  et 
d'un  esprit  actif,  eût  mérité  la  haine 
de  son  père,  il  n'eut  aucune  part  dans 
le  gouvernement  ;  les  mécontents  s'u- 
nirent à  lui ,  le  mêlèrent  dans  une 
conspiration  qui  fut  découverte  ,  et  il 
ne  conserva  la  vie  qu'en  se  consacrant 
à  Dieu  dans  un  monastère.  A  son  re- 
tour d'Espagne  .  Charlemagne  eut 
encore  besoin  d'aller  combattre  les 
Saxons  :  chaque  année  celte  expédi- 
tion se  renouvelait.  Ils  portèrent  tout 
le  poids  de  l'humeur  que  lui  avait 
donnée  la  journée  de  Roneevaux;  car 
il  fit  trancher  la  tête  à  quatre  mille 
cinq  cents  d'entre  eux  :  vengeance  ter- 
rible qui  ne  servit  qu'à  multiplier  les 
résistances.  De  là  il  passa  à  Rome  pour 
faire  couronner  par  le  pape  ses  deux 
fils,  Pépin  ot  Louis  (  780),  confir- 
mant ainsi  lui-même  les  peuples  dans 
la  croyance  que  le  chef  de  la  religion 
pouvait  seul  rendre  le  pouvoir  royal 
légitime  et  sacré.  Il  est  impossible  de 
suivre  ce  prince  dans  toutes  ses  expé- 
ditions militaires  ,  dans  toutes  les 
courses  qu'il  entreprit  pour  apaiser 
des  révoltes  qui  se  renouvelaient  sans 
cesse  ;  il  suifira  de  remarquer  que 
l'année  790 ,  la  vingt-deuxième  de  son 
règne,  tut  la  première  qu'il  passa  sans  • 
prendre  les  armes,  et  que  celte  paix 
ne  dura  que  jusqu'au  printemps  de 
l'année  suivante.  Plus  sa  puissance 
s'éleudait,  plus  il  devait  penser  à  re- 
prendre le  projet  formé  par  son  aïeul 
Charles-Martel,  de  rétablir  l'empire 
d'Occident  ;  aussi  l'impératrice  Irène, 
qui  régnait  à  Con'^anfinople,  afin  de 
prévenir  le  partage  de  l'empire,  fit 
proposer  à  Cbariemagne  d'unir  leurs 
enfants  ,  ce  qui  aurait  mis  de  nouveau 
le  monde  sous  une  seule  domination. 
Sa  proposition  fut  acceptée  ;  mais  lors- 
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que  rambitioii  eut  concluit  Irène  à 
dëlrôner  son  fils  cl  à  s'emparer  du 
pouvoir,  elle  fit  oiFrir  sa  main  à  Ghar- 
lemagne.  Cette  union  bizarre  ,  que 
l'ambition  seule  pouvait  concevoir  et 
accueillir,  aurait  présente  un  nouveau 
spectacle  au  monde ,  si  l'impe'ratrioe 
n'eût  ete'  renversée  du  trône.  Gharle- 
inagne  se  fit  couronner  empereur 
d'Occident  ,  l'an  800 ,  par  le  pape 
Léon  Ill;et,  quoique  son  voyage  à 
Rome  n'eût  pas  alors  d'autre  but,  il 
alïecta  une  grande  surprise  des  hon- 
neurs dont  on  l'accablait.  Il  fut  déclaré 
César  et  Auguste  (  i  )  ;  on  lui  décerna  les 
ornements  des  anciens  empereurs  ro- 
mains ;  toutes  les  formes  consacrées 
furent  suivies  j  on  oublia  seulement 
qu'il  était  impossible  que  l'empire  se 
conservât  dans  une  famille  où  le  pou- 
voir se  partageait  entre  les  enfants  du 
monarque  décédé. Chfirlem.igne,  après 
avoir  fait  un  de  ses  fils  moine,  eut  le 
malheur  de  perdre  ,  en  810,  Pépin, 
qu'il  avait  créé  roi  d'Italie  ;  l'année 
suivante,  Charles  ,  l'aîné,  suivit  son 
frère  au  tombeau  ;  il  ne  lui  resta  de 
fds  légitime  que  Louis ,  roi  d'Aquitaine, 
qu'il  associa  à  l'empire  en  8 1 5 ,  son 
grand  âge  et  ses  infirmités  lui  faisant 
pressentir  que  le  terme  de  sa  carrière 
approchait.  En  effet,  il  mourut  le  28 
janvier  8i4,  dans  la  -ji*'.  année  de 
son  âge,  et  la  47^.  de  son  règne.  Par 
son  testament ,  fait  en  806 ,  confirmé 
par  les  seigneurs  français  assemblés  à 
Thionville ,  et  signé  par  le  pape  Léon, 
Charlemagnc  partagea  ses  états  entre 
ses  trois  fils,  a  Ce  qui  est  à  remarquer, 
»  dit  le  président  Hénault,  c'est  que 

(l)  Ce  couronnement  se  fil  le  ]ouy  de 
Nocl ,  par  le  concours  du  pape  Léon  III , 
du  concile  et  du  peuple  (  Voyez  les 
Annales  de  Moissac ,  ouvrage  d'un  au 
leur  contemporain  ,  que  Duchesne  a  im- 
primé dans  le  S**,  tome  de  sa  Collection 
îies  hùiorlens  français  ) . 
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»  ce  prince  laissa  à  ses  peuples  la  h- 
»  berlé  de  se  choisir  un  maître  après 
»  la  mort  des  princes ,  pourvu  qu'il 
»  fût  du  sang  royal.  »  Mais  ce  qui  est 
plus  singulier  encore,  c'est  la  dispo- 
sition portant  que,  s'il  s'élève  quelque 
dilférend  entre  les  trois  successeurs  , 
ils  auront  recours,  non  à  la  bataille  ou 
à  la  preuve  par  duel ,  mais  au  jugement 
delà  croix  (i).  Ce  prince,  toujours 
victorieux ,  versait  des  larmes  en  pen- 
sant au  mal  que  les  peuples  du  Nord 
feraient  un  jour  à  la  France  :  «  Si,  mal- 
»  gré  ma  vigilance,  disait-il,  ils  in- 
»  sultent  les  côtes  de  mes  états ,  que 
î)  sera-ce  donc  ;iprès  ma  moi  (  ?  »  Il 
sentait  trop  lard  que  ces  mêmes  Saxons, 
qu'il  avait  réduits  à  chercher  un  asvie 
dans  les  climats  les  plus  âpres,  re- 
viendraient exercer  contre  son  royau- 
me de  cruelles  représailles,  et  entraî- 
neraient à  leur  suite  d'autres  barbares, 
toujours  faci'es  à  exciter  par  l'appât 
du  butin  :  l'avenir  ne  justifia  que  trop 
ses  craintes.  Aucun  monarque  n'a  été 
plus  loué  que  Charlemagne  ;  il  a  réuni 
en  sa  faveur  les  guerriers,  lesévêques, 
les  hommes  de  loi  et  les  gens  de  lettres; 
les  politiques  lui  ont  reproché  d'avoir 
tout  réglé  dans  l'État,  qxcepté  la  suc- 
cession au  trône,  qu'il  laissa  à  la  merci 
des  factions,  et  d'avoir  multiplié  ces 
assemblées  où  le  pouvoir  royal  s'affai- 
blit nécessairement ,  ce  qui  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  l'étendue  donnée  à 
l'empire.  Il  surmonta  tous  les  obstacles 
par  son  génie,  son  courage  ,  son  acti- 
vité, et  l'art  de  distribuer  les  récdm- 

(i)  Ce  jugement  consistait,  dans  les  af- 
faires douteuses  ,  à  conduire  à  Tcglise 
deux  hommes  qui  s'y  tenaient  debout, 
lies  bras  ëlevé'i  en  croix,  pendant  la  célé- 
brration  de  l'office  divin  ,  et  gain  de  cause 
ëtait  donne  à  celui  des  deux  partis  dont  le 
champion  était  resté  le  pkis  long-temps 
immobile  dans  cette  attitude.  C'est  ce 
qu'on  appelait  encore  le  jugement  d» 
I)ieu.  (  yof.  du  Cange-,  au  mot  Crux.  ) 
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|penses;  mais  il  ne  consolida  rien; 
et ,  pour  lui  succéder  avec  la  même 
gloire,  la  même  sûreté  pour  le  trône  et 
pour  la  France ,  il  aurait  fallu  lui  res- 
sembler. Malheureusement ,  il  fut  le 
dernier  he'ros  de  sa  race.  En  parve- 
nant à  rétablir  l'empire  d'Occident,  il 
avait  accompli  le  dernier  projet  formé 
par  sa  famille  ;  il  ne  restait  plus  qu'à 
conserTer.   La   politique    de   Pépin 
u'ayant  jamais  eu  d'autre  but  que  celui 
d'acquéiir ,  l'héritier  de  Gharlemagne 
se  trouva  sans  règle  pour  se  diriger. 
Suivant  les  historiens  contemporains, 
jCharlemagne  était  l'homme   le  plus 
haut  de  taille  et  le  plus  fort  de  son 
temps  :  «  11  ne  portait  en  hiver ,  dit 
»  Eginhard ,  qu'un  simple  pourpoint 
»  fait  de  peau  de  loutre ,  sur  une  tu- 
»  nique  de  laine  bordée  de  soie.  11 
»  mettait  sur  ses  épaules  un  sayon  de 
5)  couleur  bleue ,  et  il  se  servait  pour 
»  chaussures  de  bandes  de  diverses 
1»  couleurs.  »  Suivant  le  même  histo- 
rien, Gharlemagne  fut  enterré  à  Aix- 
la-Chapelle.  On  le  descendit  dans  un 
caveau,  où  il  fut  assis  sur  un  trône 
d'or,  revêtu  de  ses  habits  impériaux , 
du  manteau  royal  et  du  grand  chaperon 
de  pèlerin  qu'il  portail  dans  tous  ses 
voyages  de  Rome  ;  il  avait  la  couronne 
sur  la  tête;  il  était  ceint  de  son  épée, 
tenait  un  calice  à  la  main ,  avait  son 
livre  d'Évangiles  sur  les  genoux,  son 
sceptre  et  son  bouclier  d'or  à  ses  pieds. 
Le  sépulcre  ayant  été  rempli  de  pièces 
d'or  et  parfumé  d'odeurs ,  on  le  scella, 
et  par-dessus  fut  élevé  im  superbe  arc 
de  triomphe,  sur  lequel  on  grava  cette 
épitaphe  :  «  Ici  repose  le  corps  de 
»  Charles ,  grand  et  orthodoxe  empe- 
»  reur,  qui  étendit  glorieusement  le 
y)  royaume  des  Français,  etlegouver- 
»  na  heureusement  pendant  quarante- 
»  sept  ans.  »  Gharlemagne  mérita  le 
titre  de  r^-staurateur  des  lettres  ;  il  at- 
tira eu  France,  par  ses  libéralités,  les 


CHA 

garants  les  plus  distingués  de  l'Europe, 
entre  autres  Alcuin ,  dont  il  se  fît  le 
disciple  (  voy.  Alcuin  )  •  Pierre  de 
Pise,  qui  prenait  le  titre  de  grammai- 
rien de  Gharlemagne,  et  Paul  Warne- 
frid,  connu  sous  le  nom  de  Paul 
Diacre,  qui  lui  enseigna  la  littérature 
grecque  et  latine.  Ce  fut  par  les  con- 
seils d'Alcuin  que  Charles  établit  une 
académie  dans  son  palais.  11  assistait 
aux  séances  avec  tous  les  savants  et 
tous  les  beaux  esprits  de  sa  cour,  avec 
Leidrade^  ïhéodulphe,  les  archevê- 
ques de  Trêves  et  de  Mayence,  et 
l'abbé  de  Corbie.  On  lit  dans  les  lettres 
d'Alcuin,  que  tous  les  membres  de 
celte  académie  avaient  pris  des  noms» 
particuliei's ,  analogues  à  leurs  talentSy- 
ou  à  leur  goût  pour  quelque  ancien  au- 
teur :  l'un  s'appelait  Damétas ,  l'autre 
Homère  ,  un  troisième   Candidus  ^ 
Gharlemagne  avait  choisi  le  nom  de 
Dand.  11   se  faisait  honneur  d'être 
membre  de  cette  société  littéraire  ,  la 
première  qu'on  eût  vue  dans  les  Gau- 
les ,  et  donnait  son  avis  sur  les  sujets^ 
qu'on  y  discutait.  Gharlemagne  avait 
amené  d'Italie  des  maîtres  de  gram- 
maire et  d'arithmétique  ;  il  les  établit 
dans  les  principales  villes  de  ses  états, 
et  fit  ouvrir  des  écoles  de  théologie  et 
d'humanités  dans  les   cathédrales  et 
dans  les  monastères.  Il  écrivit  à  Lulle, 
disciple  de  S.   Boniface,   apôtre  de 
l'Allemagne ,  et  son  successeur  sur  le 
siège  de  Mayence  :  «  Disposez-vous  , 
»  vénérable  père,  à  instruire  vosen- 
»  fants  dans  les  arts  libéraux,  afin 
»  qu'eu  cela  vous  satisfassiez  nos  ar- 
»  dents  désirs,  etc.   »  Alcuin,  Paul 
Diacre  et  Pierre  de  Pise  composaient 
des  pièces  de  vers  latins ,  de  différents 
mètres  et  sur  divers  sujets  (  î  ) ,  pour 


(i)  Baluze  en  a  donné  un  recueil  à  la 
fin  de  sa  Collection  des  Capitulaires  ^et 
Yàhhé  Lebeuf  eu  fait  coimaître  plusieurs 
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amuser  ou  instruire  le  monarque.  Dans 
une  de  ces  pièces  en  vers  trochaïques , 
Charlemague  dit  à  Paul  Wirnelrid  : 
«  En  grec,  vous  êtes  un  Homère  j  en 
»  latin ,  un  Virgile  j  en   hébreu ,  un 
»  Philon  j  dans  les  arts,  un  Tertulle... 
»  nuit  et  jour  vous  vous  occupez  à 
»  m'enricliir  l'esprit    de  littérature, 
»  tant  latine  que  grecque.  Nous  vous 
»  faisons  de  grands  remercîments  de 
»  ce  que  vous  entreprenez  de  former 
»  dans  la  science  du  grec  ceux   que 
»  nous  vous  avons  confies.  C'est  une 
»  gloire  pour  nos  états  :  Nunc  sur- 
»  rexitgloria.  »  Lebeuf  attribue  cette 
pièce  à  Pierre  le  grammairien ,  et ,  si 
elle  n'est  pas  de    Charleraagne   lui- 
même  ,  on  voit  qu'elle  a  dû  être  écrite  , 
en  quelque  sorte,  sous  sa  dictée.  Ce 
prince  était  en  correspondance  avec 
Paulin,  patriarche  d'Aquilee  ,  qui  lui 
déilia  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Il  ne 
dédaignait  pas  de  proposer  ou  de  de- 
viner des   énigmes,  selon  l'usage  de 
son  temps.  On  a  de  lui  une  lettre  toute 
cnigmatique,  adressée  à  Paul  Warne- 
frid.  Cependant ,  plusieurs  historiens 
modernes  ont  avancé  que  Charleraa- 
gne, qui  montra  tant  de  goût  pour  les 
sciences ,  et  qui  parlait  plusieurs  lan- 
gues ,  ne  savait  pas  écrire  ,  pas  même 
signer  son  nom ,  et  ils  s'appuient  de 
ce  passage  d'Eginhaid  :  Tentahat  et 
scrihere,  tabulasque  et  codicillos  ad 
hoc  in  leclulo  ,   suh  cen^icalibus  , 
circumferre  solehat ,  ut  cum  tempus 
vacuum  esset ,  manum  effingendis 
litteris  assuefaceret.  Mais,  suivant  D. 
Geillier,  le  texte  d'Eginhard  signifie 
seulement  que  Charlemagne  essayait 
d'imiter  les  beaux  caractères  des  ma- 
nuscrits de  sa  bibliothèque,  et  qu'il 
ne  put  y  réussir,  s'étant  exercé  à  ce 
travail  dans  un  âge  trop  avancé.  Ce 

dans  ses  Dissertations  sur  l'état  des  scien- 
ces en  France  sous  Charlemagne, 


CHA  gg 

prince  consacrait  tous  ses  loisirs  d'hi- 
ver à  la  lecture.  H  faisait  mettre  sous 
le  chevet  de  son  lit  la  Cité  de  Dieu 
de  S.  Augustin.  On  lui  lisait  à  table  les 
ouvrages  des  pères,  ou  les  vies  des 
rois,  ses  prédécesseurs.  Toute  la  belle 
saison  était  consacrée  à  des  voyages 
ou  à  des  expéditions  militaires.  S.  Gré- 
goire avait  régie  le  chant  religieux  qui 
avait  été  introduit  en  Occident  par 
S.  Ambroise.  En  France,  ce  chant 
n'était  qu'une  psalmodie   pesante  et 
monotone.  Charlemagne  fit  venir  des 
chantres  de  Rome.  H  y  avait  dès-lors 
des  notes  pour  le  chant  ;  des  écoles 
furent  ouvertes ,  et  un  capitulaire  or- 
donna que  le  chant  grégorien  serait 
reçu  dans  toutes  les  églises  de  France. 
Charlemagne  voulut  aussi  introduire 
dans  ses  états  la  liturgie  romaine.  Le 
clergé,  qui  tenait  aux  anciennes  cou- 
tumes ,    montra   quelque  résistance. 
Plusieurs  églises  cédèrent  à  l'autorité 
du  monarque  ;  d'autres  firent  un  mé- 
lange  des  deux  liturgies  romaine  et 
gallicane.  Charlemagne  prescrivit,  mais 
sans  pouvoir  l'établir,  l'uniformité  des 
poids  et  des  mesures.  C'est  à  lui  qu'est 
due  la  manière  de  compter  par  livres, 
sous  et  deniers.  Ce  grand  prince  avait 
conçu  le  projet  de  joindre  le  Rhin  au 
Danube,  et  l'Océan  au Pont-Euxin. Ce 
projet  ne  paraissait  pas  d'une  exécution 
bien  difficile;  toute  l'armée  fut  em- 
ployée à  creuser  un  canal  (  i  ).  Les  tra- 
vaux avaient  été  conduits  jusqu'à  deux: 
mille  pas,  lorsque  les  pluies,  l'éboulé- 
ment  des  terres,  et  le  défaut  de  connais- 
sances qu'on  a  depuis  acquises ,  firent 
d'abord  interrompre ,  et  ensuite  aban- 
donner cette  noble  entreprise.  Mais 

(i)  Ce  canal  aurait  fait  communiquer 
ensemble  l'AUmuM ,  qui  se  rend  dans  le 
Danube,  non  loin  de  Ratisbonne,  avec 
la  Rezat  de  Souabe  ,  qui  débouche  dans 
la  Reguitz  ,  rivière  qui  se  décharge  dam 
le  Mein.  \Y— r. 
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les  arts,  protégés  par  Charlemagne , 
élevèrent  d'autres  monuments.  La  ville 
d'Aix-la-Chapelle ,  devenue  le  siège  de 
l'empire,  dut  à  ce  prince  son  origine 
et  son  éclat  ;  elle  prit  son  nom  d'une 
chapelle  magnifique  qu'il  avait  fait 
construire  avec  les  plus  beaux  marbres 
transportés  à  grands  frais  de  Rome  et 
de  Pxavenne.  Les  portes  de  ce  temple 
étaient  de  bronze ,  et  son  dôme  sur- 
monté d'un  globe  d'or  massif.  Rien 
n'égalait,  à  cette  époque,  en  grandeur 
et  en  magnificence ,  le  palais  de  Char- 
lemagne. On  y  voyait,  disent  Eginhard 
et  le  moine  de  St.-Gall ,  d'immenses 
portiques  ,  de  superbes  galeries  ,  des 
salles  pour  les  diètes  des  grands  vas- 
saux ,  pour  la  tenue  des  parlements  , 
des  conciles  et  des  synodes  ;  des  ap- 
partements pour  tous  les  officiers  de 
l'empire  ,  pour  les  députés  des  pro- 
vinces et  les  ambassadeurs  :  tout  le 
palais  éta^it  tellement  disposé,  que,  de 
sa  chambre,  Charles  pouvait  voir  tous 
ceux  qui  entraient  dans  les  autres  ap- 
partements; mais  ce  qu'on  admirait  le 
plus  était  le  riche  portique  qui  condui- 
sait du  palais  à  la  basilique.  L'art  y 
déploya  toute  son  industrie,  et  le 
prince  toute  sa  magnificence.  Charle- 
magne fitaussiconstruire  des  thermes, 
ouvrage  admirable  de  la  nature  et  de 
l'art.  Ils  étaient  si  spacieux  et  si  abon- 
dants en  eaux  chaudes,  que  plus  de 
cent  personnes  pouvaient  y  nager  en- 
semble. C'était  l'un  des  exercices  les 
plus  ordinaires  du  monarque  ;  il  le 
prenait ,  non  seulement  avec  les  rois , 
ses  enfants ,  mais  souvent  avec  ses  of- 
ficiers et  les  seigneurs  de  sa  cour  ; 
quelquefois  même  avec  ses  soldats  ,  et 
l'auteur  de  sa  vie  remarque  qu'il  y  ex- 
cellait par-dessus  tous.  Il  avait  aussi  à 
Seitz ,  en  Alsace ,  un  palais  non  moins 
magnifique,  et  ce  fut  là  qu'il  reçut  les 
ambassadeurs  de  Nicéphore,  avec  un 
a  pnareil  doût  les  Orientaux  euxrmcmes 
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n'avaient  point  d'exemple.  Ce  fut  à 
Charlemagne  que  la  France  dut  ses 
premiers  progrès  dans  la  marine.  Il 
releva  le  phare  de  Boulogne ,  et  fit 
creuser  plusieurs  ports;  il  favorisa 
Tagriculture ,  et  s'immortalisa  par  la 
sagesse  de  ses  lois.  Sa  renommée 
remplissait  l'Orient.  Il  recevait  les 
députés  du  patriarche  de  Jérusalem, 
les  ambassadeurs  des  empereurs 
Nicéphore  et  Michel  ,  et  les  deux 
ambassades  que  lui  envoya  Aaron  Al- 
Réchyd ,  le  plus  célèbre  des  khalyfes 
abbacydes.  11  assemblait  des  conciles , 
des  parlements  ,  publiait  les  Capitii- 
laires,  les  livres  Garolins,  et  faisait 
admirer  en  lui  le  conquérant  et  le  lé- 
gislateur. Son  empire  comprenait  toute 
la  France,  la  plus  grande  partie  de  l.i 
Catalogne,  la  Navarre  et  l'Arragon;  la 
Flandre,  la  Hollaiule  et  la  Frise  ;  les 
provinces  de  la  Westphaiie  et  de  la 
Saxe  Jusqu'à  l'Elbe  ;  la  Franconie,  U 
SouabC;,  la  Thuringe  et  la  Suisse  ;  les 
deux  Pannonies  ,  c'est-à-dire,  l'Autri- 
che et  la  Hongrie,  la  Dace,  la  Bohême, 
ristrie,  la  Liburnie,  la  Dalmatie,  et 
différents  cantons  de  l'Esclavonie;  en- 
fin toute  l'Italie  jusqu'à  la  Calabre  in- 
férieure ;  car  Charlemagne  ne  s'était 
pas  dépouillé  de  ses  droits  sur  la  ville 
et  sur  le  duché  de  Rome,  sur  Texar- 
cat  de  Ra venue  et  sur  les  autres  pro- 
vincesderancienétatecclésiastique(  I  ). 
Les  ouvrages  de  Charlemagne  sont: 
I.  ses  Capitulaires ,  recueillis  par  An- 
segise,  abbé  de  St.-Wandrillc,  mort 
en  822  ,  et  par  Benoît  le  lévite ,  ou 
diacre  de  Mayence ,  mort  en  845. 

(i)  \oyez  le  Mémoire  sur  les  limites 
de  l'empire  de  Charlemagne  ,  par  D- 
Lifble  ,  bénédictin  ,  Paris,  1764,  in-i2j 
et  la  carte  de  Tempire  de  Charlemagne  , 
de  P.  Bertiiis,  publiée  à  Paris  vers  1620, 
in-foi.  Cette  carte  est  estimée  ;  on  en  a 
d'autres  parOrtelius,  Hasius,  Robert  de 
"Vaugondy,  etc.  Celte  dernière  est  1a 
moins  imparfaite. 
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Aiiif^rbacli  y  joignit  des  notes  ,  et  1rs 
publia  à  Ingolstadt ,  en  i54B,  in-8'. 
Jean  duTillet,  ëvêque  de  Meaux,  en 
donna  une  édition  ,  qu'il  n'acheva 
point,  Paris ,  i548 ,  in-8°.  Pierre  Pi- 
thon  reprit  l'édition  cominencce  par 
du  Tillct,  et  publia  la  sienne,  avec  un 
glossaire  de  François  Pithou ,  Paris , 
i588,  in-S*'.  Il  en  parut  deux  autres 
e'difions  en  i6o3  et  1620,  in-8".  On 
les  trouve  aussi  dans  le  Recueil  des 
anciennes  lois  de  Lindenbrog  ,  et 
dans  le  Recueil  des  constitutions  im- 
pévialeSyàe  Goldast.  Jean  du  Tillct  et 
Pierre  Pithou  avaient  retranche'  dans 
les  Capitulaires  ce  qui  leur  parut  inu- 
tile. Jacques  Sirniond  donna  des  édi- 
tions plus  estimées,  à  Paris,  \iyï5  et 
1640,  in-S".  LVdition  la  plus  ample 
et  la  meilleure  est  celle  d'Etienne  |]a- 
hize ,  Paris ,  1677,2  vol.  in-fol.  (  Voj. 
Baluze  ).  Ces  Capitulaires  furent 
dressés,  pour  la  plupart,  k  Aix-la- 
Chapelle  ,  en  8o5  et  806.  Ils  sont  re- 
marquables, observe  le  président  Hé- 
iiaut,  «  en  ce  que  plusieurs  ont  été 
»  renouvelés  par  Louis  XIV.  »  II. 
Des  Lettres ,  qu'on  trouve  dans  le 
tome  P^  de  la  collection  de  D.  Bou- 
quet; nous  citerons,  i*.  celle  qu'il  écri- 
vit Ad  Frastradam  reginani  de  Vic- 
toria avaricd ,  anno  791  :  elle  est 
dans  le  recueil  des  historiens  de  Du- 
chesne ,  et  celle  qu'il  adressa  à  Pépin, 
son  fils,  roi  d'Italie  (  ihid.  ),•  2".  la 
Lettre  à  Elipand  et  aux  autres  évê- 
ques  d'Espagne  :  Charlemagnc  les 
conjure  de  s'en  tenir  à  la  foi  de  l'Église 
catholique ,  et  de  ne  pas  se  croire  plus 
savants  qu'elle  ;  5".  la  Lettre  à  M- 
cuin  ;  cette  lettre  prouve  que  Cliarle- 
magne  connaissait  bien  les  rits  ecclé- 
siastiques. III.  Une  Grammaire ^Aoni 
on  trouve  des  fragments  dans  la  Po- 
Ijgraphie de  Trithème ;  IV.  son  Tes- 
tament, recueilU  par  Bouchel,  dans 
le  tome  III  de  sa  Bibliothèque  du 
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droit  français ,  imprimée  à  Paris  en 
1 667,  in-fol.  ;  V.  on  attribue  à  Charle- 
magnc quelques  I^oésies  lalines,id\es 
que  VEpitaphe  du  pape  Adrien,  le 
Chantde  Rolland,elc.  ;  VI.  les  Livres 
Carolins  ;  Charlemagnc  n'en  est  point 
l'auteur ,  mais  il  permit  qu'on  les  pu- 
bliât sous  son  nom  ;  ils  furent  compo- 
sés contre  le  second  concile  de  Nicée , 
qui  décida  la  question  des  Images. 
Char'emagne  fut  mis  au  nombre  des 
saints  par  l'anti-pape  Pascal  III ,  l'an 
1 165  ou  1 166.  Le  décret  de  sa  cano- 
nisation n'ayant  point  été  rapporté  par 
les  papes  légitimes ,  et  aucune  récla- 
mation ne  s'étant  élevée  contre  lui, 
plusieurs  églises  d'Allemagne  hono- 
rent la  mémoire  de  cet  empereur; 
mais  ce  culte  n'a  jamais  été  con- 
sacré par  l'autorité  de  l'Eglise  univer- 
selle. Louis  XI  fixa  sa  fête  au  28  jan- 
vier. L'université  de  Paris  le  choisit 
pour  son  patron,  en  1661,  sans  le 
désigner  cependant  sous  le  nom  de 
Saint,  et  l'éghse  de  Metz ,  au  lieu  de  le 
reconnaître  en  cette  qualité ,  célébrait 
tous  les  ans  un  service  pour  le  repos 
de  son  ame.  Il  est  appelé  S.  Charles 
dans  toutes  les  cérémonies  de  l'élec- 
tion de  Maximilien ,  roi  des  Romains, 
et  dans  celles  de  son  couronnement. 
Les  principaux  historiens  du  règne  de 
Charlemagnc  sont  :  1°.  Éginhard ,  De 
vitd  Caroli  Magni,  dont  on  a  plu- 
sieurs éditions ,  avec  des  noies  de  di- 
vers savants  {voj".  Éginhabd  );  2". 
Jean  Turpin  ,  De  gestis  Caroli  Ma^ 
gni ,  roman  historique ,  souvent  im- 
primé, et  traduit  en  français  (  vojez 
ÏURPiN  )  ;  S**.  Annales  de- gestis 
Caroli  Magni ,  en  vers  ,  publiées 
par  Rcineccius  ,  Helmstadt ,  1 594  , 
10-4".  ,  et  par  Leibnitz,  dans  ses 
Accessiones  hisioricoe  ,  Hanovre  , 
1700,  in-4'\;  et  plusieurs  écri- 
vains contemporains  ,  dont  les  an- 
nales se  trouvent  réimpiimées   avec 
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les  Capituîaires  et  tous  les  documents 
authentiques  de  son  règne,  dans  les 
tomes  V-VIIIde  D.  Bouquet.  On  peut 
consulter  aussi  Marquard  Freher  , 
De  staturâ  Caroli  Magni ,  Heidel- 
berg,  1662,  in-4°.  L'auteur  de  cette 
dissertation  prétend  que  Charleraagne 
avait  sept  pieds  de  haut.  Ott_,  Fran- 
zius  _,  Boeder  ,  Turckius ,  JjCtzner , 
Lindeubrog,  etphisieurs  autres  Alle- 
mands ont  publie'  la  vie  de  Gharle- 
magne.  Acciajuoli  et  Ubaldini  ont  écrit 
là  même  vie  en  italien.  Nous  avons 
en  français  V Histoire  du  règne  de 
Charlemagne ,  par  la  Bruère  ;  V His- 
toire de  Charlemagne ,  par  Gail- 
lard ,  Paris ,  1 785 ,  4  vol.  in- 1 2  ,  etc. 
On  trouve  dans  le  XXP.  tome  des 
Mémoires  de  l'académie  des  belles- 
lettres  ,  un  Examen  critique  des 
histoires  fabuleuses  dont  Charle- 
magîie  est  le  sujet ,  par  l'abbé  Le- 
beuf ,  et  un  Examen  de  la  tradition 
historique  touchant  le  voyage  de 
Charlemagne  à  Jérusalem ,  par  de 
Foncemagnc.M.  Hegewisch  a  écrit  en 
allemand  V Histoire  de  Charlemagne, 
traduite  en  français  par  Bourgoing , 
i8o5,  in-8°.  (  r.BouRGOiNa.)  F— e. 
CHARLES  II,  dit  le  Chauve, 
parce  qu'il  l'était  réellement,  fils  de 
Louis-le-Débonnaire  et  de  Judith  de 
Bavière,  sa  seconde  femme  ,  naquit  à 
Francfort-sur-le-Mein  le  1 3  juin  8'i5. 
Avant  sa  naissance,  l'empereur,  son 
•  père,  avait  déjà  distribué  ses  états  en- 
tre les  trois  fils  qu'il  avait  eus  de  sa 
première  femme ,  et  la  nécessité  de  re- 
venir sur  ce  partage,  pour  faire  un 
royaume  au  jeune  Charles,  avança  le 
désordre  qui  devait  résulter  de  la  mau- 
;Vaise  situation  politique  de  la  France 
depuis  l'usurpation  de  Pép''i-!e-Brcf. 
X'un  des  fils  nés  du  premier  mariage 
de  Louis-le-Débonnaire  étant  mort, 
sans  égard  pour  les  enfants  qu'il  lais- 
sait, l'Aquitaine  fut  donnée  à  Charles  : 
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ce  fut  une  cause  de  division  de  plas 
dans  la  ftmiilc  royale.  Aussitôt  après 
la  mort  de  sou  père ,  Charles  s'unit  à 
Louis-le-Germaiiiquc  pour  combattre 
Lothaire,  leur  fr^re  aîné,  qui  voulait 
les  exclure  du  partage  de  l'empire,  et 
les  forcer  à  reconnaître  sa  prééminen- 
ce politique  j  ils  remportèrent  contre 
lui  cette  bataille  de  Fontenai ,  si  san- 
glante, que  les  nobles  firent  passer  cm 
loi  qu'ils  ne  devraient  dorénavant  as- 
sistance à  leurs  souverains  que  lors- 
qu'il s'agirait  de  la  défense  do  l'état; 
et  dès-lors  les  hommes  de  guerre  ces- 
sèrent de  relever  directement  du  mo- 
narque, et  furent  bien  phis  les  soldats 
des  seigneurs  que  les  sujets  du  roi  :  ce 
qui  acheva  de  consolider  le  régime 
féodal,  dont  les  grands  poursuivaient 
depuis  deux  siècles  l'établissement  avec 
une  constance  égale  à  celle  que  Pé- 
pin avait  montrée  pour  s'emparer 
de  la  couronne.  Le  résultat  de  la  ba- 
taille de  Fontenai ,  donnée  le  ^5  juin 
842,  fut  un  partage  égal  de  l'empire 
entre  les  trois  frères  j  Charles  eut 
la  France,  dont  il  resta  roi,  malgré 
les  efforts  de  Lothaire  pour  revenir 
contre  cet  arrangement,  et  malgré 
l'ambition  de  Louis-lc-Germanique , 
qui  l'attaqua  ouvcf  tement  en  858,  sous 
prétexte  de  venir  combattre  les  Nor- 
mands que  Charles  n'avait  pas  su  re- 
pousser. Celui-ci ,  après  avoir  soumis 
l'Aquitaine,  faisait  le  siège  d'Oissel, 
lorsqu'il  apprit  que  Louis  venait  d'en- 
vahir ses  états ,  et  qu'une  assemblée 
d'évêques  l'avait  déposé  en  déliant  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité.  «  Ou  ne 
»  sait ,  dit  l'historien  Velly  ^  qu'admi- 
»  rer  davantage,  ou  la  hardiesse  des 
»  prélats,  ou  la  fiaiblesse  du  monar- 
»  que,  qui  publie  dans  un  manifeste 
»  quon  n  aurait  pas  du  le  déposer 
M  sans  V entendre  ,  ou  du  moins  sans 
»  un  jugement  en  règle  des  éi^éques 
»  qui  Vont  consacré,  et  qui  sont  les 
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»  trônes  où  Dieu  repose ,  et  dont  il 
»  se  sert  pour  rendre  ses  décrets  ah- 
»  solus  i  quil  a  toujours  été  prêt  à 
»  se  soumettre  à  leur  correction  pa- 
»  ternelle ,  comme  il  s'y  soumet  en- 
»  core  actuellement.  »  Charles  se 
pre'para  ne'anmoiiiK  à  la  re'sistancc  ,  et 
quelques  seigneurs  bourguignons  s'ë- 
tant  joints  à  lui ,  il  vint  camper  devant 
Tarmëe  de  son  frère  5  mais  il  se  laissa 
entraîner  dans  des  négociations  dont 
on  profita  pour  ébranler  la  fîdelilë  de 
son  armée,  qui  bientôt  l'abandonna. 
Kesié  seul,  il  se  retira  en  Bourgogne, 
d'où  il  revint  peu  après,  avec  une  nou- 
velle armée,  surprendre  et  mellre  en 
fuite  les  troupes  de  son  frère ,  qui  avait 
commis  la  faute  d'en  renvoyer  la  plus 
grande  partie.  Quelques  années  après, 
ils  se  réunirent  pour  partager  la  suc- 
cession de  Lolhaire,  et  ils  bravèrent 
de  concert  l'autorité  ecclésiastique  , 
qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre  i/ivoquéc 
avec  tant  de  soumission.  Hincmar, 
chargé  par  eux  de  répondre  au  pape 
Adrien  II ,  qui  avait  rais  tout  en  œu- 
vre pour  faire  échouer  ce  partage, 
s'acquitta  de  cette  commission  avec 
beaucoup  de  force  et  de  fermeté  (  J^. 
Hincmar).  Les  remontrances  ne  firent 
cependant  aucune  impression  sur  l'es- 
prit d'Adrien.  Peu  de  temps  après ,  il 
se  déclara  contre  Charles,  en  faveur 
de  Carloman ,  son  fils,  qui  s'était  mis 
à  la  tête  d'une  troupe  de  brigands.  Le 
roi  n'ayant  pu  le  réduire,  s'adressa 
aux  évêques ,  qui  l'excommunièrent. 
Le  pape  en  écrivit  à  Charles  d'un  style 
qui  marque  le  vif  ressentiment  qu'il 
avait  conçu,  de  n'avoir  pas  été  écoulé 
sur  la  succession  du  royaume  de  Lor- 
raine; il  le  traita  à'ai^are,  de  par- 
jure ,  de  ravisseur ,  de  père  dénaturé^ 
etc.  Charles  répondit  avec  fermeté, 
€t  déclara  «  que  les  rois  de  France  ne 
»  s'aviliraient  jamais  jusqu'à  se  rcgar- 
»  der  comme  les  lieutenants  des  p^- 
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»  pes ,  et  qu'il  eût ,  à  Tavenir  ,  à  se 
»  départir  de  lettres  de  telle  substan- 
»  ce.  »  Cette  réponse  étonna  le  saint 
père;  il  fît  des  excuses,  et  abandonna 
Carloman.  Celui-ci,  auquel  son  père 
avait  pardonné  une  première  révolte , 
ayant  recommencé  à  brouiller,  Char- 
les le  fit  prendre,  dégrader  du  diaco- 
nat qu'il  avait  reçu,  et  enfermer  dans 
l'abbaye  de  Corbie  pour  faire  péni- 
tence, après  lui  avoir  fait  crever  les 
yeux  en  873.  Dès -lors  le  pape 
se  montra  dévoué  aux  intérêts  d« 
Charles,  et  il  contribua  de  tout  son 
pouvoir  à  mettre  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne impériale.  Après  la  mort  de 
l'empereur  Louis,  Charles  se  hâta  de 
rassembler  une  armée  pour  envahir 
rilalie  ;  ce  fut  en  vain  que  le  roi  de 
Germanie  envoya  son  fils  à  la  tête 
d'une  armée  pour  s'opposer  a  ce{t« 
invasion.  Après  avoir  fait  essuyer  une 
défaite  au  jeune  prince,  et  l'avoir  en- 
suite trompé  par  de  fausses  promesses, 
Charles  arriva  à  Rome,  où  Jean  VHï^ 
qui  venait  de  succéder  à  Adrien,  le 
couronna  empereur  et  le  décora  du 
titre  d'Auguste  (875),  en  exigeant 
qu'il  reconnût  sa  puissance,  et  qu'il  re- 
nonçât à  la  souveraineté  que  Charle- 
magne  s'était  réservée  sur  les  provin- 
ces qu'il  avait  cédées  à  l'Eglise  romai- 
ne. Tant  de  soumission  n'était  balan-* 
cée  par  aucun  avantage;  cette  couron- 
ne n'apportait  aucun  droit,  aucun  pri- 
vilège ,  et  Ton  aurait  été  bien  embar- 
rassé d'expliquer  ce  que  signifiait  l'em- 
pire d'Occident ,  depuis  que  l'héritage 
de  Charlemagne  avait  été  divisé  et  sub- 
divisé entre  tant  de  princes  égaux  et 
indépendants.  Charles  se  mit  au-des- 
sous de  sa  dignité,  comme  roi;  mais 
les  titres  flattent  l'ambition ,  et  l'am- 
bition des  faibles  n'est  pas  difficile. 
Sous  le  règne  de  Charles,  les  hommes 
du  Nord .  connus  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Normands ,  profitèrent  de 
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la  division  qiii  régnait  entre  Jes  be'ri-. 
tiers  do  Charlemagne,  pour  mettre  la 
France  au  pillage.  1/imagination  ne 
peut  s'arrêter  sans  effroi  sur  les  hor- 
reurs qu'ils  commirent;  aucune  pro- 
vince ne  fut  e'pargnée  j 'es  monastères, 
les  églises  étaient  dévastés  ;  les  hom- 
mes, les  femmes,  les  enfints,  emme- 
nés en  esclavage  ,  et  Charles ,  après 
avoir  abandonné  sa  capitale,  s'était  re- 
tranché à  8t.- Denis,  pour  en  défendre 
les  reliques.  M'ayant  pas  d'armée  à 
opposer  aux  barbares,  il  les  accablait 
de  présents ,  pour  les  engager  à  se  re- 
tirer, tandis  qu'il  offrait  aux  Saxons 
le  droit  de  relever  leurs  idoles  ,  dans 
l'espoir  de  s'en  faire  des  partisans. 
Deux  fois  les  Normands  vinrent  tout 
mettre  à  feu  et  à  sang  jusqu'au  milieu 
de  la  France,  et  deux  fois  Charles 
acheta  d'eux  la  promesse  de  se  retirer 
et  de  ne  pins  revenir  (  845  et  86i  )  ; 
enfin,  une  troisième  incursion  irrita  ce 
prince  au  point  qu'il  résolut  de  les  ex- 
terminer ;  mais ,  après  les  avoir  inu- 
tilement assiégés  dans  Angers  (865) , 
it  avoir  laissé  échapper  leur  flotte, 
qu'il  eût  pu  détruire ,  il  eut  la  douleur 
de  les  voir  se  rembarquer,  et  bientôt 
manquer  encore  à  leur  parole,  en  re- 
commençant leur  brigandage.  Telle 
était  l'humiliation  dau»  laquelle  était 
tombée  la  France  sous  un  petit-fils  de 
Charlemagne.Ce  n'est  pas  queCharles- 
Ic'Chauve  manquât  de  courage  ;  il  eut 
toujours  les  armes  à  la  main  pour 
agrandir  ses  états  ;  il  voulait  conqué- 
rir, parce  que  l'esprit  de  conquête 
avait  été  celui  de  ses  aïeux  j  il  prodi- 
guait les  hommes  dans  des  expéditions 
mal  conçues ,  mais  qui  offr.ùcnt  aux 
soldats  l'espoir  du  butin ,  tandis  qu'il 
restait  sans  forces  pour  se  dérendre , 
parce  que  la  défense  des  pays  acquis 
ne  présentait  aucun  avantage  aux  guer- 
riers. C'est  ainsi  qu'il  trouva  une  armée 
jnoœbreuse  pour  marcher  contre  les 


CHA 

fils  de  Louis-lc- Germanique  aussitôt 
après  la  mort  de  ce  prince,  croyant 
s'emparer  de  ses  états;  il  fut  battu 
complètement  par  l'un  de  ses  neveux, 
et  chercha  vainement  ensuite  des 
troupes  suffisantes  pour  soumettre  les 
Bretons  et  pour  combattre  les  Nor- 
mands. Son  royaume  d'Aquitaine  fut 
pour  lui  une  source  de  dissensions  et 
de  guerres  presque  continuelles.  Nom- 
mé roi  de  cette  contrée,  au  préjudice 
de  son  neveu  Pépin  II ,  il  en  fut  chas- 
sé et  dépossédé  à  différentes  reprises. 
Ce  fut  en  vain  que,  déployant  une 
cruelle  sévérité,  il  fit  trancher  la  tête 
au  comte  Bernard ,  toujours  arme' 
pour  la  défense  de  Pépin.  Guillaume, 
son  fds,  s'empara  de  Toulouse,  sou- 
leva tout  le  pays  voisin  des  Pyrénées  , 
et  tailla  en  pièces  l'armée  de  Charles, 
qui,  peu  de  temps  après,  fut  obligé 
de  reconnaître  le  jeune  Pépin  ;  mais  il 
le  dépouilla  plus  tard,  et  s'empara  de 
Toulouse  (  858),  pour  l'abandonner 
encore  peu  de  temps  après,  lorsqu'il 
fut  pressé  par  les  invasions  des  Mor- 
mauds.  l^e  pouvoir  politique  était  alors 
dans  l'assemblée  de  la  nation ,  et  com- 
me les  nobles ,  devenus  indépendants, 
se  cantonnaient  dans  leurs  domaines, 
se  fortifiaient  dans  leurs  châteaux,  et 
ne  prenaient  aucun  intérêt  aux  affaires 
générales,  l'assemblée  de  la  nation  n'é- 
tait plus  que  l'assemblée  des  évêques , 
prononçant  pour  ou  contre  le  roi,  se- 
lon qu'il  était  heureux  ou  malheureux. 
Ce  prince  fut  appelé  en  Italie  en  877 
par  le  pape ,  effrayé  des  incursions  des 
Sarrasins.  Charles  ne  put  mener  à 
son  secours  qu'un  petit  nombre  de 
troupes.  Arriva  à  Pavie ,  où  le  saint 
père  était  venu  au-devant  de  lui ,  ils 
concertaient  ensemble  les  moyens  d'at- 
taquer les  infidèles,  lorsqu'ils  appri- 
rent que  Carloman,  roi  de  Bavière , 
venait  de  fondre  sur  la  Lombardie  avec 
une  nombreuse  armée.  Dans  l'impos- 
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sibilité  où  il  était  de  lui  résister,  Char- 
les se  hâta  de  revenir  en  France.  La 
honte ,   rinquie'Uide    et    les  regrets , 
frappèrent  tellement  son  imagination, 
qn'il  fut  attaque  d'une  fièvre  violente, 
et  qu'il  mourut  au  village  de  Brios, 
dans  une  chaumière  de  paysan ,  le  6 
octobre  877,  dans  la  54'".  année  de 
son  âge,  la  37''.  de  son  règne  en  Fran- 
ce, et  la  a*^.  depuis  qu'il  avait  été' cou- 
ronne' empereur.  Son  corps  fut  inhu- 
me' à  Nantua  ,  dans  le  diocèse  de  Lyon, 
d'où,  huit  ans  après,  ses  os  furent 
transfères  à  St.-Dcnis ,  qu'il  avait  dé- 
signé pour  sa  sépulture ,  parce  qu'il  en 
avait  été  abbé.  Il  ne  laissa  qu'un  fils , 
connu  sous  le  nom  de  Louis-le-Bc- 
gue^  qui  lui  succéda,  et  une  fille,  qui, 
devenue  veuve  d'un  roi  d'Angleterre, 
fut  enlevée  et  épousée  par  Baudouin  , 
comte  de  Flandre,  sans  que  Charles 
pût  s'y  opposer.  Les  historiens  assu- 
rent qu'un  juif,  nommé  S  édécias,  son 
médecin  et  son  favori,  l'empoisonna; 
à  quoi  Mézerai  ajoute  :  «  Accident  as- 
»  sez  ordinaire  aux  grands  qui  se  ser- 
!>  vent  de  pareilles  gens.  »  Charlcs-le- 
Chauve  a  laissé  la  réputation  d'un  prin- 
ce artificieux,  sans  amour  pour  ses 
peuples,  ignorant  l'art  de  gouverner, 
et  toujours  ambitieux  de  conquérir.  Sa 
faiblesse  pour  Richilde,  sa  seconde 
femme,  allait  jusqu'à  vouloir  qu'elle 
prît  place  dans  l'assemblée  des  évê- 
ques,  et  qu'elle  présidât  un  concile, 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  lui  atti- 
rer le  mépris  des  peuples.  Son  règne 
fut  cependant  remarquable  par  des 
choses  utiles,  et  son  édit  de  Pistes, 
en  trente-sept  articles ,  qui  rappelle 
les  Capitulaircs  de  Gharlemagne ,  et 
règle  plusieurs  points  de  l'administra- 
tion ,  renferme  un  réglemeut  sur  la 
fabrication  et  la  valeur  des  monnaies , 
qui  est  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  curieux  monuments  de  notre  lé- 
gislation. Gomme  il  avait  de  l'instruc- 
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tien ,  il  protégea  les  savants,  les  appe.- 
la  auprès  de  lui,  les  combla  de  bienT 
faits,  et  les  savants  lui  ont  donné  le 
titre  de  grand  ;  mais  les  ouvrages 
qui  contenaient  ses  louanges  s'ér 
tant  perdus ,  il  est  resté  Charles- 
le-Chauvc.  Baluze  a  joint  les  Capi- 
tulaircs de  ce  prince  à  ceux  de  Ghar- 
lemagne. F — E. 

CHARLES  III ,  dit  le  Simple ,  fils 
posthume  de  Louis-le-Bègue  ,  naquit 
le  1 7  septembre  879,  et  ne  fut  point 
appelé  à  partager  le  royaume  de  Fran- 
ce ,  dont  une  partie  fut  divisée  entre 
Louis  III  et  Carloman  ,  ses  fières , 
tandis  que  l'autre  partie  était  envahie 
par  les  grands  de  l'état.  Après  la  mort 
de  Louis  III  et  de  Carloman  ,  il  sem- 
blait que  Charles  dût  monter  sur  le 
trône;  mais  les  seigneurs  alléguèrent 
sa  jeunesse ,  jetèrent  des  doutes  sur  la 
légitimité  de  sa  naissance ,  et  disposè- 
rent de  la  couronne  en  faveur  de 
Charles-le-Gros,  sous  prétexte  que  la 
France ,  de  toutes  parts  attaquée  par 
les  Normands,  avait  besoin  d'un  prin- 
ce puissant  pour  la  défendre.  (  F'oj-. 
Foulques.  )  La  France  fut  mal  défen- 
due, et  Charles-le-Gros  périt  victime 
des  factions  qui  l'avaient  appdé.  Le 
seul  moyen  de  chasser  les  Normands 
du  royaume  était  de  se  presser  autour 
du  monarque  légitime  ;  mais  ce  moyen 
ne  fut  pas  employé.  Pour  se  faire  une 
juste  idée  de  la  confusion  qui  régnait 
alors  ,  il  suffît  de  remarquer  qu'il  y 
avait  un  régent  pour  Charles-le-Sim- 
pie,  tandis  que  Charles  de-Gros  gou- 
vernait sous  le  titre  de  roi.  Après  la 
mort  de  Ghaiies-le-Gros  ,  arrivée  au 
commencement  de  888  ,  Charles-le-^ 
Simple  fut  encore  éloigné  du  trône  à 
cause  de  son  jeune  âge.  Eudes ,  comte 
de  Paris ,  fut  élu  roi  ;  ce  qui  n'empê- 
cha point  de  sacrer  Charles-le- Simple 
le  29  janvier  895  :  il  touchait  alors  à 
sa  quatorzième  amiée,  La  France  eut 
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donc  deux  monarques  rivaux  ,  quoi- 
que son  territoire  se  trouvât  beaucoup 
diminué  par  l'usurpation  des  seigneurs. 
Eudes  étant  mort  le  3  janvier  898 , 
Charles  se  trouva  seul  roi  de  France , 
mais  avec  si  peu  de  pouvoir ,  qu'il  fut 
réduit  à  donner  à  Rollon ,  chef  des 
Normands  ,  l'ancienne  Neustrie  en 
toute  souveraineté,  et  sa  fille  Giselle 
en  mariage  ;  Rollon  demanda  de  plus 
le  duché  de  Jirctagne,  et  le  roi  y  con- 
sentit ,  parce  qu'il  n'était  ni  assez  puis- 
sant pour  le  refuser,  ni  assez  maître 
de  la  Bretagne  pour  croire  donner 
quelque  chose.  (  Foy.  Kollon.  )  Le 
désordre  qui  régnait  en  France  s'était 
étendu  sur  toute  l'Europe  ;  partout  la 
féodahté  s'armait  contre  le  pouvoir 
royal  ;  partout  les  trônes  étaient  ou 
vacants,  ou  occupés  à  la  fois  par  plu- 
sieurs souverains.  Charles  était  par- 
venu à  ressaisir  la  Lorraine ,  qui  avait 
été  séparée  de  la  France.  C'est  le  seul 
titre  qu'il  ait  à  la  gloire  ;  et  cepen- 
dant cette  action  glorieuse  réveilla 
les  factions  ,  parce  que  les  factions  ne 
<iraignaient  rien  autant  qu'un  roi  qui 
•Serait  assez  puissant  pour  se  faire 
obéir;  aussi  n'osa-t-il  faire  valoir  les 
droits  qu'il  avait  à  la  couronne  impé- 
riale. Charles  connaissait  sa  faiblesse, 
et  n'ignorait  pas  que  les  seigneurs 
étaient  presque  tous  dévoués  à  Ro- 
bert ,  frère  d'Eudes  ,  qui  aspirait  à  la 
royauté.  Ne  voulant  pas  choisir  un  mi- 
nistre parmi  les  grands ,  il  donna  toute 
sa  confiance  à  Haganon ,  simple  gen- 
tilhomme, qui  avait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  gouverner  et  la  Fran- 
ce et  son  roi.  Le  seul  tort  de  Charles 
fut  de  ne  pas  cacher  assez  l'ascendant 
qu'il  avait  accordé  à  son  favori ,  ascen- 
dant tel ,  que ,  sans  sa  permission , 
personne  n'approchait  plus  du  mo- 
narque ;  ce  qui  fit  dire  au  duc  de  Saxe , 
choqué  de  n'avoir  pu  être  présenté  au 
roi  :  «  Ou  Haganou  sera  bieotôt  roi 
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»  avec  Charles  ,  ou  Charles  ne  sera 
»  bientôt  plus  qu'un  simple  gentil- 
»  homme  avec  Hniganon.  »  En  effet, 
Robert,  profitant  du  mécontentement 
des  seigneurs ,  sut  les  engager,  dans 
une  assemblée  tenue  à  Soissons  ,  à 
déclarer  qu'ils  ne  reconnaissaient  plus 
Charles  pour  roi.  Cette  révolte  prit 
bientôt  les  caractères  d'une  guerre  ci- 
vile, et  Robert  fut  sacré  en  922.  Il 
était  dans  la  destinée  de  Charh  s-le-^ 
Simple  de  n'être  jamais  seul  roi  de 
Franq^.  Il  ne  perdit  pas  counige;  car, 
l'année  suivante ,  il  livra  aux  factieux 
une  bataille ,  dans  laquelle  il  tua  Ro- 
bert de  sa  propre  main  ;  mais  les  chefs 
se  reproduisent  aisément  dans  les 
temps  de  discorde  ;  H<»gucs ,  fils  de 
Robert ,  ranima  le  courage  des  soldats 
à  la  vue  du  cadavre  de  son  père ,  et 
poussa  si  vivement  Charles,  qu'il  l'o- 
bligea à  prendre  la  fiiite.  Ce  prince 
chercha  un  asyle  près  d'Herbert,  comte 
de  Vermandois  ,  qu'd  était  autorisé  à 
regarder  comme  le  plus  chaud  de  ses 
partisans.  Herbert  le  tint  prisonnier  à 
Château-Thierry,  puis  à  Péronne,  et 
traita  avec  le  parti  opposé  ,  d'autant 
plus  à  son  avantage  ,  qu'il  lui  suffirait, 
pour  se  faire  craindre ,  de  menacer  de 
rendre  la  liberté  à  son  roi  ;  ce  qu'il  fît 
en  effet ,  mais  pour  peu  de  jours.  La 
couronne  fut  déférée  à  Raoul  ou  Ro- 
dolfe  ,  duc  de  Bourgogne,  qui  fut  sa- 
cré le  iS  juillet  923 ,  dans  l'église  de 
St.-Médard ,  de  Soissons.  Hugues-le- 
Grand ,  fils  de  Robert,  eut  la  sagesse 
de  résister  au  parti  qui  voulait  le  choi- 
sir pour  roi.  Charles -le -Simple  ne 
cessa  de  vivre  que  le  7  octobre  929 , 
dans  la  5o^.  année  de  son  âge ,  la  37". 
de  son  règne ,  et  la  7*".  de  sa  captivité. 
Il  laissa  de  la  reine  Ogive,  sa  quatriè- 
me femme ,  un  fils ,  que  cette  princesse 
emmena  en  Angleterre ,  et  qui  est  con- 
nu sous  le  nom  de  Louis-d*  Outremer,. 
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CHARLES  IV ,  surnommé  le  Bel , 
comte  de  la  Marche,  S'',  fils  de  Phi- 
lippe-le-Bel ,  succéda  à  son  frère  Phi- 
lippe-le -Long,  le  5  janvier  i32!2, 
dans  les  royaumes  de  France  et  de 
Navarre,  et  fut  sacre'  à  Reims  le  1 1 
février  suivant.  Les  opérations  finan- 
cières de  Phiiippe-le-Bel  avaient  ré- 
volte' les  Français,  et  enrichi  quelques 
spe'culateurs  attirés  d'Italie  et  de  Lora- 
bardie^  ses  successeurs,  n'osant  de- 
mander des  subsides  qu'on  leur  au- 
rait refusés ,  cherchèrent  des  ressour- 
ces dans  la  proscription  de  ceux  qui 
avaient  administré  le  trésor  royal  et 
participé  à  la  levée  des  impots.  Gix'ard- 
la-Guete,  ministre  des  finances  sous 
Philippe-le-Long ,  fut  arrêté  dès  les 
premiers  jours  du  nouveau  règne.  Il 
aurait  été  pendu ,  comme  l'avait  été , 
quelques  aunées  avant,  Enguerrand 
de  Marigni ,  s'il  n'était  mort  des  suites 
de  la  question  qu'on  lui  donna.  On  se 
vengea  sur  son  cadavre  et  sur  ses 
biens  j  on  dépouilla  les  maltotiers ,  qui 
furent  chassés  de  France  aussi  pau- 
vres que  lorsqu'ils  y  étaient  arrivés. 
Ils  étaient  presque  tous  venus  d'Italie , 
et  c'est  de  là  qu'on  les  nommait  Lom- 
hards.  Les  Français  applaudissaient 
à  ces  actes  d'une  justice  un  peu  sé- 
vère, dans  la  persuasion  que  le  mo- 
narque qui  punit  les  spoliateurs  des 
deniers  publics  ne  pense  pas  tant  à 
s'emparer  de  leurs  rapines  qu'à  ven- 
ger le  peuple  opprimé.  Charles-le-Bel 
ne  traita  pas  avec  moins  de  rigueur 
les  mauvais  juges  et  les  seigneurs  qui 
s'emparaient  impunément  du  bien  des 
particuliers.  Un  des  principaux  exem- 
ples de  cette  sévérité  fut  le  supplice 
de  Jourdain  de  l'Isle,  qui  fut  livré  au 
parlement  et  condamné  à  être  pendu , 
après  avoir  été  attaché  à  la  queue  d'un 
cheval. Depuis  qu'il  était  sur  le  trône, 
Charlcs-le-Bel  éprouvait  un  vif  désir 
d'avoir  des  héritiers,  et  il  ne  pouvait 
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se  rapprocher  de  sa  femme,  renfer- 
mée à  Château-Gaillard,  après  avoir 
été  convaincue  d'adultère.  Il  obtint  du 
pape  la  nullité  de  son  mariage,  sous 
prétexte  de  parenté;  puis  il  épousa 
Marie,  fille  de  l'empereur  Henri  de 
Luxembourg.  Edouard  II,  roi  d'An- 
gleterre, ne  s'étant  pas  trouvé  au  sacre 
du  roi  pour  faire  hommage,  comme 
duc  de  Guienne ,  fut  sommé  de  ve- 
nir rendre  hommage  au  roi  en  la  ville 
d'Amiens  ,  entre  la  Chandeleur  et  Pâ- 
ques (  i524).  Il  demanda  un  plus  long 
délai  'y  mais ,  pendant  ce  temps ,  quel- 
ques actes  d'hostilités  ayant  été  com- 
mis par  ses  troupes ,  Charles  le  fit  dé- 
clarer rebelle,  et  envoya  le  comte  de  Va- 
lois ,  son  oncle ,  pour  se  saisir  du  duché 
de  Guienne.  Les  troupes  françaises 
s'emparèrent  de  plusieurs  villes  ;  mais 
les  armées,  d'une  et  d'autre  part,  n'é- 
tant pas  assez  nombreuses  pour  pous- 
ser la  guerre  vivement ,  la  reine  d'An- 
gleterre ,  Isabelle ,  fille  de  Philippe- 
le-Bel  et  sœur  de  Charles-le-Bel ,  vint 
en  France  pour  traiter  de  la  paix , 
accompagnée  du  prince  de  Galles,  son 
fils.  Les  Spenser,  favoris  d'Edouard  II, 
se  crurent  grands  politiques  <en  éloi- 
gnant cette  princesse  dont  ils  redou- 
taient l'ascendant.  Elle  conclut,  en  ef- 
fet, la  paix  entre  les  deux  royaumes; 
mais  elle  ne  retourna  en  Angleterre 
qu'à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  en 
état  de  soutenir  le  parti  qu'elle  y  avait 
formé.  La  révolution  fut  prompte  et 
complète;  les  favoris  d'Edouard  II 
furent  pendus  ;  lui-même  périt  dans 
la  prison  où  on  le  tenait  renfermé, 
et  son  fils ,  auquel  il  avait  donné  la 
Guienne  de  son  vivant,  pour  éviter  de 
rendre  hommage  à  Charles-lé-Bel ,  lui 
succéda  au  trône  d'Angleterre,  conser- 
vant par  sa  mère  des  prétentions  sur 
la  couronne  de  France ,  qui  causèrent 
de  grands  troubles  sous  le  règne  sui- 
vant. Les  Flamands^  las  du  rqios  doîit 
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ils  jouissaient,  et  n'ayant  pas  d'enne- 
mis e'irangers  à  combattre ,  se  révol- 
tèrent contre  leur  comte.  Charles  en- 
voya quelques  troupes  à  son  secours  ; 
le  pape  menaça  d'excommunier  les 
rebelles.  Ils  furent  obligés  de  se  sou- 
mettre et  de  renoncer  à  leurs  plus 
beaux  privilèges.  Le  pape  avait  un 
grand  inlcrét  à  ce  que  Charîes-le-Bel 
fût  libre  de  toute  inquiétude,  afin  de 
suivre  le  projet  qu'il  avait  formé  de 
faire  rentrer  la  couronne  impériale 
dans  la  maison  de  France.  Deux  com- 
pétiteurs avaient  été  élus  à  la  fois  , 
Frédéric  d'Autriche  et  Louis  de  Ba- 
vière. Une  bataille  ayant  rendu  ce 
dernier  maître  de  la  personne  de  son 
rival ,  il  cessa  de  ménager  le  pape , 
qui  résolut  de  le  déposer  en  réveil- 
lant l'ancienne  prétention  que  le  St.- 
Siége  avait  de  confirmer  l'élection  du 
roi  des  Romains,  et  de  régler  ks  af- 
faires de  l'empire.  Le  parti  de  Frédéric 
d'Autriche  n'était  pas  entièrement  abat- 
tu ;  on  pouvait  le  soulever  de  nouveau 
en  faveur  de  Charles-le-Bel ,  qui ,  par 
sa  femme ,  Marie  de  Luxembourg , 
avait  aussi  ses  partisans  en  Allema- 
gne; mais  cette  princesse  mourut, 
dans  ces  circonstances ,  d'une  chute , 
qui  donna  également  la  mort  à  l'en- 
fant dont  elle  était  enceinte ,  et  Charles 
n'eut  que  la  honte  et  le  chagrin  d'une 
entreprise  qu'il  avait  suivie  avec  plus 
de  bruit  que  d'habileté.  Veuf  pour  la 
seconde  fois^t  sans  enfant ,  il  épousa , 
l'an  i326,  Jeanne,  fille  du  comte 
d'Évreux,  de  laquelle  il  eut  trois  filles. 
La  paix  qu'avait  conclue  Isabelle  ne 
donna  pas  une  entière  tranquillité  aux 
peuples  de  Guienne  pendant  le  règne 
de  Charles-le-Bcl  ;  plusieurs  bâtards 
de  la  noblesse  de  Gascogne  prirent 
les  armes  de  concert  avec  les  Anglais , 
et,  en  attaquant  quelques  places  du 
domaine  de  la  France ,  commencèrent 
la  guerre  qui  fut  appelé» des  Bâtards, 
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et  h  laquelle  mit  fin  le  maréchal  de 
Briquebec ,  qui  les  tailla  en  pièces 
(  1 526  ).  Charles  mourut  le  5i  janvier 
1028,  à  Vincennes ,  dans  la  54^  an- 
née de  son  âge,  et  la  7^  de  son  rè- 
gne. Ainsi ,  dans  l'espace  de  quatorze 
ans ,  les  trois  fils  de  Pliilippc-le-Bel , 
qui  tenaient  de  leur  père  cette  beauté 
mâle  qui  donne  l'espoir  d'une  lon- 
gue vie  et  d'une  nombreuse  posté- 
rité ,  montèrent  sur  le  trône ,  et  dispa- 
rurent sans  laisser  d'héritier.  La  cou- 
ronne passa  à  nue  branche  collaté- 
rale ,  dans  la  personne  de  Philippe  de 
Valois ,  premier  prince  du  sang;  mais , 
comme  la  veuve  du  feu  roi  se  trouvait 
enceinte ,  il  ne  prit  que  le  titre  ae 
régent ,  jusqu'au  jour  oii  elle  accoucha 
d'une  fille.  Gharles-le-Bcl  a  régné  trop 
peu  de  temps  pour  que  les  historiens 
contemporains  se  soient  prononcés  sur 
son  caractère;  on  voit  seulement  qu'il 
aimait  la  justice  et  savait  se  faire  obéir. 
Ses  courtisans  disaient  de  lui  a  qu'il 
»  tenait  plus  du  philosophe  que  du 
»  roi.  »  F — E. 

CHARLES  V,  dit  le  Sage ,  roi  de 
France  ,  fils  du  roi  Jean  et  de  Bonne 
de  Luxembourg ,  né  à  Vincennes ,  le 
21  janvier  i337  ,  succéda  à  son  père 
le  8  avril  1 364  ?  ^^  fu*  sacre  à  Reims 
le  1 9  mai  de  la  même  année.  Ce  prince 
n'était  point  étranger  à  l'art  de  gouver- 
ner, puisqu'il  avait  deux  fois  exercé  h 
régence  sous  le  règne  précédent,  et 
que,  par  une  prudence  bien  au-dessus 
de  son  âge ,  il  avait  sauvé  l'autorité 
royale  des  factions  qui  voulaient  l'a- 
néantir (  Fof.  le  roi  Jean).  Instruit 
par  les  troubles  civils  à  démêler  ce  qui 
est  bon ,  juste  et  utile  ,  de  ce  que  les 
hommes  applaudissent  ou  blâment 
avec  une  égale  chaleur,  selon  le  succès, 
il  forma,  en  montant  sur  le  trône,  la 
résolution  de  poursuivre  les  Anglais 
jusqu'à  ce  qu'il  leur  eût  enlevé  tout  ce 
qu'ils  possédaient  en  France,  et  de  ne  ja- 
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mais  paraître  à  la  tête  de  ses  arme'cs  ; 
resolution  fort  extraordinaire  à  cette 
époque  chevaleresque,  où  Ton  n'esti- 
mait rien  au-dessus  du  courage  per- 
sonnel. Uenfermë  dans  son  cabinet , 
entoure'  de  ministres  fidèles,  deman- 
dant des  conseils  avec  cette  simplicité' 
qui  n'appartient  qu'aux  esprits  assez 
forts  pour  ne  pas  craindre  d'être  trom- 
pes, il  (ut  plus  habile  dans  le  choix  de 
ses  généraux  qu'un  prince  qui  aurait  eu 
des  prétentions  à  la  gloire  militaire  ;  il 
honora  de  son  amitié  les  grands  capi- 
taines, les  récompensa  généreusement, 
et  ne  leur  permit  jamais  de  rien  entre- 
prendre au-delà  de  ses  ordres  ;  car  il 
savait  seul  qu'il  ne  faisait  pas  la  guerre 
pour  illustrer  son  règne,  mais  pour 
assurer  le  bonheur  de  la  Fiance.  Aussi 
économe  que  s'il  avait  craint  de  retom- 
ber dans  la  pénurie  qu'il  éprouva  pen- 
dant sa  première  régence ,  il  assembla 
souvent  les  états-généraux,  et  en  ob- 
tint d'autant  plus  facilement  des  se- 
cours ,  qu'on  savait  qu'il  n'était  pas 
sans  ressources  :  les  peuples  ne  se 
montrent  guère  avares  qu'avec  les 
princes  nécessiteux.  Le  traité  de  Bré- 
tigny  prolongeait  entre  l'Angleterre  et 
la  France  un  état  de  paix  d'autant  plus 
déplorable  pour  cette  dernière  puis- 
sance, qu'Edouard  III  ajoutait  cliaque 
jour  à  ses  prétentions  ;  d'ailleurs,  si  les 
hostilités  étaient  suspendues  entre  les 
armées  royales,  les  Français  et  les 
Anglais  ne  se  combattaient  pas  moins 
sous  le  nom  de  leurs  alhés.  Le  différend 
élevé  pour  le  duché  de  Bretagne ,  entre 
la  maison  de  Monlfort ,  soutenue  par 
l'Angleterre,  et  la  maison  de  Blois  , 
protégée  par  la  France,  fut  décidé  en 
faveur  du  comte  de  Montfort,  à  la  san- 
glante journée  d'Auray,  le  29  septem- 
bre 1 564  (  r.GHARLEs  de  Blois).  Char- 
les V  ne  voulut  point  s'opposer  à  l'é- 
lévation du  comte  de  Montfort ,  dans 
ia  crainte  qu'il  ue  fît  hommage^  de  la 
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Bretagne  à  Edouard,  son  protecteur 
et  son  beau-père  j  il  le  reconnut  pour 
duc,  reçut  ses  serments,  sur  lesquels 
il  ne  comptait  pas  ;  mais  il  gagna  par 
cette  sage  politique  l'amitié  de  la  no- 
blesse bretonne ,  et  Olivier  de  Clissou 
passa  à  son  service.  11  possédait  déjà 
Bertrand  du  Guesclin ,  qui,  vainqueur 
en  Normandie  des  troupes  du  roi  de 
Navarre,  venait  de  lui  envoyer  pri- 
sonnier leur  commandant  Jean  de 
Grailly  ,  captai  de  Buch ,  le  digne  ri- 
val des  plus  grands  généraux  de  cet- 
te époque  ;  Charles  V  lui  rendit  la 
liberté  ,  dans  l'espoir  de  se  l'atta- 
cher; mais  le  captai  de  Buch  préféra 
suivre  la  fortune  d'Edouard.  Fait  pri- 
sonnier une  seconde  fois,  il  mourut  à 
Paris,  dans  une  tour  du'Temple,  aptes 
quatre  ans  de  captivité.  Les  guerriers 
célèbres  jouissaient  alors  d'une  indé- 
pendance dont  il  faut  chercher  la  cause 
dans  les  desordres  des  règnes  précé- 
dents. Il  s'était  formé  des  compagnies 
qui  ne  vivaient  que  de  pillage ,  qui  ne 
connaissaient  d'autre  patrie  que  leur 
camp,  d'autre  prince  que  celui  qui  les 
payait; ces  hommes  accoutumés  à  une 
vie  licencieuse ,  capables  de  tous  les 
crimes  pour  avoir  de  l'ôr,  n'étaient 
cependant  pas  étrangers  à  l'admiration 
qu'inspire  un  grand  courage.  Le  capi- 
taine ,  dont  les  beaux  faits  d'armes 
occupaient  la  renommée ,  ne  les  appe- 
lait point  en  vain  ,  et  souvent  ils  pré- 
féraient la  part  qu'il  leur  assignait  sur 
des  conquêtes  à  faire,  à  la  solde  réglée 
que  leur  offrait  un  roi.  On  traiterait  de 
nos  jours  comme  des  brigands  ces  ■ 
guerriers  alors  protégés  par  le  droit 
des  gens  ,  dont  les  chefs  otaicnt  et 
donnaient  des  couronnes  ,  et  que  les 
souverains  se  disputaient.  Charles  V 
voulant  débarrasser  son  royaume  des 
compagnies  ({ui  le  désolaient,  s'adres- 
sa à  du  Guesclin  ,  qui  les  appela ,  les 
conduisit  en  Espagne  contre  Pierre-lf- 
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Cruel ,   et  les  provinces  de  France 
commencèrent  à  jouir  de  quelque  re- 
pos. Le  prince  de  Galles  avait  trop  de 
vertus  pour  estimer  Pierre-le-Cruel  j 
mais  il  crut  devoir  le  soutenir  contre 
les  Français.  Des  avantages  qu'il  rem- 
j>orta  en  faveur  de  ce  roi ,  il  ne  résulta 
pour  lui  que  la  malheureuse  ne'cessite' 
d'augmenter  les  impôts  en  Guiennc  ; 
dès-lors  il  s'y  forma  un  parti  de  mé- 
contents, dont  les  chefs  adressèrent 
leurs  réclamations  au  roi  de  France. 
Maigre'  sa  politique,  Edouard  III  s'é- 
tait abuse  sur  le  caractère  de  Charles 
V  ;  ne  le  voyant  point  commander  les 
armées  ,  il  crut  qu'il   avait  pour  la 
j];uerre  unéloignementdont  il  lui  serait 
facile  de  profiter.  Son  élonnement  fut 
extrême  lorsqu'il  apprit  que  la  cour 
de  France  avait  fait  sommer  le  prince 
de  Galles  de  venir  répondre  aux  plain- 
tes portées  contre  lui,  et  que,  sur  son 
refus  de  comparaître ,  un  arrêt  du  par- 
lement avait  confisqué  au  profit  de  la 
couronne  tous  les  fiefs  possédés  par 
les  Anglais.  L'exécution  fut  rapide  dans 
la  Guienne  et  dans  le  comté  de  Pon- 
thieu.  Charles  V,  le  premier  de  nos  rois 
qui  ait  connu  l'importanced'une  bonne 
administration  appliquée  à  l'art  mili- 
taire, n'avait  rien  néghgé  pour  assurer 
le  succès  de  ses  desseins.  Afin  d'atta- 
cher les  Français  à  une  guerre  vrai- 
ment nationale,  les  prédicateurs  reçu- 
rent de  sa  part  l'invitation  d'employer 
l(|ir  ministère  à  faire  connaître  à  tous 
la  bonté  de  ses  droits ,  et  les  chefs  du 
clergé  ordonnèrent  d£s  jeûnes  et  des 
prières  pour  attirer  sur  ses  armées  la 
protection  du  ciel.  Edouard,  prévenu 
par  cette  déclaration  de  guerre  faite 
avec  tant  de  solennité,  eut  recours  à 
ses  alliés ,  qui  fur^l battus,  intimidés 
ou  séduits  avant  qu'il  pût  venir  à  leur 
secours.  En  1370,  il  envoya  une  ar- 
mée nombreuse  et  bien  aguerrie ,  qui 
parcourut  1^  V«rmaiidois ,  là  Champa- 
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gne,  la  Brie^  et  parut  aux  portes  de 
Paris  sans  trouver  Voccasion  de  livrer 
une  bataille.  Charles,  qui  venait  d'éle- 
ver du  Guesclin  au  rang  de  connétable, 
ne  lui  avait  donné  que  peu  de  troupes, 
afin  qu'il  ne  pût  contrevenir  à  l'ordre 
formel  de  ne  point  engager  d'action 
générale.  Le  connétable  augmenta  sa 
petite  armée  à  ses  propres  dépens , 
suivit  les  Anglais  ,  les  harcela  ,  et  les 
battit  si  bien  en  détail ,  que  leur  géné- 
ral ,  resté  presque  seul ,  eut  beaucoup 
de  peine  à  se  sauver.  Le  roi  de  Navar- 
re, effrayé  delà  prudence  de  Charles  V, 
renonça  à  l'alliance  d'Edouard ,  et  fit 
sa  paix  avec  la  France.  La  faible  santé 
du  prince  de  Galles  ne  permettait  plus 
à  ce  jeune  héros  de  déployer  l'activité 
qui  jusqu'alors  l'avait  rendu  si  redou- 
table ;  il  fît  un  dernier  exploit  en  se 
rendant  maître  de  Cognac ,  et  partit 
pour  l'Angleterre.  Ce  départ  fut  favora- 
ble au  roi,  vers  lequel  se  tournèrent 
les  compagnies ,  qui  ne  se  battaient 
que  pour  le  prince  qui  les  payait  le 
mieux.  Le  bon  ordre  que  Charles  met- 
tait dans  ses  finances  lui  permit  de 
s'attacher  ainsi  une  grande  partie  des 
troupes  qui  jusqu'alors  avaient  com- 
battu pour  ses  ennemis.  En  i^']'i , 
Edouard  voulant  rétablir  ses  affaires 
et  soutenir  sa  vieille  réputation,  envoya 
deux  armées ,  l'une  en  Poitou ,  l'autre 
sous  la  conduite  de  Montfort ,  duc  de 
Bretagne  ;  la  première  fut  défaite  à  la 
vue  de  la  Rochelle  par  la  flotte  du  roi 
de  Castille ,  qui  devait  sa  com'onne  à 
du  Guesclin;  et  les  Rochelois  se  don- 
nèrent à  la  France  à  des  conditions  qui 
assuraient  leurs  libertfe's  j  la  seconde 
armée  anglaise  n'osa  descendre.en  Bre- 
tagne ,  parceque  les  barons  de  ce  pays, 
loin  d'approuver  la  conduite  de  leur 
duc ,  voulaient  se  maintenir  en  paix 
avec  un  roi  à  la  cour  duquel  ils  trou- 
vaient de  l'emploi ,  des  honneurs  et 
de  la  forlune.  Après  avoir  parcouru 


quelques  provinces  de  France ,  eett« 
armée  de  trente  mille  combattants  se 
trouva  réduite  à  six  mille ,  qui  furent 
trop  heureux  de  pouvoir  se  sauver  à 
Bordeaux.  Il  serait  impossible  de  trou- 
ver un  règne  moins  célèbre  par  ses 
victoires ,  et  plus  heureux  contre  ses 
ennemis.  Sur  les  instances  du  pape,  il 
Fut  conclu ,  en  i  SyS,  une  trêve  ,  dans 
laquelle  le  duc  de  Bretagne  n'étant  pas 
compris,  il  se  vit  réduit  à  rentrer  dans 
ses  états ,  en  se  mettant,  pour  ainsi 
dire ,   à   la    merci    de    vSes  barons. 
Edouard,   déjà  avancé  en  âge,  averti 
par  la  mort  récente  du  prince  de  Gal- 
les, qui  ne  laissait  qu'un  fils  en  bas 
âge ,  des  dangers  qui  menaçaient  l'An- 
gleterre sous  une  minorité,  pensa  dès- 
lors  à  traiter  de  la  paix  ;  mais  le  sou- 
venir de  ses  anciens  succès  l'arrêtant 
sur  les  sacrifices  nécessaires  pour  en 
assurer  ladurée, il  mourutavantqu'elle 
fût  conclue  j  et  Charles  V,  déjà  plus 
fort  que  ce  monarque,  qui  depuis  un 
demi-siècle  avait  causé  tant  de  maux  à 
la  France ,  acquit  un  ascendant  qui  ne 
se  démentit  pas  ,  réunit  à  la  couronne 
le  Poitou ,  la  Saintange  ,  le  Rouerguc , 
une  partie  du  Limousin ,  le  comté  de 
Ponthieu,  et  la  Guienne ,  à  l'exception 
de   Bordeaux.  Le   duc  de  Bretagne 
s'étant  de  nouveau  révolté  en  1379, 
et  ayant  cherché  un  asyle  en  Angle- 
terre, Cliarles  crut  devoir  le  traiter 
avec  rigueur  ;  mais  les  Bretons  ,  qui , 
quelques  années  auparavant ,  avaient 
pris  parti  pour  la  France  contre  leur 
duc,  le  soutinrent  quand  la  France 
parut  vouloir  attenter  à  leur  liberté. 
Celte  guerre  ne  fut  pas  heureuse  pour 
le  roi  ;  il  eu  eut  tant  de  dépit  qu'il  or- 
donna à  tous  les  Bretons  qui  refuse- 
raient de  le  servir ,  de  quitter  le  royau- 
me ,  quoiqu'il  seutît  assez  l'injuslicc  de 
ce  proctklé  pour  n'oser  confier  le  soin 
de  réduire  la  Bretagne  à  du  Guesclin, 
qtii  y  était  né.  Cet  illustre  guerrier 
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mourut  le  1 5  juillet  1 38o  ;  Charles-lc- 
Sage  ne  lui  survécut  pas  long-temps, 
étant  mort  à  Vincemies  le  1 Q  septem- 
bre de  la  m«me  année ,  la  45^.  de  son 
âge,  et  la  i-]*-'.  de  son  règne.  11  laissa 
de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Bour- 
gogne ,  deux  fils  mineurs ,  Charles  VI, 
qui  lui  succéda,  et  Louis,  qui  fut  duc 
d'Orléans.  Jusqu'alors  la  minorité  des 
rois,  non  seulement  se  prolongeait  jus- 
qu'à leur  20®.  année ,  mais  tous  les 
actes  du  gouvernement  se  faisaient  au 
nom  du  régent,  ce  qui  lui  donnait  une 
autorité  dangereuse.  En  l'ù'j/^,  Char- 
les V  avait  assemblé  les  prélats ,  les 
seigneurs,  les   bourgeois  notables  et 
l'université,  et,  après  avoir  pris  leur* 
conseils,  il  avait  fixé,  par  une  ordon- 
nance, la  majorité  de  ses  successeurs  à 
quatorze  ans  j  c'est-à-dire  qu'il  décida 
qu'à  cet  âge  ils  seraient  capables  d'être 
sacrés  ,  et  de  recevoir  directement  les 
hommages  et  les  serments  de  fidélité 
de  leurs  sujets  j  il  confirma  cette  or- 
donnance à  l'article  de  la  mort,  nom- 
ma pour  régent  Louis,  duc  d'Anjou, 
l'aîné  de  ses  frères ,  et  confia  la  garde 
de  ses  enfants  aux  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bourbon,  leur  recommandant  de 
faire  la  paix  avec  la  Bretagne  ,  et  de 
marier  son  fils  dans  quelque  puissante 
maison  d'Allemaguc.Égalemcnt  occupé 
de  ses  sujets  et  de  sa  famille ,  il  sup- 
prima formellement  la  plupart  des  im- 
pots auxquels  les  peuples  avaient  con- 
senti pendant  son  règne.  On  trouva 
dans  ses  coffres  17  millions,  somme 
considérable,  si   l'on  se  reporte  au 
prix  de  l'argent  à  cette  époque.  Les 
historiens  modernes  ont  blâmé  dans 
les  princes  cette  prévoyance  si  rare  qui 
les  engage  à  thésauriser,  prétendant 
que  la  seule  richesse  des  rois  doit  se 
Uouver  dans  la  richesse  puWique ,  et 
que  l'or  qu'ils  amassent  arrête  les  pro- 
grès du  commerce  et  de  l'agricuhure  ; 
mais  il  y  a  des  temps  où  ceux  qui  gou- 
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winenl  ne  sont  maîtres  que  de  Tar- 
gent  qu'ils  possèdent ,  et  où  la  possibi- 
lité de  suivre  des  projets  grands  et 
miles  repose  pour  eux  uniquement  sur 
les  trésors  qu'ilsontamasse's.  Charles  V 
n'avait  que  quarante-trois  ans  lorsqu'il 
mourut;  ses  armées  étaient  nombreu- 
ses, mais  les  Anglais  possédaient  encore 
Bordeaux ;, Calais, Cherbourg,  Bayon- 
ne  et  plusieurs  forteresses  considéra- 
bles ;  il  est  permis  de  croire  que  ses 
économies  étaient  une  conséquence 
nécessaire  des  projets  qu'il  méditait. 
La  prévoyance  active  de  ce  monarque 
a  empêché  de  remarquer  jusqu'à  quel 
point  il  craignait  de  compromettre  son 
autorité;  mais,  pour  connaître  combien 
il  en  était  jaloux  ,  il  suffit  d'observer 
îes  précautions  qu'il  prit  pour  que  l'em- 
pereur Charles  IV  ne  pût  s'attribuer 
aucune  préséance  dans  le  voyage  qu'il 
fit  en  France,  en  1578  (i  )  :  il  le  reçut 
avec  magnificence ,  lui  témoigna  les 
plus  grands  égards,  l'accabla  d'hon- 
ileurs ,  et  se  tint  cependant  toujours 
au-dessus  de  lui ,  afin  que  les  Français 
ne  pussentdouter  un  instant  que,  dans 
leur  patrie,  il  n'y  a  point  de  titre  supé- 
rieur à  celui  de  roi.  Le  surnom  donné 
à  Charles  V  par  ses  contemporains 
l'emporte  sur  îes  éloges  emphatiques 
prononcés  en  son  honneur  dans  nos 
académies  (a)  ;  en  effet,  que  peut-on 
ajouter  à  l'idée  de  la  sagesse  réunie  au 
pouvoir  souverain?  (/^.ï)uGuesclin, 
Clisson,  Ldouard  III  et  Pierre-le- 
Cruel.  )  Charles  V  aimait  les  lettres  et 
les  protégeait;  la  Bibliothèque  du  roi 
lui  doit  son  origine  ;  il  était  parvenu, 
à  force  de  soins,  à  rassembler  neuf 


(1)  Théodore  Godefroi  a  publié  (Pa- 
ris, i6i3,  iii-4'^-)  cette  curieuse  ^wfre- 
uue  de  1378,  d'après  une  chronique  ma- 
xuiscrite  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

(2)  L'académie  française  proposa ,  en 
1766,  l'éloge  de  Charles  V.  Ce  fut  La 
Harpe  qui  remporta  le  prix. 
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cents  volumes.  P.jris  lui  dut  plusieurs 
édifices;  il  fit  construire  la  foitercsse 
de  la  Bastille  (1).  F— e. 

CHARLES  Y 1 ,  dit  le  Bien- Aimé , 
roi  de  France  ,  fils  de  Charles  V  ,  né 
à  Paris  ,  le  3  décembre  1 368.  Son 
père  lui  donna  le  Dauphiné  en  apa- 
nage ,  et  il  fut  ainsi  le  premier  des  en- 
f  ints  de  France  qui  porta  le  titre  de 
dauphin  en  naissant.  Il  succéda  à  son 
père  le  16  septembre  i38o  ,  n'ayant 
]ias  encore  treize  ans  accomplis.  Les 
ducs  d'Anjou  ,  de  Bourgogne  et  de 
Bcrri ,  ses  oncles  paternels ,  et  le  duc 
de  Bourbon,  son  oncle  maternel,  se 
disputèrent  l'autorité  ,  et  arrêtèrent , 
par  leur  division ,  le  mouvement  que 
Charles  V  avait  imprimé  à  la  monar- 
chie. Le  duc  de  Bcrri  ,  peu  estime 
(  voy.  Berri  ) ,  songeait  bien  plus  à 
augmenter  ses  apanages  qu'à  gouver- 
ner; le  duc  d'Anjou,  avare  ,  hautain  , 
ambitieux,  voulait  s'emparer  seul  du 
pouvoir,  et,  comme  l'aîné,  se  croyait 
des  droits  que  le  duc  de  Bourgogne 
lui  disputait  avec  autant  de  chaleur 
que  d'adresse  ;  le  duc  de  Bourbon , 
véritablement  attaché  à  la  France,  te- 
nait la  balance  entre  eux ,  et ,  par  l'es- 
time dont  il  jouissait  généralement , 
les  forçait  quelquefois  à  soumettre 
leurs  prétentions  à  des  arbitres.  Mais 
les  chefs  du  gouvernement  ne  se  di- 
visent jamais  sans  que  le  parti  le  plus 
faible  n'appelle  la  nation  à  son  se- 
cours, et,  dès  que  les  factions  popu- 
laires sont  formées,  elles  entraînent 
ceux  qui  ont  cru  s'en  faire  un  appui. 
Le  peuple  se  livra  avec  joie  à  la  guerre 
civile ,  non  pour  assurer  son  indépen- 
dance ,  mais  pour  servir  des  grands  , 
dont  l'ambition ,  la  vengeance ,  lui  fai- 

(i)  L'abbé  de  Choisy  a  écrit  l'histoire 
de  Charles  V,  Paris,  1689,  in-4"  Pour 
les  autres  historiens  de  ce  rèpne  et  de» 
suivants  ,  on  peut  consulter  lABibliothi' 
ijug  historique  de  France. 
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saîent  horreur.  Se  raugeant  sous  des 
chefs  qu'il  abandonnait  et  reprenait 
lonr  à  lour  ,  il  ne  montra  de  constance 
que  dans  la  révolte,  et  finit  par  livrer 
la  couronne  à  un  étranger,  sans  croire 
manquer  à  la  fideiitë  qu'il  devait  à  son 
roi.  L'établissement  des  troupes  de 
ligne  rendait  l'augmentation  des  im- 
pôts née,  ssaire ,  et ,  suivant  les  anciens 
usages ,  le  roi  ne  pouvait  en  créer  sans 
le  consentement  des  ordres  de  l'état , 
qui  ne  les  accordaient  que  pour  un 
temps  déterminé  j  mais  la  cour  allait 
presque  toujours  au-delà  des  conces- 
sions qui  lui  étaient  faites ,  même  sans 
être  prodigue ,  parce  que  les  besoins 
étaient  plus  grands  que  les  ressources 
qu'on  mettait  à  sa  disposition.  En 
voyant ,  à  cette  époque  de  l'histoire , 
des  troubles  continuels  pour  les  im- 

Î)ôts,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
es  impots  étaient  excessifs  j  mais  que 
la  nation  persistait  à  vouloir  que  les 
rois  se  contentassent  de  leurs  domai- 
nes ,  des  taxes  anciennement  accor- 
dées ,  sans  réfléchir  que  les  change- 
ments introduits  dans  l'organisation 
de  l'armée  exigeaient  des  changements 
dans  l'administration  des  finances. 
Charles  V  avait  amassé  un  trésor  con- 
sidérable ;  il  crut,  à  l'article  de  la  mort , 
pouvoir  abolir  toutes  les  taxes  nouvel- 
les. Le  duc  d'Anjou ,  qui  prit  en  main  le 
maniement  des  finances,  après  la  retrai- 
te du  cardinal  Lagrange ,  ne  s'était  pas 
montré  moins  avide  (  vq/.  Charles 
d'Anjou  )  'y  il  s'empara  des  richesses 
immenses  qui  appartenaient  à  l'héri- 
tier du  trône  ,  et  cett-e  spoliation  hon- 
teuse fut  la  cause  des  premiers  trou- 
bles ;  car  le  gouvernement  nouveau 
s'obstinant  à  percevoir  les  taxes,  le 
peuple  se  révolta  pour  ne  point  les 
payer.  Depuis  1 58o  jusqu'en  1 382  , 
le  conseil  du  roi  fit  diverses  tenta- 
tives qui  furent  repoussées  vigoureu- 
sement. La  ville  de  Houen  parut  vou- 

VIII. 
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loir  se  soustraire  à  l'autorité  royale , 
tandis  qu'à  Paris  on  assommait  le» 
financiers  avec  des  maillets  de  fer  j  ce 
qui  fit  donner  aux  révoltés  le  nom  de 
mailloiins.    Les    mêmes    désoidres 
avaient  lieu  en  Angleterre,  sous  un  roi 
qui  était  aussi  mineur;  ce  qui  décida 
les  deux  nations  à  conclure  une  trêve. 
De  leur  côté,  les  Flamands  avaient  re- 
pris  les  armes  ,  suivant  toujours  le 
projet  d'anéantir  la  noblesse ,  de  chas- 
ser leur  comte ,  et  de  se  former  un 
gouvernement  à  leur  guise.  Charles  VI, 
âgé  de  quatorze  ans ,  marcha  contre 
eux  à  la  tête  d'une  armée  considérable, 
dirigée  par  le  connétable  de  Clisson  , 
et  gagna  la  bataille  de  Rosbec ,  dans 
laquelle  ils  perdirent  leur  chef  Arte- 
velle  (  voy.  Arteville)  et  vingt-cinq; 
mille  hommes  (  quelques    historiens 
disent  quarante  mille.) Cette  victoire  fit 
rentrer  les  villes  rebelles  dans  la  sou- 
mission, à  l'exception  de  Gand.  Les 
Parisiens    n'approuvèrent    pas    cette 
guerre,  peut-être  parce  qu'elle  était 
dans  les  intérêts  du  duc  de  Bourgogne, 
héritier  du  comte  de  Flandre  ;  peut- 
être  aussi  parce  qu'ils  avaient  des  in- 
telligences secrètes  avec  les  révolté* 
flamands.   Charles  VI ,  vainqueur  , 
après  avoir  traité  sévèrement  la  ville 
de  Uouen,  fit  une  telle  frayeur  aux; 
Parisiens,  qu'ils  se  trouvèrent  trop 
heureux  d'obtenir  leur  grâce  en  payant 
plus  que  la  cour  ne  leur  avait  d'abord 
demandé  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
se  venger  contre  quelques  chefs  de  la 
révolte ,  et  même  de  sacrifier  au  res- 
sentiment des  princes  des  hommes 
vertueux.  (  Fof.  Desmarets.  )  La  vic- 
toire de  Rosbec  n'avait  pas  changé  les 
dispositions  séditieuses  des  Gantois* 
Informé  qu'ils  avaient  appelé  les  An- 
glais, et  les  avaient  aides  à  s'emparer 
de  plusieurs  places^  Charles  maicha 
contre  eux  une  seconde  fois ,  en  1 383 , 
accompagné  du  duc  de  Bourgogne  ;  qui 
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devait, comme  héritier  [wesomptif  delà 
ï'iandre,  recueillir  tout  le  prix  de  cette 
expédition.  Les  rëvolte's  furent  aussitôt 
soumis,  et  les  Anglais  obligés  de  se  rem- 
Ijarquer.  Ces  hostilités  avaient  décide' 
le  roi  à  aller  châtier  les  Anglais  jusque 
dans  leur  île.  En  i585,ramiral  de 
Vienne  fit  en  Ecosse  une  descente  qui 
n'eut  aucun  succès,  et  en  1 386,  Char- 
les fit  équiper  la  flotte  la  plus  considé- 
rable qu'il  y  eut  eue  en  France  depuis 
Charîemagnej  elle  e'tait  composée  de 
douze  cent  quatre-vingt-sept  vais- 
seaux ,  et  il  y  en  avait  assez ,  dit 
^roissard ,  your faire  un  pont  de  Ca- 
lais à  Douvres.  Le  roi  se  rendit  à  l'É- 
cluse ,  d'oii  la  flotte  devait  partir  ;  mais 
l'expédition  fut  arrêtée  par  les  retards 
du  duc  de  Berri ,  qui  se  fit  attendre 
jusqu'au  mois  de  septembre ,  temps  où 
la  mer  n'était  plus  tenable.  L'affaire 
fiit  remise  à  l'année  suivante  ;  mais , 
pendant  l'hiver ,  une  partie  de  la  flotte 
fut  brûlée,  et  l'autre  enlevée  par  les 
Anglais.  liC  1 7  juillet  1 385 ,  Charles 
épousa  à  Amiens  Isabelle,  fille  du  duc 
de  Bavière ,  suivant  les  dernières  vo- 
lontés de  Charles  V ,  qui  lui  avait  re- 
commandé de  se  marier  dans  quelque 
puissante  maison  d'Allemagne.  Jamais 
alliance  n'entraîna  des  suites  plus  fu- 
nestes. Ayant  atteint  sa  20^.  année  , 
en  i388,  Charles  prit  l'administration 
de  ses  états ,  accorda  toute  sa  confiance 
au  duc  d'Orléans  sou  frère  ,  se  forma 
un  conseil  étranger  aux  factions ,  et 
montra,  par  cette  conduite,  qui  lui 
attira  l'amour  des  Français ,  qu'il  était 
loin  d'approuver  la  régence  de  ses 
oncles.  Le  duc  de  Bourgogne  se  retira 
dans  ses  domaines;  le  duc  d'Anjou 
était  parti  depuis  long-temps  pour  con- 
quérir le  royaume  de  Naples ,  expédi- 
tion dans  laquelle  il  dépensa  les  tré- 
sors qu'il  avait  amassés  en  France, 
sans  en  tirer  d'autre  avantage  que  de 
laisser  à  ses  héritiers  des  préteiitious 
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à  faire  valoir.  La  France  jouissait  de 
quelque  tranquilhté  sous  un  jeune  mo- 
narque estimé  par  sa  valeur,  d'un  ca- 
ractère doux ,  auquel  on  ne  pouvait 
reprocher  qu'im  penchant  vif  pour  les 
plaisirs ,  défaut  que  notre  nation  par- 
donne aisément,  lorsque  la  guerre  s'é- 
tant  rallumée  avec  l'Angleterre,  Char- 
les VI  se  mit  à  la  tête  de  ses  iroupes, 
en  1 392 ,  et  se  dirigea  sur  la  Bretagne, 
dont  le  duc  avait  donné  asyle  à  Pierre 
de  Craon ,  assassin  du  connétable  de 
Clisson.  On  avait  déjà  remarqué  de 
l'affaiblissement  dans  la  raison  du  roi; 
la  frayeur  que  lui  causa  un  homme 
d'une  figure  hideuse ,  qui,  sortant  d'un 
buisson  dans  un  bois  près  du  Mans  , 
saisit  son  cheval  par  la  bride,  et  lui 
cria  :  «  Roi ,  ne  passe  pas  outre ,  tu  es 
«  trahi;  »  les  grandes  chaleurs  du  mois' 
d'août  et  les  fatigues  de  la  route  dé- 
rangèrent entièrement  son  cerveau. 
Dans  un  accès  ,  il  tira  son  épée,  et  ôta 
la  vie  aux  quatre  premières  personnes 
qu'il  rencontra.  Ses  oncles  reprirent 
la  régence  ;  les  animosités ,  les  désor- 
dres recommencèrent  ;  le  peuple  con- 
çut pour  le  duc  d'Orléans  une  haine 
violente,  parce  qu'il  vivait  trop  fami' 
lièrement  avec  la  reine ,  et  accusa  la 
duchesse  sa  femme  de  la  démence  du 
roi,  parce  que  ce  prince  infortuné  était 
sensible  aux  soins  qu'elle  lui  prodi-- 
guait.  Le  conseil  que  Charles  VI  s'é- 
tait formé  fut  en  butte  aux  vengeances 
des  grands  ;  l'esprit  de  division  et  d'in- 
trigue se  ghssa  dans  toutes  les  classes,' 
et  les  partis  déjà  formés  n'attendirent, 
pour  éclater,  que  le  signal  des  chefs. 
Bichard  11 ,  roi  d'Angleterre ,  plus  mal- 
heureux encore  que  Charles  VI ,  crut 
devoir  s'appuyer  de  la  France  contre 
les  partis  qui  l'entouraient  ;  il  signa 
une  trêve  pour  vingt  -  huit  ans ,  et 
épousa  une  filledu  roi,  qui  n'était  âgée 
que  de  sept  ans ,  alliance  qui  ne  l'em- 
pêcha poiut  d'être  détrôné  quelques 
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àîinees  plus  tard ,  sans  que  les  Fran- 
çais essaimassent  de  venger  sa  mort , 
maigre  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  s'op- 
poser à  rëlëvalion  de  Henri  V,  dont 
l'ambifion  ne  pouvait  que  leur  être  fa- 
tale. La  démence  de  Charles  VI  n'é- 
tait pas  continuelle  ;  on  avait  même 
Fespoir  de  le  voir  pour  toujours  réta- 
bli, lorsquen  i593  son  état  devint 
tout-à-fait  désespéré  à  la  suite  d'une 
inascarade  où  il  courut  risque  d'être 
brûlé ,  ayant  eu  l'imprudence ,  pour 
se  déguiser ,  de  se  couvrir  d'étoupes  at- 
tachées à  son  corps  par  de  la  poix-rési- 
ne, à  laquelle  on  mit  le  feu,  en  ap- 
prochant des  masques  une  chandelle 
allumée.  Les  quatre  seigneurs  qui  s'é- 
taient masqués  de  la  même  manière 
périrent  dans  les  flammes  sans  qu'on 
pût  les  séparer ,  à  cause  des  chaînes 
dont  ils  s'étaient  attachés.  Le  roi  seul 
fut  sauvé,  par  la  présence  d'esprit  de 
la  duchesse  de  Berri ,  qui  l'enveloppa 
de  sa  robe.  Après  cet  accident ,  toutes 
sortes  de  moyens  furent  vainement 
mis  en  usage  pour  rétablir  la  santé  de 
Charles  ;  des  médecins  furent  appe- 
lés de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
On  l'amusa  avec  des  cartes  à  jouer,  et 
Jacquemin  Gringonneur,  peintre  et  en- 
lumineur, occupa  son  talent  à  lui  pro- 
curer cette  récréation.  On  imagina  aus- 
isi  de  lui  présenter  une  jeune  et  belle  per- 
sonne, fille  d'un  marchand  de  chevaux, 
nommée   Odette  de  Champdivers  . 
qui  prit  sur  lui  un  grand  ascendant, 
et  parvint  seule  à  lui  faire  exécuter  les 
ordonnances  des  médecins.  Elle  eut  de 
lui  une  fille  nommée  Marguerite  de 
Valois ,  qui  fut  reconnue  par  Charles 
VII ,  et  mariée  au  seigneur  de  Belle- 
ville.  Le  malheureux  prince  profitait 
de  ses  bons  intervalles  pour  empêcher 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d'Or- 
léans de  lever  l'étendard  de  la  guerre 
civile,  et  ses  soins  n'éiaient  pas  sans 
succès ,  le  duc  de  Bourgogne  ayant 
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trop  d'expérience  pour  ne  pas  prévoir 
dans  quel  abîme  pouvait  l'entraîner 
une  démarche  précipitée;  mais  ce  pria- 
ce  étant  mort  en  1 4o4 ,  Jean ,  son  fils, 
se  livra  à  l'ambition  avec  toute  l'incon* 
sidération  de  la  jeunesse.  S'opposant 
à  la  levée  des  impôts ,  pour  flatter  les 
Parisiens  ;  apitoyant  le  peuple  sur  le 
sort  du  roi,  auquel  on  reftisait  les 
choses  les  plus  nécessaires  ;  accusant 
de  cette  négligence  le  duc  d'Orléans  et 
la  reine ,  il  se  forme  un  parti  nom- 
breux, fait  assassiner  le  duc  d'Orléans 
dans  la  nuit  du  25  au  24  novembre 
1407,  et,  loin  qu'on  ose  venger  la 
mort  du  frère  du  roi,  on  souffre  que 
l'apologie  de  ce  crime  soit  faite  publi-* 
quement ,  et  que  le  Bourguignon  s'en 
vante  comme  d'un  acte  sublime  de  pa- 
triotisme. En  vain  la  reine  laisse  écla- 
ter son  ressentiment ,  en  vain  la  du- 
chesse d'Orléans  réclame  l'appui  des 
lois,  le  coupable  ,  fort  de  ses  posses- 
sions ,  de  ses  intrigues  avec  l'Angle- 
terre ,  et  de  l'attachement  du  peuple, 
force  la  cour  à  l'absoudre ,  et  parvient 
à  s'accommoder  avec  les  enfants  de 
celui  qu'il  a  fait  assassiner.  11  était  fa- 
cile de  voir  que  ce  rapprochement  n'é* 
tait  sincère  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre; 
aussi  le  parli  modéré ,  qu'on  appelait 
le  parti  des  politiques ,  désirait-il  une 
guerre  avec  les  Anglais,  comme  l'uni- 
que moyen  d'assurer  la  paix  intérieure» 
Dans  l'état  011  se  trouvait  la  France , 
les  moments  où  le  roi  reprenait  sa  rai- 
son n'étaient  pas  ceux  où  il  souffrait 
le  moins.  L'aîné  de  la  maison  d*Or- 
léans  n'eut  pas  plutôt  formé  sa  faction., 
à  laquelle  le  comte  d'Armagnac  prêta 
son  autorité  et  son  nom ,  que  Paris  et 
la  France  se  partagèrent  en  Bourgui- 
gnons et  en  Armagnacs.  (  Vo^,  Arma,* 
GNAC  et  Charles  d'Orléans.)  Spolia- 
tions, proscriptions ,  assassinats,  rieni 
ne  fut  épargné  de  part  et  d'autre.  Le 
duc  de  Bourgogne  appelle  les  Anglais 
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à  son  secours ,  et  ne  cesse  pas  d'être 
Fidole  des  Parisiens  :  il  triomphe,  et 
se  venge.  Les  Armagnacs  s'unissent  à 
leur  tour  aiix  Anglais  ;  on  leur  en  fait 
un  crime  j  le  roi  marche  contre  eux  : 
un  traité  suspend  un  instant  la  rage 
des  partis.  En  1 4  1 3 ,  le  dauphin ,  âgé 
alors  de  seizp  ans,  forme  le  projet  de. 
s'emparer  du  pouvoir,  afin  de  sauver 
un  royaume  qui  doit  lui  appartenir  un 
jour  ;  ses  justes  prétentions  excitent 
«ne  révolte,  que  les  Bourguignons 
croient  pouvoir  diriger,  et  qui  finit 
par  tourner  au  profit  des  Armagnacs. 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  après  avoir 
secouru  tour  à  tour  les  deux  factions, 
pour  les  affaiblir,  s'arma  contre  la 
France.  Le  i  \  octobre  1 4  '  5> ,  il  rem- 
porta à  Azincourt  une  victoire  qui 
montra  que  le  règne  de  Charles  V  n'a- 
vait pas  été  assez  long  pour  apprendre 
aux  Français  à  mettre  la  discipline  au 
premier  rang  des  vertus  militaires. 
Avec  les  mêmes  avantages  qu'à  Poi- 
tiers et  à  Gréci ,  ils  éprouvèrent  le 
même  résultat  ;  sept  princes  français 
restent  sur  le  champ  de  bataiUe  ;  le  duc 
d'Orléans  est  fait  prisonnier.  Louis, 
premier  dauphin ,  meurt  le  2  5  décem- 
bre de  la  même  année;  Jean,  son  frère, 
succède  à  ses  projets  ;  mais ,  au  lieu 
de  se  fortifier  de  la  faction  d'Orléans , 
d'autant  plus  sûre  pour  lui  que  sou 
chef  était  entre  les  mains  des  Anglais, 
il  se  fait  iîourgngnon.  Le  poison  ter- 
mine ses  jours  le  1 8  avrd  1 4 1 6.  Char- 
les ,  troisième  fils  du  roi ,  s'empara  de 
l'autorité  ;  il  était  de  la  faction  d'Ar- 
magnac, et,  par  un  de  ces  retours  si 
communs  dans  les  troubles  civils ,  la 
reine ,  qui  avait  tant  déploré  le  meur- 
tre du  duc  d'Orléans  ,  penchait  alors 
pour  le  parti  ^posé.  Comme  elle  vi- 
vait d'une  manière  scandaleuse  ,  les 
An«agnacs  profitèrent  d'un  moment 
où  le  roi  avait  toute  sa  raison  ,  pour 
l'exciter  à  venger  son  honneur  \  elle 
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fut  conduite  à  Tours ,  renfermée  et 
gardée  à  vue;  de-là  sa  haine  impla- 
cable contre  le  parti  d'Orléans,  contre 
le  roi  et  contre  son  fils  Charles ,  au- 
quel elle  résolut  d'oter  la  couronne , 
au  profit  du  roi  d'Angleterre.  Les 
liourguignons  enlevèren'.  la  reine  pour 
relever  leur  parti ,  et,  après  l'avoir  re- 
connue régente  ,  ils  la  ramenèrent 
triomphante  à  Paris ,  où  ils  venaient 
de  massacrer  deux  mille  personnes  , 
sans  distinction  de  sexe,  d'âge  et  de 
rang  ;  la  cruauté  alla  si  loin ,  que  le  due 
de  Bourgogne,  craignant  de  n'être  plus 
le  maître  d'un  mouvement  qu'il  avait 
provoqué,  se  vit  dans  la  nécessité  de 
faire  périr  les  plus  scélérats  de  ceux 
qui  le  servaient.  Les  Anglais ,  profitant 
de  ces  divisions  ,  s'emparèrent  du  du- 
ché de  Normandie,  qui  leur  avait  et» 
enlevé  deux  siècles  auparavant  par 
Philippe- Auguste.  A  la  fureur  des  guer- 
res civiles  ,  aux  désastres  d'une  guerre 
étrangère  s'unirent  la  peste  et  la  fa- 
mine ,  qui  moissonnèrent  quarante 
mille  hommes  à  Paris  seulement,  sans 
que  cette  ville  en  devînt  plus  calme. 
Charles ,  dauphin  ,  avait  formé  un 
parti  dans  les  provinces  ;  mais  la  cha- 
leur des  factions  était  si  active ,  que 
l'héritier  de  la  couronne ,  avant  de 
marcher  au  secours  d'une  place  assié- 
gée par  les  Anglais ,  s'informait  si  elle 
tenait  pour  les  x4rmagnacs  ou  pour  les 
Bourguignons.  Enfin  ,  la  lassitude  des 
peu|)les  engagea  le  dauphin  et  le  duc 
de  Bourgogne  s  entamer  des  confé- 
rences pour  rétablir  1»  pais  intérieure 
et  chasser  les  Anglais  ;  les  Armagnacs 
en  profitèrent  pour  assassiner  le  Bour- 
guignon sur  le  pont  de  Monlereau.  A 
la  nouvelle  de  ce  meurtre ,  Paris  entre 
contre  le  dauphin  dans  une  fureur  im- 
possible à  décrire  ;  on  l'accuse  d'un 
crime  qui  n'est  que  celui  de  son  parti. 
Le  comte  de  Charolais ,  fils  unique  et 
successeur  du  duc  de  Bourgogne,  de- 
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•vient  l'idole  dn  pfiiple  et  de  la  cour; 
on  ne  reconnaît  plus  qu'un  seul  enne- 
mi ,  c'est  l'héritier  du  trône  ;  non  seu- 
lement on  conclut  la  paix  avec  les  An- 
glais ,  en  mariant  Calherine  ,  fille  du 
roi ,  à  Henri  V,  mais  on  nomme  ce  roi 
d'Angleterre  régent  pendant  la  vie  de 
Charles  Vï  ,  et  roi  de  France  après  la 
mort  de  ce  prince.  Le  duc  de  Bour- 
gogne et  la  reine  signent  ce  traite,  afin 
de  prouver  que  le  délire  des  grands , 
livre's  à  leurs  passions,  peut  aller  aussi 
loin  que  la  folie  des  peuples  abandon- 
donnes  à  eux-mêmes.  Henri  V ,  fier 
d'une  conquête  qui  lui  avait  si  peu 
coule ,  vint  à  Paris  poursuivre  le  pro- 
cès du  dauphin ,  qui  fut  déclaré  cou- 
pable de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans, 
et  exclu  de  la  couronne  j  jugement 
d'autant  plus  facile  à  obtenir,  que  tous 
les  Français  dignes  de  ce  nom  avaient 
quitté  Paris  pour  s'attacher  à  Charles 
Vil ,  et  que  la  plupart  des  princes  du 
sang  étaient  prisonniers  en  Angleterre 
depuis  la  bataille  d'Azincourt.  On  vit 
alors  dans  le  royaume  deux  rois,  deux 
régents,  deux  connétables,  deux  chan- 
celiers ;  tous  les  grands  corps  de  l'état 
furent   doubles  ,  les    charges  eurent 
chacune  deux  titulaires,  et  la  gueire 
civile  se  continua  dans  des  formes  si 
régulières,  qu'il  était  impossible  qu'il 
.se  fît  le  moindre  mal  qui  ne  fût  appuyé 
d'une  autorité  reconnue.  Après  divers 
combats  entre  les  Anglais  -  Bourgui- 
gnons et  les  troupes  du  dauphin ,  Hen- 
ri V  mourut  à  Vincennes,  le  28  août 
1 4*^2,  à  Và^e  de  trente-six  ans,  ne  lais- 
sant qu'un  fils  au  berceau ,  fruit  de  son 
mariage  avec  Catherine  de  France.  Le 
2 1  octobre  de  la  même  année ,  Char- 
les V I  mourut  à  Paris ,  dans  la  45^ 
année  de  son  règne,  et  la  52^.  de  son 
âge ,  toujours  aimé  des  peuples  ,  aux- 
quels il  inspirait  trop  de  compassion 
pour    qu'ils    lui   attribuassent    leurs 
maux.  De  douze  enfants  que  lui  avait 
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donnes  Isabeau  de  Bavière,  il  ne  laissa 
qu'un  fils,  Charles  VII,  qui  lui  suc- 
céda ,  et  cinq  filles,  dout  la  dernière, 
mariée  à  Henri  V ,  était  mère  du  jeune 
prince  qu'on  venait  de  proclamer  roi 
de  France ,  et  sœur  du  roi  légitime 
que  l'on  proscrivait.  Ce  règne  si  long 
et  si  malheureux  a  souvent  été  cite 
comme  un  témoignage  des  dangers  qui 
accompagnent  le  gouvernement  d'un 
seul  'j  mais  qui  ne  voit  que  les  désas- 
tres qu'éprouva  la  France  ne  peuvent 
être  attribués  à  l'unité  du  pouvoir, 
puisqu'ils  eurent  tous  pour  cause  l'ab- 
sence même  de  cette  unité?  L'histoire 
de  Charles  VI  a  été  écrite  par  Jean 
Juvenal   des    Ursins    (  publiée   par 
Théod.  Godefroi,  Paris,  161 4,   in- 
4^.  )  ;  par  l'abbé  de  Choisy  (  1 695 , 
iu  j^".'y  1750,  in-12);  par  Baudot  de 
Juiliy,  sous  le  nom  de  M^^^de  Lussan 
(Paris,  i755,8vol.in-i2),etc.  F — e. 
CHAULES  VII, dit  le  Fictorieux, 
roi  de  France ,  fils  de  Charles  VI , 
né  le  22  février  1 4o5,  devint  dauphin 
en  \l\\^,  après  la  mort  de  son  frère 
Jean.  Malgré  la  maladie  de  son  père, 
il  n'eut  d'abord  que  peu  de  part  au 
gouvernement ,  et  cette  fjible  portion 
d'autorité  ne  servit  qu'à  lui  attirer  la 
haine  de  sa  mère  (  ^'o/.  Isabeau), 
lor-que,  de  concert  avec  le  connétable 
d'Armagnac ,  il  fit  saisir  les  biens  de 
la  reine,  au  moment  où  cette  prin- 
cesse fut  exilée.  Se  trouvant  à  la  tête 
des  affaires  après  cet  exil ,  Charles  fit 
une  réponse  pleine  de  dignité  à  un  hé- 
raut du  duc  de  Bourgogne,  dont  la 
troupe  environnait  la  capitale  :  a  Si 
»  ton  maître, lui  dit-il ,  veut  que  nous 
»  le  tenions  pour  loyal  parent ,  vassal 
»  et  sujet,  qu'il  aille  plutôt  combattre 
»  le  roi  d'Angleterre ,  ancien  ennemi 
»  de  ce  royaume,  etc.  »  Bientôt  après, 
obligé  de  fuir  de  Paris ,  livré  à  la  fu- 
reur des  Bourguignons ,  le  dauphin  se 
rendit  à  Bourges  et  ensuite  à  Poitiers^ 
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où  il  fut  joint  par  un  grand  nombre  de 
gentilshommes  attacbésà  leur  légitime 
souverain.  Il  prit  alors  le  titre  de  ré- 
gent, au  lieu  de  celui  de  lieutenant-gé- 
néral que  lui  avait  donné  son  père , 
soumit  plusieurs  villes,  établit  un  par- 
lement, et  résista  long-temps  aux  ins- 
tances de  sa  mère  et  du  duc  de  Bour- 
gogne qui  sentaient  le  besoin  de  son 
retour  à  Paris ,  pour  l*y  tenir  dans  leur 
dépendance.  11  se  refusa  à  tous  les  ar- 
rangements qui  auraient  conservé  le 
pouvoir  au  duc  de  Bourgogne.  Cepen- 
dant, voyant  ce  dernier  en  négocia- 
tion avec  Henri  V,  roi  d'Angleterre ,  et 
prêt  à  se  liguer  avec  les  véritables  en- 
nemis de  la  France ,  il  consentit  à  se 
rapprocher  de  lui ,  et  les  deux  princes 
eurent,  en  i4i9>  à  Poilly-le-Forl, 
une  entrevue  où  ils  se  donnèrent  ré- 
ciproquement des  témoignages  d'esti- 
me ,  et  signèrent  un  traité  par  lequel 
ils  devaient  gouverner  conjointement 
et  réunir  leurs  forces  contre  les  An- 
glais ;  mais  cet  heureux  arrangement 
ne  s'exécuta  jamais  ,  el  chaque  parti 
ne  cessa  de  songer  à  de  nouveaux 
pièges ,  à  de  nouvelles  hostilités ,  jus- 
qu'à l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne, 
qui  eut  lieu  dans  une  seconde  entrevue 
à  Montereau  (  V.  Je  a  n-s  ans-Peur  ). 
Le  dauphin  essaya  vainement  de  se 
justifier  de  ce  meurtre  dans  des  mani- 
festes j  la  reine ,  indignée ,  fit  adresser, 
au  nom  du  roi,  à  toutes  les  villes  du 
royaume,  une  déclaration  contre  son 
fils  et  «  ses  complices ,  meurtriers  du 
»  duc  de  Bourgogne ,  ordonnant  à 
»  tous  les  Français  de  se  retirer  de 
î)  son  service ,  et,  afin  que  chacun  sa- 
»  che  la  raauvaiseté  dudit  Charles, 
»  ajoutait  le  roi,  nous  voulons  que  les 
»  présentes  soient  pubhées  toutes  les 
»  semaines.»  Charles  VI,  dont  l'imbé- 
cillité était  alors  à  son  comble,  déshé^ 
rita  même  son  fils ,  en  1420,  par  To- 
dieux  trai|c  de  Troyes,  qui  ^rendait 
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Henri  V ,  roi  d'Angleterre ,  héritier  du 
royaume  de  France ,  et  lui  en  donnait 
dès-lors  la  régence ,  avec  la  main  de 
Catherine,  fille  de  Charles  VI.  Mais 
le  dauphin  ne  se  laissa  point  abatttre; 
il  parcourut  les  provinces  méridiona- 
les, s'empara  de  plusieurs  places,  et 
obtint  sur  la  Loire  quelques  succès» 
contre  les  Anglais,  par  le  moyen  d'un 
secours  qui  lui  fut  envoyé  d'Ecosse. 
Dans  le  même  temps,  ses  troupes 
étaient  battues  en  Picardie ,  et  la  place 
de  Meaux  lui  était  enlevée  par  Henri 
V.  La  mort  de  ce  dernier,  qui  sem-i 
blait  devoir  être  pour  Charles  un  heu-> 
reux  événement ,  fut  l'époque  où  il  se 
vit  abandonné  par  plusieurs  de  ses. 
partisans,  et  notamment  par  le  duc 
de  Bretagne ,  à  qui  l'on  persuada  que 
ce  jeune  prince  avait  formé  le  projet 
de  l'assassiner.  Ce  fut  dans  ces  cir- 
constances que  le  malheureux  Char-, 
les  VI  mourut.  Le  duc  de  Bedford  (  V^ 
Bedford  ) ,  qui  avait  pris  les  rênes  du 
gouvernement  depuis  la  mort  de  Hen- 
ri V,  avait  trop  d'expérience  pour 
compter  sur  la  persévérance  des  Fran- 
çais à  préférer  un  prince  étranger  à 
leur  roi  légitime  j  aussi  ne  négligea- 
t-il  aucun  moyen  d'atténuer  l'effet  que 
devait  produire  la  mort  de  Charles  VI  ; 
il  redoubla  de  soins  pour  maintenir 
Paris  dans  la  faction  bourguignone , 
et ,  sans  donner  à  l'héritier  de  la  cou- 
ronne le  temps  de  respirer,  il  livra  aux 
troupes  de  son  parti  piusieurs  combats 
dans  lesquels  il  eut  toujours  l'avantage. 
Après  la  bataille  de  Vcrneuil ,  donnée 
en  1 4^4  >  Charles  VU  devait  succom- 
ber; mais  une  querelle  qui  s'éleva  en- 
tre les  Anglais  et  les  Bourguignons , 
pour  la  possession  de  la  Flandre ,  éloi- 
gna la  guerre  des  bords  de  la  Loire, 
pour  la  porter  dans  le  Hainaut,  et 
Charles  eut  le  temps  de  raffermir 
la  fidélité  de  ses  partisans  et  de  re- 
créer son  armée,  Ne  pouvant  espérer 
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aucune  conciliation  avec  h  àiic  de 
Bourgogne,  qui  ne  voyait  dans  son 
roi  que  l'assassin  de  son  père ,  il  es- 
saya de  gagner  le  duc  de  Bretagne, 
et,  pour  mieux  le  séduire,  il  fit  con- 
nétable, en  14^5 ,  le  comte  de  lUche- 
mout ,  frère  de  ce  duc ,  avec  lequel  il 
parvint  en  effet  à  traiter  l'année  sui- 
vante. Le  duc  de  Bcdford ,  après  avoir 
apaise  le  duc  de  Bourgogne,  en  recon- 
naissant la  justice  de  ses  prétentions 
sur  la  Flandre  _,  fit  assiéger  Orléans. 
Du  sort  de  cette  ville  dépendait  le  des- 
tin du  royaume.  Les  bourgeois,  fidèles 
à  leur  duc ,  alors  prisonnier  en  Angle- 
terre ,  et  du  même  parti  que  le  roi ,  se 
défendirent  arec  le  plus  grand  cou- 
rage •  mais  les  Anglais  et  les  Bourgui- 
gnons  resserraient   chaque   jour   la 
place ,  et  le  défaut  de  vivres  aurait 
forcé  les  habitants  à  se  rendre ,  si  le 
duc  de  Bourgogne ,  piqué  d'un  refus 
que  venait  de  lui  faire  le  duc  de  Bed- 
ford,  n^avait  ordonné  à  ses  troupes  de 
se  retirer.  L'armée  roj'ale  parvint  à 
introduire  des  vivres  dans  Orléans  ; 
mais  un  second  convoi  ayant  été  in- 
tercepté, il  ne  restait  plus  de  ressour- 
ces ,  et  le  roi  pensait  à  se  retirer  en 
Provence ,  quand  une  jeune  paysanne, 
nommée  Jeanne  d'Arc,  et  à  jamais  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  la  Piicelle  iV  Or- 
léans (  voyez  Jeanne  d'Arc  ) ,  vint 
ranimer  ses  espérances ,  en  lui  pro- 
mettant ,  au  nom  du  ciel ,  de  faire 
lever  ie  siège  d'Orléans ,  et  de  le  con- 
duire à  Ucims  pour  y  être  sacré.  Au- 
cun fait  historique  n'est  à  la  fois  plus 
extraordinaire  et  plus  au-dessus  de 
toute  contestation.   Le  plus  difficile 
pour  Jeanne  était  de  faire  croire  à  la 
vérité  de  sa  mission  ;  car  Charles  VU 
avait  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas 
sentir  tout  ce  qu'une  confiance  dépla- 
cée pouvait  lui  attirer  de  railleries  de 
la  part  des  Anglais ,  qui  déjà  ne  l'ap- 
pelaient que  le  petit  roi  de  Bourses , 
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et  même  de  la  part  des  grands  capi- 
taines qui  le  seivaient.  Cependant  la 
Pucelle  parvint  à  faire  taire  toutes  les 
préventions.  Par  ses  conseils ,  ses  ex- 
ploits 5  surtout  par  l'enthousiasme  re- 
ligieux qu'elle  inspirait  aux  soldats , 
elle  battit  les  Anglais  dans  toutes  les 
actions  engagées  sous  son  comman- 
dement ,  et  délivra  Orléans  le  8  mai 
1 429.  Dès-lors  l'armée  française  ,  qui 
s'était  contentée  de  harceler  les  An- 
glais ,  en  évitant  de  combattre ,  alla 
au-devant  d'eux ,  et  ne  chercha  que  les 
occasions  de  livrer  bataille.  La  Pu- 
celle ,  constante  dans  ses  desseins , 
voulut  conduire  Charles  à  Reims  à 
travers  un  pays  où  les  ennemis  étaient 
maîtres  de  toutes  les  places,  entre- 
prise qui  paraissait  impossible  ;  aussi 
le  conseil  du  roi  s'y  opposait-il.  Elle 
triompha  d'abord  de  cette  résistance , 
et  de  conquête  en  conquête,  elle  mena 
le  roi  à  Reims ,  où  il  fut  sacré  le  t  7 
juillet  1429,  quoiqu'il  eût  été  couron- 
né à  Poitiers  en  1422  ;  mais  la  céré- 
monie du  sacre  se  liait ,  dans  les  idées 
de  la  nafion ,  à  la  légitimité  du  pou- 
voir :  aussi  beaucoup  de  villes  mirent- 
elles  tant  d'empressement  à  se  sou- 
mettre ,  que  le  duc  de  Bedford  eut  be- 
soin de  toute  la  profondeur  de  sa  po- 
litique pour  arrêter  cette  disposition  , 
et  réveiller  dans  le  duc  de  Bourgogne 
la  haine  qu'il  avait  vouée  à  Charles  VIL 
Ce  duc ,  par  l'étendue  de  ses  domaines, 
le  nombre  de  ses  partisans ,  pouvait  à 
son  gré  faire  pencher  la  balance  en 
faveur  de  Henri  VI  ou  du  roi  légitime. 
La  ville  de  Paris  commença  à  prendre 
pour  Charles  victorieux  d'autres  sen- 
liraents   que  pour  Charles  proscrit. 
Dès  l'année  1 43o ,  il  se  fit  dans  cette 
ville  une  conspiration  en  sa  faveur  j 
les  auteurs  en  furent  découverts  et  pu- 
nis sévèrement  ;  mais  cette   sévérité 
même  perdit  le  duc  de  Bedford  dans 
l'esprit  des  Parisiens  \  car  la  domina- 
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tion  de  l'étranger  ne  paraît  jamais  plus 
odieuse  que  quand  il  est  réduit  à  ap- 
peler les  supplices  à  son  secours.  L'an- 
née suivante ,  le  jeune  roi  d'Angleterre 
vint  à  Paris  se  faire  sacrer ,  et  crut  ra- 
nimer les  esprits  en  sa  faveur,  par  des 
fêtes  qui  amusèrent  la  populace  sans 
Ijii  soumettre  le  cœur  des  bourgeois  : 
aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  se  retirer  à 
Rouen  ,  oij  il  fit  suivre  le  procès  de  la 
Pucelle ,  qui ,  dans  une  sortie ,  avait 
ctë  prise  aux  portes  de  Compiègne.  Ne 
pouvant  nier  ce  qu'il  y  avait  de  surna- 
turel dans  sa  cmiduiîe ,  ses  juges  n'eu- 
rent pas  honte  de  la  condamner  au 
jfeu  comme  sorcière.  Elle  parut  sur  l'e'- 
cbafaud  ce  qu'elle  avait  été  à  la  tête 
des  armées,  confiante  en  Dieu,  rési- 
gnée ,  trop  simple  pour  ne  pas  gémir 
de  la  rigueur  de  son  sort ,  trop  fière 
pour  tenter  de  racheter  sa  vie  par  la 
moindre  lâcheté.  Cependant  les  vic- 
toires du  roi  ne  faisaient  qu'augmenter 
la  misère  de  la  France  ;  car  c'était  son 
propre  territoire  que  les  armées  oppo- 
sées se  disputaient.  Charles ,  sensible 
aux  malheurs  de  ses  peuples ,  avait 
plusieurs  fois  essayé  de  fléchir  le  duc 
de  Bourgogne  ;  la  mort  de  la  sœur  de 
ce  duc,  qui  était  épouse  de  Bedford, 
et  nn  nouveau  mariage  que  celui-ci 
s'empressa  de  contracter  ,  commen- 
cèrent à  éloigner  le  Bourguignon  des 
Anglais;  d'ailleurs,  après  quatorze  an- 
nées données  à  sa  vengeance,  il  ne 
pouvait  rester  sourd  à  la  voix  de  l'Eu- 
rope ,  qui  blâmait  l'excès  de  son 
ressentiment.  Plus  sa  puissance  était 
grande,  plus  il  lui  était  facile  de  pré- 
voir que  le  premier  soin  de  l'étranger 
serait  d'abattre  cehii  auquel  il  avait 
tant  d'obligations ,  et  qui  n'avait  jamais 
cessé  de  se  faire  redouter;  en  revennnt 
à  son  roi,  il  pouvait  dicter  des  condi- 
tions ,  et  trouver  une  garantie  pour 
;  l'avenir  dans  l'intérêt  même  des  prin- 
ces du  sang  et  des  grands  de  l'état.  Dès 
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que  la  politique  parlait  plus  haut  que 
les  passions ,  la  paix  devenait  facile  ; 
en  effet,  les  conférences  s'ouvrirent  à 
Arras  en  i455,  et  toutes  les  parties 
intéressées  y  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs. Les  Anglais  se  retirèrent  du 
congrès  le  6  septembre  ;  le  roi  fit  avec 
le  duc  de  Bourgogne  un  traité  humi- 
liant ,  et  pourtant  le  plus  utile  qu'au- 
cun souverain  ait  jamais  signé.  Sept 
jours  après  mourut  à  Paris  la  reine- 
mère,  depuis  long-temps  négligée  par 
les  Anglais,  odieuse  à  toute  la  France, 
et  trop  coupable  envers  son  fils  pour 
conserver  l'espoir  de  le  fléchir.  La 
même  année,  le  duc  de  Bedford  ter- 
mina ses  jours  aux  environs  de  Rouen , 
et  les  Anglais,  abandonnés  des  Bour- 
guignons ,  privés  d'un  chef  dont  la  po- 
litique les  avait  si  bien  servis ,  i-e  pu- 
rent ,  malgré  leurs  efforts  ,  conserver 
Paris ,  qui  de  lui-même  se  rendit  au 
roi ,  en  l'année  1 436.  Mais  la  destinée 
de  ce  prince  n'était  pas  de  jouir  du 
pouvoir  sans  embarras  et  sans  inquié- 
tudes. Une  trêve  nécessaire  aux  deux 
nations  ayant  suspendu  les  hostilités, 
il  se  forma  à  la  cour  un  parti  de  mé- 
contents ,  à  la  tête  duquel  se  mit  le 
dauphin.  L'activité  de  Charles  VII 
prévint  les  suites  que  pouvaient  avoir, 
en  ce  moment ,  de  nouvelles  divisions 
dans  la  famille  royale.La  conduite  qu'il 
tint  alors  aurait  dû  le  sauver  du  re- 
proche que  lui  font  les  historiens  fran- 
çais, de  n'avoir  dû  ses  succès  qu'aux 
talents  de  ses  ministres  et  de  ses  gé- 
néraux :  les  écrivains  anglais  bii  ren- 
dent plus  de  justice.  C'est  à  lui  seul ,  à 
sa  volonté  persévérante,  que  la  France 
dut  la  réforme  des  troupes,  plus  dan- 
gereuses pour  les  paysans  que  pour 
l'ennemi  ;  il  cassa  et  recomposa  entiè- 
rement l'armée ,  établit  une  discipline 
jusqu'alors  inconnue,  une  comptabi- 
lité exacte  ,  et  lorsque  le  roi  d'Angle- 
terre ,  déjà  occupé  dans  son  île  par 
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<3es  troubles  seïicnx ,  eut  la  folie  de 
recoraracncei  la  guerre ,  il  apprit  ce 
que  peut  la  France  se  us  uu  gouvexne- 
ment  qui  connaît  toute  l'importance 
d'une  bonne  adniiuisiratioii  app'iquec 
à  l'armée.  La  Normandie  fut  reprise 
en  ï45o,la  Guienne  en  i45i  ;  l'an- 
née 1 458 ,  le  petit  roi  de  Bourses 
envoya  des  troupes  pilier  les  cotes 
d'Angleterre,  et ,  de  tout  ce  que  Henri 
VI  avait  posse'de  en  France ,  Calais 
fut  la  seule  ville  qu'il  put  défendre 
avec  succès  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui ,  après  avoir  été  si  long-temps 
son  allié,  était  devenu  son  ennemi.  Ce 
duc  commençait  cependant  à  se  défier 
de  Charles  VII ,  depuis  qu'il  le  voyait 
rétabli  dans  toute  sa  puissance.  Le  dau- 
phin ,  qui  s'était  une  seconde  fois  retiré 
de  la  cour ,  avait  épousé  la  fille  du  duc 
de  Savoie ,  sans  le  consentement  de  son 
père  ;  le  duc  de  Bourgogne  n'appuyait 
pas  ce  prince  dans  sa  révolte  ,  mais  il 
le  ménageait  trop  pour  que  le  roi  n'en 
fût  pas  offensé.  L'exécution  de  plu- 
sieurs articles  du  traité  d'Arrr.s  souf- 
frait des  difficultés,  sur  lesquelles  \\ 
fallait  entrer  en  explication ,  et  les  re- 
proches mutuels  avaient  un  caractère 
d'aigreur  qui  paraissait  rendre  une 
rupture  inévitable  ,  lorsque  Charles 
VII ,  frappé  de  la  crainte  d'être  em- 
poisonné par  les  ordres  et  les  parti- 
sans de  son  fils ,  se  réduisit  à  un  jeûne 
si  absolu ,  que  son  estomac  se  trouva 
trop  affaibli  pour  supporter  la  nour- 
riture que  ses  médecins  parvinrent 
enfin  à  lui  faire  prendre  :  il  mourut  à 
Meun-sur-Yèvre  en  Bcrri,  le  l'i  juil- 
let i46i ,  dans  la  59".  année  de  son 
âge,  et  la  Sg*'.  de  sou  règne,  sincère- 
ment regretté  des  peuples  ,  qu'il  gou- 
vernait avec  économie,  de  la  noblesse, 
à  laquelle  il  avait  ouvert  des  emplois 
lucratifs  par  l'heureuse  réfoi  me  qu'il 
fit  dans  ses  troupes ,  et  des  hommes 
de  guerre,  dont  il  améliora  l'existence 
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en  même  temps  qu'il  les  soumit  à  une 
discipline  rigoureuse.  Jusqu'à  lui,  les 
soldats  élaient  en  horreur  aux  bour- 
geois et  aux  p«ysans  qu'ils  pillaient 
sans  pitié ,  et  si  la  taille  devint  per- 
pétuelle sous  ce  prince,  c'est  que  les 
Français  sentirent  enfin  l'avantage 
d'assurer  la  solde  de  l'armée.  Les  mê- 
mes historiens  qui  ont  loué  Charles  V 
d'avoir  fait  la  guerre  par  ses  généraux 
ont  blâmé  Charles  Vil  de  n'avoir  pas 
exposé  sa  personne  dans  les  combats , 
quand  de  son  existence  dépendait  le 
sort  du  royaume  ;  ils  oublient  qu'il  se 
mit  à  la  tête  des  armées  dès  qu'il  se  vit 
un  successeur.  Son  penchant  poyr  les 
plaisirs  pendant  sa  jeunesse,  sa  pas- 
sion pour  la  belle  Agnès  Sorel ,  frap- 
pent d'abord  l'imagination ,  et  empê- 
chent de  voir  dans  le  monarque  d'«in 
âge  mûr  un  homme  propre  au  gouver- 
nement, assidu  au  conseil,  économe, 
et  habile  à  profiter  des  circonstances. 
Sans  doute  il  fut  bien  servi  par  Xain- 
trailles  et  Culant ,  par  les  comtes  de 
Richemont ,  de  Dunois ,  de  Penlhiè- 
vre  ,  de  Foix,  d'Armagnac  5  mais  s'il 
avait  été  insensible  à  la  gloire ,  aurait-il 
attaché  tant  de  capitaines  célèbres  à  sa 
fortune  •  s'il  s'était  laissé  mener  par 
ses  ministres  ,  remarquerait  -  on  un 
plan  si  suivi  dans  son  administration? 
La  faiblesse  de  caractère  est  toujours 
accompagnée  d'une  grande  incons- 
tance dans  les  projets  ,  et  la  persévé- 
rance forme  le  caractère  distinctif  de 
Cliarles  \ïl  j  car  il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  changement  des  favoris,  qui 
n'est  qu'une  affaire  personnelle,  avec 
les  affaires  publiques ,  qui  furent  tou- 
jours dirigées  d'une  manière  invaria- 
ble. Le  président  Héuault ,  d'ailleurs 
si  modéré  dans  ses  jugements ,  n'avait 
pas  suffisamment  réfléchi  avant  de  re- 
pro(:her  à  ce  prince  de  n'avoir  été  en 
quelque  sorte  que  le  témoin  des  mer- 
veilles de  son  règne  -,  n'eût-il  fait  qu'as- 
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surer  la  discipline  et  la  solde  dé  Tar- 
me'e,  il  mériterait  d'être  compté  parmi 
les  rois  auxquels  la  France  a  les  plus 
grandes  obligations.  On  lui  doit  aussi 
d'avoir  mis  des  bornes  au  pouvoir  ex- 
traordinaire de  la  cour  de  Rome ,  en 
assemblant  l'église  gallicane  à  Bour- 
ges ,  le  7  juillet  1 458 ,  pour  établir  la 
pragmatique- s anction ,  qui ,  mettant 
les  papes  dans  la  nécessité  de  solliciter 
comme  une  faveur  ce  qu'ils  avaient 
l'habitude  de  réclamer  comme  un  droit, 
amena ,  sous  François  P*". ,  une  con- 
ciliation d'intérêts  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient pu  être  réglés.  Charles  VU , 
proscrit  par  sa  mère ,  jouet  de  la  dé- 
mence de  Charles  VI ,  victime  de  la 
sombre  ambition  de  son  fils  ,  trouva 
dans  Marie  d'Anjou,  son  épouse,  une 
compagne  fidèle ,  une  amie  sûre,  dont 
l'ame  ne  pouvait  se  laisser  abattre  par 
le  malheur.  Malgré  ses  justes  sujets 
de  jalousie,  elle  refusa  toujours  d'en- 
trer dans  les  cabales  de  la  cour ,  et 
lorsque  les  mécontents  cherchaient  à 
l'aigrir ,  elle  se  contentait  de  répondre  : 
«  C'est  mon  seigneur  ;  il  a  tout  pou- 
»  voir  sur  mes  actions ,  et  moi  aucun 
»  sur  les  siennes.  »  11  en  eut  plusieurs 
filles  et  trois  fils ,  Louis  XI ,  qui  lui 
succéda ,  Philippe  qui  mourut  jeune , 
et  Charles ,  duc  de  Gnienne ,  qui  ne 
laissa  point  de  postérité.  L'histoire  de 
ce  règne  a  été  écrite  par  Jean  et  Alain 
Charlier,  et  par  Baudot  de  Juilly. 
Martial  de  Paris ,  dit  d' Auvergne ,  a 
publié  les  Vigiles  de  la  mort  du 
feu  roi  Charles  Fil ,  à  neuf  psau- 
mes et  neuf  leçons  ,  contenant  la 
chronique,  etc.,  Paris,  i^g5  in-4"*., 
Ce  poëme  bizarre  a  été  réimprimé  en 
1724,  Paris ,  Coustellier ,  2  vol.  in- 
8**.  F— E. 

CHARLES  VIII,  dit  \' Affable  et 
le  Courtois  y  roi  de  France,  fils  de 
Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoie ,  né 
à  Amboise,  le  3o  juin  1470 7  monta 
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sur  le  trône  le  3o  août  1480,  él  fiît 
sacré  à  Reims  le  5  juin  1484.  H  était 
d'une  coraplexion  déHcate ,  d'une  taille 
peu  avantageuse,  et  n'avait  aucun  agré- 
ment dans  la  figure.  La  frayeur  que 
Louis  XI  avait  de  tout  ce  qui  l'entou- 
rait s'était  étendue  jusqu'à  son  fils ,  qui 
fut  élevé  loin  de  la  cour ,  et  privé  de 
toute iirstruction  ;  comme  si  l'ignorance 
était  une  garantie  contre  des  projets 
de  révolte  ;  mais  les  agréments  et  les 
connaissances  qui  manquaient  à  ce 
prince  furent  remplacés  par  une  bonté 
si  parfaite,  qu'il  fut  adoré  de  ses  sujets; 
et  l'histoire  a  remarqué  que  le  fils  d'un 
tyran,  qui  ne  ménagea  ni  l'honneur, 
ni  le  sang  des  plus  grands  personnages 
de  l'état ,  put  à  l'aréicle  de  la  mort  se 
rendre  le  témoignage  de  n'avoir  pro- 
noncé des  paroles  offensantes  contre 
qui  que  ce  fût.  Il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  ;  et 
élevé  loin  du  monde  ,  il  parut  embar- 
rassé quand  il  vint  à  la  cour.  Honteux 
de  cet  état  d'ignorance ,  il  se  livra  au 
travail  avec  ardeur;  il  sut  bientôt  lire 
et  écrire,  et  prit  même  du  goût  pour 
la  lecture ,  particulièrement  pour  les 
Commentaires  de  César  et  la  Fie  de 
Chnrlemagne.  Malgré  ses  efforts,  il  ne 
suppléa  jamais  bien  aux  défauts  de  sa 
première  éducation  ,  et  il  conserva 
toujours  pour  les  affaires  une  répu- 
gnance insurmontable.  Louis  XI,  s'ap- 
puyantdc  l'ordonnance  de  Charles  V, 
et  supposant  son  fils  majeur ,  puisqu'il 
entrait  dans  sa  i^^.  année,  ne  nomma 
point  de  régent,  et  remit  la  personne 
du  jeune  roi  aux  soins  de  sa  fille  aînée, 
Anne  de  France,  mariée  au  seigneur 
de  Beaujeu  :  ce  qui  lui  donnait  la  prin- 
cipale autorité  dans  le  gouvernementj 
mais  le  duc  d'Orléans ,  premier  prince 
du  sang,  et  Jean  11 ,  duc  de  Bourbon , 
frère  aîné  du  seigneur  de  Beaujeu, 
s'opposèrent  à  ce  que  l'exercice  du 
pouvoir  fût  confié  à  une  lémme.  Le 
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^uc  d'Orléans  ,  qui  mërila  le  titre  de 
Père  du  peuple  lorsqu'il  monta  sur  le 
tione ,  n'était  alors  connu  que  par  la 
légèreté  de  son  caractère ,  un  goût  vif 
pour  tous  les  exercices  du  corps ,  dans 
lesquels  il  excellait,  et  par  une  incons- 
tance dans  ses  amours  qu'il  satisfaisait 
d'autant  plus  facilement ,  que  la  natu- 
re lui  avait  prodigué  tous  les  dons  qui 
séduisent  ;  mais  il  ne  jouissait  d'aucu- 
ne estime  personnelle.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  de  Jean  II ,  duc  de  Bourbon  ;  son 
âge,  son  expérience,  sa  bravoure  con- 
nue, et  l'habitude  qu'il  avait  des  affai- 
res, le  désignaient  à  tous  comme  celui 
qui  devait  protéger  et  diriger  la  jeu- 
nesse de  Charles  VIII  j  aussi  M"'^  de 
Beaujeu  trouva-t-elle  prudent  de  ne 
pas  opposer  une  résistance  qui  aurait 
affermi  le  parti  formé  contre  elle  ;  elle 
remit  la  décision  de  cette  grande  affaire 
à  l'assemblée  des  états-généraux ,  et 
profita  du  temps  qui  devait  s'écouler 
jusqu'à  leur  convocation  pour  aug- 
menter le  nombre  de  ses  créatures ,  et 
pour  assurer  au  duc  de  Bourbon  des 
avantages  qui  séparèrent  sa  cause  de 
celle  du  duc  d'Orléans.  Les  divisions 
qui  régnaient  dans  le  conseil  n'empê- 
chèrent pas  qu'on  ne  punît  avec  la 
dernière  rigueur  les  favoris  de  Louis 
XI ,  qu'il  avait  tirés  de  la  classe  du 
peuple ,  et  qui,  par  cela  même,  étaient 
odieux  aux  grands.  Ce  fut  le  seul  acte 
du  nouveau  gouvernement  sur  lequel 
tous  les  partis  furent  d'accord.  Les 
états-généraux,  assemblés  à  Tours  au 
mois  de  janvier  1484,  reconnurent  la 
majorité  du  roi ,  et  le  droit  que  les 
princes  du  sang  avaient  d'entrer  au 
conseil  ;  mais  ils  laissèrent  ie  soin  de 
la  personne  de  Charles  VIII  à  W\  de 
Beaujeu,  vraiment  digne  par  ses  qua- 
lités de  gouverner  le  royaume.  Les 
mécontents  se  retirèrent  de  la  cour,  et 
formèrent  un  parti,  à  la  tête  duquel  se 
mil  le  duc  d'Oiléans.  Leur  révolte, 
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qui  avait  été  prévue ,  fut  prompteraent 
dissipée.  Us  cherchèrent  un  appui  en 
Bretagne,  où  régnaient  deux  factions, 
celle  du  duc,  ou  plutôt  de  son  ministre 
Landais,  et  celle  des  seigneurs  qui, 
par  haine  contre  Landais  ,  s'étaient 
rapprochés  de  la  cour  de  France;  et, 
comme  le  duc  n'avait  que  deux  filles, 
dont  l'une  mourut  à  celte  époque , 
M"''',  de  Beaujeu  n'hésita  pas  à  prendre 
la  défense  des  seigneurs  bretons,  dans 
l'espoir  de  profiter  d'une  conjoncture 
aussi  favorable  pour  réunir  la  Bretagne 
à  la  couronne.  Le  duc  d'Orléans  et  son 
parti  s'armèrenten  faveur  du  duc,  sans 
autre  dessein  que  de  contrarier  les 
projets  de  la  cour.  Le  parlement  pro* 
céda  contre  lui  ;  mais  il  n'ignorait  pas 
que,  s'il  était  vainqueur,  et  parvenait 
à  s'emparer  de  la  personne  du  jeune 
roi,  qui  l'aimait,  le  parlement  s'em- 
presserait d'annuller  la  procédure  ; 
aussi  n'en  devint-il  que  plus  empressé 
à  poursuivre  la  guerre.  Ayant  été  fait 
prisonnier  le  26  juillet  1488 ,  à  la 
bataille  de  St. -Aubin,  où  il  combattait 
à  pied  avec  un  courage  digne  d'une 
meilleure  cause ,  M"***,  de  Beaujeu  le 
fit  d'abord  renfermer  dans  le  château 
de  Lusignan ,  ettransfércr  ensuite  dans 
la  grosse  tour  de  Bourges ,  où  il  passa 
plus  de  deux  ans.  Cette  captivité  lui 
fut  avantageuse ,  puisque  les  réflexions 
qu'il  fit  dans  sa  prison  l'affermirent 
dans  la  résolution  de  ne  plus  séparer 
ses  intérêts  de  ceux  d'une  couronne 
qui  pouvait  lui  appartenir  un  jour. 
Vers  le  même  temps ,  on  découvrit  à 
la  cour  quelques  intrigues  qui  furent 
aussitôt  déjouées,  par  l'arrestation  des 
chefs  ,  entre  autres  de  Phihppe  de 
Coraines  ,  qui  subit  une  prison  de 
huit  mois  dans  une  cage  de  fer  (  Fof, 
CoMiNES  ).  La  paix  entre  le  roi  et  le 
duc  de  Bretagne  fut  conclue  à  Sablé  le 
28  août  suivant;  mais  le  duc  étant 
mort  quelques  jours  après  le  traité,  les 
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fartions  se  révcilièrent  en  Bretagne, 
chaque  parti  se  disputant  le  droit  de 
marier  la  jeune  duchesse  au  gré  de 
ses  intérêts.  Charles  VIII  était  fiancé 
depuis  lojig-temps  à  la  fille  de  Maxi- 
miiien  ,  duc  d'Autriche  ,  élevée  en 
France,  où  on  lui  donnait  le  titre  de 
reine ,  en  attendant  que  son  âge  per- 
mît de  célébrer  un  mariage  regardé 
par  l'Eu»  ope  entière  comme  accompli. 
Maxiradien  d'Autriche,  veuf  et  jeune 
encore,  venait  d'épouser  solennelle- 
ment par  procureur  la  duchesse  de 
Bretagne  ;  déjà  possesseur  des  Pays- 
Bas  ,  il  pouvait  par  ce  mariage  offrir 
aux  Anglais  de  nouveaux  moyens  de 
tourmenter  la  France;  ainsi  Charles 
VJII  se  voyait  dans  la  nécessité  de 
conquérir  la  Bretagne,  pour  assurer 
la  tranquillité  de  son  royaume.  Mais  il 
lui  en  coûtait  de  dépouiller  une  jeune 
pnnccsse  qu'il  devait  protéger,  puis- 
qu'elle le  reconnaissait  pour  souve- 
rain ,  et  sa  loyauté  combattait  contre 
la  juste  politique  de  son  conseil.  Le 
comte  de  Dunois ,  favori  du  duc  d'Or- 
léans ,  et  à  ce  titre ,  disgracié  par  M'"". 
de  Beaujeu ,  forma  un  projet  qui  de- 
mandait à  être  conduit  avec  beaucoup 
de  prudence.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  rompre  le  mariage  du 
roi  et  de  la  fille  de  Maximilien  ,  d'enle- 
ver à  celui-ci  Anne  de  Bretagne,  et  de 
la  faire  épouser  à  Charles  Vlli.  Ce  pro- 
jet réussit.  Le  roi,  sans  consulter  M"*^ 
de  Beaujeu ,  alla  lui-même  à  Bourges , 
tirer  le  duc  d'Orléans  de  sa  prison  ;  il 
lui  accorda  une  confiance  dont  il  n'eut 
pas  à  se  repentir ,  et  le  duc  se  rendit 
en  Bretagne,  où  il  s'employa  avec 
zèle  à  vaincre  les  obstacles ,  et  sur- 
tout les  scrupules  et  la  répugnance 
de  la  jeune  duchesse ,  malgré  la  pas- 
sion qu'on  lui  supposait  pour  elle. 
Le  mariage  se  fit  le  i6  décembre 
1491 ,  à  des  conditions  avantageuses 
pour  la  France  (  Fo/,  Am«e  de  Bre- 
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tagne  )  ;  et  la  politique  de  Tignorant, 
mais  loyal  Charles  Vlll  l'emporta  en 
cette  occasion  sur  toutes  les  finesses 
de  Louis  XI.  L'Angleterre,  effrayée  de 
la  puissance  que  cette  nouvelle  acqui- 
sition donnait  au  roi,  et  M.ixiraiiicn, 
piqué  de  se  voir  enlever  sa  femme  par 
la  même  alliance  qui  lui  renvoyait  sa 


fille. 


s  unirent  pour  commencer  une 


guerre  sans  but,  sans  effet, et  qu'un 
traité  termina  bientôt  après.  Depui» 
long-temps  les  prétentions  qui  ré- 
gnaient dans  l'Italie ,  divisée  en  autant 
de  souverainetés  qu'on  y  comptait  de 
villes,  venaient  agiter  la  cour  de  Fran- 
ce; car  les  Italiens  voulant  tous  s'agran- 
dir sans  avoir  aucune  idée  de  l'art  mi- 
litaire, et,  se  bornant  entre  eux  à  des 
intrigues,  sentaient  le  besoin  d'une 
puissance  étrangère  pour  donner  un 
grand  mouvement  dont  chacun  en  par- 
ticulier espérait  de  profiter.  I^ouis  XI, 
dont  l'esprit  n'était  pas  chevaleresque, 
loin  d'intervenir  dans  les  querellés  des 
Italiens,  avait  empêché  le  duc  d'Or- 
léans de  faire  valoir  les  droits  qu'il 
avait  sur  le  Milanais;  Charles  VIII  , 
jeune,  brave,  et  jaloux  d'illustrer  son 
règne,  fut  accessible  aux  intrigues  qui 
l'entouraient^  et  forma  la  résolution 
de  reconquérir  le  royaume  de  Naples, 
qui  avait  appartenu  à  îa  maison  d'An- 
jou, dont  il  se  poitiit  pour  héritier. 
Trop  empressé  de  terminer  tout  diffé- 
rend qui  aurait  pu  le  distraire  de  (ette 
grande  entreprise ,  il  rend  au  roi  d'Ar- 
ragon  la  Cerdagne  et  le  Houssillon, 
sans  rien  exiger  de  lui  qu'une  promesse 
de  ne  point  porter  de  secours  à  la 
branche  arragonaise  qui  régiiait  à  Na- 
ples. C'était  trop  donner  d^avance 
s'il  ne  réussissait  pas  dans  son  entre- 
prise, et  trop  peu  pour  qu'on  le  laissât 
jouir  en  paix  de  sa  conquête,  s'il  par- 
venait à  la  faire;  mais  tout  dans  cette 
expédition  devait  être  conduit  contre 
les  règles  de  la  prudence.  Pendant 
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cleux  ans,  la  cour  de  France  s'occupe 
Imilernontcle  la  conquête  de  l'Italie,  et 
les  il.li'ns,  tant  ceux  qui  désirent  l'ar- 
riveV  des  Kratiçais,  que  ceux  qui  la  re- 
doutent, ne  font  aucuns  préparatifs.  I-iC 
roi  pai  l  à  la  têie  d'une  anne'e  de  trente 
raiile  horanies  ,  sans  argent,  stns  cre'- 
dit,  sans  magasins  et  sans  réserve.  Il 
tombe  malade  de  la  petite-vcrole  à 
Ast ,  comme  pour  donner  à  ses  enne- 
mis letempsdeprcndre  leurs  mesures  ; 
rien  ne  remue  ;  il  se  rétablit,  emprunte 
à  la  duchesse  de  Savo'e  ses  diamants , 
qu'il  met  en  gage  pour  procurer  des 
vivres  à  ses  soldais,  entre  à  Florence 
le  i4  novembre  i494'  ^^  ^^'  excité 
par  les  aivis  du  duc  de  Milan ,  qui  crai- 
gnait de  le  voir  entrer  dans  ses  états 
(  f^of.  Ludovic  Sforce  ) ,  il  se  dirige 
sur  Rome,  où  il  entre  I?  5i  décembre 
suivant  ;  il  arrive  à  Naples  le  2 1  fé- 
vrier 1495  ,  et  toujours  en  délibérant, 
depuis  son  départ,  si  la  prudence  per- 
met de  passer  oulre,  achève  en  quatre 
mois  une  conquête  qui  étonne  les  vain- 
queurs plus  encore  que  les  vaincjs,  et 
paraît  si  extraordinaire  à  l'Europe, 
qu'on  l'attribue  généralement  à  des 
vues  particulières  de  Dieu,  qui  vou- 
lait venger  les  crimes  commis  par  les 
derniers  rois  de  Naples.  Sans  remon- 
ter jusqu'à  une  cause  surnaturelle ,  ou 
peut  expliquer  la  marche  rapide  de 
Charles  VIÏl  par  les  divisions  qui  ré- 
gnaient en  Italie,  par  la  fausse  pohti- 
que  de  tant  de  petits  états  qui  s'étaient 
trompés  trop  long-temps  entre  eux 
pour  revenir  à  la  confiance  ,  sans  la- 
quelle une  union  prompte  et  efficace 
était  impossible,  et  surtout  par  l'ab- 
sence de  toute  idée  de  gloire  militaire  ; 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Macchia- 
vel  nous  parle  à  cette  époque  d'un, 
combat  entre  deux  villes  rivales,  dans 
lequel  il  n'y  eut  personne  de  tué  , 
quoiqu'une  des  deux  armées  se  recon- 
nut vaincue,  et  l'autre  victorieuse. 
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Certes,  des  soldats  devenus  aussi  paci- 
fiques ne  pouvaient  opposer  aucune 
résistance ,  et  la  valeur  des  troupes  de 
Charles  VIÏI  leur  parut  si  inconceva- 
ble qu'ils  lui  donnèrent  le  nom  de/«- 
reurfrançaise.  Le  pape  AlexnndreV  I, 
qui  avait  été  oblige  Je  capituler  avec 
le  roi,  de  lui  donner  Tuivetitire  des 
royaumes  de  N.ij)!ts  et  de  Jérusalem  , 
la  couronne  d'empereur  de  Constanti- 
nople,  et  de  reconnaître  sa  souverai- 
neté dans  Rome ,  disait,  en  parlant  de 
cette  expédition,  q Ut»  «  les  Français 
»  semblaient  être  venus  en  Italie  la 
»  craie  à  lamainpoury  marquer  leurs 
»  logements.  »  Charles  fit  soncntrée.i 
INaples  comme  à  Rome  et  à  Florence  , 
à  la  lueur  des  flambeaux,  et  il  y  exerça 
la  mêir»e  autorité  que  dans  ses  propres 
états.  Ce  ne  fut  que  quinze  jours  après 
son  arrivée  qu'il  voulut  f:nre  une  en- 
trée triomphante  dans  Naples,  et  sous 
prétexte  qu'il  avait  acheté  d'un  neveu 
de  Paléologue,  ses  droits  sur  l'empire 
grec  (  I  ),  il  se  revêtit  des  ornements  im- 
périaux, et  prit  le  titre  d'empereur  d'O- 
rient. Si  la  promptitude  de  cette  con- 
quête étonne,  la  facilité  av(c  laquelle 
on  la  perdit  ne  paraît  pas  moins  sur- 
prenante. 11  se  formait  sans  mystère 
une  ligue  entre  les  principaux  étals 
d'Italie,  les  rois  d'Arragon  et  de  Cas- 
tille,  sans  qu'on  prît  de  mesures  pour 
la  rompre  ;  la  nécessité  de  garder  les 
places  fortes  diminuait  l'armée  sans 
qu'on  s'occupât  de  faire  arriver  des 
secours  j  la  haine  des  Napolitains  con- 
tre leur  roi  avait  appelé  les  Français  , 
et  l'on  oubliait  de  gagner  l'affection 
des  peuples  ;  le  roi  ne  pensait  qu'à  re- 


(1)  Voy.  dans  le  tom.  XVTI  de  Taca- 
démie  des  inscriptiuus,  les  Eclaircisse- 
ments historiques  de  Foncemagne ,  sur 
quelques  circonstances  du  voyage  de 
Charles  VI H  en  Italie,  et  particuliè-^ 
renient  sur  la  cession  que  luijit  Arkdr& 
Paléologus. 
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venir  en  France,  et  non  seuTeraent  il 
fallait  une  armée  pour  assurer  son  re- 
tour, mais  le  moindre  retard  pouvait 
le  rendre  impossible.  Il  part  de  Naples 
le  21  mai,  traverse  l'Italie  avec  pré- 
caution ,  rencontre  l'armée  confédérée, 
€t,  pour  s'ouvrir  un  passage,  livre,  le 
6  juillet,  cette  célèbre  bataille  de  For- 
novo,  dans  laquelle  huit  mille  Fran- 
çais l'emportèrent  sur  quarante  mille 
Italiens ,  sans  retirer  d'autre  avantage 
de  cette  victoire  que  la  délivrance  du 
duc  d'Orléans^  assiégé  dans  Novarre, 
et  la  possibilité  de  continuer  leur  re- 
traite. Pendant  que  Charles  VIII  com- 
battait avec  le  courage  d'un  héros  pour 
quitter  l'Italie,  Ferdinand  d'Arragon 
rentrait  à  Naples  aux  acclamations  du 
même  peuple  qui ,  trois  mois  aupara- 
vant, l'avait  chassé  pour  se  soumettre  à 
la  domination  française  ;  et  le  duc  de 
Montpensier ,  que  Charles  avait  laissé 
dans  ce  royaume  avec  quatre  mille 
îiommes,  après  avoir  été  bloqué  pen- 
dant un  mois  dans  Atella  ,  fut  obligé 
de  capituler.  Cependant  rien  n'était 
encore  désespéré;  la  même  légèreté 
<[ui  avait  fait  désirer  aux  Français  de 
rentrer  dans  leur  patrie  portait  de 
nouveau  tous  les  regards  vers  le  royau- 
me de  Naples,  et  la  même  inconstance 
des  Italiens  les  rapprochait  de  la  cour 
de  France.  Charles  méditait  une  secon- 
de expédition ,  à  laquelle  toute  la  jeune 
noblesse  voulait  prendre  part  ;  le  duc 
d'Orléans  fut  choisi  pour  la  diriger, 
et  les  justes  prétentions  qu'il  avait  sur 
le  duché  de  Milan  excitaient  son  zèle 
à  presser  les  préparatifs  ;  mais  ses 
conseillers  intimes  lui  firent  sentir  de 
quelle  importance  il  était  pour  lui  de 
ne  pas  s'éloigner,  la  santé  du  roi  s'af- 
faiblissant  chaque  jour,  et  les  trois  fils 
qu'il  avait  eus  d'Anne  de  Bretagne  étant 
morts  successivement.  Dès  que  le  duc 
d'Orléans  eut  trouvé  des  prétextes  pour 
se  dispeusci'  de  marcher  en  Italie,  le 
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parti  qui  était  opposé  à  cette  guerre 
l'emporta  dans  le  conseil ,  et  les  géné- 
raux laissés  dans  le  royaume  de  Na- 
ples se  trouvèrent  si  complètement 
oubliés  qu'ils  furent  réduits  à  capitu- 
ler. Charles  VIII  mourut  en  effet  au 
château  d'Amboise ,  le  7  avril  1 498 , 
des  suites  d'un  coup  qu'il  s'était  don- 
né à  la  tête  en  visitant  ce  château ,  qu'il 
faisait  reconstruire  dans  le  goût  ita- 
lien. Il  était  dans  la  28%  année  de  sou 
âge,  et  la  i5®.  de  son  règne,  sincère- 
ment regretté  d'Anne  de  Bretagne,  qui 
ne  l'avait  épousé  qu'avec  répugnance , 
et  à  laquelle  il  ne  gardait  pas  la  foi 
d'un  époux  ;  mais  sa  bonté  était  si 
grande ,  ses  procédés  étaient  si  géné- 
reux,  qu'il  était  impossible  de  ne  pas 
l'aimer.  Deux  de  ses  domestiques 
moururent  de  douleur  en  apprenant 
qu'il  venait  d'expirer.  Comme  il  ne 
laissait  point  d'enfants ,  le  duc  d'Or- 
léans, son  cousin ,  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Louis  XII  (  1  ).        F — E. 

CHARLES  IX ,  roi  de  France ,  fds 
de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  né  à  St.-Germain-cn-Laye ,  le 
27  juin  i55o  ,  monta  sur  le  trône 
le  i5  décembre  i56o,  après  la  mort 
de  François  II ,  son  frère ,  et  fut  sacré 
à  Reims  le  1 5  mars  1 56 1  ,  n'ayant 
pas  encore  onze  ans  accomplis.  LeS 
factions  avaient  tellement  affaibh  l'or- 
dre politique  du  royaume,  que  la  ré- 
gence ne  fut  donnée  à  personne , 
quoique  le  jeune  roi  n'eût  pas  atteint 
l'âge  fixé  par  les  lois  pour  gouverner 
en  son  nom.  On  se  contenta  de  faire 
écrire  au  parlement,  parce  jeune  prin- 
ce ,  qu'il  avait  prié  sa  mère  de  pren- 
dre l'administration  des  affaires  de 
l'état  ;  et ,  comme  on  n'ignorait  pas  que 

(1)  Pour  l'histoire  du  l'ègne  de  Charlesî 
"VIII,  on  peut  consulter  les  Mémoires 
de  Comines^  et  les  recherches  de  Fonce- 
magne,  dans  les  tom.  XM  et  XVII  de 
l'académie  des  inscriptions. 
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Catherine  de  Médicis  avait  pris  toutes 
ses  mesures  pour  que  l'autorité'  ne  lui 
fût  pas  disputée  (  voj^.  Faançois  II  ), 
le  parlement  repondit  qu'il  remer- 
ciait Dieu  de  la  sage  re'solution  ins- 
pirée au  roi.  On  ne  peut  qu'approuver 
la  prudence  des  magistrats  qui  ai- 
mèrent mieux  ne  pas  réclamer  les  lois 
constitutives  du  royaume ,  que  de  ré- 
veiller entre  les  Guise  et  les  princes 
du  sang,  entre  les  catholiques  et  les 
calvinistes,  des  rivalités  qui  auraient 
fait  éclater  la  guerre  civile  ;  mais  que 
pouvait-on  attendre  d'une  reine  qui 
se  croyait  capable  de  rétablir  le  pou- 
voir royal,  et  n'osait  pas  demander 
la  régence  ?  Elle  permit  que  le  roi 
de  Navarre  fût  nommé  lieutenant-gé- 
iiéral  du  royaume,  parce  quelle  con- 
naissait assez  la  faiblesse  de  son  ca- 
ractère pour  ne  pas  le  redouter;  et, 
sans  réfléchir  qu'entre  les  partis  qui 
divisaient  la  France,  il  en  était  un  au- 
quel il  fallait  invariablement  s'attacher, 
parce  qu'il  tenait  aux  lois  fondamen- 
tales de  la  monarchie,  elle  se  promit 
de  tout  brouiller  pour  tout  écraser, 
et  ne  parvint  quà  mettre  les  catho- 
liques dans  la  nécessité  d'attendre  leur 
salut  d'un  autre  que  du  roi.  En  effet, 
les  Guise,  ne  se  déconcertèrent  pas  en 
voyant  leur  crédit  diminuer  par  la 
mort  de  François  II  ;  ils  sentirent  que 
leur  véritable  force  était  indépendante 
de  la  cour,  et  que,  du  moment  oii 
l'autorité  souffrait  que  les  calvinistes 
formassent  des  associations  politiques, 
la  puissance  réelle  serait  à  ceux  qui 
sauraient  former  une  ligue  catho- 
lique. Dans  l'assemblée  des  états-gé- 
néraux tenue  à  Orléans ,  les  partis 
essayèrent  leurs  forces ,  et  les  pro- 
positions, sous  l'apparence  du  bien 
de  l'état ,  n'annonçaient  que  l'inten- 
tion de  perdre  ceux  que  l'on  redou- 
tait ;  mais  les  attaques  dirigées  contre 
les  Guise ,  loin  de  les  abattre ,  rap- 
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prochèrent  d'eux  le  connétable  de 
Montmorenci ,  qui ,  par  son  grand  âge 
et  son  sincère  attachement  à  ses  rois  , 
jouissait  de  la  plus  haute  considéra- 
tion ;  l'union  qu'il  forma  avec  le  duc 
de  Guise  et  le  maréchal  de  St.-André 
fut  appelée  par  les  huguenots  le  trium- 
virat. Chaque  proposition  faite  aux 
états -généraux  n'ayant  d'autre  résultat 
que  d'augmenter  les  animosités,  Ca- 
therine de  Médicis  crut  devoir  ajour- 
ner l'assemblée  au  mois  de  mai  ;  et , 
lorsque  cette  époque  fut  arrivée ,  elle 
recula  devant  le  danger  de  met're  de 
nouveau  les  partis  en  présence  ;  mais 
comme  les  calvinistes,  fiers  de  la  pro- 
tection secrète  qu'ils  trouvaient  à  la 
cour,  en  profitaient  pour  attaquer  les 
prêtres,  qu'on  n'entendait  parler  de 
tous  cotés  que  de  tumultes  et  de  mas- 
sacres ,  on  crut  devoir  assembler  le 
parlement ,  où  se  rendirent  le  roi , 
la  reine-mère  ,  les  princes  du  sang 
et  les  pairs.  La  grande  difficulté  con- 
sistait à  faire  cesser  les  querelles  de 
religion,  sans  parler  de  rehgion ;  car 
on  convenait  que  tout  ce  qui  tient 
au  dogme  ne  pouvait  être  décidé  que 
par  un  Concile.  Cette  difl&culté  était 
insurmontable;  on  l'éluda  en  défen- 
dant les  assemblées  séditieuses,  et  en 
suspendant  l'exécution  des  mesures 
précédemment  ordonnées  contre  les 
calvinistes;  c'est  sur  cette  base  que 
fut  dressé  quelques  jours  après,  à  St.- 
Germain,  le  fameux  édit  de  juillet,  édit 
qui  mécontenta  les  catholiques,  parce 
qu'il  ne  les  vengeait  pas,  et  qui  ren» 
dit  les  calvinistes  furieux ,  parce  qu'ils 
n'en  étaient  plus  à  vouloir  se  conten- 
ter d'une  simple  tolérance.  La  reine- 
mère  ,  sans  consulter  le  pape ,  avait 
autorisé  une  conférence  entre  les  doc- 
teurs des  deux  religions  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  le  colloque  de  Poissî,  tenu 
au  mois  d'août  i56i.  Chaque  orateur 
s'y  attribua  la  victoire  (  vof,  Duples- 
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$is-Morna.y),  comme  il  arrive  toujours 
dans  les  discushioiis  de  ce  genre  j  ce- 
pendant, les  propositions  des  calvi- 
nistes révoltèrent  le  roi  de  Navarre , 
qui,  dès  ce  momr^nt ,  se  réunit  au  con- 
nétable, au  duc  de  Guise  et  au  ma- 
réchal de  St. -André.  La  reine,  ef- 
frayée de  se  voir  abandonnée  par  le 
premier  prince  du  sang,  se  jeta  dans 
les  bras  du  prince  deCondéctde  l'i! mi- 
rai Goiigni ,  chefs  déclarés  des  hugue- 
nots ,  et  c'est  alors  qu'elle  accorda  Védit 
de  janvier  1 562 ,  édit  si  favorable  aux 
religionnaires  qu'ils  crurent  n'avoir 
plus  rien  aménager;  aussi  se  portèrent- 
ils  dans  Paris  même  à  des  violences 
qui  annonçaient  la  ruine  de  la  religion 
de  l'état.  Catherine  de  Médicis  était 
d'autant  plus  embarrassée  ,  que  les 
Guise  s'élant  éloignés  de  la  cour ,  le 
prince  de  Gondé  et  l'amiral  de  Coligni 
ne  se  donnaient  plus  la  peine  de 
cacher  le  mépris  qu'ils  avaient  pour  sa 
personne;  elle  sentait  trop  tard  qu'en 
flattant  tour  à  tour  les  factions,  elle 
avait  perdu  toute  autorité  ,  et  que  la 
guerre  civile  devendit  inévitable.  Le 
duc  de  Guise  se  vit  recherché  à  la  fois 
par  la  cour  qui  le  redoutait,  et  par 
les  Parisiens  qui  avaient  besoin  d'un 
défenseur  ;  il  se  dirigea  sur  Paris.  En 
passant  près  de  Vassi  en  Champagne , 
.ses  gens  se  prirent  de  dispute  avec 
des  calvinistes  qui  chantaient  des 
psaumes  dans  une  grange  ;  il  se  pré- 
senta pour  apaiser  le  tumulte  ,  et  fut 
frappé  d'une  pierre  qui  lui  mit  le  visage 
en  sang;  aussitôt  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient tombèrent  sur  les  huguenots, 
et  en  passèrent  une  soixantaine  au  fil 
de  Tépée.  Cette  action  fit  grand  bruit 
parmi  les  réformés  ,  qui  la  commen- 
tèrent ,  et  la  présentèrent  dans  tous 
leurs  temples  comme  le  signal  de  la 
guerre.  Le  duc  de  Guise  fut  reçu  dans 
la  capitale  avec  des  transports  de  joie 
qu'il  serait  impossible  de  décmc;  ce 


CHA 

n'était  plus  simplement  un  héros,  ci- 
tait l'appui  des  fidèles,  le  protecteur 
de  l'Église.  Selon  l'esprit  de  la  mo- 
narchie, les  deux  factions  voulaient 
avoir  le  roi  en  leur  puissance ,  afin 
de  ne  pas  paraître  rebelles  ;  le  duc 
de  Guise  l'emporta ,  et  le  monarque 
viht  de  Fontainebleau  à  Paris,  où  la 
reine-mère  l'accompagna ,  quoiqu'elle 
fit  dans  le  même  temps  des  démar- 
ches pour  se  rapprocher  du  prince  de 
Condé  :  ce  qui  né  servit  qu'à  prouver 
sa  faiblesse  et  à  la  rendre  suspecte 
aux  deux  partis.  Le  prince  de  Condé, 
ayant  manqué  l'occasion  de  se  saisir 
du  roi,  ne  pouvait  plus  prendre  les 
armes  sans  être  accusé  de  rébellion. 
Il  frémit  des  malheurs  auxquels  il 
allait  exposer  sa  patrie;  mais  un  chef 
de  faction ,  quelle  que  soit  la  violence 
de  son  caractère,  s'aperçoit  bientôt 
que  ceux  qui  le  secondent  sont  encore 
plus  violents  que  lui.  Tandis  qu'il  dé- 
libéiait,  les  calvinistes  se  soulevaient 
de  tous  côtés  ;  il  n'était  plus  temps 
d'hésiter  ;  il  se  jeta  dans  Orléans ,  dont 
il  fit  la  place  d'armes  de  son  parti. 
Au  même  instant,  les  siens  se  sai- 
sissaient d'un  grand  nombre  de  villes  j 
partout  où  ils  étaient  les  plus  forts , 
ils  dépouillaient  les  églises,  massa- 
craient les  piètres  et  toutes  les  per- 
sonnes vouées  à, la  religion,  et  leurs 
chefs  n'avaient  point  honte  de  hvrer 
le  Ilâvre  aux  Anglais ,  pour  gage  du 
traité  qu'ils  faisaient  avec  eux.  On 
peut  juger  combien  cette  action  fut 
odieuse  aux  bons  Français ,  et  com- 
bien elle  rehaussait  la  gloire  du  duc 
de  Guise ,  qui ,  sous  le  règne  de  Hen- 
ri II,  avait  eu  l'honneur  d'enlever  à 
l'Angleterre  Calais  qu'elle  possédait 
depuis  deux  siècles.  Les  huguenots 
avaient  pris  trop  de  villes  pour  pou- 
voir les  défendre  ;  ils  en  perdirent  la 
plus  grande  partie  en  peu  de  jours  ; 
le  roi  de  Navarre  fut  blessé  à  mort 


en  faisant  le  siège  de  Rouen ,  qtii  re- 
vint également  au  parti  catholique.  Le 
duc  de  Guise  prouvait  aux  rebelles 
qu'il  n'avait  rien  perdu  de  celte  ac- 
tivité qui  le  distinguait  entre  les  guer- 
riers de  son  siècle.  11  les  battit  à 
Dreux,  le  i5  décembre  i56-2.  Dans 
cette  bataille,  le  connétable  de  Mont- 
morenci  fut  fait  prisonnier  par  les  hu- 
guenots ,  et  le  prince  de  Coudé  par  les 
catholiques  ;  le  maréchal  de  Sf.-André 
y  perdit  la  vie.  Le  duc  de  Guise  mit 
Aussitôt  le  siège  devant  Orléans  ;  la 
prise  de  cette  ville  devait  ruiner  le  par- 
ti calviniste.  Le  duc  élaità  la  veille  de 
s'en  rendre  maître ,  lorsqu'il  fut  as- 
sassiné, le  i5  février  i563,  par  Pol- 
trot,  jeune  gentilhomme  du  parti  cal- 
viniste ,  qui  lui  tira  un  coup  de  pis- 
tolet. La  blessure  ne  paraissait  pas 
mortelle;  mais  les  balles  étaient  em- 
poisonnées ,  et  le  duc  mourut  le  24 
du  même  mois ,  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans ,  plus  grand  encore  à  ses 
derniers  moments  qu'il  ne  l'avait  été  à 
la  tête  des  armées.  «  Si  votre  religion 
»  vous  apprend  à  tuer  celui  qui  ne 
»  vous  a  jamais  offensé,  dit-il  à  son 
»  assassin,  la  mienne  m'ordonne  de 
»  vous  pardonner  ;  allez,  je  vous  ren- 
»  voie  en  liberté.  »  Il  conseilla  au  roi 
et  à  la  reine-mère  de  transiger  avec 
les  partis,  afin  de  chasser  les  étran- 
gers du  royaume  ;  ses  conseils  furent 
suivis  ;  les  iactions  signèrent  un  traité 
le  18  mars,  et  le  Havre  fut  repris 
aux  Anglais  le  -27  juillet.  Le  roi ,  ayant 
été  déclaré  majeur  la  même  année 
1 563,  partit ,  accompacpé  de  sa  mère , 
pour  visiter  les  provinces.  11  eut  à 
Bayoruie  une  entrevue  avec  Isabelle, 
sa  sœur,  épouse  de  Philippe  II ,  roi 
d'Espagne  ;  les  calvinistes  en  conçu- 
rent de  l'ombrage  jusqu'à  reprendre 
les  armes,  et  former  le  projet  d'en- 
lever le  roi  lorsqu'il  revenait  à  Paris. 
11  en  fut  averti  comme  il  sortait  de 
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Meaux.  ÏI  se  mit  au  milieu  d'un  corps 
de  Suisses ,  les  anima  par  son  intré- 
pidité; et,  après  bien  des  dangers, 
il  arriva  dans  la  capitale  le  29  sep- 
teinbre  au  soir,  ayant  été  quinze  heu- 
res à  cheval  sans  prendre  aucune 
nourriture.  Cette  tentative  des  hugue- 
nots lui  fit  une  impression  d'autant 
plus  profonde  qu'il  était  dans  l'âge 
où  l'on  ne  pouvait  plus  prétendï'e  à 
le  servir  malgré  lui;  on  s'attaquait 
à  sa  personne ,  on  bravait  son  au- 
torité :  quel  roi  aurait  pu  supporter 
patiemment  une  pareille  injure,  et 
combien  la  nécessité  de  la  dissimu- 
ler devait  amasser  de  haine  dans 
un  cœur  naturellement  fier  !  Dès  soa 
enfance ,  Charles  IX  avait  annoncé 
les  qualités  qui  font  les  grands  prin- 
ces ;  brave ,  aimant  la  gloire ,  infati- 
gable ,  d'un  espi  it  vif  et  pénétrant , 
heureux  en  réparties  ,  ayant  du  goût 
pour  les  lettres ,  on  ne  pouvait  lui  re- 
procher qu'un  excès  de  forces ,  qu'il 
employait  à  des  exercices  au-dessous 
de  son  rang  ;  mais ,  pour  le  condam- 
ner même  sur  ce  point,  il  faudrait  ou- 
blier les  moyens  employés  par  Cathe- 
rine de  Médicis  pour  le  corrompre  et 
pour  l'empêcher  de  se  mettre  à  la  tête 
des  armées.  S'étant  aperçu  un  jour  que 
le  vin  avait  altéré  sa  raison ,  il  jura  de 
ne  plus  en  boire,  et  tint  son  serment. 
Que  ne  pouvait-on  pas  attendre  d'u» 
prince  de  vingt  ans,  capable  de  pren- 
dre un  tel  empire  sur  lui-même  !  Heu- 
reux si  la  violence  de  son  caractère 
lui  avait  donné  le  courage  de  se  sépa- 
rer de  sa  mère  ;  mais ,  au  miheu  des 
factions ,  il  fut  facile  à  cette  femme 
artificieuse  de  lui  montrer  des  enne- 
mis partout ,  de  lui  faire  croire  qu'il 
ne  trouverait  de  fidélité  qu'en  elle ,  et 
de  plier  à  la  dissimulation  un  cœur  au- 
quel la  nature  avait  donné  toutes  les 
qualités ,  et  même  les  défauts  les  plus 
opposés  à  ce  vice.  S'il  aysiit  été  le  maî- 
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tfe  de  sa  conduite ,  il  n'aurait  pas  ca- 
che à  Cuiigni  la  haine  qu'il  avait  con- 
çue contre  lui  depuis  la  tentative  de 
Meaux,  et,  se  mettant  à  la  tête  des 
catholiques ,  il  auriHt  en  peu  de  temps 
re'duit  la  fiction  opposée  j  mais  cela 
n'entrait  point  dans  les  vues  de  la 
reine-mère,  qui,  dans  l'espérance  de 
voir  périr  les  chefs  des  deux  partis  , 
et  de  gouverner  ensuite  sans  contra- 
diction ,  craignait  que  son  fils  ne  fut 
véritablement  roi.  Après  la  bataille  de 
St.-Denis  ,  gagnée  le  i  o  novembre 
1367,  par  le  connétable  de  Montuio- 
rcnci ,  qui  mourut  des  blessures  qu'il 
y  reçut,  Catherine  de  Médicis,  au  lieu 
de  [poursuivre  les  calvinistes ,  s'em- 
pressa de  négocier ,  elle  1 5  août  1570, 
fut  signé  un  nouvel  édit  de  pacifica- 
tion ,  que  le  peuple  nomma  la  paix 
hotleuse  ou  la  paix  mal  assise  (  i  ). 
Les  calvinistes ,  forts  des  ménagements 
que  la  cour  avait  pour  eux ,  retinrent 
une  parue  des  places  qu'ils  devaient 
rendre ,  et  continuèrent  à  entretenir 
des  intelligences  avec  l'Angleterre  et 
les  princes  d'Allemagne  ;  les  massacres 
entre  eux  et  les  catholiques  recom- 
mencèrent ;  ce  qui  prouve  que  l'auto- 
rité royale  devait  enfin  renoncer  à  te- 
nir la  balance  entre  deux  partis  irré- 
conciliables, dont  l'un  portaitles  armes 
contre  sou  roi  et  contractait  alliance 
avec  les  étrangers.  La  guerre  civile 
éclata  de  nouveau.  Le  due  d'Anjou, 
depuis  Henri  ill ,  fut  mis  à  la  tête  de 
l'armée  royale.  Rien  ne  fait  mieux 
comprendre  l'ascendr.nt  de  Catherine 
de  Médicis  ;  car  Charles  IX  était  jaloux 
du  duc  d'Anjou  son  frère,  et  n'osa  ce- 
pendant lui  refuser  un  commande- 
ment qu'il  brûlait  de  prendre  lui-mê- 

(1)  Elle  était  appelée  ainsi,  parce  qu'elle 
avait  été  conclue ,  au  nom  du  roi ,  par  Bi- 
ron  et  de  Mesnies,  dont  le  premier  était 

*  bt/itc;ix,  et  Tantrc  portait  le  nom  de  sa 

♦  seigneurie  de  Malassisc. 
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me.  Le  prince  de  Gondé  fut  tué  le  1 3 
mars  i5fx),  à  la  baiaille  de  Jarnac, 
et  l'amiral  de  Coligni  battu  à  Montcon- 
tour ,  le  3  octobre  de  la  même  année. 
Catherine  de  Médicis  profita  de  la  ja- 
lousie que  le  roi  prenait  des  victoires 
remportées  par  son  frère,  pour  l'a- 
mener à  traiter  de  nouveau  avec  les 
calvinistes.  La  paix  fut  signée  le  i5 
août  1  570.  A  en  examiner  les  articles, 
on  croirait  qu'on  ne  battait  les  rebelles 
que  pour  avoir  le  plaisir  de  leur  assu- 
rer de  nouveaux  avantages  :  ils  furent 
si  grands  cette  fois ,  que  les  historiens 
ont  cru  généralement  que  la  reine  ne 
consentit  à  tout  accorder  qu'avec  le 
projet  formé  d'employer  la  trahison 
pour  faire  périr  les  chefs  du  parti  ;  et 
sans  doute  ils  conçurent  le  même  soup- 
çon ,  car  ils  furent  long-temps  sans 
céder  aux  caresses  qu'on  leur  prodi- 
guait pour  les  attirer  à  la  cour.  Le  iQ 
novembre  1570,  Charles  IX  épousa 
Elisabeth ,  fille  de  l'empereur  Maxi- 
milicn  II;  les  chefs  des  calvinistes  ne 
purent  refuser  de  paraître  aux  fêtes 
données  à  cette  occasion  ;  mais  ils 
avaient  soin  de  ne  se  livrer  jamais 
tous  à  la  fois.  Enfin ,  la  défiance  s'a- 
paisa peu  à  peu  ;  l'amiral  de  Co'igni 
ne  fut  pas  insensible  à  l'ambition  de 
passer  pour  gouverner  le  conseil  du 
monarque ,  et  le  mariage  du  jeurie  roi 
de  Navarre ,  depuis  Henri  IV ,  avec 
Marguerite ,  sœur  de  Charles  IX,  sem- 
bla  bannir  tous  les  soupçons.  Ce  ma- 
ri ige  se  fit  le  18  août  1^72  j  la  pre- 
mière tentative  d'assassinat  sur  l'ami- 
ral eut  lieu  k  22  du  même  mois  ;  le 
il\  fut  donne  le  signal  de  la  St.-Bar- 
fhélemi,  massacre  qui  dura  sept  jours , 
et  dans  lequel  il  fut  tué  plus  de  cinq 
mille  personnes  à  Paris  seulement. 
L'exemple  de  la  capitale  ne  fut  que 
trop  bien  suivi  dans  la  plupart  des 
provinces.  Coligni  fut  massacré  dans 
SOU  It  pur  un  nomme  Berne  ;  les  en- 


fants  du  duc  de  Guise  ,  cfui  repro- 
chaient à  l'amipal  l'assassinat  de  leur 
père,  dirigèrent  la  main  qui  le  frappa , 
cî  vinrent  assouvir  leur  vengeance  sur 
son  cadavre,  qui  fut  pendu  p.ir  les 
pieds  au  gibet  de  Montfaucon ,  après 
avoir  e'ie  expose'  aux  insultes  de  la  po- 
pulace. \.e  jeune  prince  de  Gondé  et 
le  roi  de  Navarre  ne  sauvèrent  leur 
vie  qu'en  abjurant;  mais  ils  profitèrent 
d'une  occasion  favorable  pour  s'éloi- 
gner de  la  cour.  Desavouant  alors  une 
religion  qu'ils  n'avaient  embrassée  que 
par  violence,  ils  se  mirent  à  la  tête 
des  calvinistes  ,  et  tant  de  sang  répan- 
du ne  servit  qu'à  faire  éclater  la  guerre 
civile  ,  pour  la  quatrième  fois  depuis 
le  règne  de  Charles  IX.  La  constance 
avec  laquelle  ils  défendirent  la  Ro- 
chelle, que  l'armée  royale  ne  put  pren- 
dre, dut  révéler  à  Gatheriue  de  Mé- 
dicis  toute  la  faiblesse  de  sa  politi- 
que ;  car  aucun  des  chefs  dont  elle 
avait  désiré  la  mort ,  dans  l'espoir 
d'être  maîtresse  du  gouvernement , 
n'avait  survécu  ,  et  l'autorité  royale 
n'en  était  pas  plus  alTermie.  G'est  une 
grande  folie  de  croire  que  les  factions 
puissent  manquer  de  chefs  ^  le  jeune 
duc  de  Guise  fut  bien  plus  dangereux 
que  son  père,  et  le  roi  de  Navarre 
prouva  qu'd  pouvait  à  lui  seul  rempla- 
cer tous  les  princes  du  sang.  Depuis 
In  .St.- Tiarthélemi,  Charles  IX,  pour- 
suivi par  les  remords ,  conçut  pour  sa 
mère  une  aversion  qu'il  lui  était  im- 
possible de  dissimuler  ;  aussi  chercha- 
t-eîie  à  regagner  sa  confiance  en  bri- 
guant pour  le  duc  d'Anjou  le  trône  de 
Pologne,  auquel  il  fut  en  effet  appelé; 
mais  cet  éloignement ,  en  apaisant  Ja 
jalousie  du  roi,  ne  fit  que  le  confirmer 
dans  la  résolution  de  gouverner  par 
lui-même ,  et  d'abattre  enfin  des  partis 
plus  terribles  encore  pour  l'aulorité 
royale  qu'ils  avilissaient,  que  pour  le 
royaume  qu'ils  mettaient  au  pillage. 
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Assidu  à  son  conseil,  il  coramerçi par 
diminuer  les  impôts,  et  éloigna  les 
femmes  auxquelles  il  avait  jusqu'alors 
accordé  trop  d'empire  sur  luij  mais 
celte  résolution  fut  prise  trop  tard  ;  le 
coup  était  porté;  il  mourut  le  5i  mai 
1574?  ^'^"s  la  24*'.  année  de  son  âge, 
et  la  14".  de  son  règne.  Henri  III 
lui  succéda.  Nous  avons  esquissé  le 
.caractère  de  ce  roi  avant  de  raconter 
le  massacre  de  la  St.-Barthclemi  ;.  car 
on  supporterait  difficilement  que  l'his- 
torien ,  dont  le  devoir  cependant  est 
de  ne  dissimuler  ni  le  mal ,  ni  le  bien , 
rendît  justice  à  un  prince  présenté  au 
jugement  des  siècles  comraeie  bourreau 
de  ses  sujets.  Ce  prince  ne  comptait 
alors  que  vingt-deux  ans  ;  sa  couronne 
avait  sans  cesse  été  menacée  ;  il  fut 
entraîné ,  et  mourut  de  la  violence  de 
ses  remords,  en  remerciant  Dieu  de 
ne  pas  lui  avoir  accordé  d'enfants  ; 
car  il  craignait  les  chances  d'une  nou- 
velle minorité.  S'il  n'excita  aucune  pi- 
tié, quel  sentiment  réservera-t-on  à 
celle  qui  ne  fit  servir  l'autorité  d'une 
mère  qu'à  le  conduire  dans  cette  dé- 
plorable situation  011  le  pouvoir  royal 
était  réduit  à  employer  le  crime,  sans 
même  avoir  la  certitude  d'y  trouver 
son  salut  ?  Charles  IX  aimait  beau- 
coup la  chasse ,  et  se  plaisait  à  mon- 
trer sa  force,  en  abattant  d'im  seul 
coup  la  tête  des  animaux  qu'il  rencon- 
trait. On  a  dit  qu'il  s'exerçait  sur  les 
bêtes  à  répandre  le  sang  de  ses  sujets  ; 
c'est  faire  de  l'esprit  sur  une  matière 
qui  s'y  prête  difficilement.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  que  Villeroi  publia  en 
1625,  sous  ce  titre:  Chasse  royaU 
composée  par  Charles  IX,  in-S**.  j 
c'est  l'unique  édition.  Ce  prince  ne 
laissa  pas  d'enfants  d'Elisabeth,  çoa 
épouse;  il  eut  d'une  de  ses  maîtresses, 
nommée  Marie  JoucAet  ,  Charles, 
duc  d*Angoulême  (  F.  Angoulémp  ). 
C'est  sous  le  règne  de  Charles  IX  que 
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fut  bâti  le  palais  des  Tuileries  (i  564). 
Le  4  juillet  de  la  même  année,  Charles 
rendit  à  Lyon  une  ordonnance  par 
laquelle  il  Èxail  le  commencement  de 
Tannée  au  mois  de  janvier.  11  fut  le 
premier  des  rois  de  France  qui  auto- 
risa les  Secrétaires  d*ëtat  à  signer  pour 
lui  dans  certains  cas.  Charles  IX  cul- 
tiva et  favorisa  les  lettres.  Il  est  même 
resté  quelques  vers  de  lui ,  parmi  les- 
quels on  cite  cet  impromptu  : 

ïlrançois  premier  prédit  ce  point. 

Sue  ceux  de  lu  maison  de  Guise 
étiraient  ses  entants  en  pourpoint , 
Et  son  pauvre  peuple  en  chemise. 

(   Voy.    riiÔPlTAL ,  COLIGNI ,    HeNRI 

III  ,  Catherine   de  Médicïs,  des 
Adrets,  Bonsard,  Amyot.  )  Varillns 
a  composé  une  Histoire  de  Charles 
IX;  ses  historiens  originaux  sont  de 
Thou,  d'Aubigttë,  et  beaucoup  d*au- 
tres ,  dont  on  prut  voir  le  détail  dans 
la  Bihliolh.  hist,  de  France,     F — e. 
CHAKLES,  dit  le  Mauvais  y  roi 
de  Navarre,  comte  d'Évreiix ,  né  en 
i35'2,  fut  élevé  à  la  cour  de  Philippe 
^e  Valois ,  et  se  fit  admirer  dès  sa  jeu- 
nesse par  son  savoir,  son  éloquence 
et  les  grâces  de  sa  figure.  Fils  et  suc- 
cesseur de  Jeanne  dç  France  et  de 
ï^hilippe  m,  roi  de  Navarre,  il  fut 
couronné  dans  la  cathédrale  de  Pam- 
pelune,le  9.7  juin    i55o.  Quelques 
troubles  s'étaut  élevés  dans  ses  états 
au  commencement  de  son  règne,  il 
porta  la  terreur  dans  l'esprit  de  ses 
sujets,  par  la  rignenr  avec  laquelle  il 
punit  les  séditieux.  Il  reparut  à  la  cour 
de  France  en  1 555,  et  manifesta  ses 
vues   ambitieuses    en  réclamant  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  et 
en  formant  des  prétentions  sur  le  du- 
ché de  Bourgogne.  Le  roi  Jean  lui  fit 
épouser  la  princesse  Jeanne  ,  sa  fille, 
et  lui  donna  les  villes  de  Mantes  et  de 
Meulan.  Ces  liens,  qui  auraient  dû 
l'attacher  au  trône  de  France,  et  l*en 
rendre  Tappui ,  ne  servirent  qu  à  lui 
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donner  des  raoyetis  de  rél)ranter  plus 
sûrement.  Dès  le  commencement  de 
son  règne,  il  fut  accusé  de  l'assassinat 
de  Charles  de  la  Ccrda,  connétable  de 
France ,  qui  fut  poignardé  par  son 
ordre,  en  haine  de  ce  qu'on  lui  avait 
donné  le  comté  d'Angoulême ,  que 
Charles  demandait  pour  sa  femme.  Il 
s'allia  aussitôt  à  l'Angleterre,  pour  s'as* 
surer  un  appui ,  se  relira  en  Norman- 
die ,  où  était  le  principal  siège  de  sa 
puissance,  et,  bravant  le  roi  Jean,  il 
ourdit  plusieurs  trames  contre  ce  prin- 
ce ,  après  l'avoir  abusé  par  une  feinte 
réconcihation.  Il  forma  un  parti  dans 
le  royaume ,  et  séduisit  même,  à  force 
d'adresse ,  le  dauphin ,  fils  du  roi  ; 
mais  ce  jeune  piince,  de  concert  avec 
son  père .  le  trahit ,  en  l'attirant  à  une 
fête  qu'il  donnait  à  Rouen,  et  le  livra 
au  roi.  Charles  fut  envoyé  prisonnier 
à  Château-Gaillard,  et  de  là  au  Châte- 
let  de  Paris.  Philippe  de  Navarre,  son 
frère,  eut  aussitôt  recours  à  la  protec- 
tion des  Anglais.  Ou  fond  de  sa  prison, 
Charles  semait  dans  la  capitale  des 
germes  de  révo'te ,  et  l'on  fut  obligé  de 
le  transférer  au  château  d'Arleux,  dans 
le  Cambrésis.  La  bataille  de  Poitiers 
et  la  captivité  du  roi  le  sauvèrent.  A  la 
faveur  des  troubles,  Charles,  aidé  de 
son  frère  Philippe,  s'évada  de  sa  pri- 
son en  i556.  Il  se  rendit  à  Amiens 
cl  y  leva  des  troupes.  Appelé  par  les 
Parisiens,  il  leur  fit  une  harangue  sé- 
ditieuse, souflla  le  feu  de  la  discorde 
dans  la  capitale,  attaqua  le  daujihin ,  et 
fit  revivre  ses  prétentions  à  la  couron- 
ne. Chassé  enfin  de  Paris  par  le  dau- 
phin ,  il  fit  à  ce  prince  une  guerre  san- 
glante ,  mais  dont  les  résultats  ne  ré- 
pondirent point  à  son  ambition.  Cepen- 
dant la  paix  de  Bretigny,  en  1 36o ,  lui 
assura  la  possession  de  ses  domaines 
en  France.  Charles  se  rendit  imiuédi.v 
teraent  dans  la  Navarre ,  d'où  il  porta 
se»  regards  sur  l'Espagne.  Contempo- 
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rain  de  Pierrc-le-Cruel ,  et  comme  lui 
le  fléau  de  son  siècle ,  il  eut  avec  ce 
prince  plusieurs  entrevues ,  et  ou  les 
vit  tour  à  tour  se  liguer  contre  le  roi 
d'Arragon  ,  et  se  désunir  ensuite  selon 
leurs  passions  et  leurs  intérêts.  Par  un 
traité  de  paix  avec  Charles  V ,  roi  de 
France,  le  roi  de  Navarre  renonça  en 
1 565  à  ses  prétentions  sur  la  Bour- 
gogne ,  la  Champagne  et  la  IJrie , 
moyennant  la  cession  de  Montpellier. 
Pierre-Ie-Cruel ,  détrôné  par  Henri  de 
Transtamare,  s'étant  jeté  dans  les  bras 
des  Anglais ,  Charles  conclut  avec  le 
vainqueur  et  le  vaincu  deux  traités 
diamétralement  opposés  ,  et,  pour  élu- 
der ensuite  ses  engagements,  il  s'avisa 
d'un  expédient  bi*»:  aingulier,  et  dont 
il  fut  lui-même  victime.  Il  se  fit  enle- 
ver par  Olivier  de  Mauny,  lieutenant 
de  du  Guesciin.  Pendant  sa  détention 
volontaire,  le  prince  de  Galles  traversa 
la  Navarre,  et  alla  rétablir  le  roi  de 
Gastille  sur  le  troue.  Charles,  pris  dans 
son  propre  piège,  et  retenu  malgré  lui 
dans  la  prison  où  il  s'était  fait  enfer- 
mer, donna  son  (ils  en  otage  à  l'aven- 
turier qui  l'avait  enlevé;  mais  il  l'attira 
ensuite  à  ïudella,  sous  prétexte  de  lui 
payer  sa  rançon,  et  le  força  de  relâ- 
cher l'infant  de  Navarre.  Il  s'unit  aus- 
sitôt avec  le  prince  de  Galles  et  le  roi 
d'Arragon  contre  Transtamare  ;  mais 
ce  prince  étant  remonté  sur  le  trône 
de  Castille  par  le  secours  de  la  France , 
Charles  se  vit  exposé  au  ressentiment 
de  ces  deux  redoutables  voisins.  Il 
passa  à  Londres  pour  y  chercher  un 
appui  contre  la  France,  alarmée  de 
ses  intrigues.  A  son  retour  dans  ses 
élats,  on  l'accusa  publiquement  à  Paris 
d'avoir  formé  le  projet  d'empoisonner 
le  roi  Charles  V,  son  beau-frère.  Ou 
arrêta  ses  deux  fils ,  et  deux  ministres, 
qui  furent  mis  à  la  question  et  exécu- 
tes. Rien  n'est  moins  prouvé  que  ce 
projet  d'empoisonnement  j  et  Charles 
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en  repoussa  toujours  l'idée  avec  indi- 
gnation. Il  fut  néanmoins  dépouillé  de 
jes  domaines  en  France.  Pour  venger 
ses  minisires  ,  il  fit  un  traité  a  vie  Ri- 
chard lil,  et  prit  à  sa  solde  un  corps 
de  troupes  anglaises  j  mais  accablé  à  la 
fois  par  les  Castillans  et  les  Français, 
son  petit  royaume  fat  mis  à  feu  et  à 
sang,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  im- 
ploré la  médiation  de  Henri  de  Transta- 
mare, et  donné  vingt  places  en  otage, 
qu'il  obtint  la  paix,  en  iS-jg.  L'année 
suivante,  il  apaisa  une  révolte  avec  sé- 
vérité, mais  sans  injustice,  et  depuis 
il  fut  toujours  obéi  et  respecté  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  en  1 587.  Cette  mort 
fut  cruelle,  si  l*on  on  croit  les  chroni- 
ques françaises  acharnées  à  noircir  sa 
mémoire.  Il  s'était  fait  envelopper  dans 
des  draps  imbibés  d'eau-de-vie  sou- 
frée, soit  pour  guérir  sa  lèpre,  soit 
pour  ranimer  sa  chaleur  naturelle, 
affaiblie  par  les  débauches ,  lorsque  le 
feu  y  prit  par  l'imprudence  d'un  valet 
de  ehambre.  Ce  malheureux  prince 
expira  dans  des  tourments  borribles , 
et  comme  par  um  juste  châtiment  de 
Dieu ,  ajoutent  les  mêmes  chroniques. 
Les  historiens  de  la  Navarre  traitent 
ce  récit  de  fable.  Selon  Ferreras,  Char- 
les eut  des  défauts  et  des  passions , 
mais  ses  bonnes  qualités  l'emportèrent 
sur  ses  vices.  «  Les  Français  l'ont  sur- 
»  nommé  Ze  Mauvais ,  ajoute  cet  his- 
y>  torien ,  à  cause  des  troubles  qu'il  a 
»  fomentés  dans  leur   pays.  Si  l'on 
»  envisage  cependant  ses  actions,  on 
»  conviendra  qu'il  n'a  point  été  assez 
»  méchant  pour  mériter  celte  odieuse 
»  épithète.  »  En  effet ,  si  l'on  veut  ex- 
pliquer la  conduite  de  ce  prince,  il 
faut  se  rappeler  qu'il  descendait  par 
w  mère  de  Louis-le-Hutin,  et,  par  son 
père,  de  Philippe-le-Hardi.  Sa  nais- 
sance lui  permettait  donc  d'aspirer  à 
la  couronne  de  France ,  à  une  époqufe 
où  les  rois  d'Angleterre  clcTaient  de;^ 
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<lisciissions  sur  ce  grand  héritage  (  V. 
»Tean  et  Cn ARLES  V,  rois  de  France). 
Charles-lc-]VIaiiv;;is ,  voyant  avec  phù- 
t'w  une  contestation  qui  pouvait  anéan- 
tir les  droits  de  la  maison  de  Valois  , 
s'unissait  au  roi  d'Angleterre,  ce  qui 
n'était  pas  rare  à  cette  époque  parmi 
les  {grands  vassaux  ;  non  qu'il  voulût 
qu'Edouard III  triomphât;  il  ëXaitper- 
suadé  au  contraire  que  l'union  de  la 
couronne  de  France  et  de  la  couronne 
d'Angleterre  était  impossible,  et  que 
les  Français  ne  supporteraient  jamais 
paisiblement  unedomination  étrangère. 
D'uii  centre  cote, Edouard  111  était  trop 
habile  pour  ne  pas  deviner  la  politique 
de  Gharics-Ie-Mauvais.  Toujours  cn 
méfiance,  ces  deux  princes  ne  s'ai- 
daitnt  que  pour  affaiblir  la  maison  de 
\alois,  et  se  séparaient  aussitôt  qu'ils 
pouvaient  appréhender   qu'un  d'eux 
devînt  assez  fort  pour  la  renverser  et 
lui  succéder.  Les  historiens,  qui  n'ont 
pas  approfondi  les  motifs  de  la  con- 
duite de  CharIcs-le-Mauvais ,  l'ont  re- 
présenté comme  union,  faisant  le  mal 
pour  le  plaisir  de  nuire ,  commettant 
des  crimes  pour  satisfaire  la  violence 
de  son  caractère  j  ce  qui  est  absurde. 
Ces  observations  n'ont  pas  pour  but  de 
le  sauver  du  jugement  porté  contre  lui 
pai-  ses  contemporains;  mais  de  prou- 
ver qu'il  n'a  point  agi  par  hasard.  Vol- 
taire prétend  que  Charles  n'était  pas 
plus  mauvais  que  tantd'autres  princes; 
cette  manière  d'excuser  un  souverain 
condamné  par  l'histoire  n'est  qu'une 
injure  adressée  à  plusieurs ,   et  qui 
n'exige  aucune  discussion   polilique. 
Nous  croyons  avoir  exposé  les  vérita- 
bles motifs  de  sa  conduite  ;  il  en  pa- 
raîtra moins  inconséquent;  mais  nous 
ne  pensons  pas  qu'il  en  paraisse  meil- 
leur. La  fin  de  sa  vie  fut  tranquille  j 
c'est-à-dire  qu'il  s'accouiuma  au  re- 
pos, quand  Charles  V  eut  repris  as- 
stz  de  pouvuir  pour  forcer  tous  les 
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grands  vassaux  à  respecter  Tautoriié 
royale.  F — E. 

CHARLES  III ,  surnommé  le  No- 
ble,  roi  de  Navarre ,  fils  du  précédent, 
lui  succéda  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  , 
et  montra  de  bonne  heure  les  grandes 
qualités  de  son  père ,  sans  aucun  de 
ses   vices.  Couronné  à   Pamr.elune, 
le  29  juillet  iSgo,  Charles  se  hâta  de 
réformer  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  le  royaume,  et  s'appliqua  à  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  ses  voisins. 
Il  obtint  des  Auglais  la  restitution  de 
Cherbourg,  et  légla  à  l'amiable  avec 
le  roi  d'Arragon  les  limites  des  deux 
royaumes.  Charles  fit  un  voyage  en 
France  en  i4<>5,  et  signa,  le  4  j'"** 
de  l'année  suivante,  un  traité  portant 
renonciation  à  toutes  ses  prélcuîioiiS 
sur  les  comtés   de  Champagne  ,  de 
Brie  et  d'Evreux  ,  et  la  cession  de 
Cherbourg,  moyennant  la  ville  et  le 
territoire  de  Nemours,  avec  le  titre  de 
duc,  une  pension  de  i '2,000  liv.  par 
an,  et,  déplus,  200  mille  écus  pour  le 
dédommager  des  revenus  dont  il  avait 
été  privé  depuis  la  saisie  de  ses  états , 
sous  le  règne  précédent.  Charles  con- 
tribua à  rétablir  la  paix  publique  en 
France,  cn  conciliant  les  deux  factions 
d'Orléans  et  de  liourgogne.  Il  pai  tit 
pour  la  Navarre  en  14^5,  laissant  à 
la  cour  de  France  une  haute  idée  de 
sa  personne.  De  retour  dans  ses  états  , 
il  y  fit  fleurir  l'industrie,  les  arts  et  les 
lettres  ,    bâtit   les  deux  magnifiques 
palais  d'Olite  et  de   Tafalla  ,    et  fit 
construire  le  beau  pont  d'Estella  sur 
la  rivière  d'Egas.  Ce  prince  fut  rap- 
pelé à  la  cour  de  France,  après  Tas- 
sassinat  du  duc  d'Orléans,  par  Jean  , 
duc  de  Bourgogne;  il  y  soutint  l'in- 
fortuné Charles  VI  et  la  famille  royale, 
et  il  eut  beaucoup  de  part  aux  deux 
traités  de  Chartres  et  de  Bicêtre.  H 
observa  une  prudente  neutralité  dans 
tous  les  dcdcjés  qui  curent  lien  peu- 
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dant  son  rè^ne,  entre  les  rois  de  Cas- 
lille  et  d'Armgon,  et,  quoique  tous  les 
roy;uiraes  voisins  fussent  dcchire's 
par  des  discordes ,  il  se  livra  à  son 
goût  pour  la  magnificence  et  les  arts 
de  la  paix.  11  mourut  à  Olite  ,  le 
8  septembre  i  /^i5  ,  dans  la  64".  an- 
née de  son  âge  et  la  ùq".  de  son  règne, 
après  avoir  joui  pendant  ce  long  in- 
tervalle de  tout  l'amour  de  ses  sujets, 
et  de  tous  les  heureux  efl'ets  d'une 
adrainistiation  paternelle.     B — p. 

CHARLES  DK  N AVARKE,  prince 
de  Viane.  f^oj\  Don  Carlos. 

CHA[U;ES-r.E-TÉMÉRAlRE ,  duc 
de  Bourgogne,  Gis  de  Pliilippe-le-Bon 
et  d'Isabelle  de  Portugal,   naquit  à 
Dijon  le  I G  novembre  1 4^3  ,  et  porta 
d'abord  le  nom  de  comte  de  Charo- 
lais  ,  sous  lequel  il  se  distingua  dans 
les  batailles  de  Rupelmonde  en  1 452  , 
et  de  Morbèque  l'année  suivante.  Ce 
prince  ,  dont  le  caractère  était  viole  nt 
et  fougueux ,  sentit  de  l)onne  heure 
les  mouvements  de  cette  fatale  am- 
bition qui  fut  la  source  des  fautes  et 
des  malheurs  de  sa  vie.  Son  aversion 
pour  les  seigneurs  de  la  maison  de 
Croï,  favoris  de  son  père,  était  in- 
surmontable; n'ayant  pu  les  faire  dis- 
gracier, i!  quitta  la  cour,  et  se  retira 
en  Hollande.  Enfin  ,  s'clant  réconcilié 
avec  son  père,  il  parvint  à  lui  faire 
partager  sa  haine  contre  Louis  Xl , 
et   se  mit  à  la  tête  du  parti  foi  me 
contre  ce  monarque.  Après  avoir  tra- 
versé ia  Flandre  et  l'Artois,  il  s'avance 
vers  la  Somme  à  la  lête  de  vingt-six 
mille  combattants. ,  et  arrive  devant 
Paris.  Le  roi  lui  députe  Alain  Chartier, 
évêque  de  cette  ville,  ponr  lui  repro- 
cher la  guerre  qu'U  faisait  à  sou  sou- 
verain. «  Dites  à  votre  maître ,  répond 
»  l'héritier  de  Bourgogne  ,    qu'on  a 
»  toujours  trop  de  motifs  contre  un 
»  prince  qui  sait  employer  le  fer  et 
»  le  poison  ,  et  qu'on  eat  bien  sûr  j 
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»  en  marchant  contre  lui ,  de  trouver 
»  nombreuse  compagnie  eu  route;  au 
7)  reste ,  je  n'ai  pris  les  armes  qu'à 
»  la  sollicilation  des  peuples ,  de  la 
»  noblesse  et  des  princes  :  voilà  mes 
»  complices.  »   Louis  étant  venu  lui 
présenter   la    bataille    à    Montlhéri , 
Charles  enfonce  une  aile  de  l'armée 
royale  ,    et  se  laisse  emporter  à  la 
poursuite  des  fuyards.  Environne  par 
quiuzi3  gendarmes  qui  venaient  de  tuer 
son  écuyer ,  il  est  blessé  et  en  dan- 
ger d'élre  pris;  mais  il  refuse  de  se 
rendre,  fait  des  prodiges  de  valeur, 
et  donne  le  temps  à  ses  soldats  de 
venir  le  dégager.  Dès-lors,  Charles 
conçut  de  ses  talents  pour  la  guerre 
une  si  haute  idée,  que  les  plus  grands 
revers  ne  purent  depuis  le  dctrom* 
per  de  celte  présomption.  Ayant  suc- 
cédé   à  son   père    en  i4^>7,    il  otit 
presque  aussitôt  la  guerre  contre  les 
Liégeois  ,  qu'il  tailla  en  pèces  et  sou- 
mit avec  la  dornicre  rigueur.  Forcé ^ 
avant  cette  expédition,  de  rendre  aux. 
Gantois  les  priviiégcs  que  Philippc- 
le-Bon  leur  avait  enlevés ,  il  révoque 
à  son  retour  ce  que  les  Gaulois  lui  ont 
extorqué,  fait  momir  les  chefs  de  la 
rébellion  ,    et    condamne   la  ville  à 
une  amende  considérable.  L'année  sui- 
vante, il  épousa  Marguerite  d'York, 
sœur  du  roi  d'Angleterre,  et  résolut 
dès-lors  de  renouveler  la  guerre  civile 
en  France  ;  mais  Louis  le  désarma. en 
lui  donnant  i  20  raille  écus  d'or.  Le 
5  octobre  suivant ,  le  monarque  et  le 
duc  ont  une  entrevue  à.Pérounc  pour 
régler  leurs  différents.  Là,  le  duc  ap- 
ptciid  que  les  Liégeois ,  excités  par 
le  roi,  viennent  de  se  soulever   de 
nouveau  et  de  s'emparer  de  ïongres^ 
Charles  ent^e  en  fm'eur  :  Louis  em- 
ploie inutilement  les  serments  pour 
se  disculper;  il  est  arrêté  cl  gardé  à, 
vue.  Le  duc,  après  avoir  hésité  en! re 
les  partis  les  plus  violents,  l'obli'^c 


i56  CHA 

h  signer  un  traité ,  dont  la  condition- 
la  plus  humiliante  est  qu'il  marche- 
ra avec  lui  contre  ces  mêmes  Lié- 
geois  qu'il   avait    souleve's.    Charles 
arrive  devant  Liège  accompagne'  du 
roi  :  la  ville  est  prise  d'assaut  et  aban- 
donnée à  la  fureur  du  soldat.    De 
tels  succès  achevèrent  d'endurcir  le 
duc  de  Bourgogne ,  et  de  former  les 
derniers  traits  de  ce  caractère  inflexi- 
ble et  sanguinaire,  qui  le  rendit  le 
fléau  de  ses  voisins   et  l'artisan  de 
sa  propre  ruine.  Edouard  IV  lui  en- 
voya, en  1470,  l'ordre  de  la  Jarre- 
retière.  Il  reçut  en  Flandre,  peu  de 
temps  après ,  Edouard  lui-même  qui 
vint  chercher  un  asyle  auprès  de  lui. 
Charles  lui  fournit  de  l'argent  et  des 
vaisseaux  pour  repasser  en  Angle- 
terre. Vers  la  fin  de  la  même  an- 
née, la  guerre  recommence  entre  le 
roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  : 
jamais  Charles  ne  mérita  mieux  que 
dans  cette  guerre  le  surnom  de  7V- 
méraire.  Forcé  de  demander  une  trê- 
ve, il  ne  tarde  pas  à  reprendre  les 
armes ,  publie  un  manifeste  contre  le 
roi  qu'il  accuse  de  sortilège  et  d'em- 
poisonnements ,  passe  la  Somme  à  la 
tête  de  quatre-vingt   mille  combat- 
tants ,  prend  d'assaut  la  ville  de  JNcsIe 
qu'il  livre  aux  flammes ,  et  dit  avec 
une  tranquillité  barbare  en  la  voyant 
brûler  :  «  Tel  fruit  porte  l'arbre  de 
»  gueri-e.  »   Ennemi  du  repos ,  in- 
sensible aux  plaisirs  ,  n'aimant  que 
Ja  destruction  et  le  carnage ,  écrasant 
le  peuple  pour  enrichir  les  grands , 
et ,   malgré  son  orgueil ,  possédant 
ï'art  de  se  faire  des  alliés ,  Charles , 
qui   se  croyait  égal  en  puissance  à 
Louis  XI ,  souffrait  impatiemment  de 
se  voir  son  inférieur  eu  dignité.  Il 
projette  alors  d'étendre  sa  domination 
du  coté  du  Khin ,  et  de  faire  ériger  ses 
états  en  royaume,  sous  le  nom  de 
Gauk  -  Bel^vque,  11  vient  trouver 
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IVmpereur  Frédéric  III  à   Trêves, 
pour  obtenir  le  titre  de  roi  et  de  vi- 
caire-général de  l'empire  que  Frédéric 
lui  avait  promis ,  à  condition  qu'il 
donnerait  Marie,  sa  fil!e,  en  mariage 
à  l'archiduc;  mais  aucun  des  deux  ne 
Têulant  s'engager  le  premier,  ils  sg 
séparent  mécontents  l'un  de  l'autre ,  et 
la  négociation  est  rompue.  Charles, 
qui  voulait  ajouter  à  ses  états  la  Lor- 
raine et  la  Suisse ,  était  bien  sûr ,  se- 
lon l'observation  de  Voltaire ,  s'il  eût 
réussi  ,    de    se    faire    roi    sans    la 
permission  de  personne.  Cependant , 
Louis  XI  trav.tillait  à  lui  susciter  de 
nouveaux  embarras,  en  excitant  con- 
tre lui  l'Autriche  et  les  Suisses.  Dès- 
lors  ,  Charles  forme  la  résolution  de 
le  détrôner ,  et  se  ligue  pour  ce  des- 
sein avec  le  roi  d'Angleterre;  mais, 
obligé  de  marcher  au  secours  de  l'évê- 
que  de  Cologne ,  son  parent ,  il  perd 
dix  mois  devant  Neuss,  dont  il  fait 
inutilement  le  siège,  et  vole  ensuite 
en  Lorraine  pour  se  venger  du  duc 
René,  qui,  excité  par  la  France,  lui 
avait  déclaré  la  guerre.  Après  avoir 
terminé  la  conquête  de  la  Lorraine  par 
la  prise  de  Nanci ,  011  il  entre  en  vain- 
queur en  1475,  il  tourne  ses  armes 
contre  les  Suisses,  et,  malgré  les  re- 
présentations de  ces  paisibles  monta- 
gnards, qui  lui  disent  que  tout  ce 
qu'il  pourrait  trouver  chez  eux  ne  «  va- 
»  l.iit  pas  les  éperons  des  chevaliers 
»  de  son  armée,  »  il  prit  la  ville  de 
Granson ,  et  fit  passer  au  fil  de  l'épée 
huit  cents  hommes  qui  la  gardaient; 
mais  cette  barbarie  ne  tarda  pas  à  être 
vengée  par  une  victoire  signalée  que  les 
Suisses  remportèrent  sur  lui  près  de 
cette  même  ville,  le  3  mars  i475.  La 
perte  de  celte  bataiPe  le  jette  dans  une 
noire  mélancolie  qui  altère  son  esprit 
et  sa  santé.  11  rentre  en  Suisse  avec 
une  nouvelle  armée,  et,  le  22  juin  , 
perd  par  les  mêmes  feules  la  bataille 
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de  Merat.  Le  duc  de  Lorraine,  qui 
avait  combattu  dans  l'armëe  des  Suis- 
ses, mène  les  vainqueurs  devant  Nan- 
ci,  qui  capitule  le  6  octobre.  Aux 
premières  nouvelles  de  ce  siège ,  Char- 
les rassemble  ses  troupes  et  se  rend 
eu  Lorraine  ,  pour  arracher  au  duc 
René  la  ville  de  Nanci  qu'il  avait  déjà 
prise  une  fois.  Il  charge  le  comte  de 
Carapobasse  de  la  principale  attaque, 
et ,  instruit  que  cet  officier  le  trahit , 
il  ne  regarde  cet  avertissement  que 
comme  un  pic'ge.  Campobasse  fait  traî- 
ner le  siège  en  longueur  ,  et  donne 
ainsi  le  temps  à  René  de  s'avancer 
avec  vingt  mille  hommes.  A  son  ap- 
proche ,  il  passe  avec  ses  troupes  du 
cote  de  l'ennemi ,  et  laisse  l'armée  de 
Charles  réduite  à  quatre  mille  hom- 
mes. Contre  le  sen'-uent  de  son  con- 
seil ,  ce  prince  veut  combattre  avec 
des  forces  inégales.  Le  5  janvier  1 477» 
les  deux  armées  en  viennent  aux 
mains.  Les  ailes  de  l'armée  bourgui- 
gnone  sont  enfoncées  et  dispersées  , 
et  le  corps  de  bataille  ,  commandé 
par  le  duc  en  personne ,  est  attaqué 
de  front  et  sur  les  flancs.  Charles 
s'arme  ausitôt  de  son  casque  ,  et , 
voyant  tomber  à  ses  pieds  un  lion 
d'argent  doré  qwi  lui  servait  de  ci- 
mier ,  il  dit  avec  étonnement  :  Ecce 
magnum  signum  Dei.  Mis  en  dé- 
route et  entraîné  par  les  fuyards,  il 
tombe  de  cheval  dans  un  fossé  oii  il 
esl  tué  d'un  coup  de  lance,  dans  la 
44^'  aiiliée  de  son  âge,  et  paie  ainsi 
de  son  sang,  ajoute  le  même  histo- 
rien ,  le  nom  de  Téméraire  que  la 
postérité  lui  donne.  Son  corps ,  cou- 
vert de  sang  et  de  boue,  la  tête  prise 
dans  les  glaçons ,  ne  fut  retrouvé  que 
deux  jours  après  la  bataille,  et  tel- 
lement défiguré  qu'il  resta  quelque 
temps  méconnaissable  aux  yeux  de 
ses  propres  frères  ;  on  le  reconnut  en- 
fin à  la  longueur  de  sa  barbe  et  dç 
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SCS  ongles  qu*il  avait  laissé  croître  de- 
puis la  défaite  de  Morat ,  et  à  la  ci- 
catrice d'un  coup  d'épée  reçu  à  la  ba- 
taille de  Moutlhéri.  La  mort  de  ce 
prince,  qui  semblait  destiné  à  replon- 
ger la  monarchie  dans  l'ancien  chaos , 
forme  une  époque  remarquable  dans 
notre  histoire  :  avec  lui  s'éteignit  en 
France  le  système  monstrueux  du  gou- 
vernement féodal.  Charles  eut  cepen- 
dant quelques  vertus;  car  la  vérité 
doit  adoucir  les  couleurs  trop  som- 
bres sous  lesquelles  l'ont  peint  les  his- 
toriens du  temps  et  leurs  copistes.  S'il 
était  endurci  et  terrible  à  la  guerre, 
rien,  dans  le  gouvernement  de  ses 
peuples,  ne  se  ressentait  de  la  du- 
reté avec  laquelle  il  se  traitait  lui- 
même  ;  sa  droiture  naturelle  lui  fai- 
sait surveiller  avec  soin  l'administra- 
tion de  la  justice.  11  fut  inhumé  à  Nan- 
ci ,  par  ordre  du  duc  de  Lorraine  ;  et 
en  i55o, Charles-Quint,  son  arrière- 
petil-fils ,  fit  transporter  ses  restes  à 
Bruges.  De  ses  trois  mariages  ,  il  ne 
laissa  que  Marie  ,  née  d'Isabelle  de 
Bourbon  ,    sa  seconde  femme. 

B— p. 
CHARLES  DE  BLOIS  ,  ou  DE 
CHAÏILLON,  frère  puîné  de  Louis, 
comte  de  Blois,  et  fils  de  Marguerite, 
sœur  de  Philippe  de  Valois,  épousa 
en  i357  J<^3ii"6  de  Penthièvre,  fille 
de  Gui  de  Bretagne.  Les  conditions 
du  mariage  furent  que  Charles  de 
Blois  prendrait  le  nom,  le  cri  et  les 
armes  de  Bretagne,  et  qu'il  succéde- 
rait au  duc  Jean  III,  qui  n'avait  point 
d'enfants.  La  plupart  des  seigneurs  et 
des  barons  prêtèrent  foi  et  hommage 
au  prince,  comme  héritier  présomptif 
de  leur  souverain  ;  mais  Jean  ,  comte 
de  Montfort ,  frère  du  duc  de  Bre- 
tngne ,  prétendait  hériter  de  ses  états. 
Il  dissimula  jusqu'à  la  mort  du  duc  , 
arrivée  en  i54o.  Alors,  une  longue 
et  sanglante  querelle  s'engagea  entre 
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Cl»arles  de  Blois  et  Jean  de  Montforl. 
Ce  dernier  .\int  à  Nantes ,  s'empara 
des  trésors  du  duc.  Il  avait  pour  lui 
los  villes,  les  communaulés  et  le  peu- 
ple. Charles  de  Blois  ralliait  à  sa  cause 
la  plus  grande  parlie  des  prélats  et 
des  barons.  Monlfort  s'empara  de  Ren* 
nés  ,  de  Vannes ,  d'Aurai ,  de  Brest  et 
d'Hcnnebon.  Il  passa  in  Angleterre, 
el  se  nie'nagea  l'appui  d'Edouard,  qui 
disputait  cncoie  la  couronne  de  France 
à  Pliilippe  de  Valois.  Charles  implora 
la  protection  de  ce  dernier.  Les  deux 
princes  furent  cités  devant  la  cour  des 
pairs.  Montfort  se  rendit  à  Paris,  ac- 
compagne' de  quatre  cents  barons  et 
cbevaliers;  mais  il  reconnut  bientôt, 
à  l'accueil  sévère  et  aux  reprocbes 
(iri  monarque  vsur  ses  liaisons  avec 
Kdouard,  que  la  cour  serait  peu  fa- 
vorable à  ses  prétentions.  Il  se  dé- 
guisa en  marchand  ,  s'échappa  de  Pa- 
lis, et  regagna  la  Bretagne.  Le  procès 
des  deux  prétendants  s'instruisit.  La 
question  de  droit  était  difficile  el  dou- 
teuse. Montfort ,  fi  ère  du  dernier  duc 
de  Bretagne,  se  croyait  plus, près  d'un 
degré  que  la  comtesse  de  Penthièvre. 
11  invoquait  les  lois  générales  du 
royaume ,  qui  eussent  été  en  sa  faveur, 
si  l'érection  de  la  Bretagne  en  pairie 
avait  pu  changer  ses  anciennes  cons- 
liîutions ,  et  exclure  les  filles  dans  les 
successions  collatérales  lorsqu'il  res- 
tait des  mâles.  Les  pairs  réunis  à  Con- 
flans,  reconnurent,  en  i34i  ,  la  vali- 
dité des  titres  de  Charles  de  Blois. 
Aussitôt,  le  duc  de  JNormandie,  fils 
aîné  du  roi ,  entra  en  Bretagne  à  la 
tête  d'une  armée ,  ayant  avec  lui  Giar- 
ïes  de  Blois,  le  roi  de  Navarre,  le 
comte  d'Alençon ,  frère  de  Philippe  VI, 
et  plusieurs  autres  seigneurs.  Le  comte 
de  Montfort,  assiégé  dans  la  ville  de 
Nantes,  fut  fait  prisonnier,  conduit 
à  Paris,  et  renfermé  dans  la  grosse 
Sour  du  Louvre.  C'en  était  fait  de  se& 
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prétentions,  et  une  guerre",  qui  devait 
durer  vingt-trois  ans ,  était  terminée , 
si  Jeanne  de  Flandre,  comtesse  de 
Montfort,  n'eût  alors  développé  un. 
grand  caractère.  «Cette  princesse,  dit 
»  d'Argentré  ,  était  vaillante  de  sa 
î)  personne  autant  que  nul  homme. 
»  Elle  montait  à  cheval  mieux  que 
»  nul  écuyer.  Elle  donnait  parmi  une 
»  troupe  d'hommes  d'armes  comme 
»  le  plus  vaillant  capitaine ,  combat- 
»  tait  par  terre  et  par  mer ,  savait 
»  dresser  une  bataille  ,  garder  une 
»  place ,  etc.  »  Elle  prit  dans  ses 
bras  Jean  de  Montfort,  son  fils,  à 
peine  âgé  de  trois  ans ,  le  présenta 
au  peuple,  aux  soldats,  et  ranima  les 
esprits  abattus.  Après  s'être  empâté 
de  Rennes  où  commandait  Cadoudal , 
Charles  de  Blois  \.^nt  assiéger  la  ccm- 
tesie  dans  Hennebon.  Pendant  qu'il 
donnait  l'assaut,  la  terrible  guerrière 
sort  par  une  porte  secrète ,  fond  siir 
le  camp  ennemi ,  le  livre  aux  flammes, 
force  un  quartier  des  assiégeants  ,  et 
rentre  dans  la  place.  Quelque  temps 
après,  forcée  de  se  rendre,  elle  allait 
capituler ,  lorsqu'une  flotte  anglaise 
çntra  dans  le  port.  Le  même  jour, 
Gautier  de  Mauni  et  les  Anglais  firent 
nn  carnage  affreux  des  assiégeants  , 
brûlèrent  leurs  tentes  et  leurs  ma- 
chines ;  le  siège  fut  levé,  et  «  la  com- 
»  tfsse ,  dit  Froissa rt,  vint  baiser  nies- 
»  sire  Gautier  de  Mauni  et  ses  com- 
»  pagnons  les  uns  après  les  autres ,. 
»  deux  ou  trois  fois,  comme  vaillante 
»  dame.  »  Bientôt  après ,  Charks  de 
Blois,  à  la  tête  d'une  escadre  de  trente- 
six  vaisseaux,  attaqua,  près  de  Jer- 
sey, une  flotte  anglaise  de  quarante- 
six  voiles  que  Robert  d'Artois  com- 
mandait. La  comtesse  de  Montfort 
combattit  armée  de  toutes  pièces.  On 
en  vint  plusieurs  fois  à  l'abordage.  La 
nuit  survint,  et  le  lendemain  la  tem- 
pête avait  dispersé  les  vaisscauxv  OU,- 
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vier  de  Clisson  ,  père  du  connétable , 
et  treize  autres  gentilshommes  bre- 
tons ,  feignant  de  rester  dans  le  parti 
de  Charles  de  Blois ,  trailèreut  secrèle- 
ment  avec  le  roi  d'Angleterre.  Ils  s'é- 
taient rendus  à  Paris  pour  assister  à 
un  tournoi.  F.eur  trahison  fut  connue, 
le  roi  les  fit  décapiter  ,  et  la  tête 
d'Olivier  de  Ciisson  ,  portée  à  Nantes , 
fut  attache  au  fer  d'une  lance  sur  une 
des  portes  de  la  ville.  Les  rois  d'An- 
gleterre et  de  France  se  montrèrent 
un  moment  en  Bretagne.  Edouard  as- 
siégea Vannes  et  deux  autres  places 
sans  pouvoir  s'en  rendre  maître.  Phi- 
lippe de  Valois  olïrit  le  combat  ; 
Edouard  le  refusa,  et  proposa  une 
trêve  de  trois  ans,  qui  fut  sigTiée  à 
Malestroit,  en  i545,  entre  les  deux 
monarques  et  les  deux  prétendants  au 
duché  de  Bretagne.  Le  comte  de  Mont- 
fort  sortit  alors  de  la  tour  du  Lou- 
vre, viola  la  trêve,  et  la  guerre  re- 
commença. Charles  de  Bioi.s  prit  Quim- 
pprcorentin,  dont  les  habitants  lurent 
passés  au  fil  de  Tépée  de  la  manière 
la  plus  barbare.  Montfort  prit  et  sac- 
cagea Dinant  ;  mais  ,  n'ayant  pu  ob- 
tenir de  nouveaux  secours  d'Edouard , 
il  mourut  de  chagrin  à  Hennebon  ,  en 
i5z^5,  laissant  son  fils  unique  sous 
la  tutelle  de  sa  mère.  La  guerre  con- 
tinua avec  divers  succès.  Edouard 
ayant  enfin  envoyé  de  nouvelles  trou- 
pes à  la  comtesse  de  Montfort,  un 
combat  sanglant  fut  livré  à  Larochc- 
Dcrien  ,  en  1 5^6.  Charles  de  B!ois  , 
trois  fois  pris  et  trois  fois  dégagé , 
ayant  r(  çu  dix-huit  blessures ,  fut  con- 
traint de  se  rendre.  On  le  conduisit 
en  Angleterre,  et  il  fut  enfermé  à  la  tour 
de  Londres.  Alors  la  guerre  se  trouva 
soutenue  par  deux  femmes ,  la  com- 
tesse de  Montfort  et  la  comtesse  de 
Penthièvre.  C'est  pendant  cette  guerre 
cruelle  qu'eut  lieu  ,  en  i55o,  le  com- 
îiat  des  Titnle  (  voj-.  luziuMAyorn  ). 
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Ce  ne  fut  que  trois  ans  après  avoir 
été  fait  prisonnier  que  Charles  obtint 
sa  liberté,  moyennant  une  rançon  de 
trois  cent  cinquante  mille  écus.  Le 
jeune  comte  de  Montfort  avait  épousé 
Jeanne,  fille  d'Edouard.  On  proposa 
aux  deux  prétendants  de  partager  la 
Bretagne  ;  mais  Charles  de  Blois  dé- 
clara «  qu'il  voulait  tout  ou  rien.  » 
Cependant,  on  convint  d'une  trêve. 
Des  commissaires  furent  nommés  pour 
terminer  à  l'amiable;  mais  ils  ne  pu- 
rent rien  décider,  et  la  guerre  recora- 
mei'ça  avec  une  nouvelle  fureur  en 
1 565.  Les  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence dans  les  landes  d'Évran ,  lors- 
que ,  pressés  par  les  instances  de^ 
prélats  et  des  seigneurs,  Charles  de^ 
Bîois  et  Jean  de  Montfort  consentirent 
au  partage  ,  et  le  traité  fut  signé  en 
i5G4.  Charles  devait  avoir  le  comté 
de  Rennes,  et  Jean  le  comté  de  Nan- 
tes; mais  la  comtesse  de  Montfort 
s'était  autrefois  plainte  que  son  mari 
«  friisait  trop  bon  marché  de  ce  qui 
»  n'éUiit  pas  à  lui ,  et  qu'il  n'y  allait 
»  rien  du  sien.  »  La  comtesse  de  Pen- 
thièvre écrivit  à  Charles  de  Blois  : 
«  Je  vous  a  vois  prié  de  défendre  mc« 
»  héritage.  Vous  ne  devez  pas  ic- 
»  mettre  mon  patrimoiue  en  arbitrage 
»  ayant  les  armes  au  poing.  »  Charles 
idolâtrait  la  comtesse;  il  fut  consterné, 
et,  n'écoutant  ni  l'honneur,  ni  la  rai- 
son ,  il  envoya  sa  rétractation ,  et  la 
guérie  recommença.  Dès-lors  ,  la  jus- 
tice de  cette  cause  sembla  être  passée 
du  coté  de  Montfort.  Jean  Chandos 
dirigeait  sou  armée.  Charles  de  Blois 
avait  dans  la  sienne  du  Guesclin.  Ld. 
bataille  d'Aurai ,  livrée  le  ug  septem- 
bre i564,  décida  du  sort  de  la  Breta- 
gne, et  termina  une  guerre  de  vingt- 
trois  ans.  Les  deux  armées  se  prépa-  , 
rèrent  au  carnage  par  la  prière.  Elles 
avaient  les  mêmes  armes  ,  les  mêmes 
enscigî.cSj  le  uicuic  cri  de  ntliicmcnt  : 
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Bretapie ,  Mdlo,  au  riche  duc.  Char- 
les enleiidit  la  messe,  se  confessa,  com" 
iniinia,  et  ouvrit  la  bataille.  Le  comte 
de  Montfort  fit  couvrir  un  de  ses  gen- 
tilshommes d*armes  semblables  aux 
siennes.  Trompé  par  cette  apparence, 
Charles  de  Blois  fondit  sur  ce  gen- 
tilhomme, le  tua  de  sa  main  ,  et  se'- 
€ria  :  «  Bretagne  !  Montfort  est  mort.  » 
Mais  la  présence  de  Montfort  vint 
bientôt  lui  ravir  cette  fausse  joie.  La 
mêlée  fut  horrible.  En  vain  du  Gues- 
clin  faisait  des  prodiges  (  voy.  du 
GuESCUN  et  CuANDOs);  en  vain  Ro- 
ban  et  Laval  avaient  rallié  auprès  de 
Charles  l'élite  des  braves  Bretons.  L'é- 
pais bataillon  où  Charles  combattait 
iul  enfoncé,  et  déjà  le  prince  était  pri- 
sonnier, loiî>qu*un  Anglais  lui  plon- 
gea sa  dague  dans  la  gorge.  Il  expira 
en  disant  :  Domine  Deus  haa  !  Quel- 
ques ailleurs  prétendent  qu'il  s'écria  ; 
<t  J'ai  guerroyé  long-temps  contre  mon 
i>  escient.  »  Jean  de  Blois,  son  fils  na- 
turel, fut  tué  à  ses  colés.  Le  vain- 
queur, ayant  voulu  jouir  du  spectacle 
de  son  ennemi  mort,  ne  put,  dit-on  , 
relenir  ses  larmes,  et  s'écria  :  a  Ah  ! 
»  mon  cousin,  par  votre  opiniâtreté, 
»  vous  avez  été  cause  de  beaucoup  de 
»  maux  en  Bretagne.  Dieu  vous  le 
»  pardoint.  Je  regrette  bien  que  vous 
»  êtes  venu  à  cette  malefin.  »  Alors , 
Cbandos  l'arrachant  de  ce  lieu,  lui 
dit  :  «  Sire,  louez  Dieu,  et  faites 
»  bonne  chère;  car  sans  la  mort  de 
»  cestui ,  vous  ne  pouviez  venir  à 
*  l'héritage  de  Bretagne.  »  On  lit  dans 
les  vies  manuscrites  de  du  Guesclin, 
que  Charles  de  Bluis ,  fait  prisonnier, 
fut  conduit  à  Montfort ,  qui  lui  fit  tran- 
ch<'r  la  tête  en  sa  présence.  Les  pnuces 
de  la  maison  de  Penthièvre  reprodui- 
sirent dans  la  suite  cette  horrible  ac- 
cusation. Elle  se  trouve  aussi  dans  les 
lettres  de  transport  que  le  seigneur 
de  Bossac  cl  jNicole  de  Bretagne ,  son 
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épouse,  firent  à  Louis  XI  de  leurs 
prétentions  au  duché  de  Bretagne. 
Froissard,  le  continuateur  de  Naugis 
et  d'auties  chroniques  du  temps ,  ne 
disent  point  que  Jean  de  Montfort  ait 
souillé  sa  victoire  par  un  assassinat. 
Charles  était  brave ,  généreux ,  époux 
tendre  et  fidèle  ;  mais  d'une  piété  plus 
vive  qu'éclairée  :  ce  qui  faisait  dire 
aux  seigneurs  de  son  parti ,  qu'ils 
avaient  un  prince  né  pour  être  moine 
et  non  pour  gouverner  un  état.  Char- 
les faisait  célébrer  un  jour  la  messe 
en  pleine  campagne.  On  l'avertit  que 
l'ennemi  attaquait  une  place  voisine  : 
«  Nous  aurons  toujours ,  répondit-ij , 
»  des  villes  et  des  châteaux,  et,  s'ils 
»  sont  pris ,  nous  les  recouvrerons  ; 
»  mais  si  nous  manquons  la  messe, 
»  c'est  une  perle  que  nous  ne  pour- 
»  rons  réparer.  »  Après  sa  mort ,  il 
fut  trouvé  revêtu  d'un  cilice  de  crin 
blanc.  On  dit  qu'il  ceignait  son  corps 
de  cordes  si  étroitement  que  les  nœuds 
entraient  dans  la  chair,  et  qu'il  met- 
tait de  petits  cailloux  dans  ses  sou- 
liers ,  afin  que  chacun  de  ses  pas  fût 
un  acte  de  pénitence.  On  prétendit 
que  des  miracles  avaient  illustré  son 
tombeau.  L'évêque  de  Bayeux ,  les  ab- 
bés de  Marmoutiers  et  de  St.-Aubin 
d'Angers ,  furent  chargés ,  par  le  pape 
Urbain  V ,  de  faire  des  enquêtes  pour 
sa  canonisation  ;  mais  Grégoire  XI  les 
interrompit  à  la  requête  de  Jean  de 
Montfort,  devenu  duc  de  Bretagne, 
qui  craignit  que  le  vainqueur  d'uu 
saint  ne  passât ,  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, pour  un  usurpateur.  Ce  fut  en 
vain  que  la  comtesse  de  Penthièvre 
implora  les  secours  de  la  France  pour 
elle  et  pour  ses  enfants.  Charles  V, 
qui  régnait  alors,  craignit  que  Jean 
de  Montfort  ne  fît  hommage  du  du^ 
ché  de  Bretagne  au  roi  d'Angle^ 
terre ,  et  la  princesse  fut  obligée  de 
renoiiceA'  à  son  héritage  par  le  trai^ 
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te  signe  à  Gucrrande  ,  le   il  avril 
1 565.  V — VR. 

CÏÎAKLES  D'ANJOU,  premier  du 
nom,  comte  du  Maine ,  troisième  lîls 
de  Louis  II  d'Anjou,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile  ,  et  beau-^frère  de  Charles 
VU,  succéda,  en  i^ôi,  dans  la  fa- 
veur de  ce  monarque,  à  George  de  la 
Treraouille ,  qui  lui  dut  une  disgrâce 
éclatante  et  Cotnplète.  Il  fît  rappeler  le 
connétable  Arthur  deRichemont,  que 
l'ancien  favori  avait  si  mal  à-propos 
éloigne  de  la  cour  et  de  l'armée.  Quel- 
ques courtisans  essayèrent  bientôt  de 
le  perdre  lui-mcrae  dans  l'esprit  de 
Charles  VII  ^  en  l'accusant  de  former 
^vcc  Kené  ,  roi  de  Sicile ,  son  frère , 
et  le  comte  de  Richemont,  un  trium- 
virat qui  pouvait  troubler  le  royaume  ; 
mais  le  monarque  ne  vil ,  dans  cette 
dénonciation ,  qu'une  calomnie.  Il  fit 
son  entrée  solennelle  dans  Rouen 
(  1 449  )  ?  marchant  entre  le  roi  de  Si- 
cile et  Charles  son  frère.  Ces  deux 
princes  l'accompagnèrent  au  siège  de 
Caen  et  dans  toute  l'expédition  dont  le 
résultat  fut  la  conquête  de  la  Norman- 
die sur  les  Anglais  j  ils  le  suivirent 
également ,  en  1 4  5^ ,  dans  la  conquête 
de  la  Guienne.  Charles  d'Anjou  con- 
serva son  crédit  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  VII.  II  parut  changer  de  poli- 
tique à  ravcnemont  de  Louis  XL  En 
1462  ,  ce  monarque  le  chargea  de  ré- 
gler les  contestations  qui  s'étaient  éle- 
vées entre  lui  et  le  duc  de  Ijretagne  ; 
mais  cette  négociation  ne  fit  que  ren- 
dre plus  irréconciliables  le  monarque 
et  le  duc  son  vassal.  Pendant  la  fa- 
meuse ligue  dite  du  bien  public ,  quoi- 
que tous  les  grands  du  royaume  ne  se 
montrassent  occupés  que  de  leurs  in- 
térêts particuliers  ,  Charles  d'Anjou 
fut  chargé  de  conduire  un  corps  de 
troupes  considérable  en  Normandie  , 
et  de  contenir  les  Bretons  sur  les  fron- 
tières de  celte  province.  Supérieur  eu 
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forces  an  duc  de  lîretagne ,  il  lui  était 
facile  de  le  battre  ;  il  en  trouva  l'occa- 
sion ,  et  la  laissa  échapper.  Sa  conduit* 
fut  encore  plus  équivoque  à  la  bataille 
de  Montlhéri  ;  il  prit  la  fuite  pendant 
le  combat ,  avec  l'amiral  de  Montau- 
ban,  entraînaMt  avec  lui  le  tiers  d« 
l'armée ,  et  sans  être  même  poursuivi , 
abandonnant  ainsi  le  roi,  qui  combattait 
avec  courage,  avec  succès.  Lâche  ou 
traître  ,  et  peut-être  l'un  et  l'autre  ,  il 
osa  rejoindre  Louis  XI,  et  rentrer 
avec  lui  dans  Paris.  Le  roi  dissimula 
son  ressentiment;  il  était  dans  une  po- 
sition critique  :  une  paix  quelconque 
lui  devenait  nécessaire ,  et  Charles 
d'Anjou  fut  chargé  de  la  négocier.  Les 
traités  de  Conflans  et  de  St.-Maur- 
des- Fossez  furent  si  honteux  et  si  avi- 
lissants pour  le  monarque,  réduit  à 
céder  à  ses  grands  vassaux  tout  ce 
qu'ils  voulurent  exiger ,  que  le  négo- 
ciateur passa  ,  dans  l'opinion  publi- 
que, pour  avoir  été  d'intelligence  avec 
les  mécontents.  Ils  dépouillèrent  Louis 
XI ,  et ,  suivant  l'expression  énergique 
d'un  auteur  contemporain ,  ils  le  buti^ 
fièrent  à  l'envi  Tun  de  l'autre.  Mais  le 
monarque  ne  fit  le  serment  d'une  telle 
paix  que  dans  l'intention  de  la  violer 
quand  le  danger  serait  passé.  Ce  fut 
par  Charles  d'Anjou  qu'il  commença 
sa  vengeance.  Ce  prince,  accusé  d'une 
fuite  infâme  à  la  journée  de  Montlhé- 
ri ,  d'avoir  entretenu  des  intelligences 
secrètes  avec  les  mécontents,  de  s'être 
emparé  des  fonds  destinés  à  la  solde 
des  troupes ,  et  d'avoir  fonné  le  com- 
plot d'introduire  les  Bourguignons 
dans  Paris  pour  leur  livrer  la  personne 
du  roi ,  ne  fut  cependant  puni  que  par 
la  perte  de  sa  compagnie  d'ordonnan- 
ce et  de  son  gouvernement  du  Lan- 
guedoc ;  mais  Louis  XI  avait  à  amé- 
nager René ,  roi  de  Sicile ,  frère  de 
Charles  d'Anjou,  qui  mourut  oublie, 
en  ï472.  Y— YE. 
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CHARLES  D'ANJOU ,  'second  du 
nom ,  duc  deCalabre,  comte  du  Maine, 
fils  du  précèdent,  a  me'rite  une  place 
dans  l'histoire  pour  avoir  légué  la  Pro- 
vence à  Louis  XI  et  à  ses  successeurs. 
11  vivait  auprès  de  René,  roi  de  Sicile  > 
son  oncle ,  lorsque  Louis  XI ,  mécon- 
tent des  liaisons  de  ce  dernier  avec 
Charîes-lc-Téméraire ,  qu'il  paraissait 
décidé  à  mettre  en  possession  de  ses 
états,  fit  saisir  les  duchés  de  Bar  et 
d'Anjou.  René  ,  qui  était  oncle  mater- 
nel de  Louis  XI ,  lui  envoya  Charles 
d'Anjou  pour  tâcher  de  fléchir  sa  co- 
lère. Charles  réussit  dans  cette  négo- 
ciation. Les  duchés  de  Bar  et  d'Anjou 
furent  rendus  au  roi  René,  et,  dans 
une  entrevue  que  ce  paisible  vieillard 
•eut  à  Lyon  avec  Louis  XI,  il  jura  sur 
l'Évangile  de  ne  jamais  céder  la  Pro- 
vence au  duc  de  Bourgogne;  il  fut 
même  alors  réglé,  qu'après  la  mort  de 
René,  Charles  du  Maine  aurait  le  com- 
té de  Provence ,  et  que  le  duché  d'An- 
jou serait  réuni  à  la  couronne,  comme 
un  apanage  qui  avait  été  donné  à  un 
■fils  de  France,  et  qui  ne  pouvait  pas- 
ser dans  une  branche  collatérale.  Le 
roi  René  étant  mort  à  Aix  en  i48o, 
les  états,  se  conformant  au  testament 
de  ce  prince ,  élurent  Charles  ,  son 
neveu,  comte  souverain  de  Provence. 
Charles  ,  d'une  santé  faible  et  chan- 
celante, était  le  dernier  rejeton  de  la 
branche  royale  d'Anjou.  A  peine  il 
avait  pris  possession  de  ses  nouveaux 
états ,  qu'il  perdit  une  épouse  adorée , 

-  et ,  se  laissant  abattre  par  la  douleur, 
il  mourut  lui-même ,  le  1 1  décembre 
i48i.  Il  institua  par  son  testament, 
fait  la  veille  de  sa  mort ,  pour  son  hé- 

-  ritier  universel ,  Louis  XI ,  et  après 
lui,  Charles,  dauphin,  et  tous  les 
rois  de  France  leurs  successeurs.  Il  se 
décida ,  par  le  motif  que  Louis  XI , 
descendant  par  sa  mère  de  la  maison 
d'Aujou ,  était  le  seul  à  qui  la  Provemcc 
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dîtt  appartenir.  Il  légua  aus.^ianniême 
prin<  e  tous  ses  droits  aux  troues,  de 
Naples  et  de  Sicile ,  legs  dont  l'accep- 
tation devint  si  funeste  à  la  France.  Il 
donna  la  vicomte  de  Martigues  à  Fraur 
çois  de  Luxembourg  ,  son  cousin-ger- 
main ,  deux  mille  livres  d'or  à  l'église 
métropolitaine  d'Aix ,  et  sa  bibliothè- 
que au  couvent  de  St.-Maximin.  La 
réunion  de  la  Provence  à  la  couronne 
fut  faite  par  Charles  VlH,  en  i486. 

V— VE. 

CHARLES  de  Danemarck ,  dit  le 
Bon,  comte  de  Flandre,  était  fils  de 
S.  Canut ,  et  d'Adèle  ou  Alise ,  fille  de 
Robert-le- Frison.  11  fit ,  dans  sa  jeu- 
nesse, le  voyage  de  la  Terre-Sainte  , 
se  signala  par  ses  exploits  contre  les 
Sarrasins ,  et  devint  comte  de  Flan- 
dre lan  II 19,  après  la  mort  de 
Baudouin  ,  qui ,  p  ur  récompenser 
ses  services  dans  la  Palestine,  l'ins- 
titua son  héritier.  Lorsque  l'empereur 
Henri  V  entra  dans  la  France  (  1 1 23), 
avec  une  armée  formidable  d'Alle- 
mands, de  Saxons  et  de  Bavarois , 
Charles-le-Bon  accourut  à  la  défense 
du  royaume  avec  dix  mille  Flamands. 
Il  avait  affermi,  dans  ses  états,  sa 
puissance  par  son  courage;  il  la  main- 
tint par  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment. Pendant  deux  années  de  sté- 
rihté  (  i  l'iS  et  1 126) ,  il  épuisa  ses 
trésors  pour  nourrir  les  indigents. 
On  remarqua  qu'étant  dans  la  ville 
d'Y  près,  il  distribua  lui-même,  en 
un  jour,  jusqu'à  sept  mille  huit  cents 
pains.  Il  fit  dos  lois  sages  pour  répri- 
mer les  meurtres ,  les  violences  ,  les 
injustices ,  et  pour  garantir  le  peuple 
de  l'oppression  des  grands.  On  l'ap- 
pelait le  justicier,  le  défenseur  de 
l'Eglise ,  le  père  des  pauvres  ;  la  re- 
nommée de  ses  vertus  était  si  grande  , 
qu'on  lui  offrit  le  trône  de  Jérusalem 
pendant  la  prison  de  Baudouin  II  ,  et 
l'empire,  après  k  mort  de  Ileuri  Vj 
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mais  il  refusa  l'un  et  l'autre.  Rcrtoul 
van  StrjtcQ  ,  qui  avait  usurpe  la  pré- 
vôté de  Bruges ,  à  laquelle  la  dignité 
de  chancelier  de  Flandre  était  atta- 
chée, et  Bouchard  ,  maire  de  Bruges  , 
son  neveu,  ayant  été  forcés  d'ouvrir 
leurs  greniers  ,  de  vendre  leur  Lié  à 
juste  prix  ,  et  se  voyant  gênés  dans  le 
cours  de  leurs  déprédations  ,  formè- 
rent l'horrible  projet  d'assassiner  leur 
souverain.  Bouchard,  et  quelques  au- 
tres conjurés  ,  portant  des  éjjées  nues 
sous  leurs  manteaux ,  entrèrent  un 
matin  dans  l'église  de  Saint-Donat  de 
Bruges ,  tandis  que  Charles  y  faisait 
sa  prière;  l'un  d'eux  lui  abattit  un  bras 
qu'il  étendait  pour  donner  l'aumône 
à  une  pauvre  femme ,  et  un  autre  fit 
rouler  sa  tête  au  pied,  de  l'autel,  le 
1  mars  i  127.  Les  conjurés  se  répan- 
dirent ensuite  dans  la  ville,  poursui- 
virent les  officiers  et  les  amis  du  comie, 
et  se  retirèrent  enfin  dans  le  château, 
où  ils  se  retranchèrent  contre  la  fu- 
reur du  peuple.  Louis-le-(jros ,  ap- 
pelé par  les  seigneurs  de  Flandre  , 
alla  soumettre  et  châtier  les  séditieux. 
Le  prévôt  et  le  maire  périrent  dans  les 
supplices;  le  prévôt  fut  attaché  à  une 
potence ,  ayant  sur  sa  tête  un  chien 
qu'on  irritait  sans  cesse ,  et  qui  dé- 
chira le  visage  du  coupable j  le  maire, 
après  avoir  eu  les  yeux  crevés  ,  les 
bras  coupés ,  fut  élevé  sur  une  roue , 
et  percé  de  mille  traits,  lancés  les 
nus  après  les  autres  pour  prolonc;er 
ses  souffrances.  Les  complices  des 
van  Straten  furent  précipités  du  haut 
d'une  tour.  Charles -le -Bon  n'ayant 
point  eu  d'enfants  de  Marguerite  de 
Clermont  sa  femme,  Louis  donna  le 
comté  de  Flandre  à  Giiton ,  (ils  de 
Robert ,  duc  de  Normandie.  Ciiarîes 
«st  vénéré  comme  saint  dans  la  Flan- 
dre. Sa  vie  a  été  écrite  par  trois  au- 
teurs contemporains  :  le  moine  iEl- 
i>oîh,    Gautier,   archidiacre  de  Tc- 
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ro  uane ,  et  Guàlberl ,  syndic  deBrugcs 

V—VE. 

CHARLES  DE  FRANCE,  fils  de 
Louis  IV  d'Outremer,  naquit  engSS, 
environ  un  an  avant  la  mort  funeste 
de  son  père,  Lothaire  monta  sur  le 
troue,  et,  contre  l'usage  établi  dès  le* 
premiers  temps  de  la  monarchie,  son 
frère  n'eut  aucune  part  dans  le  gou- 
vernement; suivant  Velly,  ce  fut  par 
une  poUtique  de  Hugues-le-Grand , 
duc  de  France,  dont  l'autorité  ne  pou- 
vait qu'être  affaiblie  par  un  partage, 
a  Quoi  qu'il  en  soit,  ajoUte-t-il,  cet 
»  exemple,  dont  l'expérience  a  fait 
»  connaître  tout  l'avantage,  a  passe 
»  depuis  en  coutume ,  et  cette  coutunte 
»  est  devenue  une  loi  fondamentale 
»  de  l'état.  »  Charles  n'eut  donc  pour 
apanage  que  les  droits  de  sa  mère  Ger- 
berge  sur  la  Lorraine.  Othon  II  s'en 
était  mis  en  possession.  Charles  était 
brave ,  mais  il  manquait  d'hommes  et 
d'argent.  Othon  craignit  qu'il  ne  par- 
vînt à  s'en  procurer,  et,  pour  éviter 
une  guerre  dont  les  résulîats  auraient 
été  incertains ,  lui  fit  offrir  le  duché  de 
la  basse  Lorraine,  comprenant  ieBra- 
bant,  et  les  provinces  entre  le  Rhia 
et  l'Escaut  jusqu'à  la  mer,  sous  la  con- 
dition qu'il  le  reconnaîtrait  pour  sou 
suzerain.  Charles  accepta,  et  ce  titre 
de  vassal  d'un  prince  étranger  fut  le 
prétexte  dont  on  se  servit  pour  l'ex- 
clure du  trône  de  France,  et  y  appeler 
une  nouvelle  famille.  A  Lothaire  suc- 
céda le  flible  Louis  V,  qr.i  mourut  au 
bout  de  quelques  mois.  Hugues  Capet 
se  hâta  de  se  faire  sacrer  par  Adalbe- 
ron,  archevêque  de  Reims,  vendu  à  ses 
intérêts.  A  celte  nouvelle,  Charles  ras- 
semble une  armée,  et  vient  mettre  le 
siège  devant  Laon,  qui  se  rend  à  sa 
discrétion.  Dans  le  nombre  des  pri- 
sonniers se  trouvaient  Émmi,  mèrç 
de  Louis  V,  et  l'évêque  AsceUn ,  hom- 
me ambitieux  et  rusé,  qui  n'eut  pas  de 
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peine" à  s'emparer  de  l'esprit  du  mal- 
îieurcux  Charles.  Cependant  Hugues 
avait  réuni  des  troupes  avec  lesquelles 
il  vient  assiéger  Laon.  Charles  pénètre 
dans  son  camp,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
y  met  le  feu,  et  passe  au  fil  de  l'épee 
tous  ceux  qui  osent  lui  résister.  Pen- 
dant qu'Hugues  est  occupé  à  réparer 
cet  échec,  le  duc  d'Aquitaine  se  dé- 
clare pour  l'hérilier  légitime  du  trône , 
et  opère  une  diversion  puissante  en 
sa  faveur.  Charles  profite  de  cette  cir- 
constance ,  et  après  avoir  soumis 
Soissons ,  marche  sur  Reims  ,  dans 
l'intention  de  s'y  faire  couronner.  Adal- 
beron  refuse  de  le  sacrer ,  cl  donne 
à  Hugues  Capet ,  qui  avait  défait  les 
Aquitains,  le  temps  de  venir  à  son  se- 
cours. Adalberon  meurt  dans  ces  en- 
trefaites ,  et  est  remplacé  par  Arnould, 
iieveu  de  Charles,  à  qui  i!  livre  la  ville 
de  Reiras.  Charles  ne  peut  s*y  mainte- 
nir, et  bientôt  il  est  obligé  d'abandon- 
ner ses  conquêtes,  et  de  se  retirer  à 
Laon,  où  il  se  croyait  en  sûretéjmais 
révêque  Ascelin ,  gagné  par  les  pro- 
messes de  Hugues ,  l'introduit  dans  la 
ville,  dans  la  nuitdu  jeudi  saint,  991, 
et  le  fait  pénétrer  jusque  dans  le  palais 
oii  le  trop  confiant  Charles  était  occupé 
d'exercices  de  dévotion. Chargé  de  fers, 
il  fat  conduit  avec  sa  famille  à  Senlis , 
et  ensuite  renfermé  dans  la  tour  d'Or- 
léans, ou  il  mourut  au  bout  de  deux 
ans.  Il  laissa  quatre  enfants,  deux  fils 
morts  sans  pçstérité,  et  deux  filles, 
l'une  mariée  au  comte  de  Namur,  et 
l'autre  aucoratedeHainaut.  La  plupart 
des  historiens  de  Lo^aine  ne  placent 
point  Charles  au  norribre  de  leurs  ducs. 
Cependant,  on  s'accorde  généralement 
k  désigner  le  prince  dont  il  sera  ques- 
tîoa  dans  l'article  suivant,  sous  le  nom 
àe  Charles  il.  W — s. 

CHARLIiS  li,  fils  de  Jean  i"^.,  duc 
de  Lorraine ,  naquit  à  Toul  vers  1 364, 
et  eut  pour  parrain  Charles  Y?  q^ù 
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toulut  se  cbarger  de  le  faire  éteven 
Parmi  les  chevaliers  qui  faisaient  alors 
l'ornement  de  la  cour  de  France ,  se 
distinguait  Philippe,  frère  du  roi ,  qui 
obtint  dans  la  suite  le  duché  de  Bour- 
gogne ,  et  le  surnom  de  ^anZ/.  Charles 
s'attacha  à  ce  prince,  plus  encore  par 
inclination  que  par  devoir,  et  ce  fut 
sous  ses  ordres  qu'il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Gantois  révoltés.  11 
avait  environ  vingt-six  ans  lorsque  son 
père  mourut,  et  aussitôt  après  avoir 
reçu  le  serment  de  fidéUté  de  ses  sujets, 
il  fit  châtier  sévèrement  les  habitants 
de  Ncufchâteau,  soupçonnés  d'avoir 
eu  part  à  sa  mort  (  Foj;  Jean  I". , 
duc  de  Lorraine  ).  Il  joignit  ensuite  , 
avec  les  hommes  dont  il  put  disposer, 
l'armée  que  le  roi  de  France  envoyait 
contre  les  7'unisiens.  Cette  crampagne 
fut  heureuse  ;  le  roi  de  Tunis  fiit  con- 
traint de  rendre  la  liberté  à  tous  les 
esclaves  chrétiens ,  et  de  payer  dix 
mille  écus  d'or  aux  croisés.  Charles 
vint  offrir  alors  ses  services  contre  les 
Turks  au  roi  de  Hongrie  ,  qui  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance,  en  facili- 
tant son  mariage  avec  Marguerite  de 
Bavière  ,  princesse  très  vertueuse  , 
fille  de  Rupert ,  qui  monta  depuis 
sur  le  trône  d'Allemagne.  En  1596, 
il  se  disposait  à  retourner  dans  U 
Hongrie,  menacée  de  nouveau  parles 
Turks  'y  mais  il  fut  appelé  en  Prusse 
par  les  chevaliers  teutoniques ,  battit  le 
roi  de  Prusse,  leur  ennemi ,  le  fit  pri- 
sonnier, et  l'enferma  dans  le  château 
de  Marienbourg.  Il  accompagna  ensuite 
à  Rome,  Rupert,  son  beau-père ,  élu 
empereur  à  la  place  de  Venreslas , 
que  ses  excès  et  son  incapacité  avaient 
rendu  méprisable.  iiOuis,  duc  d'Or- 
léans, moins  par  attachement  pour 
Venceslas  que  par  haine  contre  Ru- 
pert ,  forma  une.  ligue  pour  remettre 
le  premier  sur  le  trône  d'Allemagne. 
Charles  marcha  au-devant  des  cnijeicis 
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de  son  bcau-pcre,  les  défit  dans  une 
seule  bataille ,   et  quelqucs-nns    des 
chefs  étant  tombes  en  son  pouvoir,  il 
lie  les  rendit  qu'après  leur  avoir  fait 
payer  des  rançons  considérables.  Le 
duc  d'Orléans  fut  assassine  quelque 
temps  après  ,  par  les  ordres  de  Jean 
Sans-Peur,  duc  de  Bourp;<.)gne.  Char- 
If  s  ,  qui  haïssait  le  duc  d'Orléans  au- 
tant qu'il  aimait  le  duc  de  Bourgogne, 
entra  dans  ses  vues,  et  servit  à  le  ré- 
concilier avec  les  princes  que  l'assas- 
sinat dont  il   s*était  rendu  coupable 
avaient  éloignés  de  lui.  Il  secourut  Char- 
les Vï  contre  les  Anglais,  et  se  trouva 
à  la  bataille  d'Azincoiirt.  Nommé  cou- 
netable  de  France,  il  ne  conserva  cette 
charge  que  peu  de  temps  ,  et  revint 
dans  ses  états,  qui  réclamaient  sa  pré- 
sence. En  1 4*27,  les  habitants  de  Metz 
refusèrent  de  payer  les  redevances  éta- 
î)lies  depuis  long-temps  au  profit  des 
ducs  de  Lorraine;  mais  quand  ils  virent 
le  duc  marcher  contre  eux  ,  ils  deman- 
dèrent la  paix  :  on  la  leur  accorda  à  des 
conditions   qui  ne  satisfaisaient   pas 
Charles,  et  il  se  disposait  à  en  exiger 
d'autres,  lorsqu'il  mourut,  le  'iSjan- 
rier  1 45  j  .  René  d'Anjou ,  son  gendre, 
lui  succéda.  Charles  avait  cette  sorte 
décourage  qui  cherche   les  dangers; 
mais  on  Un  reproche  de  ne  pas  avoir 
usé  de  la  victoire  avec  modération.  On 
le  représente  cependant    comme  un 
prince  poli,  spirituel ,  aimant  les  let- 
tres ,  et  l'un  de  ses  biographes  assure 
qu'il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans 
lire  quelques  pages  de  Tile-Live,  ou 
des  Commentaires  de  César,  W — s. 
CHARLES  111,  dit  le  Grand,  fils 
de  François  P'".,  duc  de  Lorraine  ,  et 
de    Christine  de  Danemark  ,    nièce 
de  Charles-Quint,  né  à  INanci,  le  i5 
février  i545  ,  n'avait  que  trois  ans 
lorsque  son    père  mourut.  Christine 
fut  déclarée  rép;ento  et  chargée  de  l'ad- 
winistralion  du  duché  ,  pendant   la 
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minorité  de  son  fils,  avec  Nicolas  de 
Lorraine,  évêque  de  Verdun.  Le  roi 
de  France ,  Henri  II ,  venait  de  s'allier 
à  l'électeur  de  Saxe  et  au  marquis  de 
Brandebourg  ,   pour    s'opposer   aux 
projets  de  Charles-Quint  qu'on  soup- 
çonnait de  vouloir  attenter  aux  privi- 
lèges du  corps  germanique.  Ce  prince, 
au  commencement  de  1 552 ,  s'emnare 
des  villes  impériales  de  Metz ,  ïoul  et 
Verdun  ,  entre  à  Nanci  où  se  trouvait 
la  duchesse,  et  exige  qu'elle  lui  re- 
mette le  jeune  duc  pour  le  faiie  élever 
sous  ses  yeux.  La  duchesse  fut  con- 
trainte d'obéir  à  la  nécessité  ,   et  le 
duc  Charles  partit  pour  Paris.  Il  s'é- 
tabht  bientôt  une  grande  intimité  entre 
ce    prince    et    le    Dauphin    (  depuis 
François  IL)  Charles  joignait  à  tous 
les  avantages  extérieurs  les  plus  heu- 
reuses dispositions.  H  réussissait  dans 
tous  les  exercices  du  corps  ,  et  ne 
négligeait  pas  de  cultiver  son  esprit 
par  la  lecture  et  la  conversation  des 
personnes  instruites.  Henri  II  avait 
formé  le  dessein  de  lui  faire  épouser 
Claude,   sa  fille  ,  et  ce  mariage  fut 
célébré   à  Paris  en  155^.  Henri  II 
étant  mort  la  même  année,  Charles 
songea  à  revenir  dans  ses  états;  mais 
il  différa  jusqu'après  la  mort  de  Fran- 
çois II.  Après  avoir  pris  les  précau- 
tions qu'exigeait  sa  sûreté ,  en  mettant 
son  armée  sur  un  pied  respectable , 
et   en    ajoutant  aux  fortifications  de 
ses  villes  frontières,  il  s'occupa  tout 
entier  du  bonheur  de  ses   sujets.   U 
rassembla  les  lois  qui  les  avaient  ré- 
gis jusque-là,  et  en  ordonna  la  ré- 
vision; réprima  la  fureur  des  duels, 
établit  une  université  à  Ponf-à-Mous- 
son,  aggrandit  Nanci,  encouragea  le 
commerce  ,    protégea  les  arts.    Sou 
règne   fut  aussi   long    que    paisible. 
U  mourut  à  Nanci,  le  i4  mai  1608. 
Les  Lorrains  lui  donnèrnit  le  surnom 
de  Grand,  dç  père  de  ses  peuples  j 
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et  témoignèrent  à  sa  mort  les  plus 
sincères  regrets.  Joseph  -  François 
Costes  de  Nanci  a  publie  son  éloge, 
Francfort ,  t  764 ,  in-8".     W— s. 

^  CHARLES  D'ORLÉANS  ,  comte 
d'Angoulême,  fils  aîné  de  Louis  de 
France,  duc  d'Orle'ans ,  comte  de  Va- 
lois ,  et  de  Valentiue  de  Milan ,  naquit 
à  Paris  en  iSqi  ,  peu  avant  la  mal- 
heureuse maladie  de  Charles  VL  Les 
altérations  de  la  santé  du  monarque 
devinrent  si  fréquentes ,  qu'il  fut  obli- 
gé de  remettre  les  rênes  du  gouverne- 
ment à  ses  oncles  et  à  ses  frères.  De- 
là naquit  celte  rivalité ,  qui  se  termina 
par  l'assassinat  de  Louis  d'Orléans,  en 
1407,  commis  par  Jean-sans-Peur , 
duc  de  Bourgogne.  Valenline  de  Milan, 
n'ayant  pu  obtenir  vengeance  de  cet 
attentat,  succomba  à  sa  douleur,  et 
mourut  quatorze  mois  après  son  époux. 
Charles  et  ses  frères  furent  d'abord 
conduits  à  Chartres ,  pour  la  ratifica- 
tion du  traité  de  paix  avec  Jean-sans- 
Peur.  En  vain  celui-ci  chercha-t-il  à 
obtenir  son  pardon  ^  en  vain  le  roi ,  la 
reine  et  les  princes,  les  pressèrent-ils 
de  se  laisser  fléchir  5  Charles  répondit 
au  roi  qui  lui  avait  enjoint  d'obéir  : 
«  Mon  très  cher  seigneur,  j'agrée  tout 
»  ce  que  vous  avez  fait  5  je  lui  par- 
»  donne  toutes  choses ,  puisque  V»  M. 
»,  le  commande ,  ne  voulant  en  aucune 
V  manière  lui  désobéir,  v  Ses  frères 
proférèrent  les  mêmes  paroles,  et, 
après  la  cérémonie,  Charles ,  avec  ses 
frères ,  reprit  la  route  de  Blois.  Marié 
en  1406  à  Lsabelle,  fille  de  Charles 
YI  et  veuve  de  Richard  II  d'Angle- 
terre ,  Charles  devint  veuf  en  1 409. 
Cet  événement ,  auquel  il  fut  très  sen- 
sible, lui  rendit  plus  chère  la  retraite 
dans  laquelle  il  vivait,  et  dont  il  ne 
devait  sortir  que  pour  venger  l'assas- 
sinat de  son  père.  Les  ducs  de  Berri 
et  de  Bourbon,  mécontents  du  peu 
d'égaids  que  leur  témoignait  Jean- 
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sans-Peur,  qui,  après  le  traité  de 
Chartres ,  s'était  emparé  des  rênes  du 
gouvernement,  et  r^nait  en  quelque 
sorte  sous  le  nom  de  Charles  VI,  for- 
mèrent une  confédération ,  à  laquelle 
ils  appelèrent  Charles  d'Orléans.  Pour 
attacher  plus  sûrement  ce  prince  à 
leur  cause,  ils  lui  firent  épouser,  en 
1 4i o ,  Bonne,  fille  du  comte  d'Arma- 
gnac. Les  noces  furent  célébrées  à  Poi- 
tiers avec  la  plus  grande  magnificence, 
et  sitôt  que  les  confédérés  furent  réu- 
nis, ils  se  mirent  en  marche,  et  arri- 
vèrent sans  obstacles  jusqu'à  Chartres, 
d'oii  ils  envoyèrent  une  députafion  au 
roi,  qui  se  trouva  malade.  Le  conseil, 
vendu  au  duc  de  Bourgogne ,  ne  ré- 
pondit aux  protestations  des  princes 
que  par  un  ordre  de  mettre  bas  les 
armes.  Une  députalion  de  la  cour  se 
rendit  auprès  d'eux  à  cet  effet,  et  la 
reine  elle-même  passa  cinq  jours  à  les 
solliciter  sans  pouvoir  rien  obtenir. 
Les  princes  vinrent  camper  sous  les 
murs  de  Paris,  espérant  que  les  Pari- 
siens, fatigués  par  les  troupes  bour- 
guignoncs,  finiraient  par  leur  ouvrir» 
les  portes.  Un  accommodement  fut  fait 
entre  eux  et  le  roi  ;  mais  Charles  d'Or- 
léans ne  voulut  point  licencier  ses  trou- 
pes ,  et  attendit  la  belle  saison  pour 
rentrer  en  campagne.  En  effet,  l'arres- 
tation d'un  envoyé  du  duc  de  Bourgo- 
gne, que  Charles  soupçonnait  com- 
plice de  la  mort  de  son  père,  fut  le 
prétexte  plausible  de  la  nouvelle  guer- 
re. Ayant  publié  son  manifeste,  eii- 
1 4  >  I ,  dans  lequel  il  adressait  un  car- 
tel à  son  ennemi,  et  lui  reprochait: 
d'avoir  assassiné  son  père,  il  entra 
de  suite  en  campagne.  La  France  fu6 
bientôt  partagée  en  deux  factions,  ]e& 
Bourguignons  et  les  Armagnacs;  ces 
derniers  furent  chassés  de  la  capitale 
par  les  Bourguignons,  qui  pillèrent, 
massacrèrent  et  noyèrent  tous  ceux 
qu'ils  soupçonnaient  être  attachés  à  1*- 
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faction  d'Orléans.  Ces  massacres  eu- 
rent lieu  dans  presque  toute  la  France. 
Charles,  à  la  tête  des  siens,  passe  la 
Seine,  ravage  le  Beauvaisis  et  le  Sois- 
sonnais.  Il  quitte  un  moment  son  ar- 
mée [)our  voler  au  secours  du  comte 
de  Tonnerre,  qui  était  assiège'  par  le 
comte  de  Nevcrs.  11  met  ce  dernier  eu 
fuite,  retourne  à  son  armée,  bat  celle 
du  duc  de  Bourgogne ,  et  vient  mettre 
le  siège  devaut  Paris.  Il  est  bientôt 
forcé  de  le  lever  et  de  consentir  à  un 
arrangement;  le  roi  le   fait  manger 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  s'engage 
à  payer  les  .sommes  que  les  princes 
devaient  aux  Anglais.  Il  en  fut  détour- 
né par  Jean-sans-Peur,  qui  mit  les 
plus  grandes  entraves  à  la  restitution 
des  biens  et  des  emplois  des  Orléan- 
iiais.  Mécontent  de  ce  qui  se  faisait, 
Charles  quitta  la  cour ,  et  se  retira  dans 
SCS  domaines.  Les  exactions  commises 
par  les  Gabodiiens,  et  la  situation  pé- 
nible dans  laquelle  se  trouvait  le  dau- 
phin ,  firent  encore  entrer  Charles  en 
campagne.  Il  revint  à  Paris,  où  il  fît 
célébrer  un  service  solennel  pour  son 
pcre.  Le  chancelier  Gerson  prononça 
l'oraison  funèbre,  et  n'oublia  pas  de 
menacer  les  coupables  des  vengeances 
célestes.  Le  roi  d'Angleterre  ayant  fait 
une  invasion  en  Normandie ,  le  dau- 
phin appela  à    son  secours  Charles 
d'Orléans,  qui  se  hâta  de  lever  des 
troupes ,  et  de  rassembler  ses  partisans 
pour  les  réunir  a  l'armée  française.  Ce 
fut  en  1 4 1 5 ,  près  du  château  d'Azin- 
court,  qu'eut  lieu  cette  funeste  bataille 
où  les  Français  furent  défaits  avec  la 
plus  grande  perte.  Charles  se  condui- 
sit en  héros,  fut  blessé  et  trouvé  par- 
mi les  morts.  Henri  V  lui  fit  donner 
tous  les  soins  que  sa  situation  e^iigcait, 
'  et  le  fit  conduire  à  Calais  avec  les  au- 
tres prisonniers.  A  l'ennui  de  la  cap- 
tivité de  Charles,  se  joignit  un  nouveau 
sujet  de  tristesse  ;  il  apprit  la  mort  de 
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Bonne  d'Armagnac,  son  épouse.  Trans 
porté  en  Angleterre,  il  fut  resserré  plus 
étroitement  que  !es  autres,  parce  que 
Henri  V,  s'étaut  fait  assurer  des  préteii- 
tions  à  la  couronne,  au  détriment  du 
dauphin  etcontre  les  lois  du  royaume, 
craignait  que  Charles  d'Orléans,  par  sa 
naissance  autant  que  par  l'étendue  de 
ses  domaines,  ne  le  contrariât  puissam- 
ment dans  ses  desseins.  Par  son  testa- 
ment ,  le  même  monarque  recomman- 
da de  ne  rendre  la  liberté  à  aucun  pri- 
sonnier français  avant  la  majorité  de 
son  fils.  Aussi,  autant  par  politique 
que  par  intérêt,  c'est-à-dire,  par  les 
grandes  dépenses  que  Charles  était 
obligé  de  faire  pour  représenter  d'une 
manière  convenable  à  son  rang,  les 
Anglais  prolongèrent  son  séjour  dans 
leur  île.  C'est  pour  charmer  Tcnnut 
de  sa  captivité  qu'il  cultiva  la  poésie, 
et  qu'il  fit  ces  pièces  charmantes  dont 
nous  parlerons  bientôt.  Après  avoir,  à 
plusieurs  reprises  et  toujours  sans  suc- 
cès ,  offert  au  conseil  de  régence  d'An- 
gleterre, sa  médiation  pour  la  paix, 
avec  la  France,  Charles  d'Orléans  finit 
par  la  faire  accepter,  il  passa  la  mer 
avec  les  plénipotentiaires,  et  les  con- 
férences s'ouvrirent,  en  1459,  dans 
la  petite  ville  d'Oie,  entre  Calais  et 
Gravelines.  La  duchesse  de  Bourgo-' 
gne,  qui  y  assista,  conçut  pour  lui 
une  telle  estime,  qu'elle  résolut  de  le 
réconcilier  avec  son  époux.  Son  frère 
Jean ,  bâtard  d'Orléans ,  qui  se  trou- 
vait au  nombre  des  plénipotentiaires 
de  Charles  VII ,  lui  prodigua  les  témoi- 
gnages d'une  véritable  amitié.  Char- 
les, en  reconnaissance,  lui  fit  dona- 
tion du  comté  de  Dunois.  Aussi  Jean , 
qui  devint  si  célèbre  depuis ,  fit-il  usa- 
ge de  tous  les  moyens  qui  se  trouvaient 
en  son  pouvoir,  pour  rendre  la  liberté 
à  son  frère.  Philippe-le-Bon ,  duc  de 
Bourgogne,  s'y  intéressa  également, 
et  n'y  mit  d'autre  condition  qm  le 
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maringr  de  Charles  avec  la  princesse 
de  Clèvcs,  sa  nièce,  et  Tenticr  oubli 
des  déniéles  de  leurs  maisons.  Aussitôt 
que  Charles  fut  instruit  de  ces  dispo- 
sitions ,  il  se  hâta  d'y  donner  son  con- 
sentement; mais  les  Anglais,  voulant 
toujours  le  retenir,  on  offrit  une  forte 
rançon  qui  fut  enfin  acceptée,  et  ter- 
mina la  longue  captivité  de  ce  prince , 
qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  gémissait 
dans  les  fers.  Plusieurs  gentilshommes 
anglais ,  chargés  de  le  conduire  à  Ca- 
lais, l'accompagnèrent ,  en  c44o  7  ]^^' 
qu'à  Gravelines,  où  la  duchesse  de 
Bourgogne  lui  fit  le  plus  gracieux  ac- 
cueil. Philippe-le-Bon  ne  tarda  pas  à 
arriver,  et  i'entrevue  de  ces  deux  prin- 
ces fut  des  plus  touchantes.  Le  comte 
de  Dunois  se  trouva  également  à  cette 
rencontre,  et  témoigna  à  son  frère  la 
joie  qu'il  ressentait.  Charles  suivit  en- 
suite la  cour  de  Bourgogne  à  Saint- 
Omcr,  oii  il  prolesta,  par  serment, 
que  le  meurtre  de  Jean-sans-Peur  lui 
était  étranger.  Il  donna  son  adhésion 
au  dernier  traité  d'Arras ,  et  épousa 
Marie,  princesse  de Clcves.  Les  noces 
furent  célébrées  avec  la  plus  grande 
magnificence  ;  on  le  revêtit  de  l'ordre 
de^  la  ïoison-d'Or.  Enfin ,  après  les 
réjouissances,  Charles,  impatient  de 
revoir  la  cour  de  France  et  ses  domai- 
nes ,  se  mit  en  route.  La  cour  de  Bour- 
gogne raccompagna  jusqu'à  Bruges, 
et  sa  marche  en  France  fut  ime  espèce 
de  triomphe;  son  train  et  sa  maison 
étaient  magnifiques  5  il  fut  reçu  par- 
tout avec  la  plus  grande  distinction ,  et 
Tempressement  qu'on  lui  témoigna 
donna  de  Tombrage  au  roi  Charles 
VIT  ,  qni  le  fit  prévenir  qu'il  ne  serait 
bien  reçu  qu'autant  qu'il  se  présen- 
terait sans  sa  maison. Charles ,  offensé, 
ne  fit  que  passer  par  Paris,  et  se  retira 
de  suite  dans  son  apanage.  Il  avait  des 
droits  au  duché  de  Milan  et  au  comté 
■d'Asii,  pai:  Vals^linC;  sa  mère,  et 
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lorsque  Philippe-Marie  Visconti  moâf- 
rut,  il  songea  à  se  faire  reconnaître 
pour  son  successeur.  11  envoya,  pour 
soutenir  ses  droits ,  Regnault  de  Dres- 
nay  à  la  tête  d'une  armée,  et  ce  géné- 
ral, qui  eut  d'abord  des  succès,  qui 
s'empara  même  d'Alexandrie,' fut  eu- 
suite  battu  et  fait  prisonnier.  Voyant 
que  ses  démarches  étaient  infructueu- 
ses auprès  des  Milanais ,  Charles  ren- 
tra en  Fr.ince,  et  se  retira  d.ins  ses 
domaines,  où  il  vécut  plusieurs  années, 
occupé  de  soins  domestiques.  Il  n'en 
sortit  que  pour  se  rendre  à  Vendôme , 
lorsque  le  duc  d'Alençon,  convaincu 
de  crime  d'état,  fut  mis  en  jugement. 
Dans  cette  affaire,  Charles  porta  la 
parole  au  nom  des  pairs,  et  chercha, 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  sau- 
ver Taccusé,  d*)nt  la  peine  fut  com- 
muée en  une  prison  perpétuellcr  Soii 
grand  âge  et  ses  infirmités  l'empêché* 
rent  de  se  trouver  au  sacre  de  Louis 
XI  ;  cependant  il  put  suivre  la  cour 
de  France  en  Touraine  ,  où  sa  femme 
accoucha  à  Chinon  d'un  fils,  que  le 
roi  tint  sur  les  fonts  baptismaux,  et 
qui,  dans  la  suite,  parvint  au  trône 
sou'ï  le  nom  de  Louis  XII.  Lors  du 
différend  qui  s'éleva  entre  le  roi  et  le 
duc  de  Bretagne,  Charles  fit  de  vains 
efforts  pour  engager  ce  dernier  à  la 
soumission  ,  et  il  crut  trop  facilement 
à  l'apparence  de  douceur  et  de  mo- 
destie de  Louis  XI ,  qui  lui  avait  pro- 
digué les  témoignages  d'une  considé- 
ration extraordinaire.  Dans  l'assem- 
blée convoquée  à  Tours  pour  déclarer 
la  guerre jau  duc  de  Bretagne,  il  crut 
pouvoir  se  permettre  quelques  obser- 
vations en  sa  fiveur  ;  mais  le  roi , 
qui  ne  voulait  être  qu'approuvé,  s'en 
offensa ,  et  les  prit  en  très  mauvaise 
part.  Il  oublia  qu'en  pleine  assemblée 
il  avait  fait  de  Charles  le  plus  bel 
éloge;  il  l'accusa  hautement  4*^voir 
des  intentions  criminelles^  et  de  |>ren- 
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«Ire  la  défense  des  rebelles  ;  il  Taccabla 
des  plus  durs  reproches,  et  Charles 
d'Oile'ans  ,  justement  indigné  d'un  si 
sanglant  outrage,  le  cœur  navre  de 
douleur,  se  retira  de  la  cour ,  et  mou- 
rut peu  de  jours  après  ,  le  4  janvier 
1465  ,  âgé  de  soixante-quatorze  ans  , 
emportant  les  regrets  de  ses  contem- 
porains. Il  fut  inhumé  au  couvent  des 
Cclestins,  à  Paris.  Son  tombeau  a  été 
transporté  au  musée  des  Monuments 
français.  Ce  prince  était  bon ,  humain, 
^charitable ,  et  l'un  des  plus  vertueux 
personnages  de  son  temps.  Si,  par  sa 
naissance ,  il  eut  une  première  piace 
parmi  les  princes ,  par  ses  talents  pour 
la  poésie,  iî   mérita  d'être  placé  au 
premier  rang  des  écrivains  de  sou 
temps.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il 
s'appliqua  aux  lettres  latines  et  fran- 
çaises ,  s'exerça  à  la  poésie  et  à  l'élo- 
quence. Les  lettres,  à  leur  tour,  lui 
fournirent  un  amusement  dans  sa  lon- 
gue captivité,  et  leur  douceur  diminua 
beaucoup  les  amertumes  d'une  vie  si 
agitée.  La  plus  grande  partie  de  ses 
vers  est  consacrée  à  célébi  er  la  beauté 
et  les  faveurs  de  l'Amour;  dans  quel- 
ques pièc«'S,  il  gémit  sur  les  malheurs 
de  sa  p  (triej  dans  d'autres ,  il  cherche 
à  attendrir  sur  son  sort;  dans  toutes, 
il  fait  briller  l'imagination  la  plus  gra- 
cieuse ,  et ,  pour  le  temps  où  i!  écrivait, 
il  montre  une  simplicité  et  une  élégan- 
ce vraiment  remarquables.  Les  sujets 
qu'il  manie  sont  moins  considérables 
par  ce  qu'ils  ont  de  grand  que  [jar  ce 
qu'ils  ont  d'agréable  et  d'amusant,  a  Ce 
»  sont  des  objets  de  pure  galanterie , 
)>  dit  l'abbé  Sallier;  ils  ne  demandent 
3)  qu'une  im.igination  douce  et  tran- 
»  quille.  »  Mais  avec  beaucoup  de  snn- 
pUcité,  les  idées  sont  nobles,  inspi- 
rées par  le  sentiment,  réglées  par  la 
bienséance,  exprimées  avec  autant  de 
naïveté  que  d'élégance.  On  sent  que  la 
galaiilerie  de  ces  temps  anciens  n'ad- 
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mettait  rien  qui  pût  (jffenser  les  mœurs 
ou  blesser  la  pudeur,  et,  qu'en  effet, 
avec  la  franchise  et  la  sincérité  fran- 
çaise, elle  ne  pouvait  souffrir  ni  faus- 
seté, ni  mensonge.  Les  bibliothèques 
Impériale  et  de  l'Arsenal  possèdent 
chacune  un  manuscrit  des  poésies  de 
Gharies  d'Orléans.  L'abbé  Sallier  est 
le  premier  qui  les  ail  fait  connaître 
dans  un  mémoire  qui  sp  trouve  dans 
le  i5  .  volume  de  V Académie  des 
Inscriptions,  Ghaly  t,  ar.cicn  biblio- 
thécaire de  Grenoble,  ayant  trouvé 
dans  sa  bibliothèque  un   manuscrit 
contenant  les  productions  de  ce  prin- 
ce, les  a  fait  imprimer  sous  ce  titre  : 
Poésies  de  Charles  d' Orléans ,  père 
de  Louis  Xfl ,  et  oncle  de  François 
/*'■.,  rois   de    France,    Grenoble, 
i8o3,  in-i2.  Il  est  à  regretter  que 
réditenr  n'^it  pas  conféré  son  manus- 
crit avec  ceux  des  bibliothècjues  de  Pa- 
ris ,  et  qu'il  ait  ignoré  les  premiers  élé- 
ments de  l'ancien  laiîgage  ;  cette  igno- 
rance l'a  fait  tomber  dans  les  fautes  les 
plus  graves ,  et  a  rendu  nulles  la  plu- 
l^rt  de  ses   notes,    qui  contiennent 
plus  ou  moins  d'erreurs.  Le  manuscrit 
<le  Grenoble  contient  aussi  une  traduc- 
tion ,  en  vers  latins  fort  médiocres , 
des  poésies  de  Charles  d'Orléans ,  faite 
par  Antoine  Astesan ,  son  secrétaire. 
ChaJ.vet  aurait  rendu  son  recueil  plus 
intéressant,  s'il  y  eût  ajouté  un  choix 
des  meilleurs  morceaux  de  cette  tra- 
duction. R T. 

CHARLES,  duc  de  Bourbon,  foy. 
BouABON  et  Clermont. 

CHARLES  ï^.,  roi  d'Espagne. 
P^oj^.  (  HARLES-QuiNT ,  cmpercur. 

CHARLES  H,  roi  d'Espagne  et 
des  Indes,  fils  de  Philippe  IV,  né  le 
6  novembre  i(i6i  ,  fut  proclamé  le 
i5  oclobie  i665,  sous  la  tutelle 
d'Anne  d'Autriclie,  sa  mère,  dont  la 
longue  régence  ne  fit  qu'aggraver  les 
maux  de  l'état.  Qiarles  ayant  atteint 
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sa  ï5\  année,  prit  part  au  gouverne- 
ment, et,  s'a  percevant  bientôt  que  la 
reine  le  tenait  dans  une  espèce  de 
servitude,  il  s'enfuit  seul,  pendant  la 
nuit  ,  de  son  palais  de  Madrid,  en 
1677,  et,  s'ëtant  réfugie' à  Buen-Re- 
tiro,  se  jeta  dans  les  bras  de  Don 
Juan   d'Autriche ,   qu'il  déclara  son 

fjremier ministre,  après  avoir  relègue' 
a  reine-mère  dans  un  couvent.  Ne' 
pour  être  gouverne',  Cliarles  le  fut 
alors  par  ce  bâtard  ambitieux,  dont 
l'administration  ne  répondit  point  aux 
vœux  de  la  nation  espagnole.  Humi- 
liée par  Louis  XIV,  abandonnée  par 
l'Angleterre  et  par  la  Hollande, l'Es- 
pagne affcûblie  subit  les  dures  condi- 
tions du  vainqueur ,  qui  exigea  la  ces- 
sion d'une  grande  partie  de  l'ancien 
patrimoine  de  ses  rois.  La  paix  de  Ni- 
mègue  fut  cimentée  par  le  mariage  de 
Charles  avec  Louise  d'Orléans,  nièce 
de  Louis  XIV.  Ni  la  jeune  reine, 
pour  qui  Charles  avait  conçu ,  à  la  vue 
de  son  portrait ,  une  passion  qui  ne 
se  démentit  jamais ,  ni  la  reine-douai- 
rière ,  qui  avait  repris  son  influence  à 
la  cour ,  ne  purent  inspirer  au  roi  le 
goût  du  travail,  la  fermeté  et  le  ta- 
lent de  régner.  Faible  et  borné, 
Charles  était  incapable  de  supporter 
le  poids  du  gouvernement.  Jl  se  livra 
à  des  ministres  sans  expérience,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie ,  comme  les 
monarques  de  l'Orient,  dans  le  fond 
de  son  palais ,  au  milieu  des  femmes , 
des  nains  et  d'une  multitude  d'ani- 
maux rares ,  sans  s'instruire  des  évé- 
nements publics  de  l'Europe, ni  même 
de  ce  qui  se  passait  dans  ses  vastes 
c'iats.  Les  affaires  languirent,  tout  fut 
plongé  dans  un  désordre  et  une  con- 
fusion extrêmes,  et,  tandis  que  la  mo- 
narchie perdait  le  reste  de  la  considé- 
ration dont  elle  jouissait  en  Europe, 
îa  cour  de  Charles  était  en  proie  aux 
intrigues  et  aux  révolulions  du  cabi- 
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net.  Au  duc  de  Médina  -  Celi ,  sur 
qui  le  roi  se  reposait  du  soin  du  gou- 
vernement, succéda  le  jeune  comte 
d'Oropesa  ,  qui  s'empara  de  l'esprit 
du  faible  monarque  ,  sans  pouvoir 
Tendre  à  l'Espagne  son  ancien  éclat. 
Pressé  par  ses  ministres  de  se  liguer 
avec  une  partie  de  l'Europe  pour  op- 
poser enfin  une  digue  à  l'ambilion  de 
Louis  XIV,  Charles  fut  toujours  re- 
tenu par  les  caresses  de  la  reine ,  qui 
avait  pris  sur  lui  l'ascendant  le  plus 
décidé.  Mais  l'Autriche  domina  dans 
le  cabinet  de  Madrid  après  la  mort 
précipitée  de  cette  jeune  princesse , 
en  1689,  et  Charles  s'unit  à  l'Europe 
conjurée  contre  la  France,  Peu  s'en 
fallut  qu'il  n'eût  à  soutenir  à  la  fois 
une  guerre  étrangère  et  une  guerre 
civile.  Une  grande  partie  de  la  Cata- 
logne se  souleva,  fut  vaincue  et  sou- 
mise. Charles  n'avait  point  eu  d'en- 
fants, et  l'Autriche,  persuadée  qu'il 
était  incapable  d'en  avoir ,  voulut  s'as- 
surer sa  succession,  et  lui  fit  épouser 
Anne  de  Neubourg,  fille  de  l'électeur 
Palatin  et  sœur  de  l'impératrice;  mais 
cette  princesse  n'eut  jamais  sur  le  roi 
le  même  empire  qu'avait  exercé  sur 
lui  sa  première  femme.  Cependant 
les  Français  passèrent  les  Pyrénées  en 
1694,  et,  après  avoir  bombardé  Ali- 
cante  et  Barcelone ,  menacèrent  l'Ar- 
ragon  ,  défirent  l'armée  espagnole  , 
envahirent  une  partie  de  la  Catalo- 
gne, et  s'emparèrent  de  Barcelone  5 
mais  la  paix  de  Riswick  mit  fin  aux 
malheurs  de  l'Espagne.  Louis  XIV, 
par  une  politique  adroite  ,  lui  ac- 
corda un  traité  avantageux ,  ne  per- 
dant pas  de  vue  l'espérance  de  met- 
tre cette  monarchie  dans  sa  maison. 
Charles ,  qui  languissait  depuis  long- 
temps ,  s'occupa  du  choix  d'un  suc- 
cesseur, et  fît,  en  1698,  un  premier 
testament,  par  lequel  il  appelait  le 
jeune  prince  de  Bavière ,  neveu  de  sa 
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femme ,  à  la  succession  universelle  de 
ses  étals  j  mais  la  mort  précipitée  de 
ce  jeune  prince  renversa  les  desseins 
de  Charles,  et  le  laissa  en  proie  à 
l'inquiétude  le  reste  de  sa  vie.  Sa 
santé  désespérée  annonçait  une  fin 
procliiine,  et  attirait  sur  lui  les  re- 
gards de  toute  FEurope.  L'empereur, 
le  roi  de  France  et  l'électeur  de  Ba- 
vière aspiraient  à  sa  succession.  Deux 
partis  divisaient  la  cour  de  Madrid; 
celui  de  la  reine ,  voué  à  TAutriche , 
et  la  faction  française ,  dirigée  par  le 
cardinal  Portocarrero  ,  chef  du  con- 
seil. Les  intrigues  secrètes  et  les  ca- 
bales se  multipliaient  et  se  combat- 
taient sourdement;  enfin,  le  parti 
français  prévalut ,  par  un  singulier 
artifice.  On  insinua  au  roi  qu'il  était 
ensorcelé  ,  et  que  ceux  qui  l'ap- 
prochaient le  plus  avaient  part  au 
maléfice  sous  le  poids  duquel  il  suc- 
combait. Le  superstitieux  monarque 
crut  à  une  imposture  aussi  gros- 
sière ,  et  pennit  qu'on  l'exorcisât.  Il 
tomba  bientôt  dans  la  mélancolie  la 
plus  noire,  fit  ouvrir  les  tombeaux  de 
son  père,  de  sa  mère  et  de  sa  pre- 
mière femme,  et  baisa  les  restes  de 
ces  cadavres.  On  fit  soulever  le  peu- 
ple ,  la  récolte  ayant  été  stérile ,  et , 
par  tous  ces  moyens  réunis  ,  le  parti 
fiançais  parvint  à  écarter  la  reine  et 
les  partisans  de  rAutriche.  Le  con- 
seil où  Charles  fit  porter  l'affaire  de 
la  succession  conclut  qu'il  fallait  ap- 
peler un  Bourbon.  C'était  l'opinion 
générale  et  la  décisio-n  des  grands. 
Néanmoins  Charles  incHnait  toujours 
pour  sa  maison  ;  l'idée  de  voir  vingt- 
deux  couronnes  transportées  sur  celle 
de  France  lui  arrachait  des  soupirs  ; 
des  théologiens  introduits  par  le  car- 
dinal Portocarrero  détruisirent  dans 
l'esprit  de  ce  f^ûble  roi  les  préjugés  du 
sang  en  faveur  des  intérêts  de  la  mo- 
narchie. Après  bien  des  combats,  des 
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irrésolutions,  Charles  dicta,  le  i  ".  oc- 
tobre 1700,  son  fameux  testament , 
qui  déclarait  Philippe  de  France ,  duc 
d'Anjou  ,  héritier  de  la  monarchie  es- 
pagnole. «  O  Dieu!  s'écria-t-il  en  le 
»  signant,  les  larmes  aux  yeux ,  Dieu 
»  éternel  !  c'est  vous  qui  donn(  z  et 
»  otez  les  empires!  »  Il  languit  en- 
core un  mois,  et  expira  le  i^'.  no- 
vembre, à  trente-neuf  ans,  après  en 
avoir  régné  trente-cinq.  Ainsi  vécut  et 
mourut  Charles  11 ,  plus  fameux  dans 
la  postérité  par  son  testament,  qui 
embrasa  l'Europe,  que  par  son  règne 
languissant  et  ma'heureux.  En  lui  fi-- 
nit  h  branche  aînée  de  la  maison 
d'Autriche  qui  régnait  en  Espagne 
depuis  deux  siècles.  B  -  p. 

CHARLES  HT,  roi  d'Espagne  et 
des  Indes,  fils  de  Philippe  V  et  d'E- 
lisabeth Farnèse,  sa  seconde  épouse, 
naquit  en  janvier  i-^iô.  Appelé  à  la 
succession  de  l'état  de  Toscane ,  011  le 
dernier  Médicis  venait  de  mourir  sans 
laisser  d'héritiers  de  ce  nom  célèbre , 
le  jeune  D.  Carlos  passe  en  Itahe  en 
1730,  et  se  met  à  la  tête  des  troupes 
de  son  père,  le  roi  catholique,  en- 
voyées pour  accélérer  l'exécution  du 
traité  de  Séville.  Quatre  ans  après  ,  il 
entre  dans  le  royaume  de  Naples  avec 
une  armée  espagnole,  et  s'établit  dans 
la  capitale,  qui  lui  ouvre  ses  portes. 
Philippe  V  cède  à  son  fils  ses  droits  à 
la  couronne  àes  Deux-Siciles.  Charles 
remporta  sur  les  impériaux  la  victoire 
deBilonto,qui  lui  valut  un  royaume, 
et  le  surnom  de  duc  de  Bitonto  fut  la 
récompense  du  duc  de  Mortemar,  gé- 
néral des  troupes  de  S.  M.  G.  Après 
avoir  assuré  son  autorité  dans  toutes 
les  provinces  napolitaii  es,  Charles 
passe  en  Sicile,  et  soumet  cette  île  en 
moins  d'une  année.  Louis  XV  s'em- 
presse de  le  reconnaître  en  qualité  de 
roi  des  Dcux-Siciles ,  et  reçoit  son  am- 
bassadeur (  1 735  ).  La  paix  de  Vienne 
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assure  la  couronne  sur  la  tête  de  ce 
jeune  souverain,  en   i  "jSS.  Ch<irles 
avait  paye  de  sa  personne  :  il  était  di- 
gne de  sa  fortune;  au  milieu  de  sa 
gloire ,  il  mérita  Testime  de  ses  neu- 
ve aux  sujets  par  une  sage  modération, 
qui  ne  se  démentit  dans  aiieune  cir- 
constance de  sa  longue  vie.  La  guerre 
s'était  rallumée  ;  Titalie  était   foulée 
par  des  armées  françaises ,  espagno- 
Jes ,  aulricliiennes  et    piémtntaises  , 
Charles  devait  naturellement  joindre 
ses  forces  à  celles  du  roi  son  père. 
I/amiral  anglais,  Martin,  se  présenta 
devant  Naples ,  et  menaça  de  bombar- 
der cette  capitale ,  si  Charles  ne  sous- 
crivait sur-le-champ  à  rester  neutre 
dans  une  guerre  à  laquelle  il  était  de 
son  devoir  et  de  son  intérêt  de  n'être 
point  étranger.  Martin  tira  sa  montre, 
et  ne  donna  qn'une  heure  de  temps 
au  roi  des  Deux-Sicilcs  pour  se  dé- 
terminer à  abandonner  la  cause  de 
son  père  et  de  sa  ftmiille ,  ou  à  voir 
incendier  sa  capitale;  il  fallut  céder. 
Charles  n'oublia  jamais  cet  affront  ;  il 
s'oceupa  du  soin  de  mettre  les  côtes 
de  son  royaume  en  état  de  repousser 
désormais  uîie  semblable  insulte,  et 
bif  ntôt,  assuré  qu'il  n'a  plus  à  crain- 
dre de  voir  un  capitaine  anglais  lui 
dicter  des  ordres  dans  son  palais,  il 
marche  avec  s^s  troupes  au-devant  de 
celles  de  son  père,  dont  il  est  nommé 
généralissime,  conjointement  avec  le 
duc  de  Modène.  Après  quelque  succès, 
l'arme'e  espagfiole  et  napolitaine  est 
surprise  dans  Vclletri  par  le  prince  de 
Lobkowitz,  géi  éral  de  l'armée  impé- 
riale. Charles  fut  sur  le  point  d'être 
fait  prisonnifT;  mais  les  Espagnols 
parvinrent  à  se  raliier,  et  chargèrent  à 
leur  four  l'ennemi ,  qui  ne  sut  pas  pro- 
fiter de  ses  avantages.  La  négligence 
fut  réparée  par  des  prodiges  de  va- 
leur, et  les   impériaux,    poursuivis 
pendant  quelques  lieues ,  laissèrent  des 
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drapeaux  et  des  canons  au  pouvoir  de 
ceux  qu'ils  avaient  d'abord  mis  dans 
le  plus  grand  désordre.  Après  cette 
campagne,  Charles  jouit,  pendantquin- 
ze  années ,  de  sa  fortune  et  de  ses  tra- 
vaux ;  il  gouverna  le  royaume  de  Na- 
ples avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
sagesse,  jusqu'au  i  o  août  i  7  59.  A  cette 
époque,  il  fut  appelé  au  trône  d'Es- 
pagne ,  vacant  par  la  mort  de  son 
frère  Ferdinand,  sixième  du  nom  ,  et 
il  laissa  le  royaume  de  Naples  à  Fer- 
dinand, son  troisième  fils.  Dès  que 
Charles  se  vit  à  la  tête  d'une  nation 
puissante,  il  conclut  avec  Louis  XV 
le  pacte  de  famille  (  1761  )  qui  assu- 
rait les  droits  et  réunissait  toutes  les 
forces  des  différentes  branches  de  la 
maison    de  Bourbon,    et   ne   laissa 
échapper  aucune  occasion  de  faire  voir 
aux  Anglais  qu'il  n'avait  point  oublie 
la  conduite  de  l'amiral  Martin.  Il  se 
joignit  à  la  France  dans  les  deux  guer- 
res qu'elle  eut  à  soutenir  contre  l'An- 
gleterre. Celle  de  1 762  ne  fut  pas  heu- 
reuse pour  les  deux  puissances  alliées  ; 
l'Espagne  perdit  la  Havane,  douze 
vaisseaux  de  ligne,  des  trésors  im- 
menses ,  les  îles  PhiHppines,  et  fit  une 
campagne  peu  glorieuse  contre  le  Por- 
tugal ,  secouru  par  les  Anglais.  Charles 
dut  renoncer  à  la  Floride  pour  obtenir 
la  paix.  La  guerre  de  1 7  78  eut  des  résul- 
tats plus  favorables.  Le  duc  de  Crilion, 
général  de  l'armée  de  S.  M .  C. ,  s'empara 
deMahon(i'j80>  eti'île  de  Minorque 
fut  restituée  à  l'Espagne,  ainsi  que  U 
Floride ,  qu'elle  avait  perdue  quelques 
années  auparavant.   Charles,  débar- 
rassé de  cette  dernière  guerre ,  voulut 
aussi  punir  l'insolence  des  pirates  d'Al- 
ger. Le  comte  0-Relly  fut  chargé  de 
l'expédition.  Cet  officier  avait  du  zcle 
et  des  talents  militaires  que  ses  enne- 
mis même  ne  lui   contestaient  pas; 
mais  la  fierté  castillane  voyait  à  regret 
ce  général,  irlandais  d'origine,  obt««- 


nir  la  préférence  du  soiirerain.  La 
mort  du  marquis  de  !a  Romana,  qui 
périt  dans  une  escarmouche,  victime 
de  sa  fougueuse  imprudence,  servit 
de  prétexte  à  des  clameurs  séditieuses  ; 
on  fut  oblige  de  se  rembarquer  avec 
précipiialion ,  et  Charles  lll ,   dans 
cette  funeste  entreprise,  aussi  malheu- 
reuxqueCharlts-Quint,  n'eut  que  la  fai- 
ble satisfaction  de  dire  qu'il  ne  s'y  était 
pas  trouve  en  personne.  Tel  est  Ta- 
bregé  des  événements  militaires  qui 
marquent  la  carrière  de  Charles  lll; 
elle  n'est  pas  sans  gloire;  mais ,  sous 
le  rapport  de  l'administration  de  son 
royaume,  ce  prince  doit  exciter  un 
plus  vif  intérêt.  Il  mit  beaucoup  de 
persévérance    dans    l'exécution    des 
plans  d'administration  et  de  réformes 
utiles  qu'il  se  proposa  dès  son  avène- 
ment à  la  couronne  d'Espagne.  Il  eut 
la  noble  pensée  de  réveiller  l'énergie 
de  celte  vieille  nation,  et  de  rallumer 
le  flambeau  des  arts,  que  les  derniers 
princes  autrichiens  avaient  laissé  étein- 
dre. Ses  premières  opérations  firent 
naître  des  murmures;  on  pourrait  à 
peine  se  laire  une  idée  de  l'attachement 
du  peuple  espagnol  à  ses  usages,  à  ses 
préjugés ,  et  surtout  à  son  costume  par- 
ticulier. Les  Castillans  de  toutes   les 
classes,  étaient  vêtus  de  noir_,  et  por- 
taient, en  outre,  dans  toutes  les  sai- 
sons ,  un  manteau  dans  lequel  ils  s'en- 
veloppaient jusqu'aux  yeux;  un  large 
chapeau,  rabattu  de  tous  cotés,  ache- 
vait de  cacher  leur  figure.  Ce  costume 
mystérieux  et  sombre  choquait   les 
.yeux  et  compromettait  la  vigilance  de 
la  police;  les  ordres  les  plus  positifs 
furent  insuffisants  pour  changer  celte 
•mode,  elfurent  le  prétexte,  ou  plutôt  la 
cause  immédiate  du  terrible  soulève- 
ment de  Madrid  (  en  i  -jôS  ) ,  au  milieu 
duquel  les  seules  compagnies  de  gar- 
des walonnes,  qui  étaient  de  service 
a«  palais,  firent  leur  devoir  •  die&fii- 
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rent  massacrées  par  la  populace  ;  mais 
elles  donnèrent  au  roi  le  temps  de  se 
sauver  à  Aranjuez,  oh  de  nouvelles  . 
troupes  vinrent  se  ranger  autour  de 
lui.  Le  comte  d'Aranda  fut  nomme 
président  de  Castille,  et  rétablit  le  bon 
ordre  ;  les  grands  chapeaux  disparu-» 
rent  pour  toujours  ;  l'usage  des  man- 
teaux revint  peu  à  ])eu ,  mais  les  for- 
mes furent  moins  amples;  le  ministre 
favori    de  Charles  lil  (  marquis  à& 
Squilace  )  fut  éloigné  :  il  était  odieus 
à  la  multitude  et  à  la  noblesse.  On  a 
soupçonné   une  compagnie  célèbre, 
qui  ne  fut  étrangère  à  aucune  des  in- 
trigues de  son  temps ,  d'avoir  eu  part 
à  ce  mouvement  populaire;  mais  la 
haine  qu'on  portait  à  ce  ministre,  ita- 
lien d'origine ,  était  inspirée  par  d'au- 
tres motifs.  La  marquii-e,  ftmjne  de 
Squilace,  était  belle,  et  n'excitait  pas 
moins  d'envie  que  son  époux.  L'Es- 
pagne doit  encore  aux  soins  de  Charles 
ïll    tout  ce  qu'elle  peut  montrer  au 
voyageur,  en  fait  d'établissements  uti- 
les  et  de  moniunents    publics.    Les 
grands  chemins,  l'hôtel  des  douanes 
et  celui  des  postes  à  Madrid ,  les  era- 
beilissements   et  l'assainissement  de 
cette  capitale;  le  cabinet  d'histoire  na- 
turelle ,  le  jardin  botani(|ue ,  les  acadé- 
mies de  peinture  et  de  dessin  ,  le  canal 
de  Tudela ,  celui  de  Madrid  (  aban- 
donné après  la  mort  de  ce  prince), 
etc.;  tout  a  été  créé,  ou  perfectionné 
sous  son  règne.  11  aimait  la  justice,  et 
choisit,  avec  un  rare  discernement, 
les  magistrats  et  les  fonctionnaires  pu- 
blics parmi  les  citoyens  les  plus  ver- 
tueux. H  ne  retira  jamais  sa  confiance 
sur  une  délation,  ou  sur  des  accusa- 
tions vagues ,  à  celix  qu'il  avait  une 
fois  éprouvés.  Les  comtes  de  Florida 
Blanca  (  Don  Joseph  Monino  )  ,  et 
de  Campomanès ,    furent  élevés   du 
sein  de  l'obscurité  aux  premières  pla- 
ces de  l'état;  ils  possédèreiil  eu  même 
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temps  l'estime  de  leur  souverain, 
quoiqu'ils  fussent  ennemis  et  rivaux 
l'un  de  l'autre.  Charles  eut  l'excellent 
esprit  d'employer  les  lumières  de  ces 
deux  hommes  distingues,  chacun  dans 
la  partie  qui  lui  était  convenable,  et  il 
ne  fut  jamais  entraîné  par  leurs  pas- 
sions particulières.  C'est  avec  une  con- 
duite aussi  sage  que  ce  prince  parvint 
à  retirer  l'Espagne  de  la  léthargie  où 
elle  languissait  depuis  Philippe  III. 
Certes ,  le  mérite  d'avoir  redonné  le 
mouvement  à  une  nation  engourdie  et 
concentrée  en  elle-même  doit  être  at- 
tribué à  la  volonté  positive  du  souve- 
rain. Il  fallut  vaincre  des  obstacles  de 
toute  nature,  et  Charles  ne  se  rebuta 
point.  On  cite  de  lui  deux  mots  qui 
peignent  exactement  l'état  de  l'Espa- 
gne, l'injustice  de  l'opinion,  et  le  genre 
d'esprit  de  ce  monarque  :  «  Mes  sujets 
»  sont  comme  les  enfants  qui  pleurent 
»  quand  on  les  nettoie.  »  Lorsqu'on 
lui  rendait  compte  d'une  intrigue  d'af- 
faire ou  d'amour,  de  quelque  dissen- 
sion élevée  dans  une  famille,  la  pre- 
mière question  que  faisait  Charles  était 
celle-ci  :  «  Quel  moine  y  a-t-il  dans 
))  celte  affaire  ?»  Il  aimait  à  parler 
de  ses  fatigues  et  des  dangers  qu'il 
avait  courus  à  la  guerre,  et  conservait 
fidèlement  le  souvenir  du  moindre  ser- 
vice qui  lui  avait  été  rendu.  Le  corps 
des  carabiniers  royaux  s'était  distingué 
dans  les  campagnes  d'Italie.  A  la  jour- 
née de  Velletri,  Charles  fut  sur  le 
point  d'être  fait  prisonnier  j  les  cara- 
biniers le  sauvèrent.  Long  -  temps 
après ,  le  ministre  delà  guerre  lui  pro- 
posant des  réformes  dans  les  dépenses 
de  sa  maison  mihtaire,  employait  toute 
son  éloquence  pour  faire  entendre  que 
le  corps  des  carabiniers  avait  une 
constitution  vicieuse ,  et  qu'il  était  plus 
onéreux  qu'utile  ;  Charles  faisait  sera- 
blaat  de  ne  pas  écouter.  Le  ministre 
revint  à  la  charge,  et  s'expliqua  d'une 
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manière  plus  positive.  Le  prince  alors 
ne  put  retenir  sa  colère ,  et  lui  dit  d'un 
ton  foudroyant  :  «  Si  quelqu'un  me 
»  parle  encore  une  fois  contre  mes  ca- 
»  rabiniers ,  je  le  fais  pendre.  »  Lors- 
qu'il vint,  en  1769,  prendre  posses- 
session  du  trône  d'Espagne,  il  fut  sur- 
pris de  voir  un  grand  d'Espagne  se 
présenter  à  lui  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  grand  chambellan  (  sumilhr 
de  corps  ) ,  que  le  seigneur  de  Losada 
remplissait  auprès  de  sa  personne  de- 
puis long- temps.  Charles  demanda 
pourquoi  Losada  ne  venait  point  : 
«  Sire,  lui  dit  alors  le  grand  chambel- 
»  lan,  le  seigneur  Losada  n'est  point 
»  grand  d'Espagne  ;  l'étiquette  de  la 
»  cour  exige  que  celui  qui  a  l'honneur 
»  de  vous  servir  en  quahté  de  grand 
»  chambellan ,  soit  revêtu  de  celte  di- 
»  gnité,  et  j'ai  cru  devoir  me  présenter 
»  à  sa  place.  —  Hé  bien  ,  lui  dit  Char- 
»  les ,  je  le  fais  duc ,  et  qu'il  vienne  me 
»  donner  ma  chemise.  »  Il  avait  ce- 
pendant par  bonté  conservé  la  plus 
grande  partie  des  serviteurs  de  l'an- 
cienne cour,  et,  entre  autres ,  un  va- 
let de  chambre  qui  continua  à  le  ser- 
vir pendant  dix-sept  années.  On  vint 
un  jour  annoncer  sa  mort  à  Charles 
III  :  «  Que  Dieu  lui  fasse  paix,  dit-il, 
»  c'était  un  homme  de  bien  ;  mais  il 
»  est  certain  que,  depuis  le  premier 
»  jour  que  je  le  vis  à  Barcelone ,  je 
»  n'ai  jamais  pu  le  souffrir.  »  Charles 
mettait  une  grande  régularité  dans  ses 
actions  j  c'était  l'homme  le  plus  métho- 
dique de  son  royaume.  On  pt)uvait 
prédire,  dès  le  i*"'.  janvier,  l'heure, 
le  genre  de  ses  occupations  et  de  ses 
voyages  pendant  toute  l'année.  Il  ne 
reçut  point  de  la  nature  ces  dons  bril- 
lants qui  caractérisent  les  héros  j  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  accorder 
un  bon  jugement,  une  sage  fermeté, 
de  l'esprit  naturel ,  et  surtout  les  qua- 
lités qui  constituent  un  homme  de 
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bien.  Le  souvenir  de  son  administra  • 
tion  palernellcetde  ses  vertus  privées 
est  encore  cher  à  ses  peuples.  Il  mou- 
rut à  Madrid  le  1 4  décembre  1 788 ,  à 
1  âge  de  soixante-douze  ans,  non  sans 
avoir  pre'vu  les  orages  qui  menaçaient 
l'Europe ,  et  ses  dernières  paroles  fu- 
rent de  sages  avis  à  son  successeur. 
L'ordre  de  St.- Janvier ,  à  Naples,  et 
celui  de  ^Immaculée  conception ,  ou 
de  Charles  HI,  ont  été'  fondes  par  ce 
prince.  J.  B.  E — d. 

CHARLES  I".  d'Anjou  ,  roi  de 
Naples,  fds  de  Louis  VIII  de  France , 
et  de  Blanche  de  Castille,  e'tait  né  en 
1220,  et  avait  reçu  en  apanage  le 
comté  d'Anjou  5  mais  ayant  épousé 
Béatrix ,  quatrième  fille  de  Raimond 
Bérenger,  dernier  comte  de  Provence, 
la  succession  à  ce  comté  lui  fut  as- 
surée, au  préjudice  des  trois  sœurs 
aînées ,  qui  avaient  épousé  les  rois 
de  France  ,  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre. Charles  suivit  son  frère  S.  Louis 
à  la  croisade,  ou  il  se  distingua,  mais 
il  y  fiit  fait  prisonnier  comme  lui ,  près 
de  Damièle ,  en  i25o.  Après  son 
retour  d'Egypte  ,  il  eut  plusieurs  dif- 
férends avec  ses  vassaux  du  comfé  de 
Provence  ,  dont  il  voulait  enfreindre 
les  privilèges.  C'est  de  la  qu'il  fut  ap- 
pelé «n  1 264  par  le  pape  Urbain  IV, 
pour  combattre  Mainfroi ,  roi  de  Na- 
ples ,  que  la  cour  de  Rome  voulait  pri- 
ver de  la  couronne.  (  F.  Mainfrot.  ) 
LorsqucCharlcs  entra  en  Italie,  Urbain 
IV  mourut,  mais  son  successeur  Clé- 
ment IV,  né  sujet  de  Charles  d'Anjou  , 
lui  était  plus  dévoué  encore.  Une 
croisade  fut  prêchée  contre  Mainfroi 
en  faveur  de  Charles  ,  et  ceux  qui 
avaient  déjà  fait  vœu  de  passer  en 
Tern;  -  Sainte  furent  déliés  de  leurs 
seimcnts  ,  sous  condilion  do  servir 
dans  le  royaume  de  Napîes.  Charles 
entra  le  '24  mai  1^65  à  Rome  ,  où 
il  fut  bientôt  après  couronne  par  ordre 
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du  pape.  Il  s'y  était  rendu  par  mer , 
tandis  que  son  armée,  conduite  par 
sa  femme ,  traversait  la  Lombardic  , 
où  elle  remporta  divers  avantages  sur 
les  gibelins,  alliés  de  Mainfroi.  Char- 
les avait  épuisé  les  richesses  de  la 
Provence  ,  pour  mettre  sur  pied  cette 
armée  qui  montait  à  cinq  mille  gen- 
darmes ,  quinze  mille  fantassins  et  dix 
raille  arbalétriers  ;  mais  déjà  il  se  trou- 
vait sans  argent,  et,  si  la  guerre  avait 
pu  traîner  en  longueur  ,  il  aurait 
éprouvé  de  grands  embarras.  Le  ciel 
parut  favoriser  l'entreprise  de  Char- 
les; la  saison  fut  si  belle  qu'il  put  se 
mettre  en  marche  au  commencement 
de  janvier  1266,  et  envahir  le  royau- 
me de  Naples  par  la  route  de  Féren- 
tino.  L'in(  onslance  et  la  lâcheté  des 
Napolitains  favorisaient  le  conquérant  ; 
Mainfroi  ayr^nt  livré  bataille  dans  la 
plaine  de  Grandella  ,  le  26  février 
l 'iGG ,  fut  vaincu  et  périt  dans  le  com- 
bat. Charles  refusa  une  sépulture  chré- 
tienne au  corps  de  celui  qu'il  avait 
privé  de  son  légitime  héritage  ;  il  livra 
la  ville  de  Bénévent  au  pillage  et  du 
massacre,  et,  dès  les  premiers  instants 
de  son  règne,  il  manifesta  l'avarice, 
la  dureté  et  l'insensibilité  qui  faisaient 
le  fonds  de  son  caractère.  Charles  , 
après  la  mort  de  Mainfroi  ,  fut  re- 
connu pour  roi  par  les  Deux-Siciles  : 
ses  nouveaux  sujets  parurent  d'abord 
empressés  de  se  soumettre  à  son  gou- 
vernement ;  mais  bientôt  il  leur  fît 
sentir  combien  son  joug  était  plus 
pesant  que  celui  de  leurs  souverains 
légitimes.  Il  les  accabla  d'impôts  et 
de  vexations  de  tout  genre ,  et  Clément 
IV  fut  obligé  de  lui  adresser  de  sévères 
reproches  sur  sa  manière  de  gouver- 
ner. Les  peuples ,  écrasés  par  ce  joug 
odieux  ,  recoururent  à  Conradin, 
neveu  de  Mainfroi ,  et  dernier  héritier 
de  la  maison  de  Souabe  ou  Hohen- 
stauffen  (  F,  Gapece  et  Conradi»  ); 
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i!s  ^invitèrent  à  ver  ir  réclamer  un 
trône  qui  lui  apparlenait^  et  sauvrr 
SCS  sujets  du  ùësespoir.  Gorradin 
enlr.i  en  rffci  eu  Italie,  vers  la  fin  de 
Kannée  1*267,  ^^^^  *^'^is  mille  cinq 
Cents  hommes  d'armes  :  tous  les 
gibelins,  les  Sanasins  et  les  Al'e- 
inands  ,  se  dec'arèrent  pour  'ui.  Il 
livra  bataille  à  CS;arles,  clans  la  plaine 
de  ï^gliacûzzo ,  le  .lo  août  1  liiS;  déjà 
k  victoire  était  à  lui ,  lorsque  ses  trou- 
.  pes ,  s'e'taut  dis])ersees  à  la  poursuite 
des  ennemis  ,  furent  surprises  et 
taillées  en  pièces  par  un  corps  d'armée 
que  Charles  avait  gardé  en  réserve  ; 
Conradin,  arrêté  dans  sa  fuite  par  le 
seigneur  d'Astura,  fut  eondamué  à 
mort ,  et  périt  à  Naples  sur  un  échaf- 
Ibudj  le  26  octobre.  La  Sicile  avait 
pris  les  armes  en  faveur  de  Conradin  j 
elle  fut  reconquise,  mais  les  vaincus 
furent  massacrés  sans  pitié;  les  Sar- 
rasins de  iNocéra  ,  qui  s'étaient  dé- 
clarés avec  empressement  pour  le 
petit-fils  de  Frédéric  II ,  furent  pres- 
«jue  tous  passés  au  fil  de  l'épée  ; 
vingt-quatre  barons  de  Calabre  furent 
envoyés  au  supplice  en  un  même 
jour;  tous  les  gibelins  furent  frappés 
par  des  sentences  de  mort ,  d'exil ,  ou 
de  confiscation  de  biens,  et  Charles, 
qui  s'était  montré  avare  et  dur  après 
sa  première  \  icîoire  ,  fut  féroce  et 
sanguinaire  apiès  la  seconde.  Cepen- 
dant son  ambition  ne  se  contentait 
plus  du  royaume  des  Deux-Siciles;  il 
se  fit  reconnaîtje  pour  seigneur  par 
plusieurs  villes  guelfes  de  ià  Lora- 
tardie  et  du  Piémont  ;  il  prit  sous  sa 
protection  celles  de  Toscane  ;  il  tira 
parti  de  la  croisade  de  1270,  où  il 
accompagna  son  frère  S.  Louis  ,  pour 
rendre  le  dey  de  Tunis  tributaire  du 
royaume  de  Sicile  ;  mais  surtout  il 
s'efforça  d'amener  le  Saint-Siège  à  une 
absolue  dépendance  de  sa  volonté. 
Ddns  l'exécution  de  ce  dessein  ,  il 
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éprouva  quelques  oppositions  de  la 
part  de  Gré^one  X,  et  plus  encore 
de  Nicolas  III  ;  ce  dernier  foiça  même 
Charles  à  resigner,  en  1278,  le 
vieiriat  de  l'empire  en  Toscane,  et 
l'office  de  sénateur  de  Rome  ;  en  même 
temps  il  encouragea  Je.m  de  Procida 
(  /'.  PROcmA  ),  dans  ses  préparalils 
pour  les  vêpres  siciliennes  ;  mais  Mar- 
tin IV,  successeur  de  Nicolas  ,  fut 
entièrement  dévoué  à  Charles  ;  il  le 
rendit  maître  de  toutes  les  places 
fortes  de  l'élat  de  TEgiise ,  et  il  s'oc- 
cupait des  moyens  de  l'élever  à  l'em- 
pire d'Orient,  à  la  conquête  duquel 
Charles  se  préparait,  lorsque  tous  ses 
projets  furent  arrêtés  le  Somars  1 282, 
par  le  massacre  des  Français,  connu 
sous  le  nom  de  vêpres  siciliennes. 
Dès-lors,  Charles  d'Anjou  n'éprouva 
plus  que  des  revers  ;  la  punition  réser- 
vée à  ses  crimes  sembla  enfin  l'attein- 
dre. La  flotte  qu'il  avait  préparée  pour 
passer  en  Sicile  fut  brûlée  sous  ses 
yeux  ,  à  la  Catona  et  à  Rcggio  de 
G'ilabre,  par  Roger  de  Loria  {Voyez 
Loria).  Pierre  d'Arragon,  avec  lequel 
il  était  convenu  de  décider  ,  par  un 
combat  en  champ  clos  ,  ses  droits  sur 
la  Sicile  ,  lui  fit  suspendre,  sous  ce 
prétexte,  ses  préparatifs  de  guerre  , 
et  manqua  ensuite  au  rendez-vous. 
Comme  Charles  revenait  de  Bordeaux , 
où  son  rival  avait  dû  le  rencontrer  ; 
il  apprit  que  sa  flotte  avait  été  battue 
et  que  son  fils  était  prisonnier  des 
Siciliens.  Enfin  ,  tandis  qu'il  faisait 
de  nouveaux  piéparatifs  pour  une 
descente  en  Sicile ,  il  mourut  le  7  jan- 
vier 1285.  Dans  ses  dernières  pa- 
roles, il  laissa  percer  avec  amertume 
le  sentiment  de  sa  décadence  et  des 
affronts  qu'il  emportait  au  tombeau. 
S.S~i. 
CHARLES  II,  dit  le  Boiteux,  fils 
du  précédent,  naquit  en  1248,  avant 
que  son  père  lût  devenu  roi  de  Naples» 


Il  commandait  dans  cette  ville  pendant 
Fabsence  de  Charles  P*". ,  au  mois  de 
juin  1284  1  lorsque  Roger  de  Loria 
vint,  avec  la  flotte  de  Sicile ,  le  défier 
au  combat.  Maigre  les  ordres  positifs 
qu'il  avait  reçus  de  son  père ,  il  lui 
livra  bataille j  mais  il  fut  foit  prison- 
nier et  conduit  en  Sicile,  où  il  fut 
enfermé  dans  la  forteresse  de  Mat- 
tagrifone.  Les  Siciliens  demandaient 
avec  instance  qu'il  fût  mis  à  mort , 
par  représailles  du  supplice  de  Gonra- 
din;  mais  Constance  d'Arragon,  qui  ré- 
gnait alors  en  Sicile  (  ^.Constance), 
ne  voulut  point  venger  le  sang  d'un 
roi  légitime  sur  le  fils  de  l'usurpateur* 
elle  envoya  même  Charles  en  Arra- 
gon  ;  pour  le  mettre  à  couvert  du 
courroux  du  peuple.  Pendant  que  ce- 
hii-ci  était  prisonnier,  Charles  l". 
mourut ,  et  Robert ,  comte  d'Artois , 
fils  de  Phi!ippe-lc-Bel ,  fut  chargé  de 
la  régence  de  Naples.  Les  papes  en 
profitèrent  pour  augmenter,  aux  dé- 
pens de  l'autorité  royale,  les  droits 
qu'ils  avaient  déjà  sur  ce  royaume. 
Charles  II  fut  cependant  remis  en 
liberté  par  l'entremise  du  roi  d'Angle- 
terre, et  moyennant  un  traité,  dont 
le  pape  Nicolas  IV  le  dispensa  d'exé- 
cuter les  conditions.  Il  fut  sacré  à 
Rome  le  29  mai  1289,  ^^7  quoiqu'il 
eût  laissé  trois  de  ses  fils  en  otage 
en  Arragon ,  il  continua  la  guerre  avec 
Jacques,  qui  avait  succédé  au  troue 
de  Sicile  ;  mais  Charles  li ,  plus  doux, 
plus  humain  et  plus  religieux  que 
son  père ,  n'avait  pas  les  mêmes  ta- 
lents militaires  que  lui,  et,  pendant 
tout  son  règne ,  il  ne  put  jamais  ni 
recouvrer  la  Sicile,  ni  chasser  entiè- 
rement les  Siciliens  de  Calabre.  Char- 
les II  avait  épousé  Marie,  fille  unique 
de^jadislas,  roi  de  Hongrie.  Ce  mo- 
narque étant  mort,  les  Hongrois  de- 
mandèrent le  fils  aîné  de  Marie  pour 
l'ieieyer  sur  le^  trône,  comme  l'iiériiie^ 
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le  plus  proche  du  sang  de  leurs  rois. 
Il  se  passa  cependant  phisieurs  années 
entre  le  couronnement  de  Charks- 
Martel,  fils  aîné  de  Charles  et  de  Marie, 
le  8  septembre  1 290 ,  et  l'élévation 
de  ce  prince  sur  le  trône  de  Hongrie, 
une  autre  partie  de  la  nation  ayant 
choisi  pour  roi  un  duc  André  qui  op- 
posa une  longue  résistance  au  prince 
d'Anjou.  Jacques  d'Arragon ,  qui ,  après 
avoir  régné  en  Sicile ,  avait  succédé  au 
royaume  d'Arragon  ,  s'engagea ,  par 
l'entremise  du  pape ,  à  chasser  de  Si- 
cile Frédéric,  son  frère,  qui  régnait 
dans  cette  île.  Charles  de  Valois  fut 
aussiappeléen  Italie parBoniface VllT, 
pour  commander  une  espèce  de  croi- 
sade contre  les  Siciliens  (  Voyez 
Charles  de  Valois  ).  Tous  deux 
échouèrent  ,  et  Charles  11  recon- 
nut enfin  Frédéric,  sous  le  nom  de 
roi  de  Trinacrie ,  par  un  traité  de 
paix  du  19  août  i5o'2.  Il  lui  donna 
en  même  temps  sa  fille  Éléonore  en 
mariage.  Charles  II  eut  neuf  fils  et 
cinq  filles  ;  les  mariages  de  tous  ces 
enfants  l'allièrent  k  presque  toutes  les 
maisons  souveraines  de  l'Europe.  Son 
fils  aîné ,  Charlcï-Martcl ,  étant  mort 
avant  lui  en  1295,  Charobcrt,  son  pe- 
tit-fils, succéda  au  royaume  de  Hon- 
grie. Le  second  fils ,  Louis ,  entra  dans 
les  ordres  ;  le  troisième ,  Robert ,  suc- 
céda à  Charles  II.  Ce  dernier,  après 
avoir  régné  vingt-cinq  ans,  et  avoir  ob- 
tenu l'amour  de  ses  peuples  par  son 
humanité ,  ses  bonnes  lois  et  son  at- 
tachement à  la  justice,  mourut  à  Na- 
ples, le  5  mai  i3o9.         S.  S — i. 

CHARLES  111 ,  ou  de  Duraz,  dit 
le  Felit ,  ou  de  la  Paix ,  fi's  de 
Louis  et  petit-fils  de  Jean  de  Duraz, 
frère  du  roi  Robert,  passa  en  Hon- 
grie vers  l'an  1  36o  ,  sur  l'invitation 
du  roi  Louis  son  parent,  qui  vovàit 
en  lui  le  dernier  descendant  des  deux 
branches  de  la  maison  d'Anjou  qtii 
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régnaient  en  Hongrie  et  à  Naf)]es. 
Charles,  élevé  au  milieu  des  Hongrois, 
adopta  leurs  mœurs  guerrières  et  che- 
valeresques. Il  partagea  leur  mépris 
pour  le  luxe  et  la  mollesse  de  Naples, 
et  leur  haine  contre  Jeanne  V".,  qui 
s'était  souillée  du  sang  de  son  mari. 
Cependant ,  il  fit  plusieurs  voyages  à 
îîaples.  Il  épousa  Marguerite  de  Duraz 
sa  cousine,  et  Jeanne  le  déclara  hé- 
ritier de  son  royaume.  Tandis  que 
Charles  commandait,  en  1 378,  les  ar- 
mées que  Louis  de  Hongrie  envoyait 
contre  les  Vénitiens,  au  commence- 
ment de  la  guerre  de  Chioggia,  le 
pape  Urbain  VI  l'appela  pour  faire 
la  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Ce  pape  emporté  voulait  ainsi  punir 
Jeanne  de  ce  que ,  dans  le  schisme , 
elle  avait  embrassé  le  parti  de  Clé- 
ment Vil.  Louis  de  Hongrie ,  qui  gar- 
dait un  profond  resseniiment  de  la 
mort  de  son  frère,  mit  à  la  dispo- 
sition de  Charles  des  troupes  et  de 
l'argent  pour  attaquer  Naples.  Des 
e'migrés  napolitains,  conduits  par  Gian- 
nozzo  de  Salerne  et  des  exilés  floren- 
tins ,  se  rangèrent  aussi  sous  ses  or- 
dres. Charles ,  arrivé  à  Rome ,  y  fut 
couronné,  le  1  juin  i58i,  par  Ur- 
bain VI,  sous  des  conditions  avan- 
tageuses au  St.-Siége,  et  plus  encore 
à  la  famille  du  pape.  Othon  de  Bruns- 
wick (  vof,  Othon  de  Brunswick  ), 
4".  mari  de  la  reine ,  se  vit  hors 
d'état  d'opposer  aucune  résistance  à 
l'invasion.  11  laissa  le  nouveau  roi 
prendre  possession  de  Naples, le  16 
juillet,  sans  avoir  encore  livré  une 
seule  bataille.  Bientôt  après,  il  fut  fait 
prisonnier 5  Jeanne,  obligée  de  se  ren- 
dre à  discrétion ,  fut  enfermée  au  châ- 
teau de  Muro  dans  la  Basilicate,  où 
elle  fut  étouffée  sous  un  lit  de  plumes, 
le  12  mai  1082,  et  Charles  III  de- 
meura maître  du  trône  ;  mais  il  n'en 
lut  pas  long-temps  tranquille  posses- 
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seur.  Jeanne,  irritée  de  l'ingratitude 
de  son  neveu,  avait  appelé  à  la  suc- 
cession Louis  I".,  duc  d'Anjou  (  voj. 
Louis  P'.  ) ,  qu'elle  avait  adopté  par 
lettres-patentes  du  29  juin  i38o. Louis 
entra  dans  le  royaume  de  Naples  au 
mois  de  juillet  1 382 ,  avec  une  armée 
de  quinze  mille  chevaux ,  et  il  conquit 
une  partie  de  ses  provinces;  mais  il 
mourut  le  10  octobre  i384  >  ^"  milieu 
de  ses  succès.  D'autre  part ,  Urbain  Vï, 
qui  avait  donné  le  royaume  à  Charles, 
prétendait  le  gouverner  toujours.  Son 
arrogance  et  ses  emportements  deve- 
naient insupportables ,  et  Charles  III 
fut  enfin  obligé  de  venir  assiéger  le 
pape  dans  le  château  de  Nocera  où 
il  s'était  enfermé ,  et  d'où  il  lançait , 
trois  fois  par  jour,  des  malédictions 
et  des  excommunications  contre  lui. 
Urbain  s'échappa  cependant  de  ce  châ- 
teau ,  avec  l'aide  des  rebelles  du  royau- 
me. Sur  ces  entrefaites ,  Louis  de  Hon- 
grie mourut  le  1 1  septembre  1 582 , 
et  les  Hongrois ,  qui  ne  reconnaissaient 
pas  de  reine,  avaient  couronné,  sous 
le  nom  de  roi,  Marie,  fille  de  Louis  j 
mais  un  parti  dans  celle  nation  offrit 
la  couronne  à  Charles  de  Duraz,  le 
seul  héritier  mâle  du  sang  d'Anjou. 
Dans  l'automne  de  1 585,  Charles  passa 
eu  Esclavonie,  et  ensuite  à  Bude.  Par 
ses  intrigues ,  plus  que  par  la  force, 
il  décida  la  veuve  et  la  fille  de  Louis 
à  renoncer  au  trône.  La  noblesse  le 
reconnut  pour  roi  d'une  voix  una- 
nime; mais,  comme  il  se  rendait  dans 
l'appartement  des  deux  reines  pour 
une  fête  solennelle,  au  mois  de  fé- 
vrier 1 386 ,  il  fut  renversé  d'un  coup 
de  sabre  à  la  tête  par  des  meurtriers 
qu'elles  avaient  apostés  ;  tous  ses  par- 
tisans furent  massacrés;  lui-même  fut 
enfermé  au  château  de  Visgradei^  et 
le  poison  acheva ,  le  3  juin  1 386 , 
ce  que  le  fer  avait  commencé.  Char- 
les 111  laissa  sous  la  tutelle  de  Mar- 
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guérite ,  sa  femme ,  un  fils  et  une  fille 
«n  bas  âge ,  qui  tous  deux  régnèrent 
après  lui  sous  le  nom  de  Ladislas 
et  de  Jeanne  II,  S.  S — i. 

CHARLES ,  ducs  de  Mantoue.  ^oy. 

GONZAGUE. 

CHARLES-EMMANUEL  III,  roi 
de  Sardiùgne ,  fils  de  Victor-Araédëe 
II ,  naquit  à  Turin  le  -27  avril  1701  , 
s'éloigna  dans  sa  jeunesse  des  affaires 
du  gouvernement ,  et ,  pour  ne  point 
effaroucher  l'ombrageuse  ambition  de 
son  père ,  s'effî)rça  de  dissimule»-  les 
talents  qu'il  avait  reçus  de  la  nature 
pour  la  guerre  et  la  politique  ,^  talents 
que  d'excellents  maîtres  avaient  déve- 
loppe's  de  bonne  heure.  Indiffèrent , 
en  apparence ,  à  l'éclat  du  pouvoir , 
Charles-Emmanuel  sembla  ne  prendre 
que  maigre  lui  le  titre  de  roi  après  l'ab- 
dication volontaire  de  Victor-Amcde'e, 
du  5  septembre  i  ySo  ;  mais  ce  prince 
ayant  forme' presque  aussitôt  le  dessein 
de  reprendre  le  sceptre ,  le  jeui^e  roi 
employa  la  contrainte  pour  s'y  oppo- 
ser, soit  qu'il  fût  séduit  par  l'amorce 
du  pouvoir,  soit  que  l'intérêt  public  ne 
lui  permît  pas  de  descendre  du  trône. 
Après  avoir  ordonné,  pour  sa  propre 
sûreté ,  des  mesures  de  rigueur  contre 
quelques  grands  de  la  cour,  Charles- 
Emmanuel  se  voyant  affermi,  se  livra 
tout  entier  aux  soins  de  l'administra- 
tion ,  et  ne  tarda  pas  à  montrer  qu'il 
savait  à  la  fois  régner  et  combattre.  Il 
s'unit ,  en  1 7 35,  à  la  France  et  à  l'Es- 
pagne ,  qui  avaient  projeté  d'affaiblir 
la  maison  d'Autriche  ,  et  joignit  les 
Français  à  la  tête  de  ses  troupes ,  es- 
pérant tenir  la  balance  du  pouvoir  en 
Italie ,  et  profiter  de  ces  grandes  que- 
relles pour  agrandir  ses  états.  A  la  tête 
des  armées  confédérées  de  France  et 
d'Espagne,  il  fit  la  conquête  du  Mila- 
nais, vainquit  les  Impériaux  à  Guas- 
talla ,  où  il  commanda  en  général  et 
cumbaltit  en  soldat,  et  signala  son  ha- 
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bilelé  durant  tout  le  cours  de  cette 
guerre.  La  paix  ne  répondit  point  a 
ses  espérances  ;  il  avait  élevé  ses  vues 
jusqu'à  la  possession  du  Milanais,  et 
n'obtint  que  le  Novarrais ,  le  Torto- 
nais  ,  et  quelques  fiefs  de  l'Erapire  ^ 
vers  le  Montfcrrat.  Tout  entier  à  ses 
sujets  ,  il  réforma  les  abus ,  rectifia 
l'administration  de  la  justice ,  la  per- 
ception et  l'emploi  des  finances  ,  ré- 
tablit dans  ses  troupes  l'ordre  et  la 
discipline.  Il  sut  résister  avec  fermeté 
aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome  , 
qui  réclamait  des  droits  incertains  sur 
quelques  fiefs  du  Piémont.  Telles 
étaient  ses  importantes  occupations , 
lorsque  la  paix  de  1758  fut  suivie 
d'une  guerre  qui  embrasa  toute  l'Eu- 
rope, Une  ligue  formidable  menaçait 
l'Autriebe  ;  Charles-Emmanuel ,  quel- 
que temps  incertain,  se  déclara,  en 
1 74'2  ,  contre  la  France  et  l'Espagne, 
pour  la  reine  de  Hongrie,  qui  lui  of- 
frit une  augmentation  de  territoire.  Il 
unit  ses  forces  à  l'armée  autrichienne 
en  Lombardie ,  envahit  le  Modénois 
et  prit  Mirandole;  mais,  pendant  ce 
temps  ,  les  Français  et  les  Espagnols  , 
après  avoir  pénétré  au-delà  des  Alpes^ 
pris  Château-Dauphin  et  Demout , 
formaient  le  siège  de  Coni.  Le  roi  de 
Sardaigne  accourut  pour  sauver  cette 
place  importante  ,  et  en  vint  aux 
mains  le  3o  septembre  1744*  Malgré 
de  savantes  dispositions ,  il  perdit 
près  de  cinq  mille  hommes  et  le  champ 
de  bataille.  A  la  vue  du  terrain  cou* 
veit  de  ses  soldats  morls  ,  Charles  ne 
put  retenir  ses  larmes.  Les  alliés  ne 
retirèrent,  au  reste,  aucun  avantage 
réel  du  gain  de  cette  bataille.  Quoi- 
qu'inférieur  en  nombre,  le  roi  de  Sar- 
daigne s'attacha  à  les  fatiguer ,  à  les 
harceler,  et,  par  sa  prudente  activité, 
il  arrêta  leurs  progrès  en  Piémont,  et 
finit  par  les  vaincre  sans  combattre. 
Ce  prmce  sut  uégocier  avec  sagesse , 
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et  eut  le  bonlicur  de  rester  en  posses- 
sion d'une  partie  du  l'avcsan  ^  du  Vi- 
gevanasque  ,  etc.  H  refusa  de  prendre 
part  à  la  guerre  de  i  756 ,  et  eut  Ta- 
yantage,  en  1 765,  d'être  rae'diateur 
de  la  paix  qui  assura  enfin  le  repos  de 
l'Europe.  Il  porta ,  depuis ,  toute  sa  vi- 
gilance sur  l'administration  de  ses 
états,  travaillant  avec  assiduité'  à  met- 
tre de  l'ordre  dans  ses  finances ,  afin 
de  soulager  ses  peuples  des  impôts 
que  la  guerre  avait  rendus  nécessaires. 
Il  y  parvint  en  1768,  et  dit  à  cette 
occasion,  à  l'un  de  ses  courtisans  ,  ces 
paroles  mémorables  :  «  C'est  aujour- 
»  d'hui  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  ;  je 
»  viens  de  supprimer  le  dernier  impôt 
»  extraordinaire.  »  Gfl  illustre  souve- 
rain ,  l'un  des  plus  sages  qu'ait  eus  le 
Piémont,  mourut  le  9.0  février  1 7  75,  à 
soixante-douze  ans.  Économe,  éloigne 
du  faste  et  des  plaisirs,  Charles-Emma- 
nuel fit  des  établissements  utiles  et  pu- 
blia les  plus  sages  règlements ,  qu'il 
c'tcndit  aux  progrès  des  arts  et  du  com- 
merce j  il  embellit  aussi  sa  capitale,  et 
.s'attacha  surtout  à  mettre  de  l'ordre 
dans  toutes  les  branches  de  la  législa- 
tion ,  où  régnait  avant  lui  une  conlu^ 
sion  extrême  j  il  simplifia  l'adminis- 
tration cle  la  justice,  et  en  abrégea  les 
longueurs.  Son  code ,  sous  le  titre  de 
Lois  et  Constitutions ,  dont  l'édition 
originale  parut  en  1  770  (  Turin ,  o.  vol. 
in-4". ,  italien  et  français),  fut  réim- 
|)riraé  à  Paris  en  1 77 1 ,  1  vol  iu-1'2, 
x;n  français  seulement.  B — p. 

CHARLES  IIÏ(i),  dit Ze Gros,  em- 
çiereur ,  fils  de  frf>uis-le-Gexmauique  , 
xit  petit-fils  de  Louis-le-Débonnaire , 
jiaquit  vers  l'an  iiSî.  Il  avait  deux 
/rères  plus  âgés  que  lui,  Carloman , 
^ui  fut  roi  de  Bavière ,  et  ï^ouis,  qui 

(i)  Les  empereurs  Charles  I  et  II, 
opt  leur  article  sous  les  noms  de  Char- 
4einagne  et  Charles  h-Chauve ,  rois  de 
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fut  roi  de  Saxe  j  ils  se  révoltèrent  lou» 
les  trois  contre  leur  père  ;  mais  ayant 
été  vaincus,  ils   furent  contraints  de 
lui  prêter,  en  présence  de  toute  l'ar- 
mée, un  nouveau  serment  de  fidélité. 
A  la  mort  de  Louis-le-Germanique, 
ses  trois  GTs  partagèrent  ses  états  j  la 
Souabe,  la  Suisse  et  l'Alsace  échurent 
à  Charles-le-Gros.  Carlonian  n'ayant 
survécu  que  de  quatre  ans  à  son  père, 
Charles  et  Louis  se  divisèrent  son  héri'* 
tage  j  les  provinces  allemandes  recon- 
nurent Louis  pour  souverain;  Cfiarles 
succéda  au  royaume  d'Italie.  Deux  ans 
après,  Louis  lui-même  étant  mort  sans 
enfant  mâle ,  Charles  réunit  tout  le 
patrimoine  de  Louis-le-Gcrmanique. 
11  venait  d'être  couronné  empereur 
par  le  pape  Jean  VIlLDcsi  vastes  états 
et  des  titres  si  pompeux  ne  lui  servi- 
rent qu'à  montrer  sa  faiblesse  et  son 
manque  de  courage.  A  peine  empereur, 
il  se  vit  engagé  dans  une  guerre  avec 
les    Allemands ,  qui  ravageaient  son 
royaume  de  Lorraine  ;  il  parvint  à  les 
bloquer  dans  leurs  retranchements  ; 
mais  tout  à  coup,  et  au  moment  où  ils 
songeaient  à  se  rendre  prisonniers, 
Charles  acheta  d'eux  \^  paix  au  prix  de 
deux  mille  quatre  cents  livres  pesant 
d'argent,  en  cédant  de  plus  la  Frise  oc- 
cidentale à  Godefroi ,  l'un  de  leurs 
rois,  à  la  condition  qu'il  défendrait 
contre  ses   compatriotes  les  embou- 
ichures  du  Rhin  ,  de  la  Meuse  et  de 
4'Escaut.  Ce  traité  honteux,  qui  indi- 
gna l'Allemagne,  fut  la  première  cause 
fies  malheurs  et  de  la  chute  de  Char- 
les-Ie-Gros*  Ses  injustices  envers  les 
fils  des  margraves  d'Autriche ,  aux- 
quels il  enleva  l'héritage  et  la  dignité 
de  leurs    pères  ,  occasionnèrent  en 
J^avière  une  guerre   civile  ;  Charles 
■s'aliéna  aussi  le  cœur  do   ses  sujets 
d'Italie,  en  dépouillant  les  ducs  Gui 
et  Bérenger  de  leurs  duchés,  pour  les 
donner  à  des  hommes  de  basse  extrae- 
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tion,  en  s'àrrogcaiit  le  droit  de  faire 
des  chaiigeraeuts  à  l'adminislration  de 
la  justice,  dans  les  terres  appartenant 
au  St.-Sie'î^e,  enfin  en  laissant  dévaster 
ritalic  par  les  Sarrasins,  tandis  que,  se 
trouvant  lui-même  dans  ce  royaume^ 
il  aurait  pu  s'opposer  en  personne  à 
leurs  ravages.  îl  ne  vécut  ])as  plus  en 
paix  avec  sa  famille  qu'avec  ses  peu- 
ples. Il  exila  d'Italie  en  Allemagne  sa 
sœur  Ënt;elberge,  veuve  de  l'empe- 
reur Louis  II  ;  il  fit  ciever  les  yeux  à 
son  neveu  Hugues,  duc  d'Alsace.  Nom- 
mé régent  de  France  à  la  mort  de  Car- 
loman  (884)  ?  ^t  durant  la  minorité  de 
Cliarles-le-Simple ,  il  ne  gouverna  pas 
mieux  comme  régent  que  comme  em- 
pereur. Les  Normands  ayant  pénétré 
jusque  sous  les  murs  de  Paris,  Charles 
y  envoya  une  armée  qui  fut  mise  en 
déroute.  Il  en  rassembla  une  seconde 
et  s'avança  jusqu'à  Montmartre;  mais 
ce  fut  pour  conclure  de  nouveau  une 
paix  honteuse  avec  les  Normands, 
auxquels  il  céda  la  Normandie.  Tant 
d'ineptie  et  de  lâcheté  ayant  révolté 
toutes  les  nations  soumises  à  l'empire 
de  Charles-le-Gros  ,  il  crut  apaiser 
leur  ressentiment  en  leur  livrant  son 
premier  ministre ,  l'évêque  Luilwardj 
mais  il  ne  fit  que  s'avilir  davantage 
par  les  accusations  qu'il  porta  contre 
ce  favori,  qui  l'avait  long-temps  gou- 
Terné.  Sans  égard  pour  son  propre 
iionneur,  Charles  poursuivit  Luitward 
comme  coupable  d'iin  commerce  cri- 
minel avec  l'impératrice  Richarde.  Elle 
sejustifia  par  l'épreuve  du  fer  ardent, 
et  se  retira  dans  une  abbaye  qu'elle 
avait  fondée.  Elle  a  depuis  été  cano- 
nisée par  le  pape  Léon  IX.  Luilward 
se  réfugia  près  d'Arnoul ,  duc  de  Ca- 
rintliie ,  neveu  de  Charles  ,  et  sut  en- 
gager ce  prince  à  lever  l'étendard  de 
la  révolte  contre  l'empereur,  son  oncle. 
Celui-ci  convoqua  une  assemblée  des 
grands  et  des  princes  de  son  empire. 
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mais  Arnoul  s*y  étant  présenté  avec 
des  forces  imposantes  ,  y  fit  déposer 
l'empereur.  Charles  mourut  peu  après 
sa  déposition  ,  dans  l'abbaye  de  Rei- 
chenau,  située  dans  une  île  du  lac  de 
Constance,  en  Souabe ,  le  12  janvier 
888.  On  prétend  que  ses  propres 
domestiques  l'étranglèrent.  Vers  les 
derniers  jours  de  sa  vie,  il  était  tombé 
dans  un  tel  dénûment ,  qu'il  vivait  des 
aumônes  de  l'archevêque  de  Mayence. 
B.  C— T. 
CHARLES  IV,  empereur,  de  la. 
maison  de  Luxembourg  ,  naquit  I0 
16  mai  i5i6.11  était  fils  de  Jean  de 
Luxembourg  ,  roi  de  Bohême.  Son 
père  est  célèbre  dans  l'histoire  par 
son  esprit  chevaleresque  et  par  la  ma- 
nière dont  il  s'obstina,  bien  que 
privé  de  la  vue,  à  braver  la  mort  au 
milieu  des  combats.  C'est  lui  qui,  à 
la  bataille  de  Ciécy,  fil  attacher  son 
cheval  par  la  bride  à  ceux  de  quel- 
ques-uns de  SCS  plus  intrépides  che- 
valiers, et  se  fit  conduire  par  eux  au 
milieu  de  la  mêlée,  portant  des  coups 
terribles  à  des  ennemis  qu'il  ne  voyait 
plus,  «  et  si  avant  boutèrent,  dit 
»  Froissard  dans  sa  chronique  ,  que 
»  tous  y  demeurèrent ,  et  furent  le 
»  lendemain  trouvés  sur  la  place  au- 
»  tour  du  roi,  et  tous  leurs  chevaux 
»  liés  ensemble.  »  Les  querelles  de 
l'empereur  Louis  V  avec  le  roi  de 
Bohême ,  père  de  Charles ,  l'élection 
de  ce  dernier  à  la  place  de  l'empe- 
reur excommunié  par  Clément  VI ,  la 
victoire  que  Louis  remporta  sur  son 
rival ,  et  sa  mort  subite  au  milieu  de 
ses  succès,  appartiennent  au  règne  de 
Louis  V  (  ^'o/.  Louis  V  ).  Nous  ne 
pouvons  commencer  ici  l'histoire  de 
Charles  IV  qu'à  l'époque  où  la  desti- 
née le  délivra  d'un  comjiétiteur  qui 
joignait  à  des  droits  plus  légitimes 
une  grande  supériorisé  de  talents  et 
de  forces.  L'empereur  Louis  V  étant 
II 


morl  le  1 1  octobre  1 347  '  Cbarlcs  de 
Tjiixeraboujg ,  qui  venait  d'he'riter  du 
royaume  de  Bohême,  et  qui  avait  ete , 
\e  H)  juillet  i34(>,  élu  empereur  par 
cinq  électeurs ,  put  se  flatter  de  possé- 
der sans  obstacle  un  trône  que  la  for- 
tune semblait  lui  livrer  j  mais  les 
moyens  même  qui  l'avaient  porté  sur 
ce  trône  lui  suscitèrent  des  adver- 
saires. Les  princes  de  l'Empire  ne 
voyaient  en  lui  qu'une  créature  et  un 
seryiîe  instrument  du  pape.  Son  em- 
pressement même  à  offrir  aux  an- 
ciens partisans  de  son  prédécesseur 
une  absolution  qu'ils  considéraient 
comme  un  outrage  ,  les  confirma 
dans  la  résolution  de  ne  pas  se  don- 
ner pour  maître  l'esclave  d'un  pontife 
ambitieux  et  arrogant.  Dix  ans  ne 
s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  que 
l'Allemagne  avait  pris  à  la  dicte  de 
Kense  les  mesures  les  plus  énergiques 
contre  les  prétentions  du  St.-Siége. 
On  peut  voir  dans  l'article  de  Louis  V 
l'analyse  de  la  célèbre  constitution  de 
1 538.  L'élection  de  Charles  IV  avait 
été  une  première  atteinte  à  celte  cons- 
titution ,  et  ce  prince  la  foul.tit  aux 
pieds  dès  le  premier  acte  de  sou  rè- 
gne. En  conséquence,  l'archevêque  de 
Maycace  que  Clément  IV  avait  dé- 
posé, l'électeur  de  Brandebourg,  l'é- 
lecteur Palatin  et  un  duc  de  Saxe- 
Lauemburg,  qui  s'arrogeait  le  suffrage 
électoral,  se  réunirent  à  Lahnstein,  dé- 
clarèrent l'élection  de  Charles  nulle  et 
abusive,  et  choisirent  Edouard  III, 
beau-frère  du  dernier  empereur;  mais 
ce  monarque  ,  alors  en  guerre  avec  le 
roi  de  France  ,  ne  profita  de  l'offre 
des  électeurs  que  pour  s'assurer  la 
neutraUté  du  roi  de  Bohême ,  et  re- 
fusa la  couronne  qu'on  lui  présentait. 
Les  électeurs  le  remp'acèrent  par  Fré- 
déric-le-Sévère  ,  landgrave  de  Mis- 
nie  cl  gendre  de  Louis  V  de  Bavière. 
-Frédéric  feignit  d'abord  de.se  rendre 
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à  leurs  vœux  ;  mais  négociant  secrè- 
tement avec  Charles,  il  lui  rendit  les 
droilsque  son  élection  célébrée  à  Franc- 
fort pouvait  lui  avoir  conférés.  Tant 
d'essais  inutiles  ne  découragèrent  point 
les  ennemis  du  roi  de  Bohême.  Us 
lui  opposèrent  un  troisième  compé- 
titeur, le  comte  Gonthier  ou  Gon- 
trara  de  Schwarzbourg,  l'un  des  plus 
sages ,  des  plus  vertueux  et  des  plus 
iutrépides  guerriers  de  ce  siècle.  Gon- 
thier fut  d'abord  arrêté  par  quelques 
doutes  sur  la  validité  de  son  élec- 
tion ,  et  fit  constater  juridiquement  la 
nullité  de  celle  de  Charles  IV.  Ras- 
sure' sur  la  justice  de  sa  cause  ,  il  ud 
calcula  plus  le  danger,  et  accepta  cou- 
rageusement la  dignité  qui  lui  était  of^ 
ferte;  il  fut  intronisé  à  Francfort  le 
8  février  iS/jQ.  Cet  antagoniste,  uni- 
versellement respecté  pour  son  ca- 
ractère, et  profondément  versé  dans 
la  tactique  de  son  temps ,  eût  été  re- 
doutable pour  Charles,  qui  ne  savait 
qu'intriguer  et  non  combattre  ;  Charles 
le  fit  empoisonner.  Ceux  qui  entou- 
raient Gonthier  dans  ses  derniers  mo- 
ments profitèrent  de  son  agonie  pour 
lui  arracher  une  abdication  qu'ils  se 
firent  payer  chèrement  par  Charles , 
aussi  libéral  quand  il  s'agissait  de  sa- 
tisfaire son  ambition  qu'injuste  et  ra- 
pace  lorsqu'il  était  question  d'assou- 
vir son  avarice.  Délivré  de  tous  ses 
rivaux,  Charles  IV  mit  tout  en  œuvre 
pour  séduire  ses  ennemis.  11  épousa  la 
fiiile  de  l'électeur  Palatin  ,  investit  l'é- 
lecteur  de  Brandebourg  de  la  souve- 
raineté duTyrol,  prodiguant  à  tous 
ceux  dont  il  redoutait  l'opposition  lc$ 
richesses  accumulées  par  son  père. 
Ces  moyens  lui  réussirent.  Il  fut  élu 
de  nouveau  par  le  suffrage  unanime 
de  tous  les  électeurs,  et  sacré  à  Aix- 
la-Chapelle.  A  peine  couronné,  Char- 
les s'empara  du  trésor  et  des  ornc- 
lueuts  de  i'empii-c,  et  les  fit  transpor- 
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ter  en  Bohême ,  au  mépris  de  Tenga- 
ment  foimel  qu'il  avait  contracté  de 
les  faire  garder  en  dépôt  à  Nurem- 
berg ou  à  Francfort.  Ce  fut  ainsi  que , 
dès  Jes  premiers  jours  de  son  règne , 
il  donna  la  preuve  de  l'avidité  et  de 
la  mauvaise  foi  qui  dirigeaient  toutes 
ses  actions.  Cette  avidité  n'était  pas 
simplement  de  l'avarice.  Il  n'avait 
point  pour  but  d'entasser  les  richesses 
qu'il  dérobait  de  toutes  parts.  Il  ne 
montrait  tant  d'empressement  à  les 
acquérir  que  pour  les  employer  à  ac- 
croître ses  domaines  ou  à  étendre  sa 
puissance.  Les  rapines  illégales  lui 
facilitaient  d'injustes  acquisitions.  Il 
corrompit  l'électeur  Palatin  ,  son 
beau-père ,  pour  soumettre  une  grande 
partie  du  haut  Paiatinat  à  la  cour 
féodale  de  Bohême.  Cette  cour,  que 
Charles  considérait  comme  l'instru- 
ment le  plus  propre  à  l'asservisse- 
ment de  l'Allemagne ,  parvint  gra- 
duellement à  étendre  sa  juridiction 
depuis  Francfort  jusqu'au  fond  de  la 
Thuringe,  et  de  l'extrémité  méridio- 
nale de  la  Souabe  à  la  frontière  sep* 
tentrionale  de  la  Franconie.  La  juri- 
diction de  cette  cour  a  subsisté  jus- 
qu'aux derniers  bouleversements  de 
l'empire  germanique.  En  i554 ,  l'em- 
pereur se  rendit  en  Italie  pour  s'y 
faire  couronner  des  mains  du  pape; 
mais  il  acheta  cette  faveur  par  des 
concessions  tellement  honteuses  que 
son  couronnement,  loin  de  lui  conci- 
lier la  vénération  de  ses  sujets ,  le  ren- 
dit l'objet  de  la  risée  de  l'Europe  et 
du  mépris  de  l'empire.  Il  s'engagea 
d'abord  à  ne  point  se  faire  accompa- 
gner par  des  troupes  qui  pussent  en 
imposer  à  ses  ennemis,  ou  lui  servir 
à  renouveler  les  prétentions  de  l'em- 
pereur sur  la  Lombardie.  Sacré  roi 
d'Italie  à  Milan,  il  confirma  aux  Vis- 
conti  la  jouissance  de  toutes  leurs 
usurpations, dont  il  avait  promis  de 
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les  dépouiller.  11  annulla  tous  les  actes 
de  son  aïeul  Henri  VI l^contre  Floren- 
ce, et,  par  un  traité  conclu  à  Padoue, 
céda  cette  dernière  ville,  avec  Vérone 
et  Vicence,  à  la  république  de- Ve- 
nise. Trafiquant  de  la  sorte  à  chaque 
pas  de  quelques-uns  de  ses  droits ,  il 
parvint  jusqu'à  Rome,  y    fut    cou- 
ronné par  un  commissaire  du  pape , 
mais  n'osa  pas  même  y  demeurer  un 
seul  jour  j  il  repoussa  les  sollicitatioûs 
de  quelques  Romains,  qui  l'engageaient 
à  revendiquer  leur  ville  au  nom  de 
l'empire,  renonça ,  par  une  conven- 
tion expresse,  à  toute  souveraineté  sur 
Rome,   l'état  de    l'Église,  Ferrare, 
Naples ,  la  Sicile ,  la  Sardaigne  et  la 
Corse,  et    prêta    serment   entre  les 
mains  du  légat  de  ne  plus  revenir  eu 
Italie  sans  la  permission  du  souve- 
rain ponîiie.  Couvert  d'opprobre ,  in- 
sulté par  les  guelfes  qu'il  avait  flat- 
tés, détesté  des    gibelins  qu'il  avait 
trahis,  exposé  sur  la  route  aux  ma- 
lédictions des  peuples  et  à  leurs  ou- 
trages, il  repassa  les  Alpes ,  se  conso- 
lant de  toutes  ces  ignominies  par  les 
sommes  immenses  dont  ses  conces- 
sions lui  avaient  été  payées.  De  retour 
en  Allemagne,  Charles  publia  la  fa- 
meuse bulie  d'or,  qui ,  jusqu'à  nos 
jours ,  a  été  la  loi  fondamentale  et  la 
constitution  de  l'empire  germanique. 
i)ien  que  cette  constitution  soit  main- 
tenant détruite  ,  nous  croyons  devoir 
en  rapporter  les  principaux  articles , 
dont  la  connaissance  est  indispensa- 
ble à  l'intelligence  de  l'histoire  des 
cinq  derniers  siècles.  Par  cette  bulle , 
le  nombre  des  électeurs  fut   fixé  à 
sept,  en  l'honneur  des  sept  chande- 
liers de  l'Apocalypse.  Des  sept  élec- 
teurs ,  trois  devaient  être  ecclésiasti- 
ques, quatre  séculiers.  L'élection  des 
rois  des  Romains  leur  appartenait , 
et  devait  se  faire  à  la  pluraUté  des  suf- 
frages. Les  causes  personnelles  des 
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empereurs  devaient  se  juger  par  les 
électeurs  Palatins.  Les  droits  des  élec- 
teurs ,  déclarés  égaux  aux  rois,  étaient 
inviolables.  Ils  exerçaient  la  justice 
en  dernier  ressort.  Les  guerres  pri- 
vées, les  pillages,  les  confédérations 
des  sujets  sans  le  consentement  de 
leurs  souverains  étaient  défendus. 
Celle  bulle  fut  publiée  à  Nuremberg , 
et  ensuite  à  Metz,  où  l'empereur  tint 
une  cour  pléniëre.  Par  la  bulle  d'or, 
qui  tendait  à  mettre  de  l'ordre  dans 
les  affaires  les  plus  importantes  de 
l'empire,  Charles  avait  acquis  quel- 
ques titres  à  la  reconnaissance  pu- 
blique; mais  ces  titres  furent  bientôt 
effacés  par  l'indignation  universelle 
qu'excitèrent  les  propositions  faites  de 
son  consentement  par  le  nonce  du 
pape  à  la  diète  de  Mayencc.  Ces  pro- 
positions avaient  pour  but  d'établir 
au  profit  du  St.-Siége  un  impôt  équi- 
valent au  dixième  du  revenu  de  tous 
les  biens  ecclésiastiques.  Tous  les 
membres  de  la  diète  s'y  opposèrent 
avec  force;  et,  comme  il  arrive  aux 
caractères  faibles  et  timides,  Charles 
se  trouva  un  moment  entraîné,  par 
l'impulsion  générale ,  hors  de  son  sys- 
tème habituel.  Dans  son  empresse- 
ment d'apaiser  les  princes  de  l'em- 
pire, il  annonça  qu'il  proposerait  à 
l'assemblée  de  s'occuper  de  la  ré- 
forme du  clergé  de  l'Allemagne.  Le 
pape,  indigné  de  ce  qu'un  prince 
sans  considération,  et  qui  lui  devait 
son  trône,  osait  prononcer  le  mot  de 
réforme ,  menaça  l'empereur  de  tout 
son  ressentiment,  et,  pour  lui  prou- 
ver qu'il  ne  se  bornerait  pas  à  de 
vaines  paroles,  il  excita  les  électeurs 
à  le  déposer.  Charles  aussitôt  rentra 
^ans  sa  soumission  accoutumée,  et 
non  seulement  renonça  à  toutes  les 
améliorations  qu'il  avait  promises, 
m.iis,  passant  d'un  extrême  à  l'autre,  il 
publia  ,  en  i  SSg  ,  «ne  constitution 


CHA 

dans  laquelle  il  confirmait  toutes  les 
immunités  du  clergé ,  consacrait  toutes 
ses  acquisitions  présentes  et  à  venir , 
et  le  rendait  indépendant  de  toute  au- 
torité temporelle.  Cette  conduite  de 
Charles  eut  le  résultat  qu  elle  devait 
avoir.  Il  ne  recueillit  de  ses  doubles 
tentatives  que  le  mécontentement  de 
toutes  les  parties  intéressées.  Il  avait 
blessé  le"^  pape  pour  flatter  les  élec- 
teurs; il  offensa  les  électeurs  pour 
complaire  au  pape.  Avant  la  fin  de 
cette  même  diète  de  Mayence,  il  ac- 
quit la  preuve  du  mépris  que  cette 
marche  inconséquente  lui  avait  attiré. 
Beaucoup  de  domaines  et  de  droits 
féodaux,  appartenant  jadis  à  l'empire, 
avaient  été  graduellement  usurpés  par 
divers  princes  ;  Charles  essaya  d'éta- 
blir une  chambre  de  réunion  pour  les 
revendiquer  ;  mais  des  murmures  s'éle- 
vèrent, et  le  faible  empereur  échoua 
encore  dans  cette  entreprise.  II  s'en 
dédommagea  en  continuant  à  trafi- 
quer à  son  profit  des  propriétés  de 
l'empire ,  et  vendit  au  roi  de  Pologne 
les  droits  de  souveraineté  que  les  em- 
pereurs précédents  avaient  exercés 
sur  quelques-unes  de  ses  provinces. 
Il  est  facile  de  concevoir  que ,  sous  un 
pareil  maître ,  l'Allemagne  n'était  pas 
tranquille.  Des  bandes  de  brigands 
la  ravageaient  de  toutes  parts.  On 
les  désignait  sous  divers  noms,  dont 
plusieurs  exprimaient  toute  la  ter- 
reur qu'elles  inspiraient.  On  les  ap- 
pelait les  grandes  compagnies,  les 
malandrins,  les  fils  de  Bélial,  guer- 
ratores  de  variis  nationibus  non 
hahentes  titiilum.  Charles  leva  une 
armée  pour  marcher  contre  ces  ban- 
des ;  mais  arrivé  en  leur  présence , 
il  resta  dans  l'inaction  ,  fut  témoin  de 
leurs  brigandages  ,  et  leur  permit 
d'emporter  en  se  retirant  le  fruit  de 
leurs  rapines.  Enfin,  comme  s'il  eût 
voulu  constater  jusqu'à  quel  point  il 
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était  indigne  et  incapable  de  proléger 
ses  peuples,  il  déclara  aux  villes  et 
aux  principautés  particulières  qu*elles 
n'avaient  qu'à  former  entre  elles  des 
confédc'ralions  pour  se  défendre  com- 
me elles  pourraient.  L'Italie  était  dans 
un  état  non   moins  désastreux  ;   la 
Toscane   gémissait  livrée  à   l'anar- 
chie ;  la  Lorabardie  était  déchirée  par 
la  fureur  des  guerres  civiles  j  les  Vis- 
conti ,  enhardis   par  l'impunité  que 
Charles  leur  avait  accordée  ,  et  par  le 
traité   qu'il  avait  même  conclu  avec 
eux  à  §on  passage  à  Milan,  s'étaient 
emparés  de  la  souveraineté  du  Mila- 
nais. L'empereur,  fidèle  à  son  habi- 
tude de  sanctionner  la  force  partout 
où  il  la  rencontrait ,  fit  de  ces  usur- 
pateurs ses  vicaires-généraux  en  Lom- 
bardie;  mais  en  flattant  l'arabilion  on 
l'encourage  sans   l'apaiser  ,  et  Bar- 
nabe Yisconti  menaçait  de  soumettre 
l'ItaHe  entière  à  son  joug.  Le  pape 
Urbain  V,  qui  avait  remplacé  Inno- 
cent et  Clément  Vï ,  crut  que  l'ac- 
croissement du  danger  ouvrirait  les 
yeux  de  Charles,  et  l'invita  à  con- 
certer avec  lui  des  moyens  de  résis- 
tance. Ce  pontife  quittant  Avignon  se 
rendit  à  Rome ,   conclut  avec   plu- 
sieurs princes  italiens  une  secrète  al- 
liance, leva  des  troupes,  et  attendit 
l'empereur.  Charles  vint  le  joindre  en 
eflfet  à  la  tête  d'une  armée  considéra- 
ble. L'Italie  se  crut  au  moment  d'être 
sauvée.  Charles  profita  des  disposi- 
tions du  pape  pour  faire  couronner 
à  Rome  Elisabeth   de    Poméranie  , 
sa  quatrième  femme.  En  récompen- 
se de  cette  faveur ,  il  prit  avec  Ur- 
bain les  engagements  les  plus  posi- 
tifs^ mais  tout  à  coup,  négociant  de 
nouveau  avec  les  Yisconti ,  il  leur 
vendit,  par   un   second  traité,  une 
confirmation  formelle  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  usurpé;  puis,  profitant  de  son 
séjour  en   Italie  pour  continuer  ce 
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genre  de  commerce ,  il  fit  de  sa  cour 
un  compioir  où  se  marchandaient  les 
états  et  les  villes  qu'il  cédait  au  plus 
offrant,  ou  qu'il  érigeait,  lorsqu'elles 
le» payaient  mieux ,  en  républiques  in- 
dépendantes. Enrichi  de  la  sorte ,  il 
repartit  pour  l'Allemagne,  emportant, 
comme  la  première  fois ,  d'immenses 
trésors ,  le  mépris  de  ses  ennemis  et 
l'exécration  de  ses  alliés.  Une  occa- 
sion s'offrit  bientôt  à  lui  d'employer 
les  richesses  qu'il  venait  d'acquérir, 
et  de  montrer  qu'il   savait   acheter 
comme  il  savait  vendre.  Grégoire  XI 
ayant  remplacé  le  pape  Urbain  V, 
Charles  obtint  de  lui  l'autorisation  de 
faire  élire  roi  des  Romains  son  fils 
aîné  Wenccslas.  11  fallait  séduire  les 
électeurs ,  dont  les  droits  étaient  bleS" 
ses  par  cette  démarche  du  pape.  Char- 
les acheta  chaque  voix  au  prix,  dit- 
on  ,  de  cent  mille  florins  d'or.  }[  dis- 
tribua entre  les  votants  ce  qui  restait 
du  domaine  de  l'empire ,  les   péages 
du  Rhin  et  plusieurs  villes  impériales. 
Wenceslas  fut  élu.   L'empereur  té- 
moigna sa   reconuaissance  au   pape 
par  la  constitution  Caroline,  qui  en- 
chérissait encore  sur  celle  de  iSSg 
dans  ce  qui  concernait  les  privilèges 
du  clergé.  Ce  fut  à  l'occasion  de  l'é- 
lection de  Wenceslas  et  de  la  ces- 
sion arbitraire  des  villes  impériales  à 
différents  princes,  que  celles  de  Souabe 
formèrent   une    confédération    pour 
maintenir  leur  indépendance.  Cette 
confédération  prit  le  nom  de  ligue  de 
Souabe.  Charles  voulut  en  vain  s'y 
opposer.  Il  est  difficile  de  prévoir  ce 
que  r Allemagne  serait  devenue  sous 
un  pareil  gouvernement.  L'aliénation 
des  domaines  et  de  toutes  les  pro- 
priétés impériales  tendait  à  ôter  à  ja- 
mais  aux   empereurs    à   venir   tout 
moyen  d'autorité  comme  d'influence, 
et  le  caractère  personnel  de  Charles 
accoutumait  les  états  de  i'cnipite  â 
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nourrir  et  à  témoigner  au  ck<  f  de 
cette  vaste  fédération  un  mépris  dont 
ses  successeurs  auraient  eu  peine  à 
se  relever;  mais  Charles  IV,  après  un 
vovage  en  France ,  durant  lequel  il 
ne  songea  qu'à  se  faire  défrayer  par 
Charles  V ,  tomba  malade  à  Prague. 
Sentant  sa  fin  prochaine,  il  p.utagea 
SCS  provinces  entre  ses  trois  fils.  La 
Bohême  et  la  Silésie  échurent  à  Wen- 
ceslas  l'aîné,  son  successeur  à  l'em- 
pire; l'élcctorat  de  Brandebourg  , 
dont  Charles  s'était  enijiaré  dans  la 
seule  guerre  qu'il  eût  faite  avec  suc- 
cès, fut  l'apanage  de  Sigismond  son 
second  fils  ,  et  la  Lusace  celui  du 
troisième.  A  peine  avait-il  ainsi  dis- 
posé de  ses  états, qu'il  mourut,  le  29 
novembre  1578,  âgé  de  soixanle- 
quatre  ans.  11  avait  été  marié  quatre 
ibis,  et  avait  eu  dix  enfants,  quatre 
fils  et  six  filles.  Deux  de  ses  fils, 
Wenceslas  et  Sigismond,  furent  em- 
pereurs. Le  règne  de  Charles  IV  est 
remarquable  dans  l'histoire  de  la  re- 
naissance des  lettres  par  la  fondation 
des  universités  de  Prague  tt  de 
Vienne;  dans  l'histoire  religieuse,  par 
une  persécution  horrible  des  juifs , 
et  dans  les  annales  de  la  noblesse  al- 
lemande, parce  que  ce  prince  fut  le 
premier  qui  donna  ou  vendit  des  let- 
tres de  noblesse.  De  tous  les  souve- 
rains de  l'Allemagne,  aucun,  peut-être, 
n'a  mérité  moins  d'estime  que  celui 
dont  nous  venons  de  retracer  le  règne 
honteux.  On  aurait  peine  à  trouver 
dans  son  caractère  une  seule  qua'ité 
digne  d'éîogcs  ;  car  nous  n'en  accor- 
derons point  â  une  espèce  d'adresse 
ignoble  et  déhonlée  ,  qui  n'avait  pas 
même  le  mérite  de  tromper  ceux  sur 
qui  elle  obtenait  l'avantage.  Sans  géné- 
rosité, sans  scrupule,  sans  courage, 
sans  foi,  Charles  ne  sut  jamais  que 
disposer  de  ce  qui  n'était  pas  à  lui , 
promettre  ce  qu'il  ne  voulait  pas  te- 
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nir  ,  ccnrlure  des  alliances  pour  Ici  . 
violer ,  lever  des  armées  pour  ne  pas 
conibatlre,  menacer  ses  ennemis  pour 
leur  vendre  plus  cher  sa  j)roleclioa 
mercenaire.  La  fortune  lui  ayant  op- 
posé plusieurs  rivaux^  il  fut  vaincu 
par  le  premier  (Louis  V  ),  désarma  le 
second  par 'un  traité,  acheta  l'abdica- 
tion du  troisième  à  prix  d'argent,  et 
ne  put  se  débarrasser  du  quatrième 
qu'en  le  faisant  empoisonner.  Tou- 
jours aux  pieds  du  pape ,  il  fut  me- 
nacé d'êire  déposé  par  Clément  VI  et 
par  Urbain  V  ;  déshonoré  par  son 
avarice,  il  fut  dérangé  dans  ses  fi- 
nances. Les  bouchers  de  Worms  sai- 
sirent un  jour  ses  équipages  fuite 
d'avoir  été  payés,  et  une  autre  fois 
Charles  fut  forcé  de  rester  en  otnge 
pour  dette  dans  un  cabaret.  Il  vou- 
lut assurer  le  trône  à  ses  descendants; 
il  y  parvint  à  force  de  malversations  , 
de  rapines  et  de  ruses.  Deux  de  ses 
fils  y  montèrent  ;  mais  le  premier 
gouverna  sans  gloire,  et  fut  déposé; 
le  règne  du  second  fut  une  époque 
de  dissensions,  de  parjures  et  de  mas- 
sacres; et  ce  trône,  que  Charles  avait 
acquis  comme  un  marchand  ,  et  oc- 
cupé comme  un  usurier ,  passa  bien- 
tôt de  sa  famille  dans  une  autre  plus 
digne  de  le  posséder  (  1  ).      B.  C  —  t. 

(i)  Le  Pogge  a  recueilli  lcSu4pophlJieq- 
mes  de  Charles  IV  5  ils  ont  élé  publiés 
par  Frcher,  dans  le  tome  II  de  ses  Scrip- 
toies  reruni  germanicarum.  On  a  de 
Cliarlcs  IV  lui-même  :  Comnientaria  de 
vitcl  Caroli  IV ,  Bohcmiœ  régis  ,  et 
posteà  imperatoiislV.  Cet  ouvrage  n'est 
pas  achevé;  on  le  trouve  dans  le  recueil 
des  historiens  de  Bohême  ,  de  Freher. 
Charles  Gesehien  fit  imprimer,  en  1617, 
in- fol.  :  Demajestate  Carolind^  seu  cons- 
tltulionibus.  Caroli  //^,  qiiibus  regninn 
Boheniice  forniandum ,  oniandumque 
censuit.  Samuel  Schurtzfleisch  est  au- 
teur d'une  dissertation  curieuse,  intitu- 
lée :  Quod  Carolus  IV  non  dissif/m'e- 
rit  im/erium^  Wilteaiberg ,  i684>  iu-4"- 
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CHARLES-QUINÏ,  empereur  et 
roi  d'Es[»aj;ne,  fiis  aîné  de  Pliilippe, 
archiduc  d'Aulriclie,  et  de  Jeanne, 
fille  de  Ferdinand  d'Arragon,  et  d'I- 
sabelle de  Caslille,  naquit  à  Gand,  le 
i^4  février  i5oo.  Philippe  avait  pour 
père  Tempereur  Maximilien  ,  et  pour 
mère,  Marie,  fdle  unique  de  Cltarles- 
le-Tëméraire ,  dernier  duc  de  Bourgo- 
gne; ainsi,  Charles,  par  sa  naissance  , 
avait  des  droits  aux  ])lus  riches  sou- 
verainetés de  l'Europe.  Ce  prince  fut 
cleve'  dans  les  Pays-Bas  ;  on  confia  son 
éducation  à  Guillaume  de  Croy,  sei- 
gneur de  Clîicvres,  qui  choisit  pour  son 
précepteur  Adrien  ,  d'Utrecht.  Char- 
les montrait  peu  de  goût  pour  l'étude, 
et  préférait  les  exercices  militaires  , 
qui  formaient  alors  toute  l'éducation 
de  la  jeune  noblesse.  Chièvres ,  sans  le 
détourner  de  ses  occupations  favorites, 
lui  enseigna  l'histoire,  forma  son  es- 
prit aux  affaires  d'état,  et  lui  fit  con- 
tracter cette  habitude  de  gravité  qu'il 
conserva  toute  sa  vie  ,  et  qui  conve- 
nait si  bien  aux  mœurs  espagnoles. 
Cependant  la  jeunesse  de  Charles  n'of- 
frait rien  qui  pût  faire  espérer  en  lui 
des  talents  remarquables.  A  la  mort  de 
Ferdinand,  son  aicul ,  en  iSiG,  il 
prit  le  titre  de  roi  d'Espagne.  La  direc- 
tion des  affaires  dans  ce  royaume  fut 
confiée  au  célèbre  Xiraeuès  ,  qui,  par 
son  génie,  prépara  ie  règne  gloiieux  de 
Charles-Qtiint.  Le  jeune  roi,  lorsqu'il 
se  rendit  eu  Espagne ,  en  1 5 1  •]  ,  fut 
accueilli  au  milieu  des  plus  vives  ac- 
€lamations  j  mais  la  jalousie  qui  divisa 
les  ministres  flamands  et  les  ministres 
espagnols,  empêcha  le  nouveau  mo- 
narque de  profiter  des  conseils  de  Xi- 
mcnès,  qu'il  ne  vit  point,  et  qui,  si 
l'on  en  croit  les  historiens ,  en  mourut 
de  chagrin  dans  un  petit  bourg  de  la 
Vieille-Casliile.  A  la  mort  de  Maxi- 
milieu  ,  en  i5i9,  Ciiai-lcs  fut  élu  au- 
percur,  et  quitta  l'Espagne  pour  al- 
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1er  prendre  possession  d'une  dignité 
qui  lui  avait  été  disputée  par  Fran- 
çois I  ^  Il  résolut  d'opposer  un  enne- 
mi puissant  à  son  rival ,  et  se  ménagea 
une  entrevue  avec  Henri  \'1IÏ,  roi 
d'Angleterre,  qu'il  n'eut  point  de  peine 
à  attirer  dans  son  parti.  Arrive  en  Al- 
lemagne ,  il  se  fit  couronner,  avec  une 
pompe  extraordinaire,  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Jusqu'alors  on  n'avait  exigé  des 
empereurs  qu'une  promesse  vague  et 
générale  de  maintenir  les  privilèges  du 
corps  germanique  ;  comme  les  élec- 
teurs redoutaient  la  puissance  de  Char* 
les-Quint ,  ils  firent  signer  à  ses  am- 
bassadeurs une  capitulation  formelle 
qu'il  n'iiésita  point  à  confirmer  à  son 
couronnement.  Les  progrès  de  la  ré- 
formation en  Allemagne  réclamèrent 
les  soins  du  nouvel  empereur  ;  il  tint 
à  Worms  une  diète  devant  laquelle 
Luther  se  présenta  avec  un  sauf^^on- 
duit ,  et  plaida  avec  beaucoup  de  force 
et  de  courage  la  cause  de  son  parti. 
L'empereur  ne  laissa  rien  pénétrer  de 
son  opinion  ;  mais  après  le  départ  du 
réformateur,  on  porta  conirc  lui  un 
édit  rigoureux  au  nom  de  l'empen'nr, 
qui  avait  jugé  convenable  à  sesinlérèls 
de  se  montrer  protecteur  de  l'iCgliAC 
romaine.  Les  prétentions  qu'avait  eues 
François  F  *'.  à  l'empire ,  celles  qu'd 
conservait  encore  sur  l'Italie,  les  Pays- 
Bas  et  la  Navarre,  faisaient  regarder 
la  guerre  comme  incvilablt- ;  Cliarles- 
Quint  s'y  prépara  en  s'alliant  avec 
Léon  X.  Les  hostilités  éclatèrent  en 
\5'H.  Les  Français,  victorieux  au-de- 
là des  Pyrénées ,  essuyèrent  des  re- 
vers dans  les  Pays-Bas.  Un  congres 
tenu  à  Calais  pour  la  paix  ne  fit  qu'é- 
chauffer les  esprits  ,  et  fournit  à  Henri 
VIII  un  prétexte  de  se  déclarer  pour 
Charlcs-Quint.  Adrien,  ancien  pré- 
cepteur de  ce  prince,  ayant,  par  le 
ciÎÉdit  de  son  élève,  succédé  à  Léon 
X ,  devint  un  nouvel  allié  dt:  l'emp- 
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leur.  Ce  parti  devenait  tous  les  jours 
plus  puissant,  et  Charles  -  Quint , 
au  milieu  de  cette  guerre ,  fut  assez 
Leureux  pour  apaiser  une  révolte  sé- 
rieuse en  Espagne.  Les  dëfviites  de 
Bônnivet  dans  le  Milanais ,  et  la  défec- 
tion du  connétable  de  Bourbon  con- 
solèrent alors  Charles  -  Quint  d'avoir 
échoué  dans  son  invasion  de  la  Pro- 
vence. Bientôt  la  fortune  devait  accor- 
der à  ses  armes  un  avantage  plus  glo- 
rieux. François  P*^.  ayant  résolu  de 
reprendre  l'Italie,  passa  les  Alpes  avec 
une  nombreuse  armée ,  et  alla  mettre 
îe  siège  devant  Pavie.  Les  impériaux 
étant  venus  au  secours  de  cette  place, 
forcèrent  les  Français  à  donner  la  ba- 
taille funeste  oùlcroi  de  France,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur ,  fiit 
obligédese  rendre  prisonnier (  i525). 
A  la  nouvelle  de  ce  succès  extraordi- 
naire qui  donnait  à  Charles-Quint  le 
droit  de  dicter  les  conditions  delà  paix, 
ce  prince  affecta  la  modération  d'un 
Jiéros  chrétien.  11  déplora  les  malheurs 
du  monarque  captif,  et  défendit  toute 
démonstration  de  joie,  a  11  semble , 
))  dit  Voltaire,  qu'alors  Charles-Quint 
»  manqua  à  sa  fortune  ;  car ,  au  lieu 
»  d'entrer  en  France,  et  de  venir pro- 
»  fiter  de  la  victoire  de  ses  généraux 
»  en  Italie,  il  resta  oisif  en  Espagne.  » 
Mais  il  songea  à  en  tirer  un  autre 
parti  ;  il  proposa  à  François  I".  des 
conditions  si  dures,  que  cet  infortuné 
monarque  jura  de  mourir  en  captivité 
plutôt  que  de  souscrire  à  la  loi  du 
vainqueur.  Alors  François  I""'.  fut  con- 
duit en  Espagne ,  où  on  le  traita  avec 
une  dignité  affectée.  Charles-Quint  ne 
consentit  à  voir  son  prisonnier  que 
lorsqu'on  vint  lui  dire  que  sa  vie  était 
en  danger.  L'entrevue  dura  peuj 
Charles-Quint  promit  à  François  une 
prompte  délivrance  j  mais  la  suite  fit 
voir  qu'il  n'avait  fait  cette  promesse 
que  pour  ne  pas  causer  la  mort  du  roi 
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de  France,  et  conserver  ainsi  le  fruit 
qu'il  espérait  tirer  de  ses  victoires.  Les 
négociatioiis  traînèrent  en  longueur  j 
mais  à  la  fin  ,  Charles-Quint  ne  pou- 
vant triompher  de  la  fermeté  du  roi 
de  France ,  consentit  à  des  modifica- 
tions qui  amenèrent  le  traité  de  Ma- 
drid, signé  en  janvier  i5i6  (  Fo^, 
François  P*".  )  La  puissance  de 
Charles  -  Quint  alarma  la  plupart 
des  souverains  de  l'Europe  ;  le  pape 
Clément  VII  se  mit  à  la  lêle  d'une 
ligue  formée  entre  les  principaux 
états  d'Italie  5  mais  les  efforts  de  celte 
ligue  mal  dirigés  amenèrent  de  nou- 
veaux revers  j  Rome  fut  prise  d'as- 
saut et  pillée  par  les  troupes  du  con- 
nétable de  Bourbon ,  et  le  pape  devint 
le  prisonnier  de  l'empereur.  Charles- 
Quint,  qui  reçut  à  Burgos  la  nouvelle 
de  cet  événement ,  désavoua  en  public 
l'entreprise  du  connétable  comme  sa- 
crilège j  il  prit  le  deuil ,  le  fit  prendre 
à  sa  cour ,  et  poussa  l'hypocrisie  jus- 
qu'à ordonner  des  prières  pour  la  dé- 
livrance du  pape.  En  rendant  la  liberté 
au  Saint- Père,  il  exigea  une  rançon 
de  4oo  mille  écusd'or,  dont  il  ne  re- 
çut que  le  quart  j  il  rendit  aussi  la  li- 
berté aux  enfants  de  France  ,  qu'il 
retenait  en  otage,  et  reçut  2  raillions 
de  François  I".  Henri  VIII ,  qui,  par 
ses  ambassadeurs,  avait  réclamé  plu- 
sieurs fois  la  délivrance  de  François 
P*^.,  se  réunit  alors  au  monarque 
français  pour  faire  la  guerre  à  Charles- 
Quint.  Le  monarque  espagnol  répon- 
dit avec  aigreur  au  héraut  d'armes  que 
lui  avait  envoyé  le  roi  de  France. 
Comme  il  avait  accusé  PVançois  P^ 
d'avoir  manqué  à  la  parole  d'un  gen- 
tilhomme ,  celui-ci  répondit  par  des 
menaces  et  des  reproches  injurieux. 
Il  en  résulta  entre  les  deux  monarques 
un  défi  en  combat  singulier,  qui  fit 
un  très  grand  bruit  en  Europe,  et 
n'eut  point  de  suite.  La   guerre  qui 
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suivit  se  termina  en  1 52^ ,  par  le  traité 
de  Cambrai,  dont  les  conditions  fu- 
rent à  lavanfa^e  de  l'empereur.  Peu 
de  temps  après,  Cliarics-Quint  quitta 
l'E  pagne,  se  r  ndit  eu  Italie,  et  se  fit 
couronner  à  Bologne  roi  de  Lombardie 
€t  empereui-  des  Romains.  L'histoire 
remarque  que,  dans  la  cérémonie  qui 
€ut  lieu  en  cette  circonstance,  il 
baisa  les  pieds  du  même  pape  qu'il 
avait  retenu  captif.  En  1 55o  (  i  ),  l'em- 
pereur parut  chercher  dans  la  diète 
d'Augsbourg  à  concilier  les  dilTcrents 
partis  ;  mais  n'ayant  pu  réussir  ,  il  pu- 
blia contre  les  protestants  un  décret 
qui  devint  le  signal  de  la  fameuse  ligue 
de  Sniaikade.  Malgré  ses  démonstra- 
tions en  faveur  de  la  religion  catholi- 
que ,  Charles-Quint  montrait  de  la 
modération  pour  le  parti  des  protes- 
tants toutes  les  fois  que  la  tolérance 
ne  pouvait  compromettre  ses  intérêts. 
Aussi  les  princes  qui  avaient  embrassé 
la  réforme  n'hésitèrent  point  à  lui  en- 
voyer leur  contingent,  lorsqu'il  mit 
sur  pied  une  armée  pour  faire  la 
guerre  aux  Turks.  Charles-Quint, 
qui  aiors  se  montra  pour  la  première 
fois  à  la  tête  do  ses  troupes ,  ne  rem- 
porta que  de  faibles  avantages  ;  mais 
il  força  Soliman  à  la  retraite.  Après 
la  guerre  contre  les  Turks  ,  Charles- 
Quint,  qui  jusqu'alors  av^>.paru  peu 
sensiblf  à  la  g'oire  militaire ,  entreprit 
en  i535,  contre  Barberousse  (  Foy, 
Barberousse  II  )  une  expédition  qu'il 
voulut  dirige^' en  personne.  Il  fit  ren- 
trer dans  Tunis  le  dey ,  qui  en  avait 
été  chassé,  ramena  en  Europe  vingt 
mille chrériens délivrés  de  l'esclavage, 
et  fournil  tout  ce  qui  leur  était  néces- 
saire pour  retourner  dans  leur  patrie. 

(i)  Ce  fut  dans  cette  année  qu'il  céda 
l'île  de  Malte  ,  comme  fief  du  royaume 
des  Deux-Srciles,  aux  chevaliers  de  St.- 
Jean  de  Jéiusalem  qui  avaient  perdu  Tile 
de  Rliodes. 


CHA  160 

Cette  expédition  donnait  à  son  carac- 
tère une  tournure  chevaleresque  ,  qui 
le  rendait  cher  à  la  chrétienté,  et  pou- 
vait servir  les  projets  de  sa  politique. 
Il  montra  encore  davantage  cet  esprit 
de  chevalerie  dans  un  discours  qu'il 
prononça  à  Kome  devant  le  pape  et  les 
cardinaux,  lorsque  les  hostihtés  se  re- 
nouvelèrent en  Italie  entre  ses  troupes 
et  celles  de  François  P^.  Charles- 
Quint,  après  avoir  rappelé  les  mal- 
heurs de  la  guerre,  proposa  de  termi- 
ner tous  les  dilTérends  par  un  duel  qui 
aurait  lieu  sur  un  pont  ou  sur  une  ga- 
lère, et  dans  lequel  les  combattants 
seraient  en  chemise.  Le  prix  du  com- 
bat devait  être,  d'un  coté  le  duché  de 
Bourgogne,  de  l'autre  le  duché  de 
Milan.  Celte  rodomontade  bizarre ,  si 
opposée  au  sang-froid  et  à  ;la  circons- 
pection de  Charles-Quint,  confondit 
l'assemblée  5  le  lendemain,  il  s'expliqua 
en  termes  plus  convenables  avec  l'am- 
bassadeur de  France,  et  fit  croire  que 
son  défi  était  plutôt  une  figure  de  rhé- 
torique qu'une  proposition  sérieuse. 
Cependant,  il  s'occupait  d'envahir  Ja 
France;  il  était  entré  en  Provence ,  et 
faisait  le  siège  d'Avignon ,  lorsqu'il  fut 
obligé  de  se  retirer,  après  avoir  perdu 
la  moitié  de  son  armée  par  les  mala- 
dies et  la  disette.  Une  invasion  faite  en 
Picardie  n'eut  pas  plus  de  succès,  et 
ces  hostilités  furent  terminées  en  i557 
par  une  suspension  d'armes,  et,  en 
i558 ,  par  une  trêve  de  dix  ans.  Les 
deux  monarques  qui  se  faisaient  la 
guerre  eurent  à  Aiguesmortcs  une 
entrevue ,  où  ils  ne  parlèrent  que  de 
leur  estime  et  de  leur  attachement  ré- 
ciproques. Peu  de  temps  après ,  Char- 
les-Quint, qui  était  en  Espagne,  où  il 
avait  détruit  l'ancienne  constitutioji 
des  corlès,  voulut  traverser  la  France 
pom*  se  rendre  dans  les  Pays-Bas'. 
François  l".  donna  des  ordres  pour 
qiM3  l'empereur  fût  reçu  avec  de  grands 


17©  CHA 

honneurs.  Giiarles-Quint  passa  six 
jours  à  Paris  j  les  deux  princes  se 
montrèrent  ensemble  dans  tous  les 
endroits  publics  comme  deux  frères. 
La  politique  pouvait  profiter  de  la 
circonstance,  pour  faire  re'voquer  le 
traite  de  Madrid ,  et  plusieurs  courti- 
sans conseillèrent  au  roi  de  France  de 
préférer  les  intérêts  de  l'état  aux  lois 
de  l'honneur.  François  ne  dissimula 
point  à  Charles-Quint  les  conseils  qui 
hii  étaient  donnés ,  et,  lui  montrant  un 
jour  la  duchesse  d'Étampes  :  «  Voilà 
»  une  dame,  lui  dil-il ,  qui  ne  veut  pas 
»  que  je  vous  laisse  sortir  de  Paris 
»  avant  que  vous  n'ayez  révoqué  le 
»  traité  de  Madrid.  —  Si  le  conseil  est 
»  bon,  répondit  l'empereur,  il  faut  le 
»  suivre.  »  Cependant ,  il  chercha  à 
mettre  dans  ses  intérêts  la  duchesse 
d'Etampes.  Comme  il  allait  se  mettre  à 
table  et  se  laver  les  mains  ,  il  feignit  de 
laisser  tomber  à  ses  pieds  un  anneau 
de  grand  prix  ;  la  duchesse  le  ramassa 
pour  le  présenter  à  l'empereur  •  mais 
celui-ci  lui  dit  :  «  Je  vois  bien  que  cet 
))  anneau  veut  changer  de  maître,  et 
»  je  vous  prie  de  le  garder.  »  Dès  ce 
moment ,  ajoutent  les  historiens  ,  la 
duchesse  donna  à  François  P*".  des 
conseils  plus  généreux  ;  mais  le  roi  de 
France  n'en  avait  pas  besoin  ,  et  tout 
porte  à  croire  que  Charles-Quint  n'eut 
point  les  craintes  qu'on  lui  a  suppo- 
sées. Lorsqu'il  fut  sorti  de  France ,  il 
ne  se  ressouvint  ni  des  promesses  qu'il 
avait  faites  pour  le  duché  de  Milan,  ni 
de  la  générosité  chevaleresque  de  Fran- 
çois !*"■.  Après  avoir  apaisé  les  trou- 
bles élevés  dans  les  Pays-Bas,  Gliar- 
les-Quint,  pour  mettre  le  comble  à 
$a  ghire,  voulut  conquérir  Alger,  en 
1 54  r.  Ayant ,  malgré  l'avis  de  Doria, 
,mis  en  mer  dans  la  saison  la  plus 
orageuse  de  l'année ,  il  perdit  sans 
avantage  une  partie  de  sa  flotte  et  de 
50a  armée.  Au  retour  de  celte  expédi- 
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tion,  où  il  courut  les  plus  grands  dan- 
gers, le  refus  qu'il  fit  de  donner  au  roi 
de  France  l'investiture  du  Milanais 
engagea  une  nouvelle  guerre,  où  le  roi 
d'Angleterre  se  réunit  à  l'empereur. 
L'armée  de  Charles-(^uint  fut  battue  à 
Cérisolcs  j  mais,  d'un  autre  côté,  il  s'a- 
vança jusqu'au  cœur  de  la  Champagne. 
Les  troubles  survenus  en  Allemagne  au 
sujet  de  la  réforme,  déterminèrent  l'em- 
pereur à  signer  la  paix  de  Crespy ,  en 
1 545.  Charles-Quint,  de  retour  en  Al- 
lemagne, cherclia  à  concilier  les  es- 
prits, et  fit  tour  à  tour  des  promesses  et 
des  menaces  au  parti  protestant.  Après 
quelques  négociations,  où  l'on  ne  cher- 
chait qu'à  se  tromper  réciproquement, 
la  ligue  des  princes  luthériens  leva 
l'étendard  de  la  guerre.  L'empereur, 
qui  tenait  Une  diète  à  Ralisbonne,  mit 
au  ban  de  l'empire  le  chef  de  la  li- 
gue, parvint  à  désunir  les  confédérés, 
rassembla  à  la  hâte  une  armée ,  et 
remporta  plusieurs  avantages  sur  ses 
ennemis.  Jean-Frédéric,  électeur  de 
Saxe,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Mùhlberg  (1547),  fut  conduit  devant 
Charles-Quint,  qui  le  reçut  avec  dureté, 
et  le  livra  à  une  commission  militaire 
composée  d'Italiens  et  d'Espagnols,  et 
présidée  par  le  duc  d'Albe.  L'auguste 
prisonnier  fut  condamné  à  mort  com- 
me rebellé  à  l'autorité  impériale,  et  ne 
conserva  la  vie  qu'en  perdant  sa  liber- 
té et  en  souscrivant  aux  conditions 
les  plus  humiliantes.  Cependant  l'em- 
pereur affectait  de  montrer  quelque 
modération  pour  le  parti  vaincu ,  et 
mettait  tous  ses  efforts  à  persuader 
qu'il  n'agissait  que  pour  la  gloire  et 
l'affermissement  de  l'empire  germani- 
que. Étant  enfré  à  Wittembcrg,  i!  sVf- 
tonna  qu'on  eût  suspendu  dans  cette 
ville  l'exercice  du  culte  luthéricnj.  il 
visita  la  tombe  de  Luther ,  et  refusa 
d'insulter  aux  cendres  du  réformateur, 
çu  disant  :  «  Je  ne  fais  point  la  guerre 


»  aux  morts  ;  qu'il  repose  en  paix ,  il 
»  est  déjà  devant  son  juge.  »  Le  land- 
grave de  Hcsse-Cassel,  un  des  chefs 
de  la  ligue  protestante,  fut  oblige'  de 
mettre  bas  les  armes,  et  de  venir 
solliciter  son  pardon  ;  Cliarles-Quint , 
maigre  les  promesses  qu'il  avait  faites, 
priva  le  landgrave  de  sa  liberté  ,  et  le 
conduisit  de  ville  en  ville  avec  Tancien 
électeur  de  Saxe  ,  pour  servir  d'orne- 
ment à  son  triomphe.  Après  avoir  de'- 
truit  la  ligue  de  Smalkade ,  l'empe- 
reur s'occupa  de  son  projet  de  faire 
rentrer  les  religionaires  dans  le  sein 
de  l'Église.  Cette  entreprise  présentait 
de  plus  grandes  difficultés.  Un  règle- 
ment ,  qui  porta  le  nom  à'Literim,  et 
dont  on  altcndait  une  réconciliation 
entre  les  deux  partis ,  mécontenta  les 
catholiques  et  les  protestants  ;  l'empe- 
reur, dans  la  diète  d'Augsbourg,  pro- 
posa des  mesures  qui  n'eurent  pas  plus 
de  succès ,  et  ,  quoiqu'il  eût  entouré 
l'assemblée  d'un  corps  de  troupes ,  il 
ne  put  réussir  à  faire  donner  à  son 
fils  la  couronne  impériale.  La  discorde 
agitait  toujours  les  esprits ,  et ,  lorsque 
Charles-Quint  se  croyait  le  maître, 
une  nouvelle  guerre  éclata  contre  lui. 
Maurice,  qu'il  avait  fait  électeur  de 
Saxe,  forma  une  ligue,  dans  laquelle 
entra  Henri  II,  qui  venait  de  succéder 
à  François  V^.  Les  préparatifs  furent 
faits  dans  le  plus  grand  secret  ;  Char- 
les-Quint était  à  Insprurk,  où  il  sur- 
veillait les  délibérations  du  concile  de 
Trente ,  et  méditait  les  plus  vastes 
projets  contre  la  France  et  la  Turkie. 
il  attendait  Maurice  comme  allié,  lors- 
que celui-ci  leva  le  masque,  parut  tout 
à  coup  à  la  tête  d'une  armée,  et  mar- 
cha dans  le  Tyrol ,  tandis  que  Henri  II 
envahissait  la  Lorraine.  Charlcs-Quint 
fut  sur  le  point  d'être  surpris  dans 
Inspruck,  au  milieu  d'une  nuit  ora- 
geuse ;  tourmenté  par  les  douleurs  de 
la  goutte,  il  s'échnppa  presque  seul, 
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porté  dans  une  btière ,  par  des  che- 
mins impraticables.  Maurice  livia  au 
pillage  le  palais  de  l'empereur ,  le  con- 
cile deTrente  se  sépara  en  désordre,  et 
les  protestants  se  trouvèrent  assez  forts 
poiu'  dicter  les  conditions  du  traité  de 
Passai!  {i55'i).  Charlcs-Quint  ne  fut 
pas  plus  heureux  en  Lorraine ,  et  ne 
put  reprendre  Metz ,  défendu  par  le 
duc  de  Guise.  «  La  puissance  deChar- 
Ics-Quint,  dit  Voltaire,  n'était  alors 
qu'un  amas  de  grandeurs  et  de  digni- 
tés, entouré  de  précipices.  »  La  fortu- 
ne le  trahissait  aussi  en  Italie ,  où  la  ré- 
volte venait  de  lui  faire  perdre  Sienne. 
11  se  retira  à  Bruxelles ,  où  il  sentit 
vivement  ses  revers.  Accablé  par  ses 
ennemis,  tourmenté  par  les  douleurs 
de  la  goutte,  il  devint  sombre  et  mé- 
lancolique ,  et  se  déroba  tellement  à 
tous  les  regards  pendant  plusieurs 
mois,  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répan- 
dit en  Europe.  Dans  son  abaissement, 
il  cherchait  encore  à  se  venger  des  en- 
nemis qu'il  n'avait  pu  vaincre  ,  et  ses 
derniers  efforts  se  dirigèrent  contre  la 
France,  qui  repoussa  toujours  ses  at- 
taques. La  diète  d'Augsbourg,  en  1 555, 
C(»nlîrma  le  traité  de  Passau,  et  donna 
aux  protestants  des  droits  égaux  à 
ceux  des  catholiques.  Charîes-Quînt 
voyait  échouer  tous  ses  projets  ,  et  le 
nombre  de  ses  ennemis  s'augmentait 
chaque  jour  ;  poursuivi  encore  par  le 
besoin  de  faire  des  choses  extraordi- 
naires ,  il  prit  la  résolution  de  résigner 
à  Philippe  ses  états  héréditaires.  Les 
états  des  Pays-Bas  s'étant  assemblés  à 
Louvain,  au  mois  d'octobre  i555  ,  il 
rappela ,  dans  une  harangue  pompeu- 
se, la  vie  agitée  et  pénible  qu'il  avait 
menée,  ses  fréquents  voyages  en  Eu' 
rope,  et  même  en  Afiiqne,  les  guerres 
qu'il  avait  soutenues  ;  il  insista  parti- 
culièrement sur  le  sacrifice  qu'il  avait 
fait  de  son  temps,  de  ses  plaisirs,  de 
sa  santé ,  pour  défendre  la  religion  e| 


17^  CIÎA 

travailler  au  bien  public.  «  Tant  que 
»  mes  forces  me  l'ont  permis,  conti- 
»  nua-t-il ,  j'ai  rempli  mes  devoirs  ; 
>»  aujourd'hui,  je  me  vois  attaque' d'une 
»  maladie  incurable ,  et  mes  iiifirmi- 
»  tés  m'ordonnent  le  repos.  Le  bon- 
»  heur  de  mes  peuples  m'est  plus  cher 
»  que  l'ambition  de  régner.  Au  lieu 
»  d'un  vieillard  près  de  descendre  dans 
»  la  tombe,  je  vous  donne  un  prince 
»  dans  la  fleur  de  l'âge  ,  un  prince 
»  doué  de  sagacité ,  actif  et  entrepre- 
»  nant.  Quant  à  moi,  si  j'ai  commis 
»  quelques  erreurs  dans  le  cours  d'un 
»  long  règne ,  ne  l'imputez  qu'à  ma 
»  faiblesse,  et  je  vous  prie  de  me  les 
»  pardonner.  Je  conserverai  à  jamais 
»  une  vive  reconnaissance  de  votre 
»>  fidélité ,  et  votre  bonheur  sera  le 
»  premier  objet  des  vœux  que  j'adres- 
»  serai  au  Dieu  tout-puissant ,  auquel 
»  je  consacre  le  reste  de  ma  vie.  »  Se 
tournant  ensuite  vers  Philippe,  qui 
s  était  jeté  à  genoux,  et  qui  baisait  la 
main  de  son  père,  il  lui  adressa  des 
conseils  paternels  sur  les  devoirs  d'un 
prince,  et  le  conjura  de  travailler  sans 
relâche  au  bonheur  des  peuples.  Char- 
les-Quint ,  en  finissant  son  discours , 
donna  sa  bénédiction  à  son  fils ,  et  le 
pressa  fortement  contre  son  sein  j  puis, 
épuisé  de  fatigue ,  et  vivement  ému 
des  larmes  de  l'assemblée,  il  retomba 
sur  son  siège.  Dans  cette  première 
cérémomie ,  Charles-Quint  ne  céda  à 
Philippe  que  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas;  le  1 5  janvier  suivant,  il  lui  trans- 
mit de  la  même  manière  la  couronne 
d'Espagne,  ne  se  réservant  de  ses  im- 
menses revenus,  qu'une  pension  de 
Ifoo  mille  ducats.  Ayant  résolu  ^e  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  en  Espagne,  il 
.s'affligea  de  ce  que  les  vents  contraires 
arrêtaient  l'exécution  de  son  dernier 
projet  j  il  employa  le  temps  qu'il  passa 
<ncore  dans  les  Pays-Bas  à  négocier  la 
paix  entre  son  fils  et  la  France ,  et 
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réussit  à  faire  adopter  une  trêve.  Apres 
avoir  fait  une  vaine  tentative  auprès 
de  Ferdinand ,  pour  faire  passer  la 
couronne  impériale  sur  la  tête  de  Phi- 
lippe ,  il  envoya  une  ambassade  so- 
lennelle en  Allemagne  pour  annoncer 
son  abdication  aux  électeurs,  et ,  s'é- 
tant  embarqué  en  Zéiande ,  il  arriva 
sur  les  cotes  de  Biscnye.  On  dit  qu'en 
sortant  de  son  vaisseau,  il  se  prosterna 
et  baisa  la  terre,  en  s'écriant  :  «  Nu 
»  je  suis  sorti  du  sein  de  ma  mère,  et 
»  nu  je  retourne  à  toi,  mère  commune 
»  des  hommes.  »  Lorsqu'il  arriva  à 
Burgos,  le  peu  d'empressement  delà 
noblesse  à  le  recevoir,  et  le  retard 
qu'on  mit  à  lui  payer  sa  pension, 
durent  lui  faire  sentir  son  nouvel  étal 
avec  quelqueamertume.  Il  s'était  choisi 
une  retraite  au  monastère  de  St.-Just, 
près  de  Placentia ,  dans  l'Eslramadure. 
«  Ce  fut  là,  dit  Robcrtson,  qu'il  ense- 
velit dans  la  solitude  et  le  silence  sa 
grandeur,  son  ambition ,  et  tous  ses 
vastes  projets  qui^  pendant  la  moitié 
d'un  siècle,  avaient  rempli  l'Europe 
d'agitations  et  d'alarmes  ;  ses  amuse- 
ments se  bornaient  à  des  promenades 
sur  un  petit  cheval,  le  seul  qu'il  eût 
conservé,  à  la  culture  d'un  jardin ,  et 
à  des  ouvrages  de  mécanique.  »  Il  fai- 
sait des  horloges,  et^  ayant  éprouvé 
la  difficulté  d'en  faire  marcher  deux 
exactement  d'accord ,  on  prétend  qu'il 
réfléchit  sur  sa  folie  en  se  rappelant 
le  temps  où  il  avait  voulu  contraindre 
un  grand  nombre  d'hommes  à  adop- 
ter une  façon  de  penser  uniforme.  Il 
assistait  deux  fois  par  jour  au  service 
dirin  ,  bsait  des  livres  de  dévotion ,  et 
particulièrement  les  œuvres  de  S.  Au- 
gustin et  de  S.Bernard.  La  nouveauté 
de  ce  genre  de  vie,  la  doureur  du 
climat ,  la  satisfaction  que  Charles- 
Quint  gQÛta  d'être  délivré  des  soins  du 
gouvernement,  firent  d'abord  de  sa 
relraile  un  séjour  de  délices  ;  mais 
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bientôt  de  nouvelles  attaques  de  gout- 
te, et,  si  ron  en  croit  quelques  histo- 
riens, le  repentir  d'avoir  abandonné  un 
troue  ,  le  plongèrent  dans  des  accès 
de  me'lancolie  qui  altérèrent  les  fa- 
cultés de  son  esprit.  Il  renonça  aux 
plaisirs  les  plus  iuaocents  de  sa  soli- 
tude, et  pratiqua  dans  toute  leur  ri- 
gueur les  règles  de  la  vie  monastique. 
Dans  Texcès  de  sa  dévotion ,  il  cher- 
chait à  inventer  quelque  acte  de  piété 
qui  pût  signaler  sou  zèle ,  attirer  sur 
lui  les  regards  du  ciel ,  et  peut-être 
aussi  ceux  du  monde  qu  il  avait  quitté. 
Enfin,  il  résolut  de  célébrer  ses  propres 
obsèques.  Enveloppé  d'un  linceul ,  et 
précédé  de  ses  domestiques  vêtus  de 
deuil ,  il  s'avança  vers  une  bière  placée 
au  milieu  de  l'église  du  couvent  et  s'y 
étendit.  On  célébra  l'office  des  morts, 
et  le  monarque  mêla  sa  voix  à  celles 
des  religieux  qui  priaient  pour  lui. 
Après  la  dernière  aspersion,  on  se 
retira ,  et  les  portes  de  l'église  se  fer- 
mèrent. Charlcs-Quint, resté  seul,  se 
tint  encore  quelque  temps  dans  le  cer- 
cueil ;  s'élant  levé  enfin,  il  alla  se 
prosterner  déviant  l'autel  j  puis  il  ren- 
tra dans  sa  cellule,  oii  il  passa  la  nuit 
dans  la  plus  profonde  méditation.  Cette 
cérémonie  hâta  la  fin  de  ses  jours  j  une 
fièvre,  causée  par  l'agitation  violente 
oxi  les  idées  de  la  mort  l'avaient  jeté , 
l'enleva  le  i\  septembre  i558,  dans 
la  Sg".  année  de  son  âge.  Telle  fut 
|a  fin  de  Charles-Quint,  sous  le  règne 
duquel  la  fortune  de  la  maison  d'Au- 
triche fut  prodigieuse. Tout  concourut 
à  la  puissance  de  ce  prince  pendant 
plusieurs  années ,  «  et  pour  lui  pro- 
»  curer  un  nouveau  genre  de  gran- 
»dour,  dit  Montesquieu,  le  monde 
»  s'étendit,  et,  l'on  vit  paraître  un 
»  monde  nouveau  sous  son  obéis- 
»  sance.  »  Ce  prince  avait  un  main- 
tien noble ,  des  manières  élégantes  et 
polies;  il  parlait  peu  et  souriait  rare- 
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ment.  D'une  fermeté  persévérante, 
lent  à  se  décider,  prompt  à  exécuter, 
montrant  autant  de  fécondité  dans  les 
ressources  que  de  sagacité  dans  le 
choix  des  moyens;  doué  d'un  juge- 
ment froid ,  toujours  maître  de  lui , 
ne  se  laissant  jamais  dominer  par 
l'amour  des  plaisirs,  il  fut  tout  en- 
tier à  son  amlîition ,  et  triompha  faci- 
lement des  obstacles.  L'histoire  a  re- 
marqué qu'il  fut  plus  réservé  dans 
sa  jeunesse  que  dans  un  âge  avancé  j 
les  circonstances  de  son  règne  déve- 
loppèrent son  génie  et  en  firent  un 
grand  homme.  Quoique  sa  duplicité 
fût  connue ,  il  savait  si  bien  feindre  la 
générosité  et  la  sincérité ,  qu'il  trom- 
pait constamment  ceux  qui  avaient 
déjà  été  dupes  de  ses  artifices.  Il  avait 
le  talent  de  connaître  les  hommes,  et 
de  les  employer  utilement  pour  ses 
intérêts.  Aucun  souverain  n'a  mieux 
connu  l'art  de  se  faire  et  de  conser- 
ver des  alliés.  Quoiqu'il  eut  pres- 
que toujours  les  armes  à  la  main  , 
il  cherchait  plutôt  à  étendre  sa  puis- 
sance que  sa  renommée  militaire,  et 
se  montrait  plus  jaloux  du  pouvoir 
des  souverains  que  de  la  gloire  des 
généraux.  Quelques  historiens  lui  ont 
reproché  d'aspirer  à  la  monarchie  uni- 
verselle ,  et  tout  porte  à  croire  qu'il 
l'aurait  établie  dans  sa  famille,  s'il 
avait  réussi  à  pacifier  l'Allemagne  et 
à  rendre  héréditaire  la  couronne  im- 
périale. Lorsqu'il  trouva  des  obstacles 
insurmontables ,  il  détourna  ses  re- 
gards d'un  monde  qu'il  ne  pouvait 
subjuguer  tout  entier,  et  s'enferma 
dans  un  cloître.  Il  eut  plusieurs  fois 
dans  ses  revers  l'idée  d'abdiquer  l'em- 
pire. Long-temps  avant  d'exécuter  sou 
projet,  comme  il  visitait  la  vallée  de 
St.-Just ,  il  s'écria ,  au  milieu  de  ses 
courtisans  :  «  Voilà  une  belle  retraite 
»  pour  un  autre  Dioclétien,  »  Ferme 
et  patieut  dans  l'adyersité,  Charles- 
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Quint  se  montra  presque  touiours 
intraitable  et  vain  lorsque  ia  fortune 
lui  fut  favorable.  Sa  conduite  envers 
François  P'.  ,  rëlectcur  de  Saxe  et  le 
landgrave  de  Hessu-Cassel  ,  flétrira 
éternellement  sa  mémoire.  Les  écri- 
vains qui  ont  pensé  qu'il  s'était  re- 
penti dans  sa  retraite  d'avoir  abdi- 
qué l'empire,  ont  partagé  l'opinion 
de  Philippe  II,  qui  mettait  trop  de 
prix  à  la  puissance  pour  croire  qu'on 
pût  y  renoncer  de  bonne  fui.  Quoique 
Gbarles-Quint  eût  peu  étudié  les  lettres 
dans  sa  jeunesse ,  il  protégea  les  scien- 
ces et  les  arts.  Il  pensionnait  plusieurs 
savants,  et  prenait  plaisir  à  converser 
avec  eux.  11  passait  des  heures  entiè- 
res avec  l'historien  Guichardin  ;  il 
combla  le  Titien  d'honneurs  et  de  pré- 
sents, et  disait  avec  complaisance  que 
ce  grand  artiste  l'avait  immortalisé 
trois  fois.  11  se  plaisait  à  le  voir  travail- 
ler, et  le  pinceau  étant  un  jour  tombé 
des  mains  du  peintre,  Charles-Quint  le 
ramassa,  et  le  lui  remit,  en  disant  :  «  Le 
»  Titien  est  digne  d'être  servi  par  un 
»  empereur.  »  La  protection  qu'il  ac- 
cordait aux  artistes  et  aux  gens  de  let- 
tres tenait  moins  au  sentiment  des 
beaux-arts  qu'à  l'envie  d'être  loué. 
L'histoire  nous  apprend  qu'il  se  plai- 
gnait quelquefois  des  flatteurs ,  mais 
l'histoire  dit  aussi  qu'il  faisait  une  pen- 
sion considérable  à  l'Arétin ,  qui  le 
•îoaait  avec  exagération  (  V.  Arétin  ). 
Avant  de  lire ,  dans  sa  retraite ,  S. 
Augustin  et  S.  Bernard,  Charles-Quint 
lisait  souvent  une  traduction  italienne 
de  Thucidide,  où  il  apprenait  la  poh- 
tique  des  Grecs ,  et  les  Mémoires  de 
Comines ,  où  il  étudiait  les  maximes 
de  Louis  XI ,  pour  les  mettre  à  profit 
.contre  François  \".  Charles  -  Quint 
épousa  Éléonore ,  fiile  d'Emmanuel , 
roi  de  Portugal ,  qui  était  sa  parente , 
vct  qui  fut  l'objet  de  son  propre  choix. 
11  n'en  eut  d'acre  fils  que  Philippe  li 
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qui  lui  succéda  ;  Marie ,  fille  aînée  de 
Charles  -  Quint ,  épousa  l'empereur 
Maximihen  II,  et  Jeanne,  sa  seconde 
fille  ,  tut  pour  époux  Jean  ,  infant  de 
Portugal.  Il  eut  plusieurs  enfants  na- 
turels (  Foy.  Don  Juar  d'Autriche 
et  Marguerite  d'Autriche  ).  Quoi- 
qu'il eût,  montré  beaucoup  de  zèle 
contre  les  protestants  ,  l'inquisition 
poursuivit  après  sa  mort  son  confes- 
seur (  Fojez  Barthélerai  Carranza) 
et  tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient 
eu  quelque  ascendant  sur  son  esprit 
pendant  les  dernières  années  de  son 
règne.  La  Fie  de  Charles- Quint  a 
été  écrite  en  italien  par  Dolce  ,  par 
Leti,  etc.;  en  espagnol  par  Sandovat^ 
par  Vera  ,  etc.  ;  en  latin  par  Fred. 
Staphylus,  par  Mascnius ,  etc.  Ses 
Instructions  à  Philippe  II  ont  été  tra- 
duites en  français  par  Ant.  Teissicr , 
la  Haye ,  1700,  in- 1 2. 1/ Histoire  de 
Charles- Quint  f  par  Robertson  ,  est 
mie  des  plus  belles  productions  de  la 
littérature  moderne.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  dans  toutes  les  langues ,  et 
particulièrement  en  français  ,  par  M, 
Suard.  E — s. 

CHARLES  VI ,  second  fils  de  Léo- 
pold  l"". ,  né  ie  i  ".  octobre  i685,  eut 
en  partage,  après  la  mort  de  son  père, 
la  couronne  d'Espagne^  que  la  Francç 
s'efforçait  alors  de  placer  sur  la  tête  de 
Philippe  V.  Proclamé  roi  d'Espagne 
à  Vienne,  le  la  septembre  1703,  et 
se  trouvant  l'allié  des  Anglais  et  des 
Hollandais,  Charles  se  rendit  en  An- 
gleterre par  la  Hollande.  La  reine 
Anne  le  reçut  de  la  manière  la  plus 
gracieuse,  et,  quoique  à  peine  âgé  de 
dix-huit  ans ,  il  montra ,  pendant  le 
court  séjour  qu'il  fit  à  la  cour  de  Wind- 
sor, autant  de  réserve  que  de  gravité 
et  de  noblesse.  «  11  eut  l'art ,  dit  un 
»  historien  anglais ,  de  paraître  salis- 
»  fait  de  tout,  sans  laisser  échapper  un 
V  sourire,  11  parlait  peu,  et  tout  ce 


CHA 

»  qu'il  disait  ëtaii  judicieux  et  oLli- 
»  geanî.  »  Le  i6  janvier  1704,  ce 
jeune  monarque  partit  de  Porlsmouth 
avec  un  corps  de  troupes  considéra- 
ble ,  destine  à  conquérir  son  royaume 
presque  entièrement  occupe'  par  les 
Français.  La  tempête  rejeta  sa  flotte 
sur  les  cotes  d'Angleterre ,  et  ce  ne 
fut  qu'après  plusieurs  tentatives  in- 
fructueuses qu'il  débarqua  en  Cata- 
logne avec  douze  mille  hommes.  Quoi- 
qu'il ne  reçût  pas  d'abord  de  la  part 
des  habitants  les  secours  dont  il  s'é- 
tait fliatté,  il  parvint,  avec  d'aussi  fai- 
bles moyens,  à  s'emparer  de  Barce- 
lone, où  il  fut  bientôt  assiégé  lui- 
même  par  son  compétiteur,  Philippe 
V,  en  personne.  Déjà  les  Français 
avaient  enlevé  le  Mont-Jouij  la  brèche 
était  praticable;  ils  allaient  livrer  un 
assaut  au  corps  de  la  place ,  et  Charles 
ne  pouvait  leur  échapper.  Cependant 
il  se  préparait  à  uhc  vigoureuse  résis- 
tance ,  à  la  tête  d'une  garnison  com- 
posée à  peine  de  deux  mille  hommes, 
lorsque  la  flotte  anglaise,  attendue  de- 
puis long-temps,  parut  enfin, et  mit  en 
fuite  les  douze  vaisseaux  français  qui 
bloquaient  le  port.  Un  corps  de  trou- 
pes ayant  aussitôt  été  mis  à  terre,  les 
Français  se  hâtèrent  de  lever  le  siège. 
Cet  heureux  événement  fut  suivi  d'un 
mélange  de  succès  et  de  revers.  Deux 
fois  Charles  pénétra  jusqu'à  Madrid, 
et  deux  fois  il  en  fut  chassé.  Ce  fut 
dans  la  première  de  ces  expéditions 
(  1 706  )  qu'il  se  fit  proclamer  roi  dans 
la  capitale  de  l'Espagne,  sous  le  titre 
de  Charles  IIL  Ce  prince  avait  été 
obligé,  pour  la  seconde  fois,  de  se 
réfugier  dans  les  murs  de  Barcelone, 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  frère 
Joseph  P*".  En  conséquence  du  testa- 
ment de  Léopold,  cet  événement  pla- 
çait sur  sa  tête  la  double  couronne  de 
Charles-Quint,  et  il  devait  ajouter  k 
ses  droits  iacertains  sur  le  royauai« 
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d'Espagne,  la  possession  beaucoup 
plus  assurée  des  états  héréditaires; 
mais ,  en  même  temps,  il  divait  chan- 
ger It'S  dispositions  des  aihés,  qui  ne 
voulaient  pas  voir  tant  de  puissance 
réunie  dans  les  mêmes  mains.  Charles 
partit  à  la  hâte  pour  l'Allemagne  par 
l'ItaHe ,  et  il  apprit  en  arrivant  que  la 
dièic  venait  de  le  nomm«T  empereur 
par  les  soins  du  prince  Eugène  (  F, 
Eugène  ).  Il  fit  couroiiné  à  Francfort 
le  2'2  décembre  1 7 1 1,  et,  l'année  sui- 
vante, il  reçut  à  Presbourg  la  couronne 
de  Hongrie,  conservant  toujours  le 
vain  titre  de  roi  d'Espagne,  tandis 
que  les  Français  achevaient  de  lui 
enlever  cette  couronne  pour  la  placer 
irrévocablement  sur  la  tête  de  Philip- 
pe V.  Charles  continua  la  gurrre  que 
son  frère  avait  soutenue  avec  tant  de 
succès  dans  les  Pays-Bas,  sous  la 
conduite  du  prince  Eugène;  mais  la 
disgrâce  de  Marlborough  et  la  retraite 
de  l'armée  anglaise  ayant  amené  la 
défaite  de  Denain,  les  alliés  firent  leur 
paix  avec  la  France  à  Ulrerht,  le  1 1 
avril  1713,  sans  que  l'empjreur  pût 
les  en  eiijpêchcr.  11  fut  lui-même  obli- 
gé l'année  suivante,  après  avoir  perdu 
Landau  et  Fribourg,  de  signer  le 
traité  de  Kadstadt ,  par  lequel  la  pos- 
session des  duchés  de  Milau  et  de 
Mantoue,  de  la  Sardaignect  des  Pays- 
Bas,  lui  fut  garantie;  mais  cette  paix 
de  Radstadt,  qui  rejidit  le  calme  à 
une  grande  partie  de  l'Europe,  n'eut 
pas  h\s  mêmes  résultats  pour  les  su- 
jets de  Charles.  Dès  le  mois  dejuiu 
1715,  les  Turks  ayant  d'claié  la 
guerre  aux  Vénitiens,  l'empereur 
d'Alh  magne  prit  la  défense  de  cette 
république,  et  lestroupps  impériales, 
conduises  })ar  l 'prince  Eugène,  rem- 
portèreiit  à  Pélt;rwaradin  et  à  Belgra- 
de des  victoires  décisives  ,  ruais  dont 
Charles  VI  fut  obligé  d'interrompre  !e 
cours  pour  porter  sqs  Uoupes  dans  ses 
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états  d'Italie ,  menaces  par  JeS  Espa- 
gnols. Ce  prince  signa  en  1718  le 
traité  de  Pétei-waradin ,  par  lequel  les 
Turks  lui  cc'dèrent  Belgrade  et  la  Ser- 
vie, avec  le  bannat  de  Temeswar.  Les 
projets  du  cardinal  Alberoni  (  Voyez 
Alberoni  )  ,  qui  dirigeait  le  cabi- 
net de  Madrid,  entraînèrent  encore 
FAutriche  dans  une  nouvelle  guerre  , 
et  cette  puissance  signa  à  Londres ,  le 
2  aoiit  1718,  une  quadruple  alliance, 
dont  le  but  était  de  s'opposer  aux  vues 
ambitieuses  du  cardinal;  mais  celte 
guerre  fut  de  courte  durée ,  et  la  dis- 
grâce du  ministre  y  mit  fin  en  1720. 
Charles,  n'ayant  point  d'enfants  mâles, 
voulut  que  la  succession  de  ses  étals 
fût  assurée  à  sa  fille  Marie-Thérèse , 
et,  dans  cette  vue,  il  s'efforça  de  faire 
garantir,  parles  différentes  puissances , 
îa  pragmatique-sanction  qui  réglait  cet 
objet.  Des  alliances  et  des  contre-al- 
ïiances  diverses  se  formèrent  relati- 
vement aux  aff.iires  delà  maison  d'Au- 
triche j  enfin ,  la  pragmatique  fut  suc- 
cessivement reçue  par  les  états  héré- 
ditaires ,  par  la  diète ,  et  adoptée  par 
toutes  les  puissances  de  l'Europe. 
L'empereur  profita  d'un  court  inter- 
valle de  paix  pour  former  dans  ses 
états  plusieurs  établissements  utiles 
au  commerce  ,  entre  autres  une  com- 
pagnie du  Levant,  qu'il  établit  dans 
sa  capitale.  Il  visita  en  personne  les 
cotes  de  ristrie,  y  fit  faire  des  grandes 
routes,  des  ports  et  des  vaisseaux.  Ses 
projets  pour  le  commerce  des  Indes 
dans  les  Pays-Bas  n'eurent  pas  le 
même  succès,  et  il  fut  obligé  de  les 
sacrifier  aux  prétentions  des  puissan- 
ces maritimes.  Le  règne  de  ce  prince , 
d'un  caractère  si  calme,  et  en  appa- 
rence si  éloigné  de  la  guerre ,  devait 
être  marqué  par  de  continuelles  agita- 
tions. La  succession  de  Pologne  vint 
encore  troubler  l'Europe  après  la  mort 
«l'Auguste  11;  eu  1733.  Charles  ap- 
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puya  les  droits  du  fils  de  ce  prince,  dô 
concert  avec  la  Russie  ;  mais  la  France 
et  l'Espagne  se  déclarèrent  pour  Sta- 
nislas Letzinski,  et  il  en  résulta  une 
guerre  sanglante ,  qui  ne  se  termina 
qu'en  1735,  par  la  perte  de  la  Sicile  , 
du  duché  de  Milan  et  de  plusieurs  pla- 
ces sur  le  Rhin.  (  V.  Stanislas.  )  A 
peine  Charles  avait-il  mis  fin  à  cette 
guerre  malheureuse,  qu'il  fut  entraî- 
né ,  par  son  alliance  avec  la  Russie ,  à 
attaquer  de  nouveau  les  Turks.  Dès  le 
commencement  de  1 737  ,  l'armée  im- 
périale ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
deSeckendorf,  entra  en  Servie  ,  sans 
déclaration  de  guerre ,  et  s'empara  de 
Nissa  ;  mais  ce  triomphe  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  le  prince  Eugène  n'était 
plus ,  et  les  généraux  qui  l'avaient  rem- 
placé ,  peu  d'accord  entre  eux,  agirent 
séparément.  Les  Turks  les  attaquèrent 
to»iJGurs  avec  des  forces  supérieures , 
rentrèrent  bientôt  dans  ISissa  (vojer 
DoxAT  )  ,  et  après  avoir  repris  la  plu- 
part des  conquêtes  du  prince  Eugène , 
obligèrent  l'empereur  et  les  Russes, 
après  trois  campagnes  désastreuses,  à 
leur  céder,  par  le  traité  du  'il  septem- 
bre I  75g,  la  Valachie,  la  Servie,  et  les 
villes  de  Belgrade  et  de  Zabaeh.  Char- 
les VI  ne  survécut  pas  long-temps  à  ces 
pertes ,  et  au  moment  où  il  s'occupait 
à  réparer  ses  finances ,  que  tant  de 
guerres  avaient  réduites  à  l'état  le  plus 
déplorable,  au  moment  où  il  voulait 
mettre  la  dernière  n»ain  à  la  pragmati- 
que-sanction ,  en  foisant  élue  roi  des 
Romains  son  gendre,  le  grand-duc  de 
Toscane  ,  il  mourut  à  Vienne  ,  le  20 
octobre  174^^7  laissant  pour  sa  succes- 
sion plus  d'embarras  encore  et  plus 
d'incertitudes  qu'il  n'en  avait  rencon- 
trés à  son  avènement.  (  Voy.  Marie- 
Thérèse  \  t\t     p  1 

CHARLES  VII  (Charles  Albert), 
né  à  Bruxelles,  en  1697,  ctaitfils  de 
Maximilicu  Emmanuel;  électeur  de- 
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Bavière ,  alors  gouverneur  des  Pays* 
lias  espagnols.  Dans  sa  jeunesse  il  ré- 
sida  à   la  cour  impériale,   et  com- 
manda dans  la  guerre  contre  lesTurks 
les  troupes  auxiliaires  envoyées  par 
son  père.  En  17^2*2,  il  épousa  la  fille 
de  l'empereur  Joseph  V. ,  après  avoir 
préalablement  renoncé  à  tous  les  droits 
que  cette  alliance  pourrait  lui  donner 
à  la  succession  des  états  héréditaires 
d'Autriche.  En  1 726 ,  il  succéda  à  son 
père  comme  électeur  de  Bavière.  Il  fut 
un  des  princes  qui  protestèrent  con- 
tre la  pragmatique  sanction  ,  garantie 
par  la  diète  de  Katisbonne ,  en  1 75'2 , 
et  conclut  en  cqnséquence  une  alliance 
défensive  avec  l'électeur  de  Saxe.  Il 
resta  neutre  dans  la  guerre  entre  l'em- 
pereur et  la  France,  relative  à  la  suc- 
cession de  Pologne.  Après  la  mort  de 
Charles  YI,  en   1740,  il  refusa  de 
reconnaîlre  Marie-Thérèse  pour  héri- 
tière des  élats  d'Autriche ,  sur  lesquels 
il  éleva  des  prétentions  en  vertu  d'un 
testament  de  Ferdinand  l"".  Il  fut  sou- 
tenu daus  ses  projets  par  le  roi  de 
France,  qui  envoya  à  son  secours  un 
corps  considérable  de  troupes,  et  on  le 
nomma  lieutenant-général  des  arraées 
françaises  en  Allemagne.  11  fut  reconnu 
comme  archiduc  d'Autriche  à  Lintz, 
en  i74i«  T^es  obstacles  que  lui  sus- 
cita le  cardinal  de  Flcury ,  qui  ne  vou- 
lait que  démembrer  la  monarchie  au- 
trichienne ,  autant  que  le  défaut  d'ar 
tillerie  et  de  munitions,  l'empêchèrent 
de  s'emparer  de  Vienne,  où  déjà  l'a- 
larme s'était  répandue.  Après  la  prise 
de  Prague ,  il  y  fut  couronné  et  pro- 
clamé roi  de  Bohême.  Au  commence- 
ment de  1 74*2  ,  on  l'élut  unanimement 
roi  des  Romains,  et  il  fit  son  entrée 
solennelle  à  Francfort,  où  l'électeur 
de  Cologne ,  son  frère ,  le  couronna 
empereur.  Mais  la  fortune  ne  tarda 
pas  à  l'abandonner.  Les  troupes  de 
Marie-Thérèse  reprijcent  toute  la  haute 
VIII. 
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Autriche  ,  pénétrèrent  en  Bavière,  et 
obligèrent  Munich  à  capituler.  Après 
divers  événements  militaires,  les  Fran- 
çais et  les  Impériaux  furent  obligés 
d'évacuer  la  Bohême  et  d'abandon- 
ner toutes  leurs  conquêtes.  Charles  , 
dépouillé  de  ses  états  héréditaires, 
était  errant  en  Allemagne  ;  il  se  réfu- 
gia enfin  à  Francfort,  où  il  convoqua 
une  diète  et  tâcha  de  remédier  au  maur 
vais  état  de  ses  affaires;  il  essaya  raêm^ 
de  faire  la  paix  avec  l'Autriche.  Une 
diversion  effectuée  en  Bohême  par  Iç 
roi  de  Prusse  lui  fournit  l'occasion  dç 
recouvrer  la  Bavière.  II  rentra  à  Mu- 
jiich  en  novembre  1 744  7  '^^^^is  usé  par 
les  chagrins  et  les  infirmités ,  il  mou^ 
rut  en  janvier  1 745 ,  au  moment  où 
les  Autrichiens  entraient  en  Bavièreà 
Ce  prince,  distingué  par  ses  bonnes 
qualités  ,  n'avait  connu  que  Tinfor- 
tune  depuis  qu'il  avait  été  élevé  au 
faîte  des  grandeurs.  11  eut  pour  suc-^ 
cesseur  à  l'électoratson  fils  Maximihcn- 
Josepb,  et  à  l'empire,  François  l*"". , 
époux  de  Marie-Thérèse.       E — s. 

CHARLES  d'Autriche  (l'archiduc). 
Foj.  Lorraine. 

CHAliLËS- LOUIS,  comte  pala- 
tin du  Rhin ,  de  la  maison  de  Sirarae- 
ren  ,  né  le  ao  décembre  1617  ,  cher- 
cha à  recouvrer  par  les  armes  les 
états  que  son  père  Frédéi'ic  V  (  P^oj; 
Frédéric  )  avait  perdus  par  son  am- 
bition irréfléchie  ;  mais  ses  trou- 
pes ayant  été  défaites  à  Lemgow,  il 
fut  obligé  d'attendre  un  meilleur 
sort  jusqu'au  traité  de  Westphalie  eu 
1648.  Alors  le  bas  Palatinat  lui  fut 
rendu,  et  un  huitième  électorat  fut 
créé  en  sa  faveur,  avec  la  charge  de 
grand  trésorier  de  l'Empire.  Le  nou- 
vel électeur  eut  de  violents  démêlés  k 
l'occasion  d'une  espèce  de  droit  ré- 
galien qu'il  voulut  établir  sur  les  su- 
jets des  autres  états  qui  venaient  se 
fixer  dans  les  siens,  et  cène  fut  qu'a- 
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près  neuf  ans  de  discussions ,  el  de 
guerre  avec  les  trois  électeurs  ecclé- 
siastiques et  avec  le  duc  de  Lorraine 
que  l'empereur  termina  ce  différend  à 
l'avantage  de  Charles-Louis,  par  la  mé- 
diation de  la  France.  Maigre  ce  ser- 
vice ,  l'électeur  palatin  entra  dans  la 
ligue  formée  contre  cette  puissance 
en  1672.  L'année  suivante,  Turenne, 
en  représailles  de  quelques  excès 
commis  par  des  paysans  du  Palati- 
nat,  fit  brûler  «rente  bourgs  et  villages 
de  çetle  contrée.  On  prétend  que,  té- 
moin de  cet  incendie  ,  l'électeur  en- 
voya défier  le  général  français  à  un 
combat  singulier.  La  paix  de  Nimègue 
mit  fin  à  cette  guerre  destructive. 
Charles  fit  quelques  pertes  de  terri- 
toire lors  de  la  cession  de  l'Alsace,  et 
il  mourut  le  28  août  t68o.  —  Char- 
les son  fils,  qui  lui  succéda,  mourut 
en  i685 ,  et  fut  le  dernier  électeur  de 
la  branche  de  Simmeren.  M— d  j. 
CHARLES-THÉODORE ,  prince 
de  Sultzbach  ,  électeur  palatin  ,  né 
le  II  décembre  1724,  fut  investi 
en  1742  des  duchés  de  Juliers  et  de 
Berg  par  un  traité  avec  les  rois  de 
Prusse  et  de  Pologne.  Il  embrassa  la 
cause  de  la  Bavière  dans  la  guerre  de 
la  succession  d'Autriche,  et,  en  174^, 
après  la  mort  de  l'empereur  Char- 
les VII,  il  fit  avec  le  nouvel  électeur 
un  traité  par  lequel  ils  convinrent 
d'établir  dans  leur  maison  l'alterna- 
tive du  vicariat  de  l'Empire.  La  paix 
d'Aix-la-Chapelle  rétablit  la  tranquil- 
lité dans  les  états  de  Charles-Théo- 
dore en  17/18,  et  ce  prince  se  livra 
à  la  <îulture  des  arts ,  des  sciences  et 
à  tout  ce  qui  put  contribuer  au  bon- 
heur de  ses  sujets.  Il  fonda  à  Man- 
heim  ,  en  1757,  une  académie  de 
dessin  el  de  sculpture,  et,  en  i763j 
une  académie  des  sciences  et  un  cabi- 
net d'antiquités.  Il  acheva  le  palais  de 
dette  ville  ^  et  elle  lui  doit  ses  plus 
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beaux  ornements.  Maximilien  -  Jo^ 
seph ,  électeur  de  Bivière ,  étant  mort 
sans  enfants  ,  la  branche  aînée  de  la 
maison  palatine  se  trouva  éteinte,  et 
Charles-Théodore,  chef  de  la  branche 
cadette,  lui  succéda  dans  la  dignité  élec- 
torale et  dans  la  souveraineté  de  ses 
états  ,  en  conséquence  du  traité  de 
Westphalic,  et  il  fut  })rocl.)mé  duc  de 
Bavière  h  Munich  le  3o  décembre 
1777.  Cette  succession  donna  lieu  à 
une  guerre  de  peu  de  durée  entre  la 
maison  d'Autriche,  qui  crut  le  moment 
favorable  pour  envahir  la  Bavière,  et 
le  roi  de  Prusse ,  qui  prit  la  défense  des 
droits  de  l'électeur  palatin.  De  grandes 
forces  militaires  furent  mises  en  mouve- 
ment de  part  et  d'autre  sous  les  ordres 
du  prince  Henri  de  Prusse  et  du  gé- 
néral Loudon,  sans  qu'on  en  vînt  à  une 
action  iraportalite,  et  la  paix  fut  signée 
à  Teschen  le  i5  mai  1779.  Par  ce 
traité,  la  partie  de  la  Bavière  située  en- 
tre le  Danube,  l'Inn  et  la  Saltz  fut  cé- 
dée à  l'Autriche,  et  le  reste  fut  con- 
servé au  duc  Charles.  Ce  prince  ne 
s'occupa  plus  que  de  l'administra- 
tion de  ses  états,  et  il  en  assura  la 
prospérité  par  ses  vertus  et  sa  sa- 
gesse. Le  comte  de  Rumford ,  son  mi- 
nistre, le  seconda  de  la  manière  la 
plus  efficace  dans  ses  plans  vraiment 
philantropiques,  en  formant  plusieurs 
établissements  pour  le  soulagement  de 
l'indigence  ;  et  c'est  dans  ces  établis- 
sements que  furent  faites  les  premières 
expériences  des  coupes  économiques  ; 
mais  la  guerre  vint  troubler  une  si 
heureuse  administration.  En  1 793  , 
l'électeur  Chailes-Théodore  fut  obligé 
d'entrer  dans  la  coalition  contre  la 
république  française.  Ses  états,  voi- 
sins de  la  France,  furent  ceux  qui 
eurent  le  plus  à  souffrir  dans  cette 
guerre  malheureuse ,  et  les  troupes 
de  Bavière,  long-temps  réunies  aux 
armées  autrichieuues,  éprouvèrent  de 
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grandes  perles.  La  paix  n'était  pas 
encore  rétablie  lorsque  Charles  Théo- 
dore mourut  le  16  îevricr  i  799.  11  ne 
laissa  point  d'enfants,  et  ses  états  pas- 
sèrent à  la  maison  de  Deux-Ponts  , 
qui  lui  succéda  dans  la  personne  de 
Maximilien-Joseph ,  actuellement  roi 
de  Bivière.  M — oj. 

CHARLES ,  landgrave  de  Hesse- 
Cassel.  Foy.  Hesse-Gassel. 

CHAULES-FRÉDÉBÏG  de  Hols- 

TEIN-GOTTORP.  Vof.  HoLSTEIN. 

CHARLES  vil ,  roi  de  Suède,  de- 
vrait plutôt  êlre  désigne  comme  Char- 
les P'.  ,  puisqu'avant  lui,  aucun  prince 
de  ce  nom  n'avait  régné  sur  cet  état. 
C'est  Jean  Magnus,  qui  ,  dans  son 
histoire  écrile  au  16".  siècle  ,  a  le 
premier  parlé  des  six  rois  du  nom  de 
Charles,  antérieurs  à  celui-ci. Quoique 
tous  les  savants  conviennent  que  ce 
sont  des  princes  imaginaires ,  on  a  , 
pour  éviter  la  confusion  ,  adopté  la 
chronologie  de  Magnus  ,  suivie  depuis 
long-temps.  Charles,  fils  de  Sverker 
r ''. ,  succéda  à  son  père  comme  roi  de 
Gotljie,en  i  r5i.  Lorsque  Magnus 
Henrikson,  prince  danois,  eut  assas- 
siné S.  Éric,  en  1160,  Charles  le 
poursuivit,  le  défit  près  d'OErébro, 
et  le  tua ,  vengeant  à  la  fois  le  meurtre 
de  son  père  et  celui  de  S.  Éric.  Ce  fut 
vraisemblablement  cette  action  qui  fixa 
sur  lui  le  choix  des  Suédois  lorsqu'ils 
l'élurent  pour  roi ,  au  préjudice  du  fils 
d'Éric  (/^.  Canut,  fils  de  S.  Éric).  Les 
états  de  Gothie  et  de  ,:!5uède  convinrent 
aussi  que  l'archevêque  nouvellement 
créé ,  sur  la  résidence  duquel  ils  n'a- 
vaient pu  s'accorder  précédemment , 
aurait  son  siégea  Upsal  ;  mais  ce  pré- 
lat relevait  de  celui  de  Lund ,  et  en 
recevait  le  pallium.  Le  règne  de  Char- 
les fut  tranquille  à  l'intérieur.  Les  an- 
ciennes chroniques  en  parlent  comme 
d'un  temps  de  prospérité  et  d'abon- 
dance. La  guerre  fut,  à  la  persuasion 
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du  pape  Alexandre  III ,  déclarée  aux: 
habitantsjdc  l'ingrie  et  de  l'Eslonie  , 
pour  les  contraindre  à  embrasser  le 
christianisme.  Charles  fonda  beaucoup 
d'églises  et  de  monastères,  qu'il  dota  ri- 
chement. Le  pouvoir  du  clergé  prit  des 
accroissements  considérables.  Char- 
les s'apercevant  enfin  que  les  iran^uni- 
lés  excessives  que  cet  ordre  de  l'état 
s'arrogeait  sans  cesse  pourraient  de- 
venir dangereuses  pour  l'autorité  roya- 
le, vent  mettre  un  terme  à  leur  exten- 
sion. Un  complot  de  factieux  appelle 
de  Noiwége  Canut  Eîicson,  qui  s'y 
était  réfugié  ;  il  arrive  à  Visingsoe, 
île  du  lac  Welter ,  où  résidait  le  roi  , 
qu'il  assassine,  en  1 168.  Charles  avait 
épousé  Christine,  nièce  de  Valdemar 
L^,  roi  de  Danemark;  elle  s'enfuit 
dans  ce  royaume  avec  Sverker ,  son 
fils,  qui  régna  par  la  suite,  et  Hélène, 
qui  épousa  Henri,  duc  de  Mecklen- 
bourg.  E — s. 

CHARLES  VIII ,  roi  de  Suède,  fds 
de  Knut  Bonde  ,  ce  qui  le  fait  sou- 
vent désigner  sous  le  nom  de  Ca^ 
nuls  on ,  descendait  du  roi  Eric  IX, 
surnommé  le  Saint.  Par  ses  riches- 
ses ,  par  ses  alliances  et  par  ses  qua- 
lités personnelles  ,  il  joua  de  bonne 
heure  un  rôle  distingué.  A  l'âge  de 
vingt-sept  ans,  il  avait  obtenu  la  di- 
gnité de  maréchal  du  royaume,  et, peu 
après ,  les  circonstances  iiohtiques  lui 
donnèrent  occasion  d'aspirer  au  pou- 
voir suprême.  L'union  de  Calmar, 
conclue  en  \  ^97  ,  par  la  ftuneuse  Mar- 
guerite ,  fille  de  Waldemar ,  pour  faire 
un  seul  état  des  trois  royaumes  de  Da- 
nemark, Suède  et  Norvvége,  était  de- 
venue une  source  de  calamités.  Éric, 
suceesscur  de  Marguerite,  n'avait  pas 
hérité  des  talents  de  celte  princesse; 
il  s'engagea  dans  une  guerre  désas- 
treuse avec  les  princes  de  Holstein  , 
et  abandonna  les  destinées  delà  Suède 
à  des  gouyerneurs  étrangers  j  qui  se  ' 
12., 
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livraient  impuneiiicnt  aux  vexations 
et  au  pillage.  Les  Daiécaiiiens  se  sou- 
levèrent ,  ayant  à  leur  tête  Engel- 
brecht,  qui  chassa  les  gouverneurs 
danois,  et  devint  administrateur  de 
Suède.  Charles  Canutson  se  montra 
jaloux  de  Tascendant  de  ce  guerrier  , 
sorti  de  la  classe  du  peuple ,  et  que  la 
Suède  regardait  comme  son  libérateur. 
Engelhrecbt  fut  assassine' en  1 436,  et 
Charles  encourut  le  soupçon  d'avoir 
eu  part  à  ce  crime.  Ce  qui  e.st  cer- 
tain, c'est  qu'il  fit  les  plus  grands  ef- 
forts pour  soustraire  le  meurtrier  à  la 
vengeance  publique.  Peu  après  ,  vers 
fan  144O7  le  rival  d'Engelbrecht  fut 
nomme',  par  un  parti  puissant,  admi- 
nistrateur du  royaume.  Eric ,  déjà  de'- 
pouille  de  la  couronne  de  Suède,  per- 
dit aussi  celle  de  Danemark  et  de 
Norwége  ,  et  les  Danois  choisirent 
pour  le  remplacer  Christophe  de  Ba- 
vière. Ce  prince  fit  valoir  les  stipula- 
tions du  traité  de  Calmar,  et  parvint 
à  régner  en  Suède  et  en  Norwége. 
Charles  sut  contenir  son  ambition  ; 
mais  elle  éclata  de  nouveau,  lorsqu'une 
mort  subite  eut  enlevé  Christophe,  en 
1 44^  y  après  un  règne  de  sept  ans. 
Plusieurs  prétendants  se  présentèrent 
en  Suède  pour  obtenir  le  sceptre.  Les 
talents  de  Charles  ,  son  immense  for- 
tune ,  et  l'appui  de  sa  famille ,  décidè- 
rent les  suffrages  en  sa  faveur.  Il  de- 
vint roi  en  1 44B ,  et  fut  couronné  la 
même  année ,  à  Upsal  ;  l'année  sui- 
vante ,  il  monta  sur  le  trône  de  Nor- 
wége ,  et  la  fortune  semblait  favoriser 
son  ambition,  même  au-delà  de  ses 
désirs  ;  mais  elle  allait  bientôt  lui  don- 
ner des  preuves  de  son  inconstance , 
et  mêler  à  tant  de  grandeur  et  de  suc- 
cès ,  de  longues  infortunes  et  des  re- 
vers éclatants.  Les  Danois ,  après  la 
mort  de  Christophe ,  avaient  choisi 
Christian,  de  la  maison  d'Oldenbourg. 
Christian  entreprit  de  rétablir  l'union 
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de  Calmar ,  et  commerça  p-ir  enlever 
à  Charles  son  autorité  en  Norwége. 
Pour  obtenir  le  même  succès  en  Suède, 
il  s'adressa  à  Benoît,  archevêque  d'Up-»* 
sal ,  de  la  famille  des  Oxcnstiern ,  ri- 
vale de  celle  des  Bonde.  Il  flalta  les 
vues  ambitieuses  de  ce  prélat,  et  il  lui 
fut  d'autant  plus  facile  de  le  soulever 
contre  Charles,  que  celui-ci  avait  pro- 
posé une  réduction  des  biens  du  clergé 
au  profil  delà  couronne.  Benoît  se  mit 
à  la  tête  d'une  armée ,  marcha  contre 
le  roi  de  Suède ,  repoussa  ses  troupes, 
et  l'assiégea  dans  sa  capitale.  Charles 
essaya  en  vain  d'apaiser  l'archevêque , 
et ,  s'étant  vu  abandonné  dans  une 
sortie,  non  seulement  de  la  garnison, 
mais  des  habitants  de  Stockholm ,  il 
s'embarqua ,  en  1 457 ,  pour  Dantzig , 
et  y  chercha  un  asy  le.  Peu  après,  Chris- 
tian le  remplaça  sur  le  trône.  Cepen- 
dant Benoît ,  fier  de  ses  succès ,  ma- 
nifesta des  prétentions  et  se  permit 
des  démarches  qui  blessèrent  le  nou- 
veau roi  et  provoquèrent  sa  vengeance. 
L'archevêque  fut  arrêté,  et  conduit , 
comme  prisonnier  d'état ,  à  Copen- 
hague. Cet  acte  de  rigueur  arma  tout 
le  clergé  de  Suède  contre  Christian , 
et  les  partisans  de  Charles  parvinrent 
à  lui  faire  rendre  la  couronne.  11  avait 
k  peine  repris  le  pouvoir,  lorsque  le 
roi  de  Danemarck  rendit  la  liberté  à 
l'archevêque ,  et  que  celui-ci ,  de  re- 
tour en  Suède,  y  sema  de  nouveau  le 
trouble  et  la  discorde.  Charles  fut  forcé 
une  seconde  fois  de  céder  à  cet  anta- 
goniste redoutable ,  et  renonça  au  trône 
pubhquement ,  au  pied  des  autels.  Il 
se  retira  dans  les  domaines  de  sa  fa- 
mille, en  Finlande,  et  y  passa  deux 
années.  Pendant  ce  temps,  l'arche- 
vêque gouverna  sous  le  titre  d'admi- 
nistrateur ;  mais  son  orgueil  et  sou 
despotisme  soulevèrent  contre  lui  une 
grande  partie  de  la  nation,  et  aban- 
donné enfin  ^  même  de  ses  partisans , 
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il  fut  oblige  de  prendre  la  fuite  et  de 
quitter  le  royaume.  Charles  reparut 
pour  la  troisième  fois  dans  une  car- 
rière semëe  de  tant  d'ecueils  ^  et  re- 
monta sur  le  trône  en  1 467  ;  il  y  resta 
cette  fois  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
à  Stockholm,  le  i3  mai  i/{']o.  Mais 
cette  dernière  époque  de  son  élévation 
fut  maïque'e  par  des  troubles  et  des 
gueri'es.  Les  pre'tenlions  du  Danemark 
et  les  vues  opposées  des  grands  ,  du 
cierge'  et  du  peuple  ,  entretenaient  la 
discorde ,  et  la  Suède  ne  respira  que 
sous  l'administration  sage  et  vigou- 
reuse de  Stenon  Sture  ,  neveu  de 
Charles  Canulson  ,  et  qui  fut  le  pré- 
curseur de  Gustave  Wasa.  C — au. 
CHARLES  IX,  roi  de  Suède.  Gus- 
tave Wasa,  monte'  sur  le  trône  de 
Suède  en  iSaS  ,  était  parvenu  à  ren- 
dre ce  trône  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille ;  il  laissa  quatre  fils ,  Éric ,  Jean , 
Magnus  et  Charles.  Celui-ci ,  né  en 
i!)5o  ,  était  le  plus  jeune,  et  ne  pou- 
vait guère  se  flatter  d'obtenir  un  jour 
cette  couronne,  que  son  père  avait 
portée  avec  tant  de  gloire  j  mais  le 
cours  des  événements  favorisa  son 
ambition,  et  le  conduisit  au  pouvoir 
suprême.  Les  égarements  d'Éric ,  qui 
avait  succédé  à  Gustave ,  ayant  soule- 
vé contre  lui  une  grande  partie  de  la 
nation ,  Jean  et  Charles  levèrent  des 
troupes  ,  marchèrent  contre  lui ,  et 
parvinrent  à  le  faire  déposer.  Les  deux 
frères  devaient  partager  le  pouvoir  ; 
mais  Jean  sut  disposer  les  esprits  en 
sa  faveur,  fut  nommé  roi,  et  fit  re- 
tourner Charles  au  nombre  des  vas- 
saux. Ce  ui-ci  se  retira  dans  le  duché 
de  Sudermanie  ,  qu'il  possédait  com- 
me un  fief  de  la  couronne  ,  et  attendit 
des  circonstances  plus  favorables  à  ses 
vues  :  elles  se  présentèrent  à  la  mort 
de  Jean,  arrivée  le  1 7  novembre  i  Sgci. 
Sigismond,  fils  de  Jean  et  de  Catherine 
Jagellon ,  devait  succéder  à  son  père  ; 
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mais  il  était  en  Pologne,  ayant  été  choi- 
si ,  en  1 584,  P^"''  régner  sur  les  Polo- 
nais. Élevé  dans  la  religion  catholique, 
il  avait  toujours  témoigné  un  grand 
éloignement  pour  le  luthéranisme,  in- 
troduit en  Suède  par  Gustave  Wasa. 
Charles  ayant  assemblé  le  sénat ,  prit , 
du    consentement  de  ce  corj)S  ,  les 
rênes  du  gouvernement.  Sa  première 
démarche  annonça  ses  projets.  Il  con- 
voqua les  états  du  royaume  àUpsal, 
et  fil   décréter    solennellement  ,  ea 
iSqS,  que  le  luthéranisme  serait  la 
seule  religion  tolérée  en  Suède ,  et  que 
Sigisraond  ne  serait  reconnu  roi  qu'a- 
près avoir  signé  ce  décret.  Sigismond 
arriva  la  même  année  à  Stockholm  ; 
il  trouva  le  royaume  divisé  en  deux 
partis  y  l'un ,  appuyé  par  plusieurs  fix- 
milles  puissantes,  avait  pour  but  de 
faire  conserver  à  Sigismond  les  deux 
couronnes,  pour  diminuer  son  pou- 
voir en  Suède;  l'autre,  composé  des 
hommes  les  plus  actifs  des  ordres  in- 
férieurs ,  désapprouvait  la  réunion  dçS 
deux  sceptres,  alléguant  que  les  inté- 
rêts de  la  Suède  seraient  négligés ,  et 
la  religion  du  pays  exposée  à  des  at- 
teintes dangereuses.  Charles  se  mit  à 
la  tête  de  ce  dernier  parti,  et  le  zèle 
indiscret  de  Sigisraond  seconda  ses 
vues  ambitieuses.  Ce  prince  signa  le 
décret  d'Upsal ,  et  fut  couronné  roi  ; 
mais  il  manifesta  trop  évidemment  sa 
prédilection  pour  la  religion  catholi- 
que ,  et  se  laissa  entraîner  à  des  me- 
sures imprudentes  par  les  grands  op- 
posés au  duc  de  Sudermanie.  Pressé 
par  les  Polonais  de  retourner  à  Var- 
sovie, il  quitta  Stockholm,  laissant 
un  plan  d'administration  qui  devait 
être  suivi  pendant  son  absence.  Ce 
plan  fut  désapprouvé  par  le  duc  Char- 
les et  son  parti  ;  les  états  décidèrent 
que  le  duc  administrerait  le  royaume 
de  concert  avec  le  sénat ,  et  que  toutes 
les  affaires  seraient  réglées  dcliuilive- 
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meut  en  Suéde,  sans  qu'il  piit  y  avoir 
appel  en  Pologne.  Cependant  les  mem- 
bres du  sénat  devoue's  à  Sigisraond, 
travaillèrent  à  lui  gagner  des  parti- 
sans, et  firent  plusieurs  démarches 
en  sa  faveur;  mais  Charles  parvint  à 
I  déjouer  leurs  projets,  et  profila  de  la 
* 'circonstance  pour  afFeimir  son  pou- 
voir. Feignant  d'être  fatigué  du  far- 
deau d'une  administration  difficile ,  il 
déclara  qu'il  allait  se  retirer;  mais 
ayant  de  se  dessaisir  des  rênes,  il  con- 
voqua les  représentants  de  la  nation. 
Les  sénateurs  portés  pour  Sigismond 
protestèrent  contre  cet  acte  d'autorité, 
et  les  plus  zélés  passèrent  en  Pologne. 
Charles  ,  qui  avait  pour  lui  les  trois 
ordres  inférieurs ,  et  surtout  les  pay- 
sans, parvint  à  son  but  :  on  le  pria 
de  conserver  l'administra! ion  ,  et  l'on 
menaça  même  d'une  punition  sévère 
ceux  qui  ne  reconnaîtraient  point  cette 
résolution  des  états.  La  couronise  chan- 
celait sur  la  tête  de  Sigismond  ;  il  s'en 
aperçut ,  et  se  rendit  en  Suède  à  la  tête 
d'une  armée.  Charles  arma  de  son  co- 
té^ et  après  quelques  négociations  in- 
fructueuses ,  les  deux  rivaux  jecou- 
rurent  aux  armes  pour  terminer  leur 
querelle.  Les  troupes  du  duc  furent 
défaites  dans  le  combat  de  Stogeborg, 
et  si  le  roi  fût  profité  de  cet  avantage, 
il  eut  abattu  le  parti  de  son  antago- 
niste ;  mais  il  négocia ,  et  laissa  à  Char- 
les le  temps  de  rétablir  ses  forces.  Si- 
gismond fut  battu  à  Stongebro ,  près 
de  Linkoeping ,  et  se  vit  réel  uit  à  signer 
une  capitulation  (  1 598).  Il  promit  de 
livrer  au  vainqueur  les  sénateurs  qui 
s'étaient  rendus  en  Pologne,  et  de  con- 
voquer les  états  ;  mais  ,  craignant  hs 
suites  de  sa  faiblesse  et  du  revers  qu'il 
avait  éprouvé,  il  n'osa  rester  en  Suède, 
et  repartit  pour  la  Pologne.  Il  assurait 
ainsi  le  triomphe  du  duc,  qui  ne  ren- 
contra plus  aucun  obstacle.  Les  états 
déclarèrent,  en  i5f)9,  Sigismond  dé- 
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chu  de  la  couronne,  en  proposant 
néanmoins  de  la  donner  à  «on  fils  La- 
dislas ,  si  ce  jeune  prince ,  dans  le 
terme  d'une  année,  était  envoyé  en 
Suède  pour  y  être  élevé,  sous  les  yeux 
de  Charles  ,  dans  la  religion  du  pays. 
En  attendant ,  Charles  fut  nommé  ré- 
gent. Pour  mieux  s'assurer  du  pouvoir, 
ce  prince  fit  une  expédition  en  Fin- 
lande ,  où  Flemming  ,  gouverneur 
nommé  par  Sigismond  ,  étéiit  resté 
fidèle  au  monarque  détrôné  en  Suède. 
L'épée  du  soldat  et  la  hache  des  bour- 
reaux fiu'ent  employées  tour  à  tour  pour 
soumettre  les  habitants.  Ayant  terminé 
cette  sanglante  expédition ,  le  régent 
se  rendit  à  Linkoeping ,  où  les  états 
étaient  assemblés.  Les  sénateurs  livrés 
par  Sigismond  furent  traduits  devant 
le  tribunal  des  représentants  de  la  na- 
tion, qui,  les  uns  par  dévouement, 
les  autres  par  faiblesse  ,  prononcèrent 
l'arrêt  de  mort.  Quatre  des  accusés 
furent  décapités  sur  la  place  publique; 
les  autres ,  conduits  sur  la  même  pla- 
ce, obtinrent  leur  grâce,  après  avoir 
vu  tomber  la  tête  de  leurs  amis.  La 
couronne  fut  offerte  à  Charles  ;  mais  il 
ne  Taccepta  pas  cette  fois,  et  fit  faire 
de  nouvelles  propositions  à  Sigis- 
mond, qui  les  rejeta,  et  lui  déclara  la 
guerre.  En  attendant,  le  régent  ne  né- 
gligeait rien  pour  donner  à  son  auto- 
rité des  bases  solides ,  et  pour  com- 
pléter son  triomphe.  Enfin,  le  mo- 
ment arriva  oiiil  crut  pouvoir  accepter 
le  titre  et  les  honneurs  qui  lui  man- 
quaient encore.  En  1604  ,  les  états, 
assemblés  à  Norkoeping ,  décrétèrent 
que  la  couronne  lui  était  dévolue ,  à 
lui  et  à  ses  descendants,  et,  peu  après, 
le  couronnement  eut  lieu  à  Upsal.  Par- 
venu au  trône,  l'objet  de  ses  désirs, 
le  nouveau  monarque  voulut  signaler 
son  règne  par  des  actions  d'éclat  ;  if  se 
rendit  en  Livonie  pour  combattre  les 
Polonais  ;  mais  cette  expédition  ne  fut 
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pas  heureuse ,  et  Charles  eût  péri  dans 
Uii  combat,  si  un  çfficier  Jivonicn,  nom- 
mé Wrede,  ne  lui  eût  donné  son  che- 
val ;  l'officier  fut  lue  hii-mcme,  et  le  roi 
touché  de  son  dévouement,  combla  sa 
famille  de  faveurs.  Jacob  de  la  Gardie , 
général  suédois,  originaire  de  France, 
fut  plus  heureux  contre  les  Russes ,  et 
fit  de  j'rands  progrès  dans  l'empire 
moscovite.  Ce  succès  alarma  Christian 
IV,  roi  de  Danemark,  prince  actif 
et  entreprenant,  qui,  pour  prévenir 
l'ambition  de  Charles ,  lui  déclara  la 
guerre,  et  s'empara  de  plusieurs  places 
fortes  en  Suède.  Le  roi  de  Suède  éprou- 
va des  transports  de  fureur;  oubliant 
sa  dignité  ,  son  âge  et  les  infirmités 
auxquelles  il  était  sujet  depuis  quelque 
temps  ,  il  envoya  au  monarque  danois 
un  cartel  de  défi ,  conçu  dans  les  ter- 
mes les  plus  grossiers  et  les  plus  vé- 
héments. Christian  refusa  le  combat , 
et  répondit  par  une  lettre  remplie  de 
l'ironie  la  plus  amère.  Charles  mou- 
rut peu  après,  le  3o  octobre  i6i  i , 
laissant  le  soin  de  venger  sa  cause 
€t  d'augmenter  la  gloire  de  la  Suède 
à  son  fils  Gustave  -  Adolphe  ,  qu'il 
avait  eu  de  Christine  de  Holstein  , 
et  qui  annonçait  déjà  les  brillantes 
qualités  auxquelles  il  dut  le  surnom 
de  grand.   La  mémoire  de  Charles 
IX  n'est  point  chérie  en  Suède,  par- 
ce que  ce  prince ,  entraîné  par  la  vio- 
lence de  son  caractère   et  la  dureté 
de  son  arae ,  se  livra  à  des  haines  in- 
justes et  à  des  vengeances  cruelles  j 
mais  on  convient  en  même  temps  que 
son  règne  fut  utile  sous  plusieurs  rap- 
ports. Charles  enchaîna  les  partis  et 
les  factions  qui  aillaient  replonger  le 
royaume  dans  l'anarchie  dont  Gus- 
tave Wasa  l'avait  délivré  j  ses  géné- 
raux étendirent  les  limites  à  l'est  ;  il 
fit  construire  plusieurs  villes,  et  jeta 
les  fondements  de  Goîhembourg,  Eu 
1G08,  il  lit  pubUcr  unnouveau  code 
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de  lois.  Une  éducation  soignée  et  plu- 
sieurs voyages  lui  avaient  donné  des 
connaissances  et  le  goût  de  l'instruc- 
tion j  il  lit  entreprendre  les  premiers 
travaux  géodésiques  pour  dressx'r  des 
cartes  du  pays  ;  il  fonda  des  lycées  ,  et 
composa  une  Chronique  rimée  de 
Suède ,  qui  est  souvent  citée  par  les 
historiens  suédois ,  et  dont  il  existe 
plusieurs  éditions.  On  a  aussi  publié 
en  allemand  ses  lettres  à  Henri  IV , 
à  l'électeur  palatin  et  au  landgrave  de 
Hesse,  sur  les  moyens  de  faire  la  pais 
avec  Sigismond,  roi  de  Pologne,  Ams- 
terdam, 1608,  in-4".        C AU. 

CHARLES  X,  ou  CHARLES- 
GUSTAVE  ,  roi  de  Suède  ,  monta 
sur  le  troue  de  ce  pays  après  l'abdi- 
cation de  Christine.  Il  était  né  dans 
la  ville  de  Nikoeping,  en  1622,  de 
Jean  Casimir  ,  prince  palatin  des 
Deux-Ponts ,  et  de  Catherine ,  fille  de 
Charles  IX.  Son  éducation  fut  celle 
d'un  particulier.  Après  avoir  passé  ses 
premières  années  à  Nikoeping,  il  fut 
envoyé  à  l'université  d'Upsal,  où  il 
resta  deux  années.  Il  voyagea  en- 
suite en  Allemagne  ,  en  France ,  en 
Suisse,  et  séjourna  quelque  temps  à 
Paris  et  à  Genève.  Les  armées  sué- 
doises combattaient  alors  en  Allema- 
gne ,  et  le  prince  Charles-Gustave  , 
ayant  fini  ses  voyages ,  se  rendit  au- 
près du  fameux  général  ïorstenson  , 
qui  avait  le  commandement  en  chef. 
Ce  fut  sous  ce  grand  capitaine  qu'il 
apprit  l'art  de  la  guerre,  et  qu'il  se 
forma  à  cette  activité  guerrière  qui 
ensuite  signala  son  règne.  En  1 G4B , 
il  fut  nommé  généralissime  des  trou- 
pes suédoises  en  Allemagne;  mais,  la 
paix  de  Westphalie  ayant  été  signée 
la  même  année ,  il  retourna  en  Suède. 
Allié  à  Christine  par  les  hens  du  sang , 
il  fut  reçu  à  la  cour  de  cette  princesse 
d'une  manière  flatteuse.  Il  aspira  peu 
après  à   devenir  son   époux  j   mais 
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Christine  avait  résolu  ,  pour  conser- 
ver l'indépendance,  de  ne  point  con- 
tracter les  liens  du  mariage.  Il  fut  ce- 
fendant  décidé  dans  le  sénat  (Jii*on 
nommerait  sans  délai  un  successeur 
au  trône,  et,  en  1649,  les  états  du 
toyanme ,  à  l'invitation  de  la  reine , 
choisirent  Charles-Gustave.  Ce  prince, 
au  lieu  de  rester  dans  la  capitale  et 
de  paraître  à  la  cour ,  se  retira  à  l'île 
cl'C^lahd  tju  il  avait  obtenue  en  apa- 
hage.  Il  s'y  livrait  à  l'éludé  ,  à  la  châs- 
se ,  et  faisait  embellir  le  château  qu'il 
Labtiait.  On  voit  encore  dans  cette  île 
le  mur  qu'il  fit  élever  d'un  rivage  à 
l'autre,  pour  clore  un  parc  rempli  de 
daims  et  dé  chevreuils.  Lorsque  la 
reine  voulut  abdiquer,  en  ]65o,  il 
s'oppoisa  fortement  à  l'exécution  de 
ce  dessein  ,   qu'il  favorisait  en   se- 
cret. Sa  conduite  prudente  et  modè- 
le lui  attira  l'estime  de  Christine 
et  celle  de  la  nation.  11  était  cepen- 
dant instruit  dans  sa  retraite  ,   j^ar 
<îe5  amis  dévoués,   de  tous  les  évé- 
nements qui  pouvaient  l'intéresser  j  et , 
holrsqu'en  i654  la  reine  abdiqua  toal- 
gré  toutes  lés  représentations,  il  prit 
*ussit6t  les  rênes  du  gouvernement 
d'une  main  ferme  et  assurée.  Il  fut 
couronné  à  Stockholm,  le  1 6  juin  i  654, 
par  l'archevêque  LetiJîeus  ,  qui  avait 
dirigé'  ses  études  à  Upsa!.  La  Suède 
était  parvenue  à  un  degré  dé  puis- 
sance et  de  gloire  difficile  à  soutenir  j 
mais  Charles  avait  les  (|ualités  et  les 
talents  nécessaires  pour  marcher  sur 
les  traces  de  Gustave- Adolphe  et  de 
Christine ,  et  son  règne  fut  un  en- 
chaînement d'entreprises  hardies,  d'ex- 
ploits remarquables,  d'événements  ex- 
traordinaires. Jean  C>asimir,  roi  de 
Pologne,  issu,  par Si^smond  son  père, 
du  sang  des  Wasa,  rappela  ses  pré- 
tentions à  la  couronne  de  Suède ,  et 
protesta  cmitre  la  nomination  du  suc- 
cesseur de  Christine,  Les  négociations 
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entreprises  à  ce  sujet  ne  purent  ré- 
tablir l'harmonie  entre  les  deux  cours, 
et  ne  contribuèrent  qu'à  aigrir  les  es- 
prits. Charles  recourut  aux  armes  pour 
terminer  la  querelle.  En  i655,  il  fit 
Une  invasion  en  Pologne,  et,  après 
avoir  défait  les  Polonais  dans   plu- 
sieurs rencontres,  il  marcha  sur  Var- 
sovie, qui  se  rendit  sans  résistance. 
De  Varsovie  ,  il  se  dirigea  vers  Cra- 
covie,  dont  il  s'empara  également  après 
avoir  remporté  deux  victoires  sur  Jean 
Casimir,  qui  fut  obligé  de  fuir  en  Si- 
lésie.  Dans  moins  de  ti  ois  mois ,  Char- 
les s'était  rendu  maître  de  toute  la 
Pologne ,  et  la  plupart  des  habitants 
lui  avaient  prêté  foi  et  hommage.  Lais- 
sant le  commandement  à  ses  géné- 
raux, il  se  rendit  lui-même  en  Prusse, 
et,  en  i656,  il  força  Frédéric-Guil- 
laume ,  duc  de  ce  pays ,  et  en  même 
temps  électeur  de  brandebourg,  à  se 
reconnaître  vassal  de  la  Suède.  Ce- 
pendant, Jean  Casimir  était  rentré  en 
Pologne,  les  habitants  s'étaient  sou- 
levés ,  et  le  pays  allait  être  enlevé  aux 
iSuédôis.  Au  milieu  de  l'hiver ,  Charles 
y  conduisit  une  nouvelle  armée  qui 
fît  des  progrès  rapides ,  et  remporta 
une  victoire  signalée  sur  Czarnezki , 
près  de  Colomba.  Le  roi  de  Suède 
ayant  fait  ensuite  une  expédition  con- 
tre Dàntzig ,  les  Polonais  reparurent , 
et  se  rendirent  maîtres  de  Varsovie. 
Charles  marcha  contre  eux ,  suivi  de 
l'électeur  de  Brandebourg ,  et  leur  li- 
vra près  de  cette  capitale  ,  au  mois 
de  juillet  i656,  une  bataille  qui  dura 
trois  jours,  et  que  la  fortune  décida 
enfin  eh  faveur  des  Suédois.  La  Po- 
logne se  soumit  de  nouveau ,  et  Fré- 
deVic- Guillaume  fut  reconnu  souve- 
rain indépendant  de  la  Prusse ,  en 
faveur  des  services  qu'il  avait  rendus. 
Dans  le  même  temps ,  Kagotzi ,  prince 
de  Transylvanie ,  fit  une  alliance  avec 
le  monarque  victorieux.  Pendant  le 
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cours  de  ces  evéncmcnfs  ,  le  czar 
Alexis  Michaëlowitz  avait  fait  des  in- 
cursions dans  les  provinces  suédoises. 
On  lui  céda  quelques  places,  et  il 
consentit  à  une  trêve,  en  iG58;  mais 
d'autres  orages  menaçaient  Charles- 
Gustave.  Ses  succès  en  Pologne  avaient 
excite  les  appréhensions  de  la  France , 
de  l'Angleterre ,  de  l'Autriche ,  et  la 
jalousie  du  Danemark.  11  cul  re- 
cours à  des  négociations,  dont  queU 
ques-unes  réussirent.  Le  Danemark 
voulut  cependant  profiter  des  circons- 
tances, et  attaqua  la  Suède,  qui  avait 
peu  de  troupes  et  peu  de  moyens  de 
défense ,  vers  la  frontière  danoise. 
Charles,  laissant  quelques  généraux  en 
Pologne  avec  une  partie  de  l'armée , 
se  hâta  de  marcher  avec  l'autre  contre 
les  Danois.  Les  Polonais  tirèrent  piarli 
de  l'absence  du  héros  qui  les  avait 
subjugués,  et ,  appuyé  par  l'empereur 
d'Allemagne,  Jean  Casimir  put  se  flat- 
ter de  recouvrer  sa  couronne;  mais 
celle  du  roi  de  Danemark  fut  d'au- 
tant plus  menacée.  Charles,  avec  une 
rapidité  étonnante ,  aVait  soumis  le 
Holstcin ,  le  Sleswig  et  le  Jutland.  Au 
mois  de  janvier  i658,  il  se  trouva 
avec  son  armée  sur  les  bords  du  petit 
Belt.  Ce  détroit,  large  d'environ  une 
lieue  ,  était  couvert  de  glaces  ,  et  h 
froid  le  plus  rigoureux  continuait  à 
régner.  Le  roi  fit  sonder  les  glaces, 
*t,  après  avoir  balancé  quelque  temps, 
il  se  décida  à  passer  avec  son  armée. 
Cette  armée  ,  forte  d'environ  vingt 
mille  hommes ,  avança  sur  plusieui-s 
colonnes  avec  les  chevaux ,  les  baga- 
ges ,  les  canons,  ayant  le  roi  à  sa  tète; 
elle  combattit  même  sur  les  glaces 
contre  les  détachements  danois  qui 
•voulaient  l'arrêter ,  et ,  victorieuse  de 
l'ènncmi  comme  des  éléments ,  elle  en- 
trai dans  l'île  de  Fionie.  A  l'extrémitte' 
de  cette  île,  séparée  de  celle  de  Se- 
iaiide  par  le  grand  Belt,  on  vit  le:s 
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eaux  également  couvertes  de  glaces  ; 
mais  le  trajet  était  de  cinq  à  six  lieues. 
Charles  résolut  de  passer ,  en  prenant 
néanmoins  les  précautions  que  dictait 
la  prudence.  Au  lieu  d'exécuter  le  pas- 
sage directement  entre  les  îles  de  Fio- 
nie et  de  Sélande,  on  les  courants 
ont  le  plus  de  rapidité ,  il  fit  mar- 
cher l'armée  par  des  détours,  entre 
les  îles  Laland,  Langeland  et  Falslcr* 
Il  y  eut  encore  plusieurs  combats  aux- 
quels le  roi  prit  part  ,  déployant  la 
plus  grande  intrépidité.  Un  boulet 
étant  tombé  devant  lui,  les  éclats  de 
la  glace  brisée  le  frappèrent  au  visage. 
Enfin ,  il  arriva  dans  l'île  de  Sélande , 
et  la  terreur  se  répandit  à  Copenha- 
gue. Le  roi  de  Danemark  envoya  des 
négociateurs  qui ,  sous  la  médiation  de 
la  France  et  de  l'Angleterre,  signè- 
rent à  Roschild,  en  i658,  un  traité 
par  lequel  la  Suède  obtenait  plusieurs 
provinces,  parmi  lesquelles  étaient  la 
Scanie ,  le  Haliand  et  le  Bleckingen , 
situées  de  l'autre  coté  du  Sund.  Ces 
provinces  sont  restées  depuis  à  la 
Suède,  et  ce  pays  a  eu  la  mer  pour 
limites  du  côté  du  Danemark.  L'un 
des  négociateurs  danois  dit  ,  en  si- 
gnant le  traité  :  «  Que  je  voudrais  ne 
»  pas  savoir  écrire!  »  En  Suède,  on 
avait  frappé,  après  le  passage  des 
Belts,  une  médaille  ayant  pour  lé- 
gende ,  Natura  hoc  dehuit  uni  (  la 
nature  le  devait  à  lui  seul  ).  Cepen- 
dant, Charles  n'était  pas  encore  sa- 
tisfait ;  soit  qu'il  eût  le  projet  de  réunir 
tout  le  Danemark  à  la  Suède ,  soit 
qu'il  voulût  tellement  affaiblir  ce  pays 
qu'il  n'eût  plus  rien  à  en  craindre  dans 
l'exécution  de  ses  autres  desseins,  il 
fit  recommencer  les  hostilités ,  allé- 
guant que  le  traité  de  Roschild  n'avait 
pas  été  exécuté  dans  tous  ses  points. 
Son  armée  parut  devant  Copenhague, 
et  entreprit  le  siège  de  cette  ville.  Fré-» 
déric  111 ,  roi  de  Danemark,  ras^ 


i86  CHA 

sembla  tous  ses  moyens  de  dcfrnsc , 
et ,  Charles  ayant  enfin  ordonné  Tai- 
sant, ses  troupes  furent  repoussées* 
Dans  le  même  moment,  sa  flotte  était 
mise  en  désordre  par  celle  des  Danois , 
combmée  avec  une  escadre  hollan- 
daise. Les  Hollandais,  intéressés  au 
commerce  du  Nord ,  voulaient.rélablir 
mie  sorte  d'équilibre  entre  les  deux 
puissances ,  et  leurs  vaisseaux  appro- 
visionnèrent la  ville  assie'fjjée.  Cliarles 
changea  le  siège  en  blocus,  passa  en 
Suède,  et  convoqua  les  états  pour 
leur  demander  des  subsides.  11  s'oc- 
cupait de  renforcer  ses  troupes  et  sa 
flotte,  lorsque  la  mort  termina  subi- 
tement ses  jours,  à  Golherabourg, 
le  i5  février  1660.  Charles  ambi- 
tionnait l'empire  du  INord  j  on  voit, 
par  plusieurs  lettres  et  mémoires  con- 
servés en  Suéde  ,  qu'il  voulait  éten- 
dre les  limites  de  la  monarchie  sué- 
doise depuis  les  golfes  de  Finlande 
et  de  Bothnie  jusqu'à  l'Océan  septen- 
trional, et  se  rendre  maître  absolu 
du  commerce  des  peuples  du  Midi 
avec  ceux  du  septentrion.  Les  Hol- 
landais et  les  Anglais,  craignant  cet 
ascendant  de  la  Suède ,  se  montrèrent 
peu  disposés  en  faveur  de  ce  pays, 
et  secondèrent  même  plusiews  fois  les 
entreprises  des  ennemis  du  roi.  Si  l'on 
eu  croit  Terlon,  ambassadeur  de  Fran- 
ce auprès  de  Charles,  les  projets  de 
ce  prince  étaient  plus  vastes  encore. 
Il  disait  souvent,  selon  le  rapport  de 
Tambassadeur  dans  ses  mémoires,  que, 
lorsqu'il  serait  maître  du  INord,  il  irait 
en  Italie  avec  une  puissante  armée  de 
mer  et  de  terre ,  comme  un  second 
Alaric,  pour  mettre  encore  une  fois 
Rome  sous  le  pouvoir  des  Goths.  Ce- 
pendant, le  successeur  de  Gustave- 
Adolphe  et  de  Christine  n'aurait  pas 
détruit  les  monuments  des  sciences  et 
des  arts.  Il  avait  l'esprit  très  éclairé, 
parlait  bien  plusieurs  langues  et  pro- 
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te'geail  les  savants.  Son  caractère  était 
fier  et  noble,  mais  sans  rudesse  et 
sans  dureté.  H  rassemblait  souvent 
autour  de  lui  des  hommes  doués  de 
connaissances,  de  talent,  et  s'entre- 
tenait avec  eux  familièrement.  Ter- 
lon était  admis  à  sa  société  intime , 
comme  Chanut  l'avait  été  dans  celle 
de  Christine,  et  il  accompagna  même 
le  monarque  dans  plusieurs  expédi- 
tions militaires.  Un  jour,  Charles  se 
mit  avec  lui  dans  une  barque ,  et  ils 
s'avancèrent ,  à  la  faveur  d'un  épais 
brouillard ,  au  milieu  de  la  flotte  da- 
noise, de  manière  qu'ils  pouvaient  en- 
tendre ce  que  les  équipages  disaient 
sur  le  pont.  Dans  le  même  moment, 
le  brouillard  se  dissipa;  les  ennemis 
se  mirent  à  la  poursuite  de  la  barque  , 
et  firent  retentir  leurs  canons.  Le  roi 
ne  témoigna  pas  la  moindre  émotion, 
et  dit  à  Terlon  :  «  Ce  serait  une  chose 
»  assez  singulière  de  lire  un  jour  dans 
w  l'histoire  ,  qu'un  ambassadeur  de 
»  France  a  été  jeté  dans  la  mer  par 
»  un  boulet  de  canon ,  à  coté  du  roi 
»  de  Suède.  »  Chai  les  avait  épousé 
Hedwige  Éléonor  de  Holstcin-Gottorp, 
de  laquelle  il  eut  un  fils  nommé  Char- 
les^ qui  devint  roi ,  sous  le  nom  de 
Charles  XL  PufîV'ndorf  a  écrit  l'his- 
toire de  Chàiles  X  en  latin,  et  le  gé- 
néral Skjoeldebrand  vient  de  publier 
à  Stockholm  l'histoire  des  campagnes 
de  ce  prince,  en  français,  avec  plu- 
sieurs gravures  ,  dont  les  dessins 
avaient  été  faits  par  le  comte  Dahl- 
berg ,  l'un  des  meilleurs  généraux  de 
Charles-Gustave.  C — au. 

CHARLES  XI,  roi  de  Suède, 
né  le  ti5  décembre  i655  ,  n'était 
âgé  que  de  cinq  ans  à  la  mort  de 
Charles  X  son  père.  Le  conseil  de 
régence  désigné  par  le  testament  de 
ce  prince  ne  fut  point  confirmé  par 
les  états,  qui  nommèrent  la  reine 
douairière   et  les  cinq  grands  digni» 
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taires  pour  adiDÎnistrer  ïe  royaume, 
de  concert  avec  Je  sénat.  Le  rétablis- 
sement de  la  paix  fut  le  premier  objet 
dont  on  s'occupa  ;  h  s  pléiiipotentiaiies 
sue'dois  rencoutièrent  ceux  de  la  Po- 
logne et  du  Brandebourg  dans  le 
monastère  d'Oliva ,  non  loin  de  Dant- 
zig,  et  signèrent,  le  3  mai  de  l'annc'e 
1660  ,  sous  la  garantie  de  la  France, 
un  traité  qui  assurait  aux  Suédois  la 
possession  de  leurs  conquêtes  <i  l'est 
de  la  iîailique,  et  dans  lequel  Jean 
Casimir  donnait  une  renonciation 
formelle  à  ses  prétentions  au  trône  de 
Suède.  La  même  année,  on  conclut  la 
paix  avec  le  Danemark ,  qui  ,  de 
toutes  les  provinces  qu'il  avait  per- 
dues par  le  traiîé  de  Hoscliild  ,  ne 
recouvra  que  l'île  de  Bornholm  et  le 
district  de  Drontheim  en  Norwège  ; 
l'année  suivante,  les  Russes  rendirent, 
par  le  traité  de  Cardis  ,  toutes  les' 
places  qu'ils  avaient  occupées  le  long 
des  frontières.  Ainsi  se  termina  la 
guerre  entreprise  par  Charles  X ,  et 
les  exploits  de  ce  prince  assurèrent  à 
la  Suède,  même  après  sa  mort,  une 
extension  considérable  de  territoire  ; 
mais  la  régence  qui  avait  conduit  avec 
autant  de  sagesse  que  de  fermeté  ces 
importantes  négociations ,  ne  satisfai- 
sait pas  également  la  nation  sous  le 
rapport  du  gouvernement  intérieur. 
Les  administrateurs  cédaient  aux  vues 
personnelles ,  se  livi  aient  à  des  dis- 
cussions passionnées,  et  soulevaient 
contre  eux  ,  par  leurs  prétentions  or- 
gueilleuses, une  partie  de  la  noblesse 
et  du  sénat.  Ils  laissèrent  le  désordre 
s'introduire  dans  les  finances;  et  les 
impots  ayant  été  augmentes  par  des 
arrêts  arbitraires ,  le  peuple  éclata  en 
plaintes  et  en  menaces.  Deux  partis 
se  formèrent,  celui  de  Magnus  Ga- 
briel deja  Gardie ,  et  celui  deBiocrn- 
klou;  le  premif;r  ,  composé  des  fa- 
milles  titrées,  aspirait  à  coucenlrer 
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les  honneurs ,  les  richesses  et  le  pou- 
voir dans  un  petitnombre  d'individus, 
et  à  former  un  gouvernement  oligar- 
chique ;  le  second ,  conduit  par  un 
citoyen  que  de  longs  services  avaient 
seuls  élevé  à  la  dignité  de  sénateur , 
demandait  que  les  ordres  inférieurs 
conservassent  les  prérogatives  que 
leur  donnaient  les  lois  de  l'état ,  •  et 
qu'on  restât  fidèle  au  système  qui  avait 
été  suivi  pendant  les  règnes  précé- 
dents. Le  parti  des  grands  conserva 
cependant  un  ascendant  victorieux 
dans  la  plupart  des  délibérations  , 
jusqu'à  la  majorité  du  roi ,  et  même 
plus  long -temps.  Ce  fut  en  i67'>- 
que  Charles  XI  prit  lui  -  même  les 
rênes  du  gouvernement.  De  la  Gar- 
die, qui ,  par  son  mariage  avec  Eu- 
phrosine  ,  sœur  du  dernier  roi ,  était 
oncle  de  Charles  ,  parvint  encore  à 
diriger  les  premiers  pas  de  ce  prince* 
Son  crédit  se  déploya  surtout  dans  les 
négociations  que  la  France  entreprit 
pour  détacher  la  Suède  de  la  triple 
alliance  conclue  entre  ce  pays ,  l'An- 
gleterre et  la  Plollande  ,  dans  le  but 
d'arrêter  les  projets  de  Louis  XIV, 
Pompone ,  envoyé  à  Stockholm  ,  fut 
appuyé  par  de  laGardie  et  ses  partisans; 
Charles  se  déclara  pour  le  monarque 
français,  et  les  deux  puissances  con- 
clurent un  traité  par  lequel  la  Suède 
5'engageait  de  fournir  des  troupes 
contre  un  subside  annuel.  La  guerre 
ayant  éclaté ,  une  armée  suédoise  , 
commandée  par  Charles  -  Gustave 
Wrangel,  passa  en  Poméranie  l'année 
1G74»  ^t  occupa  le  territoire  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  qui  s'était 
déclaré  contre  la  France.  A  la  nou- 
velle de  cette  invasion,  l'électeur  Fré- 
déric-Guillaume, qui  porte  dans  l'hi^»- 
loire  le  surnom  de  grand,  quitte  les 
,bords  du  Rhin,  où  il  combattait  les 
Français,  et,  par  une  marche  rapide, 
dont  les  annales  de  la  guerre  offrent 
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peu  dVxemples ,  au  bout  de  quelques 
jours,  il  atteint  les  Suédois  près  de  la 
ville  de  Felnbellin ,  leur  présente  la 
bataille  ,  et  les  défait  complètement. 
Ce  revers  fut  le  signal  des  hostilités  du 
Danemark,  de  la  Hollande,  du  duc 
de  Brunswick  et  de  l'evêque  de 
Munster.  Les  Danois  étaient  surtout 
à  craindre.  Jaloux  de  recouvrer  les 
provinces  qu'ils  avaient  perdues ,  ils 
firent  une  descente  en  Scanie  ,  et 
pénétrèrent  dans  rinlerieur  de  la 
Suède  ;  Charles  conduisit  lui-même 
une  armée  contre  eux ,  et  les  battit 
tn  1677,  à  Helmsladt ,  à  Lund,  à 
Landscrona  j  ils  évacuèrent  le  pays  , 
mais  ils  inquiétèrent  les  cotes ,  de 
concert  avec  les  Hollandais ,  et  rem- 
portèrent plusieurs  avantages  signa- 
les. D'un  autre  côté ,  les  provinces 
allemandes  étaient  envahies  ou  ran- 
çonnées par  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  le  duc  de  Brunswick  et  l'e- 
vêque de  Munster.  Cependant,  la  for- 
tune était  restée  fidèle  aux  armes  de 
la  France ,  et  les  puissances  en  guerre 
avec  ce  pays  se  voyaient  réduites  à 
solliciter  la  paix.  Louis  XIV  demanda 
que  le  roi  de  Suède  fût  compris  dans 
les  négociations ,  et  dans  le  traité  de 
Nimègue,  il  fut  stipulé  que  les  Hollan- 
dais s'abstiendraient  de  toute  hostilité 
contre  les  Suédois.  Les  démonstrations 
que  firent  les  armées  victorieuses  de 
la  France  engagèrent  ensuite  les 
autres  ennemis  de  la  Suède  à  se  rap- 
procher de  la  cour  de  Stockholm  ; 
Charles  XI  céda  cependant  quelques 
cndi*oits  de  la  Poméranie  à  féiecteur 
de  Brandebourg  ,  par  un  article  du 
traité  de  St.-Gerraain-en-Laye  ,  et 
s'engagea ,  par  le  traité  de  Lund ,  à 
payer  au  Danemark  une  somme  d'ar- 
gent. Le  même  jour  ou  ce  traité  fut 
signé,  on  déclara  le  mariage  du  roi  de 
Suède  avec  Ulrique-Eléonor  ,  sœur 
de   Christian  V,  roi  de  Danemark. 
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Ainsi  furent  rélablis,  en  167g,  les  rap- 
ports pacifiques  avec  les  puissances 
étrangères;  mais  une  grande  ferraeii- 
lion  régnait  dans  le  pays  même  ;  le 
parti  populaire  mettait  sur  le  compte 
des  grands   le  mauvais  succès  de  la 
guerre,  et  les  grands,  de  leur  côté, 
cherchaient  à  maintenir  leur  influence 
dans  l'administration.  L'année  1680, 
Charles  convoqua  les  états;  ils  furent 
présides  par  Claude  FIcmming,   en- 
nemi déclaré  du  parti  de  Maguus  de 
la  Gardie.  Le  corps  de  la  noblesse  se 
divisa  dans  les  délibérations  ,  et  les 
gentilshommes  non  titrés    opinèrent 
la  plupart   contre  les  comtes  et  les 
barons;  les  ordres  mféricurs,  le  cler- 
gé, la  bourgeoisie  et  les  paysans  firent 
éclater    sans  réserve  leur  animosité 
contre  les  seigneurs.  Le  roi  ne  parais- 
sait prendre  aucune  part  à  ces  mou- 
vements de   la   diète  ;    mais  l'issue 
prouva  qu'il  les  avait  suivis  avec  at- 
tention ,  et    que  des   amis  dévoués 
avaient  servi  sa  cause  avec  zèle.  Une 
commission  fut  nommée  pour  exami- 
ner la  conduite  de  la  régence  ,  et  le 
blâme  public  fut  le  résultat  du  rapport 
de  cette  commission  ;  une  autre  com- 
mission  discuta   la  question  relative 
aux  terres  domaniales  ,  qui,  depuis  le 
règne  de  Gustave- Adolphe  ,   avaient 
passé  de  diverses  manières  dans  les 
grandes  familles  ,    et   il  fut  décrété 
qu'il  y  aurait  des  réclamations  au  profit 
de  la  couronne  ;  enfin  les  états ,  sur 
le  point  de  se  dissoudre,  remirent  au 
roi  un  acte  par  lequel  il  était  déclare' 
souverain  absolu,  dispensé  de  toute 
responsabilité.  Quelque  temps  après, 
Charles  changea,  en  vertu  de  ce  décret, 
l'organisation  du  sénat ,  qui  ne   fut 
plus  que   le  conseil  du   monarque, 
au  lieu  d'être ,  comme  auparavant ,  uu 
intermédiaire  entre  lui  et  les  repré- 
sentants de  la  nation.  A  peu  près  dans 
le  même  temps ,  un  nouveau  système 
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fut  adopté  clans  les  relations  avec  les 
puissances  étrangères  ;  le  roi  ne  renou- 
vela point  l'alliance  avec  la  France  , 
et  résolut  de  rester  neutre  dans  les 
guerres  qui  pourraient  s'élever  entre 
les  autres  états  de  l'Europe.  In- 
vesti du  pouvoir  souverain,  fidèle 
à  son  système  pacifique,  Charles  XI 
s'occupa  principalement  du  soin  d'a- 
méliorer l'administration  intérieure. 
Aucune  partie  de  cette  administra- 
tion ne  fut  négligée,  et,  si  l'on  ex- 
cepte l'exécution  souvent  dure  et 
quelquefois  injuste  du  décret  relatif 
aux  réclamations  des  domaines  de  la 
couronne,  toutes  les  mesures  furent 
prises  avec  sagesse  et  conduites  avec 
modération.  Le  roi  continua  même 
de  convoquer  les  états  pour  régler  les 
impositions.  Les  principales  institu- 
tions de  Charles  XI  existent  encore , 
telles  sont  surtout  l'organisation  de 
l'armée  nationale,  le  cadastre  pour 
l'impôt  territorial  ,  la  banque  de 
Stockholm  ,  la  police  médicale  et 
celle  des  grandes  routes.  Ce  fut  aussi 
ce  prince  qui  créa  le  port  de  Carls- 
crona,  qui  perfectionna  les  lois  ma- 
ritimes ,  et  qui  fit  creuser  les  pre- 
miers canaux.  Les  manufactures  se 
développèrent  beaucoup  sous  son  rè- 
gne, le  commert  e  prit  des  accroisse- 
ments considérables ,  les  finances  fu- 
rent établies  sur  le  pied  le  plus  so- 
lide ,  et  les  sciences,  les  lettres ,  les 
arts  obtinrent  de  grands  encourage- 
ments. Charles  fit  voyager  des  sa- 
vants et  des  artistes;  il  dota  d'un  re- 
venu fixe  l'université  de  Lund  en  Sca- 
nie ,  fondée  pendant  sa  minorité,  et 
y  appela  le  savant  Puffendorf.  En 
1694,  il  s'^  rendit  à  Torneo  pour  voir 
le  phénomène  du  solstice,  et,  l'année 
suivante  ,  il  envoya  dans  la  même 
ville  deux  mathématiciens  suédois  , 
qui  firent  des  observations  impor- 
tantes, dont  ils  publièrent  le  résultat. 
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Charles  XI  n'était  pas  doué  des  qua- 
lités brillantes  qui  avaient  distingué 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs ,  et 
son  éducation  avait  été  négligée;  mais 
il  avait  reçu  de  la  nature  un  juge- 
ment droit ,  une  raison  mâle  et  forte. 
L'expérience  et  l'amour  du  travail 
développèrent  ces  dispositions,  et 
leur  donnèrent  une  influence  éner- 
gique sur  les  destinées  de  la  nation. 
Le  sérieux  dominait  dans  son  ca-» 
ractère ,  el  la  gravité  dans  son  main- 
tien ;  son  ton  était  quelquefois  dur 
et  son  geste  menaçant.  On  a  rap- 
porté qu'il  dit  un  jour  à  la  reine ,  qui 
voulait  l'entretenir  d'affaires  d'état  ; 
«  Madame ,  nous  vous  avons  choisie 
»  pour  nous  donner  des  enfants  et 
»  non  des  conseils.  »  Charles  mourut 
assez  subitement  le  1 5  avril  1697  >  ^'* 
moment  où  il  recueillait  le  fruit  de 
ses  travaux ,  et  où  il  était  appelé  par 
l'F^urope  presque  entière  comme  mé- 
diateur dans  les  négociations  qui 
amenèrent  la  paix  de  Ryswick.  11  lais- 
sait à  Charles  Xlï  son/  fils,  qui  lui 
succéda,  un  royaume  florissant,  une 
armée  et  une  flotte  respectables  ,  et 
un  trésor  tel  que  n'en  avait  jamais 
possédé  aucun  monarque  du  Nord.  On 
ne  doit  point  juger  le  règne  de  Char- 
les XI  d'après  les  historiens  étran- 
gers qui  en  ont  fait  mention,  mais 
d'après  les  mémoires  qui  ont  paru  en 
Suède ,  surtout  dans  les  derniers 
temps  ,  où  l'animosité  des  partis  a 
cessé  de  se  faire  entendre.  C'est  dans 
cette  source  que  nous  avons  puisé  les 
faits  et  les  observations  qui  compo- 
sent cet  article.  C — au. 

CHARLES  XII,  roi  de  Suède,  né  à 
Stockholm  le  27  juin  1689.,  reçut  une 
éducation  soignée,  et  fut  instruit,  par 
les  savants  les  plus  distingués  du  pays, 
dans  les  langues,  l'histoire,  la  géo- 
graphie et  les  mathématiques.  Éric 
Benzélius ,  théologien  profoiid ,  et  très 


igo  CHA 

attache  à  la  confession  d'Augsbourg , 
l'instruisit  dans  la  religion,  et  lui  ins- 
pira u;îe  si  grande  confiance ,  que  ce 
prince  l'eleva  dans  la  suite  au  siège 
épiscopal  d'Upsal.  Outre  sa  langue 
naturelle,  Charles  savait  l'allemand, 
le  latin  et  le  français ,  dont  il  ne  vou- 
A  lut  cependant  jamais  se  servir ,  pas 
même  avec  les  ministres  des  cours 
étrangères.  Parmi  ses  première)^  lec- 
tures, celle  de  Quinte-Gurce  fut  celle 
qu'il  préféra  ,  et  les  exploits  d'Alexan- 
dre Irappèrent  fortement  son  imagi- 
nation. Charles  avait  quinze  ans  à  la 
mort  de  son  père,  et,  en  vertu  du  tes- 
tament de  celui-ci ,  il  ne  devait  être 
majeur  qu'à  dix-huit  ans  :  ce  terme  lui 
parut  trop  éloigne ,  et  ii  témoigna  qu'il 
supportait  avec  irûpatience  la  tutelle 
d'Hedwige  Éléonore ,  son  aïeule  ,  in- 
vestie de  la  régence  par  les  disposi- 
tions de  Charles  XI.  Piper  ,  depuis 
comte  du  royaume  et  ministre  favori , 
lui  facilita ,  de  concert  avec  quelques 
autres ,  les  moyens  de  se  mettre  à  la 
tête  du  gouvernement.  Les  états  as- 
semblés le  déclarèrent  majeur  dès  l'an- 
née 1697.  Cependant  le  jeune  mo- 
narque témoignait  peu  de  disposition 
â  s'occuper  des  affaires  ;  les  exercices 
violents ,  et  surtout  la  chasse  aux  ours , 
étaient  son  goût  dominant.  Il  ignorait 
encore  lui-même  les  moyens  de  célé- 
brité et  de  gloire  que  lui  donnaient  un 
caractère  inébranlable  et  un  esprit 
élevé ,  accompagné  d'une  constitution 
à  l'épreuve  de  toutes  les  fatigues  ;  mais 
l'occasion  de  s'apprécier  et  de  commen- 
cer une  carrière  active  se  présenta 
bientôt.  Depuis  long-temps  l'ascen- 
dant politique  que  la  Suède  avait  pris 
dans  le  Nord  excitait  la  jalousie  des 
puissances  voisines;  elles  crurent  que 
le  moment  était  venu  d'affiiblir  une 
suprématie  qui  les  humiliait  ,  et  ce 
prince,  jeune,  sans  expérience,  sans 
application,  leur  parut  facile  à  icduir e. 
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11  se  forma ,  pour  l'attaquer,  une  coa- 
lition entre  Frédéric  IV,  roi  de  Dane- 
mark, Auguste  II,  roi  de  Pologne, 
et  Pierre  P*".,  czar  de  Russie.  Frédéric 
donna  le  signal  de  cette  guerre  ,  qui 
s'étendit  bientôt  dans  fout  le  Nord  , 
et  qui  dura  plus  de  vingt  années.  Les 
troupes  danoises  firent  une  invasion 
dans  le  territoire  du  duc  de  Holstein- 
Gottorp.  Ce  prince,  marié  à  la  sœur 
aînée  du  roi  de  Suède ,  se  rendit  à 
Stockholm,  et  sollicita  le  secours  de 
son  beau  -  frère.  Charles  avait  pour 
lui  une  affection  particulière,  et  la  con- 
duite de  la  cour  de  Danemark  lui  pa- 
rut une  injustice  dont  il  fallait  tirer 
vengeance.  Sorti  tout  à  coup  de  son 
indifférence  ,  il  étonna  le  conseil  par 
la  vigueur  des  mesures  qu'il  proposa. 
Quittant  la  capitale  après  quelques  dé- 
libérations sur  le  gouvernement  inté- 
rieur, il  s'embarqua  à  Carlscrona,  au 
mois  de  mai  1700,  donnant  ordre  à 
sa  flotte  de  se  mettre  en  mer  avec  des 
troupes  de  débarquement.  Dans  sa 
snite  se  trouvait  le  comte  de  Guiscard, 
ambassadeur  de  France.  Trente  vais- 
seaux de  ligne  et  un  grand  nombre 
de  petits  bâtiments,  renforcés  par  une 
escadre  anglaise  et  hollandaise ,  se 
présentèrent  à  la  vue  de  Copenhague. 
Les  troupes  ayant  commencé  de  pren- 
dre les  mesures  pour  débarquer, 
Charles ,  impatient  de  gagner  le  ri- 
vage, se  jeta  de  sa  chaloupe  dans  l'eau, 
et  arriva  le  premier  à  Urrc,  Les  Da- 
nois voyant  un  corps  considérable  se 
développer  et  se  mettre  en  ordre  de 
bataille,  prirent  le  parti  de  la  retraite, 
el  le  roi  de  Suède  établit  son  camp 
dans  l'île  de  Sélaîide.  Copenhague  al- 
lait êire  assiégée,  lorsque  la  paix,  né- 
gociée à  ïravendahl,  fut  signée  le  8 
août  1700,  et  fit  rentrer  le  duc  de 
Holstein  dans  tous  les  droits  dont  oa 
avait  voulu  le  dépouiller.  Ainsi  se  ter- 
mina ^  au  bout  de  quelques  mois ,  h 
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première  expédition  de  Charles  XII  j 
il  y  montra  une  grande  inlelligeuce  , 
et  une  bravoure  extraordinaire  ;  sa 
loyauté' ,  son  désintéressement  n'é- 
clatèrent p^'JS  moins.   Il  ne  demanda 
rien  pour  lui-même  :  tout  ce  que  les 
Danois  avaient  livré  à  son  armée  leur 
l'ut  payé,  et  il  les  protégea  contre  ses 
soldits,  qui  n'osèrent  commettre  au- 
cune espèce  d'excès.  Ce  fut  aussi  de 
cette  première  expédition  que  data  le 
genre  de  vie  simple ,  frugal  et  dur  que 
Charles  suivit  pendant  tout  le  reste  do 
sa  cirrière;  plus  de  distractions,  plus 
d'amusements  frivoles  j  le  vin  fut  banni 
de  sa  table  ;  un  pain  grossier  était  quel- 
quefois sa  seule  nourriture  ;  il  dormait 
souvent  sur  la  terre,  enveloppé  dans 
son  manteau.  Un  seul  habit  bleu  avec 
des  boutofis  de  cuivre  formait  toute 
sa  garderobe,  et  il  ne  portait  jamais 
que  de  grandes  bottes  couvrant  le  ge- 
nou et  des  gants  de  buifle.  Il  témoigna 
toujours  la  plus  grande  indifférence 
pour  le  sexe ,  et  aucune  femme  ne 
parvint  à  prendre  de  l'empire  sur  lui. 
Mais  ce  n'éiait  pas  assez  d'avoir  réduit 
le  Danemark  à  faire  la  paix ,  il  fallait 
repousser  les  attaques  du  roi  de  Po- 
logne et  du  czjr  de  Russie.  Ces  deux 
princes  avaient  été  entraînés  dans  leurs 
projets    ambitieux  contre  la  Suède  , 
par  un  gentilhomme  livonien  nommé 
Patkul,  qui  cherchait  à  se  venger  des 
traitements  durs  qu'il  avait  éprouvés 
à  Stockholm  sous  le  règne  de  Charles 
XI.  (  Fojy.  Patrul.  )  Auguste  assié- 
geait la  ville  de  Riga  ;  Pierre  s'était 
avancé  avec  une  armée    considéra- 
ble vers  Narwa  ,  et  m,enaçait  la  con- 
trée  voisine  du  golfe  de   Finlande. 
Impatient  de  combattre  ces  deux  mo- 
narques ,  Charles  ne  retourna  point 
dans  sa  capitale  ,  qui  même  ne  le  revit 
jamais,  et,  faisant  passer  vingt  mille 
hommes  en  Livonie  ,  il  alla  chercher 
les  Russes  qu'il  reucontra  sous  les 
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murs  de  Narwa,  au  nombre  de  quatre- 
vingt  mille,  retranchés  dans  un  camp 
que  défendaient  des  fossés,  des  palis- 
sades et  des  batteries.  Un  corps  sué- 
dois de  huit  à  dix  mille  hommes  se 
rangea  en  bataille  sons  le  canQu  des 
Russes,  et  le  combat  commença  :  c'était 
le  3o  novembre  1700.  I/hiver  avait 
déjà  répandu  les  frimas ,  et  les  tour- 
billons  de  neige   se   roulaient  dans 
l'air.  La  veille  de  ce  jour  Pierre  avair 
quitté  le  camp ,  sous  prétexte  d'aller 
chercher  des  renforts.  En  moins  d'un 
quart  d'heure  les  fossés  furent  com- 
blés, et  les  retranchements  ouverts. 
Trente  raille  Russes  restèrent  sur  la 
place ,  ou  se  jetèrent  dans  la  rivière  de 
Narrow  ^  les  autres  furent  faits  pri- 
sonniers ou  dispersés.  On  conduisit 
dans  la  tente  du  roi  le  duc  de  Croi , 
généralissime  des  Russes  et  plusieurs 
officiers  supérieurs.  Un  prince  tatar, 
banni  de  ses  états  et  engagé  au  ser- 
vice du  czar,  étant  tombé  entre  les 
mains  des  soldats  suédois ,  fut  sauvé 
par  Charles  lui-même,  qui  le  traita 
avec  une  grande  humanité ,  l'envoya 
à  Stockholm  ,  et  prophétisa  sa  propre 
destinée,  en  disant:  «  C'est  comme  si 
»  j'étais  prisonnier  chez  les  Tatars  de 
»  Crimée.»  Cependant  il  était  bien  loin 
de  prévoir  ce  qui  devait  lui  arriver  un 
jour.  11  avait  alors  dix-huit  ans.  11 
devait  lui  être  difficile  de  résister  à  la 
séduction  de  cette  gloire   militaire , 
dont  il  se  voyait  tout  à  coup  entouré. 
Après  la  victoire  de  Narwa,  Charles 
marcha  contre  Auguste,  dont  les  trou- 
pes ,  après  avoir  levé  le  siège  de  Riga  , 
s'étaient  répandues  en  Courlande.  11 
fallait  pour  les  atteindre   passer   la 
Duna;  ce.  passage  eut  lieu  au  mois  de 
juillet  1701  ;  le  roi  fit  construire  des 
radeaux  avec  des  batteries ,  passa  l'un 
des  premiers,  et  se  mit  à  la  tête  des 
soldats,  qui  prenaient  terre.  Lorsque 
l'armée  entière  eut  débarqué,  il  la 
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rangea  en  bataille  ,  attaqua  les  re- 
doutes des  Saxons ,  et  remporta  une 
victoire  complète.  La  circonstance  de 
la  paille  allumée  par  les  Suédois  pen- 
dant le  passage  pour  égarer  les  enne- 
mis a  éle'  rapportée  par  Voltaire  et 
d'autres;  mais  elle  n'est  point  confir- 
mée par  les  historiens  suédois  ,  dont 
l'un  des  plus  accrédités  (Lagerbripg) 
dit  même  avoir  appris  d'un  général  de 
Charles  qu'on  n'avait  jamais  songé  à 
cette  mesure ,  et  que  la  fumée  qui  se 
répandit  venait  des  batteries  placées 
sur  les  radeaux.  En  effet ,  les  Suédois 
n'avaient  pas  besoin  de  recourir  à  des 
moyens  de  cette  nature  pour  être  as- 
surés de  la  victoire.  Ils  conservaient 
la  savante  tactique  et  la  discipline  sé- 
vère de  Gustave  Adolphe  ;  conduits 
par  un  clief  que  rien  ne  paraissait 
effrayer ,  et  qui  leur  donnait  l'exemple 
de  la  valeur  la  plus  brillante,  ils  ren- 
versaient tous  les  obstacles ,  et  se  li- 
vraient sans  crainte  aux  entreprises 
les  plus  hardies.  La  terreur  se  répan- 
dit dans  le  Nordj  Pierre  et  Auguste 
étaient  consternés.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que qu'un  des  plus  anciens  ministres 
du  roi ,  le  comte  Benoît  Oxcnslicrn  , 
de  la  famille  du  célèbre  chancelier  de 
ce  nom ,  fit  une  démarche  remarqua- 
ble, dont  Voltaire  ne  parle  point  , 
mais-  qui  est  rapportée  par  plusieurs 
écrivains  suédois.  Il  adressa  au  jeune 
héros  un  mémoire  où  il  l'engageait  à 
profiter  des  succès  qu'il  avait  obtenus, 
pour  conclure  une  paix  qui  le  rendrait 
l'arbitre  du  Nord  ,  et  peut-être  de 
l'Europe  entière.  La  situation  de  la 
Siiède  et  celle  des  autres  puissances 
étaient  développées  dans  cet  écrit  avec 
la  plus  haute  sagesse;  mais  Charles, 
jeune  ,  victorieux  ,  ardent ,  n'écouta 
point  l'avis  du  ministre,  et  adopta  un 
autre  plan.  Il  poursuivit  Auguste  en 
Pologne;  et,  voyant  ce  prince  aban- 
donné par  une  grande  paitic  de  la  na- 
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tion ,  il  conçut  le  projet  de  le  détrôner* 
Auguste  recourut  en  vain  aux  négocia- 
tions; la  comtesse  de  Kœnigsmarck, 
attachée  à  son  sort  par  les  liens  les 
plus  étroits,  essaya  vainement  de  dé- 
sarmer le  héros  suédois  par  ses  char- 
mes et  sa  beauté;  Charles  refusa  de 
négocier  avec  le  roi  et  de  s'entretenir 
avec  la  comtesse.  L'ayant  un  jour  ren- 
contrée sur  son  chemin ,  il  détourna 
la  bride  de  son  cheval  pour  ne  pas  la 
voir.  Les  combats  continuèrent,  et  les 
Suédois  remportèrent  une  victoire  dé- 
cisive sur  les  troupes  d'Auguste  à  Clis- 
sow.  En  1703,  la  Pologne  se  trouva 
occupée  par  les  vainqueurs  dans  sa 
plus  grande  étendue,  et  le  trône  fut 
déclaré  vacant  par  le  cardinal  primat , 
qui  j)roposa  en  même  temps  de  pro- 
céder à  une  nouvelle  élection.  Il  y 
avait  plusieurs  prétendants  à  la  cou- 
ronne ;  mais  Charles  fit  un  choix  au- 
quel personne  ne  s'était  attendu. Frap- 
pé du  caractère  élevé  et  noble  ,  de  l'ac- 
tivité et  du  courage  de  Stanislas  Lec- 
zinski,  il  le  proposa,  et  sa  demande,  qui 
était  un  ordre ^  fut  acceptée  parla  diète 
sans  aucune  résistance.  Auguste ,  qui 
n'avait  pas  perdu  tout  espoir,  fit  une 
marche  savante,  et  fut  sur  le  point 
d'enlever  Stanislas  dans  Varsovie  ; 
mais  la  fortune  de  Charles  sauva  cette 
fois  Stanislas,  qui  fut  couronné  so- 
lennellement ,  et  reçut  la  soumission 
de  toute  la  Pologne.  Les  généraux  du 
monarque  détrôné  tentèrent  quelques 
nouveaux  efforts,  mais  la  victoire  con- 
tinua de  favoriser  les  Suédois ,  et  Au- 
guste fut  obligé  de  chercher  un  asyle 
dans  ses  états  de  Saxe.  Il  pouvait  es- 
pérer d'y  rester  tranquille;  des  motifs 
puissants  devaient  alors  se  présenter 
à  Charles  pour  diriger  ses  efforts  con- 
tre le czar  de  Russie,  qui,  profitant  de 
l'absence  des  Suédois ,  s'était  emparé 
de  l'ïngrie  et  avait  jeté  les  fondements 
de  Pétefsbourg  à  l'embouchure  de  la 
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Ncwa;  mais  le  vainqueur  (îc  Narwa 
déJaignant  un  enneinidont  il  se  flattait 
de  tii-er  facilement  vengeance  tôt  ou 
tard,  dirigea  sa  marche  Vers  rAlleraa- 
gne,  et  fit  une  invasion  en  Sa^e.  Il  éta- 
blit son  campàAlt-lianstadtjOÙi!  dicta 
les  conditions  de  la  paix  en  i  707.  Au- 
guste renonça  solennellement  à  tous 
SCS  droits  à  la  couronne  de  Pologne ,  et 
consentit  à  écrire  une  lettre  de  fclicita- 
tion  à  celui  qui  avait  reçu  cette  cou- 
ronne de  ia  main  du  roi  de  Suède.  Il 
céda  aussi  à  la  demande  de  livrer  le 
livonien  Paîkul,  qui  était  alors  am- 
bassadeur de  Pierre  I^''.  à  sa  cour,  et 
qui,  abandonné  au  pmvoir  de  Charles, 
fut  condamné  à  périr  par  ie  supplice 
de  la  roue.  Cet  arrêt  sanguinaire  et 
crue'  excita  de  grands  murmures  dans 
toute  l'Europe ,  et  Ton  fut  étonné 
qu*un  prince  ,  jusqu'alors  généreux  , 
eut  pu  se  porter  à  cet  excès  de  ven- 
geance. On  dut  être  d'autant  plus  sur- 
pris dere  trait  que,  pendant  son  séjour 
en  Saxe ,  Charles  donna  plusieurs  preu- 
ves do  modéialion  et  de  grandeur 
d*rtme.  Il  fit  observer  à  ses  troupes  la 
plus  stricte  discipline  ;  les  h.ibitants  ne 
furent  troublés  ni  dans  leurs  travaux, 
ni  dans  leurs  plaisirs,  et  la  foire  de 
Leipzig  eut  lieu  avec  autant  de  sécu- 
rité qu'en  pleine  paix.  Le  monarque 
suédois  voulut  voir  la  plaine  de  Lut- 
Z<?n  ,  où  Gustave-  Adolphe  remporta 
une  victoire  qui  lui  coûta  la  vie.  Ëa 
contemplant  la  place  où  le  plus  il- 
lustre dé  srs  prédécesseurs  avait  péri, 
«  J'ai  taché,  dit-il,  de  vivre  comme 
»  lui  ;  peut-êtie  Dieu  m'accordera-t-il 
»  un  jour  une  mort  semblable.»  Plu- 
sieurs ambassadeurs  et  princes  se  ren- 
dir;mtau  camp  du  roi  près  d'All-Rans- 
tadt;  on  y  vit  le  fameux  Mariborough , 
qui  essaya  de  sonder  Charles,  et  de 
découvrir  ses  plans.  Il  vit,  à  ce  qu*ou 
prétend ,  la  route  de  Moscou  tracée 
sur  une  carte,  et  il  comprit  que  le 
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héros  victorieux  ne  prendrait  point 
de  part  aux  gr  nids  débats  qui  agitaient 
le  midi  de  l'Europe,  Avant  de  quitter 
rAllemagne  ,  le  roi  de  Suède  demanda 
à  l'empereur  de  donner  la  liberté  de 
conscience  aux  luthériens  de  Siîésie, 
et  le  chef  de  l'Empire  n'osa  lui  refuser 
sa  demande.  Les  Suédois  sortirent  de 
la  Saxe  au  mois  de  septembre  1  707  ; 
ils  étaient  au  nombre  de  quarante-trois 
mille,  bien  vêtus,  bic^n  disciplinés,  et 
enrichis dt's  contributions  qu'ils  avaient 
levées.  Six  mille  hommes  furent  lais- 
sés à  Stanislas  pour  défendre  son, 
trône ,  et  avec  le  reste  Charles  se  di- 
rigea sur  Moscou ,  par  la  route  la  plus 
courte  ;  mais  arrivé  vers  le  Dnieper, 
à  peu  de  distance  de  Smolensk ,  il 
changea  de  plan,  et,  entraîné  p:ir  les 
propositions  de  Mazeppa ,  hetman  des 
cosiques ,  il  se  dirigea  vers  l'Ukraine, 
pays  ferlde ,  et  où  il  devait  espérer 
que  les  cosaques  du  Don,  alors  en 
guerre  avec  le  czar,  se  réuniraient  à 
son  armée.  Il  fur  en  effet  secondé  par 
quelques  habitants  de  cette  contrée  ; 
mais  Mazeppa  ne  put  ou  ne  voulutpoint 
fournir  les  secours  qu'il  avait  promis; 
des  marches  pénibles,  la  rigueur  de  la 
saison  ,  le  manque  de  vivres  ,  et  lés 
attaques  continuelles  de  l'ennemi  fati- 
guèrent les  soldats  et  en  firent  }7érir  ua 
grand  nombi  e.Lcgénéral  Lewenhaupt, 
qui  avait  eu  Tordre  d'amener  des  ren- 
forts et  des  vivres  de  Livonie,  fut 
obligé  de  hvrer  une  bataille  aux  Russes, 
ne  reçut  point,  par  négligence  ou  par 
trahison  ,  les  lettres  pressantes  que  Iç 
roi  lui  écrivait,  et  n'amena  enfin  qu'un, 
faible  corps,  épuisé  par  la  route  et  par 
des  combats  successifs.  On  était  arrivé 
près  de  Pultava  ,  à  Tune  des  extré- 
mités de  la  Russie  ,  et  cette  place  al-» 
lait  être  investie,  lorsque  Pierre  se 
présenta  avec  soixante-dix  mille  hom- 
mes. Charles  alla  reconnaître  cette  ar* 
mee ,  et  faÇ  blessé  dangereusement  k, 
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la  jambe.  Cependant  les  Russes  avan- 
çaient, et  il  fallait  prendre  un  parti. 
X.e  roi  se  décida  à  leur  présenter  la 
bataille.  Le  général  Rcnschild  eut  or- 
dre de  faire  les  dispositions  de  concert 
avec  Lewenhaupt.  Le  27  juillet  1 709 
fut  livrée  cette  fameuse  bataille  qui 
changea  la  fortune  du  héros  suédois 
(Btles  destinées  du  Nord.  Charles  y  as* 
sista  porté  sur  un  brancard  j  mais  il 
ne  pouvait  animer  ses  troupes  comme 
il  l'avait  fait  dans  d'autres  occasions; 
l'impuissance  oii  il  se  ti'ouvait  d'agir 
et  de  se  présenter  sur  tous  les  points , 
et  le  manque  de  concert  entre  Rcns- 
child et  Lewenhaupt  empêchèrent  les 
soldats  suédois  de  déveloper  lesjûoyeus 
de  tactique  et  de  courage  qui  les 
avaient  fait  vaincre  si  souvent.  Ils  fii- 
rcnt  réduits  à  céder  au  nombre,  leurs 
rangs  s'ouvrirent,  et  l'ennemi  enve- 
loppant les  unS;  poursuivant  les  autres, 
remporta  une  victoire  complète.  Le 
guerrier  si  accoutumé  aux  triomphes, 
et  qui ,  pendant  dix  années ,  avait  en- 
chaîné la  fortune  à  son  char,  vit  ses 
généraux,  son  ministre  favori,  le  comte 
de  Piper ,  et  l'élite  de  ses  troupes,  tom- 
ber au  pouvoir  de  ces  Russes  qu'il 
avait  eu  si  peu  de  peine  à  vaincre 
près  de  Narwa.  Obligé  lui-même  de 
prendre  la  fuite  avec  une  faible  es- 
corte ,  il  fit  plusieurs  lieues  à  cheval , 
malgré  les  douleurs  de  sa  blessure , 
et  il  arriva  prescpie  seul  à  Bender ,  sur 
le  territoire  des  Turks ,  auxquels  il  de- 
nianda  uîi  asyle.  Son  nom ,  partout  si 
femeux,  n'était  pas  inconnu  chez  cette 
nation,  et  lui  valut  un  accueil  honora- 
ble; mais  son  grand  projet  était  échoué, 
la  renommée  ne  pouvait  plus  le  re- 
présenter comme  invincible ,  et  ses 
moyens  de  conquête  avaient  disparu. 
A  peine  la  nouvelle  de  la  défaite  des 
Suédois  eut-elle  été  connue  que  tous 
les  ennemis  de  Charles  reprirent  cou- 
i-age.  Auguste  prQtesU  cotttre  le  traité 
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^AU-Ranstadt;  Pierre  entra  en  Livo* 
nie;  Frédéric,  roi  de  Danemark,  fit 
débarquer  une  armée  en  Scanie.  La 
régence  de  Stockholm  prit  des  m.esure g 
pour  défendre  au  moins  l'ancien  terri- 
toire suédois.  Le  général  Stcnbock 
ramassa  à  la  hâte  un  corps  de  milices 
et  de  paysans,  battit  les  Danois  près 
d'Helsingborg ,  et  les  força  d'évacuer 
la  Scanie,  On  envoya  quelques  déta- 
chements en  Finlande  pour  arrêter  les 
Russes,  qui  cependant  continuèrent 
leurs  progrès ,  l'emportant  en  nombre, 
et  commençant  à  se  faire  des  intelli- 
gences parmi  les  Suédois.  En  attendant, 
Charles,  confiné  à  Bender,  et  en  quel- 
que façon  prisonnier  des  Turks,  négo- 
ciait avec  la  Porte  ;  il  parvint  à  écarter 
les  ministres  contraires  à  ses  vues,  et 
\^  Olhomans  déclarèrent  la  guerre 
aux  Russes.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent sur  les  bords  du  Pruth ,  le 
i^*^.  juillet  171 1  ;  le  camp  de  Pierre 
fut  investi ,  et  les  vivres  manquant  à 
son  armée ,  il  fit  de  vains  efforts  pour 
la  délivrer  de  cette  situation  critique. 
Charles  fut  au  moment  de  voir  sou  rival 
succomber  ;  le  courage  et  la  fermeté  de 
Catherine  V*. ,  sauvèrent  les  Russes  , 
et  anéantirent  les  espérances  du  roi  da 
Suède.  Elle  relève  le  courage  de  Pierre^ 
entreprend  une  négociation  avec  le  vé- 
zyr ,  gagne  par  de  riches  présents  ce 
chef  des  Turks,  et  fait  conclure  la  paix. 
Charles  se  rendait  vers  les  bords  du 
Pruth  lorsqu'il  apprit  cette  nouvelle, 
dont  il  fut  d'autant  plus  irrité  que  ses 
intérêts  avaient  été  négligés  entière- 
ment par  les  Turks.  11  resta  cepen- 
dant à  Bender,  se  nourrissant  de  pro- 
jets, et  sollicitant  auprès  delà  Porte, 
par  ses  agents,  des  secours  contre  ses 
ennemis.  Ceux-ci,  en  attendant ,  profi- 
taient des  circonstances  pour  exécuter 
leurs  plans,  et  les  eflbrts  de  Stenbock 
pour  sauver  les  provinces  d'Allemagne 
ne  purent  avoir  aucun  résultat  déci^i^ 
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^fivca  qu'ils  étaient  contrarie's  par  le 
conseil  de  régence,  où  l'esprit  de  parti 
qui  éclata  après  la  mort  du  roi  com- 
meiiçait  dcja  à  se  manifester.  D'un  au- 
tre côte,  la  Porte  fut  prévenue  contre 
Charles  par  les  agents  de  la  Russie  ; 
on  lui  persuada  que  le  projet  de  ce 
prince  était  de  se  rendre  maître  de  la 
Pologne,  sous  le  nom  de  Stanislas, 
qu'il  avait  place  sur  un  trône  chance- 
lant, et  d'attaquer  ensuite  les  Turks  , 
de  concert  avec  l'empereur  d'Allema- 
gne. 11  fut  ordonné  au  sérasquier  de 
Bender  d'engager  le  roi  de  Suède  à 
partir,  et,  s'il  refusait,  de  le  conduire 
mort  ou  vif  à  Adrianople.  Peu  accou- 
tumé à  suivre  une  autre  volonté  que  la 
sienne,  et  craignantd'élre  livré  à  ses  en- 
nemis, Charles  résolut  de  braver  avec 
deux  à  trois  cents  d'hommes ,  qui  for- 
maient toute  sa  suite ,  le  pouvoir  de  la 
Porte  othomane,  et  d'attendre  son  sori 
Tépée  à  la  main.  Sa  retraite  de  Varnit- 
za ,  près  de  Bender,  ayant  été  attaquée 
par  les  Turks,  il  s'y  défendit  contre  un 
corps  de  musulmans  auquel  il  ne  céda 
que  pied  à  pied ,  et ,  lorsque  le  feu  eut 
pris  à  la  maison  qu'il  occupait,  il  vou- 
lut gagner  celle  de  la  chancellerie  j 
mais  il  s'embarrassa  dans  ses  éperons, 
et  fut  pris.  Ses  paupières  étaient  brû- 
lées par  la  poudre,  et  ses  habits  por- 
taient les  traces  du  sang  qu'il  avait 
perdu.  Quelques  jours  après  cet  étrange 
combat,  Stanislas  arriva  à  Bender, 
pour  engager  le  roi  de  Suède  à  con- 
sentir au  traité  qu'il  se  voyait  réduit  à 
conclure  avec  Auguste ,  qui  était  rentré 
en  Pologne.  Charles  se  refusa  à  cette 
proposition  ,  et  dit  que,  si  Stanislas  ne 
voulait  pas  être  roi  de  Pologne ,  il  en 
ferait  nommer  un  autre,  plutôt  que  de 
consentir  au  rétablissement  d'Auguste. 
De  Bendtr,  le  prisonnier  des  Turks  fut 
conduit  à  Demolica ,  près  d'Adriano- 
ple.  Il  passa  deux  mois  au  Ut,  feignant 
d'être  malade,  et  s'occupant  à  écrire 
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et  à  lire.  Depuis  le  moment  qu'il  était 
arrivé  sur  leur  territoire,  les  Turks 
lui  avaient  fourni  de  l'argent  et  des  vi- 
vres avec  la  plus  grande  générosité  ; 
celte  générosité  diminua,  et  l'argent 
n'arriva  plusqu'en  très  petites  sommes, 
La  cour  du  sulthân  fut  remplie  des 
intrigues  de  ceux  qui  s'intéressaient 
au  sort  du  roi  de  Suède;  mais  ce  prince 
ne  pouvait  plus  en  espérer  aucun  ré- 
sultat solide.  11  prit  enfin  la  résolution 
de  retourner  dans  ses  états,  et,  après 
avoir  étalé  la  vaine  pompe  d'une  am- 
bassade de  congé  près  de  la  cour  de 
Constantinople,  il  partit  déguisé  avec 
deux  officiers  ,  dont  l'un  fut  retardé 
sur  la  route  quelques  jours  après  le 
départ ,  et  ne  put  rejoindre  le  roi.  Fa- 
miliarisé avec  la  fatigue  et  tous  les 
genres  de  privation  ,  Charles  courut  à 
cheval  nuit  et  jour,  traversant  les  états 
de  l'empereur  d'Allemagne  et  plu- 
sieurs provinces  de  l'Empire.  Enfin  , 
harassé  et  défiguré,  il  arriva  aux 
portes  de  Stralsuud  à  une  heure  après 
minuit,  le  1 1  novembre  1 7 1 4.  S'élant 
présenté  comme  un  courrier  expédié 
de  Turkie  pour  des  affaires  impor- 
tantes, il  fat  introduit  auprès  du  comte 
Duker  ,  commandant  de  la  place. 
Celui-ci,  à  moitié  endormi ,  lui  de- 
manda des  nouvelles  du  roi ,  et  ne  le 
reconnut  que  lorsqu'il  l'eut  envisagé 
de  plus  près  et  qu'il  l'eut  entendu  par- 
ler. Saisi  de  joie,  il  sauta  de  son  ht,  et 
embrassa  les  genoux  de  son  maître. 
Bientôt  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Charles  se  répandit  dans  la  ville  ;  les 
rues  se  remplirent  de  monde ,  et  les 
maisons  furent  éclairées.  Cependant 
la  Poméranie  était  couverte  de  trou- 
pes ennemies ,  et  une  armée  combinée 
de  Danois,  de  Saxons,  de  Prussiens 
et  de  Russes  mit  le  siège  devant  Stral- 
sund.  Le  roi  fit  pendant  ce  siège  re- 
marquable des  prodiges  de  valeur  et 
d'intrépidité  j  il  était  toujours  au  post« 
i5.. 


le  plus  dangereux  ;  il  se  mêlait  et  se 
confondait  avec  les  rangs  des  soldats 
pour  ai)inierleur  courage,  et  les  habi- 
tants de  la  ville  se  prêtaient  avec  em* 
pressemenl  à  toutes  les  mesures  qu'il 
crut  devoir  prendre  pour  la  défense  j 
mais  il  fallut  enfin  céder  au  nombre  ; 
Stralsund  se  rendit  le  i5  décembre 
1715.  Le  même  jour;,  le  roi ,  qui  avait 
passe  dans  l'île  de  Rugen  ,  s'était  jcte 
dans  une  barque  pour  se  rendre  en 
Scanie  ;  pendant  qu'il  longeait  la 
côte  de  Rugen ,  le  canon  ennemi  tua 
deux  hommes  de  l'équipage,  et  fra- 
cassa le  mât  de  la  barque.  Arrivé  en 
Suéde ,  Charles  fixa  son  séjour  à  Lund , 
en  Scanie,  et  ne  se  prêta  à  aucune  des 
sollicitations  qu'on  lui  fit  de  retourner 
à  Stockholm.il  prit  des  mesures  pour 
mettre  les  côtes  à  l'abri  des  invasions , 
ordonna  des  levées  de  troupes ,  et , 
donnant  le  change  à  ceux  qui  l'obser- 
vaient ,  il  entreprit  une  expédition  en 
Norwége.  Il  paraît  que  ce  nouveau 
plan  de  campagne  fut  le  résultat  de 
ses  conférences  avec  le  baron  de 
Gocrtz,  qu'il  avait  vu  en  Allemagne, 
et  dont  les  conceptions  hardies ,  mais 
en  même  temps  ingénieuses  et  vastes , 
convenaient  à  la  situation  du  mouar- 
que  suédois.  Il  s'agissait  de  profiter  du 
refroidissement  qui  se  manifestait  entre 
Pierre  l".  et  ses  alliés  ,  de  le  faire  agir 
de  concert  avec  le  roi  de  Suède ,  en  lui 
faisant  des  cessions  importantes,  de 
s'emparer  de  la  Norwége  pour  affai- 
blir le  Danemark ,  et  de  tenter  une 
expédition  en  Ecosse,  pour  détrôner 
George  l". ,  et  la  maison  de  Hanovre, 
qui  s'était  déclarée  contre  Charles  XII. 
Goertz  parcourut  les  cours  ,  et  lia  ses 
plans  ambitieux  à  ceux  du  cardinal 
Àlbéroni.  Le  régent  de  France  ,  qui 
avait  à  cette  époque  des  rapports  inti- 
mes avec  la  cour  de  Londres ,  donna 
Falarme  à  cette  cour,  et  Goertz  fut 
trrété  à  la  Haye  ;  à  U  clemamdt  du 
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ministre  d'Angleterre.  Remis  en  libef- 
té  au  bout  de  quelques  mois,  il  se 
rendit  en  Suède,  et  se  dévoua  avec  un 
nouveau  zèle  aux  intérêts  de  Charles, 
Il  procura  des  ressources  à  ce  prince 
en  créant  une  monnaie  fictive ,  et  en 
faisant  lever  dans  le  royaume  des  con- 
tributions exliaordinaires,  que  le  peu- 
ple, appauvri  depuis  long-temps ,  paya 
néanmoins  sans  murmure  et  Sijus  ré- 
sistance. La  première  expédition  eu 
Norv^'ége  n'ayant  pas  réussi ,  le  roi 
en  entreprit  une  seconde ,  et ,  dans  le 
même  temps,  Goertz  se  rendit  dans 
l'île  d'Aland,  pour  négocier  avec  les 
plénipotentiaires  du  czar  de  Russie.  La 
fortune  de  Charles,  celle  de  la  Suède, 
et  peut-être  celle  de  l'Europe  allaient 
prendre  une  face  nouvelle;  Pierre  était 
gagné;  une  partie  de  la  Norwége  était 
déjà  occupée  par  les  Suédois,  et,  en 
prenant  la  forteresse  de  Frédéricshall, 
ils  eussent  été  facilement  maîtres  du 
reste.  Le  3o  novembre  ï 7 18,  le  roi 
alla  reconnaître  la  tranchée  qui  avait 
été  ouverte  devant  le  fort  principal. 
Pendant  qu'il  était  appuyé  sur  le  pa- 
rapet ,  pour  considérer  les  travaux  , 
une  balle  de  fauconneau  le  frappa  à  la 
tête,  et  termina  les  jours  de  ce  prince, 
qui  avait  échappé  à  tant  de  périls.  Sa 
main  s'était  portée  à  la  garde  de  son 
épéc;  on  trouva  dans  les  poches  de 
son  habit  le  portrait  de  Gustave-Adol- 
phe et  un  livre  de  dévotion.  Quelle 
fut  la  main  qui  dirigea  le  coup  dont 
devait  expirer  un  monarque  encore  à 
la  fleur  de  l'âge,  un  monarque  qui  avait 
abusé  de  son  bonheur  et  de  ses  suc- 
cès, mais  qui,  revenu  de  ses  illusions, 
se  préparait  à  en  réparer  les  effets ,  de 
concert  avec  un  ministre  habile,  par 
les  combinaisons  savantes  d'une  poli- 
tique plus  sage,  et  par  le  système  ré- 
parateur d'une  administration  vigi- 
lante? «  Ce  ne  fut  point,  est-il  dit  dans 
une  Histoire  de  Suède ,  im]^r\mé€  k 
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Stockholm  en  i8o5,  ce  ne  fut  point 
du  camp  ennemi  que  partit  le  coup 
fatal  ;  il  y  avait  dans  Tarrae'e  sue'doise 
même  des  assassins ,  s'cntcndant  avec 
le  parti  qui  depuis  long-temps  travail- 
lait à  la  chute  du  roi.  Le  penchant  que 
Charles  avait  témoigné  pour  le  jeune 
duc  de  Holstein,  son  neveu,  et  l'idée 
généralement  répandue  que  ce  prince 
ét.dl  destiné  à  ia  successsion  au  tronc, 
avaient  fait  naître  le  complot,  et  hâ- 
tèrent l'exécution  du  projet.  On  ne 
peut  encore  indiquer  avec  certitude  le 
nom  du  meurtrier  ;  peut-être  même 
ne  le  pourra-t-on  jamais.  Ce  qu'il  suf- 
fit de  dire,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de 
doute  que  le  coup  ne  soit  parti  du  côté 
des  Suédois ,  et  les  événements  qui 
eurent  lieu  immédiatement  après  ia 
mort  du  roi,  viennent  à  l'appui  de 
cette  opinion.  r>  Le  trône  fut  déclaré 
vacant ,  et  les  états  choisirent  la  sœur 
cadette  de  Charles ,  mariée  à  Frédéric 
de  Hcssc-Cassel ,  qui  avait  commandé 
l'armée  comme  généralissime,  et  dirigé 
le  siège  de  Frédéricshall ,  sous  les  or- 
dres du  roi.  On  prétend  que  ce  prince 
ne  cacha  pas  ses  sentiments  lorsqu'il 
apprit  la  nouvelle  de  la  mort  de  Char- 
les ;  ce  qui  est  sûr ,  c'est  qu  Ulriquc 
Éléonore  lui  remit  le  pouvoir  ,  et  qu'il 
souscrivit  à  toutes  les  conditions  que 
dicta  le  parti  des  grands  pour  borner 
le  pouvoir  royal.  Le  duc  de  Holstein 
fut  négligé, et  même  persécuté  sourde- 
ment. Le  principal  partisan  de  ce  prin- 
ce, le  baron  de  Goerlz,  livré  à  une 
commission  extraordinaire  ,  ne  put 
produire  ses  moyens  de  défense,  et  lut 
condamné  à  mourir  sur  l'échafaud.  Le 
nouveau  gouvernement,  au  lieu  de 
confirmer  les  négocialions  avec  la 
Russie,  préféra  de  traiter  avec  les 
princes  d'Allemagne,  parents  ou  amis 
de  la  maison  de  Hessc-Casscl ,  et  qui 
obtinrent  pour  des  sommes  d'argent 
h  cession  des  provinces  allcmaudjcs 
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de  la  Suède.  Ces  circonstances ,  et  plu^ 
sieurs  autres ,  ont  été  omises  par  Vol^ 
taire  et  d'autres  historiens  étrangers  , 
qui  ne  les  connaissaient  pas  dans  leur 
ensemble  ;  mais  elles  sont  essentielles 
pour  juger  de  la  grande  révolution  qui 
eut  lieu  dans  les  affaires  de  Suède, 
après  la  mort  de  Charles  XH,  et  même 
pour  connaître  sous  leurs  vrais  rap- 
ports le  caractère  et  le  règne  de  ce 
prince.  11  eut  le  temps  d'être  un  homme 
extraordinaire  ;  on  ne  lui  laissa  pas 
celui  dont  il  eut  eu  besoin  pour  devenir 
un  grand  homme  dans  une  situation 
nouvelle.  A  sa  mort,  son  pays  disparut 
du  nombre  des  grandes  puissances  ; 
s'il  eût  vécu  plus  long-temps  ,  il  en  cîit 
peut-être  soutenu  l'éclat,  et  les  malheurs 
publics  eussent  été  réparés.  De  grands 
projets  pour  la  marine,  l'industrie  et 
le  commerce  l'occupèrent  dans  ses 
dernières  années,  1\  ordonna  de  creu- 
ser un  bassin  de  réparation  dans  le 
port  de  Carl&crona ,  et  d'ouvrir  un  ca- 
nal à  Troilhaetta  ,  pour  la  communi- 
cation entre  le  Cattégat  et  la  Baltique.. 
Pendant  son  séjour  à  Lund,  il  s'entre- 
tint souvent  avec  les  professeurs  de  , 
l'université  de  cette  ville,  et  assista 
aux  disputes  publiques  qui  avaient 
pour  objet  la  géométrie,  la  mécanique 
etl'histoire.AJBender,  la  lecture  avait 
été  une  de  ses  principales  occupations , 
et  il  avait  fait  venir  auprès  de  lui  plu- 
sieurs savants  de  Suède,  qu'il  chaigca 
ensuite  de  faire  des  voyages  en  Grèce 
et  en  Asie.  Quelques-unes  des  relations 
de  ces  voyageurs  ont  été  publiées;  les 
autres  sont  conservées  manuscrites 
dans  la  bibliothèque  d'Upsal.  La  fer- 
meté, la  valeur,  l'amour  de  la  justice 
dominaient  dans  le  caractère  de  Char- 
les j  mais  il  outra  ces  belles  qualités  , 
et  les  rendit  souvent  funestes  à  lui- 
même  et  à  ses  peuples.  Après  son  re- 
tour en  Suède,  il  se  montra  plus  calme^ 
plus  douS;  j^Ius  porte  aux  iaesures  àa 
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la  modération  et  aux  combinaisons 
d'une  politique  raisonnée.  La  postente 
lui  paiera  toujours  un  tribut  d'e'tonne- 
mcnt  et  d'admiration ,  maigre'  les  re- 
proches qu'elle  a  droit  de  lui  faire,  et, 
en  écartant  toutes  les  préventions  ,  en 
éclaircissant  les  faits ,  en  les  considé- 
rant dans  leur  ensemble  ,  elle  dira 
qu'il  eut  de  grandes  qualités  et  de 
grands  défauts  ,  qu'il  se  laissa  égarer 
par  la  fortune,  sans  se  laisser  abattre 
par  le  malheur,  et  que  des  circons- 
tances que  sa  politique  ne  sut  pas  pré- 
venir avec  assez  d'habileté,  l'empêcbè- 
rent  d'achever  sa  deistinée.  Le  docteur 
Worberg,  chapelain  de  Charles  XII,  a 
écrit  l'histoire  de  ce  prince  en  suédois  : 
son  ouvrage ,  très  volumineux ,  a  été 
traduit  en  français  par  Warmhollz  ; 
Adlerfeldt  a  donne  des  mémoires  mi- 
litaires ,  et  plusieurs  écrivains  alle- 
mands, anglais,  italiens  ont  publié  de» 
relations  et  des  anecdotes  sur  le  héros 
suédois  ;  mais  aucun  de  ces  historiens 
n'a  traité  ce  sujet  avec  autant  d'intérêt 
que  Voltaire.  Son  Histoire  de  Char- 
les XII  est  un  modèle  de  clarté ,  de 
précision  et  d'élégance;  cependant  elle 
n'est  point  complète  ,  les  mémoires 
qui  auraient  pu  contribuer  à  liù  don- 
ner ce  mérite  n'ayant  été  publiés  en 
Suède  que  depuis  vingt  à  trente  ans  : 
il  s'y  trouve  aussi  des  erreurs  de  noms 
et  de  dates ,  des  anecdotes  hasardées , 
€t  des  inexactitudes  géographiques. 

C AU, 

CHARLES-PHILIPPE,  duc  de  Su- 
derraanic,  de  Néricie  et  de  Werme- 
land,  fils  de  Charles  IX,  roi  de  Suè- 
de et  frère  de  Gustave- Adolphe ,  na- 
quit, en  t6oi  ,  à  Revel  en  Estonie. 
Les  armées  suédoises,  conduites  par 
Jacques  de  la  Gardie,  ayant  conquis 
plusieurs  provinces  de  Russie ,  et  cet 
empire  e'iant  en  proie  aux  divisions 
intestines,  la  régence  de  Nowgorod  of- 
/rit  le  sceptre  à  Charles-Philippe,  ca 
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i^ii.  Les  négociations  relatives  à  cet 
objet  durèrent  pendant  plusieurs  an- 
nées. Christine,  mère  du  duc,  s'op- 
posait à  son  départ,  et  Gustave- Adol- 
phe cherchait  à  le  différer  ;  enfin  , 
Charles-Philippe  partit  pour  Viborg  , 
ville  limitrophe.  La  régence  de  Now- 
gorod demanda  qu'il  prît  aussitôt  les 
rênes  du  gouvernement;  mais  les  né- 
gociateurs suédois  exigèrent  que  la  ré- 
gence de  Moscou  fût  consultée  et  don- 
nât son  accession.  En  attendant ,  on 
proclama  à  Moscou  Michel  Romanow, 
qui  déclara  aussitôt  la  guerre  aux  Sué- 
dois. Charles  -  Philippe  retourna  en 
Suède,  et  donna,  en  i6i4,  "ne  re- 
nonciation formelle  à  la  couronne  de 
Russie.  On  a  supposé  que  Gustave- 
Adolphe  mit  peu  d'empressement  à 
l'élévation  de  sou  frère,  parce  qu'il 
aimait  mieux  profiter  des  circonstan- 
ces pour  étendre  les  limites  de  la  Suè- 
de, que  de  faire  obtenir  au  duc  un 
trône  entouré  d'écueils,  et  dont  il  au- 
rait pu  être  facilement  précipité  dans 
la  suite.  Charles-Philippe  mourut  à 
Narwa  en  1622,  sans  avoir  été  marié. 

C AU. 

CHARLES  -  AUGUSTE  ,  prince 
royal  de  Suède,  était  de  la  maison 
de  Holstein-Soenderbourg-Augusten- 
bourg,  collatérale  de  celle  qui  règne 
en  Danemark,  et  naquit  en  1764. 
S'étant  voué,  dès  sa  première  jeu- 
nesse ,  à  la  carrière  mihlaire ,  il  fit 
quelques  campagnes  en  Allemagne ,  et 
fut  nommé  ensuite  par  le  roi  de  Da- 
nemark commandant-général  en  Nor- 
wège.  Lorsqu'en  1808  la  guerre  eut 
éclaté  entre  le  Danemark  et  la  Suède , 
le  prince  d'Augustenbourg  commanda 
en  chef  les  troupes  norwégicnnes.  Les 
Suédois  eurent  occasion  de  le  con- 
naître sous  des  rapports  très  avanta- 
geux ,  et  il  gagna  leur  estime.  La  ré- 
volution de  1809  apnt  porté  Char- 
les XIII  sur  le  trône  de  Suède,  et 
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'ce  prince  n'ayant  point  dVnfants,  un 
dccict  des  états  du  9.8  août  fit  échoir 
la  succession  au  prince  d'Augusten- 
bourg.  L'iieiiticr  du  trône  entra  sur 
le  territoire  suédois  le  7  janvier  1810. 
Le  24  du  même  mois,  il  y  eut  une 
séance  solennelle  des  états  ,  où  le 
prince  royal  prêta  le  serment  exigé 
})ar  la  constitution  ,  et  reçut  l'hom- 
mage des  représentants  de  la  nation. 
En  même  temps,  le  roi  fit  faire  lec- 
ture d'un  acte  par  lequel  il  adoptait 
le  prince ,  et  lui  donnait  le  nom  de 
Charles  y  au  lieu  de  celui  de  Chris- 
tian qu'il  avait  porté  jusqu'alors.  Char- 
les-Auguste avait  une  grande  popu- 
larité, et  il  gagna  bientôt  l'affection 
du  peuple.  Vers  le  printemps,  sa  santé 
commença  à  s'altérer  j  il  se  rendit  ce- 
pendant en  Scanie  pour  passer  en  re- 
vue un  corps  de  troupes  rassemblé 
dans  cette  province.  Le  28  mars  1810, 
en  se  portant  vers  un  régiment  qui 
manœuvrait ,  après  avoir  chancelé  sur 
son  cheval,  il  tomba,  et  les  officiers 
qui  accoururent  le  trouvèrent  sans  con- 
naissance. On  lui  administra  les  se- 
cours de  l'art,  mais  eji  vain;  Char- 
les-Auguste ne  revint  plus  à  la  vie. 
L'ouverture  du  corps  fut  ordonnée , 
mais  ne  se  fit  pas  avec  l'attention  et  le 
soin  nécessaires.  Le  bruit  se  répandit 
bientôt  que  la  mort  du  prince  n'avait 
pas  été  naturelle  ,  et  les  soupçons  du 
peuple  se  portèrent  sur  quelques  in- 
dividus marquants  de  la  capitale  ;  ce- 
pendant ,  le  corps  du  prince  fut  trans- 
porté à  Stockholm.  Pendant  que  le 
convoi  traversait  la  ville  ,  le  comte 
Axel  de  Fersen ,  qui  le  conduisait  en 
sa  qualité  de  grand-maréchal,  fut  as- 
sailli par  le  peuple ,  qui ,  après  l'avoir 
accablé  d'insultes,  le  fit  expirer  à  coups 
de  ()icrrcs  et  de  bâtons.  La  sœur  du 
comte ,  la  comtesse  de  Piper ,  égale- 
ment menacée  par  le  peuple,  eut  le 
Icnips  de  se  sauver,  et  fut  Baise  ea 
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surelc  dans  un  château  fort ,  à  quel- 
ques lieues  de  la  ville.       C — au. 

CHAULES  (Stu.4rt),  P'-.du  nom  , 
roi  d'Angleterre ,  naquit  le  29  novem- 
bre 1600,  à  Dumferling  en  Ecosse. 
Son  père ,  Jacques  VI ,  n'était  encore 
souverain  que  de  ce  dernier  royaume  , 
et  avait  épousé  Anne ,  sœur  du  roi  de 
Danemark  ,  Frédéric  IL  En  1 6o5  , 
Jacques  VI ,  roi  d'Ecosse ,  devint ,  par 
la  mort  de  la  reine  Elisabeth ,  Jac- 
ques P''.  d'Angleterre ,  et  Charles,  par 
la  mort  de  ses  deux  frères  aînés ,  Henri 
et  Robert,  devint,  en  16 16,  prince 
de  Galles.  L'éclat  dont  brilla  sa  jeu- 
nesse semblait  lui  promettre  une  vie 
plus  heureuse  que  celle  qui  lui  était 
destinée.  Aux  grâces  extérieures  ré- 
pandues sur  sa  personne ,  au  mérite 
d'un  esprit  susceptible  et  avide  de  tou$ 
les  genres  d'instruction ,  il  joignait 
le  charme  plus  grand  encore  d'une 
modestie  ,  d'une  candeur  et  d'une 
bonté  qui  lui  attiraient  tous  les  cœurs, 
mais  qui  en  même  temps  exposaient 
le  sien  à  des  surprises  dangereuses. 
Son  premier  malheur,  la  source  do 
tous  les  autres ,  fut  la  liaison  intime 
dans  laquelle  sut  l'engager  ce  fameux 
duc  de  Buckingham,  courtisan  astu- 
cieux autant  que  ministre  inhabile ,  et 
favori  tyrannique  du  trop  faible  Jac- 
ques P*".  Nous  avons  exposé  dans  l'ar- 
ticle de  cet  illustre  intrigant  par  quelles 
manœuvres  ,  trahissant  la  confiance 
de  son  maître  actuel,  il  usurpa  celle 
de  son  maître  futur  ;  par  quel  mélange 
d'artifice  et  d'audace  il  se  prévalut  de 
la  sensibilité  du  jeune  Charles  ;  enflam- 
ma son  esprit  généreux  et  sa  galante- 
rie chevaleresque;  mena  un  prince  de 
Galles  à  Madrid ,  en  aventurier,  pour 
y  faire  la  conquête  d'une  infante;  le 
mmena  en  Angleterre,  après  avoijf 
fait  avorter  le  marit»ge  qu'il  av-ait 
prétendu  accélérer  ;  conduisit  le  fils  , 
sans  €n  avwr  prévenu  1«  père ,  à  iih« 
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conférence  des  deux  chambres  du  par- 
lement ,  et  ià ,  par  l'org-me  le  plus  pur 
comme  le  ])!us  auguste ,  sut  faire  célë- 
hrer  son  iuconduile,  attester  ses  men- 
songes, consacrer  ses  perfidies,  met- 
tre enfin  une  guerre  à  la  place  d'une 
alliance.  Charles,  dans  cette  circons- 
tance, eut  besoin  d'être  excusé  par  l'in- 
expérience de  son  extrême  jeunesse,  et 
par  î'habiletc  connue  de  Buckingham 
à  tendre  des  pièges.  Ce  qui  aidait  puis- 
samment à  la  séduction  pratiquée  par 
le  favori  sur  l'esprit  du  prince,  c'était 
cette  popularité,  immense  en  eftet, 
qui  les  avait  accueillis  à  leur  retour 
d'Kspiigne  en  Angleterre.  CiiarlQs  s'y 
méprenait.  Sans  doute  la  masse  du 
peuple ,  travaillée  par  les  émissaires 
de  Buckingham ,  revoyait  avec  des 
transports  excessifs  son  prince,  qu'on 
lui  leprésenlait  comme  sauvé  miracu- 
leusement des  pièges  et  des  attentats 
d'une  nation  barbare;  mais  ces  puri- 
tains ,  qui  bientôt  allaient  prendre  un 
si  grand  ascendant,  triomphaient  sur- 
tout de  voir  avorter  tout  projet  d'al- 
liance avec  celte  cour  d'Espagne,  qui 
était  pour  eux  le  foyer  des  supersti- 
tions el  de  Tidolâtrie  romaines.  Ce  fut 
cependant  encore  dans  une  cour  ca- 
tholique que  Jacques  choisit  une  prin- 
cesse pour  remplacer  l'infante  ;  il  eut, 
avant  de  mourir,  la  consolation  d'a- 
voir ,  sinon  consommé,  au  moins  ar- 
rêté le  mariage  du  prince  de  Galles 
avec  Henriette  de  France  ,  fiile  de 
Henri  IV.  Jacques  cessa  de  vivre ^  et 
Charles  commença  de  régner  le  6  avril 
3GJ.5.  Les  larmes,  le  respect,  la  piété 
du  nouveau  roi  en  suivant  les  obsè- 
ques de  son  père,  durent  convaincre 
qu'aucun  dissentiment  politique  ne 
pouvait  altérer  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
sensible  et  de  vertueux  dans  son  cœur; 
mais ,  resté  seul  avec  le  duc  de  lUic- 
kii  gham ,  il  fut  plus  que  jamais  domi- 
né par  lui.  Buckingham ,  choisi  entre 
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tous  pour  aller  chercher  en  France  la 
nouvelle  reine  d'Angleterre,  l'amena 
le  1 1  juin  à  Douvres ,  où  le  jeune  mo- 
narque se  trouva  pour  la  recevoir.  Le 
lendemain ,  le  mariage  fut  célébré  à 
Canlorbéry;  le  16,  le  roi  et  la  reine 
fi^rent  leur  entrée  à  Londres;  le  18, 
Charles  ay^mt  pour  femme  une  prin- 
cesse catholique,  et  pour  ministre  le 
duc  de  Buckingham,  ouvrit  son  pre- 
mier parlement.  Nous  répéterons  ici 
ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  (1). 
«  Lorsque  l'on  considère  l'impatience 
qu'éprouva  ce  jeune  roi  d'assembler 
les  représentants  de  sa  nation  ;  le  bon- 
heur qu'il  se  promettait  de  goûter,  en- 
vironné de  ses  fidèles  sujets  ;  le  scru- 
pule veitucux  qui  ne  lui  permit  pas 
de  capter  un  seul  suffrage;  cette  con- 
fiance ingénue  dans  ses  discours;  ce 
noble  désintéressement  dans  ses  de- 
mandes; la  surprise  dont  il  resta  frap- 
pé, en  voyant  les  communes  lui  refu- 
ser des  subsides  pour  le  soutien  d'une 
guerre  â  laquelle  les  communes  avaient 
forcé  son  père  ;  la  bonne  foi  avec  la- 
quelle il  défendit  alors  ce  pouvoir  ab- 
solu _,  qu'il  avait  été  élevé  à  regarder 
comme  sacré ,  qu'il  avait  recueilli  com- 
me un  héritage  ,  et  qu'il  ne  voulait 
employer  que  pour  le  bonheur  de  sou 
peuple;  lorsque  l'on  fixe  bien  cette 
réunion  de  circonstances,  il  faut  l'a- 
vouer, le  premier  mouvement  qu'on 
éprouve  n'est  pas  seulement  un  mou- 
vement de  haine  contre  les  factieux , 
qui ,  de  crime  en  crime,  sont  arrives  à 
celui  qui  n'avait  pas  encore  eu  d'exem- 
ple ;  on  se  sent  involontairement  en- 
traîné à  condamner  jusqu'aux  bons  ci- 
toyens, qui,  les  premiers,  ont  voulu 
conquérir  même  les  droits  les  plus  lé- 
gitimes ,  au  prix  du  malheur  d'un  roi 
si  pur  et  si  généreux.  »  Si  les  commu- 

■    (  1  )  Essai  sur  la  vie  du  comte  de  Straf- 
Jord^  elc.j  p.  1 7,  édition  de  Londres,  1  ^gâ. 
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nés  ,  en  accordant  dos  subsides  pre- 
porlionnes  aux  besoins  du  moment , 
n'eussent  continué  le  droit  de  tonnage 
et  de  pondage  que  jusqu'à  la  paix  , 
sauf  à  faire  alors,  de  la  durée  de  cette 
concession ,  le  prix  du  rétablissement 
de  leurs  droits ,  une  telle  résolution 
cû!^  pu  paraître  digne  d'éloges  j  mais 
n'accorder  que  pour  un  an  à  ce  jeune 
et  vertueux  roi,  ce  que  ses  prédéces- 
seurs, quels  qu'ils  fussent,  avaient 
obtenu ,  lors  de  leur  avènement ,  pour 
toute  la  durée  de  leur  règne;  joindre 
à  celte  restriction  oflfensante  le  vote 
plus  offensant  encore  d'un  subside  de 
1 1 2,000  livres  sterl. ,  quand  la  guerre 
au  dehors  et  la  dette  de  l'intérieur  eu 
exigeaient  strictement  'joo,ooo,  ce 
n'était  pas  seulement,  comme  l'a  dit 
Hume,  une  dérision  cruellç ,  c'était 
un  véritable  délit  des  communes  en- 
vers leur  pays  comme  envers  leur 
souverain;  et  le  roi,  qui,  ne  pouvant 
être  aidé  dans  la  défense  de  l'état  par 
une  telle  assemblée ,  la  frappait  de 
dissolution  ,  pour  n'être  pas  du  moins 
contrarié  par  elle;  le  roi,  qui ,  aban- 
donné par  son  parlement  au  milieu 
d'une  guerre  toute  parlementaire ,  re- 
courait, pour  la  soutenir,  aux  bien- 
veillances ,  aux  compositions ,  à  tou- 
tes les  levées  de  deniers  autorisées 
par  le  constant  usage  des  règnes  pré- 
cédents ;  ce  roi  n'était  pas  seulement 
excusable ,  il  était  irréprochable.  Il  est 
donc  constant  que,  dans  cette  lutte  ter- 
rible ,  qui  s'ouvrit  dès  l'avènement  de 
Charles ,  les  premiers  torts  furent  ceux 
de  son  premier  parlement.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  du  second  qu'il  convo- 
qua l'année  suivante  (  1626),  lors- 
qu'au lieu  des  galions  sur  lesquels  on 
avait  compté  pour  suppléer  aux  sub- 
sides refiLsés  ,  l'escadre  anglaise  n'eut 

I  ^apporté  de  Cadix  que  honte  et  dé- 
tresse. Si  Charles  donnait  une  preuve 

v^^^  respect  pour  les  lois,  ca  essayant 
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encore  la  voie  constitutionnelle  pour 
obtenir  des  contributions  légales  ,  le 
nouveau  parlement  était  fidèle  à  un 
des  axiomes  de  cette  constitution,  en 
faisant  marcher  ensemble  plaintes  et 
subsides  :  or ,  il  n'y  avait  pas  de  gen- 
re de  plaintes  que  ne  pussent  élever 
alors  contre  le  favori  ceux-là  même 
qui,  ayant  été  fauteurs  de  sa  rupture 
avec  l'Espagne  ,  n'avaient  pu  raison- 
nablement l'accuser  dès  le  premier 
parlement.  Cette  fois  ,  on  put  ,  avec 
top.te  justice,  appeler  corrupteur  du 
roi ,  celui  qui  avait  forcé  la  candeur 
de  Charles  à  des  artifices  indignes 
d'elle ,  pour  écarter  de  la  représen- 
tation nationale  les  personnages  les 
plus  dignes  d'en  être  revêtus.  On  put 
appeler  corr^upteur  du  roi ,  celui  qui, 
redoutant  le  comte  de  Brisîo!  dans  la 
chambre  des  pairs,  lui  avait  fait  envoyer 
à  la  fois  un  mandement  royal  sous  le 
grand  sceau,  lui  enjoignant  de  se  ren- 
dre à  son  poste,  et  une  lettre  de  ca- 
chet lui  défendant  de  s'y  trouver  ;  ce- 
lui qui ,  forcé  par  une  réclamation  des 
lords ,  de  leur  restituer  leur  pair  exilé, 
le  faisait  accuser  de  haute  trahison  par 
le  procureur-général  du  roi  ;  celui  sur- 
tout qui ,  cette  accusation  intentée, 
osait ,  par  un  message  royal ,  recom- 
mander à  la  chambre  haute  de  refu- 
ser un  conseil  à  l'accusé.  Cette  cir- 
constance, sur  laquelle  les  historiens 
ont  passé  trop  légèrement,  est  sans 
doute  une  des  plus  grandes  taches  du 
règne  de  Charles,  et  une  des  plus  per- 
sonnelles; car  il  pouvait,  séduit  par 
les  mensonges  de  son  favori,  croire 
coupable  un  innocent;  mais  \m  roi 
d'Angleterre  ,  qui  avait  juré  de  reii' 
dre  la  justice  avec  merci  y  pouvail-il 
jamais  violer  la  conscience  des  juges, 
et,  par  leur  prévarication  ,  ravir  à  un 
accusé  ses  moyens  de  défense?  Les 
pairs  ne  furent  point  prévaricateurs  ; 
iis  répo-udircnt  qu'un  conseil  avait  cîé 
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«l  avait  dû  être  accorde  au  comte  de 
iîristol  ;  que  le  roi  lui-même ,  étant 
prince  de  Galles,  et  opinant  dans  leur 
chambre  sur  une  accusation  pareille , 
avait  fortement  protège'  ce  droit  ac- 
quis par  la  nature  et  garanti  par  la 
justice  à  tout  accuse'.  Cbarles,  rappelé 
^  aux  mouvements  de  sa  propre  vertu, 
rétracta  son  message.  Bristol ,  avant  de 
laisser  lire  les  charges  apportées  contre 
lui,  rappela  aux  pairs,  qu'il  s'était  le 
premier,  porté  accusateur  de  Buckin- 
gham.  Les  deux  accusations  furent  ad- 
mises concurremment;  mais  on  vit  sur-- 
le-champ  que  tout  l'inlérêt  était  pour 
le  comte,  récompensé  de  vingt  ans  de 
services  par  la  disgrâce,  l'exil  et  la 
persécution.  Alors  le  voile  qui  avait 
couvert  les  négociations  d'Espagne  fut 
levé.  On  reconnut  que,  dans  la  sienne, 
le  comte  de  Bristol  avait  été  loyal , 
habile,  heureux;  que  le  duc  de  Buc- 
kingham  avait  tout  brouillé  par  ses 
folies ,  et  tout  brisé  par  ses  passions  ; 
qu'il  avait  trompé  le  prince ,  le  par- 
lement, la  nation;  qu'il  s'était  déter- 
miné ensuite  à  perdre  Bristol ,  pour 
n'être  pas  perdu  lui-même;  que  Jac- 
ques I"'^.,  par  faiblesse,  et  Charles  , 
son  fils,  par  erreur,  avaient  laissé 
le  pernicieux  favori  opprimer  le  ser- 
viteur utile  ;  que  Jacques  avait  pro- 
mis justice  au  comte,  mais  en  voulant 
rester  maître  du  moment  oii  il  la  lui 
rendrait  ;  que  Charles  lui  avait  offert 
son  rappel  et  l'oubli  du  passé,  mais 
moyennant  des  aveux  qu'un  innocent 
lie  pouvait  pas  faire  ;  qu'enfin ,  la  plus 
haute  cour  de  justice  étant  saisie  do 
ces  contestations,  le  favori  intimidé 
avait  persuadé  au  monarque  séduit , 
que,  sous  peine  de  voir  la  majesté 
royale  compromise,  il  fallait  empêcher, 
à  tout  prix ,  le  triomphe  de  liristol. 
Il  est  juste  d'observer  que  dans  les 
communes  qui,  de  leur  côté,  inten- 
laicut  aussi  une  accusation  capitale 
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contre  Buckingham ,  leur  fana^sme  se 
refusait  à  voir  de  tous  ses  délits  le 
seul  qui  pût  offrir  le  caractère  de  tra- 
hison ,  cl  parmi  les  autres  chefs  ac- 
cumulés dans  leur  plainte,  plusieurs 
étaient  ou  si  injustes ,  ou  si  frivoles, 
qu'ils  décréditaient  les  plus  graves  et 
les  plus  avérés ,  fortifiaient  la  préven- 
tion du  roi ,  au  lieu  de  la  dissiper ,  et 
mettaient  sous  la  sauve-garde  même 
de  son  honneur  le  ministre  qui ,  ca- 
lomnié sur  un  point,  lui  paraissait 
l'être  sur  tous.  La  chambre  des  com- 
munes et  le  roi  s'étaient  fait  la  pro- 
messe également  vague ,  l'une ,  d'ac- 
corder d'amples  secours  quand  les 
griefs  seraient  redressés  ,  l'autre  ,  de 
redresser  les  griefs  quand  les  secours 
seraient  accordés.  «  Redressement  des 
»  griefs  (disait  le  roi  ),  mais  non  en- 
»  quêtes  sur  les  griefs;  car  je  ne  souf- 
»  frirai  jamais  qu'aucun  de  mes  servi- 
r>  leurs  soit  interrogé  par  vous ,  et 
î>  Buckingham  moins  que  tout  autre. 
»  Je  sais  que  vous  êtes  mes  conseil- 
»  1ers  ,  mais  je  sais  aussi  la  différence 
»  qu'il  y  a  entre  conseiller  et  conlrô- 
y>  1er.  »  C'e'tait  dire  au  parlement 
d^Angleterre  ce  que  le  chancelier  Mau- 
pcou  a  dit  depuis  au  parlement  de  Pa- 
ris :  a  La  permission  d'avertir  l'auto- 
»  torité  ne  fut  jamais  le  droit  de  la 
»  combattre.  »  Les  esprits  s'aigrirent. 
Les  Wcnlworth ,  les  Seymour ,  ces 
nobles  chefs  du  parti  constitutionnel , 
que  la  cour  avait  cru  habile  d'écar* 
ter,  n'étaient  plus  là  pour  eu  imposer 
par  leurs  noms ,  leurs  fortunes ,  leurs 
caractères;  et,  des  deux  cotés,  on  sor- 
tit des  bornes  de  la  modération.  Un 
puritain  proposa  «  de  donner  au  roi 
Charles  les  mêmes  avis  que  Jéthro  don- 
nait à  Moïse ,  »  et  il  appela  le  duc  de 
Buckingham  un  gueux  revêtu^  un 
champignon  de  nuit.  Un  autre,  vou- 
lant écarter  l'argument  tiré  de  la  guer- 
re et  de  l'urgence  des  besoins,  s'écria 
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«  rjnc,  pour  un  Anglais,  il  valait  mieux 
))  pcrir  par  le  fer  de  l'ennemi  que  par 
»  un  supplice  domestique;  »   et  la 
chambre,  en  votant  trois  subsides,  de'- 
clara  que  ce  vote  ne  serait  change'  en 
bill  qu'après  que  les  griefs  auraient  elé 
présentes  et  répondus.  Charles  répli- 
qua M  que,  pour  un  roi,  il  était  plus 
»  honorable  d'être  envahi,  détruit  mê- 
»  me  par  un  ennemi  étranger,  que  mé- 
»  prisé  par  ses  propres  sujets  ;  »  et  il 
déclara  que ,  si  des  subsides  plus  am- 
ples n'étaient  pas  définitivement  ac- 
cordés dans  la  semaine,  il  mettrait  fin 
à  la  session.  Effrayés  du  mauvais  effet 
de  cette  menace ,  le  roi  et  le  ministre 
cherchèrent  vainement  à  la  rétracter. 
Les  communes  arrêtèrent  que ,  toute 
affiire  cessante,  on  s'occuperait  matin 
et  soir  de  l'acte  d'accusation  du  duc  de 
Buckingham,  et  le  9  mai  1626,  elles 
demandèrent  son  emprisonnement  à 
la  chambre  hante.  Les  pairs  ne  vou- 
lurent statuer  qu'après  avoir  entendu 
les  charges  ;  elles  furent  déduites  dans 
une  conférence  des  deux  chambres, 
et  violemment  disculées  par  les  huit 
commissaires  accusateurs.  Deux  d'en- 
tre eux  se  laissèrent  aller  à  proférer 
quelques  phrases  ,  qui,  si  elles  eussent 
été  telles  que  Buckingham  les  rapporta 
au  roi,  eussent,  en  effet,  mérité  une 
punition.  Le  roi  les  fît  mettre  à  la  tour. 
Les  communes  suspendirent  toute  dé- 
libération jusqu'à  ce  que  leurs  collè- 
gues emprisonnés  leur  eussent  été  ren- 
dus ,  et  il  fallut  les  leur  rendre.  Les 
pairs  ,  ne  voulant  pas  paraître  moins 
jaloux  de  leur  privilège  ,  réclamèrent 
la  liberté  du  comte  d'Arundel ,  qu'un 
oi-dre  du  roi  leur  avait  enlevé  deux 
mois  auparavant.  Ils  arrêtèrent  aussi 
que  toute  affaire  serait  suspendue  dans 
leur  chambre,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
eût  accordé  à  leurs  supplications  le 
retour  du  comte  d'Ai'undel  :  il  fallut  le 
leur  accorder.  Tant  de  fautes  de  la  pari 
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de  la  couronne  ne  lui  servirent  pas 
même  de  leçons.  Tandis  que  Charles  se 
portait  pour  témoin  et  pour  garant  de 
l'innocence  de  Buckingham,  les  douze 
grands  juges  du  royaume,  interrogés 
par  les  pairs  sur  plusieurs  question» 
relatives  au  procès  de  Bristol,  reçu- 
rent un  ordre  du  roi  de  rester  muet?. 
Une  lettre  du  roi  ,   pleine  d'éloges 
pour  le  duc,  recommanda  aux  mem- 
bres de  l'université  de  Cambridge  de 
l'élire  pour  leur  chancelier.  Les  com- 
munes, blessées  de  voir  combler  de 
faveurs  celui  qu'elles  accablaient  d'ac- 
cusations ,  éloignèrent  plus  que  ja- 
mais le  bill  des  subsides ,  et  pressè- 
rent avec  acharnement  les  opérations 
du  procès,  que  les  pairs  instruisaient 
avec  une  noble  et  tranquille  impartia- 
lité. Le  roi ,  partagé  entre  le  désir  de 
sauver  son  favori  et  l'impatience  de 
voir  consumer  en  àébaU  de  chambres 
le  temps  propre  aux  opérations  de  la 
guerre,  écrivit  à  l'orateur  des  com- 
munes que  ,  si  l'on  ne  s'occupait  pas 
immédiatement  du  bill  des  subsides  , 
il  les  tiendrait  pour  refusés  ,  et  aurait 
recours  à  d'autres  moyens.  Instruit 
qu'à  la  lecture  de  cette  lettre ,  elles 
avaient  arrêté  une  remontrance  ,   il 
annonça   aussitôt  que  le   parlement 
allait  être  dissous.  Les  pairs ,  qui  se 
flattaient  d'amener  la  conciliation,  dé- 
putèrent vers  le  roi ,  et ,  le  prési- 
dent même  du  conseil  privé  portant 
la  parole ,  le  supplièrent  de  laisser  en- 
core la  session  durer  quelque  temps. 
«  Pas  une  minute  de  plus ,  »  répondit 
Charles  ;  et  dans  l'heure  il  cassa  ce  se- 
cond parlement ,  où,  des  trois  pou- 
voirs qui  S€  balancent  dans  la  consti- 
tution  anglaise  ,    l'aristocratie    seule 
avait  tenu  une  conduite  constamment 
juste  ,    noble  ,    ferme    et    modérée* 
Le  lendemain ,    Charles   publia    un 
manifeste;  les  communes  firent  cir- 
culer  leur  projet  de    remontrance. 
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Dès  ce  jour,  le  roi  el  le  parlement 
plyidaieut  au  tribunal  de  Ja  nation , 
cl  la  nation ,  à  l'instant  même  où  le 
parlement  avait  elé  dissous ,  avait  vu 
]e  lord  Arundel  exile  dans  une  terre, 
le  comte  de  Jjristol  enferme  a  la  tour, 
cl  Buckingliam  à  la  tête  de  l'armée. 
A  définit  de  contributions  légales  , 
il  fallut  bien  recourir  aux  taxes  d'u- 
sage. Ce  fut  d'abord  avec  quelque  mo- 
dcralion  ;  mais  ,  à  la  nouvelle  d'une 
xictoirc  remportée  par  les  Impériaux 
sur  le  roi  de  Danemark  ,  parent  et 
allié  du  roi  d'Angleterre,  le  mijiistre 
cl  le  conseil  ne  connurent  plus  de 
frein ,  et  Charles  leur  abandonna  hs 
rênes.  Un  arrêt  de  ce  conseil  ordonna 
un  prêt  général  et  forcé.  Des  commis- 
saires partirent  pour  les  provinces  avec 
des  instructions  secrètes,  ordre  de 
taxer  tous  les  sujets,  pouvoir  de  man- 
der, interroger,  confiner  ceux  qui  se 
refuseraient  au  paiement,  lieaucoiip  se 
soumirent  par  terreur;  quelques-uns 
résolurent  de  défendre  la  liberté  publi- 
que au  péril  de  leur  liberté  person- 
'ueile.  Le  chevalier  Thomas  Went- 
worth  ,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom 
de  comte  de  Strojfford ,  fut  le  premier 
marîyr  des  lois  de  son  pays  ;  Hamp- 
den ,  nom  qui  ne  devait  pas  être  moins 
célèbre,  figura  parmi  ceux  qui  suivirent 
cet  exemple;  emprisonné,  ainsi  que 
Wentworth ,  il  plaida  devant  les  tri- 
bunaux la  même  cause  qu'avait  plaidée 
Wentworth  devant  le  conseil.  Charles 
s'étaut  fait  rendre  compte  du  discours 
de  ce  dernier,  le  trouva  tout  à  la  fois  si 
loyal  et  si  patriotique,  si  également  fidè- 
le à  la  loi  et  au  roi ,  qu'il  ne  put  lui  refu- 
ser des  éloges  ,  et  Buckingham  se  crut 
obligé  de  convertir  la  prison  de  Went- 
worth en  un  exildausle  comté  de  Kent. 
Tous  les  prisonniers  qui  s'étaient  d'a- 
bord adressés  au  roi  directement  , 
avaient  obtenu  leur  liberté;  mais  le 
despotisme  du  favori  se  hâta  d'cnchaî- 
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ner  la  bonté  du  prince.  Un  déluge  d'or- 
dres arbitraires  couvrit  le  royaume. 
Des  juges  furent  déplacés,  parce  qu'ils 
voulaient  peser  ces  actes  d'autorité  au 
poids  de  la  justice.  On  vit  des  tribu- 
naux renvoyer  en  prison  celui  qui ,  la 
loi  à  la  main,  venait  demander  pro- 
tection contre  un  emprisonnement  il- 
légal. A  l'emprunt ,  vint  se  joindre 
une  nouvelle  taxe  poiu-  les  logements 
de  l'armée  qui  revenait  de  la  malheu- 
reuse expéditioa  de  Cadix.  Les  soldat» 
furent  distribués  dans  les  maisons  par- 
ticulières. Quiconque  avait  refusé  le 
prêt,  voyait  son  habitation  remplie 
d'une  soldatesque  effrénée ,  qui  inspi- 
rait et  qui  réalisa  tous  les  genres  de 
crainte.  Le  peuple  murmura  des  ex- 
cès qu'elle  commit;  il  murm.ura  des 
cours  martiales  établies  pour  les  pu- 
nir j  la  c!,étresse  et  les  ressources ,  les 
maiix  et  les  remèdes ,  tout  alarmait , 
tout  indignait  également.  Clarendon  a 
peint  cette  époque  d'un  seul  trait  ; 
«  La  sérénité  ne  se  rencontrait  plus 
'>  sur  le  visage  d'un  Anglais  capable- 
»  de  penser  et  de  prévoir.  »  Ce  fut 
dans  de  telles  circonstances  que  le  roi, 
succombant  sous  le  poids  de  la  guerre 
d'Espagne,  se  laissa  persuader  d'en 
avoir  une  de  plus  à  soutenir  contre  la 
France.  L'impétueuse  vanité  de  son 
favori  avait  causé  la  première,  ses  j 
scandaleuses  cl  téméraires  galanteries  * 
produisirent  la  seconde.  Le  motif  pré- 
senté au  monarque  anghiis  fut  le  pou- 
voir que  lui  vaudrait  le  succès  de  ses 
armes  ,  et  la  popularité  que  lui  donne- 
rait une  guerre  entrepri.ve  pour  soute- 
nir les  protestants  de  la  Kochelle.  Le 
résultat  fut  l'expédition  de  l'île  de  Ké^ 
plus  honteuse  encore ,  mais  surtout 
plus  désastreuse  que  celle  de  Cadix. 
Toute  la  nation  en  deuil  demanda 
un  parlement.  Le  roi,  dans  sa  dé- 
tresse, en  avait  besoin  plus  que  pcr- 
soncc  j    il  convoqua   sou  iroisièia^ 
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jKjrlemenl ,   et  l'ouvrit  le    17  mars 
i6'iS.  L'acle  clerncllcmcnt  mërnoiable 
de  ce  parlement  fut  celte  pétition  de 
droits,  qui,  remonlant  aux  principes 
fondamentaux   de  la  grande  charte, 
rappelant  sans  amertume  les  attein- 
tes (ju'on  leur  avait  portées  dans  îes 
derniers  temps  ,  renouvela,  pour  ainsi 
dire ,  le  pacte  originel  entre  le  roi  et 
son  peu])!e.  Jusqu'au  moment  où  l'acte 
fut  présente'  à  l'assentiment  royal ,  la 
conduite  des  deux  ètiambres  futadmira- 
ble.  Pas  un  membre  du  parti  populaire 
n-e  proféra  un  mot  qui  blessât  la  dignité 
de  la  couronne ,  ne  (it  une  proposition 
<jui  usurpa':  sur  la  prérogative  royale. 
Tous  payèrent  à  l'envi  des  tributs  du 
i^spect  et  d'amour  à  la  personne  de 
roi ,  «  dont  le  caractère ,  disaient-ils  , 
»  n'était  terni  par  aucun  vice ,  et  dont 
»  le  cœur  était  le  sanctuaire  de  toutes 
y>  les  vertus.  »  Du  coté  ministériel ,  il  ne 
fut  pas  rendu  moins  d'hommages  à  la 
liberté  et  À  la  dignité  nationale.  Le  se- 
crétaire d'état  Coke  avoua  franchement 
que  des  mesures  illégales  avaient  été 
employées  ;  qu'une  pétition  devait  pré- 
senter au  roi  les  griefs  ,  une  loi  les  re- 
dresser ,  et  que ,  la  loi  établie  ,  les  iu- 
fracteurs   devaient  être  punis.  D'un 
autre  coté,  la  chambre  haute  tenait  la 
balance  entre  le  roi  et  le  peuple  ;  clic 
jugeait  jusqu'où  devaient  s'étendre  les 
concessions  de  l'un  ,  et  où  devaient 
s'arrêter  les  prétentions  de  l'autre.  Il 
se  forma  un  comité  des  deux  cham- 
bres. On  s'éclaira  mutuellement  ;  on 
s'accorda  quelques  amendements  réci- 
proques. Enfin  ,  \a  pétition  de  droits  j 
résolue  par   l'unanimité  individuelle 
des  deux  chambres,  fut  portée  à  la 
sanction  royale.    Là  ,  il   y  eut  des 
incertitudes;  le  roi,  tantôt  entraîné 
par  son  cœur,  tantôt  ombrageux  sur 
son  pouvoir,  se  rapprochait  ou  s'é- 
loignait de  la  sanction  tant  désirée, 
selon  qu'il  déhbérait  avec  Coke  ou  Buc- 
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kingham.  Tout  à  coup ,  par  le  conseil 
de  ce  dernier,  un  message  royal  vint 
ordonner  aux  communes  de  passer  le 
bill  des  subsides,  et  de  s'abstenir  de  fou- 
te aÔîiire  d'état.  Leur  explosion  lut  aus- 
si forte  que  leur  modération  leur  avait 
paru  méritoire.  Elles  s'étaient  crues 
généreuses  en  oubliant  l'acte  d'accusa- 
tion porté  contre  Buckingham  ;  elles 
le  reprirent  à  l'instant.  Chailes  trembla 
pour  son  favori ,  et  donna  précipitam- 
ment la  sanction  qu'il  avait  impru- 
demment refusée.  On  ne  sut  pas  mê- 
me obtenir  le  bill  des  subsides  ,  à  la 
minute  où  l'on  accordait  la  pétition  de 
droit  ;  on  ne  svrl  pas  craindre  que  l'i- 
vresse d'une  telle  victoire  n'entraînât 
les  communes  à  en  abuser  ;  on  ne  sut 
pas  profiler  de  là  joie  publique ,  qui 
était  immense  ,  et  de  toutes  les  béné- 
dictions qui  se  portaient  vers  le  trône, 
pour  proroger   le  parlement  :  il  fut 
laissé  en  séance.  Le  premier  jour,  ce 
n'était  qu'allégresse  et  reconnaissance  ; 
le  second  jour ,  on  reparla  de  griefs  ; 
le  troisième  ,  on  nomma  le  cluc  de 
Jiuckingham;  on  le  proclama  Tauteiir 
de  tous  les  maux,  et  l'on  prétendait  user 
de  clémence  en  suppliant  seulement  le 
roi  de  l'éloigner  de  ses  conseils.  Quel- 
ques chefs  populaires  dévoilèrent  aloj  s 
des  intentions  qu'ils  n'avaient  pas  en- 
core laissé  pénétrer,  et  les  vrais  pa- 
triotes se  séparèrent  en  vain  de  ces 
perturbateurs,  qui  les  appelèrent  apos- 
tats. Une  remontrance  violente  fut  ar- 
rêtée sur  les  mêmes  griefs  dont  on 
avait  obtenu  le  redressement.  On  pro- 
posa de  supprimer  le  droit  de  tonna- 
ge, comme  si  l'on  se  repentait  d'avoir 
voté  des  subsides.  Le  roi,  justement 
alarmé,  parut  au  milieu  du  parlement, 
qui  ne  l'attendait  pas,  mais  ne  fit  en- 
core que  le  proroger.  Il  espérait,  pen- 
dant l'intervalle  des  sessions  ,  relever 
l'honneur  de  ses  armes.  Denbigh,  amir 
rai,  parce  qu'il  §iait  bcau^frère  de  Bue- 
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kingham,  déshonora  le  pavillon  brî- 
taûiiique.  Buckingham  ,  forcé  par  le 
premier  ordre  impérieux  qu'il  eut  reçu 
de  son  roi ,  alla  prendre  à  Portsmouth 
le  commandement  d'une  troisième  ex- 
pédition, et  fut  assassiné  par  un  fana- 
tique obscur,  qu'avaient  enflammé  les 
remontrances  parlementaires.  Charles 
en  reçut  la  nouvelle  comme  il  assistait 
au  service  divin  ;  sa  dévotion  dompta 
sa  douleur.  Rentré  dans  ses  apparte- 
ments, il  se  jeta  sur  son  lit ,  et  se  bai- 
gna dans  ses  larmes.  L'expédition 
échoua.  Ceux  dont  les  débats  l'avaient 
tant  retardée  vs'iudignèrenl  qu'elle  eût 
été  trop  tardive.  Le  parlement  ras- 
semblé devint  plus  querelleur  envers 
le  roi  devenu  plus  modéré.  Les  puri- 
tains fanatiques  et  les  puritains  poli- 
tiques commencèrent  à  lever  un  front 
audacieux,  travaillèrent  à  détruire  les 
ressources  de  la  monarchie,  et  à  tour- 
menter la  conscience  du  monarque. 
Charles  reconnaissait ,  en  termes  ex- 
plicites ,  que  ce  droit  de  tonnage ,  si 
nouvellement  contesté ,  était  un  don 
du  peuple  ;  mais  il  observait  que  le 
service  public  ne  pouvait  s'en  passer; 
que,  depuis  Henri  VI,  tous  ses  pré- 
décesseurs en  avaient  joui ,  et  il  de- 
mandait le  même  bill  qui  leur  avait 
été  octroyé.  Toute  la  chambre  ?haute 
et  une  grande  partie  des  communes  le 
désiraient  autant  que  lui.  Le  parti  do- 
minant répondait  qu'il  fallait  avant  tout 
s'occuper  de  la  religion ,  de  i^arminia- 
nisme,  qui  donnait  une  main  au  pa- 
pisme et  Vautire  au  roi  d'Espagne  ; 
du  cheval  de  Troyê  où  se  cachaient 
des  hommes  prêts  à  ouvrir  la  porte 
à  la  monarchie  espagnole  et  à  la  ty- 
rannie romaine.  Ces  communes ,  dé- 
générées depuis  qu'elles  n'avaient  plus 
pour  guides  les  Wentworth  et  autres 
nobles  promoteurs  de  la  pétition  de 
4ïoit ,  s'étaient  abandonnées  aux  Pym, 
aux  Seldfp  ;  aux  Sherlâed  j  à  îout  çf 
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délire  mélangé  de  rébellion  et  de  mys- 
ticité, véritable  semence  de  tous  les 
attentats  qu'on  devait  voir  éclore.  Ins- 
truit que  ces  fanatiques  méditaient  en»- 
core  une  remontrance,  et  l'accusation 
de  plusieurs  évéques,  et  celle  du  grand 
trésorier ,  le  roi  fit  signifier  au  cheva- 
lier Finch ,  orateur  de  la  chambre  , 
l'ordre  de  l'ajourner  immédiatement. 
Fincb  obéit ,  et ,  aussitôt  après  avoir 
prononcé  l'ajournement ,  quitta  le  fau- 
teuil. La  chambre  devint  à  l'instant  le 
théâtre  d'un  vacarme  épouvantable. 
Les  portes  furent  fermées ,  et  ne  s'ou- 
vrirent même  pas  à  un  message  royal. 
On  se  colleta.  Deux  membres,  HoUis  et 
Valentine.  saisirent  violemment  l'ora- 
teur, le  rejetèrent  en  jurant  sur  son  fau- 
teuil, et  l'y  retinrent  de  force,  tandis 
qu'une  partie  de  la  chambre ,  par  ac- 
clamation ,  et  sans  compter  les  voix , 
«  déclarait  traître  aux  libertés  de  i'An- 
»  gleterrc ,  ennemi  capital  du  roi ,  du 
»  royaume  et  de  la  république,  tout 
»  protecteur  du  papisme  ou  de  l'armi- 
»  nianisme  j  toute  personne  qui  perce- 
»  vraitou  payerait î'impôtde  tonnage.» 
Le  roi  vint,  et  pour  cette  fois  avec 
toute  raison ,  casser  ce  troisième  par- 
lement, devenu  si  différent  de  lui- 
même  ;  mais  entraîné  par  un  ressenti- 
ment plus  juste  que  sage,  et,  dans  tous 
les  cas ,  trop  prompt  ou  à  s'irriter  ou  à 
se  calmeï,  Charles  fît  arrêter,  puis 
accuser,  puis  délivrer  les  membres  des 
communes  qui  avaient  porté  la  main 
sur  l'orateur,  ou  usurpé  ses  fonctions, 
ceux  qui  avaient  enlermé  ou  frappé 
leurs  collègues ,  ceux  en  un  mot  qu'a- 
vec assez  de  fondement,  il  appelait 
les  chefs  de  la  sédition ,  mais  qu'il 
avait  punis  autant  que  la  loi  le  lui 
permettait,  en  les  dispersant.  Toujours 
persuadé  qu'il  faisait  un  usage  légi- 
time de  l'autorité  pour  le  maintien  de 
l'ordre  j  il  rendit  compte  de  toute  sa 
conduite  à  U  aajion ,  dans  un  long  et 
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premier  manifeste.  Un  ieconcl  suivît , 
^qni  annonçait  cLiircment  sa  re'solulion 
de  gouverner  desunnais  lui-même, 
sans  premier  ministre  et  sans  parle- 
ment :  quatrième  époque  de  ce  règne 
si  fécond  en  grandes  scènes  et  en 
changements  subits.  Le  premier  acte 
du  gouvernement  purement  royal  fut 
une  paix,  honorable  quoique  néces- 
saire, avec  la  France  et  l'Espagne. 
Délivre'  de  la  guerre,  Charles  s'appli- 
qua tout  entier  à  l'administratioa. 
«  Pendant  douze  années ,  dit  lord  Cla- 
»  rendon ,  tandis  que  le  reste  de  l'Eu- 
»  rope  était  en  proie  aux  guerres,  aux 
»  séditions ,  à  tous  les  genres  de  dé- 
»  tresse ,  les  Anglais  jouirent  d'une  ex- 
1)  cellence  de  régime,  d'une  plénitude 
»  de  paix ,  d'abondance  et  de  prospé- 
»  rite ,  telles  qu'aucun  autre  peuple ,  à 
»  aucune  époque,  n'en  a  joui  durant 
»  une  si  longue  période;  »  et  ce  qui 
rend  cette  description  plus  remar- 
quable ,  c'est  que  les  anabaptistes 
d'Angleterre  tinrent  depuis  le  même 
langage ,  presque  mot  pour  mot,  dans 
leur  adresse  à  Charles  II  encore  exilé. 
Mais  les  Anglais  étaient  moins  satis- 
faits que  rassasiés  de  cette  espèce  de 
bonheur.  Il  fallait  aux  anglais  leur 
parlement.  Leur  roi  était  vertueux, 
mais  absolu.  Ils  ne  gémissaient  pas 
ious  le  fardeau  des  contributions  , 
mais  ils  ne  s'imposaient  pas  eux-mê- 
mes celles  qu'ils  payaient.  Celte  taxe 
des  vaisseaux,  tant  débattue,  était 
légère  et  sage  dans  sa  répartition;  elle 
avait  produit  la  flotte  la  plus  magni- 
fique qu'eussejit  encore  vue  les  mers 
d'Europe  j  elle  avait  flatté  l'orgueil  des 
Anglais  dans  sa  partie  la  phis  sensible; 
et  le  grand  Hambdcu  leur  paraissait 
^aire  le  plus  digne  emploi  de  son  cou- 
rage et  de  sa  raison ,  en  soulevant  tous 
les  esprits  pour  ne  pas  payer  20  sche- 
iingsdans  cette  taxe  générale,  établie 
depuis  quatre,  ans,  mais  établie  par 
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ttn  ordœ  du  conseil  :  et  les  juges  qui, 
après  douze  jours  de  plaidoieries,  pro- 
nonçaient pour  la  couronne  contre 
Hampden ,  étaient  marqués  du  sceau 
de  l'animadversion  publique.  Prynne, 
Ijurton ,  Betswick ,  Lilburne, couverts 
de  mépris  quand  ils  écrivaient  leurs 
libelles  séditieux,  excitaient  tout  à 
coup  l'intérêt  quand  on  les  voyait  em- 
prisonnés, exilés,  mutilés  pour  des 
délits  véritables  ,  mais  sans  décision 
de  jury.  Enfin ,  Charles  faisait  uu 
«sage  salutaire  et  vertueux  d'une  puis- 
sance illimitée;  mais  d'autres  en  ayaienC 
abusé  avant ,  d'autres  pouvaient  en 
abuser  après  lui  :  cette  pensée ,  qui  som 
vent  se  présentait  d'elle-même  aux  es- 
prits élevés ,  souvent  aussi,  et  avec  plus 
de  danger,  était  présentée  aux  autres 
par  des  esprits  turbulents.  Cependant, 
si  l'Ecosse  n'eût  pas  remué,  l'Angle- 
terre fût  restée  tranquille.  Non  seule- 
ment le  puritanisme  pohtique  avait  be- 
soin ,  pour  prendre  feu ,  des  étincelles 
du  fanatisme  religieux ,  mais  ce  der- 
nier incendie  lui-même  ne  pouvais 
naître  que  dans  les  contrées  oh,  de- 
puis les  jours  du  fameux  Knox,  était 
établi  le  foyer  d'un  presbytériamsm© 
plus  ardent,  plus  intolérant  que  ne  l'i» 
jamais  éié  aucune  religion.  Jacques  I^"". 
avait  formé  le  projet  de  réunir  l'église 
écossaise  à  l'église  anglicane;  quelques 
succès  avaient  couronné  ses  efforts  ; 
mais  il  avait  laissé  à  son  fils  cet  Quvragc 
à  recommencer  bien  plutôt  qu'à  con- 
sommer. Charles  avait  une  piétéencoro 
plus  vive  que  celle  de  son  père;  il  n'é- 
tait pas  moins  jaloux  du  pouvoir ,  et 
il  avait  aussi  le  malheur  d'être  théolo- 
gien :  dans  sa  première  jeunesse,  n'é- 
tant que  fils  puîné  d'Angleterre ,  sou 
père,  qui  le  destinait  à  la  primatic  et 
à  l'archevêché  de  Cantorbéry,  l'avait 
fait  recevoir  docteur  k  Oxford.  Parmi 
les  conseillers  entre  lesquels  s'était  dii- 
tjiibuçç  «a  coufiançç;  depuis  la  mort 
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tle  Bnckingliani ,  aucun  n'en  avait  une 
plus  grande  part  que  Laud ,  evêrpic 
de  Londres,  prélat  austère  dans  ses 
mœurs,  exemplaire  dans  sa  pietc,  brû- 
lant de  reunir  les  trois  royaumes  sous 
le  joug  uniforme  de  l'épiscopat  et  de  la 
liturgie  anglicane  ;  du  reste ,  aussi  zèle' 
pour  la  prérogative  du  trône  que  pour 
l'autorité  du  sacerdoce.  Aussitôt  que 
Cliarles  s'était  cru  assuré  de  la  tran- 
quillité de  l'Angleterre  (  1 655  ) ,  il  avait 
songé  à  visiter  l'Ecosse,  non  seule- 
ment pour  se  montrer  dans  l'ancien 
royaume  de  ses  pères ,  pour  eu  con- 
naître par  lui-même  l'état  politique  et 
civil,  mais  pour  y  établir  sa  religion. 
Accueilli  avec  des  transports  d'amour, 
fêté  par  la  noblesse  ,  couronné  en 
pompe  dans  l'église  métropolitaine ,  le 
roi  avait  obtenu  la  reconnaissance  de 
sa  suprématie  ecclésiastique ,  érigé  un 
siège  épiscopal  dans  Edimbourg ,  don- 
né les  sceaux  à  l'archevêque  de  St.- 
André ,  placé  huit  autres  prélats ,  soit 
dans  le  conseil ,  soit  à  la  tête  des  tri- 
bunaux. Laud  eût  voulu  qu'il  ne  s'ar- 
rêtât pas  en  si  beau  chemin,  et  qu'il 
proposât  sur-le-champ  la  liturgie  an- 
glicane: Clarendon  ne  doute  pas  qu'elle 
n'eût  triomphé  alors.  Charles ,  que  son 
malheur  condamnait  à  être  tour  à  tour 
lent  et  précipité ,  téméraire  et  timide , 
avait  craint  d'en  trop  faire  à  la  fois  ;  il 
s'était  borné  à  charger  un  comité  d'é- 
vêques  écossais  de  préparer  une  litur- 
gie qui  conciUât  la  fierté  de  leurs  com- 
patriotes avec  la  foi  des  Anglicans,  et 
il  avait  repris  la  route  de  Londres.  On 
peut  dire  qu'il  en  avait  fait  trop  ou 
trop  peu.  Le  travail  traîna  en  lon- 
gueur :  ce  ne  fut  qu'en  1657  q^'^i'^Jva 
subitement  en  Ecosse  l'ordre  d'y  sui- 
vre dans  toutes  les  églises  la  nouvelle 
liturgie.  L'impression  produite  par  la 
présence  du  roi  était  effacée  dès  long- 
temps ;  les  factieux  avaient  eu  quatre 
ans  pour  propager  leurs  opinions  et 
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lier  leurs  complots.  A  la  première  phrâ* 
se  de  cette  liturgie,  proférée  dans  la 
cathédrale  d'Edimbourg ,  par  le  doyen 
du  ch.ipitre  ,  en  présence duclergé ,  du 
ch-incelier  et  de  toute  la  magistrature, 
le  lecteur  pensa  être  assommé  sous  les 
bâtons  et  les  pierres  qui  volèrent  à  sa 
tête ,  au  milieu  des  hurlements  et  des 
cris  de  Messe  !  Pape  !  Anle-  Christ  î 
etc.  Chassée  de  la  cathédrale  par  la 
force  armée,  une  partie  de  cette  po- 
pulace furieuse  y  rentra  par  les  fenê- 
tres, tandis  que  l'autre  allait  dans  les 
diverses  égUses  renouveler  la  même 
scène.  Le  peuple  des  camp-ignes  vint 
se  joindre  à  celui  de  la  capitale,  et  le 
gouvernement  disparut  devpnt  soixan- 
te-dix mille  fous ,  qui  criaient  :  «  Le 
«  presbytérianisme  ou  la  mortl  »  Tout 
à  coup  de  grands  noms  se  montrèrent. 
Des  lords  populaires  curent  le  crédit 
de  protéger  les  lords  menacés ,  et  par 
cela  même  qu'ils  pouvaient  maîtriser 
celte  fureur^  paru'eiit  l'avoir  inspirée. 
Une  pétition ,  conçue  encore  en  termes 
respectueux  ,  supplia  le  roi  de  retirer 
sa  liturgie.  Laud  permit  de  la  suspen- 
dre ,  non  de  la  révoquer.  La  suspen- 
sion ne  satisfit  point.  Au  tumulte  sédi- 
tieux succéda  une  organisation  insur- 
rectionnelle; des  députés  composèrent 
un  gouvernement,  et  l'on  vit  éclore 
ce  CovENANT ,  scellé  par  le  ciel  mê- 
me ,  qu'on  ne  peut  lire  aujourd'hui 
sans  indignation  et  sans  pitié.  Après  y 
avoir  déclaré  «  que  l'esprit  de  Dieu 
»  s'était  révélé  à  l'Ecosse ,  et  que,  hor3 
»  l'église  d'Ecosse  il  n'y  avait  pas  de 
»  salut  j  »  après  une  accumulation  à 
peine  croyable  d'invectives  grossières 
contre  l'église  de  Rome,  chaque  signa- 
taire s'engagea  à  défendre  le  Christ' 
jusqu'à  la  mort ,  et  sans  se  soucier  de 
l'imputation  de  rébellion.  Pendant  ce 
temps ,  en  Angleterre ,  le  conseil  était 
divisé ,  le  roi  incertain.  On  voulut  avoir 
l'opiniou  du  seul  homme  peut-être  ca- 
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^able  de  sauver  Téiat ,  de  ce  Went- 
worth ,  détensenr  également  intrépide 
de  la  liberté  piiljliqiie  et  de  la  préroga- 
tive royale;  que  nous  avons  vu  ,  après 
la  pétition  de  droit ,  s'arrêter  à  la  li- 
mite placée  entre  le  vrai  patriote  et 
le  sujet  déloyal ,  et  qui ,  récompensé  de 
sa  fidélité  par  les  honneurs  de  la  pairie, 
exerçait  depuis  cinq  ans  la  vice-royau- 
té d'Irlande  avec  un  succès  admirable. 
11  n'hésita  pas  :  «  Préparer  la  guerre 
»  sans  perdre  une  minute  ,  en  étant 
»  résolu  de  faire  tout  ce  qui  serait  pos- 
»  siblc  pour  l'éviter  ;  »  telle  fut  sa 
réponse.  Lord  Wentworth  traçait  en 
même  temps  et  le  plan  d'un  manifeste 
qui  mettrait  à  couvert  la  majesté  roya- 
le, et,  si  la  paix  ne  pouvait  s'obtenir 
que  par  la  victoire,  le  plan  d'une  cam- 
pagne qui  terminerait  la  guerre  d'un 
seul  coup ,  et  peut-être  sans  effusion 
de  sang.  Wentworth  ne  fut  pas  cru. 
Charles  ,  faible  par  bonté,  écouta  les 
conseils  qui  étaient  faibles  par  terreur; 
il  révoqua  sa  liturgie  et  jusqu'aux  arti- 
cles convenus  avec  son  père.  On  lui 
persuada,  pour  sauver  sa  dignité,  de 
pubHer  un  Covenant  du  roi,  destiné  à 
fairetomberrautre.Uneprophétessese 
mit  à  prêcher,  au  nom  de  Jésus  cove- 
nantaire,  que  «  le  co venant  d'Ecosse 
»  avait  été  ratifié  dans  le  ciel  ;  mais  que 
»  celui  du  roi  était  une  invention  de  Sa- 
))  tan.  »  Une  assemblée  générale  de  l'é- 
glise presbytérienne,  convoquée  à  Glas- 
cow  par  le  roi  lui-même  (2 1  novembre 
]638),  commença  par  mettre  en  accu- 
sation tous  les  évêques.  Sur  ce  début,  le 
commissaire  du  roi  vint  la  dissoudre; 
elle  proclama  qu'elle  voulait  rester  en 
séance,  et  elle  y  resta.  Les  évêques 
furent  jugés  par  contumace,  déposés, 
déclarés  païens ,  s'ils  ne  se  soumet- 
taient pas  à  la  sentence.  On  excommu- 
jiia  tous  ceux  qui  ne  signeraient  pas  le 
covenant  d'Ecosse  ,  ou  qui  signe- 
raient celui  du  roi.  De  là  ù  prendre 
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les  armes  contre  le  souverain,  il  n'y 
avait  plus  qu'un  pas  :  ce  pas  fut 
franchi,  les  rebe'les  levèrent  Une  ar* 
mée ,  Lesly  la  commanda ,  et  le  ter-* 
ritoire  anglais  fut  metiacé,  11  fallut 
bien  que  le  roi  consentît  à  se  met** 
tre  en  défense.  Tout  ce  qui  devait  à 
la  couronne  un  servi-^e  miîif::irc,  fut 
appelé  daus  York,  près  de  i'étendard 
royal.  Un  grand  nombre  de  volontai- 
res y  accourut.  H  ne  1  estait  que  200 
livres  stcrl.  dans  l'échiquier  de  l'An- 
gleterre; lord  Wentworth  eu  avait 
5o,ooo  dans  celui  d'Irlande,  et  les 
envoya.  Sa  fortune  t<;riitoriale  était 
immense  ;  il  écrivit  à  tous  ses  fermiers 
de  verser  jusquà  la  dernière  ohole 
de  ses  revenus  dans  le  trésor  royal. 
On  vit  entrer  dans  York  trois  régi* 
raents  de  cavalrrie ,  levés  et  équipés 
par  lord  Wentworth.  Les  corpora- 
tions et  les  individus,  Laud  et  le  cler- 
gé anglican .  la  reine  et  les  catholiques, 
rivalisèrent  à  qui  fournirait  le  plus  de 
subsides.  Partout  les  vœux  des  peu* 
pies  venaient  au-devant  du  roi.  «  Ja-* 
»  mais  je  n'ai  reçu  tant  de  marques 
»  d'amour,  disait-i!  en  sortant  d'York.» 
Au  défaut  de  1' \î^gleterre  touteloyale, 
les  rebelles  avaient  compté  sur  les 
presbytériens  d'Irlande.  Le  vice-roi 
déconcerta  et  punit  les  conspirations. 
Il  fit  jurer ,  par  toute  l'Irlande ,  fidélité 
au  roi  et  haine  au  covenant.  Enfin , 
il  leva  une  armée,  qui,  des  ports  ir- 
landais ,  menaça  la  cote  occidentale 
de  l'Ecosse,  tandis  que  le  roi  la  pres- 
sait de  son  côté  avec  une  armée  de 
terre  de  vingt-huit  mille  hommes,  et 
une  flotte  qui  en  portait  cinq  mille 
autres.  Pour  terrasser  la  révolte ,  il 
ne  fallait  que  le  vouloir;  mais  Charles 
frémissait  à  l'idée  de  frapper  ses  chers 
Ecossais.  Il  prétendait  h  s  vaincre  par 
le  seul  appareil  militaire,  sans  tirer 
l'épée.  lis  s'en  aperçurent,  proposè- 
rent une  négociation,  et  le  cœur  du 
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roi  s*y  précipita  tout  entier.  Les  con- 
fe'rences  se  tinrent  à  Bcrwick.  La  pre- 
mière convention  fut  celle  d'un  désar- 
mement réciproque.  Le  (raité  à  peine 
était  signe  (  1 7  juin  1 65g  ) ,  et  Char- 
les avait  déjà  congédie'  toutes  ses  trou- 
pes. Les  rebelles  ne  firent  guère  que 
cantonner  les  leurs,  et  les.  re'unirent 
dès  qu'ils  crurent  le  roi  s^a.ns  moyen 
de  recommencer  ses  levées.  Ils  tin- 
rent un  nouveau  consistoire  univer- 
sel, qui  s'intitula  [^assemblée  natio- 
nale,  et  cria  aux  armes!  Le  roi 
manda  Wentworth  ;  ce  fidèle  servi- 
teur accourut,  et  son  premier  mot 
fut  :  a  La  guerre  à  l'Ecosse,  et  un  par- 
»  lement  en  Angleterre.  »  Le  roi  con- 
sentit à  l'un  et  à  l'autre.  Wentworth 
proposa  aux  membres  du  conseil  des 
souscriptions  volontaires,  s'engagea  le 
premier  pour  20,000  liv.  sterl.,  laissa 
au  roi  un  commencement  d'arihe'e,  et 
courut  tenir  un  parlement  d'Irlande, 
avant  que  le  parlement  anglais  s'ou- 
vrît. Crée'  comte  de  Strafford,  et  non 
plus  simple  députe,  mais  lord  lieute- 
nant d'Irlande,  en  quatorze  jours ,  il 
obtint  du  parlement  de  ce  royaume 
quatre  subsides,  avec  une  ordonnance 
indéfinie  pour  tous  ceux  qui  seraient 
iie'cessaires  à  la  re'duction  des  rebelles. 
Il  en  obtint  six  du  cierge',  avec  la  taxe 
d'un  sixième  sur  tous  les  biens  ecclc'- 
siastiques.  Il  compléta  une  armée  ir- 
landaise de  onze  mille  hommes,  et  se 
rembarqua  pour  venir  ,  à  côté  du  roi , 
soutenir  avec  lui  la  double  lutte  sur  le 
champ  de  bataille  et  dans  l'arène  par- 
lementaire. La  fatalilé  vouhit  qu'à 
peine  débarqué,  il  fût  saisi  à  Chester 
d'une  maladie  accabl.mte.  L'homme  le 
plus  capable  et  le  plus  imposant  après 
lui,  le  garde -des -sceaux  Coventry 
mourut.  Charles  se  trouva  seul  entre 
SCS  ressentiments  et  sa  bonté,  des  con- 
seils faibles,  traîtres  ou  inhabiles.  Trois 
partis  sç  balançaient  presque  égale- 
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ment  dans  la  chambre  des  coramunes , 
royalistes  absolus,  royalistes  patriotes, 
puritains.  Réunir  les  deux  premiers 
contre  le  troisième  était  facile  en  soi  , 
et  le  devenait  encore  plus  par  la  dé- 
couverte d'une  intelligence  criminelle 
entre  les  chefs  de  l'insurrection  écos- 
saise et  le  cardinal  de  Ivichclieu.  Une 
lettre  qu'ils  écrivaient  au  roi  de  France 
avait  été  interceptée,  et  elle  était  mise 
sous  les  yeux  du  parlement-  Le  dixiè- 
me jour  de  la  session,  la  cour  avait 
trouvé  moyen  de  réunir  contre  elle 
dans  une  opinion  commune  ,  ses  amis 
et  ses  ennemis  :  on  s'était  ôîé  l'appui 
des  pairs,  en  les  compromettant  par 
une  démarche  que  l'autre  chambre  ap- 
pelait une  violation  de  ses  privilèges  : 
les  communes  avaient  arrêté  de  ne 
s'occuper  d'aucune  affaire  qu'après 
avoir  obtenu  du  roi  le  redressement 
de  leurs  griefs ,  et  des  pairs  la  répara- 
tion de  leur  offense.  Alors  le  comte  de 
Strafford  avait  pu  se  faire  transporter 
à  Londres  ;  il  proposa  un  messap;e 
royal  qui ,  délibéré  dans  le  conseil  ^ 
répondit  tellement  aux  vertus  du  roi, 
tout  en  pourvoyant  à  ses  besoins;  qui, 
porté  aux  communes,  interpela  si  for- 
tement la  loyauté  des  bons  citoyens, 
en  dissipant  leurs  ombrages ,  que  les 
esprits  furent  changés  en  un  instant, 
et  la  question  des  subsides  mise  avant 
tout  en  discussion.  Hyde  et  Glanvile , 
orateur  de  la  chambre ,  étaient  au  mo- 
ment d'emporter  un  vote  général  de 
subsides,  sauf  à  débattre  ensuite  la 
quantité  ,  lorsqu'un  chevalier  Henri 
Vanc,  secrétaire  d'état  par  le  crédit 
de  la  reine  qu'il  trompait ,  et  traître 
au  roi  dont  il  était  le  ministre ,  rejeta 
tout  dans  la  confusion,  en  déclarant , 
contre  les  instructions  de  son  maître , 
que  le  roi  voulait  douze  subsides  ou 
rien.  Cette  exigea nce  si  forte  et  si  ab- 
solue ranima  l'opposition  puritaine: 
la  qucstiou  fut  ajournée  au  lendemain. 
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Dans  l'intervalle ,  celui  qui  avait  ménli 
à  la  chambre  alla  mentir  au  roi  j  il  dé- 
nonça secrètement  au  monarque  une 
prétendue  résolution  des  communes , 
de  déclarer  illégales  les  taxes  actuelles, 
et  injuste  la  guerre  contre  l'Ecosse. 
Charles  envoya  dans  la  nuit  ordre  à 
l'orateur  des  communes  de  l'attendre 
le  lendemain  matin  à  la  chambre  des 
pairs.  11  s'y  rendit,  et,  de  toutes  les 
dissolutions  de  parlement  auxquelles 
il  s'était  habitué,  prononça  la  plus 
précipitée  et  la  plus  funeste  (  5  mai 
i64o  ).  Instruit  du  véritable  état  des 
choses  dans   la  journée  ,  il  délibéra 
dans  son  conseil  si ,  par  une  procla- 
mation ,  il  ne  pouvait  pas  rassembler 
ces  communes,  non  encore  dispersées  : 
ni  la  loi ,  ni  sa  prérogative  ne  le  per- 
mettaient. Il  ne  restait  plus  au  roi  qu'à 
combattre  et  à  vaincre.  Strafford  le 
voulait,  Charles  en  avait  les  moyens. 
Ses  loyaux  sujets  lui  fournirent  encore 
une  armée,  ses  amis  un  trésor,  son  cler- 
gé des  subsides.  —  Il  pensa  en  coûter 
la  vie  à  l'archevêque  Laud  ;  six  cents 
ouvriers,  ameutés  par  les  puritains, 
allèrent  l'assiéger  dans  son  palais  ,  le 
demandant  pour  le  mettre  en  pièces. 
Repousses  par  la  force  ,  ils  coururent 
le  lendemain  briser  les  prisons.  Lon- 
dres fut  couvert  de  placards,  et  re- 
tentit de  clameurs.  Le  roi  partit  pour 
l'York-Shire  avec  Strafford  et  le  pri- 
mat. Pendant  qu'ils  voyageaient ,  les 
troupes  écossaises ,  invitées  par  les  pu- 
ritains de  Londres,  entraient, en  x4n- 
gleterre,  et  surprenaient  une  division 
de  l'armée  royale.  Charles  fut  retenu 
dans  York ,  où  il  avait  convoqué  les 
pairs.  Strafford   courut    prendre    le 
commandement.des  troupes,  et  les  re- 
porta eu  avant.  Il  écrivit  à  Laud  : 
»  Que  le  roi  dise  un  mot ,  et  je  ferai 
»  sortit  d'ici  les  Écossais  plus  vite  qu'ils 
»  n'y  sont  entrés  j  j'en  réponds  sur  ma 
»'  tête,  wLei'oinevoulutpasdirecemotj 
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il  ne  parla  qu'au  grand  conseil  des  pairs, 
pour  leur  dire  que  la  reine  l'avait  sol- 
licité d'appeler  un  parlement  j  qu'il 
l'avait  convoqué  pour  l'époque  la  plus 
prochaine  j  et  qu'en  attendant  il  les 
consultait  sur  deux  questions  :  «  Que 
répondre  à  une  pétition  récente  des 
Écossais  ?  Comment  maintenir  son 
armée  d'ici  à  l'ouverture  du  parle- 
ment? »  Sur  la  première  uestion,  les 
pairs  furent  d'avis  que  le  roi  choisît 
parmi  eux  seize  lords ,  mais  des  plus 
populaires ,  qui  négocieraient  avec  un 
pareil  nombre  de  commissaires  écos- 
sais ;  sur  la  seconde  question ,  Straf- 
ford proposa  que  les  pairs  empruntas- 
sent pour  le  roi,  à  la  ville  de  Lon- 
dres,  200,000  livres  stcrl.,  dont  tous 
seraient  caution  solidaire  et  indivi- 
duelle. L'avis  fut  adopté,  l'emprunt 
réussit,  les  conférences  s'ouvrirent. 
Ces  pétitionnaires ,  si  soumis  ,  exigè- 
rent d'abord  de  leur  souverain  4o,ooo 
livres  sterl.  par  mois,  jusqu'à  l'entière 
pacification ,  et  pour  hypothèque  les 
provinces  qu'ils  occupaient.  Strafford 
demanda  au  roi  la  permission  de  pour- 
suivre la  guerre  à  outrance.  Pour  mon- 
trer ce  qu'elle  avait  de  chances  favo- 
rables, il  fit  attaquer  une  brigade  de 
troupes  ennemies,  postée  dans  l'évê- 
ché  de  Durham  qu'elle  pillait  ;  les  re- 
belles furent  tués,  pris  ou  dispersés. 
Les  commissaires  des  deux  nations  se 
récrièrent.  Le  roi  défendit  à  Strafford 
de  vaincre  ;  il  lui  ordonna  de  séparer 
cette  superbe  armée  d'Irlande ,  qui 
pouvait,  en  deux  heures,  être  trans- 
portée en  Ecosse;  il  consentit  à  solder 
les  troupes  des  rebelles.  Ces  prélimi- 
naires signés  (  1 6  octobre  ) ,  il  ren- 
voya la  discussion  du  traité  définitif  à 
Londres.  Après  y  avoir  ahisi  rallié  ses 
ennemis,  il  y  revint  lui-même,  et  le 
5  novembre  i64o  il  y  ouvrit  ce  par- 
lement ,  duquel  on  a  dit  :  «  que  les  uns 
ne  s'étaient  jamais  attendus  à  le  voir 
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commencer,  et  que  les  autres  n'a- 
vaient jamais  cru  le  voir  finir.  »  L'his- 
toire du  long-parlement  est  si  vaste  et 
si  compliquée,  qu*on  ne  peut  pas  son- 
ger à  en  olfrir  ici  le  développement; 
ce  sera  beaucoup  d'en  no  1er  quelques 
traits  principaux.  Les  puritains  étaient 
parvenus  à  dominer  les  élections.  Les 
débats  s'ouvrirent ,  et  la  chambre  des 
communes  parut  évidemment  destinée 
à  renverser  l'Eglise ,  le  trône ,  toute  la 
constitution  de  son  pays.  Le  premier 
coup  à  leur  porter,  était  sans  doute 
de  frapper  l'horame  le  plus  capable  de 
les  détendre.  Moins  rebuté  encore  par 
l'inutilité  de  ses  conseils ,  que  par  la 
douleur  de  voir  journellement  le  roi 
travailler  à  se  perdre,  StrafFord  avait 
demandé  a  se  retirer  des  affaires.  Char- 
les l'avait  retenu  par  ses  instances.  11 
y  avait  dans  les  vertus  de  cet  infortuné 
prince,  quelque  chose  de  si  faible,  et 
dans  ses  faiblesses  quelque  chose  de 
si  intéressant ,  qu'on  ne  pouvait  ni  le 
servir,  ni  le  quitter.  Strafford,  arri- 
vant de  l'armée  royale,  allait  porter 
au  parlement  une  accusation  capitale 
contre  ceux  de  ses  membres  qu'il  pou- 
vait convaincre  d'avoir  appelé  en  An- 
gleterre l'armée  rebelle;  il  se  trouva 
prévenu.  Pym  parut  à  la  barre  de  la 
chambre  des  pairs ,  accusant ,  au  nom 
des  communes ,  le  comte  de  Strafford 
de  haute  trahison,  s'engageant  à  en 
spécifier  les  actes,  et  requérant  son 
arrestation  immédiate.  Celte  chambre 
haute ,  déjà  toute  infectée  de  purita- 
nisme et  de  sédition ,  n'hésita  pas 
d'envoyer  à  la  tour  le  ministre  prin- 
cipal du  roi  (  F.  Strafford  ).  Char- 
les,  troublé    des    dangers   de  son 
ministre ,  s'oublia  pour  lui.  Ce  roi ,  si 
jaloux  de  l'extension  de  ses  préroga- 
tives, en  abandonna  tout  à  coup  les 
droits  les  plus  essentiels  ;  espérant 
fléchir  et  ne  faisant  autre  chose  qu'ar- 
mer les  communes.  Ainsi  on  le  vit 
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s'engager ,  non  seulement  à  tenir  des 
parlements  triennaux,  mais  à  ne  pou- 
voir ni  les  dissoudre ,  ni  les  proroger, 
ni  même  les  ajourner.  Ainsi ,  connais- 
sant la  pureté,  soit  de  ses  propres  sen- 
timents ,  soit  des  avis  que  lui  avait 
donnés  Strafford,  il  consentit  que  les 
membres  de  sou  conseil  fussent  inter- 
rogés par  le  parlement  sur  leurs  déli- 
bérations secrètes ,  et  il  ne  prévit  pas 
tout  le  parti  que  la  noirceur  de  Pym 
allait  tirer  de  la  perfidie  de  Vane.  Un 
plus  grand  malheur  attendait  Charles 
à  l'issue  de  ce  procès.  L'accusé  avait 
tellement  confondu  ses  accusateurs , 
que  ,  selon  les  règles  de  la  justice ,  la 
cour  des  pairs  ne  pouvait  pas  ne  pas 
faire  triompher  l'innocence.  Les  com- 
munes eurent  recours  à  un  bill  d^at- 
tainder,  qui  les  rendait  juges  en  mê- 
me temps  qu'accusatrices  ,  qui  leur 
donnait  même  l'initiative  du  jugement'; 
mais  qui,  comme  tous  les  autres  bills, 
exigeait  la  réunion  des  trois  autori- 
tés législatives.  Avant  que  les  pairs 
eussent  opiné  ,  le  roi  se  rendit  à 
leur  chambre ,   manda  les  commu- 
nes ,  et  déclara  que,  sans  être  vu,  il 
avait  entendu  toute  l'instruction  du 
procès;  qu'il  ne  prétendait  pas  ab- 
soudre en  tout  son  ministre,  et  ne 
l'emploierait  plus;  mais  qu'il  le  de'- 
clarait  innocent  de  trahison,  et  que, 
prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  satisfaire 
son  peuple ,  il  en  exceptait  celui  de  sa 
conscience,  contre  laquelle  ni  res- 
pect ni  crainte  ne  le  feraient  jamais 
agir.  Celte  fermeté  de  Charles  devait 
se  démentir.  Sa  démarche  lui  avait  été 
inspirée  par  des  conseillers  perfides, 
et  fut  proclamée  avec  fureur  une  vio- 
lation de  tous  les  privilèges  parlemen- 
taires. Six  mille  bandits,  armés  de 
glaives  et  de  massues ,  assiégèrent  la 
chambre  des  pairs ,  réduite  à  quarante- 
six  de  quatre-vingts  qui  avaient  assiste 
au  procès.  Sur  ces  quarante-six,  dix- 
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neuf  seulement  eurent  le  couMge  de 
tout  braver  pour  se  refuser  au  meurtre 
d'un  innocent ,  et  le  biU  fatal  étant 
muni  de  Tassentimenldes  deux  cham- 
bres, e'tant  escorte  des  six  raille  ban- 
dits qui ,  de  la  salle  de  Westminster , 
avaient  couru  au  palais  de  White-Hall , 
Charles,  après  avoir  tenté  iiuitilement 
de  faire  évader  son  malheureux  minis- 
tre, eut  à  délibérer  au  milieu  de  ses 
nouveaux  conseils,  s'il  signerait  la  mort 
du  plus  fidèle  de  ses  serviteurs  et  du 
plus  dévoué  de  ses  amis  ;  de  celui  à 
qui  il  avait  dit ,  en  l'engageant  dans  la 
lutte  :  «  Ils  u'arracheront  pas  un  che- 
»  veu  de  ta  tète  ;  »  de  celui  à  qui  il  ve- 
nait d'écrire  dans  sa  prison  :  «  Je  vous 
»  donne  ma  parole  de  roi  que  vous  ne 
»  souffrirez  ni  dans  votre  vie,  ni  dans 
»  votre  honneur ,  ni  dans  votre  for- 
»  tune,  n  Conseillers,  juges,  prélats, 
par  corruption,  par  ambition ,  par  ter- 
reur ,  tout  se  réunit  pour  arracher  de 
l'infortuné  roi  son  assentiment  au  bill 
meurtrier.  Ces  évêques  anglicans,  qui 
reprochaient  tant  à  l'église  romaine 
ses  distinctions  jésuitiques  et  sa  mo- 
rale perverse ,  établirent  disertement  : 
«  qu'il  y  avait  deux  consciences;  que 
»  la  conscience  piiblique  du  roi ,  non 
»  seulement  l'excusait,  mais  l'obligeait 
»  de  faire  ce  qui  était  contre  la  cons- 
»  cience  privée  de  l'homme  ;  qu'enfin 
»  la  question  n'était  pas  si  le  roi  devait 
»  sauver  ou  non  le  comte  de  Straf- 
y>  ford,  mais  si  le  roi  défait,  ou  non^ 
»  livrer  à  une  ruine  certaine  safem- 
»  me,  ses  enfants^  sa  personne  et  son 
»  royaume  ?  »  L'archevêque  d'York , 
s'cxprimant  ainsi ,  ne  trouva  dans  tout 
le  conseil  qu'un  seul  contradicteur,  l'é- 
vêque  de  Londres  (  Juxon  ),  qui ,  à  son 
honneur  immortel,  dit  «  que  si  le  roi 
»  trouvait  le  bill  injuste,  il  ne  devait 
»  jamais  le  signer.  »  La  sédition  crois- 
sant de  minute  en  minute,  les  églises 
retentissant  de  sermons  incendiaires , 
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une  députation  des  lords ,  les  menaces 
des  communes,  les  clameurs  des  ban- 
dits qui  demandaient  la  tête  de  Straf- 
ford  !  le  fer  et  le  feu  qui  brillaient  dans 
leurs  mains,  les  larmes,  les  supplica- 
tions, le  danger  de  la  reine  et  de  ses 
enfants  égarèrent  la  raison  du  malheu- 
reux roi  ;  il  autorisa  une  commission  à 
signer  tous  les  bills  qui  étaient  à  la 
sanction.  Auprès  de  celui  qui  assassi- 
nait son  ministre ,  en  était  un  autre  qui 
perpétuait  le  pouvoir  des  assassins  : 
Charles  ne  songeait  seulement  pas  à  ce 
dernier.  Le  meurtre  qui  allait  se  com- 
mettre ,  et  dont  il  était  désormais  le 
complice,  occupait  toutes  les  facultés  de 
son  ame..  u  Straffurd  est  plus  heureux 
»  que  moi,»  s'écriait-il  baigné  dans  ses 
larmes.  Toujours  fidèle  à  sa  destinée, 
dans  l'instant  même  où  il  se  rendait 
coupable  de  l'ingratitude  et  de  l'injus- 
tice la  plus  criante,  il  n'était  pas  en- 
core indigne  d'intérêt  ou  au  moins  de 
pitié.  —  De  ce  jour,  tout  fut  perdu.  Il 
ne  resta  de  l'ancien  conseil  dans  le 
nouveau  que  ceux  qui  trahissaient  le 
roi.  Laud,  arrêté  presque  en  même 
temps  que  Strafford ,  devait  le  suivre 
sur  l'échafaud;  le  garde-des-sceaux 
Finch  et  le  secrétaire  d'état  Winde- 
bank  n'avaient  évité  un  pareil  sort 
qu'en  se  réfugiant  sur  le  continent.  Le 
vertueux  Juxon  donna  sa  démission 
de  grand  trésorier.  Les  nouveaux  mi- 
nistres, dévoués  à  la  faction  puritaine, 
lui  livrèrent  journellement  le  roi.  La 
désorganisation  se  répandit  dans  les 
trois  royaumes.  En  Angleterre ,  la  re- 
ligion nationale  était  blasphémée  et 
persécutée  par  les  représentants  de  la 
nation  ;  appelés  pour  réprimer  les  re- 
belles d'Ecosse,  ils  leur  donnèrent  le 
nom  de  frères ,  et  joignirent  au  traité 
qu'ils  conclurent  avec  eux,  un  don  de 
3oo,ooo  liv.  sterl.,  levés  sur  le  peuple 
anglais.  En  Ecosse,  Charles,  qui  ha- 
sarda d'y  faire  un  voyage  ^  s'y  vit  dé- 
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pouillé ,  comme  à  Londres ,  des  droits 
les  plus  inhe'rents  à  la  royauté.  L'Ir- 
lande devint  le  théâtre  de  ces  massa- 
cres si  justement  exècres.  On  osa  ré- 
pandre que  le  roi  avait  cte'  d'intelli- 
j^pnce  avec  les  papistes  irlandais  pour 
exterminer  les  Irlandais  protestants  , 
et  venir,  avec  les  premiers,  asservir 
l'Angleterre.  Inquiètes  des  te'moigna- 
p;es  d'amour  qui  accueillirent  le  roi  à 
î)0n  retour  d'Ecosse ,  les  communes 
publièrent,  sous  le  nom  de  remon- 
trances ,  le  libelle  le  plus  virulent  con- 
tre son  caractère,  ses  actions  ,  son  rè- 
gne entier.  Les  evêques  défendaient  la 
couronne  qui  les  protégeait  :  ils  furent 
exclus  de  la  chambre  haute.  Enfin  la 
reine  fut  offensée,  tourmentée,  me- 
nacée d'une  accusation  :  c*e'tait  blesser 
lé  cœur  de  Charles  dans  sa  partie  la 
plus  vive.  On  voulait  le  mettre  hors 
de  lui ,  le  pousser  à  une  grande  im- 
prudence ;   il  n'évita  pas  le  piège. 
L'accusation  la  plus  inconsidérée  fut 
nitentée,par  son  procureur-général, 
contre  un  lord  cl  cinq  membres  des 
communes.  Il  alla,  en  personne,  dans 
(  ette  dernière  chambre,  pour  faire ar- 
1  êter  devant  lui  les  accusés.  Avertis 
par  la  comtesse  de  Carlisle,  à  qui  la 
reine  avait  parlé  indiscrètement,  tous 
avaient  disparu.  Et  ce  jour-là ,  en  sor- 
tant du  parlement,  et  le  lendemain  en 
revenant  de  l'hôiel-de-ville ,  Charles 
entendit  partout  sur  son  passage  :  Pri- 
i'ïlége  !  privilège!  Un  fanatique ,  met- 
tant la  main  sur  la  portière  du  carrosse 
royal,  cria  d'une  voix  forte  :  ^  vos 
tentes  ,  Israël  !  C'était  le  signal  de  la 
rébellion  armée.  Eu  effet,  après  des  ter- 
reurs hypocrites  sur  leur  propre  sûreté, 
après  avoir  écarté  toutes  les  pétitions 
loyales  qui  pouvaient  contredire  ces 
adressas  séditieuses;  enfin,  après  s'être 
ejitources  d'une  populace  à  leurs  ordres, 
les  communes ,  qui  avaient  employé 
quinze  mois  à  dépouiller  le  roi  du  pou- 
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voir  civil  et  ecclésiastique,  prétendirent 
qu'il  se  dcpouidât  du  pouvoir  militaire. 
Soutenues  par  la  chambre  haute ,  elles 
demandèrent  que  Charles  mît  aux  or- 
dres du  parlement  la  milice ,  les  pla- 
ces ,  les  ai^senaux.   Charles  résista  ; 
elles  firent  des  levées  ,  mirent  des  im- 
pôts ,  saisirent  des  villes ,  nommèrent 
des   gouverneurs ,  et  commencèrent 
la  guerre  civile  en  avril  1642. — Jus- 
qu'ici le  caractère  et  la  conduite  de 
Charles ,  mélange  de  vertus  et  d'er- 
reurs ,  de  droiture  et  de  faiblesse,  avait 
mérité  tantôt  la  louange  et  tantôt  la 
censure  ;  désormais  on  n'eut  plus  qu'à 
l'admirer,  le  plaindre  et  le  révérer. 
Souverain  éclairé  par  le  malheur  sur 
les  droits  des  nations ,  il  eut  pour  mi- 
nistre le  plus  vertueux  des  patriotes, 
ce  lord  Falkland ,  que  l'abus  de  la  pré- 
rogative royale  avait  rangé  quelque 
temps  parmi  les  chefs  populaires ,  et 
qu'avait  rattaché  fortement  au  monar- 
que le  dégoût  de  la  démocratie  et  de 
ses  extravagances.  Us  gémirent  en- 
semble sur  l'affreuse  nécessité  de  la 
guerre  civile  ;  ils  écrivirent  ensemble 
les  manifestes  qui  démontraient  la  jus- 
tice de  la  cause  royale  ;  ils  combatti- 
rent ensemble  et  avec  une  égale  va- 
leur pour  la  faire  triompher.  A  peine 
assuré  d'un  peu  de  repos  par  le  suc- 
cès de  ses  armes ,  Charles  appela  près 
de  lui  tous  les  membres  du  parlement 
restés  fidèles  à  la  constitution.  On  vit 
siéger  à  la  fois  un  parlement  d'Oxford 
et  un  de  Westminster.  Pendant  trois 
ans ,  la  cause  royale  l'emporta ,  et  le 
roi,  soutenu  par  une  noblesse  généreu' 
se  et  des  provinces  fidèles ,  goûtait  en- 
core la  douceur  de  rapporter  une  gran- 
de partie  de  ses  victoires  â  sa  tendre  et 
magnanime  compagne ,  à  cette  fille  de 
Henri  IV,  que  l'on  vit  passer  et  re- 
passer les  mers ,  ayant  laissé  toutes  ses 
pierreries  aux  étrangers ,  et  ramenant 
des  soldats  à  son  époux.  Toutes  les 
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espérances  furent  détruites  par  la  fu- 
neste journée  de  Nasci)y  (  j  .in  1 645  ). 
La  victoire  parut  d'abord  assurée  au 
roi  ;  l'aile  gauche  des  parlementaires  , 
enfoncée  de  toutes  parts,  prenait  la 
fuite  ;  mais  alors  cet  homme  s^était 
rencontré ,  que  son  génie  et  son  bras , 
son  hypocrisie  et  son  audace ,  ses  qua- 
lités ,  ses  vices  ,  et  jusqu'à  ses  ridi- 
cules ,  conduisaient  à  la  plus  mons- 
trueuse des  usurpations.  Gromwell  ar- 
racha la  victoire  des  mains  de  Charles. 
Menacé  de  se  voir  assiéger  dans  Ox- 
ford ,  et  traîner  â  Londres  en  triom- 
phe ,  l'héritier  de  tant  de  Stuarts  crut 
que  ses  anciens  sujets  ne  seraient  peut- 
être  pas  inaccessibles  à  quelque  intérêt 
pour  ses  malheurs.  11  alla,  déguisé, 
chercher  un  asyle  au  milieu  des  dra- 
peaux écossais.  L'armée  lui  rendit  des 
lionneurs  ;  le  parlement  lui  témoigna 
intérêt;  l'assemblée  ecclésiastique  dé- 
cida qu'un  prince  ennemi  du  coi^enant 
ne  pouvait  pas  être  admis  dans  le 
royaume  des  saints  :  les  saints  d'E- 
cosse vendirent  leur  roi  aux  saints 
d'Angleterre  pour  800,000  liv.  sterl. 
Une  captivité  outrageante  devint  le 
partage  du  plus  vertueux  des  princes. 
Il  n'eut  plus  près  de  lui  un  seul  de  ses 
domesûques  ;  il  demanda  vainement 
un  de  ses  aumôniers.  On  le  sommait , 
non  seulement  d'abdiquer ,  mais  d'ab- 
jurer sa  religion  :  alors  le  parlement 
de  Londres  avait  aboli  l'épiscopat ,  et 
rendu  le  covenant  d'Edimbourg  com- 
mun aux  deux  nations.  Tout  à  coup 
la  tyrannie  du  parlement  fut  rempla- 
cée par  celle  de  son  armée.  Au  sein  du 
presbytérianisme,  était  née  une  secte 
particulière  (V indépendants,  qui,  en- 
chérissant encore  sur  le  fanatisme  pu- 
ritain, ne  voulait  ni  synode,  ni  mi- 
nistres ,  ni  prêtres ,  ni  rois  ,  et  se 
prétendait  en  communication  directe 
avec  la  divinité.  Fairfax  ,  qui  se 
croyait  général  en  chef,  Cromwcll , 
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qui  se  disait  son  second  et  qui  était 
son  maître  ,  avaient  modelé  l'armée 
d'après  ce  régime  d'inspirations.  Le 
parlement  prit  l'alarme  ;  l'armée  se 
fâcha.  Cromvvelletson  gendre  Ireton, 
chargés  à  Westminster  d'aller  étein- 
dre l'incendie  dans  le  camp,  allèrent 
l'irriter.  On  vit  s'établir  ce  qu'on  croit 
à  peine  en  le  lisant,  un  parlement  mi- 
lilriire  rival  du  parlement  civil  !  Les 
olûciers  principaux  formaient  la  cham- 
bre haute,  des  soldats  de  chaque  com- 
pagnie, dits  agitateurs ,  composèrent 
la  chambre  basse.  Les  communes  mi- 
litaires accusèrent  de  haute  trahison 
onze  membres  des  communes  civiles, 
et  imitèrent  en  tout  la  marche  qu'a- 
vaient tenue  celles-ci  contre  Laud  et 
StrafTord.  A  travers  toutes  ces  que- 
relles ,  un  Joyce ,  tailleur  devenu  cor- 
nette, se  mettait  à  la  tête  de  cinq  cents 
chevaux,  venait  enlever  le  roi  de  la 
prison  du  parlement  et  le  conduisait 
à  la  prison  de  l'armée.  Crom^well  seul 
avait  le  secret  de  celte  expédition, 
qu'il  avait  commandée,  et  dont  per- 
sonne ne  parut  plus  surpris  que  lui. 
Il  courut  prodiguer  tous  ses  respects 
au  roi ,  dont  il  voulait  faire  tomber  la 
tête,  tandis  que  le  parlement,  qui  vou- 
lait une  démocratie  royale,  avait  eu 
dans  son  système  d'humilier  le  prince, 
mais  de  le  conserver.  Charles  s'évada , 
se  réfugia  dans  l'île  de  Wighl ,  et  ne 
fit  que  changer  de  prison  :  !e  gouver- 
neur de  cette  île  était  vendu  à  Crom  - 
vvell.  Celui  ci  r.'avait  qu'à  dire  un  mot, 
et  c'en  était  fait  du  roi  ;  mais  le  trop 
habile  imposteur  avait  conçu  un  autre 
plan ,  et  n'en  perdait  pas  de  vue  l'exé- 
cution. Il  eut  à  combattre  tout  à  la  fois 
et  une  secte  de  ni^eleiirs  .  qui ,  sortie 
de  son  armée,  voulait  lui  disputer  le 
commandement;  et  4o  mille  hommes 
armés  par  l'Ecosse ,  qui  délèndait  tar- 
divement son  roi  après  l'avoir  livré; 
et  des  11  ou  pes  anglaises,  «j[uilentaieni 
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un  dernier  effort  pour  la  cause  royale; 
et  jusqu'au  parlement  ,  qui  ,  après 
avoir  envoyé'  à  Charles  de  nouveaux 
commissaires,  déclarait  que  les  conces- 
sions du  roi  pouvaient  servir  de  fon- 
dement à  un  traite  national.  Gromwell 
triompha  de  toutes  ces  re'sistances.Un 
tailleur  cornette  avait  été  chercher  le 
roi  pour  le  lui  livrer  ;  un  charretier 
colonel  {1? ride),  purgea  le  parlement, 
c'cst-HÎ-divc,  qu'il  en  arrêta  ou  chassa 
cent  quatï:e-vingt-onze  membres;  un 
autre  colonel ,  fils  d'un  boucher ,  Har- 
risson  ,  conduisit  le  monarque  à  Lon- 
dres. Lescommuiies,  réduitesàsoixan- 
te  indépendants  furieux  ,  passèrent 
lui  bill  qui  accusait  de  haute  trahison 
Charles  Stuart,  roi,  et  décrélait  la 
formation  d'une  haute-cour  de  justice 
pour  le  juger.  Les  seize  pairs ,  reste 
de  leur  chambre,  rejetèrent  unanime- 
jnent  ce  bill  avec  horreur. — Jamais 
ce  spectacle,  digne,  a-t-on  dit,  des 
regards  de  la  divinité ,  le  spectacle  d'un 
homme  vertueux  aux  prises  avec  le 
malheur  et  l'injustice ,  ne  se  déploya 
plus  solennellemeni  que  dans  la  scène 
qui  s'ouvrit  le  20  janvier  1 649- Ame- 
né au  milieu  de  cette  prétendue  cour 
de  justice,  le  monarque  s'avança  d'un 
pas  ferme ,  ayant  sur  son  front  toute 
la  majesté  de  son  rang  et  de  ses  ver- 
tus. Sans  daigner  se  découvrir  devant 
ce  ramas  de  meurtriers ,  il  alla  tran  • 
quillement  s'asseoir  dans  le  fauteuil  qui 
lui  était  pi  éparé ,  promena  en  silence 
un  regard  imposant  sur  tous  ces  vi- 
sages défigurés  par  le  crime ,  et  atten- 
dit que  l'ceuvre  d'iniquité  commençât. 
Le  président ,  un  Bradshaw  ,  légiste 
obscur  ,  qui  n'avait  de  remarquable 
que  son  insolence  et  sa  grossièreté, 
ordonna  l'appel  de  tous  les  membres 
de  la  baute-ccur.  Cent  quarante-trois 
avaient  été  nommés  ,  il  ne  s*en  trouva 
de  présents  que  soixante -treize,  tant 
lc$   imaginations  et  les  consciences 
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e'taient  efîray^ées  d'un  pareil  attentat .' 
Lorsque  le  nom  de  Fairfax ,  le  pre- 
mier sur  la  liste  ,  fut  appelé,  une  voix 
répondit  du  haut  d'une  tribune  :  «  Il  a 
»  trop  d'esprit  pour  être  ici  ;  »  et , 
lorsqu'après  l'appel  on  lut  Vacte  d'ac- 
cusation au  nom  du  peuple  anglais , 
la  même  voix  s'écria  :  «  Pas  la  dixième 
»  partie  du  peuple!  »  11  y  eut  ordre  de 
faire  feu  sur  la  tribune.  Cette  voix  était 
celle  d'une  femme ,  et  l'on  sut  que 
cette  femme  était  celle  de  Fairfax. 
Bon  soldat ,  mauvais  politique ,  hon- 
nête homme,  il  reconnaissait  trop  tard 
qu'il  avait  été  le  jouet  de  Gromwell  : 
la  cause  de  la  liberté  l'avait  entraîné , 
l'assassinat  du  roi  lui  faisait  horreur. 
Le  monarque  prêta  une  oreille  atten- 
tive à  l'acte  d'accusalion  ;  il  ne  put  se 
défendre  d'un  sourire  amer  en  s'en- 
tendant  qualifier  de  tj-ran,àe  traître ^ 
d'assassin.  Interpelé  par  le  président 
sur  ce  qu'il  avait  à  dire  pour  sa  dé- 
fense, il  interrogea  au  lieu  de  répon- 
dre. Il  demanda  qu'avant  tout  on  lui 
fît  savoir  par  quelle  autorité  il  était 
amené  dans  ce  lieu.  «  Naguère,  dil-il, 
»  j'étais  dans  l'île  de  Wight  ;  j'y  ai 
»  conclu  avec  les  deux  chambres  du 
»  parlement  un  pacle  tel  que  la  foi  pu- 
«  blique  n'en  a  jamais  garanti  un  plus 
»  sacré.  Je  traitais  alors  convcnable- 
»  ment  avec  les  nobles  seigneurs  de 
»  mon  royaume  et  les  représentants 
»  honorables  de  mon  peuple.  Qu'on 
»  m'apprenne  donc  par  quelle  au- 
)>  torité  (  légitime  s'entend  ,  car  je 
»  sais  qu'il  eu  est  d'illégitimes  dans 
»  le  monde,  telles  que  celles  des  vo- 
»  leurs  et  des  larrons  )  ;  qu'on  m'ap- 
»  prenne ,  dis-je ,  par  quelle  autoril* 
»  légitime  j'ai  été  tiré  du  lieu  où  j'étais , 
»  et  conduit  à  la  place  où  je  suis  ;  je 
»  me  tais  sur  dos  circonstances  plus 
»  graves.  Qu'on  me  satisfasse  sur  le 
»  titre  de  l'autorité  qui  a  fait  tout  cela , 
»  et  je  répondrai.  Souvenez-vous  que 
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»  je  suis  votre  roi.  Songez  quels  far- 
»  deaux  vous  amasseriez  sur  vos  têtes, 
»  quels  jugements  du  ciel  vous  apptl- 
»  Icriez  sur  ce  pays  ;  songez-y ,  vous 
»  dis-je  ,  et  songez-y  bien  avant  de 
»  foire  un  pas  de  plus ,  avant  de  vous 
»  précipiter  d'un  abyme  dans  un  autre. 
»  Quant  à  moi ,  Dieu  m'a  confie  un  dé- 
»  pot,  Dieu,  par  une  antique  et  lon- 
»  gue  succession,  m'a  transrais  un  man- 
))  dat  :  je  ne  les  violerai  ni  ne  les  tra- 
»  hirai.  Ce  serait  déjà  y  porter  atteinte 
»  que  de  répondre  à  cette  nouvelle  et 
»  illégitime  autorité  qui  m'interroge. 
»  Répondez-moi  vous-même  sur  votre 
»  titre ,  et  alors  je  vous  en  dirai  da- 
»  vantage.  »  Nous  avons  traduit  avec 
une  fidélité  religieuse  ce  texte  même 
de  la  première  réponse  de  Charles,  et 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pré- 
senter ainsi  la  suite  de  toutes  les  inter- 
locutions qui  eurent  lieu  entre  lui  et 
Bradshaw  pendant  les  quatre  séances 
qu'occupa  le  procès.  On  n'en  peut  pas 
faire  un  résumé  plus  juste  et  plus  élo- 
quent que  celui  de  Hume.  A  la  fin  de 
Ja  première  séance ,  le  roi  passant  près 
du  bureau,  y  vit  la  hache  fatale  qui 
menaçait  sa  vie.  a  Elle  ne  me  fait  pas 
wpeur,»  dit-il,  en  la  touchant  dédaigneu- 
sement d'une  baguette  qu'il  tenait  à  la- 
maiu.  Comme  il  descendait  les  degrés 
de  Westminster ,  il  entendit  plusieurs 
voix  répéter  :  «  Dieu  sauve  le  roi  I  »  et 
l'on  vit  que  son  cœur  en  recevait  quel- 
que consolation. Des  furieux  crièrent: 
«  Justice  I  exécution  !»  et  ses  yeux  n'ex- 
primèrent que  la  pitié.  Un  soldat,  saisi 
d'une  émotion  involontaire,  dit  à  haute 
voix  :  tt  Dieu  bénisse  la  majesté  tom- 
î)  bée  !  »  Son  capitaine  vint  l'assommer 
de  coups.  «  11  me  semble,  dit  le  roi, 
»  que  la  peine  excède  le  délit.  »  Un  scé- 
lérat osa  lui  cracher  au  visage  ;  Charles 
tira  son  mouchoir  et  s'essuya  sans  dai 
gner  même  se  plaindre.  On  a  dit  le 
mart/re,  on  aurait  pu  dire  la  passion 
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de  Charles  /"".  Tous  les  cœurs  chré- 
tiens sont  d'accord  avec  celui  de  Cla- 
reîidon ,  quand  on  lit  dans  son  his- 
toire :  «  Le  meurtre  le  plus  exécrable 
»  qui  ail  été  commis  depuis  celui  de 
))  notre  adorable  sauveur.  »  Trois  fois 
Charles  fut  ramené  à  ce  tribunal  de 
meurtriers ,  et  toujours  avec  plus  de 
force ,  il  récusa  leur  jurisdiction  ;  mais 
il  forma  la  demande ,  qu'il  réitéra  jus- 
qu'à la  fin  ,  d'être  entendu  par  les 
deux  chambres  du  parlement ,  dans  la 
salle  de  conférence.  On  le  refusa  non 
moins  persévéramment.  La  haute- 
cour,  diminuée  encore  de  treize  mem- 
bres ,  prononça  la  sentence  de  mort, 
et  trois  jours  lui  furent  laissés  pour  se 
préparer  à  son  dernier  sacrifice.  Dans 
cet  intervalle,  arrivèrent  des  suppH- 
cations  de  la  reine ,  réfugiée  en  France 
et  du  prince  de  Galles ,  réfugié  en 
Hollande ,  des  remontrances  et  inter- 
cessions du  gouvernement  français  et 
des  états-généraux,  une  protestation 
menaçante  de  l'Ecosse.  Quatre  lords , 
qui  avaient  été  ministres  de  Charles, 
Kichmond,  Herforth,  Lindesay,  Sou- 
thampton ,  se  présentèrent  devant  ce 
qu'on  appelait  alors  les  communes; 
ils  remontrèrent  «  que  s'il  y  avait  en 
Angleterre  une  loi  fondamentale ,  c'é- 
tait celle  qui  avait  prononcé  irrévoca- 
blement, le  roi  ne  peut  mal  faire  ; 
que  ses  ministres  et  ses  conseils  étaient 
seuls  responsables  ;  qu'ils  avaient  été, 
eux,  ministres  du  roi  Charles;  qu'ils 
confessaient  lui  avoir  conseillé  tout  ce 
qu'il  avait  fait ,  et  qu'ils  venaient  offrir 
leurs  têtes  ,  pour  préserver  celte  tête 
sacrée,  que  les  communes  elles-mêmes 
étaient  si  intéressées  à  défendre.  »  Cti 
de  la  nature,  intérêts  de  la  politique, 
vœux  du  repentir ,  dévouement  de  la 
générosité ,  tout  fut  repoussé  ,•  la  seule 
faveur  accordée  à  l'auguste  condamné 
fut  la  permission  de  voir  les  deux  en- 
fants qui  lui  restaient  en  Angleterre, 
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la  princesse  Elisabeth ,  qui  était  Taî- 
iiée  ,  et  le  duc  de  Glocesler,  âge  seu- 
lement de  dix  ans.  11  leur  parla  de 
Dieu  et  de  leur  rnère.  11  se  plut  à  pro- 
tester «  que,  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie ,  il  n'avait  pas  été  infidèle  à  ta 
reine,  même  par  une  pensée,  et  que 
sa  tendresse  conjugale  allait  durer  en- 
core autant  que  celte  vie.  a  II  chargea 
la  princesse  Elisabeth  de  répeter  ces 
paroles  à  sa  mère.  Passant  au  duc  de 
Giocester,  et  le  prenant  sur  ses  ge- 
noux :  «  Mon  fils ,  lui  dit-il,  ils  vont 

»  couper  la  tête  à  ton  père »  Il  vit 

l'enfant  saisi  de  cette  terrible  image  , 
et  poursuivit  :  <i  Écoute -moi  bien, 
)»  mon  fils ,  ils  vont  couper  la  tête  à 
»  ton  père  ;  peut-être  vondront-iis  te 
»  faire  roi;  mais,  prends-y  bien  gar- 
»  de,  tu  ne  peux  pas  être  roi  tant  que 
»  tes  frères  aînés,  Charles  et  Jacques, 
»  seront  vivants.  Ils  couperont  la  tête 
»  à  tes  frères  s'ils  peuvent  mettre  la 
V  main  sur  eux  ;  peut-être  qu'à  la  fin 
»  ils  te  la  couperont  aussi.  Je  t'or- 
»  donne  donc  de  ne  pas  souffrir  qu'ils 
î>  te  fassent  roi . —  Je  me  laisserai  plu- 
»  tôt  mettre  en  pièces ,  »  répondit  le 
généreux  enfant ,  avec  une  émotion 
qui  fit  briller  encore  quelques  larmes 
de  joie  dans  les  yeux  de  son  malheu- 
reux père.  Charles  bénit  ses  deux  en- 
fants ,  remit  à  sa  fille  deux  diamants  , 
dont  un  était  pour  sa  mère ,  et ,  séparé 
désormais  de  toute  la  nature ,  ne  con- 
versa plus  qu'avec  le  prélat  Juxon ,  ne 
s'occupa  plus  que  de  ces  grandes  pen- 
sées de  religion  qui  l'avaient  soutenu 
dans  ses  longues  épreuves.  Le  matin 
du  jour  fatal ,  5o  janvier  1649,  *^  ^^ 
leva  de  bonne  heure,  et  ordonna  au 
serviteur  qui  approchait  de  sa  per- 
sonne «  de  soigner  sa  toilette  plus 
qu'à  l'ordinaire  pour  cette  grande  et 
joyeuse  solennité.  »  11  avait  passé  la 
dernière  nuit  dans  son  palais  de  St.- 
James ,  et  il  devait  retourner  à  celui 
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de  White-Hall ,  où  son  sommeil  n'a- 
vait point  été  troublé,  dans  les  deux 
nuits  précédentes,  par  lebruit  des  ou- 
vriers qui  construisaient  son  é(  hafaud 
sous  ses  fenêtres.  Sur  les  dix  heures , 
après  avoir  reçu  la  communion  des 
mains  de  l'évêque,  il  se  mit  en  mar- 
che, à  pied  ,  pour  White-Hall.  Deux 
files  de  soldats  l'escortaient ,  les  dra- 
peaux baissés,  les  tambours  murmu- 
rant des  sons  lugubres.  Immédiate- 
ment devant  lui,  marchaient,  la  tête 
nue,  ses  principaux  satellites.  Le  roi, 
seul  couvert ,  vêtu  de  deuil ,  le  collier 
de  St.-George  sur  sa  poitrine,  et  un 
panache  noir  flottant  sur  son  front , 
s'avançait  d'un  pas  ferme ,  ayant  à  sa 
droite  l'évêque  Juxon ,  à  sa  gauche  un 
colonel  ïhomlison  ,  le  chef  de  tous  ses 
geôliers.  Trois  rangs  de  soldats  fer- 
maient le  lugubre  cortège ,  que  suivait 
une  troupe  de  sujets  fidèles  en  silence 
et  en  larmes.  A  la  sortie  du  parc  St.- 
James ,  en  face  de  White-Hall ,  Charles 
vit  contre  les  murs  de  son  palais  et  au 
niveau  des  croisées  de  son  apparte- 
ment, un  échaf:iud  tendu  de  noir,  le 
bloc  où  il  allait  poser  sa  tête  et  le  glaive 
qui  devait  la  trancher.  Sa  démarche 
n'en  fut  point  affaiblie.  Il  entra  dans 
l'intérieur  de  son  palais ,  prit  une  lé- 
gère réfection  de  pain  et  de  vin  ,  passa 
trois  heures  à  méditer  ou  à  prier  dans 
la  chambre  où  il  avait  coutume  de  dor- 
mir, et  au  coup  de  deux  heures  et  de- 
mie ,  les  croisées  fatales  furent  ouver- 
tes. Deux  lignes  de  soldats  bordaient 
le  passage  dans  toute  la  longueur  des 
appartements,  et  l'on  vit,  à  travers 
cette  double  haie,  l'augusle  victime 
entrer  du  séjour  de  sa  grandeur  sur 
le  théâtre  de  son  martyre.  Deux  bour- 
reaux masqués  l'y  attendaient.  L'évê- 
que Juxon  y  parut  à  ses  côtés.  ïhom- 
lison ,  avec  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers ,  l'y  suivit ,  et ,  comme  si  toutes 
les  circonstances  de  ce  sacrifice  eussent 
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dû  en  lappelcr  un  autre  déjà  indique 
par  Clarcndon ,  ce  colonel  Tiioralison , 
agent  et  chef  de  brigands ,  qui  avait 
cent  fois  blasphème  le  roi  et  la  royau- 
té ,  se  sentait  dans  ce  moment  converti 
à  rinnocence,  aux  vertus  et  à  la  cause 
du  roi  Charles.  Ce  fut  à  lui  que  s'a- 
dressa le  dernier  discours  de  l'auguste 
patient.  Se  voyant  se'paré,  par  des  le- 
j^ions  rebelles  ,  de  la  foule  innombra- 
ble qui  remplissait  la  place,  Charles 
leva  les  yeux  au  ciel ,  et  les  reportant 
sur  ce  qui  était  autour  de  lui  :  «  Ma 
»  voix,  leur  dit-il,  ne  peut  parvenir 
»  jusqu'à  mon  peuple.  Je  me  tairais  si , 
»  dans  ce  moment  ,  le  dernier  et  le 
•»  plus  solennel  de  ma  vie ,  je  ne  de- 
»  vais  à  Dieu  et  à  ma  patrie  de  pro- 
»  tester  devant  vous ,  au  monde  entier, 
»  que  j'ai  vécu  honnête  homme  ,  bon 
»  roi  et  vrai  chrétien.  »  11  déduisit 
ces  trois  propositions  avec  une  sérénité, 
une  force  et  une  douceur  admirables. 
Après  avoir  prouvé  qu'il  n'avait  fait 
qu'une  guerre  défensive   contre   un 
parlement  aggresscur  et  rebelle  ;  après 
avoir  pris  Dieu  à  témoin  que,   loin 
d'avoir  jamais  voulu  anéantir  la  liber- 
té publique  ,  il  en  mourait  aujourd'hui 
le  martyr  j  il  ajouta  que  sa  mort,  in- 
juste dans  les  décrets  des  hommes, ne 
l'était  cependant  pas  dans  les  décrets 
de  Dieu.  «  J'ai  permis,  dit-il,  qu'un 
»  jugement  inique  ôtât  la  vie  au  vice- 
»  roi  d'Irlande,  et  je  la  perds  aujour- 
î)  d'hui  par  une  sentence  non  moins 
»  injuste  que  la- sienne.  »  Il  finit  en 
priant  pour  ses  bourreaux  j  en  de- 
mandant au  ciel  le  salut  de  son  mal- 
heureux royaume  ,  et  de  son  mal- 
heureux peuple  ;    en  indiquant  les 
moyens  qu'il  croyait  les  plus  capables 
de  l'opérer,  un  concile  national  pour 
les  affaires  religieuses ,  et  pour  l'affaire 
politique  le  replacement  de  tous  les 
pouvoirs    dans    leurs  justes    limites, 
a  ilendcz  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu ,  et 
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»  à  César  ce  qui  est  à  César.  Rendez  à 
»  mes  enfants  et  à  mon  peuple  ce  que 
y>  vous  leur  devez.  »  Ce  discours  fini , 
il  prit  des  mains  de  l'évêque  le  ban- 
deau sous  lequel  il  releva  lui-même  ses 
cheveux.  «  Sire,  lui  dit  Juxon  ,  il  ne 
»  reste  plus  à  votre  majesté  qu'un  pas 
»  à  franchir ,  il   est  douloureux ,   il 
»  est  difficile  ;  mais  il  est  court ,  et 
»  cette  courte  douleur  vous  enlève  à  la 
»  terre ,  pour  vous  porter  dans  le  ciel 
»  à  un  bonheur  sans  fin.  —  Je  passe, 
»  répondit  le  roi  ,  d'une  couronne 
»  caduque  et  corruptible  à  celle  que 
»  ne  peut  souiller  aucune  corruption.» 
En  proférant  ces  paroles  Charles  dé- 
posa son  manteau ,  il  détacha  son  col- 
lier de  St.- Georges,  et  le  mit  dans  les 
mains  de  Juxon ,  avec  ce  seul  mot  : 
Souvenez-vous.  Il  chargea  Thomlison 
de  remettre  au  duc  d'York  une  pierre 
précieuse  gravée  aux  armes  d'Angle- 
terre; fit  présent  à  ce  colonel  lui-même 
de  son  étui  d'or  ,  et  de  sa  montre  à 
un  autre;  se  dépouilla  de  son  habit, 
remit  son  manteau  sur  ses  épaules , 
puis  posant  la  tête  sur  le  bloc ,  il  or- 
donna qu'on  le  laissât  encore  adres- 
ser une  prière  à  Dieu,  et  qu'on  atten- 
dît, pour  le  frapper,  qu'il  en  donnai  le 
signal  en  élevant  les  bras  vers  le  ciel. 
Son  ordre  fut  respecté;  ses  bras  s'éle- 
vèrent ;  un  des  exécuteurs  masqués 
trancha  sa  tête  d'un  seul  coup; l'autre 
la  montra  au  peuple ,  toute  ruisselante 
de  sang ,  et  cria  :  «  C'est  la  tête  d'un 
»  traître.  »  Ce  que  produisit  à  Londres 
la  spectacle ,  et  dans  les  provinces  la 
nouvelle  de  cette  mort,  esta  peine 
rendu  même  dans  le  sublime  tableau 
qu'en  a  tracé  Hume.  Toutes  les  dou- 
»    leurs ,  tous  les  remords  éclatèrent  avec 
violence.  Bientôt  déplus  douces  larmes 
coulèrent  de  toutes  parts  à  la  lecture 
de  VIcon  Basiliké,  espèce  de  journal 
qije  Charles  avait  écrit  pendant  le  cours 
de  ses  longues  infortunes ,  qu'il  avait 
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continue  dans  ses  diverses  prisons , 
où  il  peignait  ses  actions  et  ses  seiiti- 
Dients ,  où  il  parlait  tantôt  à  Dieu , 
tantôt  aux  hommes,  et  qu'enfin  on 
avait  intitule,  en  le  publiant  :  Portrait 
du  roi.  Milton  lui-même  comparait 
les  effets  de  ce  livre  sur  le  peuple  an- 
glais, à  ceux  qu'avait  produits  sur  le 
peuple  romain  le  testament  de  Cé- 
sar. Celui  de  Charles  (  i  )  paraissait  au 
moment  de  ses  funérailles ,  qui  n'eu- 
rent lieu  que  vingt-un  jours  après  sa 
mort.  Dès  le  matin  du  jour  fatal ,  les 
quatre  lords  qui  précédemment  s'é- 
taient offerts  pour  mourir  à  la  place 
«le  leur  maîlre ,  avaient  demande  de 
pouvoir  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs. On  leur  avait  permis  de  se  trou- 
ver à  la  chapelle  de  Windsor  le  jour 
où  le  corps  de  leur  souverain  y  serait 
transporté,  et  ils  avaient  pu ,  en  at- 
tendant ,  commettre  quatre  serviteurs 
fidèles  à  la  garde  du  cercueil ,  où ,  le 
visage  découvert  du  roi,  embaumé, 
devait  long-temps  attester  aux  regards 
publics  que  le  meurtre  avait  été  bien 
réellement  consommé.  Enfin,  les  lords 
furent  avertis  d'être  à  Windsor  le  20 
février.  Ils  s'y  rendirent  avec  l'évêque 
Juxon  et  tous  les  serviteurs  du  feu 
roi.  Le  cercueil  royal  resta  exposé 
j>endant  deux  jours  dans  une  chapelle 
ardente,  et  le  troisième,  en  présence 
du  gouverneur  cromwcllien ,  qui  dé- 


(i)  On  eu  fit  plus  de  cinquante  éditions 
en  moins  d'un  an.  Ceux  qui  devaient  en 
craindre  la  publicité ,  ou  qui  n'étaient  pas 
dignes  d'en  recevoir  les  impressions,  n'ont 
pas  manqué  de  réduire  en  problême  si 
c'était  l'ouvrage  du  roi  ou  la  supposition 
d'un  royaliste.  Hume  nous  paraît  avoir 
résolu  le  problême  avec  autant  de  sagesse 
que  de  justice.  Pierre  Heylin  fît  imprimer 
quelques  ouvrages  de  Charles  1er,  ^  sous 
îe  titre  de  Bibliotheca  regia,  Londres, 
1649,  in  8°.  Un  autre  recueil  plus  com- 
plet ,  en  anglais ,  parut  à  Londres  en 
i66i,  in-fol. 
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fendit  à  l'évêque  de  réciter  les  prières 
de  la  liturgie  anglicane ,  le  dernier 
consolateur  et  les  derniers  amis  de 
l'infortuné  Charles  allèrent  en  silence 
le  descendre  dans  le  caveau  particulier 
qui  renfermait  Henri  VIH.  Le  roi 
vertueux ,  immolé  par  la  fureur  des 
sectes ,  devait  reposer  auprès  du  tyran 
monstrueux  qui  avait  allumé  cette  fu- 
reur  Douze  ans  s'écoulèrent ,  et  la 

mémoire  du  royal  martyr  fut  consa- 
crée par  une  solennité  religieuse  qui , 
le  3o  janvier  de  chaque  année ,  se  cé- 
lèbre dans  toute  l'Angleterre,  qui  fer- 
me tous  les  spectacles ,  qui  fait  vaquer 
tous  les  tribunaux,  qui  fait  retentir 
tous  les  temples  d'homm.iges  à  la  vertu 
immolée  et  d'invocations  à  la  clémence 

divine L — T — l. 

CHARLES  II,  fils  du  précédent, 
né  le  '29  mai  i65o,  fut  élevé  au  milieu 
des  désastres  qui  accablaient  sa  fa- 
mille. On  l'envoya  hors  du  royaume. 
Il  se  trouvait  à  la  Haye  à  l'époque  de 
la  mort  de  son  père.  Quoique  réduit  à 
la  nécessité  d'être  pensionnaire  du 
prince  d'Orange,  il  prit  le  titre  de  roi. 
Son  premier  dessein  fut  d'aller  en  Ir- 
lande, où  son  parti  était  soutenu  par 
le  marquis  d'Ormond  ;  mais  les  succès 
de  Cromwell  dans  ce  pays,  et  les  dé- 
marches des  Écossais,  qui  l'avaient 
proclamé  roi,  l'engagèrent  à  commen- 
cer ses  tentatives  par  l'Ecosse.  La  dé- 
faite et  la  mort  de  Moutrosc  mirent  le 
jeune  roi  dans  la  nécessité  de  se  jeter 
dans  les  bras  des  presbytériens ,  qui 
l'assujétirent  à  tant  de  pratiques  sévè- 
res et  minutieuses,  que  l'on  ne  doit 
pas  être  surpris  de  l'aversion  qu'il  con- 
çut pour  cette  secte.  Son  naturel  était 
d'ailleurs  déjà  assez  éloigné  de  toute 
espèce  de  contrainte,  et  l'adversité  pa- 
rut n'avoir  produit  sur  lui  d'autre  ef- 
fet que  de  l'accoutumer  à  la  dissimu- 
lation. Au  commencement  de  1 6ô  i ,  il 
fut  couronné  à  Scone  avec  beaucoup 
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d'appareil  ;  mais  bientôt  Tapproclie  de 
Cromwell,  à  la  tête  d'une  armée,  ren- 
dit son  séjour  eu  Ecosse  très  dange- 
reux. Dans  l'espoir  d'être  joint  par  les 
royalistes  anglais,  il  prit  la  résolution 
hardie  de  traverser  un  pays  occupé  par 
l'armée  de  Cromwell,  et  d'entrer  en  An- 
gleterre. Poursuivi  par  cet  actif  généial, 
qui  avait  des  forces  supérieures,  il  fut 
battu  à  Worcester,  n'échappa  qu'avec 
beaucoup  de  peine ,  et  fut  obligé  long- 
temps de  se  cacher  chez  des  person- 
nes attachées  à  sa  cause.  Enfin ,  apiès 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers  , 
il  parvint  à  s'embarquer  à  Shorcham 
dans  le  Sussex,  et  gagna  la  France, 
«il  il  passa  plusieurs  années  avec  sa 
mère  et  son  frère ,  «  y  traînant ,  dit 
»  Voltaire,  ses  malheurs  et  ses  espé- 
»  rances,  »  négligé  par  la  cour  qui  re- 
doutait le  pouvoir  de  la  république. 
Indigné  à  la  fin  de  la  manière  dont  on 
le  traitait,  et  instruit  que  Cromv^^ell, 
en  signant  la  paix  avec  la  France, 
avait  exigé  qu'il  en  fût  expulsé,  il  se 
relira  à  Cologne ,  où  il  vécut  deux  ans 
dans  l'obscurité.  A  la  mort  de  Crom- 
well ,  il  se  rendit  auprès  de  la  cour 
de  France ,  alors  occupée  près  des  Py- 
rénées à  négocier  la  paix,  et  ne  put 
seulement  obtenir  une  entrevue  avec 
Mazarin ,  qui  craignait  la  présence  de 
l'ambassadeur  de  Crorawel  j  mais  la 
fortune  fit,  deux  mois  après,  ce  que 
Charles  osait  à  peine  espérer.  La  plus 
grande  partie  de  la  nation  désirait  vi- 
vement un  changement.  Monk,  qui 
commandait  un  corps  de  troupes ,  ar- 
riva d'Ecosse  en  Angleterre  en  1660. 
Après  avoir  long-temps  tenu  ses  des- 
seins secrets,  il  accueillit  un  serviteur 
affidé  de  Charles,  et  conseilla  à  ce 
prince  de  s'avancer  jusqu'à  Breda , 
pour  y  attendre  l'événement.  Alors  il 
cassa  le  long-parlement ,  en  fit  convo- 
quer un  nouveau ,  et ,  se  déclarant  ou- 
yehement,  présenta  à  la  chambre  un« 
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lettre  et  une  déclaration  de  Qiarles , 
qui  furent  reçues  avec  enthou>iasrae. 
On  acquiesça  à  toutes  les  propositions 
du  prince,  et  l'on  n'y  ajouta  aucune 
condition.  Ce  fut  ainsi  que  Charles, 
sans  danger  et  sans  effort,  se  vit  ea 
un  moment  rétabli  dans  tout  le  pou- 
voir et  dans  toutes  les  prérogatives 
dont  son  père  avait  été  dépouillé  par 
de  si  longs  et  de  si  terribles  revers. 
Th.  Adaras  ,  ancien  lord  -  maire  de 
Londres,  fut  député  par  cette  ville  pour 
aller  au-devant  du  roi  à  la  Haye.  Lç 
2g  mai  1 660 ,  jour  anniversaire  de  sa 
naissance ,  Charles  entra  dans  sa  ca- 
pitale au  milieu  des  acclamations  uni- 
verselles, et  tous  les  partis  s'empres- 
sèrent de  lui  obéir.  Les  premiers  ac- 
tes de  sa  puissance  furent  prudents , 
et  lui  concihèrent  les  esprits.  Il  admit 
indifféremment  dans  son  conseil  le& 
royalistes  et  les  presbytériens.  Le  sage 
et  vertueux  Hyde ,  comte  de  Claren- 
don  ,  fut  fait  chancelier  et  premier  mi- 
nistre. On  publia  un  acte  d'amnistie 
(  F.  Sydney  et  Geffris  ).  On  assigna 
à  la  couronne  un  revenu  fixe,  au  lieu 
du  droit  de  tonnage  et  de  pondage. 
On  licencia  l'armée,  à  l'exception  des 
gardes  et  d'un  petit  nombre  de  garni- 
sons. On  rétablit  l'épiscopal,  et  on 
rendit  aux  évéques  le  privilège  de  sié- 
ger au  parlement  j  puis  on  passa  l'acte 
d'uniformité,  dont  les  clauses  forcè- 
rent presque  tout  le  clergé  presbyté- 
rien à  résigner  ses  bénéfices.  Le  carac- 
tère facile  et  indolent  de  Charles,  son 
goût  immodéré  pour  les  plaisirs  et  sa 
prodigalité,  ne  tardèrent  pas  à  ame- 
ner de  l'embarras  dans  ses  finances, 
La  vente  de  Dunkerque  à  la  France 
fut  un  des  premiers  expédients  dont 
il  s'avisa  pour  sortir  de  cette  gêne. 
Louis  XIV,  instruit  de  ses  besoins  et 
du  refus  que  faisait  le  parlement  d'y 
subvenir,  lui  fit  une  pension  pour  le 
mettre  tout-à*fait  dans  ses  intérêts 
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et  celle  pension  fut  exacteraenl  payée  ; 
ce  qui  faisait  dire  en  Angleterre  que 
Charles  II  était  le  vice-roi  de  Louis 
XIV.  En  i663,  commencèrent  les 
liosti'.ités  avec  la  Hollande;  comme 
elles  étaient  occasionnées  par  les  in- 
térêts du  commerce,  le  parlement  les 
soutint  avec  chaleur.  Les  commence- 
ments enfurentheureux;  mais  ces  suc- 
cès excitèrent  la  jalousie  de  la  France 
et  du  Danemark,  qui  se  liguèrent  avec  la 
Hollande.  Les  Anglais  furent  tellement 
accablés  par  la  supériorité  des  forces 
ennemies ,  qu'une  flotte  hollandaise 
entra  dans  la  Tamise ,  et,  remontant  le 
Medway,  brûla  des  vaisseaux  à  Cha- 
tam.  Cet  événement  fut  regardé  com- 
me un  des  plus  grands  désastres  d'un 
règne  qui,  sous  beaucoup  d'autres  rap- 
ports ,  est  un  des  moins  glorieux  de 
l'histoire  d'Angleterre.  La  peste  de 
i665,  et  l'incendie  de  Londres,  en 
1666,  augmentèrent  les  calamités  de 
celte  époque.  On  fit  la  paix  avec  la 
Hollande  en  1667.  Peu  après,  Cla- 
rendon,  qui  avait  encouru  la  haine 
d'une  grande  partie  de  la  nation ,  et 
dont  la  vertu  inébranlable  déplaisait 
au  roi  et  à  la  cour,  fut  renvoyé  du  mi- 
nistère, et  obligé  de  se  mettre  à  l'abri 
de  la  fureur  de  ses  ennemis  par  un  exil 
volontaire.  Une  triple  aUiance  entre 
l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suède, 
conclue  pour  s'opposer  aux  projets 
ambitieux  de  Louis  XIV ,  fit  honneur 
aux  talents  et  aux  principes  politiques 
de  sir  William  Temple,  qui  en  fut  le 
principal  négociateur;  mais  ce  fut  un 
des  derniers  actes  du  gouvernement 
qui  méritât  l'approbation  publique. 
Quoique  la  nonchalance  de  Charles 
et  son  amour  du  repos  l'éloignas- 
sent  des  entreprises  qui  exigeaient  de 
l'activité,  il  montra  sans  réserve  son 
penchant  pour  le  pouvoir  arbitraire , 
et  il  excita  les  alarmes  de  tous  les 
atais  delà  liberté.  Vers  1670,  il  se 
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livra  tout  entier  à  un  ministère  connu 
sous  le  nom  de  cahal .  et  composé  de 
cinq  personnes  (i).  Ces  hommes  ,  du 
caractère  le  plus  audacieux  et  le  plus 
tyrannique  et  des  principes  les  plus 
décriés,  encouragèrent  Charles  dans 
tontes  les  tentatives  qu'il  essaya  pour 
rendre  son  autorité  indépendante. 
Une  visite  qu'il  reçut  de  sa  sœur  bicn- 
aiméc,  la  duchesse  d'Orléans,  mit  le 
sceau  à  son  union  avec  Louis  XIV,  et 
ce  prince  lui  promit  de  l'aider,  à  con- 
dition qu'il  agirait  par  mer  contre  les 
Hollandais  ,  dont  les  deux  monarques 
jurèrent  la  perle.  La  duchesse  d'Or- 
léans avait  à  sa  suite  une  Française  dont 
la  beauté  et  les  grâces  gagnèrent  le 
cœur  de  Charles.  H  lui  donna  le  titre 
de  duchesse  de  Portsmouth,  et,  au  mi- 
lieu de  ses  nombreuses  intrigues  avec 
d'autres  femmes,  celle  -  ci  conserva 
toujours  sur  son  esprit  une  influence 
qui  le  retint  dans  les  intérêts  de  la 
France.  La  guerre  des  partis  commen- 
ça lorsque  le  duc  d'York,  frère  du  roi, 
et  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
déclarahaulcmenl  qu'il  avait  embrasse 
la  rehgion  catholique  romaine.  Peu 
après ,  le  ministère  rompit  la  triple 
alliance,  et  médita  une  rupture  avec 
les  Hollandais.  Le  roi  ne  voulant  pas 
s'adresser  au  parlement  pour  obtenir 
l'argent  nécessaire  à  la  guerre  qu'il 
projetait,  fit  fermer  l'échiquier,  eu 
janvier  1672.  Plusieurs  autres  mesu- 
res arbitraires  suivirent  celle-là.  La 
craintede  voir  le  catholicisme  et  le  pou- 
voir arbitraire  s'établir  dans  l'état,  com- 
mença à  gagner  la  nation.  Les  opéra- 
tions navales  dirigées  contre  les  Hol- 
landais n'eurent  pas  un  grand  succès. 
On  assembla  un  nouveau  parlement , 
qui  exprima    rai  contentement  géné- 

(i)  Clifford,  Ashley^  comte  de  Shaif- 
tesbury,  Buckinghain ,  Bennet,  comte 
di  Aiiington  ,  et  Lauderdale  (  Yoye» 
chacun  de  ces  articles  \ 
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ra).  Le  ministère  de  la  cabale  fut,  en 
conséquence,  dissout,  et  l'on  fit  la  paix 
avec  la  Hollande,  en  \Q^f\.  Des  divi- 
sions dans  le  cabinet,  dos  fluctuations 
dans  la  conduite  du  roi ,  remplirent 
les  anne'es  suivantes.  En  1677,  le  roi 
fit  un  acte  populaire ,  en  rairiant  la 
princesse  Marie,  sa  nièce,  au  prince 
d'Orange;  et  quelques  mesures  déci- 
sives qu'il  prit  en  faveur  des  Hollan- 
dais hâtèrent  la  paix  de  Nimègue,  en 
16785  mais  cette  même  année ,  la  dé- 
couverte réelleou  prétendue  du  fameux 
complot  papiste ,  tendant  à  assassiner 
le  roi  et  à  introduire  la  religion  ca- 
tholique ,  fut  la  cause  de  bien  des 
maux.  Malgré  le  caractère  infâme 
d'Oates  et  de  Bedioe ,  les  deux  dénon- 
ciateurs principaux ,  et  malgré  l'im- 
probabilité de  leurs  dépositions  ,  on 
ajouta  presque  généralement  foi  au 
complot,  et  cette  opinion  produisit  une 
grande  agitation.  Le  parlement  entama 
l'examen  de  cette  affaire  avec  un  zèle 
non  moins  crédule  que  celui  du  peu- 
ple. Plusieurs  pairs  catholiques  furent 
mis  en  accusation  et  arrêtés;  Coicman, 
le  secrétaire  du  duc  d'York  ,  ainsi 
que  plusieurs  prêtres,  périrent  sur 
réchafaud,et  le  comte  de  StafFord, 
vieillard  vénérable,  fut  décapité.  Le 
duc  d'York  se  retira  à  Bruxelles.  Le 
roi  proposa  lui-même  des  restrictions 
au  pouvoir  de  son  frère,  dans  le  cas 
où  il  lui  succéderait  ;  mais  la  chambre 
des  communes  adopta  un  bill  pour 
son  exclusion.  Ce  fut  dans  cette  session 
que  passa  le  bill  à'habeas  corpus.  Telle 
c'tait  enfin  la  disposition  du  parlement, 
que  le  roi,  craignant  de  voir  se  re- 
nouveler les  remontrances  qui  avaient 
troublé  le  règne  de  son  père ,  prorogea 
le  parlement,  puis  le  cassa.  Une  ma- 
ladie que  Chirles  éprouva  en  1679 
donna  lieu  au  retour  de  son  frère  qui , 
peu  à  près,  demanda  la  permission 
d'aller  en  Ecosse,  Ces  événemeuts  pro- 
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duisirent  des  intrigues  et  des  change- 
ments à  la  cour.  Vers  la  fin  de  Tan- 
née, un  imposteur  voyant  que  l'on 
prêtait  facilement  l'oreille  à  tous  les 
bruits  de  complots,  dénonça  une  cons- 
piration dont  le  plan  fut  trouvé  dans 
un  baril  de  farine ,  d'oii  elle  tira  son 
nom  ;  elle  avait  pour  but  de  rendre 
odieux  les  chefs  du  parti  protestant, 
comme  voulant  assassiner  le  roi.  Quoi- 
que peu  de  personnes  eussent  ajouté 
foi  à  la  réalité  de  la  conspiration ,  ceux 
qui  avaient  été  accusés  d'y  avoir  trem- 
pé furent  mal  vus  h  la  cour,  qui 
s'efforça  alors  de  former  dans  la  na- 
tion un  parti  pour  contrebalancer  le 
parti  populaire,  ce  qui  donna  lieu  aux 
surnoms  de  PFig  et  de  jTory, inventés 
en  1 680.  Un  nouveau  parlement  assem- 
blé reprit  l'affaire  du  bill  d'exclusion  ;  il 
passa  encore  une  fois  dans  la  chambre 
des  communes ,  mais  fut  rejeté  par 
les  pairs.  Le  parlement  fut  cassé  ea 
1681.  Le  roi  en  convoqua  un  nou- 
veau à  Oxfoid  ;  les  communes  s'y 
montrèrent  tellement  opposées  à  la 
cour,  que  sa  dissolution  fut  aussitôt 
prononcée ,  et  que  le  roi  prit  la  réso- 
lution de  gouverner  à  l'avenir  sans 
parlement.  A  l'aide  des  propriétaires 
et  du  clergé ,  il  reçut  de  toutes  les  par- 
ties du  royaume  des  adresses  de  fidé* 
lité  et  d'attachement  ;  chacun  se  mon- 
trait partisan  des  principes  monarchi- 
ques les  plus  purs.  L'accusation  de 
conspiration  et  de  complots  fut  alors 
dirigée  contre  les  presbytériens  ;  un 
collège  tout  entier  fut  condamné  et 
exécuté  sur  une  accusation  de  haute 
trahison,  soutenue  par  les  mêmes  dé- 
nonciateurs dont  on  s'était  précédem- 
ment servi  contre  les  catholiques ,  et  le 
comte  de  Shaftesbury,  chef  du  parti 
populaire  ,  fut  mis  en  jugement,  mais 
acquitté.  Les  non  conformistes  furent 
traités  avec  la  plus  grande  rigueur,  et 
toutes  les  personnes  soupçonnées  de 
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principes  républicains  furent  desti- 
tuées des  emplois  lucratifs  ou  de  con- 
fiance. Une  autre  mesure  très  impor- 
tante pour  arriver  au  pouvoir  arbi- 
traire fut  d'intenter  des  procès  contre  la 
plupart  des  corporations  ou  des  muni- 
cipalités du  royaume,  qui,  intimidées, 
livrèrent  à  la  couronne  les  chartes  de 
leurs  droits ,  et  en  reçurent  de  nou- 
velles qui  les  rendaient  plus  dépen- 
dantes du.  roi.  Ces  progrès  rapides 
vers  Tane'antisscment  de  la  liberté  ci- 
vile causèrent  des  alarmes  si  vives, 
qu'il  se  forma  de  nombreuses  associa- 
tions et  des  complots  de  toute  espèce. 
Une  conjuration  connue  sous  le  nom  du 
complot  de  Bye-House ,  al!a  même  jus- 
qu'à menacer  les  jours  du  roi.  D'après 
les  dépositions  de  quelques  individus, 
beaucoup  de  personnes  du  plus  haut 
rang  s'y  trouvèrent  impliquées  ,  et 
l'exécution  du  lord  Russel  et  d'Alger- 
iion  Sydney  ,  deux  d'entre  elles,  fut 
un  des  événements  les  plus  mémora- 
bles de  ce  règne.  Charles  était ,  à  cette 
époque ,  un  des  monarques  les  plus 
absolus  de  l'Europe.  La  nation  an- 
glaise semblait  avoir  perdu  toute  idée 
de  liberté,  et  le  caractère  indolent  du 
xoi  l'empêcha  seul  d'assurer  pour  tou- 
jours son  pouvoir  absolu.  L'Ecosse , 
qui ,  plusieurs  fois  sous  ce  règne ,  s'é- 
tait insurgée  contre  les  mesures  arbi- 
traires employées  pour  rétablir  l'épis- 
copat  j  fut  complètement  soumise ,  et 
l'on  usa  même  de  cruauté  pour  y  par- 
venir. On  dit  néanmoins  que  le  roi 
n'aimait  pas  ce  genre  de  gouverne- 
ment, conseillé  principalement  par  le 
duc  d'York,  homme  dur  et  inflexible , 
et  qu'il  avait  résolu  de  suivre  un  autre 
système  ,  lorsqu'une  attaque  d'apo- 
plexie interrompit  ses  projets,  le  6 
février  1 685. Charles  reçut,  en  mou- 
rant ,  les  sacrements  de  l'église  ro- 
maine, à  laquelle  des  papiers  écrits 
de  sa  main ,  et  publiés  par  son  irère  y 
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ont  prouvé  qu'il  avait  été  secrètement 
attaché.  Charles  avait  épousé, en  1662, 
Catherine ,  infante  de  Portugal ,  prin-^ 
cesse  vertueuse,  mais  peu  laite  pour 
captiver  le  cœur  d'un  prince  si  incons- 
tant; il  eut  cependant  toujours  pour 
elle  les  plus  grands  égards.  Il  n'en  eut 
point  de  postérité.  Dans  le  temps  de 
ses  disgrâces,  il  avait  demandé  la  main 
d'une  nièce  du  cardinal  Mazarin  ,  qui 
la  refusa.  Ce  ministre  ,  lorsqu'il  le  vit 
sur  le  trône ,  la  lui  offrit ,  et  fut  re- 
fusé à  son  tour.  Parmi  ses  enfants 
naturels,  on  distingue  le  duc  de  Mon- 
mouth  ,  le  duc  de  Cléveland  et  le  duc 
de  Richemond.  Charles  fut  singulière- 
ment adonné  à  ses  plaisirs  ,  et  montra 
quelquefois  peu  de  délicatesse  dans 
ses  choix ,  et  son  exemple  donna  le 
ton  à  sa  cour.  La  dissolution  des  mœurs 
gagna  toute  l'Angleterre ,  et  infecta 
même  la  littérature.  Charles  était  hom- 
me d'esprit ,  et  jugeait  assez  sainement 
les  bons  écrits  d'un  certain  genre , 
mais  il  ne  récompensa  jamais  magnifi- 
quement les  écrivains  dont  il  louait  les 
productions.  Il  fonda  la  société  royale 
de  Londres ,  en  1 660  ,  et  la  magnifi- 
que église  de  St.-Paul  fut  commencée 
sous  son  règne ,  en  iG-jS.  Il  joignait 
à  une  espèce  de  familiarité  aimable, 
une  indifférence  complète  pour  tout  ce 
qui  était  étranger  à  ses  plaisirs  et  à  ses 
intérêts.  Sa  douceur  et  sa  bonhomie 
semblent  d'ailleurs  avoir  été  plutôt  les 
effets  de  sa  faiblesse  que  les  résultats 
de  son  humanité.  Cependant,  comme 
les  hommes  se  laissent  en  général 
prendre  aux  apparences  ,  peu  de  rois 
furent  autant  aimés  du  peuple ,  parce 
qu'il  était  gai  et  affable.  L'anecdote 
suivante  peint  assez  bien  son  carac- 
tère ,  à  la  fois  gai ,  spirituel  et  clément. 
Voyant  un  jour  un  homme  au  pilori ,  il 
demanda  quel  était  son  crime  :  «  Sire, 
»  lui  dit-on,  c'est  parce  qu'il  a  cora- 
»  posé  des  libelles  contre  vos  minis- 
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»  très.  —  Le  grand  sot ,  répondît  le 
»  roi ,  que  ne  les  e'crivait  -  il  contre 
»  moi ,  on  ne  lui  aurait  rien  fait.  »  Un 
poète  contemporain  a  dit  «  qu'il  n'a- 
»  vait  jamais  dit  une  sottise  ,  mais 
»  qu'il  n'avait  jamais  rien  fait  de  sen- 
»  se'.  »  Son  frère,  Jacques  II ,  lui  s}xG" 
ce'da.  Er— s. 

CHARLES  DE  SAINT  yl>AUL, 
dont  le  nom  de  famille  e'tait  Charles 
Vialart ,  pelit-neveu  d'A^toine  Via- 
lart,  archevêque  de  Bourges,  mort  en. 
1 576,  et  oncle  de  Félix  Vialart,  e'vêque 
de  Châlons ,  entra  dans  la  congre'gation 
des  feuillants,  dont  il  fut  nomme'  su- 
përieur-ge'ne'ral.jÉleve  sur  le  siège  d*A- 
vranches  en  1640,  il  mourut  le  i5 
septembre  1 644*  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Geographia  sacra ,  seu  Notitia  anti- 
quaepiscopatuum  ecclesiœ  universœ^ 
Paris,  1641.  Luc  Holstenius  joignit 
des  notes  à  cet  ouvrage  estime' ,  qui 
fut  réimprime'  à  Rome  en  i6(i6  ,  in- 
8". ,  et  dont  la  meilleure  e'dition  est 
celle  d'Amsterdam,  1705,  in-fol.  La 
notice  des  e'vêchés  de  France  est  pre'- 
ccde'e  d'un  discours  de  l'ancienne  di- 
gnité de  l'Église  gallicane ,  et  des  villes 
de  la  Gaule  qui  obtinrent  les  droits 
me'lropolitains.  On  reunit  ordinaire- 
ment la  Géographie  sacrée  {{eOidiYXes 
de  Saint-Paul  à  celle  de  Sanson ,  édi- 
tion avec  les  notes  de  J.  Leclerc,  Am- 
sterdam, 1704,  in-fol.  ;  et  à  V  Ono- 
masticon  urbium  et  locorum  S.  Scrip- 
turœ,  d'Eusèbe  (  vo^,  Bonfrere  ).  II. 
Tableau  de  la  rhétorique  française, 
livre  aujourd'hui  oublié  ;  III.  Statuts 
synodaux,  en  1 645,  imprimés  dans  la 
collection  de  D.  Bessin  ;  IV.  Mémoires 
du  cardinal  de  Richelieu,  avec  di- 
verses réjlexions  politiques ,  Paris, 
1649,  in-fol.,  et  sous  le  titre  d^ His- 
toire du  ministère  du  cardinal  de  Ri' 
chelieu,  Paris,  i65o, in-fol.;  id.trad. 
en  latin, Wurtzbourg,  i652,  in-8°.  Ces 
mémoires  contiennent  ce  qui  s'est  pas- 
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se  depuis  le  commencement  du  mi- 
nistère de  Richelieu  (  1624)  jusqu'en 
i633.  Charles  Patin  écrivait  à  Spon  : 
«  C'est  un  méchant  livre,  contenant 
»  une  apologie  de  la  tyrannie  du  car- 
»  dina!.  »  On  y  trouve  un  chapitre 
^îmUre  Marillac ,  et  un  autre  contre 
Châteauneuf ,  avec  un  grand  nombre 
d'actes  et  deh^ttres  sur  les  affaires  du 
Piémont.  Les  réflexions  politiques  n'en 
sont  pas  l'ornenù^ent  le  plus  agréable, 
Théophraste  Reiîaudot  dit,  dans  sa 
gazette  du  21  mai  i65o,  que,  ^r 
la  déclaration  de  la  duchesse  d'Ai- 
guillon que  cet  ouvrage  n'était  pas  de 
son  oncle,  le  parlement  de  Paris  ren- 
dit, le  II  du  même  mois,  un  arrêt 
portant  que  ledit  livre  contenait  plu- 
sieurs propositions,  narrations  et  dis- 
cours faux,  calomnieux,  scandaleux, 
injurieux  ,  impertinents ,   contraires 
aux  lois  du  royaume,  et  préjudicia- 
bles à  l'état;  et,  comme  tel,  le  con- 
damna à  être  brûlé.  Cet  arrêt  fut  im- 
primé à  Paris,  i65o,  in-4'*.  Son  exé- 
cution empêcha  de  publier  la  suite  de 
ces  mémoires,  qui  existe  en  manuscrit. 
«  Ce  livre  ,  dit  Lenglet-Dufresnoy  , 
»  n'était  ni  assez  bon  ,  ni  assez  mau- 
»  vais  pour  être  brûlé.  »  Ce  caustique 
écrivain  trouvait  que  c'étaient  les  con- 
ditions requises,  les  motifs  les  plus 
essentiels  pour  obtenir  cet  honneur. — 
Charles  de  Saint-Bernard  ,  autre 
religieux  feuillant ,  fonda  le  monas- 
tère de  Fontaine,  et  mourut  le  1 4  mars 
1 62 1  ,  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Ua 
religieux  de  la  même  congrégation, 
caché  sous  le  nom  de  Tournemeul, 
publia  la  Fie  de  Charles  de  Saint- 
Bernard  ,  Paris ,  1 622 ,  in-S".  (  Fo/. 
Morozius  ,    Cistercii    rejlorescenlis 
historia ,  Turin ,  1 690 ,  in-fol. ,  part. 
III ,  pag.  5.  )  V — VE. 

CHARLES  (René),  médecin  du 
I8^  siècle,  naquit  à  Preny-sur-Mo- 
selle,  et  non  à  Jussey  en  Franche- 
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Comte,  comme  plusieurs  biograplies 
l'ont  avancé  sans  aucune  preuve.  Peu 
de  temps  après  avoir  reçu  le  doctorat^ 
il  fut  nomme'  directeur  des  eaux  mine- 
raies  de  Bourbon ne-lcs-Bains.  Choisi 
ensuite  pour  occuper  une  chaire  à 
l'université  de  Besançon  ,  il  en  devint 
recteur,  et  mourut  en  i-jS^.  Ses 
écrits,  qui  sont  assez  nombreux  ,  ont 
tous  pour  objet  les  eaux  minérales, 
les  épidémies  et  les  épizooties  :  I.  Qitœs- 
ttones  medicœ  circa  thermas  Borbo- 
nienses ,  Besançon  ,  1 7*2 1  ,  in  -8".  : 
l'auteur  a  refondu  cette  thèse  dans  sa 
JDissertation  sur  les  eaux  de  Bour- 
tonne,  Besançon,  1749,  in- 12;  II. 
Quœstiones  medicœ  circa  acidulas 
Bussanas ,  Besançon ,  1 7  58 ,  in-S".  ; 
m.  Obserçations  sur  le  cours  de 
venrte  et  la  dysenterie  qui  régnent 
dans  quelques  endroits  de  la  Fran- 
che-Comté^ Besançon,  1741  ,in-4''.,* 
IV.  Observations  sur  les  différentes 
espèces  de  fièvres ,  et  principalement 
sur  les  fièvres  putrides ,  malignes  et 
épidémiques ,  et  sur  les  pleurésies 
qui  ont  régné  en  Franche  -  Comté 
depuis  quelques  années  ,  Besançon , 
ï  745 ,  in- 1 2  ;  V.  Observations  sur  la 
maladie  contagieuse  qui  règne  en 
Franche- Comté ,  parmi  les  bœufs  et 
les  vaches ,  Besançon ,  1744?  '^^-8''.  ; 
VI.  Quœstiones  medicœ  circa  fontes 
medicatos  Plumbariœ ,  Besançon, 
j  746,  in-8\— Claude-Aimé  Charles, 
son  fils,  né  à  Besançon,  en  1718, 
«ntra  dans  l'ordre  des  jésuites,  où  il 
se  distingua  par  son  talent  pour  la 
prédication.  Il  a  fait  imprimer  quel- 
ques discours  ,  entre  autres  :  Entrée 
Solennelle  de  monseigneur  Joseph 
de  Croissans ,  archevêque  d'Avi- 
gnon^faite  le  17  décembre  174^, 
Avignon,  Girard,  1745,  in -4". 
Oraison  funèbre  du  comte  de  Gi- 
gors  ,  gouverneur  du  pays  Messin  , 
Ifrononcée  le  9  août  1758,  dan$  Vé- 
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gtise  cathédrale  de  Metz,  in -4*' 
Le  P.  Charles  est  mort  à  Besançon, 
en  1 769.  —  M.  Eloy,  dans  son  Dic- 
tionnaire historique  de  médecine,  a 
confondu  Charles  ,  professeur  à  Be- 
sançon, avec  un  médecin  du  même 
nom,  à  Clermont-Fcrrnnd.  Celui-ci 
est  auteur  d'une  Histoire  des  plantes 
d' Auvergne.  Le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage a  été  acheté  de  ses  héritiers  par 
la  société  littéraire  de  Clermont ,  qui , 
sans  doute  ,  à  raison  des  malheurs  du 
temps,  n'a  pu  encore  le  publier ,  com- 
me c'était  son  intention.  —  Charles 
(Claude),  né  à  Pai^is  ,  en  1576,  reçu 
docteur  en  1606,  fut  professeur  de 
chirurgie  au  collège  royal  de  France 
et  doyen  de  la  faculté.  Il  mourut  le 
21  juin  i63i.  Il  n'a  laissé  aucun  ou- 
vrage imprimé  ;  car  sa  dissertation 
inaugurale  {An  d/senteriœ  utilispur- 
gatio  ?  negat.  )  ne  mérite  point  ce  ti- 
tre. On  conserve  à  la  bibliothèque  im- 
périale le  cahier  des  leçons  qu'il  dicta , 
en  1 6 1 5 ,  au  collège  de  France  :  Trac^ 
iatus  de  lue  venered.  C'est  une  com- 
pilation informe,  et,  pour  ainsi  dire, 
un  recueil  de  centons ,  entassés  sans 
ordre,  sans  jugement ,  et  l'on  ne  peut 
croire  que  l'auteur  d'une  pareille  rap- 
sodie  eût  cultivé  avec  succès  la  philo- 
sophie et  l'éloquence ,  comme  l'assure 
son  panégyriste  Charpentier ,  et  com- 
me l'ont  répété  les  biographes  Hazou, 
Andrv  ,  etc.  C. 

CHARLETON  (  Gautier  ),  né  le 
2  février  1619,  à  Shepton-Mallet , 
dans  le  comté  de  Sommerset  en  An- 
gleterre. Il  dut  à  son  père,  homme 
très  instruit,  sa  première  éducation. 
Placé,  à  l'âge  de  seize  ans,  au  collège 
d'Oxford ,  il  rut  pour  professeur  l'il- 
lustre Jean  Wilkins,  qui  sut  apprécier 
et  développer  les  heureuses  disposi- 
tions de  son  élève.  Charleton  se  mon- 
tra digne  d'un  tel  maître.  Il  cultiva 
avec  beaucoup  de  succès  les  diverses 
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brandies  de  la  philosopliie  ,  et  se  li- 
vra surtout  à  celle  qui  prc'sente  les 
plus  utiles  rc'sultats  :  la  médecine  de- 
vint le  principal  objet  de  ses  éludes. 
Reçu  docteur  en  i64'2,  il  obtint  la 
bienveillance  de  Charles  P'. ,  qui  le 
nomma  son  médecin  ordinaire.  Après 
la  fin  tragique  de  ce  monarque,  Char- 
kton  se  rendit  à  Londres ,  où  le  col- 
lège des  médecins  s'empressa  de  le 
recevoir  parmi  ses  membres;  et,  en 
1661  ,  la  socie'të  royale  l'admit  égale- 
ment dans  son  sein.  Sa  réputation 
s'clendil  au  loin ,  et  l'université  de 
Padoue  lui  offrit,  en  1678,  la  pre- 
mière chaire  de  médecine  pratique, 
qu'il  accepta  d'abord  ;  mais  de  nou- 
velles réflexions  le  délerminèrent  à 
rester  à  Londres.  En  1680  et  i685, 
il  fut  chargé  des  leçons  d'anatomie  au 
collège  des  médecins ,  qui  le  nomma 
son  président  en  1689.  I'  **^  remplit 
que  deux  ans  ces  honorables  fonc- 
tions ;  puis  il  se  retira  à  l'île  de  Jersey, 
et  mourut  en  1707.  Le  nombre  et  la 
variété  des  écrits  de  Charleton  prou- 
vent de  grandes  connaissances  et  une 
vaste  érudition.  11  débuta  dans  la  car- 
rière litléraire  par  la  traduction  de 
quelques  opuscules  de  Vau  Helmont, 
et  son  premier  ouvrage  est  défiguré 
par  le  style  obscur ,  énigraatiqne  et  les 
absurdes  paradoxes  de  ce  visionaire. 
En  voici  le  titre  :  L  Spiritus  gorgoni- 
ciis  ,  vi  sud  saxipard  erulus ,  sive 
de  causa,  signis  et  sanatîone  lithia- 
seMS  Diatriba,  Leyde,  i65o,  in-i-a; 
IL  Exercitationes  physico  -  analo- 
micce,  sive  œconomia  animalis,  no- 
vis  in  medicind  hypoihesihus  super- 
îrucla  y  et  meclianicè  explicata , 
Londres,  i  ôSg,  in- 1 2.  L'auteur  admet 
la  circulation  harvéicnne ,  mais  il  la 
modifie  sans  raison,  et  l'enveloppe 
d'hypothèses  frivoles  j  il  suppose  un 
feu  inné  dans  le  cœur ,  attribue  la  di- 
versité des  sécrétions  à  celle  des  pores 
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que  le  sang  doit  traverser ,  prétend  que 
le  fœtus  respire  dans  la  matrice,  etc. 
IIL  Exercitationes  pathologicœ  ,  in 
quibus  morborum  penè  omnium  na- 
lura  ,  generaiio ,  et  causœ ,  ex  novis 
anatomicorum  im'eniis  sedulb  inqui- 
r//«fMr,  Londres,  16G1,  in-4''.  IV. 
Chorea  giganlum,  or  the  most  fa- 
mous  antiquitj  of  great  Brilain  , 
Stonehenge ,  restored  to  the  Danes , 
Londres,  i665,  in-4".  L'auteur  prou- 
ve que  le  monument  connu  sous  le 
nom  de  Stonehenge  n'est  point  un 
temple  romain  ,  comme  l'avait  assuré 
le  célèbre  architecte  Inigo  Jones;  mais 
il  est  encore  moins  fondé  à  le  regarder 
comme  un  ouvrage  des  Danois ,  puis- 
qu'il était  connu  et  mentionné  avant 
que  ce  peuple  eut  pénétié  en  Angle- 
terre. V.  Inquisitiones  duœ  anato^ 
micophysicœ  ,  prinr  de  fulmine  , 
altéra  de  proprietatibus  cerebri  hu- 
mani ,  Londres,  i()65,  in-8'.  VL 
Onomasticon  zoicon^  plerorumque 
animahum  di/Jerentias  et  nomina 
propria  pluribus  linguis  exponens  : 
oui  accédant  mantissa  anatomica , 
et  quœdam  de  variis  fossilium  gene- 
ribus,  Londres,  1 668,  in-4  '.,  fig-  j  ib., 
167  I  ;  Oxford,  1677,  in-fol.  Cet  ou- 
vrage est ,  à  notre  avis ,  le  plus  ira- 
portant  qu'ait  publié  Charleton.  Son 
dessein  a  été  de  déterminer  la  classe, 
l'ordre ,  le  genre ,  et  même  l'espèce 
des  animaux  désignés  vaguement  par 
les  auteurs  sous  une  foule  de  noms 
divers.  S'il  ne  lui  a  pas  été  possible 
de  toujours  atteindre  ce  but ,  il  faut 
pourtant  convenir  que  ses  efforts  ont 
souvent  été  couronnés  du  succès ,  et 
son  travail  est  encore  aujourd'hui  une 
source  précieuse  pour  les  naturalistes. 
VIL  De  scorbuto  liber  singulariit 
cui  accessit  epiphonema  in  medi- 
castros ,  Londres  ,  1 67 1  ,  in  -  8°.  ; 
Leyde,  1672,  in-12;  VIII.  Enqui- 
ries  into  human  nature ,  Londi-es , 
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1 680 ,  {11-4".  ;  IX.  Three  analomical 
lectures  concerning  the  motion  of 
the  blood  through  the  heart  and  ar- 
ieries  ;  the  organic  structure  of  the 
heart  f  and  the  escient  cause  of 
the  heart'  spulsation,  Londres,  1 685, 
in-4°.  La  doctrine  mécanique  de  iio- 
relli  sert  de  base  à  cet  opuscule.  X.  In- 
quisitiones  medico-physicœ  de  eau- 
sis  catameniorum ,  sivefluxus  mens- 
trui;  necnon  de  uteri  rheumatismo], 
seu  fluoré  albo  ;  in  qua  etiam  ner- 
vosè  probatur  sanguinem  in  animali 
fermentescere  nunquàm ,  Londres, 
i685,  in-8".  Parmi  les  nombreuses 
hypothèses  enfantées  pour  expliquer 
l'admirable  périodicité'  des  menstrues , 
celle  de  Charleton  est  la  plus  invrai- 
semblable, nous  oserions  presque  dire 
la  plus  ridicule.  Il  imagine  que  le  suc 
alimentaire  s^accumule  et  sVltère  dans 
les  vaisseaux  de  Tuterus ,  les  distend 
et  les  irrite  à  des  e'poques  fixes  et  re'- 
gulières.  Charleton  a  publie'  divers  au- 
tres écrits  sur  la  philosophie  naturelle; 
sur  la  morale  d'Êpicurc ,  d'après  Gasr 
sendi;  sur  l'histoire  naturelle  des  pas- 
sions :  on  lui  doit  une  réfutation  de 
l'athéisme,  quoiqu'il  fût  l'ami  de  Tho- 
mas Hobbes  ;  une  traduction  de  la  Fie 
de  Marcellus,  par  Plutarque  ;  et  il  a 
en  outre  laissé  plusieurs  manuscrits. 

C. 
CHARLEVAL  (  CnARLEs-FAUcoN 
DE  Ris,  seigneur  de  ),  né  en  Norman- 
die ,  Tan  1 6 1  '2  ou  1 6 1 3  _,  d'une  famille 
qui  a  donné  quatre  premiers  prési- 
dents au  parlement  de  celte  province, 
e'tait  d'une  complexion  si  faible  qu'on 
n'espérait  point  qu'il  vécût.  Cependant 
il  parvint,  avec  du  régime,  à  prolon- 
ger sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans^  sans  maladie  ni  infirmité 
considérable.  Vers  la  fin  de  sa  vie , 
voulant  fortifier  son  estomac  alors  très 
afEiibli ,  il  fit  un  tel  usage  de  rhubarbe, 
qu'il  s'enftamuia  le  sang.  Son  médecin 
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étant  venu  à  bout ,  à  force  de  saignées, 
d'éteindre  cette  ardeur  nuisible ,  dit  : 
tt  Enfin,  voilà  la  fièvre  qui  s'en  va.  — 
»  Et  moi,  je  vous  dis  que  c'est  le  ma- 
»  lade,  »  répliqua  brusquement  The- 
venot,  l'un  de  ses  amis,  sous-biblio- 
thécaire du  roi.  Thevenot  avait  rai- 
son ;  Charleval  mourut  quelques  heures 
après,  le  9  mars  1 696. 11  n'avait  occupé 
aucun  emploi;  on  prétend  que, dans 
sa  vieillesse ,  il  en  eut  quelque  regret. 
Il  courtisa  toute  sa  vie  les  femmes  et 
les  muses  ;  mais  il  se  ménageait  beau- 
coup dans  ce  double  commerce;  il 
chantait  dans  de  petites  pièces  de  vers 
des  amours  qui  ne  tiraient  pas  à  grande 
conséquence.  On  comparait  la  délica- 
tesse de  son  esprit  à  celle  de  son  corps. 
Scarron  disait  «  que  les  Muses  ne  le 
nourrisssaient  que  de  blanc -manger 
et  d'eau  de  poulet.  »  Il  soignait  beau- 
coup et  estimait  peut-être  un  peu  trop 
ses  légères  productions.  I/équivoque , 
alors  à  U  mode,  y  tient  souvent  lieu 
d'esprit.  Sa  prose  était  de  meilleur  goût 
que  ses  vers.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la 
fameuse  Conversation  du  maréchal 
d'Hocquincourl  et  du  P.  Canaye  (  F, 
Canaye  ),  imprimée  dans  les  OEuvres 
de  St.  -  Evremont ,  qui  n'a  fait  qu'y 
ajouter  la  petite  dissertation  sur  le 
jansénisme  et  le  molinisme,  laquelle 
est  inférieure  au  reste.  Un  neveu  de 
Tauteur,  premier  président  au  parle- 
ment de  Rouen,  eut  la  sottise  de  s'op- 
poser à  ce  qu'on  imprimât  les  poésies 
de  son  oncle  ;,  dans  la  crainte  que  la 
qualité  d'auteur  ne  fût  une  tache  pour 
la  famille.  Un  autre  parent  qui  en  avait 
emporté  le  manuscrit  à  l'armée,  pé- 
rit ,  et  le  manuscrit  fut  perdu.  Lefè- 
vre  de  St. -Marc  a  rassemblé  tout  ce 
qu'il  a  pu  des  vers  de  Charleval ,  et 
les  a  publiés,  réunis  avec  ceux  de 
Saint-Pavin,en  unvol.in-i8,  Paris, 
1 759.  Charleval  avait  des  amis  distin- 
gués ,  et  les  méritait  par  ses  qualités 
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ap;reables  et  solides.  Ayant  appris  que 
M.  et  M"'^  Dacier,  ne  pouvant  vivre 
assez  honorablement  à  Paris,  voulaient 
se  retirer  à  Castres,  il  alla  leur  poitor 
10,000  liv.  en  or,  à  condition  qu'ils 
ne  partiraient  pas.  A — g — R. 

CHARLEVOIX  (  Pierre -Fran- 
çois-Xavier DE  ) ,  je'suite ,  né  à  St.- 
Quentin  en  1682,  professa  les  hu- 
manités et  la  philosophie ,  et  s'embar- 
qua à  la  Rochelle  ,  en  juillet  1 720 , 
pour  les  missions  du  Canada.  Il  ar- 
riva à  Québec  vers  la  fin  de  sep- 
tembre ,  et  il  remonta  ensuite  le  fleuve 
St.-Laurent  et  les  lacs  du  Canada  jus- 
qu'à Michillimakinac,  d'où  il  fit  une 
excursion  jusqu'au  fond  de  la  baie 
des  Puans  ,  puis  il  longea  la  rive 
orientale  du  lac  Michigan ,  dans  l'in- 
tention de  gagner  la  rivière  des  Illi- 
nois par  celle  de  Chicagou;  mais  le 
peu  de  profondeur  de  l'eau  le  força 
à  remonter  la  rivière  St.-Joscph  et 
à  gagner  les  sources  du  Theakiki , 
dont  les  eaux  tombent  dans  la  rivière 
des  lilinois,  qui  va  se  joindre  au  Mis- 
sissipi.  Il  descendit  ce  fleuve  jusqu'à 
son  embouchure.  Le  navire  sur  lequel 
il  s'était  embarqué  pour  aller  de  là 
à  St.-Domingne,  ayant  fait  naufrage 
à  l'entrée  du  canaïde  Bahama ,  l'équi- 
page se  dispersa.  Charlevoix  et  ses 
compagnons  revinrent  au  Mississipi , 
en  prolongeant  la  côte  de  la  Floride. 
Son  second  voyage  pour  aller  à  St.- 
Domingue  fut  plus  heureux.  Il  arriva 
dans  cette  colonie  au  commencement 
de  septembre  1 722 ,  en  repartit  à  la 
fm  du  même  mois ,  et  aborda  au  Ha- 
vre le  si4  décembre.  Depuis  son  re- 
tour en  France ,  Charlevoix  fit  un 
voyage  en  Italie ,  et  continua  à  rem- 
plir différents  emplois  dans  son  ordre, 
travailla  pendant  vingt-deux  ans  au 
Journal  de  Trévoux,  et  mourut  à  la 
Flèche  en  1761.  11  a  publié  :  I.  His- 
toire et  description  du  Japon,  Rouen ^ 
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1715,  5  vol.  grand  in- 1 2  ;  idem  ,  to- 
talement refondue,  Paris,  1756,  'a 
vol.  in-4''. ,  ou  9  vol.  in-i2j  idem, 
T754,  6  vol.  in-12,  édition  corrigée 
et  mise  en  meilletir  ordre  :  ce  livre , 
enrichi  de  cartes  et  figures,  renferme 
ce  que  l'ouvrage  de  Kcmpfer  confient 
de  plus  intéressant.  Charlevoix  y  a 
ajouté  des  documents  tirés  des  manus- 
crits et  des  relations  des  mission- 
naires de  son  ordre.  Les  détails  où 
il  entre  sur  les  affaires  des  missions 
dans  cet  empire  sont  trop  multipliés. 
L'impartialité  ne  guide  pas  non  plus 
toujours  la  plume  de  l'auteur.  Oa 
trouve  à  la  fin  une  bibliographie  rai- 
sonnée  de  tous  les  ouvrages  publiés 
jusqu'alors  sur  le  Japon.  II.  /Histoire 
de  Vile  espagnole^  ou  de  Sl.-Do- 
mingue,  Paris,  1760,  1  vol.  in-4". ; 
idem,  Amsterdam,  1 735,  4  vol.  in-i  2  : 
ChaiJevoix  l'a  composée  sur  les  mé- 
moires mamjscrits  que  lui  avait  en- 
voyés le  P.  le  Pers,  qui  habitait  cette 
île  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans ,  et 
sur  les  pièces  conservées  en  France 
au  dépôt  de  la  marine.  Cet  ouvrage, 
enrichi  de  cartes  de  d'An  ville ,  ne  con> 
tient  que  ce  qui  concerne  l'histoire 
civile  et  militaire  de  cette  île  ;  il  y 
est  aussi  question  des  premières  dé- 
couvertes des  Espagnols  dans  les  dif- 
férentes parties  de  rAraérique.  III. 
Histoire  de,  la  Nouvelle -France, 
Paris,  1744?  5  vol.  in-4**.,  ^u  6 
vol.  in-i2  ,  avec  cartes  et  figures; 
idem ,  traduite  en  anglais ,  Londres , 
176g.  Les  deux  premiers  volumes 
renferment  l'histoire  de  tous  les  éta- 
blissements français  dans  l'Amérique 
septentrionale,  et  le  3^,  le  journal 
du  voyage  de  l'auteur,  qui  y  a  suivi 
une  singulière  méthode ,  en  l'entremê^ 
lant  de  récits  sur  les  mœurs  des  sau- 
vages ,  ce  qui  fatigue  l'attention  du 
lecteur.  On  y  trouve,  à  pari,  l'histoire 
des  plantes  principales  de  l'Amérique 
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septentrionale.  L'ouvrage  est  termine' 
par  un  projet  de  corps  d'histoire  du 
Is^ouveau- Monde,  parles  fastes  chrono- 
logiques de  l'Amcrique ,  et  par  une 
notice  raisonnée  et  critique  sur  les 
différents  auteurs  qui  ont  servi  à  la 
composition  du  livre.  IV.  Histoire  du 
Paraguay,  Paris,  i  -^^Sô,  5  vol.  in-4°.; 
idem,  i •-57,  6  vol.  iu-8".  avec  cartes 
de  d'Anville  ;  elle  mérite,  à  plus  juste 
litre,  les  mêmes  reproches  que  [^His- 
toire du  Japon  (  voy.  Cardenas  ). 
Tous  ces  ouvrages  sont  d'un  style  un 
peu  lâche  et  prolixe.  L'auteur  s'y 
montre  souvent  ciëdule  à  l'excès.  V. 
Vie  de  la  mère  Marie  de  V Incarna- 
tion,  Paris,  i,7'245  i"-8".,  et  1725, 
in-4'.j  VL  Eloge  du  cardinal  de 
PolignaCy  insère'  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux ,  octobre  1742.    E — s. 

CHARLIER.  rojr.GERSON(Jean). 

CHARLIER  (  Charles  ),  avocat  à 
Laon ,  fut  députe  par  son  département 
à  l'assemblée  législative,  en  1792,  et 
ensuite  à  la  convention  nationale,  où  il 
se  montra  l'un  des  plus  ardents  provo- 
cateurs des  mesures  révolutionnaires. 
Dès  les  premières  séances ,  il  proposa 
de  supprimer  le  recrutement  de  l'in- 
fanterie, assurant  «  qu'il  suffirait  de 
sonner  le  tocsin  pour  que  vingt-cinq 
millionsd'hommes  prissentles  armes.» 
11  fit  ensuite  décréter  que  les  prêtres 
seraient  soumis  à  un  nouveau  serment, 
sous  peine  d'être  incarcérés.  Le  5  juil- 
let 1 792,  il  avait  fait  le  premier  la  pro- 
position de  vendre  les  biens  des  émi- 
grés, et,  quelques'mois  après,  il  fit  dé- 
créter que  ceux  qui  seraient  arrêtés  sur 
le  territoire  français ,  seraient  fusillés 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  vota 
la  mort  dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
et  il  appuya  la  proposition  de  faire 
juger  la  reine  par  les  tribunaux  ordi- 
naires ,  comme  toute  antre  femme.  Il 
ne  se  montra  pas  moins  acharné  con- 
tre les  députes  de  la  Giionde,  prit  une 
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grande  part  à  la  révolution  du  5r  mai 
1795,  demanda  la  mise  en  jugement 
de  Brissot,  et  défendit  Marat  avec 
beaucoup  de  chaleur.  Il  accusa  ensuite 
avec  fureur  tous  les  fournisseurs  ,  at- 
tribua les  revers  des  armées  aux  fri- 
pons en  place  ;  obtint  contre  Perrin 
de  l'Aube ,  chargé  de  l'examen  des 
marchés,  un  décret  d'accusation,  et 
poursuivit  ce  député  jusqu'à  ce  que , 
condamné  à  être  exposé  sur  un  échaf- 
faud,  il  en  fût  mort  de  chagrin.  Char- 
lier  .s'unit  ensuite  aux  thermidoriens , 
attaqua  Robespierre ,  le  8  thermi- 
dor, et  provoqua  la  condamnation  de 
Lebon  et  Coffîiihal  ;  mais  il  fil  bien- 
tôt après  tous  ses  efforts  pour  s'op- 
poser à  la  réaction  contre-révolution- 
naire. C'est  dans  cet  esprit  qu'il  vola 
l'impression  d'un  discours  de  Louchet, 
sur  la  nécessité  de  maintenir  le  sys- 
tème de  terreur,  qu'il  combattit  les 
propositions  faites  en  faveur  des  émi- 
grés du  Haut  et  Bas-Rhin ,  et  qu'il  vota 
le  maintien  des  taxes  révolutionnaires. 
Il  fut  accusé  d'avoir  pris  part  aux  com- 
plots des  anarchistes  dans  le  mois  de 
mai  1 795  ,  et  Hardi  proposa  sou  ar- 
restation, qui  fut  rejetée. Devenu  mem- 
bre du  conseil  des  anciens  ,  Charlier 
demanda  que  ses  collègues  eussent 
toujours  le  poignard  à  la  main,  pour 
frapper  quiconque  voudrait  rétablir  la 
royauté.  Au  commencement  de  1 797 , 
il  donna  plusieurs  signes  d'aliénation , 
et  dans  le  mois  de  février,  on  apprit 
qu'il  s'était  suicidé  à  la  suite  d'un  accès 
de  fièvre  chaude.  M — d  j. 

CHARLOTTE  de  Chypre  était 
fille  de  Jean  III  de  Lusignan  ,  roi  de 
Chypre ,  de  Jérusalem  et  d* Arménie  ; 
veuve  de  Jean  de  Portugal ,  duc  de 
Coïmbre ,  elle  épousa,  en  i459,  Louis 
de  Savoie,  comte  de  Genève,  pour 
obéir  aux  dernières  volontés  de  sou 
père,  et  dans  l'espoir  d'obtenir  des  se- 
cours, pour  se  mainleiiir  dans  le  royau- 
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me  de  Chypre  ;  mais' ce  mariage ,  par 
lequel  elle  n'obtint  que  des  promesses, 
ne  l'empêcha  pas  de  perdre  son  royau- 
me,  qu'elle  disputa  vainement  d'abord 
à  Jacques,  fils  naturel  de  Jean  de  Fai- 
signan  ,  soutenu  par  le  Soudan  d'E- 
gypte, et  ensuite  à  Catherine  Cornaro, 
qui  finit  par  céder  l'île  de  Chypre  à  la 
république  de  Venise.  Charlotte,  après 
avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour  re- 
monter sur  le  trône  de  ses  pères ,  se 
retira  à  Rome ,  où  elle  mourut  ,  en 
j  487,  après  avoir  ccdç  tous  ses  droits 
«ur  le  royaume  de  Chypre  et  de  Jéru- 
salem à  son  neveu ,  le  duc  de  Savoie. 
Charlotte  de  Chypre  fut  le  dernier  re- 
jeton de  l'illustre  maison  de  Lusignan. 

M— D. 

CHARLOTTE -ELISABETH,  ou 
ELISABETH-CHARLOTTE  DE  BA- 
VIÈRE, fille  de  Charles-Louis,  élec- 
teur palatin  du  Rhin  ,  seconde  femme 
de  Philippe  de  France ,  frère  de  Louis 
XIV ,  et  mère  du  régent ,  naquit  à 
Heidelberg  ,  le  27  "mai   i652.   Elle 
nous  apprend  elle-même  que,  dans 
son  enfance,  elle  aimait  mieux  jouer 
avec  des  fusils ,  des  pistolets  ,  des 
cpées  ,  qu'avec  des  poupées  et  des 
chiffons  :  «  Je  ne  désirais  rien  tant , 
î>  dit-elle,  que  de  pouvoir  être  garçon. 
»  Ayant  entendu  conter  que  Maric- 
»  Germain  était  deveiuie   garçon    à 
»  force  de  sauter,  je  me  mis  à  sauter 
»  d'une  telle  façon ,  que  c'est  un  vrai 
»  miracle  que  je  ne  me  sois  pas  cassé 
»  la  tête  cent  fois  pour  une.  »  Elle 
ne  s'est  pas  flattée  dans  le  portrait 
qu'elle  a  tracé  de  sa  personne  :  «  Dans 
î>  tout  l'univers  entier,  on  ne  peut, 
»  je  crois  ,    trouver  de  plus   laides 
»  mains  que  les  miennes.  Mes  yeux 
»  sont  petits  ;  j'ai  le  nez  court  et  gros , 
»  les  lèvres  longues   et  plates  j   de 
»  grandes  joues  pendantes ,  une  figure 
»  longue.  Je  suis  très  petite  de  sta- 
1»  turej  ma  taille  et  mes  jambes  sont 
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»  grosses.  Somme  totale,  je  dois  être 
»  une  assez  vilaine  petite  laideron.  J'ai 
»  pris  le  parti  de  rire  la  première  de 
»  ma  laideur,  ce  qui  m'a  fait  grand 
))  bien.  »  Elle  devait  d'abord  épouser 
un  jeune  duc  de  Courlande ,  qui  se 
rendit  à  Heidelberg  ;  il  la  vit,  ne  vou- 
lut plus  entendre  parler  de  mariage, 
et  s'en  alla  mourir  à  la  guerre.  Telle 
était  la  princesse  que  Monsieur ,  frère 
de  Louis  XIV,  épousa  le  21  novem^ 
bre  1 O7  1  ,  après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme ,  Henriette  d'Âng'eterre, 
«  Vous  comprenez  bien ,  écrivait  M'"'» 
»  de  Sévigné,  la  joie  qu'aura  Monsieur 
î)  d'avoir  une  femme  qui  n'entend  pMS 
T)  le  français.  »  Lorsqu'elle  arriva  à 
St.-Gerraain  ,  elle  s'y  trouva  «  comrcO' 
»  tombée  des  nues ,  »  et  vit  toute  h 
cour  étonnele  de  sa  laideur.  On  la  mit 
entre  les  mains  de  trois  évêqurs ,  et 
elle  abjura  le  luthéranisme  la  veille  r'e 
son  mariage  (  V.  Chevreau  ).  <c  C'é- 
»  tait,  dit  St.-Simon ,  une  princesse 
»  de  l'ancien  temps,  attachée  à  l'hon- 
»  neur  et  cà  la  vertu  ;  inexorable  sur 
»  les  bienséances  ;  de  l'esprit  autant 
»  qu'il  en  faut  pour  bien  juger  ;  bonne 
»  et  fidèle  amie,  vraie,  droite,  ais.'e 
»  à  prévenir  et  à  choquer;  fortdif- 
»  ficile  à  ramener  ;  vive  ,  et  femme  à 
»  faire  des  sorties  quand  les  choses  et 
»  les  personnes  lui  déplaisaient.  »  Elîe 
dit  en  parlant  d'elle-même  :  «  Je  n'ai 
»  jamais  eu  l'air  d'une  Française,  et 
»  n'ai  voulu  ,  ni  pu  en  prendre  les 
»  manières.  Je  ne  prends  jamais  ni 
»  chocolat ,  ni  cale,  ni  thé;  pour  la 
»  table ,  je  suis  toujours  allemande , 
»  et  de  la  vieille  roche.  »  Elle  aimait 
beaucoup  les  chiens,  montait  souvent 
à  cheval,  et  s'habillait  en  homme  pour 
cet  exercice.  «  Il  n'y  a  que  vous ,  lui 
»  disait  Louis  XIV',  qui  jouissiez  des 
»  beautés  de  Versailles.  >>   Elle  ex- 
prime souvent  dans  ses  lettres  l'ex- 
trême avei'sioa  qu'elle  avait  pour  la. 
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parure,,  surtout  pour  le  rouge,  que 
Monsieur  l'obligeait  de  mettre ,  et  lui 
mettait  quelquefois  lui-même  les  jours 
de  grande  fête.  Cependant,  celte 
femme ,  la  moins  curieuse  de  modes , 
a  donné  son  nom  à  cet  ornement  de 
cou  qu'on  nomme  encore  palatine. 
Elle  n'aimait  pas  M"**,  de  Maintenon , 
qui  le  lui  rendait  bien.  Lorsqu'elle  fut 
devenue  veuve,  en  1701,  Louis  XIV 
lui  fît  demander  si  elle  voulait  se  re- 
tirer dans  un  couvent  de  Paris  ou 
à  Maubuisson.  Elle  répondit  que  son 
intention  était  de  demeurer  à  la  cour , 
et  M"**',  de  Maintenon  fut  obligée  d'y 
consentir.  Charlotte  de  Bavière  était 
assez  déplacée  sur  ce  brillant  tliéâtre  : 
«(  Je  n'entends  rien  aux  intrigues  ,  di- 
»  sait-elle ,  et  je  ne  les  aime  point. 
7»  Je  ne  suis  ni  fière,  ni  spirituelle; 
»  aussi  m'a-t-on  dit  souvent  que  j'é- 
»  tais  tout  d'une  pièce.  J'ai  toujours  eu 
»  en  horreur  l'imposture,  l'hypocrisie 
»  et  la  superstition.  »  La  dauphine  de 
Bavière  lui  disait  toujours  :  «  Ma  pau- 
»  vre  chère  maman,  011  prends-tu  tou- 
»  tes  les  sottises  que  tu  fais  ?  »  Char- 
lotte aimait  Louis  XIV,  qui  disait  dans 
sa  vieillesse  :  a  II  n'y  a  que  Madame 
»  qui  ne  s'ennuie  pas  avec  moi.  » 
Elle  mourut  à  St.-Cloud,  le  8  décem- 
bre 1722,  âgée  de  soixante-dix  ans. 
St.-Gery  de  Magnas  fit  imprimer  à 
Paris  ,  Tannée  suivante  ,  in-4''. ,  le 
Discours  prononcé  (^ar  lui  )  dans  Vé- 
gîise  de  St. -Denis  en  présentant  le 
corps  de  Madame ,  et  il  y  joignit 
V Abrégé  de  sa  vie.  Le  P.  Cathalan, 
jésuite ,  prononça  son  Oraison  fu- 
nèbre dans  l'église  de  Laon ,  et  la  fit 
imprimer  à  Paris,  1723,  in-4°.  Le 
portrait  de  cette  princesse ,  peint  par 
Bigaud,  a  été  gravé  par  Drevet  et 
Simonnean.  En  1 788 ,  on  imprima  à 
Paris ,  en  2  vol.  in- 1 2 ,  des  Fragments 
de  lettres  originales  de  Madame, 
écrites  de  1716  à  1720,  au  duc  An- 
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toine  Ulric  de  Bavière  et  à  la  prin- 
cesse de  Galles,  Caroline,  née  prin- 
cesse d'Anspach.  Ces  Fragments  , 
qui  paraissent  authentiques,  dit  An- 
quetil,  furent  attribués,  lors  de  leur 
publication  ,  à  M.  Senac  de  Mci- 
Ihan;  mais  on  a  su  depuis  que  M.  de 
Maimieux  en  était  l'éditeur.  Ils  ont 
été  réimprimés  à  Paris ,  en  1 807 ,  sons 
le  titre  suivant  :  Mélanges  histori- 
ques ,  anecdotiques  et  critiques ,  etc.  : 
ce  recueil  embrasse  toute  la  vie  de 
Louis  XIV ,  principalement  sa  vie  pri- 
vée. On  y  trouve  un  très  grand  nom- 
bre d'anecdotes  curieuses  sur  tous  les 
personnages  de  la  cour.      V — vê. 

CHARLOTTE  DE  BRUNSWICK. 
Fb^.  Brunswick. 

CHARMETTON  (Jean-Baptiste), 
né  à  Lyon  en  1710,  fut  reçu  maître 
en  chirurgie  au  collège  de  cette  ville 
eu  1745,  puis  chirurgien  de  l'hôpital 
général ,  et  démonstrateur  d'anatomie. 
Il  fut  un  des  plus  dignes  associés  de 
l'académie  royale  de  chirurgie  de  Pa- 
ris. Cette  illustre  compagnie  proposa , 
en  1748,  un  prix  sur  la  nature  des 
dessicatifs  et  des  caustiques,  leur  ma- 
nière d'agir,  leurs  espèces,  et  leur 
usage  dans  les  maladies  chirurgicales. 
Charmelton  envoya  un  mémoire  inté- 
ressant ,  qui  fut  couronné  et  imprimé. 
Bientôt  un  nouveau  mémoire  lui  va- 
lut un  nouveau  prix.  Il  s'agissait  de 
déterminer  le  caractère,  les  espèces, 
les  signes  et  la  cure  des  tumeurs  scro- 
phuleuses.  Gharmetton  examine  en  dé- 
tail les  différents  points  de  cette  ques- 
tion. 11  regarde  avec  raison  le  mer- 
cure comme  un  excellent  anti-sçrophu- 
leux,  et  se  montre  généralement  bon 
praticien  j  mais  il  s'abandonne  aux 
écarts  .d'une  théorie  frivole  et  sou- 
vent erronée.  Son  mémoire  ,  inséré 
dans  le  3*.  vol.  in-4*'.  du  recueil  des 
prix  de  l'académie ,  fut  accueilli  fa- 
vorablement^ ce  qui  engagea  l'auteur 
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à  le  perfectionner  encore ,  et  à  en 
former  une  monographie ,  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  Essai  théorique  et  pra- 
tique sur  les  écrouelles ,  Avignon  , 
1-^52 ,  in- ï 2,  et  dont  ia  seconde  e'di- 
tion  est  intitulée  :  Traité  des  écrouel- 
les, Lyon,  1755,  in-iîj. Charmetton 
mourut  à  Lyon,  le  27  janvier  1781. 
M.  Figuet  a  donne  un  Précis  de  la 
vie ,  ou  Eloge  abrégé  de  M.  Char- 
metton  (1781),  in-8  '.  C. 

CHARMIDÈS ,  dont  Platon  a  donné 
le  nom  à  un  de  ses  dialogues,  était  fils 
de  Glaucon  ,  et  avait  pour  bisaïeul 
Dropidas,  ami  de  Solon  le  législateur. 
Il  était  frère  de  Potoné,  mère  de  Pla- 
ton ,  et  cousin-germain  deCritias,  l'un 
des  trente  tyrans.  Il  se  fit  remarquer 
dans  sa  jeunesse  par  sa  beauté  et  par 
sa  prodigalité.  Ayant  dissipé  les  biens 
considérables  que  son  père  lui  avait 
laissés,  il  se  rangea  parmi  les  disci- 
ples de  Socrate,  et  ce  fut  par  les  con- 
seils de  ce  philosophe  qu*il  se  hvra 
aux  affaires  publiques,  ce  qui  tourna 
assez  malheureusement  pour  lui  ;  car , 
s'étant  mis  dans  le  parti  de  Critias , 
il  fut  un  des  dix  tyrans  que  Ly^andre 
e'tablit  dans  le  Pirée  pour  gouverner 
conjointement  avec  les  trente  de  la 
ville,  et  il  fut  tué,  ainsi  que  Critias, 
dans  le  premier  combat  que  les  exi- 
lés, commandés  par  Thrasybule,  li- 
vrèrent aux  tyrans.  Xénophon  parle 
de  lui  dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges ,  entre  autres  dans  le  Banquet  y 
où  il  lui  donne  un  rôle  assez  intéres- 
sant. C — R. 

CHARMIS,  né  à  Marseille,  vint 
à  Rome  sous  le  règne  de  Néron.  Grinas, 
autre  médecin  marseillais ,  et  Thessale 
y  jouissaient  d'une  grande  réputation. 
Charmis,  pour  s'en  faire  une ,  renversa 
le  système  de  ses  confrères.  Il  condam- 
na donc  les  bains  chauds,  et  ordonna 
les  bains  froids,  même  au  cœur  de 
rhiver.  Pline  l'historien,  qui  fut  son 
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contemporain ,  rapporte  que  Ton  vit 
les  vieillards  se  soumettre  aveuglément 
à  cette  ordonnance.  Sénèque  le  phi- 
losophe se  fait  gloire  de  s'y  être  con  - 
formé.  Charmis,  au  reste,  ne  faisait 
que  réveiller  le  système  d'Antonius 
Musa  (  voy.  Musa  ).  Il  ne  regarda  la 
médecine  que  comme  un  métier,  et 
non  comme  un  art.  Il  amassa  de 
grands  biens,  et  faisait  payer  bien 
cher  les  soins  qu'il  donnait.  Pline  ra- 
conte que  Charmis,  pour  avoir  soigné 
un  homme  pendant  une  maladie  et  une 
rechute  qui  la  suivit,  exigea  200,000 
sesterces  (  environ  20,000  fr.  ). 

A.  B— T. 

CHARMOYS  (  Martin  de  ) ,  sieur 
de  Lauzé ,  naquit ,  en  1 6o5 ,  d'une  fa- 
mille noble,  et  fut  conduit  à  Rome, 
dès  sa  première  jeunesse,  par  l'amour 
des  beaux-arts.  Il  s'y  lia  avec  le  Pous- 
sin, avec  Stella ,  et  avec  tous  les  grands 
artistes  de  cette  époque  ,  et  y  pratiqua 
la  peinture  avec  succès.  Revenu  à  Pa- 
ris ,  il  y  fut  secrétaire  du  maréchal  de 
Schomberg ,  et  se  servit  de  son  cré- 
dit à  la  cour  pour  faire  établir  l'Hca- 
démie  royale  de  peinture ,  dont  il  ré- 
digea les  statuts  (  1648  ),  et  dont  il 
n'hésita  pas  à  prendre  la  place  de 
chef.  A  ce  titre  ,  il  présidait  toutes  les 
séances  et  rédigeait  les  procès-ver- 
baux. 11  se  permit  mêmt  quelquefois 
d'emporter  les  registres  de  délibéra- 
tion chez  lui,  et  de  les  altérer.  De  tels 
abus  obligèrent  ses  collègues  à  nom- 
mer un  secrétaire  et  à  contrarier  son 
orgueil  en  plusieurs  occasions.  Il  s'abs- 
tint dès-lors  d'assister  aux  séances. 
L'académie  lui  donna  néanmoins  le 
titie  ^ancien  directeur ,  et  le  lui  con- 
serva ,  malgré  ses  refus  ,  jusqu'à  sa 
mort,  en  1661.  R — n. 

CHARNACÉ  (  Hercule- GmARD  , 
baron  de  ) ,  né  en  Bretagne ,  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  Rennes,  dut 
son  élévation  au  cardinal  de  Riche- 
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lieu.  Il  fut  nommé  (  1 628  )  ambas- 
sadeur auprès  de  GustaYe-Adolphe , 
roi  de  Suède.  Ses  négociations  pro- 
duisirent le  traité  de  Berwalde  (  25 
juin  1 63 1  ) ,  et  jetèrent  les  fonde- 
ments de  l'utile  et  longue  alliance 
qui  a  existé  entre  la  France  et  la  Suè- 
de. Après  la  mort  de  Gustave,  Char- 
nacé  fut  employé  comme  ambassa- 
deur à  la  cour  de  Bavière  j  mais  la 
jalousie  de  Saint-Étienne  ,  parent  du 
JFameux  P.  Josepb,  traversa  ses  négo- 
ciations et  les  rendit  inutiles.  Char- 
nacé  passa  ensuite  en  Hollande,  en 
qualité  d'ambassadeur,  et  réussit  dans 
l'objet  de  sa  mission ,  qui  était  d'cm- 
pêcîier  les  États-Généraux  d'écouter 
les  propositions  de  trêve  faites  par 
les  Espagnols.  Dans  le  traité  du  8  jan- 
vier 1634,  Louis  XI TI  s'était  engagé 
à  faire  lever  et  à  entretenir  ,  au  service 
des  États,  un  régiment  d'iiifonterie  et 
«ne  compagnie  de  cavalerie.  L'ambas- 
sadeur en  obtint  le  commandement. 
Le  siège  de  Breda  fut  entrepris ,  contre 
son  avis ,  par  le  prince  d'Orange. 
Charnacé  voulait  qu'on  assiégeât  une 
place  plus  importante  pour  l'intérêt 
commun  des  alliés.  «  En  quoi ,  dit 
»  Wicquefort ,  il  avait  lui-même  plus 
»  d'intérêt  qu'il  ne  croyait,  puisque  ce 
»  siège  (  de  Breda  )  lui  devait  être 
»  fatal.  »  I]  représentait  au  prince 
d'Orange  qu'il  s'exposait  trop  :  «  Si 
»  vous  avez  peur,  lui  dit  le  prince , 
»  vous  pouvez  vous  retirer.  »  Piqué 
de  cette  réponse,  Charnacé  s'élança 
soudain  vers  la  brèche ,  et  fut  tué  d'un 
coup  de  mousquet,  le  i^"".  septembre 
1637.  «  On  le  regretta  fort  à  la  cour, 
»  dit  Aubery  dans  son  Histoire  du 
»  cardinal  de  Richelieu ,  tant  pour 
»  ses  bonnes  qualités  ,  et  pour  les 
»  grands  services  qu'il  rendait  à  l'état , 
»  que  pour  l'alliance  qu'il  avait  avec 
»  le  maréchal  de  Brezé,  à  cause  de 
»  Jeanne  de  Brezé,  sou  épouse.  »  On 
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avait  prétendu  que  le  chagrin  qu'il 
ressentit,  en  i(>32 ,  de  la  mort  de  sa 
femme ,  lui  avait  fait  perdre  la  parole 
pour  toute  sa  vie.  Bayle  a  réfuté  cette 
table,  qu'un  abbé  Desiandes  fit  insérer, 
en  1 695 ,  dans  le  Mercure  galant. 
Charnacé  fut  un  des  plus  habiles  né' 
gociateurs  de  son  temps.  L'ancien  évê- 
que  de  Troyes,  Bouthillicr ,  avait  dans 
sa  bibliothèque  huit  recueils  de  mé- 
moires ,  de  minutes  de  lettres  ,  de 
dépêches  du  baron  de  Charnacé,  et 
de  lettres  qui  lui  furent  adressées  , 
depuis  1625  jusqu'en  1O57,  par  1« 
cardinal  de  Richelieu,  le  P.  Joseph 
du  Tremblay,  capucin ,  si  étrangement 
mêlé  dans  les  affaires  du  gouverne- 
ment; par  Sublet-Desnoyers ,  secré- 
taire d'état,  et  par  Léon  de  Bouthil- 
licr, comte  de  Chavigny,  surinten- 
dant. Tous  ces  recueils  forment  10 
vol.  in-fol.  On  conserve  à  la  biblio- 
thèque impériale  un  autre  recueil  de 
Lettres  des  sieurs  de  Charnacé,  Bras- 
set  et  de  la  Thuillerie  au  sieur  de 
Rorté ,  employé  pour  le  service  du 
roi ,  en  Allemagne  ,  Suède ,  Po- 
logne et  Danemark^  depuis  i635 
jusqu'en  iG43,  manuscrit  in-fol. 

V VE. 

CHARNES  (Jean-Antoine  de), 
doyen  du  chapitre  de  l'église  collé- 
giale de  Villeneuve-lès-Avignon,  né 
dans  cette  ville  en  1641 ,  se  fit,  par 
les  agréments  de  son  esprit  comme 
homme  du  monde,  et  par  son  talent 
comme  écrivain ,  une  réputation  qui 
pénétra  jusqu'à  la  cour.  Après  avoir 
dirigé  l'éducation  d'un  fils  de  Lou- 
vois ,  il  fut  un  moment  destiné  à  pré- 
sider à  celle  d'un  prince,  probable- 
ment de  la  maison  de  Conti  ;  mais 
on  sut  qu'il  avait  une  grande  part  aux 
Nouvelles  de  V ordre  de  la  Boisson , 
espèce  de  gazette  pleine  de  sel  et  de 
gaité ,  et  que  le  goût  le  plus  délicat 
n'aurait  pas  toujours  désavouée;  pit- 
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blie'c  dans  les  premières  anne'es   du 
1 8'\  siècle  par  une  association  d'hom- 
mes aimables,  dont  il  était  un   des 
membres   les    plus    distingues  j    et 
comme  c'était  dans  la   vieillesse  de 
Louis  XIV,  époque  où  l'on  se  piquait 
de  dévotion  et  d'austëritë  ,  on  trouva 
trop  peu  de  gravite  dans  l'auteur  de 
ces  feuilles  badines  pour  en  faire  le 
précepteur  d'un  enfant  du  sang  royal. 
L'abbé  de  Charnes  avait  débute'  par 
un  ouvrage  intitulé  :    Conversations 
sur  la  princesse  de  Cîèves,   1679, 
in- 12.  Cet  écrit  s'était   fait  remar- 
quer par  le  mérite  du  style  et  par  la 
finesse  de  la  critique  ;  mais  la  produc- 
tion qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à 
l'abbé  de  Charnes,  c'est  la  Fie  du 
Tasse,  Paris,  1690,  in-12,  réim- 
primée la  même  année  en  Hollande. 
«  C'est ,  dit  Bayle ,   un  ouvrage  très 
»  curieux.  »  Il  paraît  se  recomman- 
der ,   en  effet ,  par  l'exactitude  des 
faits ,  par  l'intérêt  de  la  narration  , 
par  une  juste  appréciation  du  génie 
du  grand  poète  qui  en  est  le  sujet ,  par 
d'heureux  rapprochements  de  ses  ou- 
vrages avec  ceux  des  grands  maîtres 
de  l'antiquité ,  et  par  la  connaissance 
approfondie  de  la  littérature  italienne: 
mais  cette  F'ie  n'est ,  au  fond ,  qu'un 
abrégé  de  celle  que  le  marquis  J.-B. 
iVIanso ,  ami  du  Tasse,  a  écrite  en  ita- 
lien. L'auteur  n'avait  d'abord  eu  des- 
sein de  composer  que  \^ Histoire  du 
démêlé  du  Tasse  avec  l'académie 
de  la  Crusca;  mais  il  conçut  ensuite 
cet  ouvrage  sur  un  plan  plus  étendu, 
dans  lequel  il  embrassa  _,  comme  le 
Manso  l'avait  fait ,  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie  du  poète.  L'abbé  de 
Charnes  avait  aussi  entrepris  une  tra- 
duction de  Claudien.  François  Grave- 
roi  lui  dédia  sa  Dissertation  sur  la 
Vénus  d'Arles.  L'abbé  de  Charnes 
raoumt  le  17  septembre  1728. 

Y.  S— L. 
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CHARNIÈRES  (de),  né  au  com- 
mencement du  18".    siècle,  est   au- 
teur :  I-  d'un  Mémoire  sur  l'obser- 
vation des  longitudes  en  mer ,  pu- 
blié par  ordre  du  roi  en  1767  ,  in- 
8".;  II.  Expériences  sur  les  longi- 
tude  s  faites  a  la  mer  en   1767   et 
1 7(58,  publiées  par  ordre  du  roi,  Pa- 
ris ,  1768,  in-8'.,  fig.  :  on  y  trouve 
la  description  du  mégamètre,  instru- 
ment pour  mesurer  en  mer  les  dis- 
tances de  la  lune  aux  étoiles.  C'est  un 
perfectionnement  de  l'héliomètre  de 
Bouguer.  lïl.  Théorie  et  pratique 
des  longitudes  en  mer,  Paris ,  1772, 
in-8''.  C'est  encore  une  description 
du  mégamètre  perfectionné ,  avec  de 
nouveaux  développements.  De  Char- 
nières fut  le  premier  officier  de  ma- 
rine qui,  ayant  reçu  des  instructions 
de  Véron ,  pratiqua  avec  succès  la  mé- 
thode des  longitudes  en  mer  par  le 
moyen  de  la  lune.  11  mourut  peu  de 
temps  après  la  publication  de  son  mé- 
moire. Z. 

CHARNOCK(  Jean),  né  en  1766, 
étudia  au  collège  de  Winchester ,  sous 
la  direction  de  Joseph  Warton ,  qui  le 
regardait  comme  son  fils.  Ayant  passé 
à  l'université  d'Oxford,  il  signala  son 
goût  pour  la  poésie  par  beaucoup  de 
pièces  fugitives ,  qui  parurent  dans  les 
journaux  du  temps,  et  parmi  lesquelles 
on  remarque  ses  Essais  politiques , 
écrits  pendant  la  guerre  d'Amérique , 
dans  l'esprit  d'opposition  qui  ani- 
mait généralement  les  jeunes  politiques 
de  cette  époque.  Quelques  désagré- 
ments lui  firent  quitter  l'université,  et 
il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  de 
la  tactique  navale  et  militaire.  Après 
avoir  appris  sur  ce  sujet  tout  ce  qui 
pouvait  s'apprendre  dans  le  cabinet ^ 
jaloux  de  fortifier  ses  études  par  la 
pratique  ,  il  demanda  à  ses  parents  la 
permission  d'entrer  au  service.  Cette 
permission  lui  étant  refusée ,  il  en- 
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tra  comme  volontaire  au  service  de 
la  marine,  et  perdit  par-là  ses  pre'- 
tentions  à  une  fortune  considérable, 
dont  il  était  l'héritier  naturel.  Il  quit- 
ta le  service  lorsqu'il  n*eut  plus  rien 
à  y  apprendre  j  et ,  rentré  dans  ses 
foyers,  il  chercha  les  moyens  de  vi- 
vre dans  les  productions  de  sa  plume. 
Son  désintéressement  l'entraîna  dans 
de  grands  embarras  pécuniaires ,  et  il 
mourut  de  misère  et  de  chagrin  ,  en 
18107.  Ses  ouvrages,  où  l'on  trouve 
du  savoir ,  des  recherches  et  un  bon 
esprit,  ne  se  distinguent  pas  beaucoup 
par  le  mérite  du  style  ;  ce  sont  prin- 
cipalement: I.  les  Droits  d'un  peu- 
ple libre,  in-S**. ,  1792 ,  où  il  prend 
ironiquement  le  ton  démocratique  que 
prenaient  alors  certains  écrivains  poli- 
tiques :  on  y  trouve  une  excellente  es- 
quisse historique  de  Forigine  et  des 
prog^rès  de  la  constitution  anglaise;  II. 
Biographia  navalis,  6  vol.  in -8°., 
dont  le  premier  parut  en  1794;  lïl* 
Histoire  de  l'architecture  navale , 
5  vol.  in-4°.,  1802,  ouvrage  orné 
d'un  grand  nombre  de  belles  gravures  j 
IV.  une  Fie  de  lord  Nelson,  1  vol., 
î8o6,  enrichie  de  lettres  originales  et 
très  curieuses  de  cet  amiral  célèbre. 
X—s. 
CHARNOIS  (  Jean  -  Charles  le 
Vacher  de),  né  à  Paris,  continua 
d'abord  le  Journal  des  Théâtres , 
que  le  Fuel  de  Méricourt  avait  com- 
mencé en  1776,  puis  fut  chargé  de 
rendre  compte  des  spectacles  dans  le 
Mercure,  où,  s'il  faut  en  croire  La 
Harpe,  il  faisait  «  le  même  métier  que 
»  les  Frérons ,  celui  d'ennemi  des  ta- 
»  lents.  »  En  1 791,  il  fut  chargé  de  la 
rédaction  du  Modérateur ,  journal 
commencé  par  MM.  Delandine  etFon- 
tancs.  Les  principes  qu'il  professait  le 
perdirent.  Sa  maison  fut  pillée  ;  il  fut 
iïrrêté  après  le  i  o  août  1 792 ,  conduit 
à  la  prison  de  l'Abbaye,  et  massacré 
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le  2  septembre.  Ou  a  encore  de  lui  :  I. 
Nouvelles ,  1 782 ,  in- 1 8 ,  contenant 
Clarville  et  Adélaïde  de  St.-Alban, 
première  nojivelle;  H.  Histoire  de 
Sophie  et  d'Ursule,  ou  Lettres  ex- 
traites d'un  porte-feuille ,  mises  en 
ordre  et  publiées,  1788,  1  vol.  in- 
12;  1789,  2  vol.  in -12,  roman 
dont  la  catastrophe  est  affreuse  :  la 
seconde  moitié  du  livre  est  supérieu- 
re à  la  première;  III.  Costumes 
et  annales  des  grands  théâtres  de 
Paris  ,  au  lavis  et  coloriées,  1788- 
89,  7  vol  in-4**.  Les  années  1786, 
87  ,  88  ont  chacune  quarante-huit 
numéros;  l'année  1789  n'en  a  que 
trente-trois.  Les  N°*.  1-27  de  la  pre- 
mière année  sont  d'Auberteuil  ;  le  N". 
28  de  la  première  année  et  les  sui- 
vants jusqu'au  N°.  5o  de  la  seconde 
année  ,  sont  d'un  anonyme  ;  le  reste 
est  de  Chamois.  IV.  Recherches  sur 
les  costumes  et  sur  les  théâtres  de 
toutes  les  nations  tant  anciennes  que 
modernes,  1790,  2  vol.  in -4°.,  re- 
produits avec  im  nouveau  frontispice 
en  1802.  Les  estampes,  dessinées  par 
Chery ,  ont  été  gravées  par  Allix. 
A.  B-T. 
CHAROBERT,  ou  CHARLES  RO- 
BERT ,  roi  de  Hongrie,  de  la  maison 
d'Anjou ,  neveu  de  Charles ,  roi  de  Na- 
ples,  et  de  Louis  IX ,  fut  d'abord  pro- 
posé pour  roi,  par  le  pape ,  aux  Hon- 
grois, qui  le  refusprent,  ne  voulant 
pas  renoncer  au  droit  d'élection  ni  re- 
connaître au  souverain  pontife  le  droit 
de  disposer  de  leur  royaume  ;  mais , 
après  l'abdication  d'Othon,  duc  de 
Bavière,  Charobert  fut  enfin  reconnu 
par  la  diète  de  Hongrie ,  dans  une 
plaine  près  de  Pest ,  et  couronné  en 
1 5 1 2  à  Albe-Royale.  La  seconde  année 
de  son  règne  fut  troublée  par  la  ré- 
volte de  Mathieu ,  comte  palatin.  Cha- 
robert marcha  contre  les  rebelles  et 
les  défît.  Il  déclara  ensuite  la  guerre 
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au  vayvode  de  Valachie,  et,  ayant  pé- 
nétré imprudemment  dans  cette  pro- 
vince en  1 35o,  il  perdit  presque  toute 
son  armée  dans  une  bataille,  et  fut 
obligé  de  se  travestir  pour  se  sauver. 
Il  se  rendit  à  Naples  avec  son  fils  An- 
dré, après  cette  malheureuse  expédi- 
tion ,  et  lui  fit  épouser  la  petite-fille 
de  Robert,  roi  de  Sicile.  De  retour 
dans  ses  états ,  Charobert  reçut  la  vi- 
site de  plusieurs  souverains  qu'il  ac- 
cueillit avec  magnificence.  Sous  son  rè- 
gne, la  Hongrie,  parvenue  à  son  plus 
haut  degré  de  splendeur,  fut  plus  puis- 
sante que  les  empereurs  mêmes  qui  la 
regardaient  auparavant  comme  un  de 
leurs  fiefs.  La  Dalmatie,  la  Croatie ,  la 
Servie,  la  Transylvanie,  la  Bulgarie, 
la  Bosnie ,  la  Moldavie  et  une  partie 
de  la  Valachie  reçurent  les  lois  de 
Charles  d'Anjou  ;,  et  formèrent  un 
vaste  empire.  Ce  prince  mourut  en 
1 34-2,  d'un  accès  de  goutte  ;  il  fut  re- 
gretté de  ses  sujets  qui  l'avaient  d'a- 
bord reconnu  avec  tant  de  peine.  — 
Louis ,  son  fils ,  lui  succéda.  B — p. 
CH4R0LA1S.  To/e^CHARLEs-LE- 

TÉMÉRAIRE. 

CHARON  DE  LAMPSAQUE,  fils 
de  Pythoclès,  l'un  des  plus  anciens 
historiens  grecs  qu'on  connaisse,  flo- 
rissait  un  peu  avant  Hérodote.  Il  avait 
écrit  V Histoire  de  Perse  ^  en  deux 
livres  ,  celle  de  Lampsaque,  sa  patrie, 
et  plusieurs  autres  ouvrages.  H  ne 
nous  reste  de  lui  que  quelques  frag- 
ments que  l'abbé  Sévin  a  recueillis  et 
traduits  en  français  dans  son  Me'- 
moire  sur  Charon  de  Lampsaque 
{Académie des  Inscriptions^  t.  XïV, 
p.  56  et  suiv.  )  Ces  fragments  ont  été 
de  nouveau  rassemblés  avec  plus 
d'exactitude  par  M.  Creuzer,  dans  le 
recueil  intitulé  :  Historicorum  grœ- 
corum  nntiquissimorum fragmenta, 
Heidelbcrg  ,  1 806  ,  in-8°.  Il  y  a  joint 
des  remarques  très  savantes  et  des  re- 
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cherches  sur  les  autres  écrivains  de 


ce  nom.  i^ — 1\. 

CHARON  THÉBAIN,  d'une  famille 
distinguée,  est  encore  plus  célèbre  par 
la  part  qu'il  prit  à  la  délivrance  de  sa 
patrie.  Les  Lacédémonienss'étant  em- 
parés de  la  citadelle  de  Thèbes,  en 
temps  de  paix,  avaient  mis  leurs  par- 
tisans à  la  tête  du  gouvernement ,  et 
avaient  fait  exiler  beaucoup  de  monde. 
Pélopidas ,  et  quelques  autres  de  ces 
exilés ,  s'étant  concertés  avec  Charon 
qui  était  resté  à  Thèbes,  se  rendirent 
chez  lui  à  l'entrée  de  la  nuit ,  déguisés 
en  paysans.  Quelques  instants  après , 
Charon  fut  mandé  par  Archias,  l'un 
des  principaux  tyrans  j  ce  qui  alarma 
les  conjurés.  Charon  leur  ayant  laissé 
son  fils  en  otage,  se  rendit  vers  Ar- 
chias ,  qui  voulait  seulement  lui  faire 
part  d'un  brnit  vague  qui  s'était  ré- 
pandu dans  la  ville  du  retour  des  exi- 
lés ,  et  Charon  le  rassura.  Lorsqu'il 
fut  revenu,  il  se  chargea,  conjointe- 
ment avec  Mélon ,  d'aller  tuer  Archias 
et  Philippe,  qui  se  livraient  ensemble 
à  la  débauche;  et,  ayant  pris  des  vê- 
tements de  femmes  pour  pénétrer  au- 
près d'eux,  ils  n'eurent  pas  beaucoup 
de  peine  à  s'en  défaire.  Les  autres 
chefs  ayant  été  tués  en  même  temps , 
les  Thébains  recouvrèrent  leur  hberté, 
et  nommèrent  baeotarques,  Pélopidas, 
Charon  et  Mélon.  C — r. 

CHARONDAS,  célèbre  législateur, 
naquit  à  Catane  en  Sicile,  oij  il  floris- 
sait  vers  l'an  65o  avant  J.-C.  Nous 
avons  très  peu  de  détails  sur  sa  vie  ; 
Aristote  nous  apprend  seulement  qu'il 
était  de  la  classe  moyenne  des  citoyens, 
et  qu'il  donna  des  lois  auxCataniens  et 
aux  autres  peuples  qui  étaient  comme 
eux  des  colonies  de  Chalcis  en  Eubée. 
Élicn  ajoute  qu'il  fut  par  la  suite  exilé 
de  Catane,  et  qu'il  se  réfugia  à  Rhégium , 
oii  il  fit  adopter  ses  lois.  Quelques  au- 
teurs disent  qu'il  les  avait  écrites  pour 
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les  Thuriens ,  mais  il  vivait  long-temps 
avant  la  fondation  de  Thiirium ,  puis- 
que ses  lois  furent  abrogées  en  partie 
par  Anaxilas ,  tyran  de  lÀhégium ,  qui 
mourut  l'an  47^  avant  J.-C.  Il  n'est 
cependant  pas  nécessaire  de  supposer 
avec  Ste.-Croix  (  Mém.  de  l'acad.  des 
inscriptions,  tome  XLII,  page  5i7  ), 
qu'il  y  a  eu  deux  Gharondas  ,  l'un  de 
Catane  ,  l'autre  de  Thuriura.  Cette 
dernière  ville  e'tait  une  colonie  compo- 
sée en  grande  partie  d'Ioniens;  il  était 
naturel  qu'elle  adoptât  des  lois  qui 
avaient  été  faites  pour  des  Chalcidiens, 
aussi  Ioniens  d'origine ,  et  il  n'en  a  pas 
fallu  davantage  pour  faire  croire  à 
quelques  auteurs  que  Charondas  était 
Thurien.  Ses  lois  étaient  en  vers,  com- 
me celles  de  tous  les  anciens  législa- 
teurs, qui  ne  les  mettaient  pas  en  écrit  j 
elles  se  chantaient ,  et  on  les  faisait  ap- 
prendre aux  jeunes  gens.  Celles  de 
Cbarondas,  qui  renfermaient  d'excel- 
lents principes  de  morale,  étaient  ré- 
pandues à  Athènes^  oij  on  les  chan- 
tait dans  les  repas.  Elles  furent  adop- 
tées à  Mazaca,  dans  la  Cappadoce, 
et  les  habitants  de  cette  ville  avaient 
xm  magistrat  dont  l'unique  fonction 
était  de  les  leur  chanter  et  de  les  ex- 
pliquer. Il  est  donc  évident  que  le 
préambule  de  ces  lois,  que  Jean  Stobée 
nous  a  conservé,  n'est  pas  de  Charon- 
das, au  moins  quant  aux  expressions, 
et  nous  pensons  comme  le  savant  M. 
Heyne  ,  qu'il  est  tiré  d'un  ouvrage 
de  quelque  pythagoricien  sur  les  lois 
de  Charondas.  Ce  législateur  avait  noté 
d'infamie  ceux  qui ,  ayant  des  enfants, 
passaient  à  de  secondes  noces,  loi 
très  politique  dans  les  républiques  de 
la  Grèce,  où  l'on  était  toujours  occupé 
à  chercher  des  moyens  contre  l'excès 
de  la  population.  Tous  les  citoyens 
c'taicnt  obligés  de  dénoncer  au  magis- 
trat les  crimes  qui  venaient  à  leur  con- 
naissance 3  mais  Iç  calomniateur  était 
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promené  par  la  ville,  couronné  de  ta- 
marin ,  punition  qu'on  regardait  com- 
me si  infamante  que  ceux  qui  y  étaient 
condamnés  se  tuaient  presque  tous 
avant  de  la  subir.  Tous  les  citoyens 
étaient  appelés  aux  fonctions  judiciai- 
res, et  ceux  qui  refusaient  de  les  rem- 
plir étaient  condamnés  à  une  amende 
proportionnée  à  leurs  facultés.  11  avait 
défendu ,  sous  peine  de  mort ,  de  se 
présenter  armé  aux  assemblées  du 
peuple,  et  il  fut,  dit-on,  lui-même  vic- 
time de  sa  loi  ;  étant  allé  à  la  poursuite 
de  quelques  brigands,  il  rentra  dans 
la  ville,  et  se  présenta  à  l'assemblée, 
sans  songer  qu'il  avait  son  épée  au 
côté.  Quelqu'un  lui  dit  :  «  Tu  violes  ta 
»  loi. — Je  la  confirme,  au  contraire,  » 
ré|)ondit-il ,  et  il  se  tua  sur-le-champ. 
D'autres  attribuent  celte  action  à  Dio- 
des, législateur  des  Syracusains,  et 
cette  histoire  n'est  peut  -  être  vraie 
ni  de  l'un ,  ni  de  l'autre.  On  trouve- 
ra de  plus  grands  détails  sur  les  lois 
de  Charondas  ,  dans  les  mémoires  de 
Ste.-Croix,  cités  plus  haut,  et  surtout 
dans  les  opuscules  académiques  de  M. 
Heyne,  tome  II,  page 74-1 76.  C — r. 

CHARONDAS.  r.CARON(Loys  le). 

CHAKOST  (  Armand-Joseph  de 
BÉthune  ,  duc  DE  )  ,  naquit  à  Ver- 
sailles le  I  '"'".  juillet  1 72B.  Il  se  montra 
le  digne  descendant  de  Sully  par  une 
bienfaisance  active ,  et  en  consacrant 
son  existence  et  sa  fortune  au  bonheur 
de  son  pays.  En  1745,  le  récit  de  la 
bataille  de  Fontenoi  vint  éveiller  en  lui 
l'amour  de  la  gloire  au  milieu  des  jeux 
du  premier  âge.  Il  avait  seize  ans,  il 
entra  dans  la  carrière  militaire ,  obtint 
un  régiment  de  cavalerie,  et  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer  à  la  prise  de  Muns- 
ter. Il  resta  six  heures  dans  une  tran- 
chée 011  l'ennemi  voyait  la  moitié  de  sa 
troupe  à  découvert.  Il  s'instruisit  dans 
la  théorie  de  son  art ,  et  ses  conseils 
furent  utiles  au  maréchal  d'Armentiè- 
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rcs,  qui  commandait  alors.  Ami  et  père 
de  SCS  soldats,  Charost  fiùsait  payer, 
sur  ses  revenus,  des  gratifications  à 
ceux  qui  se  distinguaient  par  des  ac- 
tions d'éclat.  Il  feignit  souvent  d'avoir 
obtenu  pour  ses  officiers  des  pensions 
qui  étaient  payées  sur  ses  appointe^ 
raents  du   gouvernement   de  Calais. 
L'armée  française  étant  ravagée  par 
une  maladie  épidémique ,  il  fit  établir 
à  ses  frais  un  hôpital  militaire  près 
de  Francfort.  En  1758,  il  fit  porter 
toute  son  argenterie  à  la  Monnaie, 
pour  subvenir  aux  besoins  de  l'état , 
€t  répondit  aux  représentations  de  son 
intendant  :  «  Je  sacrifie  ma  vie  pour 
»  ma  patrie,  je  peux  bien  aussi  sacri- 
»  fier  mon  argenterie.  »  La  paix  de 
1765  le  rendit  à  une  vie  plus  tran- 
quille ;  mais  ses  bienfaits  continuèrent 
de  suivre  les  soldats  qu'il  avait  com- 
mandés, et  il  en  plaça  successivement 
un  grand  nombre  dans  ses  terres.  U 
établit  des  ateliers  de  charité  à  Ancc- 
nis  en  Bretagne ,  s'occupa  de  la  con- 
fection de    plusieurs  routes  dans  le 
Berri,  et  de  l'amélioration  de  Tagri- 
culiure   et  de  l'instruction   publique 
dans  celte  province.  Vingt  ans  avant 
la  révolution ,  il  abolit  les  corvées  sei- 
gneuriales dans  ses  domaines  ,  écrivit 
contre  la  féodalité,   forma  un  plan 
d'amortissement  des  cens  et  dos  ren- 
tes ,  convertit  les  bannalités  en  abon- 
nements modiques ,  supprima  un  droit 
de  minage  à  Charost  et  à  Mareuil,  et 
indemnisa  des  censitaires  qui  avaient 
payé  à  ses  prédécesseurs  des  droits 
trop  considérables.  Il  fonda  dans  di- 
verses paroisses  des  secours  annuels 
pour  les  pauvres,  pourvut  à  l'entretien 
et  à  l'instruction  des  enfants  abandon- 
nés ;  établit  à  Koucy  et  à  Mri'lant  des 
sages-femmes,  dos  chirurgiens,  des 
pharmaciens   ;  fonda  à  Meiliant  un 
hôpital,  et  le  dota  richement  ;  établit 
k  Mareuil  et  k  Charejatoa-sur-Mar- 


îx5(> 


CH.% 

mande,  3es  secours  extraordinaires 
contre  les  grêles,  les  inondations  et 
les  incendies.  Dans  une  année  de  di- 
sette, il  encouragea,  de  ses  propres 
fonds ,  l'importation  des  grains  dans 
le  port  de  Calais.  Il  fonda  dans  la  Pi- 
cardie, dont  il  était  lieutenant-généra), 
des  prix  pour  la  culture  du  coton ,  sur 
l'utilité  des    dessèchements,  sur  les 
moyens  de  prévenir  ou  d'arrêter  les 
épizooties.  Un  jour,  Louis  XV,  mon- 
trant le  duc  de  Charost  à  ses  courti- 
sans, leur  dit:  «  Regardez  cet  homme, 
»  il  n'a  pas  beaucoup  d'apparence  , 
»  mais  il  vivifie  trois  de  mes  provin- 
»  ces.  »  Il  avait  combattu  les  corvées 
dans  les  assemblées  provinciales;  il  se 
prononça  dans  l'assemblée  des  nota- 
bles ,  pour  l'égalité  de  répartition  des 
charges  publiques.  La  révolution  arri- 
va ;  il  fit  un  don  volontaire  de  1 00 
mille  francs  avant  le  décret  sur  la  con- 
tribution patriotique.  Arrêté  à  Meil- 
iant,  où  il  s'était   retiré  pendant  le 
règne  de  la  terreur,  il  passa  six  mois 
à  la  Force,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  le  9  thermidor.  Il  n'est  pas 
inutile  de  remarquer  que,  dans  les  cer- 
tificats qui  lui  furent  délivrés  par  les 
comités  révolutionnaires,  il  était  ap- 
pelé le  Père  de  l'humanité  s  ouf frarir' 
te ,  et  '^ Homme  bienfaisant.  Il  retour- 
na à  Meiliant,  où  il  créa  une  société 
d'agriculture   et  d'économie    rurale , 
dont  il  devint  le  directeur.  Il  publia  un 
Résumé  des  vues    et  des  premiers 
travaux  de  cette  société^  Paris,  i  799, 
in-8'.  U  avait  été  nommé  membre  de 
l'ancienne  société  rovale  d'agriculture 
eu  1785.  Il  rédigea  des  ^'^M^s-  généra- 
les sur  Vors^anisation  de  V instruc- 
tion rurale,  Paris,  1 79.5 ,  in-8  '.  ;  des 
Mémoires  sur  les  moyens  de  détruire 
la  mendicité  ,  sur  les  moyens  d'amé- 
liorer dans  les  campagnes  le  sort  des 
journaliers,  sur  le  projet  d'une  caisse 
rurale  de   secours.  U  composa  une 


240 


CHA 


description  topographique,  agricole 
et  industrielle  de  son  district ,  et  un 
vocabulaire  des  termes  ruraux  qui  y 
sont  eu  usage.  11  proposa  la  réimpres- 
sion des  bons  livres  d'agriculture,  dans 
le  dessein  de  les  répandre  à  bas  prix 
dans  les  campagnes  ;  il  introduisit  dans 
son  canton  l'usage  inconnu  des  prai- 
ries artificielles ,  et  celui  des  meules  à 
courant  d'air.  Le  département  du  Cher 
lui  doit  la  culture  du  lin,  de  la  garan- 
ce ,  de  la  rhubarbe  et  du  tabac  ;  le  per- 
fectionnement des  forges ,  des  abeilles, 
de  la  race  des  chevaux,  l'amélioration 
des  laines ,  etc.  Il  étendit  son  zèle  aux 
canaux  de  navigation ,  donna  des  pro- 
jets ,  offi  it  des  fonds  considérables  pour 
la  confection  du  cetnal  du  Bec-d'Allier 
à  la  rivière  du  Cher;  il  en  avait  fait 
lever  les  plans  à  ses  frais  en  1 785. 
Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait,  et  sa 
fortune  immense  semblait  à  peine  pou- 
voir suffire  à  ses  bienfaits.  Il  fut  à 
Paris  un  des  fondateurs  de  la  société 
philanthropique  ,  de  l'institution  des 
aveugles-travailleurs,  de  l'association 
de  bienfaisance  judiciaire,  et  du  lycée 
des  arts.  Il  était  président  de  l'admi- 
nistration des  soupes  dites  àlaRum- 
fort.  Après  le  18,  brumaire  il  fut  nom- 
mé maire  du  lo^  arrondissement  de 
Paris ,  ce  qui  fit  dire  à  un  de  ses  col- 
lègues «  que ,  toujours  ami  du  peuple , 
la  place  qui  lui  convenait  le  mieux 
était  celle  qui  l'en  rapprochait  davan- 
tage. »  II  n'avait  point  eu  la  petite- 
vérole  ,  et  il  la  craignait  ;  mais  lors- 
qu'elle exerçait  ses  ravages  dans  l'ins- 
titution des  sourds-  muets,  dont  il  était 
un  des  administrateurs ,  il  voulut  visi- 
ter les  enfants  malades,  fut  atteint  par 
la  contagion,  et  mourut  le  27  octobre 
1800.  Lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort 
arriva  dans  Méillant,  les  boutiques  fu- 
rent fermées  spontanément ,  les  tra- 
vaux suspendus ,  le  deuil  général  ;  le 
peuple  et  ses  magistrats  allèrent  lece- 
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voir  son  corps.  Bientôt  une  souscrip- 
tion fut  ouverte  par  le  préfet  du  Cher 
pour  l'érection  d'un  monument  à  sa 
mémoire.  Il  est  possible  que,  par 
quelques  erreurs  politiques,  Charost 
ail  payé  son  tribut  à  l'humanité;  mais 
ces  erreurs  disparaissent  dans  le  ta- 
bleau de  sa  vie  (  Voy.  la  Notice  his^ 
torique  de  M.  Silvestre ,  dans  les  Mé^ 
moires  de  la  société  d' agriculture 
du  département  de  la  Seine ,  t.  III , 
p.  538  ).  V— VE. 

CHARPENTIER  (  Jacques  ),  né 
en  15^4,  à  Clermont  en  Beauvoisis, 
vint  étudier  la  philosophie  à  Paris, 
et  ne  tarda  pas  à  la  professer  lui-même 
au  collège  de  Bourgogne.  Devenu 
procureur  de  la  nation  de  Picardie , 
il  prit  à  l'uuivei^ité  les  degrés  de 
bachelier  et  de  licencié  en  médecine, 
puis  fut  recteur  pour  la  philosophie , 
dignité  qu'il  conserva  pendant  seize 
ans.  En  1 566  ,  la  chaire  de  mathé- 
matiques du  collège  royal  lui  fut  ré- 
signée par  Darapestre-Gosel  qui  l'oc- 
cupait; mais  le  célèbre  Ramus  s'op- 
posa fortement  à  cette  résignation, 
prétendant  qu'elle  ne  pouvait  avoir 
lieu  pour  une  semblable  place,  à  la- 
quelle on  ne  devait  point  être  admis 
sans  un  examen  préalable.  L'affaire 
fut  portée  au  parlement  ;  on  l'y  ap- 
pointa; mais  le  conseil  d'état  décida 
en  faveur  de  Charpentier,  qui,  en 
i568,  fut  élu  doyen.  Il  était  devenu 
médecin  de  Charles  IX,  et  mourut  de 
phthisie  le  i*"^.  février  1574.  Char- 
pentier s'adonna  beaucoup  plus  à  la 
philosophie  qu'à  la  médecine.  Partisan 
outré  d'Aristote,  il  combattit  vigou- 
reusement les  ennemis  du  péripatéti- 
cien  ,  et  notamment  Ramu'S ,  auquel 
il  ne  pardonna  point  l'opposition  qu'il 
avait  mise  à  sa  nomination.  On  l'a 
mèrae  accusé  d'avoir  contribué  for- 
tement aux  malheurs  de  ce  dernier 
dans  l'horrible  journée  de  la  St.-Bar- 
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tlielcmi.  On  lui  reprocbe  avec  encore 
plus  de  fondemenl  d'avoir  altère,  pour 
la  défendre,  la  doctrine  d'Aristole, 
sous  le  nom  duquel  il  publia  une  soi- 
disant  tliëologie  mystique  égyptienne, 
qu'il  prétendit  traduite  de  l'arabe,  quoi- 
qu'il ignorât  les  premiers  cléments  de 
cette  langue  :  il  n'avait  fait  au  surplus 
que  mettre  en  meilleur  latin  une  an- 
cieniic  traduction  déjà  imprimée  de  cet 
ouvrage.  Charpentier  fut  infoiérant  en 
religion  comme  en  philosophie  ,  et  il 
fit  chasser  de  l'université  tous  ceux 
dont  il  suspectait  les  opinions.  On 
a  de  lui  :  I.  Descripiio  unwersœ  na- 
turœ  ex  Aristot.  ;  de  putredine  et 
coctione,  Paris,  iSG'i,  in-Zj.**.  J  H. 
u4d  expositionem  disputationis  de 
melhodo  ,  contra  Tlwssalum  Ossa- 
tum  responsio  ^  Paris,  i564,  in-4".; 
m.  Orationes  contra  Ramum,  i5G6, 
in-8'.  ;  IV.  Epistola  in  Âlcinoumj 
1 5()g,  in-8  '.  ;  V.  un  Commentaire  sur 
ce 'philosophe  ,  iS-jS,  in-4.  ;  VI. 
JÂbri  XI f^ ,  qui  Aristotelis  esse  di- 
cuntur ,  de  secretiore  parte  divinœ 
sapientice  secundùm  jEgrptios ,  ex 
arahico  sermone ,  etc. ,  Paris  ,  1 57 1 , 
in-4". ,  etc.  —  Charpentier  ,  pre- 
mier commis  du  lieutenant  de  police 
flérauit ,  et  mort  vers  1750,  com- 
posa, pour  le  théâtre  de  la  Foire,  les 
A\>enlures  de  Cjthère ,  1 7  1 5  ;  Qui 
dori  dîne,  17  18,  et  Jupiter  amou- 
reux d'io.  — Charpentier  (  Paul  ), 
provincial  des  Pelits-Augustius  ,  né  à 
Paris  le  5o  janvier  1699,  et  mort  à 
Lagny  le  '>.8  avril  1770,  a  publié 
deux  traductions  :  I.  du  Siège  et  de 
la  prise  de  Rliodes  ,  par  Guichard , 
1765,  in- 1*2;  11.  de  la  Lettre  ency- 
clique du  général  des  Augustins  sur 
les  affaires  d'Espagne,  1  767,  in- 1 2. 
Il  a  laissé  imparfait  un  Poème  sur 
riiorlogerie,  auquel  il  travaillait  de- 
puis Icng-teraps.  D.  L. 
CHARPE^"^lEa  (  Vve^bjê.  ),  juris- 
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consulte,  né  à  Toulouse,  au  commen- 
cement du  16°.  siècle,  enseigna  pu- 
bliquement le  droit  à  Genève.  Il  avait 
embrassé  le  calvinisme;  mais,  s'étant 
brouillé  avec  les  chefs  de  la  réforme, 
et  surtout  avec  Théodore  de  Bèze  , 
il  quitta  Genève,  dit  liayle,  avec  sa 
feujnie  et  ses  enfants,  <t  sans  dire  adieu 
»  â  ses  créanciers.  »  Il  se  rendit  à  Paris 
peu  de  temps  avant  les  massacres  de 
la  St.-Barthélemi ,  et  se  sauva  chez 
Bellièvre,  en  cette  affreuse  journée. 
Bientôt ,  on  le  vit  se  déchaîner  publi- 
quement, non  contre  les  auteurs  des 
massacres,  mais  contre  ce  qu'il  ap- 
pelait la  cause  ,  c'est-à-dire,  la  fac- 
tion des  protestants.  Il  soutenait  que 
les  protestants,  s'étant  servis  du  pré- 
texte de  la  religion  pour  couvrir  leur 
esprit  de  révolte ,  avaient  été  juste- 
ment punis  par  l'épéc  de  Dieu  que 
portent  les  rois.  Il  disait  que  leurs 
assemblées  étaient  devenues  des  con- 
venlicules  où  on  ne  parlait  ni  de  piété, 
ni  de  correction  des  mœurs ,  mais 
d'armes ,  de  séditions  ,  de  levées  de 
soldats ,  et  de  moyens  de  faire  la 
guerre  à  leur  souverain  :  en  S(irte  que 
c'était  Dieu  même  qui  avait  inspiré  à  ua 
monarque  naturellement  fort  d(  ux  le 
dessein  de  réprimer,  par  les  voies  les 
plus  sévères,  le  crime  de  leur  rébellion. 
La  cour  jugea  que  Charpentier  serait 
un  bon  apologiste  des  massacres  chez 
l'étranger.  Il  se  chargea  volontiers  de 
cette  odieuse  mission ,  reçut  de  l'ar- 
gent et  la  promesse  d'êlre  élevé  à  des 
charges  qu'il  obtint  par  la  suite.  Il 
partit  avec  Bellièvre ,  qui  alla  pronon- 
cer, devant  l'assemblée  des  cantons 
suisses ,  une  harangue  apologétique  de 
la  St.-Barthélemi.  Charpentier  se  ren- 
dit à  Strasbourg  ;  il  avait  déjà  professé, 
dans  cette  ville.  Il  y  fit  imprimer ,  le 
1 5  septembre  1572,  une  lettre  adres^ 
sée  à  François  PortusCandiot,  savant 
hçiléaiste.  Cette  lettre  fut  publiée  eu 
t6 
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latin  et  en  français  ,  sous  ce  titre  : 
Lettre  de  Pierre  Charpentier. Juris- 
consulte^  adressée  à  François  Por- 
tes {i)  Candiois ,  par  laquelle  il 
monstre  que  les  persécutions  des 
églises  de  France  sont  advenues  , 
non  par  la  faute  de  ceux  quifai- 
soient  profession  de  la  religion,  mais 
de  ceux  qui  nourrissaient  les  fac- 
tions et  conspirations  qu'on  appelle 
la  Cause,  in-8'.  Charpentier  dit,  dans 
cette  fameuse  lettre,  qu'il  y  avait  deux 
partis  parmi  les  protestants  :  Tun  de 
pacifiques  ,  qui  agissaient  de  bonne 
foi  et  par  principes  de  religion  ;  l'autre 
de  factieux,  qui  soutenaient  Zâtc^M^(?; 
que  le  premier  parti  avait  pour  chefs 
d'Espina  ,  Sorel ,  Albrac ,  Cappcl ,  la 
Haye,  Mercure  j  et  le  second,  Théo- 
dore de  Bèze ,  qu'il  appelle  la  Trom- 
pette de  Saha ,  et  contre  lequel  il  se 
déchaîne  avec  tout  l'emportement  de 
la  haine.  11  ne  se  borne  pas  à  ex- 
cuser le  massacre  de  la  St.-Barthe'- 
lemi  ;  il  veut  encore  prouver  qu'il  a 
été  fait  justement,  et  qu'on  a  dû  le 
faire  pour  abattre  une  fiction  imp'e 
qui  voulait  renverser  le  trône  et  bou- 
leverser l'état.  Le  i  '"''.  mars  de  l'année 
suivante,  parut,  sous  le  nom  de  Fran- 
çois Portus,  une  réponse  violente,  qui 
contient  des  détails  peu  honorables  de 
la  vie  de  Charpentier.  Cette  réponse 
fut  réimprimée  à  la  suite  de  la  lettre , 
en  1574»  i"-4*''  L'une  et  l'autre  ont 
été  insérées  dans  le  tome  T'^''.  des  Mé- 
moires de  l'estat  de  France  sous 
Charles  IX.  Corneille  Schulting  fit 
entrer  ,  presque  tout  entière  ,  la 
lettre  de  Charpentier  dans  la  préface 
de  sa  Confessio  hieronymiana ,  pu- 
bliée en  i585.  On  trouve  un  précis 
de  la  même  lettre  dans  la  grande  His- 

(i)Bayle  reprend  Jurieu  d'avoir  écrit 
Portes  au  lieu  de  Portus  ;  mais  c'est  ainsi 
«j^t'ëcrivalt  Charpentier  lui-ména». 
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foire  de  Mézcr,  i ,  tora.  IIL  Cette  lettre 
était  tombée  dans  l'oxibli  qu'elle  méri- 
tait, lorsque  le  P.  Denis  de  bte.- Marthe 
l'inséra ,  on  ne  sait  pourquoi ,  dans  ses 
Entretiens  touchant  l'entreprise  du 
prince  d' Orange  sur  l'Angleterre , 
imprimés  à  Paris  en  1 689.  La  même 
année,  Jurieu  se  déchaîna  contre Char- 
])entirr,  dans  sa  Religion  des  jésuites, 
et  Ijayle  ne  l'a  point  épargné  dans  son 
Dictionnaire;  il  l'appelie  un  furieux 
ennemi  des  réformés.  On  a  encore  de 
lui  :  Pium  et  christianum  de  reti- 
nendis  armis ,  et  pace  repudiendd 
consilium,  Paris,  i575,  in-8".  Cet 
ouvrage  parut  la  même  année,  traduit 
en  français  :  A dvertis sèment  sainct 
et  chrestien  touchant  le  port  des 
armes ,  etc. ,  et  fut  réfuté  par  Pierre 
Lcfèvre  ,  maître  des  requêtes  ,  sous 
le  titre  de  Responsio  ad  Petruni 
Carpeniarianum.  Les  deux  écrits  fu- 
rent imprimés  ensemble,  Paris,  i575, 
in-8^. ,  et  la  réponse  séparément  ,  à 
Neustadt ,  1 579 ,  in-8''.  Charpentier , 
devenu  avocat  du  roi  au  grand  conseil , 
vivait  encore  en  i584.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Il  eût  dû  voir  les 
premiers  temps  du  règne  de  Henri  IV, 
s^il  était  vrai ,  comme  l'avance  Rivet 
dans  son  Jesuita  vapulans ,  que  l'a- 
pologiste de  la  St.-liarthélemi,  devenu 
ligueur  opiniâtre ,  eût  encouru  la  haine 
du  vainqueur  de  la  ligue;  mais  Kivct 
semble  le  confondre  avec  l'avocat 
Ch'irpentier,  que  ses  intelligences  avec 
l'Espagne  firtnt  périr  du  supplice  de 
la  roue  ,  vers  1 596 ,  et  qui  était  fils  de 
Jacques  Charpentier,  grand  adversaire 
de  Ramus.  V — ve. 

CHARPENTIER  (Hubert),  li- 
cencié de  Sorbonne,  né  àConlomiers, 
au  diocèse  de  Meaux ,  en  1 565 ,  se 
rendit  recommandablc  par  des  éta- 
blissements ecclésiastiques.  Le  pre- 
mier es'  le  pèlerinage  célèbre  de  Notre- 
Dame  de  Garaiscrn  ;  au  pied  des  Pyré- 
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nëcs,  daus  le  diocè.se  d'Aucli;  le  se- 
cond est  celui  des  missionnaires  de 
Notre-Dame  de  Bctharram ,  au  bas 
d'une  montagne  appelée  le  Calvaire  , 
dans  re'vêclië  de  Lescar;  le  troisième , 
plus  connu  que  les  deux  premiers,  est 
la  congrégation  des  prêtres  du  Cal- 
vaire, sur  le  mont  Valerien ,  auprès  de 
Paris,  sous  l'invocation  Ac  Jésus  cru- 
cifié. Cette  congrégation  devait  être 
composée  de  treize  prêtres  ,dont  Char- 
pentier fut  le  premier  supérieur.  En 
1666,  les  cures  de  Paris  s'y  firent 
affilier,  et  c'est  depuis  Cette  e'poque 
que  l'usage  s'établit  que  les  paroisses 
de  la  capitale  allaient  en  pèlerinage 
deux  fois  tous  les  ans,  au  mont  Vale- 
rien ,  dans  les  jours  spécialement  con- 
sacrés au  culte  de  la  croix.  Le  fonda- 
tour  était  l'ami  intime  de  l'abbé  de  St.- 
Cyran,  et  avait  dis  relations  suivies 
avec  les  solitaires  de  Port- Royal.  Il 
mourut  à  Paris,  le  10  décembre  i65o, 
Son  corps  jayant  été  exhumé ,  il  y  a 
quelques  années  ,  fut  trouvé  parfaite- 
ment conservé ,  ce  qui  accrut  singuliè- 
rement la  dévotion  au  lieu  de  sa  sé- 
pulture. T — D. 

CHARPENTIER  (François),  ne 
à  Paris  le  i5  février  1620,  fut  d'abord 
destiné  au  barreau.  Sa  santé  vigou- 
reuse, sa  voix  mâle  et  forte,  son  élo- 
quence naturelle  et  véhémente,  jointes 
à  un  certain  air  de  confiance  et  même 
d'intrépidité,  semblaient  lui  promettre 
qu'il  jouerait  un  grand  rôle  dans  cette 
carrière;  mais  le  goût  des  lettres  eut 
plus  de  charmes  pour  lui  que  les  épi- 
nes de  la  chicane  ,  et  il  les  cultiva 
constamment  jusqu'à  sa  mort  dans  le 
silence  du  cabinet.  Colbert  ayant  conçu 
le  dessein  de  former  une  compagnie 
pour  le  commerce  des  Indes  orientales, 
Charpentier  composa  par  son  ordre 
le  Discours  d'un  fidèle  sujet  du  roi, 
touchant  rétablissement  d'une  com- 
pagnie française ,  pour  ce  genre  de 
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commerce,  Paris,  1664  et  i665,  en 
français  et  en  allemand,  sous  le  nom 
de  Wagenseil.  Ce  discours  fut  suivi , 
en  1666,  d'une  relation  de  cet  éta- 
blissement ,  dans  la(fuelle  on  trouve  le 
recueil  de  toutes  les  pièces  qui  peu- 
vent y  avoir  rapport.  Le  ministre, 
pleinement  satisfait  du  premier  ou- 
vrage, en  mit  l'auteur  à  la  tête  d'une 
acadéuiie  dont  son  hôtel  avait  été  le 
berceau  ,  et  qui  acquit  depuis  une 
grande  célébrité,  sous  le  titre  d'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Charpentier  était  depuis  i65i  meni- 
bre  de  l'académie  française  ,  dont  il 
deviut  par  la  suite  directeur  perpé- 
tuel. Quelque  respect  qu'il  eût  pour  les 
grands  hommes  d'Athènes  et  de  Rome, 
dont  les  ouvrages  étaient  l'objet  prin- 
cipal de  ses  lectures ,  il  prit  parti  con- 
tre ses  maîtres  dans  la  fameuse  que- 
relle des  anciens  et  des  modernes.  On 
a  oublié  les  écrits  qu'il  fit  pour  soute- 
nir sa  cause,  et  l'on  ne  se  souvient 
que  de  l'épigramme  de  Boileau  contre 
le  gros  Charpentier.  Par  une  suite  de 
ce  système,  il  plaida  en  faveur  des 
inscriptions  en  français,  et  ce  senti- 
mont  patriotique  le  porta  à  écrire  avec 
véhémence ,  et  même  avec  obstination 
contre  les  discours  du  jésuite  Lucas  , 
De  monumenlis  publicis  latine  inscri- 
bendis.  Les  deux  ouvrages  qu'il  com- 
posa dans  cette  dispute  ont  pour  ti- 
tre :  Défense  de  la  langue  française 
pour  l'inscription  de  l'arc -de-triom- 
phe, 1^76,  in-12;  et  De  l'excel- 
lence de  la  langue  française ,  1 685, 
2  vol.  in- 12.  Soit  qu'il  eût  tort  ou 
raison  pour  le  fonds  de  la  question , 
il  est  certain  qu'il  décrédita  sa  cau- 
se par  son  exemple  ;  car  ses  inscrip- 
tions pour  les  tableaux  de  Versail- 
les ,  destinés  à  retracer  sous  le  pin- 
ceau de  Lebrun  les  conquêtes  de 
Louis  XIV,  furent  trouvées  d'un  si 
mauvais  goût,  par  le  ton  ejnphaliqu^ 
iC).. 
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qui  y  régnait,  qu'il  fallut  les  effacer 
pour  en  mettre  à  la  place  de  plus  sim- 
ples ,  peut-être  même  de  trop  simples , 
que  fournirent  Boileau  et  Racine.  Cette 
dispute  s'est  renouvelée  un  siècle 
a  pi  es  dans  le  sein  de  l'académie,  en- 
tre ijatteux ,  défendant  la  cause  des 
Français ,  et  Lebeau ,  soutenant  celle 
des  Latins.  Il  semble  que  l'académie , 
juge  compétent  en  cette  matière ,  s'est 
décidée  pour  les  inscripûons  latines. 
On  ne  doit  pas  cependant  regarder  ce 
jugement  comme  sans  appel.  Charpen- 
tier mourut  à  Paris ,  doyen  de  l'aca- 
démie française,  le  2!2  avril  1702, 
dans  des  sentiments  très  chrétiens. 
Cet  auteur  a  beaucoup  écrit;  on  trouve 
en  général  dans  ses  ouvrages  de  l'es- 
prit et  de  l'art ,  de  la  force  et  de  l'éru- 
dition ;  quelques  traits  d'éloquence  di- 
gnes delà  bonne  antiquité  qui  lui  était 
familière;  mais  on  lui  reproche  de  la 
diffusion  et  une  certaine  emphase  qui 
lui  était  naturelle.  Il  avait  du  feu  dans 
la  conversation ,  et  parlait  mieux  qu'il 
n'écrivait.  Charpentier  contribua  plus 
que  personne  au  dessein  de  cette  belle 
suite  de  médailles  qu'on  a  frappées  sur 
les  principaux  événements  du  siècle 
dé  Louis-le-Grand ,  et  qui  parut  en 
1702,  in-folio.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé,  il  a  encore 
composé  :  I.  Traité  de  la  peinture 
parlante,  où  il  fait  voir  qu'il  faut 
mettre  des  inscriptions  aux  tableaux  , 
et  des  noms  aux  portraits;  II.  Explica- 
tion des  tableaux  de  la  galerie  de 
Versailles ,  etc. ,  Paris ,  1 684,  ï»-4°'  î 
III.  De  Vexcellence  des  exercices 
académiques  y  1 690  ;  IV.  Foj-age  du 
vallon  tranquille  (  Sceaux  ) ,  nouvelle 
historique,  avec  la  clef,  1675;  id. , 
Paris ,  1 796,  in- 1 2 ,  avec  une  préface 
et  des  notes  servant  de  clef,  par  MM. 
Adry  et  Mercier  de  Saint-Léger;  V. 
nn  Panégyrique  du  roi  sur  la  paix 
</e  1679^  des  Harangues^  des  Dis- 
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cours ,  dans  le  recueil  de  l'académie 
française  ;  VI.  des  poésies  boursouf- 
flées ,  dont  on  ne  parlerait  'plus  au- 
jourd'hui, sans  ces  vers  où  Boileau, 
dans  son  discours  au  roi,  tourne  en 
ridicule  son  églogue  royale  : 

L'un  ,  en  style  pompeux  habiUànt  une  églogue, 
De  ses  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue  , 
Et  mêle  ,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos. 
Les  louanges  d'un  fat  à  celle»  d'un  héros. 

VII.  Une  Fie  de  Socrate^  accompa- 
gnée des  Dits  mémorables  de  ce  phi- 
losophe, traduits  de  Xcnophon,  1 65o , 
in- 12  ;  VIII.  une  Traduction  de  la 
Oyropédie  de  ce  dernier,  avec  des  no- 
tes, Paris,  1659;  Amsterdam,  i66t, 
iu-i2,  qui  a  été  effacée  par  celle  de 
M.  Dacier,  secrétaire  acUiel  de  la  troi- 
sième classe  de  l'institut.  Charpentier 
avait  laissé  parmi  ses  manuscrits  une 
traduction  complète  des  œuvres  de 
Xénophon,  une  Dissertation  sur  la 
Cjropédie ,  une  version  en  prose  de 
quelques  comédies  d'Aristophane  ,  et 
un  Carpentariana  que  Boscheroa 
publia  en  1724.  Parmi  beaucoup  de 
choses-  inutiles  ou  communes  que  ren- 
ferme ce  recueil,  on  trouve  quelques 
pages  qui  peuvent  amuser.  {Fojez 
BoscHERON,  Chardin  etDuLoiR.  ) 
T— D. 
CHARPENTIER  (  Marc  -  A  ^?. 
TOiNE  ) ,  savant  compositeur  ,  naquit 
à  Paris  en  i634.  A  l'âge  de  quinze 
ans ,  il  alla  à  Rome  dans  le  dessein 
d'étudier  la  peinture.  Comme  il  avait 
quelques  principes  de  musique  ,  en 
arrivant  en  Italie,  il  entra  dans  une 
église ,  où  il  entendit  un  motet  de  la 
composition  du  célèbre  Carissîmi.  Dès 
ce  moment,  Charpentier  abandonna  la 
peinture  pour  se  livrer  entièrement  à 
la  musique.  Carissimi,  qui  lui  donna 
des  leçons ,  trouvant  en  lui  toute  la 
disposition  qu'il  fallait  pour  s'attacher 
à  un  tel  sujet,  le  mit  en  peu  de  temps 
en  état  d'être  l'un  des  plus  habiles  de 
son  temps.  Les  morceaux  que  Char* 
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pentier  composa  en  Italie  lui  attirè- 
rent une  si  grande  re'putation  que  les 
Italiens  le  surnommèrent  le  phénix 
de  la  France.  Revenu  dans  sa  patrie , 
le  roi  le  nomma  maître  de  la  clia- 
pelle  de  Monseigneur;  mais  la  jalousie 
de  Lulli  lui  fit  ôter  cette  place,  qu'il 
joignait  à  celles  qu'il  avait  déjà.  Char- 
pentier entra  chez  M^^^  de  Guise  pour 
êtr€  maître  de  sa  musique ,  et  com- 
posa un  grand  nombre  d'excellents 
morceaux  ;  mais  ensuite ,  piqué  con- 
tre Lully ,  il  changea  sa  manière  pour 
ne  point  lui  ressembler,  et  ne  s'atta- 
cha qu'à  composer  de  la  musique  très 
difficile,  mais  en  même  temps  d'une 
harmonie  et  d'une  richesse  d'effet 
jusqu'alors  inconnues  en  France,  ce 
qui  lui  attira  de  la  part  des  ignorants 
le  titre  de  compositeur  dur  et  bar- 
Lare.  Le  duc  d'Orléans ,  qui  fut  depuis 
régent,  apptit  de  lui  la  composition  , 
et  lui  accorda  l'intendance  de  sa  mu- 
sique. Charpentier  a  été  l'un  des  plus 
liabiles  maîtres  de  son  temps;  il  a 
composé  la  musique  d'un  grand  nom- 
bre d'opéras,  de  ballets  et  de  diver- 
tissements. C'est  lui  qui  est  l'auteur 
des  airs  du  Malade  imaginaire,  ([ix  on 
attribue  à  tort  à  Lulli.  Le  nombre 
des  ouvrages  dramatiques  qu'il  a  mis 
en  musique  s'élève  à  plus  de  vingt- 
cinq.  Les  dégoûts  qu'il  avait  éprou- 
vés par  la  Jalousie  de  Lulli  lui  firent 
abandonner  la  scène,  et  il  ne  s'exerça 
plus  que  sur  des  paroles  latines.  11 
fut  nommé  maître  de  musique  de 
l'église  du  collège  et  de  la  maison 
professe  des  jésuites  à  Paris ,  oii  tous 
les  amateurs  se  rendaient  en  foule 
pour  l'entendre. Il  devint  ensuite  maî- 
tre de  la  Sainte-Chapelle,  où  il  a  été 
inhumé.  Charpentier  mourut  au  mois 
de  mars  i  702,  dans  la  68^  année  de 
son  âge,  après  avoir  professe  pendant 
quarante  ans.  11  avait  coutume  de  dire 
qu'il  lie  connaissait   pour   son  égal 
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que  Lalouelte ,  maître  de  musique  de 
la  cathédrale.  Quand  un  jeune  homme 
voulait  se. destiner  à  h  composition  , 
il  lui  disait  :  v  Allez  en  Italie,  c'est  la 
»  véritable  source;  cependant ,  je  ne 
»  désespère  pas  que  quelque  jour 
«  les  Italiens  ne  viennent  apprendre 
»  chez  nous;  mais  je  n'y  serai  plus.  » 
On  doit  encore  a  Charpentier  plu- 
sieurs recueils  d'airs  à  boire ,  à  deux, 
trois  et  quatre  parties,  des  messes, 
des  motets ,  etc.  R — t. 

CHARPENTIER  (  Jean- Jacques 
BEAUVARLET),néàAbbevilleen  1  ^50, 
fut  un  des  plus  habiles  organistes  de 
la  fin  du  siècle  dernier.  Il  demeurait  à 
Lyon  lorsque  J.-J.  Rousseau ,  qui  pas- 
sait par  cette  ville,  eut  occasion  de 
l'entendre,  et  signalo  son  talent.  Mon- 
tazet , archevêque  de  Lyon,  lui  donna 
l'orgue  de  St.-Vicior  de  Paris ,  dont  il 
était  abbé  ;  et,  l'année  suivante, Char- 
pentier obtint  celui  de  St.-Paut ,  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  révolution.  A  cette 
époque,  la  suppression  du  culte  le  plon- 
gea dans  la  détresse  ;  il  mourut  en  mai 
1 794.  Au  doigté  le  plus  net,  à  rexécu- 
tion  la  plus  brillante  à  la  fois,  et  la  plus 
expressive,  Charpentier  joignait  une 
connaissance  profonde  de  ITiarmonie  j 
nul  ne  modulait  avec  plus  de  grâce , 
avec  plus  de  facilité  ;  nul  ne  possédait 
mieux  que  lui  l'art  difficile  des  transi- 
tions ;  tous  les  styles  semblaient  lui 
être  également  familiers  ;  mais  il  excel- 
lait surtout  dans  la  fugue,  lia  laissé, 
pour  son  instrument  et  pour  le  clave- 
cin, un  nombre  considérable  d'œuvres 
d'un  mérite  éminent.  —  Charpentier 
(René),  sculpteur,  né  à  Paris  en  1G80, 
fut  élève  de  Girardon,  et  travailla  à  la 
sculpture  du  tombeau  que  cet  artiste 
célèbre  avait  élevé  à  sa  femme,  à  Si.' 
Landry.  Charpentier  a  laissé  plusieurs 
de  ses  ouvrages  dans  l'église  de  Saint- 
Roch  ,  et  notamment  le  Tombeau 
du  comte  Rangoni^  Il  est  mort  à 
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Pai  is  le  i5  mai  i-j^o.  Charpentirr 
n'était  pas  s;uis  talent ,  mais,  à  une 
grande  sécheresse  d'exécution,  il  unis- 
sait le  mauvais  goût  qui  régnait  de 
son  temps,  et  que  ne  put  (iétruire  son 
admiration  pour  les  productions  de 
son  maître. — Charpentier  (Louis  ) , 
natif  de  Bric -Comte- Robert ,  vivait 
au  milieu  du  siècle  dernier ,  et  a  pu- 
blié :  I.  Lettres  critiques  sur  dis^ers 
écrits  contraires  à  la  religion  et  aux 
mœurs,  1751,  iii-12,  2  vol.;  II.  la 
Décence  en  ellc-viéme ,  dans  les  na- 
tions ,  les  -personnes  et  les  dignités , 
I  767  ,  in-i2  ;  111.  Nouveaux  Contes 
moraux  y  ou  Ilistorieltes  galantes  et 
morales  ,  1 767  ,  in  - 1 2  j  IV.  Fos 
Loisirs,  contes  moraux,  1768,  in- 
1 2  ;  V.  Z'  Orphelin  normand ,  ou  les 
Petites  Causes  et  les  grands  effets  , 
1768,  in- 12,  5  vol.;  VI.  le  Nou- 
veav^Père  de  famille,  traduit  de  l'an- 
glais, 1768,  in-12;  VII.  Essai  sur 
les  causes  de  la  décadence  du  goût 
relativement  au  théâtre,  1768,  in- 
12;  VIII-  Mémoires  d^un  citoyen , 
ou  le  Code  de  l'humanité,  1770, 
in-12,  2  vol.;  IX.  Essais  historiques 
sur  les  modes  et  sur  les  costumes  en 
France,   1776,  in-12.         D.  L. 

CHARPKNTÏER(Jean-Fredéric- 
GuiLLAUME  ),  né  à  Dresde  ,  le  24  juin 
1738,  est  mort  le  27  juillet  i8o5, 
professeur  de  l'acàdéinie,  et  intendant 
des  célèbres  mines  de  Frcyberg.  Outre 
plusieurs  mémoires  insérés  dans  di- 
verses collections,  il  a  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Géographie  mi- 
néralogique  de  Vélectorat  de  Saxe , 
Leipzig,  i778,in-4".(en  allemand); 
II.  Beohachiungen,  etc.,  c'est-à-dire. 
Observations  sur  les  gîtes  des  mine- 
rais ,  Leipzig,  1 800 ,  in-4". ,  fig.  ;  111. 
Beytrag,  etc. ,  c'est-à-dire ,  Mémoire 
géologique  sur  les  montagnes  des 
géants  en  Silésie ,   Leipzig ,  1 8o4  , 
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CHARPEINTIER-COSSIGISY.  F. 

COSSIGNY. 

CHARPY  (  Nicolas  ),  né  à  Ste.- 
Croix  ,  village  de  Bresse  ,  près  de 
Monlluel,  au  commencement  du  17''. 
siècle,  fut  d'abord  s<crétaire  du  mal- 
heureux Cin<[-M3rs  ;  il  le  quitta  avant 
sa  disgrâce,  et  vécut  d'intrigues  pen- 
dant quelques  années.  Il  s'associa  en- 
suite à  quelques  hommes  sans  probi- 
té, dont  il  partagea  les  désordres.  La 
découverte^  d'un  sceau  qu'ils  avaient 
contrefait  attira  sur  eux  l'attention  de 
la  justice,  en  1648.  Deux  des  com- 
plices de  Charpy  furent  arrêtés  ;  l'un 
mourut  en  prison ,  et  l'antre  se  sauva, 
après  avoir  fait  porter  tout  le  poids  de 
l'accusation  sur  Charpy,  qui  fut  pendu 
en  effigie.  Pendantcetempslà,  il  était 
caché  dans  une  cave ,  où  il  resta  un 
mois.  C'était  l'époque  des  troubles  de 
la  fronde.  La  cour  fut  obligée  de 
quitter  Paris  ;  Charpy  profita  de  cette 
circonstance  pour  s'enfuir,  et  se  ren- 
dre en  Savoie,  où  il  prit  le  nom  de 
Ste.- Croix.  Comme  il  n'était  pas  déli- 
cat sur  les  moyens,  pourvu  qu'il  arri- 
vât à  son  but,  il  reparut  bienlôt  à  Pa- 
ris ,  et  parvint  même  à  s'y  fu're  em- 
ployer par  les  ministres.  Alors  il  chau^ 
gea  de  conduite ,  passa  du  libertinage 
à  une  dévotion  outrée,  et  se  don- 
na même  pour  un  homme  à  visions. 
Ses  idées  singulières  sont  établies  dans 
deux  ouvrages,  le  premier  intitulé  ;  le 
Hérault  de  la  fin  des  temps ,  ou  His- 
toire de  r Église  triomphante ,V ans, 
Guill.  Desprcz,  in-4". ,  sans  date,  de 
8  pages  ;  et  le  second,  V Ancienne 
nouveauté  de  V Ecriture  Sainte ,  ou 
l'Église  triomphante  en  terre,  Pa- 
ris, Petit,  1657,  in-8'.  Ainsi  que  Des- 
marets  et  Morin ,  il  annonce  la  réfor- 
ination  générale  de  l'Église,  et  la  con- 
version des  peuples  à  la  vraie  foi  ; 
mais  il  diflTere  sur  les  moyens  (  Vof, 
Desivïakets  et  Morin  ).  Suivant  Char- 
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py,  l'Ante-Clirist  devait  naître  dans  le 
17*".  siècle,  et  sa  puissance  cire  dë- 
tjuitc  par  un  lieulenant  de  J.-G. ,  de 
Ja  race  de  Juda  j  sous  le  règne  de  ce 
lieutenant ,  les  juifs  rebâtiraient  Jéru- 
salem ,  et  deviendraient  les  maîtres  de 
toute  la  terre  ;  enfin,  deux  mille  ans 
après  l'ascension  de  J.-C,  tous  les 
hommes  seraient  rétablis  dans  la  jus- 
tice   originelle,   et    passeraient  sans 
mourir  de  la  terre  au  ciel,  a  On  ne 
peut  nier ,  dit  l'abbé  Goujet  (  Supplé- 
ment au  Dictiojumire  de  Moréïi), 
que  ce  fanatique  n'eût  beaucoup  étu- 
dié i'Écriture-Saintc.  »  11  l'avait  lue 
dans  les  langues  originales;  mais, mal- 
gré ces  secours,  il  donna  dans  des 
écarts,  parce  que  son  imagination  était 
son  seul  guide.  Il  l'avait  vive,  féconde 
et  assez  juste  même  pour  découvrir  des 
rapports,  mais  il  les  a  poussés  à  un 
excès  intolérable.  Cliarpy  soumit  son 
livre  au  grand  Arnauld ,  qui  en  donna 
une  réfutation  imprimée  sous  ce  titre  : 
Remarques  sur  les  principales  er- 
reurs d'un  livre  intitulé:  V Ancienne 
nouveauté ,  etc. ,  avec  une  préface  de 
Nicole,  Paris,  i665,in-8\,  et  avec 
une  nouvelle  préface  et  des  additions 
de  l'abbé  de  Bonfàire,  Paris,  1735  , 
in-i2.  Il  paraît  que  Charpy  renonçi 
de  bonne  foi  à  ses  erreurs.  Dupin,  et 
après  lui,  dom  Calmet,  disent  qu'il 
embrassa  l'état    ecclésistatique ,  prit 
ses  degrés  en  théologie ,  et  mourut  en 
1670.  On  a  encore  de  Charpy  :  I.  le 
Juste  Prince,  ou  le  Miroir  des  princes 
enlavie  de  Louis  XIII ,  Paris,  1 658, 
in-'i".  ;  W.  Elogium  cardinalis  Ma- 
zarini  apologelicum  ,  seu  historice 
Gallico-Mazarinœ  compendium^  en 
vers  latins,  Paris,  i658,  '^^  édition  , 
iu-/| '.  Il  prend  dans  cet  ouvrage  le  titre 
de  conseiller  d  état.  III.  Catéchisme 
eucharistique  en  deux  journées ,  Pa- 
ris, i6()8,  in-8\  Goujet  lui  attribue 
la  Fie  de  S.  Gaétan  de  Thicnne , 
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fondateur  des  clercs  réguliers ,  Pa- 
ris ,  1657,  in-4".;  îï^ais  il  est  plus 
que  ])robable  que  cet  ouvrage  appar- 
tient à  Gaétan  Charpy.  ^'icolas  a  enco- 
re laissé  manuscrits  des  commentaires 
latins  sur  les  prophètes,  les  psaumes 
et  l'Apocalypse.  —  Charpy  (  Louis  de 
Ste.-Croix),  de  la  même  famille  que  le 
précédent  ,  est  auteur  d'une  Para- 
phrase du  psaume  LXXI  sur  la 
naissance  du  dauphin;  des  Saintes 
ténèbres  y  en  vers  français,  Paris, 
1670,  in-12;  d'une  Epitre  à  Vhi- 
ver  ^  sur  le  voj^age  de  la  reine  de 
Pologne;  et  enfin  de  ['Abrégé  des 
grands ,  ou  de  la  vie  de  tous  ceux 
qui  ont  porté  le  nom  de  grand  ,  en 
vers  latins  et  français  ,  Paris,  1689  , 
in-4'*.  —  Charpy  (  Jean  ),  abbé  de 
Ste.-Croix.  L'abbé  de  Marolles  en  parie 
avec  éloge  dans  son  dénombrement 
des  auteurs  ,  imprimé  à  la  suite  de  ses 
Mémoires,  On  lui  attribue  une  Para- 
phrase en  vers  des  Lamentations  de 
Jércmie,  et  quelques  poésies  à  l/i 
louange  de  Louis  XllI.  —  Charpy 
(  Gaétan  ),  né  à  Mâcon ,  au  commen- 
cement du  17s  siècle,  entra  dans  la 
congrégation  des  clercs  réguliers , 
connus  sous  le  nom  de  théatîns y  et 
devint  supérieur  de  leur  maison  de 
Paris,  où  il  mourut,  en  t683.  Il  a 
traduit  du  portugais  en  français  V His- 
toire de  l  Ethiopie  orientale  de  Jean 
de  Santo  y  dominicain ,  imprimée  par- 
les soins  de  ses  confrères,  Paris  ^ 
1684,  iïi-i2?  *^t  3  laissé  manuscrits 
plusieurs  autres  ouvrages ,  parmi  les- 
quels on  distingue  une  traduction  de 
l'italien  en  français  de  h^Jîelation  de 
la  mission  faite  en  France  par  les 
Théatins  ,  en  1644*  W — s. 

CHARRl  (  Jacques-Prevost  de), 
gentilhomme  languedocien  ,  suivit  la 
carrière  des  armes  sous  François  P*"., 
Henri  II  et  Charles  IX.  Il  était 
brave,  mais  orgueilleux  et  vindicatif. 
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Biaise  de  Montluc,  dans  ses  Commen- 
taires ,  vante  beaucoup  la  bravoure  et 
les  talents  militaires  de  Charri.  Sa 
force  était  telle  que,  durant  la  guerre  de 
i5ii4  en  Italie,  combattant  avec  quel- 
ques soldats  un  corps  de  trois  cents 
Allemands,  qu'il  défît,  il  trancha  d'un 
peul  coup  du  revers  de  son  cpe'e  le 
bras,  couvert  d'une  manche  de  maille 
et  d'un  brassard ,  du  chef  de  cette 
troupe.  En  i563,  Charri  comman- 
dait dix  enseignes  d'infanterie  qu'on 
choisit  lors  de  la  création  des  gar- 
des-du-corps  pour  faire  partie  de 
la  garde  à  pied  ,  dont  il  fut  le  pre- 
mier mestre-de-camp.  Lorsqu^il  reçut 
son  brevet,  quelques  personnes  lui 
iusinuèrent  que  l'intention  de  la  cour 
était  qu'il  n'obéît  en  aucune  manière 
à  d'Andelot,  colonel-général  de  l'in- 
fanterie française.  Charri ,  dont  le  ca- 
ractère altier  et  impétueux  répu- 
gnait à  toute  espèce  de  soumission, 
écouta  ces  insinuations,  si  bien  que 
d'Andelot,  irrité  de  ses  continuelles 
désobéissances  à  ses  ordres ,  résolut 
de  s'en  défaire.  Charri ,  quelques  an- 
nées auparavant ,  avait  tué  en  duel 
le  frère  de  Chatelier  Portant.  Celui- 
ci,  excité  secrètement  par  d'Andelot , 
gagna  treize  assassins  ,  du  nombre 
desquels  était  Paul  Richiend  ,  sur- 
nommé le  Bra^e  ,  et,  le  5i  décem- 
bre 1 563 ,  Charri ,  allant  au  Lou- 
vre, fut  assassiné,  ainsi  que  deux 
amis  dont  il  était  accompagné,  par 
Chatelier  Portant  et  ses  complices, 
qui  sortirent  aussitôt  de  Paris.  Sui- 
vant Brantôme,  «  Charri  était  un 
»  second  IVIoptluc  en  valeur  et  en  or- 
»  gueil,  et  (pi  l'aurait  pu  être  en  di- 
»  gnité,  s'il  ne  s'était  pas  fait  de  trop 
»  grands  ennemis.  »       B — g — t. 

CH ARRIERE  (Joseph  de  la), 
né  à  Anneci  en  Savoie ,  vers  le  mi- 
lieu du  17*".  siècle,  vint  perfectionner 
$€s  éludes  médicales  à  Paris ,  et  /e- 
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tourna  ensuite  dans  sa  patrie ,  où  il 
exerça  la  chirurgie  avec  dislinctiou 
jusqu'à  sa  mort,  li  mit  le  sceau  à  sa 
réputation  par  deux  ouvrages  impor- 
tants :  I.  Traité  des  opérations  de 
la  chirurgie ,  avec  plusieurs  obser- 
vatioîis  et  une  idée  générale  des 
plaies  y  Paris,  1690,  in- 12.  L'au- 
teur s'étend  beaucoup  sur  la  cause, 
la  nature,  le  siège  de  la  maladie,  et 
très  peu  sur  le  manuel  de  l'opération  , 
qui  devait  être  son  objet  principal  ;  il 
se  livre  souvent  à  des  discussions  fri- 
voles, à  des  théories  évidemment  er- 
ronées j  il  donne  des  étymologies  ri- 
dicules, qui  prouvent  que  les  langues 
savantes  ne  lui  étaient  pas  familières. 
(Cependant ,  comme  cet  ouvrage  est  un 
des  premiers  qu'on  ait  publiés  sur  la 
médecine  opératoire  ,  il  fut ,  malgré 
ses  défauts  ,  souvent  réimprimé ,  en 
1692,  1695,  1716,  1721,  1727, 
traduit  dans  diverses  langues  :  en  al- 
lemand ,  par  Jean  Léonard  Martini , 
Francfort,  1700,  in  -  8'\;  ibid. ^ 
1 7 1 5  ;  en  hollandais ,  par  Jean-Da- 
niel Schlichting ,  qui  l'enrichit  d'une 
préface,  Amsterdam,  1754,  in -8"; 
en  anglais,  1705,  in -8".,  etc.  IL 
Anatomie  noui^eWn^  de  la  télé  de 
Vhomme  et  de  ses  dépendances,  Pa- 
ris ,  1703,  in -8°.  Le  contenu  do 
cette  monographie  n'est  pas  propre  à 
justifier  les  éloges  que  l'auteur  se 
donne  dans  la  préface.  Après  avoir 
décrit  les  organes,  il  en  explique  les 
fonctions;  mais  rarement  il  puise  dans 
son  propre  fonds.  Ce  qu'il  dit  de  la 
salive  est  emprunté  de  Lanzoui  ;  sa 
doctrine  des  nerfs  est  celle  de  Viens- 
sens,  et  l'on  peut  assurer  que  Div- 
verney  a  eu  de  justes  motifs  pour  le 
ranger  parmi  les  plagiaires,  C. 

CHARRIÈRE  (  M"^^  deSt.Hya- 
ciNTHE  DE),d*une  famille  noble  de 
Hollande  ,  fut  élevée  à  la  Haye  ,  et 
passa  sa  jeunesse  à  la  cour.  Elle  épou-» 
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sa  M.  de  Chanicre  ,  genlilliomme 
vaudois,  d'une  famille  ancienne ,  mais 
peu  fortunée  ,  qui  elait  l'instituteur 
de  son  frère.  M'^*".  de  Tuyll  renon- 
çait à  l'opulence  de  sa  famille ,  à  la 
cour  du  slathoudor,  pour  suivre  son 
e'poux  dans  un  village  de  la  princi- 
pauté de  Neufchâtel,  où  il  avait  con- 
servé une  terre,  que  M'"'',  de  Char- 
rière  agrandit  par  la  fortune  qu'elle 
eut  le  plaisir  d'offrir  à  l'homme  de  son 
choix.  La  campagne  d'un  propriétaire 
neutchâte'lois,  la  touchante  simplicité 
de  mœurs  de  ce  petit  pays ,  surtout 
dons  le  temps  où  M"'*",  de  Charrière 
vint  l'habiter,  une  vie  aussi  exempte 
des  grandes  jouissances  qiie  de  grands 
efforts  et  de  grandes  peines  ,  ne  purent 
suffire  à  son  ame  de  feu.  Tout  ce  qui 
l'entourait  ,  les  vertus  paisibles  de 
son  excellent  époux ,  lui  offraient  des 
modèles  dontellereconnuttoutle  prix; 
elle  les  imitait  avec  zèle;  car  toutes  les 
vertus  furent  au  fond  de  son  cœur; 
niais  elle  sentit  un  besoin  d'activité 
qui  rendit  orageuses  quelques  années 
de  sa  vie.  Enfin ,  chérie  de  la  famille 
respectable  où  clic  était  entrée ,  elle  se 
forma  une  existence  heureuse.  Quoi- 
qu'elle ne  se  piquât  pas  d'être  une  fem- 
me savante,  la  littérature  fut  l'occupa- 
tion à  peu  près  exclusive  de  sa  vie  ;  la 
musique  y  eut  aussi  une  part  considé- 
rable, surtout  durant  un  séjour  assez 
long  qu'elle  fit  à  Paris.  La  révolution  la 
priva  d'une  grande  portion  de  ses  re- 
venus ;  de  concert  avec  son  époux,  elle 
diminuait  alors  le  luxe  de  sa  maison,  et 
retranchait  de  sa  table  pour  continuer 
à  faire  du  bien.  Elle  fit  des  ingrats,  et  se 
trompa  souvent  dans  le  choix  de  ses  af- 
fections :  son  cœur  en  fut  douloureuse- 
ment affecté,  et  les  tristes  expériences, 
les  événements  publics,  et  sa  santé  affai- 
blie, la  rendirent  solitaire,  et,  à  la  fin 
de  ses  jours,  elle  n'admettait  plus  qu'un 
très  petit  norabrc  d'amis  intimes.  Elle 
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mourut  à  sa  campagne,  prèsdeNeufchâ'' 
tel ,  en  1 80G ,  à  l'âge  d'environ  soixan- 
te ans.  Plus  qu'aucune  autre  femme  , 
M'"',  de  Charrière  est  tout  entière  dans 
ses  écrits  ,  passionnée  et  philosophe , 
respectant  la  vertu ,  pyrrhonienne  sur 
tous  les  objets  de  spéculation,  mais  très 
décidée  sur  les  devoirs  de  chaque  état 
de  la  vie.  Ses  compositions  offrent  des 
tableaux  très  variés,  très  vrais,  sou- 
vent assez  hardis.  Plusieurs  de  ses  ou- 
vrages n'ont  jamais  paru  en  français 5 
elle  les  composait  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  voir  traduits  en  allemand,  dans 
un  temps  où  des  liaisons  avec  des  per- 
sonnes de  cette  nation  lui  rendirent 
leur  langue  intéressante- Très  avide  de 
louanges,  elle  écoutait  cependant  avec 
allention  les  observations  de  ses  amis, 
corrigeait  et  refaisait  même  avec  une 
application  extrême.  Comme  elle  s'oc- 
cupait dans  tous  ses  ouvrages  des  idées 
et  des  intérêts  du  moment ,  unegrande 
partie  est  restée  en  fragments.  Nous 
indiquerons  parmi  ses  romans  :  l.Cal- 
liste ,  ou  Lettres  écrites  de  Lausan- 
ne ^  178(3,  in-8".  :  c'est  le  plus  re- 
marquable de  ses  ouvrages  ;  lî.  Mis- 
tress  Henley  ;  Lettres  neufchdtelloî' 
ses  ;  m.  OEiwres  publiées  sous  le 
nom  del'abhé  de  la  Tour,  5  vol. ,  in- 
8'.,  Leipzig ,  1 798,  4  vol. ,  fig. ,  con- 
tenant :  les  Trois  femmes  ,  Honorine 
d'Userche ,  Ste.-uinne  et  les  Ruines 
d' Fedburg  ,  Sir  TValter  Finch  et 
son  fils  Williams  (  Genève  ).  Les 
Trois  femmes  avaient  d'abord  paru 
à  Londres,  ensuite  à  Lausanne,  1798, 
2  vol.  in-i'2;  l'édition  de  Leipzig  est 
la  meilleure.  Le  Toi  et  Fous  ;  ÏÉ 
migré  ;  Y  Enfant  gdté  ;  Comment  h 
nomme-t-07i?  pièces  de  théâtre.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  allemand.  Des  lettres  de 
M'"",  de  Charrière  à  M.  Louis-Ferdi- 
nand Herder,  littérateur  distingué  de 
rAllemagnC;  et  son  traducteur,  se  troii- 
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Tent  dars  le  second  volume  des  œu- 
vres posthumes  de  celui-ci  (  ïubin- 
§cn,  1810  ).  U—i. 

CHARnON  (  Pierre  ) ,  fds  d'un  li- 
braire, qui  était  père  de  vingt-cinq 
enfanls ,  rio-quit  à  Paris  eu  i  54  1 .  Apres 
avoir  fait  son  cours  de  droit  à  Orléans, 
puis  à  Jjourges  ,  et  pris  le  bonnet  de 
docteur  dans  cette  dernière  ville ,  il  se 
fît  recevoir  avocat  ,  et  en  exerça  la 
profession  pendant  cinq  ou  six  ans. 
Dégoûté  de  celte  carrière,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiasiique,  et  se  dis- 
tingua dans  la  prédication.  Ayant  suivi 
Arnaud  de  Pontac,  éveqne  de  Bazas, 
il  remplit  plusieurs  stations  dans  la 
Gascogne  et  le  Languedoc.  Ses  succès 
dans  la  chaire  lui  valurent  successive- 
ment des  places  de  théologal  à  IJazas , 
à  Aqs ,  à  Lectoure ,  à  Agen  ,  à  Bor- 
deaux, à  Cahors,  à  Condom,  et  le 
titre  de  prédicateur  ordinaire  de  la 
reine  Marguerite.  Après  dix-sept  ans 
d'absence,  il  revint  à  Paris  po m- ac- 
complir un  vœu  qu'il  avait  fait  d'cnfrer 
dans  un  ordre  religieux,  ilefusé  chez 
les  chartreux,  et  ensuife  chez  les  ce- 
îestins  ,  à  cause  de  sou  âge  de  qua- 
ranle-sept  ans  ,  il  se  crut  dégagé  de 
son  vœu,  et  alla  reprendre  ses  sta- 
tions, d'abord  à  Angers,  puis  à  Bor- 
deaux. Il  se  lia  si  étroitement  ,dans  cette 
dernière  ville,  avec  Montaigne,  que 
celui-ci  lui  permit,  par  son  testament, 
de  porter  les  armes  de  sa  famille. 
Charron  ,  par  reconnaissance  ,  laissa 
tous  ses  biens  au  beau  frère  de  Mon- 
taigne, ne  pouvant  les  laisser  à  Mon 
taigne  lui-même.  Député  de  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Cahors  à  l'as- 
semblée du  clergé  de  1  ôgS  ,  il  fut 
cboisi  pour  en  être  le  premier  secré- 
taire ,  et  mourut  subitement  à  Pa- 
ris ,  dans  la  rue,  le  i(i  novembre 
ï()o5,  d'une  apoplexie  sanguine.  Quel- 
ques propositions  peu  exactes  de  son 
livre  de  la  Sagesse  lui  suscitèrent  des 
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censeurs  ;  il  eut  aussi  ses  apologistes  ; 
mais  ses  vertus,  ses  mœurs  et  sa  con- 
duite ne  méritèrent  jamais  que  des 
éloges.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages 
est  le  Traité  de  la  Sagesse ,  en  5 
livres,  Bordeaux  ,  1601  ,  in-8".  11  fut 
attaqué  par  le  médecin  Chanct  et  paç 
le  jésuite  Garasse  ,  qui  en  appela  l'au- 
teur \c  patriarche  des  esprits  forts , 
et  voulut  mcine  le  fdire  passer  pour 
un  atbée.  L'abbé  deSt.-(iyran  releva 
les  infidélités  de  la  censure  de  Garasse, 
Chai  ron  avait  sous  presse  une  seconde 
édition  ,  lorsqu'il  mourut.  Le  parle- 
ment se  disposait  à  supprimer  l'ou- 
vrage,  et  la  laculté  de  théologie  à  le 
censurer,  lorsque  le  président  Jean- 
nin ,  chargé  par  le  chancelier  de  le  ré- 
viser, y  lit  des  corrections  au  moyen 
desquelles  i!  parut  à  Paris,  en  ibo4, 
in-b  ". ,  par  les  soins  de  Bochemaiilet , 
qui  y  ajouta  la  vie  de  l'auteur,  sou 
ami.  Le  peu  de  débit  de  cette  édition 
mutilée  donna  lieu  à  une  seconde,  Pa- 
ris, 1607,  in-S".,  conforme  à  l'édi- 
tion originale ,  augmentée  des  obser- 
vations de  Jeannin.  La  plus  jolie  est 
celle  des  EIzevir  ,  Lcyde  ,  1646  ,  m- 
12.  On  préfère  les  exemplaires  qui  ne 
portent  point  de  date.  Charron ,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  avait  com- 
posé, sous  le  litre  de  Traité  de  Sa- 
gesse ,  un  abi  égé  et  une  apologie  du 
précédent,  Paris,  1608,  in-8".,  suivi 
de  quelques  Discours  chrétiens  trou-: 
vés  dans  ses  papiers.  Montaigne  et 
Duvair  sont  souvent  copiés  dans  le 
livre  de  la  Sagesse.  L'auteur,  qu'où 
peut  regarder  comme  un  élève  du  pre- 
mier ,  est  loin  d'avoir  la  vivacité  et  l'o- 
riginalité piquante  de  son  maître.  Par- 
mi les  propositions  répréhensibles ,  il 
serait  difficile  de  justifier  celle-ci  :  «  La 
»  religion  n'est  tenue  que  par  moyens 
»  humains,  et  est  toute  bâtie  de  pièces 
»  maladives ,  et  qu'encore  que  i'ini- 
î^  mortalité  de  l'arne  soit  la  chose  la 
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»  plus  universellement  reçue,  elle  est 
1)  la  plus  faiblement  prouvée;  ce  qui 
»  porte  les  esprits  à  douter  de  beau- 
»  coup  de  choses.  »  M.  de  Lucliet  a 
publié  une  Analyse  raisonnée  de  la 
Sagesse  de   Charron  ,    Amsterdam 
(  Paris),  I  -y 05,  in- 12.  En  i  Sy/f?  Char- 
ron avait  publié  à  Gahors ,  sans  nom 
d'auteur,  un  Traité  des  trois  Vérités , 
réimprimé  l'année  suivante  à  Bruxel- 
les, sous  le  nom  de  iienoît  Vaillant, 
et  à  Bordeaux  sous  son  nom,  la  nicmc 
année ,  in-8°.  C'est  un  ouvrage  métho- 
dique ,  dans  lequel  il  prouve ,  contre 
les  athées ,  qu'il  y  a  une  religion  j 
contre  les  païens ,  les  juifs ,  les  ma- 
hométans,  que,   de  toutes  les  reli- 
gions ,  la  chrétienne  est  la  seule  véri- 
table ;  contre  les  hérétiques    et  les 
schismatiqucs,  que,  de  toutes  les  com- 
munions ,  il  n'y  a  de  sakil  que  dans  l'é- 
glise catholique  et  romaine.  Comme 
dans  la  o*".  partie,  il  attaquait  le  Traité 
de  VEs^lise  de  Duplessis-Mornai ,  cela 
l'engagea  dans  une  controverse  avec 
deux  auteurs  calvinistes ,  qui  n'était 
pas  finie  à  sa  mort.  On  a  encore  de  lui 
un  recueil  de  seize  Discours  chré- 
tiens,  sur  la  divinité,  la  création  ,  la 
rédemption  ,  l'eucharistie,  Bordeaux, 
i6oo;  Paris,  i6o4,in-8".     ï — d. 
CHAHTÏER  (  Alain  ),  né  en  ^^or- 
raandie ,  et ,  suivant  quelques  biogra- 
phes, a  Bayeux  ,  en  i58(»,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Paiis.  La  fa- 
cilité avec  laquelle  il  réussissait  dans  les 
langues,  et  les  succès  qu'eurent  quel- 
ques petites  pièces  qu'il  composa  dans 
sa  jeunesse,   lui  méritèrent  les  titres 
d'excellent  orateur,  de  noble  poèîe,  et 
de  très  renommé  rhétoricien.  Il  était 
à  pein^  âgé  de  seize  ans  lorsqu'il  for- 
ma le  projet  d'écrire  l'histoire  de  son 
temps.  Le  roi  Charles  VI  voulant  l'en- 
courager à  ce    travail  ,    le   nomma 
clerc,  notaire  et  secrétaire  de  sa  mai- 
son.  Charles  VU  le  continua  dans 
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cette  plaee.Nous  n'avons  vu  nulle  part 
qu'il  ait  été  archidiacre  de  Paris  et 
conseiller  au   parlement.  On  ignore 
l'époque  précise  de  sa'hiort;  Duchesne 
la    place  à  l'année   1^58  ;  Lamon- 
noye ,  avant  1 4^7  ;  enfin  d'autres  as- 
surent qu'il  mourut   à    Avignon  en 
1 449?  et  qu'il  fut  inhumé  dans  l'église 
des  Antonins  de  cette  ville,  où  Ton 
voyait  son  épitaphe.  Cette  particularité 
a  été  inconnue  à  Duchesne,  quia  don- 
né l'édition  la  plus  complète  de  ses 
œuvres,  Paris,  1617,  in-4'*.  Ce  re- 
cueil contient  X Histoire  de  Charles 
Fil.  S'il  n'est  pas  certain  que  cet  ou- 
vrage soit  d'Alain  Charlier  ,  il  l'est  du 
moins  qu'il  n'a  pas  pu  l'achever.  Le 
P.  Lelong  l'attribue  à  Gilles  Bouvier, 
dit  Berry  (  F.  Bouvier).  Les  conti- 
nuateurs de  Moréri,  en  adoptant  l'o- 
pinion du  P.  Lelong,  distinguent  mal  à 
propos  Gilles  Bouvier  de  Berry,  et,  en 
croyant  relever  une  faute  de  ce  biblio- 
graphe, sont  tombés  eux-mêmes  dans 
une  erreur  très  grossière.  On  trouve 
ensuite  un  ouvrage  en  prose  mêlé  de 
vers,  intitulé:  {^Espérance,  ou  con- 
solation des  trois  Fertiis,  Foi ,  Es- 
pérance et  Charité ;\e  Curial{  ouïe 
Courtisan  )  ;  le  Qiiadrilogue  inveclif. 
C'est  une  déclamation  contre  les  abus 
qui  légiipient  alors.  Les  interlocuteurs 
sont:  France,  Peuple,  Chevalier,  et 
Clergé.    Dialogus  familiaris  super 
deploratione  gallicœ  calamitatis ,  et 
quelques  autres  morceaux  moins  im- 
portants en  latin.  Les  pièces  en  vers 
français  forment  la  seconde  partie  de 
ce  recueil  :  on  y  distingue  :  le  Débat 
du  réveil-malin  ;  la  Belle  dame  sans 
mercy  ;  le  Bréviaire  des  nobles ,  en 
vers  de  dix  syllabes  ;  le   Livre  des 
quatre  dames.  On  remarque  dans  tou- 
tes ces  pièces  beaucoup  de  naïveté. 
La  plupart  des  critiques  conviennent 
que  la  langue  française  a  eu  de  grandes 
obligations  à  Charlier.  Il  passe  même 
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pour  riiiventeur  ûi   rondeau  qu'on 
nomme  deolinatif.  L'auteui  les  poésies 
attribuées  a  Giotildc de  Survuie  (  Fof, 
Surville  )  a  attaque'  avec  violence  la 
réputation  littéraire  de  Gbartier.  II  est 
assez  singulier  que  ce  pseudonyme  ne 
parle  que  d'ouvrages  de  Cliartier  ab- 
solument inconnus  ,  et  que  sa  critique 
ne  soit  pas  tombée  une  seule  fois  sur 
ceux  de  ses  onvrages  conserves.  II  lui 
attribue  une    traduction    des  Nuits 
ailiques,  d'Aulu-Gelie;  la  Fleur  de 
belle  rhétorique  ;  un  Traité  sur  la 
nature  du  feu  de  V  enfer ,  et  un  autre 
sur  les  Ailes  de  Chérubin.  M.  Bar- 
bier, dans  son  Dictionnaire  des  ano- 
nymes, indique  comme  étant  de  Char- 
tier  un  ouvrage  en  prose ,  intitule'  : 
Demandes  d'amour,  Paris  (Mich  le 
Noir),  in-8o.  Outre  l'édition  que  nous 
avons  citée  du  recueil  de  ses  ouvrages , 
il  en  est  encore  quelques  autres  que  les 
curieux  recherchent  avec  empresse- 
ment ;  la  plus  rare  est  celle  de  Paris, 
Galliot  Dupré,  1 529,  in-8''.  Ils  avaient 
€té  précédemment  imprimés  sous  le 
titre  de  Faicts,  Dits  et  Ballades,  Pa- 
ris,  1484,  1489  et    i526  ,  in-fol. 
goth.  Le  Quadrilo^ueXaiVaXi  été  sépa- 
rément à  Bruges,   par  Collard  Man- 
sion,  dès  1477,  in-fol.  goth.  Pour 
donner  une  preuve  du  degré  d'estime 
dont  Alain  Ghartier  avait  joui  dans  son 
siècle,  Pasquier  rapporte  que  ,    se 
trouvant  un  jour   endormi  sur  une 
chaise,  Marguerite  d'Ecosse,  épouse 
du  dauphin  de  France ,  depuis  Louis 
XI,  s'approcha  de  lui ,  et  lui  donna  un 
baiser  sur  la  bouche.  Alain  était  fort 
laid.  Les  seigneurs  et  les  d^mes  de  la 
suite  de  cette  princesse  marquant  leur 
«lonnement  de  cette  action,  elle  leur 
<lit  :  a  qu'elle  ne  baisoit  pas  la  per- 
sonne, mais  la  bouche  dont  estoient  sor- 
tis tant  de  beaux  discours.  »  W — s. 
GHARTIER  (  Jean  ) ,  frèred'Alain, 
fit  profession  à  l'abbaye  de  Sl.-Deiiis. 
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Alain,  qui  jouissait  de  l'estime  du  roi 
Gh.alcs  VII ,  fit  connaître  son  frère  à 
ce  prince,  qui  le  nomma  son  historio- 
graphe, et  le  chargea  de  mettre  en 
ordre  les  chroniques  que  l'on  conser- 
vait dans  le  trésoi*  de  cette  ancienne 
abbaye.  Il  s'acquitta  de  ces  fonctions 
d'une  manière  si  agréabie  au  monar- 
que, que  celui-ci  lui  ordonna  de  le 
suivre  dans  ses  guerres  contre  les 
Anglais ,  et  que,  non  seulement  il  lui 
faisait  fournir,  de  sa  maison,  toutes 
les  choses  dont  il  avait  besoin,  mais 
qu'il  tenait  à  sa  disposition  des  gens 
pour  le  servir,  et  des  chevaux  pour  le 
transporter  partout  où  il  le  voulait.  Ou 
sait  que  Jean  Ghartier  vivait  encore  en 
1461,  année  de  la  mort  de  Gharles 
VII ,  et  on  croit  qu'il  ne  survécut  que 
peu  de  temps  à  son  bienfaiteur.  Les 
Grajides  Chroniques  de  France, 
débrouillées  par  Ghartier ,  et  aug- 
mentées par  lui  deY Histoire  du  règne 
de  Charles  Fil,  ont  été  imprimées 
deux  fois  dans  le  i5'.  siècle:  la  pre- 
mière, en  i^']6,  à  Paris,  5  vol.  in-fol. 
(  les  curieux  en  recherchent  les  exem- 
plaires où  les  trois  derniers  feuillets  du 
3^.  volume  se  trouvent  doubles ,  parce 
qu'ils  ont  été  imprimés  deux  fois  avec 
quelques  difTércnces  )  ;  la  deuxième , 
en  1493  ?  Paris,  Ant.  Vérard  ,  5  vol. 
in-fol.  Gette  édition  est  mieux  exécutée 
que  la  précédente,  et  l'on  en  connaît 
des  exemplaires  sur  peau  de  vé'in.  Ges 
chroniques  ont  été  réimprimées  avec 
une  continuation  jusqu'à  l'an  i5i5, 
et  avec  la  Chronique  martinienne 
(  Voy.  Gaguin  ),  Paris,  i5i4,  3 
vol.  in-fol.,  et  enfin  dans  la  collection 
des  histoiiens  de  France  (  Foj.  Bou- 
quet ).  On  trouve  dans  cet  Quvrage 
beaucoup  de  fables,  mais  aussi  beau- 
coup d'anecdotes  curieuses  et  de  faits 
utiles ,  surtout  dans  ce  qui  concerne 
la  troisième  race.  Ou  peutconsidter  sur 
cet  ouvrage ,  cl  sur  les  différentes  édi- 
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lions  qui  en  ont  ëte faites,  un  me'uioire 
delà  Cmne  Ste.-Palaye  ,  an  tonip  XV 
du  Kecueil  de  rAcademie  des  insci  ip- 
tions  el,  belles-lettres.  \J Histoire  de 
Charles  FII^  de  Cliarticr  a  été  im- 
primée seule  à  Paris ,  en  1 66 1 ,  in-l'ol. , 
par  les  soins  de  Denis  Godefroy,  qui 
l'a  fait  suivre  des  viesdumêmeprince, 
par  d'aiiires  écrivains  contemporains , 
et  de  plusieurs  pièces  intéressantes, 
dont  on  verra  le  détail  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  France^  N". 
i-j'^yo.  On  a  encore  de  Charlicr  un 
manuscrit  in-fol. ,  contenant  les  Dijfé- 
rends  des  rois  de  France  et  d'jw 
^Jeterre.  f^e  style  de  cet  écrivain  est 
naïf;  il  a  été  à  même  de  puiser  dans 
les  sources,  et  ses  ouvrages  sont  re- 
gardés comme  les  meilleurs  que  l'on 
puisse  consulter  pour  le  temps  où  il  a 
vécu.  W — s. 

CHÂRTIEK  (Guillaume),  évê- 
que  de  Paris,  né  à  Bayeux  ,  parent, 
et,  suivant  même  quelques  auteurs  , 
frère  d'Alain  et  de  Jean,  dont  il  a  été 
question  dans  les  articles  précédents , 
futéîevéà  la  cour  deCharlesVII, qui  lui 
témoignait  une  attention  parliculière. 
Martial  de  Paris ,  dit  dans  ses  Vigiles, 
que  Guillaume  était  son  écolier  : 

11  fut  jadis  son  écolier  premier," 
Le  boa  évêque  de  Paris  Chiirretier. 

Tout  ce  qu'on  doit  conclure  de  ce 
passage  très  remarquable,  c'est  que 
le  roi  faisait  lui-même  les  frais  de 
l'éducation  de  quelques  jeunes  gt  ns  de 
la  cour ,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait notre  Chartier.  Nommé  à  l'évêché 
de  Paris ,  en  i447  •>  '^  ^^  ^^  aimer  des 
pauvres  par  sa  bienfaisance,  et  chérir 
de  tout  le  peuple  par  le  zèle  avec  le- 
quel il  prenait  sa  défense  dans  toutes 
les  circonstances.  Il  sollicita  Louis  XI 
de  former  un  conseil  composé  de 
six  membres ,  deux  de  chaque  ordre , 
pour  aviser  aux  moyens  de  soulager 
le  peuple,  en  diminuant  les  impots 
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dont  il  était  surchar^^c;  ce  conseil  en 
abolit  la  plus  grande  partie ,  ce  qui 
indisposa  le  roi  contre  Guillaume  qui 
en  avait  été  rame.  Pendant  la  guerre 
dite  du  bien  public,  les  princes  ligués 
étantvenus  se  loger  avec  leurs  troupes 
dans  les  eirvirons  de  Paris,  invitèrent 
les  bourgeois  à  venir  conférer  avec 
eux  sur  les  changements  qu'il  conve- 
nait de  faire  dans  le  gouvernement  dri 
royaume.  Vévêque  de  Paris  fut  un 
des  députés  qui  assistèrent  à  cette 
conférence,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que 
l'entrée  de  la  ville  ne  fût  accordée  aux 
princes  ,  ne  prévoyant  pas  que  la 
révolte  de  Paris  devait  entraîner  alors 
la  perte  de  la  France.  Louis  XI  ne  lui 
pardonna  ni  cette  démarche ,  ni  l'o- 
pinion qu'il  avait  manifestée,  et_,  depuis 
ce  temps ,  il  cessa  de  lui  montrer 
aucune  confiance.  Après  sa  mort , 
arrivée  en  1472  ,  le  roi  écrivit  au 
prévôt  des  marchands;,  pour  lui  faire 
connaître  ses  sujets  de  plaintes  contre 
le  prélat,  et  voulut  qu'on  les  mit  dans 
son  épitaphe.  Ducios  dit  que  Guil- 
laume, qui  avait  les  vertus  de  son  état , 
n'avait  pas  celles  d'un  politique  ;  qu'il 
aurait  dû  se  borner  à  l'administration 
de  son  diocèse ,  et  non  s'occuper  de 
celle  du  royaume ,  que  ses  conseils 
auraient  perdu  ,  s'ils  eussent  été 
suivis.  W — s. 

CHARTIER  (  René  ) ,  né  à  Ven- 
dôme en  1572,  montra  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  une  passion  ardente 
pour  l'étude,  et  cultiva  en  même  temps 
la  littérature  ,  la  philosophie  et  la 
théologie.  Avantageusement  connu  par 
quelques  tragédies  latines  assez  bien 
versifiées,  et  par  d'autres  poésies  dans 
la  même  langue  ,  il  fut  appelé  à 
Angers  pour  y  enseigner  les  belles- 
lettres  ,  remplit  cette  chaire  avec  dis- 
tinction ,  et  composa  sur  la  conversion 
de  Henri  IV  à  la  religion  catholique 
une  pastorale  en  seize  cents  vers  latins. 
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qu'il  fit  reciter  par  ses  disciples.  FI 
étudia  aussi  la  jurisprudence  ,  les  ma- 
tliéraatiques  et  la  médecine.  D*Angers , 
il  se  rendit  à  Bordeaux  ,  puis  à 
Eayonne,  où  il  professa  la  rhétorique  ; 
son  se'jour  dans  cette  ville  fortifia  son 
goût  pour  la  me'decinc ,  et  il  profita 
du  vaste  champ  que  lui  offrait  ,  pour 
herboriser ,  le  voisimge  des  Pyre'ue'es  j 
il  vint  ensuite  à  Paris  perfectionner 
son  éducation  médicale,  et  le  '26  août 
1608 ,  il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté , 
qui  bientôt  (1610  )  lui  confia  la 
chaire  de  pharmacie.  En  i6r2  ,  il 
fut  nommé  médecin  des  Dames  de 
France;  en  i6i3,  médecin  ordinaire 
du  roi;  en  1617,  professeur  de 
chirurgie  au  collège  royal.  H  mourut 
le  29  octobre  i654  »  d'une  apoplexie 
qui  le  surprit  à  cheval ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Si  Chartier  n'a 
publié  aucun  ouvrage  original  ,  il 
s'est  acquis  une  grande  célébrité 
comme  éditeur  ;  il  publia  d'abord  : 
Ludovici  Dureti  scholia  ad  Jacobi 
Hollerii  librum  de  morbis  inlernis  , 
Paris,  1611,  in-4".  ;  ensuite:  Bar- 
tholomœi  Perdulcis  universa  medi- 
cina  ^  prœmissd  auctoris  vitd ,  Paris, 
i65o,  in-4".  ;  mais  son  plus  beau 
titre  de  gloire  est  ,  sans  contredit , 
l'édition  complète  des  OEuvres  réunies 
d'Hippocrate  et  de  Galieu  :  Hippo- 
cralis  Coi  et  Claudii  Galeni  Per- 
gameni  archiatrMïi  opéra  Renatus 
Charleriiis  Vindocinensis  ,  doctor 
medicus  Parisiensis ,  etc.,  plurima 
interpretatus  ,  universa  emendavit  , 
instauravit^  notavii,  auxit ,  secnn- 
diim  distinctas  medicinœ  partes  in 
tredecim  tomos  digessit ,  et  conjunc- 
tïm  grœcè  et  latine  primas  edidit. 
Cette  production  importante  et  même 
unique  offre  d<s  av mtages  qu'on  ne 
saurait  trop  apprécier.  Le  texte  grec 
a  été  conféré  sur  toutes  les  anciennes 
éditions,  et  restitué  sur  une  infinité 
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de  manuscrits  originaux  ;  la  traduction 
latine  est  mise  à  coté  du  grec  ,  et 
corrigée  presque  mot  à  mol  j  l'ordre 
dos  matières  est  tel  qu'on  a  dans  un 
même  volume  les  traités  d'Hippocrate 
et  de  Galien  sur  le  même  sujet.  Cet 
ouvrage  forme  treize  volumes  in-f  »lio, 
dont  dix  seulement  furent  imprimés 
du  vivant  çt  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur; savoir  :  les  6  premiers  ,  le  8". 
et  le  1 5'. ,  en  1 659  ;  le  7^  et  le  l 'i". , 
en  1649;  les  9^,  lo^et  11".  furent 
publiés  en  1679  ,  par  les  soins  de 
Ulondel  et  Lemoine ,  docteurs  de  la 
faculté.  Ce  travail  immense ,  qui  fût 
tant  d'honneur  à  Cliarlier  ,  ruina  sa 
fortune  et  celle  de  sa  f-jmilîe.  Avant  de 
le  mettre  au  jour,  il  avait  fait  imprimer 
un  index  des  ouvr.-)ges  d'Hippocrate 
et  de  Galien  ,  ►dont  on  n'a  que  les 
titres,  en  invitant  ceux  qui  décou- 
vriraient quelques-uns  de  leurs  écrits 
à  les  lui  envoyer.  Cet  index  grec  et 
latin  est  sans  date  ,  et  n'a  que  69 
pages.  —  Chartier  (Jean),  son  fils 
aîné,  né  à  Paris,  en  161  o,  fut  reçu 
docteur  en  i634  ,  devint  médecin 
ordinaire  du  roi  ,  et  professeur  au 
collège  royal.  Ami  de  la  chicane,  il  se 
félicita  d'avoir  attisé  le  feu  de  la  dis- 
corde au  sein  de  la  faculté,  par  son 
livre  intitulé  :  La  science  du  plomb 
sacré  des  sages ,  ou  de  l'antimoine , 
Paris,  i65i,  in-4".  ;  cet  opuscule, 
attribué  par  quelques-uns  à  Philippe 
Chartier,  par  d'autres,  à  Davisson  , 
parut  en  latin ,  dans  le  tome  6".  du 
Theatrum  chimicum  ,  Strasbourg, 
1659,  et  forme  le  'loS".  traité  de  la 
collection  ,  sous  ce  titre  :  Scientia 
plumbi  sacri  sapientum ,  seu  cogniiio 
rararum  et  sivgularium  virtutum  ^ 
potestatum  et  quaUtatum  aniimonii , 
per  Joannem  Chartier ,  etc.  L'into- 
lérant Gui  Patin  ,  connu  par  soii 
aversion  pour  les  partisans  de  l'an- 
timoine y  se  déchaîna  de  la  manière  la 
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plus  indécente  contre  Charticr ,  et  le 
fit  rayer  du  tableau  en  i65i  ;  mais  il 
y  fut  re'tabli  en  iG55 ,  sous  le  decanat 
de  Paul  Courtois,  et  inoiinit  en  1662. 
—  Philippe  Chartier,  frère  de  Jean  , 
néà  Paris  en  i633,  se  livra  également 
à  la  médecine ,  reçut  le  doctorat  en 
i656,  remporta  l'anne'c  suivante,  au 
concours,  la  chaire  de  professeur  au 
collège  royal,  devint  médecin  ordi- 
naire du  roi,  et  mourut  d'une  indi- 
gestion, le  ^5  août  1669,  à  l'âge  de 
trente-six  ans  ;  il  revendiqua  l'ouvrage 
publie'  par  son  frère  ,  sur  l'antimoine , 
et  se  vantait  publiquement  d'en  être 
l'auteur.  G. 

CHASLES ,  CHALES ,  ou  CHAL- 
IjES  ( Grégoire,  ou  Robert  de  ),  na- 
quit à  Paris  le  17  août  iGSq,  et  de- 
vint écrivain  dans  la  marine.  Il  visita 
successivement  les  Indes ,  la  Turkie 
et  le  Canada  :  dans  ces  deux  dernières 
contrées  ,  i!  fut  fait  prisonnier.  De  re- 
tour à  Paris,  son  humeur  satirique, 
q'ie  développait  encore  l'amour  exces- 
sif des  plaisirs  de  la  table,  le  fit  bannir 
de  cette  ville ,  et  rele'guer  à  Chartres , 
cil  il  mourut.  On  a  de  Ini  :  I.  les  Illus- 
tres Françaises,  Paris ,  1 7^5,  in-i 2, 
5  vol.-  1739,  1748,  1750,  in- 12, 
4  vol.  Ce  sont  diverses  histoires  ou 
nouvelles  assez  intéressantes ,  mais 
écrites  d'un  style  fort  ne'glige'.  On  n'a 
pas  manque  de  prétendre  qu'il  avait 
ete'  le  héros  de  quelques-unes  :  elles 
fournirent  à  Colle  le  sujet  de  Dupuis 
et  Desronais.  II.  Journal  du  vojage 
fait  aux  Indes  orientales  par  V es- 
cadre de  Diiquesne  ,en  1690  ^^91, 
la  Haye  (  Paris  ),  1721,  in-  i  i ,  5  vol.; 
HT.  la  Traduction  du  sixième  vo- 
lume de  Vhisloire  de  Don  Quichotte, 
Paris ,  T  7  1 5 ,  in- 1 2.  Ce  volume  fut , 
comme  les  pi-écédents  ,  attribué  h 
Filleau  de  St.-Martin  ;  mais  de  Cbasles 
le  réclama.  —  Chasles  (  François- Jac- 
ques ),  avocat  en  parlement  à  Paris , 
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au  commencement  du  18".  siècle,  a 
laissé  un  Dictionnaire  unù'erselchro- 
nologitjue  el  historique  de  justice  , 
police  et  finances  ,  distribué  par  or- 
dre de  matières ,  contenant  V indica- 
tion des  édits  ,  déclarations ,  lettres 
patentes ,  et  arrêts  du  conseil  d'état , 
rendus  depuis  Van  1600^  jusques  et 
y  compris  1 7  20,  Paris ,  1 725 ,  5  vol. 
'in-fol.  D.  L  et  A.  B— t. 

CHASOT  DE  NANTIGNY  (Louis), 
né  au  mois  d'août  1692,  à  Saulx-le- 
Duc,  en  Bourgogne,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  et  s'y  consacra  à  l'édu- 
cation de  quelques  jeunes  seigneurs. 
Ces  fonctions  honorables  augmen- 
tèrent son  amour  pour  l'éluile.  Il 
s'adonna  particulièrement  à  celle  de 
l'histoire  et  aux  pénibles  recherches 
qu'exige  la  science  des  généalogies. 
Ses  ouvrages  sont  recomraandalîles 
par  l'exactitude  des  détails,  par  une 
méthode  claire  et  précise.  C'est  à  lui 
qu'apjiartient  toute  la  partie  généa- 
logique des  suppléments  de  Moréri. 
Dans  sa  vieillesse,  il  devint  aveu- 
gle, et  ra(iirut  le  29  décembre  1755. 
On  a  de  hii  :  I.  Tablettes  géographi- 
ques, Paris ,  1725,  in- 1 2  ;  II.  Généa^ 
logies  historiques  des  anciens  pa- 
triarches ,  rois  ,  empereurs  et  de 
toutes  les  maisons  souveraines  ,  jus- 
quà  présent,  Paris,  1756-17)8, 
in-4  ". ,  4  ^'oh  :  ce  grand  ouvrage  n'est 
point  achevé;  HT.  Tablettes  histori- 
ques, généalogiques  et  chronologi- 
ques ,  P  .ris,  I  749-17^7  '  '"''-^4  >  8 
vol.;  IV.  Tables  généalogiques  de 
la  maison  de  France  et  de  celles 
qui  en  sont  sorties,  in-4''.:  c'est  un 
extrait  de  ses  Généalogies  histori- 
ques ;  V.  Tablettes  de  Thé  mis , 
1751,  in-24 ,  2  vol.  ;  VI.  Abrégé  de 
la  généalogie  des  vicomtes  de  Lo-^ 
magne,  avec  une  dissertation  sur  la 
branche  de  Caudale ,  Paris,  1757^ 
iu-i2.  D.  L. 
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CHASSAGNE  (  Ignace- Vincent 

GUILLOT  DE  LA  )  ,  flls  d'iUl  piofeSSCUl' 

en  médecine  à  ruuiversitë  de  Besan- 
çon ,  naquit  en  cette  ville  au  commen- 
cement du  i8^.  siècle.  II  a  composé 
quelques  romans  oubliés,  quoiqu'ils  ne 
soient  peut  être  pas  inférieurs  à  la  plu- 
part de  ceux  qu'on  imprime  aujour- 
d'hui. S'ils  ne  brillent  pas  du  côté  de 
l'invention,  ils  sent  du  moins  assez 
purement  écrits,  et  le  bon  sens  et  les 
mœurs  y  sont  toujours  respectés.  En 
voici  les  titres  :  I.  le  Chevalier  des 
^ssars  et  la  comtesse  de  Bercj^, 
histoire  remplie  d^événemenls  inté- 
ressants,  Paris,  i'^35,2  vol.in-i3, 
léimprimée  la  même  année  à  Amster- 
dam, 1  vol.  in-  T  2  ;  II.  Histoire  du  che- 
valier de  l'Étoile,  contenant  r his- 
toire secrète  et  galante  de  M^^^.  de 
M....  avec  M.  du.,..  Amsterdam, 
1740,  in- 12;  IIÏ.  les  Jmoiirs  tra- 
versés, histoires  intéressantes  dans 
lesquelles  la  vertu  ne  brille  pas 
moins  que  la  galanterie,  la  Haye 

(IParis),  1741  ,  i"-i'-i;  ï\-  ,^^^-. 
moires  d'une  fille  de  qi^alité  qui 
s'est  retirée  du  monde,  Paris ,  1 74^ , 
in- 1 2  j  nouvelle  édition ,  Paris  ,1755, 
in-i2  ;  V.  la  Bergère  russienne  , 
1745,  in- 12.  De  la  Cbassagne  est 
mort  à  Paris,  vers  1760,  dans  un 
âge  peu  avancé.  W — s. 

CHASSAIGNE  (Antoine  de  la), 
né  à  Châteaudun,  en  1682,  reçu 
docteur  de  Sorbonne  en  1710,  écri- 
vit en  faveur  des  jésuites  plusieurs  ou- 
vrages qui  sont  aujourd'hui  sans  in- 
térêt. Nommé  directeur  du  séminaire 
des  missions  étrangères ,  il  se  démit 
de  cette  charge  lorsque  son  âge  ne  lui 
permit  plus  d'en  remplir  les  devoirs, 
et  mourut  à  Paris  le  29  janvier  1 760, 
à  soixante-dix-huit  ans.  Quelques  bio- 
graphes lui  attribuent  la  Fie  de{W\- 
çolas  )  Pavillon ,  évêque  d'Alelh  , 
SvMihel  (Cbiuirç$),  i^^q,  5  toI. 
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in-i2,  et  Ufrecht( Rouen),  1740, 1 
vol.,  même  format.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  deux  parties ,  et  Cbassaignc 
n'est  l'auteur  que  de  la  seconde,  où 
les  afTaires  du  jansénisme  et  de  la  ré- 
gale ,  auxquelles  eut  part  Tévêque  d'A- 
leth,  sont  traitées  solidement,  mais 
avec  diffusion.  La  première,  qui  con- 
tient, à  proprement  parler,  la  vie  da 
prélat,  a  été  rédigée  par  Lefèvre  de 
St.-Marc,  sur  les  mémoires  fournis 
par  Duvaucel,  théologal  du  chapitre 
d'Aleth.  W— s. 

CHASSANÉE.  Voy.  Chasseneux. 

CHASSAJNION  (  Jean  de  ) ,  écri- 
vain protestant ,  natif  de  Monistrol  en 
Vêlai ,  est  principalement  coj)nu  par 
son  Histoire  des  Albigeois ,  touchant 
leur  doctrine  et  leur  religion,  contre 
les  faux  bruits  qui  ont  été  semés 
d'eux ,  etc.,  Genève,  i595,  in -8". 
Cette  histoire,  assez  mal  écrile  et  avec 
une  partialité  trop  évidente,  est  divi- 
sée en  quatre  livres  :  l'auteur  l'a  tirée 
de  deux  anciens  manuscrits ,  l'un  en 
vieux  français,  et  l'autre  en  langue- 
docien. On  a  encore  de  Chassa nion  : 
I.  De  gigantihus  eorumque  reliquiis 
atque  iis  quœ  antè  annos  aliquot 
nostrd  œtate  in  Gallid  reperta  sunt, 
Baie,  i58o,  iu-8".;  Spire,  1687, 
in-8''.;  II.  Histoires  mémorables  des 
grands  et  merveilleux  jugements  et 
punitions  de  Dieu,  i585,  in-8"., 
etc.  C.  M.  P. 

CHASSÉ  (Claude -Louis -Domi- 
nique DE  ),  seigneur  du  Ponceau ,  issu 
d'une  maison  noble  de  Bretagne,  na- 
quit à  Rennes  en  1 698.  Après  avoir 
achevé  ses  études,  il  fut  envoyé  à  Pari* 
en  1 720 ,  pour  servir  dans  les  gardes- 
du-corps.  A  peine  y  fut-il  entré,  que 
son  père,  dont  le  système  de  Law 
avait  considérablement  diminué  la  for- 
tune ,  fut  entièrement  ruiné  par  le  ter- 
rible incendie  de  Rennes.  Sentant  l'im- 
possibililé  de  se  soutenir  au  service  ^ 
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le  jeune  Chasse,  que  !a  nature  avait 
doue  d'une  taille  avantageuse,  d'une 
iigure  agréable  et  surtout  'd'une  voix 
magnifique,  d'une  basse-taille  pleine, 
se  décida  à  tirer  parti  des  seuls  avan- 
tages qui  lui  restaient.  11  entra  à  l'Opé- 
ra ,  où  il  dëbiita  au  mois  d'août  i  721. 
Bientôt  ilefTiçi  tons  les  acteurs  de  >on 
genre  qui  l'avaient  précède-,  et  le  rôle 
de  Rolaud  ,  qu'il  rendit  avec  une  su- 
jie'riorité  jusqu'alors  inconnue,  mil  le 
sceau  à  sa  réputation.  Sans  cesse  oc- 
cupé à  peifectionner  son  jeu  et  son 
chant ,  il  étendit  ses  soins  sur  l'en- 
semble du  sprctacLe,  et,  le  premier, 
hasarda  d'employer  une  grande  quan- 
tité de  comparses  pour  donner  le  ta- 
bleau d'une  manœuvre  militaire,  dans 
le  siège  de  la  tragédie  d^^lceste.  Louis 
XV,  s.itisfait  de  l'exécution  ,  l'appela 
depuis  son  général.  Cet  acteur  était 
si  profondément  pénétré  de  ses  rôles  , 
que,  dans  une  occasion  semblable , 
elant  tombé  sur  la  scène,  et  craignant 
que  sa  chute  n'occasionnât  du  désor- 
dre, il  cria  aux  soldats  qui  le  suivaient  : 
«  Marchez-moi  sur  le  corps.  »  11  re- 
grettait toujours  de  ne  pas  suivre  une 
carrière  plus  conforme  à  sa  naissance. 
Cependant,  ou  lui  proposa  un  emploi 
considérable  dans  sa  province;  il  le 
refusa,  parce  que  sa  retraite  entraî- 
nait la  ruine  des  entrepreneurs  de 
rOpéra.  Après  avoir  été  l'honneur  du 
théâtre  et  l'idole  du  public  ,  Chassé 
crut ,  en  I  ';j58 ,  pouvoir  se  retirer  dans 
sa  patrie ,  et  rétablir  sa  fortune  ;  mais 
le  succès  n'ayant  point  répondu  à  son 
attente,  il  rentra  au  mois  cïe  juin  l 'j^'i, 
dans  l'opéra  d'hsé,  par  le  rôle  d'Hy- 
las.  Enfin,  après  avoir  fourni  la  plus 
brillante  carrière, Chassé  se  retira  tout- 
à-fait  en  175-^,  âgé  de  près  de  soixante 
ans.  Cet  acteur,  à  des  talents  distin- 
gués, à  des  connaissances  en  tous  gen- 
res, joignait  des  mœurs  honnêtes  et 
une  conduite  irréprocl^ablc.  C'est  de 
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lui  que  J.-J.  Rousseau  a  dit:  «  Cet  ex- 
»  cellenl  pantominte,  en  mettant  tou- 
»  jours  son  art  au-dessus  de  lui ,  et 
V  s'eiforçant  toujours  d'y  exceller,  s'est 
»  mis  ainsi  lui-même  fort  au-dessus  de 
»  SCS  confrères  :  acteur  uni(|ue  et  hom-> 
»  me  estimabV,  il  laissera  l'admira- 
»  lion  et  le  regret  de  sePtalenls  aux 
»  amateurs  de  son  théâtre  ,  (  t  un  sou-î 
»  venir  honorable  de  sa  personne  à 
»  tous  les  honnêtes  gens.  »  Des  gens 
de  goût  ne  trouvaient  pas  dans  sou 
chant  assrz  de  force  et  de  vivacité , 
surtout  vers  la  fin  de  sa  carrière ,  cequi 
donna  lieu  à  l'épigramme  suivante  : 

Ce  n'est  plus  cette  voix  tonnante  , 
Cène  soniplus  ces  grand?  éclats  , 
C'est  un  gentilhomme  qui  chante, 
Et  qui  ne  se  fatigur  pas. 

Chassé  est  auteur  de  plusieurs  chan- 
sons bachiques  qu'il  avait  composées 
pour  lui,  et  que  l'étonnante  étendue 
de  sa  voix  laisse  peu  de  chanteurs  eu 
état  d'exécuter.  Il  est  mort  à  Paris, 
le  '27  octobie  1786,  âgé  de  quatre- 
vingï-huil  ans ,  jouissant  depuis  plus 
de  cinquante  d'une  pension  de  musi- 
cien de  la  chambre,  qui  lui  avrùt  été 
accordée  j)ar  Louis  XV.  R  -  t. 

CHAS6EL  (Charles  ) ,  sculpteur, 
naquit  à  Nanci  en  i()i'2.  Il  est  mis  au 
nom'jre  des  plus  fameux  sculpteurs  en 
petit  que  la  Lorraine  ait  produits.  Peu 
d'artiste  sont  saisi  plu-  habilement  que 
lui  la  manière  de  développer  les  parties 
extérieures  du  corps  humain,  il  existe 
de  cet  artiste  au  musée  de  Nanci,  un 
Crucifix  en  bois,  représenté  d'une 
manière  si  p.ithétiqne  ,  que  le  sang 
semble  circuler  dans  les  veines  ;  l'ex- 
prcssiun  en  est  d'une  admit  able  vérité. 
]>a  reine  mère  voulant  occuper  l'en- 
fuice  de  Louis  XI  V  ,  fil  venir  Chassel 
à  Paris.  Cet  artiste  fut  chargé  de  f^tire 
en  petit,  pour  le  m-marque  enfant, 
une  armée  de  cavalerie  et  d'infanterie, 
11  y  avitit  rei>re.->eute  ioufes  'es  machi- 
nes nécessaire*  aux  batailles  et  -aux 
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giëgcs  ;  ces  difFcrcnts  détails  étaient 
rendus  avec  la  plus  scrupuleuse  ye'- 
rité.  C'était  avec  ces  petites  sculptures 
de  Chassel  que  Louis  XIV  préludait 
au  grand  art  de  la  guerre.  Chassel,  ho- 
noré du  brevet  de  sculpteur  de  ce 
prince  ,  mourut  à  Paris  dans  un  âge 
fort  avancé*j^  et  laissa  un  fils  qui  se  dis- 
tingua dans  la  même  carrière.     A — s. 
CHASSENEUX  (BartiiÉlemi  de), 
en  latin  à  Chassaneo ,  né  à  Issy-l'É- 
Teque,  près  d'Autun  ,  en  1480  ,  étu- 
dia le  droit  dans  les  universités  de 
Dole  et  de  Poitiers ,  et  alla  se  perfec- 
tionner dans  celles  de  Turin  et  de 
Pavie.   Le  cardinal  d'Amboise  rem- 
ploya à  diverses  commissions  en  Ita- 
lie ,    pendant   qu'il  y  gouvernait  les 
affaires  de  la  France ,  sous  le  règne 
de  Louis  XII  ;   mais   Chassencux  , 
modeste  et  sans  ambition ,   aimant 
singulièrement  sou  pays,  préféra  d'y 
vivre  dans  l'obscurité,  au  milieu  de 
ses  parents  et  de  ses  amis  ,  plutôt 
que  de  posséder  ailleurs  les  dignités 
les  plus  brillantes.  Revenu  en  Fran- 
ce eij  i5o2  ,  il  se  borna  à  la  place 
d'avocat  du  roi  à  Autun ,  et  il  le  fit 
avec  d'autant  plus  de  plaisir,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même ,  qu'elle  lui  don- 
nait occasion  de  terminer  bien  des 
procès;  mais  François  I".,  qui  aimait 
1rs  gens  instruits  ,  et  savait  tirer  parti 
de  leurs  talents,  ne  permit  pas  à  Chas- 
sencux d'enfouir  ainsi  les  siens  ;  il  le 
fit  conseiller  au  parlement  de  Paris  eu 
i55i  ,  et  ,  l'année  d'après,  premier 
ou  plutôt  unique  président  du  parle- 
ment de  Provence.  On  loue  l'intégrité 
avec  laquelle  il  exerça  cette  place  im- 
portante. Ayant  été  accusé  de  malver- 
sations par  Laugier ,  avocat-général , 
il  fut  pleinement  justifié,  en  i555, 
par  une  commission  composée  de  qua- 
tre présidents  tirés  de  quatre  différents 
parlements.  François  P'".  l'appela  cette 
tncme  année  à  soû  ciousçil  pour  y  tra- 
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vaillcr  à  l'ordonnance  faite  à  ïs-sur* 
Tille,  sur  la  réformation  delà  justice. 
11  occupaitencore,  en  i5/|0,  la  place 
de  président  au  parlement  d'Aix ,  lors- 
que fut  rendu  cet  arrêt  du  18  no- 
vembre ,  si  femeux  dans  l'histoire  de 
ce  temps ,  et  par  lequel  on  condamnait 
à  mort  par  contumace  quelques-uns 
des  habitants  des  villages  de  Cabrières, 
de  Mérindol  et  lieux  circonvoisins, 
on  bannissait  les  autres,  et  on  or- 
donnait de  ruiner  leurs  maisons  ,  etc. 
C'était  un  reste  des  anciens  Vaudois, 
ignorés  jusqu'alors,  mais  que  la  fer- 
mentation causée  gijr  les  nouvelles  hé- 
résies avait  rendus  suspects.  Tant  que 
Chassencux  vécut,  l'arrêt  ne  fut  point 
mis  à  exécution.  De  Thou  prétend 
qu'il  l'empêcha ,  sur  les  remontrances 
que  lui  fît  Renaud  d'Alleins ,  gentil^ 
homme  d'Arles ,  que ,  pendant  qu'il 
était  avocat  du  roi  à  Autun  ,  il  avait  été 
d'avis  qu'on  ne  pouvait  excommunier 
les  rats,  avant  de  les  avoir  cités  en  jus- 
tice et  les  avoir  entendus  au  moins  par 
procureur  ;  que  les  habitants  de  Mé- 
rindol ,  bien  qu'hérétiques ,  ne  devaient 
pas  être  traités  plus  rigoureusement 
que  ces  animaux.  Nicéron  a  voulu  ré- 
voquer ce  fait  en  doute,  eu  prétendant 
qu'il  était  tiré  du  Martyrologe  des  pro- 
testants. On  voit  cependant  que  Chas- 
ieneux ,  daus  le  premier  de  ses  Con- 
seils ,  im\)nmés  à  Lyon  en  i53r, 
in-fol, ,  rapporte  que  les  habitants  de 
Beau  ne,  voyant  leurs  vignes  dévastées 
par  une  espèce  de  hannetons,  étaient 
venus  à  Autun  présenter  requête  à 
l'official ,  pour  qu'il  leur  ordonnât  d'é- 
vacuer leur  territoire ,  sous  peine  d'ex- 
communication. Chassencux  ,  consulté 
dans  cette  affaire,  examine  d'abord  si 
les  habitants  de  Beaune  ont  ce  droit , 
et  ensuite  comment  il  faut  procéder. 
La  première  formalité  qu'il  exige,  à 
peine  de  nullité ,  c'est  qu'on  fasse  citer 
lc§  hannctoas ,  afin  qu'ils  puissent  être 
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f  ntcnclus  ,  au  moins  pnr  procureur. 
I/embnrras  était  de  savoir  comment 
ils  feraient  leur  procuration  ;  maisTau- 
teur  prouve,  par  un  grand  noml)re 
d'autorités,  que  q-iand  un  procureur 
se  présente  pour  d.'fciidre  quelqu'un 
qui  ne  le  désavoue  pis  ,  il  est  censé' 
revêtu  de  pouvoirs  légitimes.  Il  trace 
ensuite  au  long  ia  forme  de  la  rcq  tête, 
de  la  citation  et  de  la  sentence.  11  rap- 
pelle ,  à  cette  occasion  ,  plusieurs  pro- 
ce'dures  de  ce  genre  qu'il  a  vu  faire 
à  Autun  ,  à  Lyon  ,  à  Màcon  ,  contre 
des  animaux  nuisibles ,  tels  que  les 
raïs  et  les  limaçons.  Renaud  u'\'leins 
tirait  de  ce  conseil  de  Cbasseneux,  im- 
prime depuis  dix  ans,  un  argument 
en  faveur  des  Vaudois ,  auque'  il  n'y 
avait  rien  à  répliquer.  Il  n'est  par  con- 
séquent point  étonnant  qu'il  ait  fait 
impression.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  Chasseneux  demanda  au  roi  que 
les  habitants  de  Me'rindol  fussent  en- 
tendus ,  et  qu'il  obtint  un  ordre  du  roi 
qui  l'ordonnait  ainsi.  Il  ne  survécut 
qu'une  année  à  l'an  et  du  parlement, 
étant  mort  le  i5  avril  i54i.  De 
Thou  dit  qu'il  mourut  subitement  , 
d'autres  ont  prétendu  qu'il  fut  empoi- 
sonné avec  un  bouquet  de  fleurs ,  et 
ISicéron  croit  que  ce  fut  l'cfFct  de  la 
passion  de  ceux  qui  avaiont  conjuré  la 
perte  des  malheureux  Vaudois.  C'au- 
rait été,  en  tout  cas ,  un  digne  prélude 
des  barbaries  qui  se  commirent  sous 
le  président  d'Oppède  ,  successeur  de 
Chasseneux ,  entraîné  moins  par  l'in- 
térêt de  la  religion  ,  qui  ne  coruman- 
dait  rien  de  semblable ,  que  par  L  haine 
qu'il  portait  aux  seigneurs  de  Cabrières 
et  de  Mérindol ,  voisins  de  sa  terre 
d'0[)pcde.  (  Foj.  OppÈde.)  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Chasseneux  sont  : 
I.  Consilia,  Lyon,  i53i  ,in-fol.  :  ce 
sont  des  consultations  sur  différentes 
matières  de  droit.  IL  dualogus  ^lo- 
riœ  mundif  Lyon ,  1 529 , ia-fol.  :  c'est 
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le  prolocoîc  de  la  vanité  humaine  ;  il 
régie  Ic3  rai.'gs,  les  préséances.  On  y 
î5t)uve  des  recherches  sur  les  offices, 
dignités  et  charges  de  la  couronne  ; 
mais  il  y  a  beaucoup  de  fatras  :  l'au- 
teur y  copie  sans  scrupule  des  pages 
entières  du  tiaité  de  Tiraqueau,  I)e 
legibus  connuhialihus.  111  Consue- 
tudines  ducaiiU  Rurgundirp  ^  acferè 
totius  GalUœ.  Le  Commentaire  sur 
la  coiilume  de  Bourgogne  ^  de  Chas- 
seneux, a  été  impiiiné  plusieurs  fois; 
.  c'est  un  des  premiers  ouvrages  dans 
lesquels  on  ait  essayé  d'éclaircir  le 
droit  coutumicr  de  France  en  le  con- 
ciliant avec  le  droit  romain  ;  la  der- 
nière édition  est  de  1647,  in -fol.  Il 
faut  y  joindre  dos  notes  de  Dumoulin, 
qu'on  découvrit  vers  la  fin  du  i  «j*^* 
-iècle,  et  auxquelles  il  n'avait  pas  mis 
la  dernière  miin ,  in-fol.  Malgré  cela, 
Dumoulin  ne  faisait  pas  grand  cas  de 
Cliasseneux  ;  i!  l'appelait  un  auteur  d©^ 
peu  de  jugement.  D'autres  l'ont  accuse 
d'avoir  pris  beaucoup  de  choses  dans 
leurs  ouvrages.  On  lui  en  a  aussi  at- 
tribué qui  ne  lui  appartiennent  pas. 
Il  est  auteur  des  vers  latins  dans  les 
Epitnphes  des  rois  de  France,  de- 
puis Pharamond  jusquà  François 
/«'■. ,  {Cordeaux,  sans  date,  in-8".  Les 
vers  français  sont  de  Jean  Bouchet.  Cet 
ouvrage  est  fort  rare.  On  trouve  une 
Fie  de  Chasseneux  à  la  tête  du  Com^ 
mentaire  de  Bouhier  sur  la  coutume 
de  Bourgogv.e.  B  — i, 

CH ASSIGN ET  (  Jean-Baptiste  ) , 
né  vers  1  5^8  à  Besançon,  fit  ses  élu- 
des au  collège  de  cette  ville  sous  An- 
toine Huet ,  professeur  habile ,  qui  lui 
inspira  le  goût  des  belles-lettres.  Sa 
fortune  ne  lui  permettant  pas  de  se 
livrer  entièrement  à  son  inclination, 
il  se  fit  recevoir  do>  teur  en  droit , 
et  obtii.t  la  charge  d'avocat  fiscal  au 
bailliage  de  Gray.  Il  i;e  renonça  ce- 
pendant pQiîit  à  la  poésie ,  et  ce  fut 
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même  sa  seule  distraction  dans  Ifs 
peines  dont  sa  vie  fut  continuellement 
traversée.  On  a  de  lui  :  I.  le  Mépris 
de  la  vie  et  consolation  contre  la 
mort,  Besançon,  1394,  in- 12  :  c'est 
nn  recueil  de  sonnets  et  d'odes  qu'il 
avait  composes  dans  sa  première  jeu- 
nesse. La  lecture  en  est  fatigante,  la 
même  pensée  y  reparaissant  trop  sou- 
vent. 11.  Paraphrases  en  vers  fran- 
çais sur  les  douze  petits  prophètes 
du  vieil  Testament,  Besançon,  1601, 
in-  \i'j  lîi.  Paraphrases  sur  les  cent 
cinquante  pseaximes  de  David^  \  ^yon, 
i6i5,  iu-i'Jt  :  ces  deux  ouvrages  ont 
les  uîêmes  beautés  et  les  mêmes  dé- 
fauts. On  ne  ï>cut  refuser  à  l'auteur  de 
la  verve,  de  l'abondaïue ,  de  l'harmo- 
rie  et  un  certain  art  dans  la  disposition 
des  mots  et  dans  la  coupe  des  pério- 
des ,  dont  les  poésies  de  ses  contem- 
porains n'offrent  que  très  peu  de  mo- 
dèles ;  mais  il  manque  de  goût  dans 
le  choix  des  expressions,  et  trop  sou- 
vent il  rend  d'une  manière  bizarre  les 
imagés  sublimes  des  livres  saints.  La 
Paraphrase  des  pseaumes  de  David 
ne  lui  avait  coûté  que  cinq  mois  de 
travail,  et  il  promettait  celle  des  li- 
vres de  Job ,  si  sa  santé  défaillante 
]ui  permettait  de  s'en  occuper.  Comme 
elle  n'a  point  paru ,  on  pourrait  con- 
jecturer qu'il  mourut  peu  de  temps 
après  cette  publication.  Cependant  , 
M.  Grappin ,  dans  son  Histoire  abré- 
gée du  comté  de  Bourgogne ,  place 
la  mort  de  Chassignet  à  l'année  i655. 
On  est  certain  du  moins  qu'il  n'est  pas 
mort  avant  1619  ou  ify^o,  puisqu'il 
a  traduit  du  latin  en  français  V/Jis- 
toire  de  Besancon  de  J.-J.  Chifflet, 
et  que  son  manuscrit,  qu'on  a  con- 
servé ,  porte  la  date  de  1619.  —  Un 
bénédictin  du  même  nom  a  composé 
dans  le  i'j\  siècle  une  Histoire  de 
tous  les  monastères  du  comté  de 
Bourgogne,  dont  il  est  parlé  avec 
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éloge  dans  le  P^ojage  littéraire  de 
D.  Martennej  cet  ouvrage  est  resté 
manuscrit.  W — s. 

CHASTE  (de  ),  commandeur,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du 
roi ,  et  gouverneur  de  Dieppe  et  d'Ar- 
qués, fut  choisi  par  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  en  1 585 ,  pour  aller  avec  une 
compagnie  de  fantassins  dans  l'île  Ter- 
cère,  y  soutenir  contre  Philippe  11, 
les  intérêts  d'Antoine,  prieur  de  Cialo, 
élu  roi  de  Portugal  ,  par  une  partie 
du  royaume.  Chaste  ,  jugeant  que  la 
France  aurait  tort  de  hasarder  la 
vie  de  ses  soldats,  pour  défendre  peut- 
être  inutilement  les  droits  d'un  prince 
étranger  qui  ne  savait  pas  se  battre  , 
demanda  à  la  reine  la  permission  de 
s'embarquer  sur  un  vaisseau  particu- 
lier, pour  aller  d'abord  reconnaître 
Tercère,  tt  faire  ensuite  un  rapport 
sur  sa  force  et  sur  les  moyens  de  con- 
server les  Açores.  On  apporta  tant  de 
lenteurs  au  départ  de  Chaste  ,  que  l'on 
apprit  le  départ  de  la  flotte  espagnole 
de  Lisbonne.  Chaste  fit  voile  du  Havre, 
le  17  mai,  avec  sa  troupe,  et  arriva 
le  1 1  juin  à  Tercère,  où  il  fut  accueilli 
par  le  peuple  et  par  les  Français,  en- 
voyés un  an  auparavant;  bientôt  les 
Espagnols  arrivèrent  et  mirent  à  terie 
six  mille  hommes;  les  Français  mal 
secondés  par  les  PortU;iais ,  et  con- 
trariés par  les  manœuvres  des  jésuites , 
perdirent  beaucoup  de  monde  en  s'op- 
posant  à  l'attaque  des  Espagnols  ,  et 
furent  obligés  de  capituler.  Ils  quit- 
tèrent Tercère  le  14  août,  et,  après 
une  navigation  pénible ,  abordèrent 
en  Biscaye.  Chaste,  à  son  arrivée  à 
Paris  ,  remit  un  rapport  circonstancié* 
de  son  expédition  à  la  reine -mère  , 
qui  lui  témoigna  sa  satisfaction.  11 
forma  en  1 6o5 ,  avec  des  négociants 
de  Bouen ,  une  compagnie  pour  con- 
tinuer les  découvertes  au  Canada  ,  et 
y  former  des  élablissemenfs  ;  malg^rë. 
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son  âge  avaiirc,  il  se  disposait  à  y 
aller ,  lorsqu'il  fit  connaissance  de 
Clianiplain  qui  arrivait  des  Antilles, 
et  lui  pioposa  la  direction  de  l'arine- 
mcnt  pour  le  Canada.  Champlain,  à  son 
retour  en  France,  en  i6o4  ,  apprit  la 
mort  deChaste,  ce  qui  interrompit  cette 
entreprise ,  mieux  combinée  que  les 
préce'dentes.  On  trouve  dans  la  i", 
partie  du  2".  vol.  du  recueil  de  Thë- 
venot ,  f^ojage  de  la  Tercère ,  fait 
par  M.  le  commandeur  deChaste,  etc. 
Il  n'y  est  question  que  des  événements 
militaires  ;  on  n'y  trouve  rien  de  re- 
latif à  la  géographie.  E — s. 

CHASTELAÎN  (Claude),  chanoi- 
ne de  Paris,  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Beaujolais,  était  fils  d'un  se- 
crétaire du  conseil  d'état.  Il  se  fit  une 
ç;rande  réputation  par  son  érudition 
dans  la  liturgie.  Ses  voyages  en  Fran- 
ce, en  Italie,  en  Allemagne,  qui  eurent 
cette  science  pour  objet  principal,  lui 
donnèrent  des  connaissances  très  éten- 
dues sur  les  usages  particuliers  des 
diverses  églises  de  ces  contrées.  De 
Harlay,  archevêque  de  Paris,  le  mit  à 
la  têle  d'une  commission  chargée  de 
revoir  et  de  corriger  les  livres  liturgi- 
ques de  son  diocèse.  Plusieurs  autres 
ëvcqucs  le  prièrent  d'entreprendre  'e 
même  travail  po»ir  leurs  différentes 
églises  j  il  s'en  acquitta  avec  autant  de 
zèle  que  de  discernement ,  et  rendit  le 
même  service  à  plusieurs  ordres  reli- 
gieux, composant  jusqu'au  chant  des 
hymnes,  des  proses,  des  répons ,  des 
antiennes,  avec  beaucoup  de  goût  et 
d'exactitude.  Ce  fut  au  milieu  de  ce 
travail  qu'il  mourut  à  Paris,  le  20 
mars  17  ri,  à  soixante-treize  ans.  On 
a  de  lui  :  I.  un  Vocabulaire  hagiolo- 
gique,  dans  les  Éljmologies  delà 
langue  française  de  Ménage  j  II.  une 
Vie  de  S.  Chaumont,  Paris  ,  1699  , 
in  - 1 2  ;  m.  le  Martyrologe  romain , 
traduit  eii  franc  «is ,  avec  des  addi- 
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lions  et  de  savantes  notes  ,  ibid.  > 
1705,  in-4".  Il  ne  contient  que  les 
deux  premiers  mois;  le  second  volume, 
pour  les  deux  mois  suivants  ,  se  con- 
servait en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
des  avocats.  iV.  Martyrologe  uni- 
versel, ibid.  y  1  709  ,  in-4". ,  dans  la 
même  forme  ,  avec  des  additions  et 
des  notes  du  même  genre.  V.  Relation 
de  r  abbaye  d' Orval,  dans  Y  Histoire 
des  ordres  monastiques ,  du  P.  He- 
lyot.  L'abbé  Chaslelain  a  laissé  plu- 
sieurs manuscrits,  entre  autres,  des 
Voyages  dans  le  diocèse  de  Paris  , 
que  Lebeuf  cite  souvent  dans  son 
Histoire  de  ce  diocèse,  et  un  Journal 
de  sa  vie,  qui  est  proprement  l'histoi- 
re exacte  et  curieuse  des  principaux 
événements  de  son  temps.  Chastclain 
fut  le  principal  auteur  du  bréviaire  de 
Paris  ,  que  de  Harlay  publia  en  1680. 
Dès  qu'il  parut ,  on  fit  des  remarques 
pour  le  censurer.  Chastclain  donna  , 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  Ré- 
ponse aux  remarques  ,  etc. ,  Paris  , 
i68i,in-8^  Ï—D. 

CHASTELARD  (  Pierre  de  Bos- 
cosEL  DE  ),  gentilhomme  dauphinois, 
était  petit-neveu  ou  (suivant  de  Thon) 
petit -fils  de  Bayard,  auquel  il  res- 
semblait par  sa  belle  taille  et  son  air 
franc  et  ouvert.  Plusieurs  actions  d'é- 
clat le  rendirent  célèbre.  Dieu ,  sa  pa- 
trie et  sa  dame  furent  les  obje  s  de 
son  culte,  et  son  enthousiasme  pour 
la  beauté  causa  sa  mort.  Ses  parents 
l'avaient  attaché  à  la  maison  de  Mont- 
morenci ,  toute  puissante  alors ,  et  qui 
disputait  à  celle  de  Lorraine  la  con- 
duite des  alFures  de  l'état.  Chastelard, 
ayant  vu  Marie  Stuart  ,  épouse  de 
François  II,  la  célébra  dans  ses  vers. 
La  reine,  sensible  à  des  chants  qu'elle 
inspirait,  accorda  plusieurs  entretiens 
à  leur  auteur,  qui  conçut  pour  elle  une 
violente  passion.  A  la  mort  de  Fran- 
çois 11 ,  le  duc  d'Anvillc  et  le  prieur  de 


i62  CHA 

IjOrraine  accompagnèrent  sa  veuVe, 
qui  retournait  eu  Ecosse  et  quittait 
pour  toujours  ce  «  tant  doux  pays  fie 
»  France,  w  auquel  elle  a  fait  ses  adieux 
dans  de  si  jolis  vers.  Gliastclard  la  sui- 
vit, et  fut  ensuite  oblige  de  revenir 
avec  d'Anville  à  Paris  ,  où  il  passa 
«ne  année  dans  la  douleur,  à  chanter 
Ja  beauté  qui  le  captivait.  Enfiu ,  ne 
pouvant  surmonter  sa  passion  insen- 
sée, il  résolut  d'aller  en  Ecosse,  et, 
profilant  des  troubles  qui  désolaient  la 
France ,  il  fit  agréer  son  projet  aux 
Montmoreuci,  qui  lui  donnèrent  des 
lettres  de  recommandation.  La  reine 
JVIarie  l'accueillit  avec  bonté,  les  grands 
le  reçurent  bien  ,  et  son  esprit  faisait 
les  délices  des  meilleures  sociétés  , 
lorsque  ses  imprudences  causèrent  sa 
perte.  11  s'introduisit  une  première 
fois  dans  la  chambre  de  M^rie;  on 
l'y  découvrit ,  et  cette  princesse  lui 
fit  grâce;  mais,  y  ayant  été  surpris 
une  seconde  fois ,  il  fut  livré  aux  tri- 
bunaux criminels,  qui  le  condamnè- 
rent à  perdre  la  tête.  Il  entendit  sa 
sentence  avec  beaucoup  de  fermeté, 
et,  avant  de  marcher  au  supplice,  il 
lut  VOde  de  Ronsard  sur  la  mort; 
puis ,  se  tournant  vers  le  lieu  où  était 
la  reine,  il  s'écria  :  «  Adieu,  la  plus 
»  belle  et  la  plus  cruelle  princesse  de 
»  ce  monde  î  »  —  a  Chastelard  avoit 
»  beaucoup  d'esprit,  et  se  servoit,  dit 
»  Brantôme ,  d'une  poésie  douce  et 
î>  gentille,  aussi  bien  qu'aucun  gcn- 
»  tilhomme  de  France.  »  Tous  les 
vers  qu'il  avait  composés ,  et  dont  il 
existait  encore  des  recueils  manuscrits 
au  temps  de  Gui  Allard,  sont  perdus , 
à  l'exception  d'une  seule  pièce  que 
le  Laboureur  a  conservée  dans  les  mé- 
moires de  Gastelnau.      B — g — t. 

CHASTELET  (  Paul  Hay,  sieur 
DU  ) ,  avocat-général  au  parlement  de 
Rennes,  maître  des  requêtes  et  con- 
seiller d'état,  naquit  en  Bretagne  en 
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iSg-î.  Son  esprit  le  fît  choisir  pour 
être  un  des  premiers  membres  de  l'a* 
cadémie  française,  et  il  fui  le  premier 
secrétaire  de  cette  compagnie  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  6  avril  »G56.  Ma- 
gistrat intègre  et  habile  orateur,  il  em- 
ploya souvent  son  éloquence  pour  tâ- 
cher de  sauver  les  viclimes  de  la  ven- 
geance du  cardinal  de  Richelieu ,  et  il 
fut  un  de  ceux  qui  intercédèrent  avec 
le  plus  de  chaleur  en  faveur  du  duc  de 
Montmorenci.  \je  factum  qu'il  pul.lia 
en  faveur  de  Bouteville  et  de  des  Cha- 
pelles (  F.  Bouteville  ),  parut  si 
éloquent  et  si  hardi ,  que  Richelieu  lui 
reprocha  que  sa  pièce  semblait  con- 
damner la  justice  du  roi  :  «  Pardonnez- 
»  moi,  répliqua  du  Chastelet,  c'est 
»  pour  justifier  sa  miséricorde,  s'il 
y)  en  use  envers  un  des  plus  vaillants 
»  hommes  de  son  royaume.  »  Il  était 
un  des  commissaires  nommés  au  pro- 
cès du  maréchal  de  Marillac;  voulant 
fournir  à  celui-ci  un  motif  de  le  récu- 
ser, il  écrivit  contre  lui  une  satire  la- 
tine en  prose  riuiée  ;  mais  son  artifice 
fut  découvert,  et  il  fut  lui-même  privé 
de  sa  liberté  pendant  quelques  jours. 
Cette  pièce  curieuse  se  trouve  dans  le 
journal  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
ministre  aimait  à  s'entretenir  avec  du 
Chastelet,  dont  il  goûlait  beaucoup 
l'esprit  plein  de  feu  5  mais  il  se  défiait 
de  la  solidité  de  son  jugement,  et  ne 
lui  donna  jamais  d'emplois  considéra- 
bles. Un  peu  avant  sa  mort ,  il  lui  fit 
donner  10,000  écus  ;  aussi  celui-ci, 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages ,  s'at- 
tache à  faire  le  panégyrique  du  cardi-  , 
nal.  Les  principaux  sont:  1.  Entre- 
tiens des  Champs -Elj'sées,  i65i, 
in-S".;  II.  Avis  aux  absents  de  la 
cour  y  pièce  de  cent  cinquante  vers, 
contre  ceux  qui  avaient  suivi  la  rciné- 
raère  à  Bruxelles  ;  on  la  trouve  dans 
le  recueil  de  Scrcy;  II!.  Recueil  de 
diverses  pièces  pour  servir  à  l'His- 
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toiré"{  de  169.6  à  i655  ),  Pans, 
i()55  ,  in-fol.  j  IV.  Histoire  de  Ber- 
trand du  Guesclin,  enricliie  de  piè- 
ces originales,  Paris,  1666,  in-fol.; 
V.  on  lui  attribue  aussi  la  Seconde 
Savoiûenne,  Grenoble,  i63o,  in- 
8". —  Paul  Hay,  marquis  du  Chas- 
tel  et  ,  son  fils ,  a  publié  :  I.  Traité 
de  V éducation  de  M.  le  dauphin, 
Paris ,  1 6G4 , 411^1  lyW.la  Politique 
de  la  France,  Cologne,  1669,  in- 
1 1 ,  réimprimée  avec  des  augmenta- 
tions ,  sous  le  titre  de  Troisième  vo- 
lume du  Testament  politique  du  car- 
dinal de  Richelieu.  C.  M.  P. 

CHASTELET  (Gabrielle-Émilîé 
LE  Tonnelier  DE  Breteuil,  marquise 
DU  ),  filîc  du  baron  de  Breteuil ,  intro- 
ducteur des  ambassadeurs  ,  naquit  en 
1706.  Douée  d'un  esprit  vif  et  péné- 
trant ,  avide  de  tous  les  genres  d'ins- 
truction ,  elle  apprit  de  bonne  heure 
le  latin ,  l'anglais,  l'italien.  Les  grands 
écrivains  de  ces  trois  langues  lui  étaient 
familiers  ;  elle  avait  commencé  une 
traduction  de  Virgile,  dont  on  a  con- 
servé quelques  fr.tgments  manuscrits. 
Elle  réunissait  l'amour  des  arts  et 
des  lettres  à  l'étude  des  sciences  les 
plus  élevées  ;  elle  avait  des  connais- 
sances assez  étendues  en  géométrie , 
en  astronomie  et  en  physique.  Elle 
épousa,  très  jeune  encore,  le  mar- 
quis du  Chastelct  -  Lomont ,  lieute- 
nant-général, et  d'une  famille  illustre 
de  Lorraine.  Son  mariage  et  les  plai- 
sirs de  la  cour  ne  la  détournèrent  point 
de  l'étude  des  sciences  dans  lesquelles 
elle  faisait  chaque  jour  admirer  ses 
progrès.  En  1758  ,  elle  concourut 
pour  le  prix  de  l'académie  des  sciences, 
qui  avait  proposé  de  déterminer  la 
nature  du  feu.  Deux  ans  après,  elle 
fit  paraître  ses  Institutions  de  physi- 
que, auxquelles  elle  joignit  une  analyse 
de  la  Philosophie  de  Leibnitz.  Ce  fut 
dtius  celle  année,  1740,  qu'elle  eut 
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avec  Mairan  une  dispute  célèbre  sur 
les  forces  vives.  Elle  s'occupait  en 
même  temps  d'un  autre  ouvrage  qui 
devait  ajouter  à  sa  réputation  parmi  les 
savants  :  c'est  la  traduction  du  Livre 
des  principes  de  Newton,  qui  ne  fut 
publiée  qu'après  sa  mort,  revu  et  cor- 
rigé par  Glairaut  (  Paris,  1756,  1 
vol.  in-4".  )  Elle  mourut  en  couches  , 
au  palais  de  Lunéville,  le  10  août' 
1749,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans 
et  demi,  et  fut  inhumée  dans  la  cha- 
pelle voisine.  M"*^  du  Ghastelet,  peU 
d'années  après  son  mariage,  était  accou- 
chée d'une  fille ,  circonstance  que  Vol- 
taire raconte  d'une  manière  plus  que 
singulière  :  «  Une  femme, dit-il  dans  une 
»  lettre,  qui  a  traduit  et  éelarci  New- 
»  ton....  en  un  mot  un  très  grand  hom- 
»  me ,  que  les  femmes  ordinaires  ne 
))  connaissaient  que  par  ses  diamant» 
»  et  le  cavagnole;  étant  cette  nuit,  4 
»  septembre  ,  à  son  secrétaire ,  selon 
»  sa  louable  coutume ,  a  dit  :  Mais  je 
»  me  sens  quelque  chose.  Ce  quel- 
»  que  chose  était  une  petite  fille,  qui 
»  est  venue  au  monde  sur-le-champ  f 
»  on  l'a  mise  sur  un  livre  de  géoraé- 
))  trie  qui  s'est  trouvé  là,  et  la  mè- 
»  re  est  allée  se  coucher.  »  La  mar- 
quise du  Chastelet,  si  on  en  croit  les 
mémoires  du  temps ,  fut  entraîtiée  par 
deux  passions  qui  remplirent  toute  sa 
vie ,  l'amour  et  la  gloire.  Elle  joignait  à 
l'amour  de  la  gloire ,  dit  Voltaire,  une 
simplicité  qui  ne  l'accompagne  pas  tou* 
jours.  Jamais  personne  ne  fut  plus 
savante,  et  jamais  personne  ne  mérita 
moins  qu'on  dît  d'elle  :  «  C'est  une 
»  femme  savante.  »  De  graves  études 
n'empêchaient  point  la  marquise  du 
Chastelct  de  rechercher  avec  avidité 
les  amusements  les  plus  frivoles  j  Vol- 
\3t\iQ  disait  encore  d'elle  : 

Son  esprit  est  très  pLIlosophe, 
M-'iis  son  cœur  aime  les  pompons. 

c>  Je  ris  plus  que  personne  aux  ma- 
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rioneltes,  »  dit  la  marquise  du  Clias- 
telrt  file  -  même  ,   dans  son    Traité 
du  bonheur,  «  et  j'avoue  qu'une  boîfe, 
»  une  porcelaine,  un  meuble  nouveau , 
»  sont  pour  moi  une  vraie  jouissance.  » 
M'"'',  du  D(  ffant ,  qui  fait  un  portrait 
satirique  de  la  marquise  du  Cliastelet , 
la  traite  avec  beaucoup  de  seve'rité  : 
«  Emilie  ,  dit-elle,  travaille  avec  t.inl 
»  de  soin  à  paraître  ce  qu'elle  n'est 
»pas,  qu'on   ne  sait  plus  ce  qu*e!le 
»  est  eh  effet.  Elle  est  née  avec  assez 
»  d'esprit,  ajoute  M'"*',  du  Deffantj 
»  le  de'sir  de  paraître  en  avoir  davan- 
»  ge  lui  a  fiil  préférer    l'ëtude  des 
»  sciences  abstraites  aux  connaissau- 
»  ces  agréables.  Elle  ci  oit,  par  cette 
»  singiilaiite  ,   parvenir    à   une  plus 
»  grande  réputation ,  et  à  une  supe'- 
»  riorilé  déci  lee  sur  toutes  les  fom- 
»  mes.  »  Plusieurs  e'crivains  ont  van- 
té la  bonté  de  M'"^  du   Cliastelet; 
on  lui  montra  un  jour  une  brochu- 
re où  l'airtcur  avait  mal  parlé  d'elle  : 
«  Si  cet  auteur,  dit-elle,  a  perdu  son 
»  temps  à  écrire  ces  inutilités,  je  ne 
î)  veux  pas  perdre  le  mien  à  les  lire.  » 
Le  lendemain,  ayant  appris  que  l'au- 
teur du  libelle  avait  é!é  enfermé,  elle 
écrivit  pour  lui  sans  qu'il  l'ait  jamais 
su.  La  marquise  du  Ghastelet,  qui  ai- 
mait  les  beaux  vers,  rechercba   de 
bonne  heure  l'amitié  de  Voltaire;  cette 
liaison  qui  troubla  sa  vie  ,  et  nuisit  à  sa 
réputation  ,  a  donné  lieu  à  plusieurs 
anecdotes  que  nous  ne  rapporterons 
point  ici ,  les  unes  par  respect  pour  la 
décence,  les  autres  par  égard  pour  la 
vérité.  Au  reste ,  quelle  qu'ait  été  la 
nature  de  celte  liaison,  le  souvenir  en 
sera  plus  durable  que  les  ouvrages  de 
M"^' .  du  Ghastelet ,  qui  commencent  a 
étreoubhés.  M.  Hochet  a  pub'ié,  Paris, 
1806 ,  les  Lettres  inédites  de  la  mar- 
quise du  Ghastelet  à  M.  le  comte 
d' Arpentai.  Ces  lettres  sont  précédées 
d'une  notice  sur  la  vie  de  M'"*',  du 
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Chastclet ,  et  suivies  d'un  petit  traita 
du  même  auteur  sur  l'existence  de 
Dieu  ,  et  d'un  Traité  sur  le  bonheur. 
L'éloge  de  M'"^du  Ghastelet  par  Vol- 
taire est  à  la  tête  de  la  Traduction 
des  principes  de  Newlon{  Foy.  Vol- 
taire ).  M — D. 

CHASTELLUX(ClaudedeBeau- 
voiR ,  seigneur  de  ) ,  mort  en  mars 
1455.  Né  sujet  du  duc  de  Bourgo- 
gne, il  le  servit  pendant  toute  sa  vie. 
Conseiller  et  chambellan  de  ce  prince , 
il  fît  lever,  en  1 4 1  4»  le  siège  de  Bar- 
sur- Aube.  Gouverneur  du  r^ivernais , 
des  villes  de  Mantes  ,  Pontoise,  IMeu- 
lan,  Poissy,  il  surprit,  avec  plusieurs 
autres  officiers  bourguignons,  la  ville 
de  Paris,  le  29  mai  i4t8.  11  fut  créé 
maréchal  de  France,  sous  le  gouver- 
nement du  duc  de  Bourî];ogne,  le  ^ 
juin  i4i8.  Le  10  septembre  suivant, 
il  fut  établi  lieutenant  et  capilaine-gé- 
ncial  dans  le  duché  de  Nornjandie  ; 
bientôt  après ,  il  fut  défait  près  de  la 
ville  de  Louviers,  et  tomba  au  pou- 
voir du  vainqueur;  le  roi  de  France 
paya  sa  rançon.  Bappelé  en  Bourgo- 
gne après  l'assassinat  de  Jean-sans- 
Pcur,   il  surprit  Crevant,   et  remit 
cette  place  au  chapitre  d'Auxerre ,  de 
qui  elle  dépendait.  Il  en  soutint  le 
siège  en  14^5,  et  fit  prisonnier  Jean 
Stuart ,    connétable  d'Ecosse   et   de 
France,  au  combat  qui  se  donna  près 
de  cette  place  ,  où  les  troupes  du  roi 
furent  battues  par  les  Anglais  joints 
aux  Bourguignons.  Giastellux  assista', 
au  nom  du  duc  de  Bourgogne,  aux 
assemblées  tenues  à  Auxerre  pour  \dt 
paix  ,  en  i 45k  La  maison  de  Bcau- 
voir-Chastellux  est  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  Bourgogne;  l'aîné  de 
cette  maison  était  premier  chanoine  de 
la  cathédrale  d'Auxerre.  On  y  voyait ,, 
avant  la  révolution  ,  la  statue  de  Clau- 
de de  Chastellux  à  genoux  ,  arme  de 
Icutes  pièces,  l'aumussc  sur  le  bras^ 
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et  tenant  de  la  main  droite  un  fau- 
con. D.  L.  C. 

CHASTELLUX  (François  Jean, 
marquis  de  ) ,  rnarcchal  de  camp ,  na- 
quit à  Paris  en  i  -y 34.  A  quinze  ans ,  il 
entra  au  service,  et,  six  ans  après,  on 
lui  do:;na  le  régiment  de  son  frère 
aîné  j  puis  un  régiment  de  quatre  ba- 
taillons, qui  porta  son  nom.  Il  fit  toutes 
les  campagnes  d'Allemagne  avec  un 
zèle  et  une  intelligence  qui  le  distin- 
guèrent bientôt.  Petit-fils,  par  sa  mè- 
re, du  cbaucclier  d'Agnesseau  ,  il  don- 
nait aux  lettres  tout  le  temps  que  le  ser- 
vice n'exigeait  pas ,  se  faisait  aimer  des 
officiers  ,  et  chérir  des  soldats.  En 
1  780 ,  il  passa  en  Ame'rique,  oii  il  fit 
les  fonctions  de  major -général  dans 
Tarmée  de  Rocliambeau.  Pendant  les 
trois  aimées  qu'il  passa  dans  ce  pays  , 
il  ne  cessa  de  donner  des  preuves  de 
courage  et  d*activité.  Il  s'y  lia  étroite- 
ment avec  Washington.  A  son  retour, 
il  obtint  le  gouvernement  de  Longwi,  et 
la  place  d'inspcct<ur  d'infanterie,  qui 
lui  fiiurnit  une  nouvelle  occasion  de 
manifester  son  zèle  et  ses  talents.  Il 
mourut  le  28  octobre  1788.  Lié  dès 
sa  jeunesse  avec  les  littérateurs  et  les 
savants  les  plus  distingués,  Chastel- 
lux  prit  dans  leur  société  un  guAt  ar- 
dent pour  l'étude  qui  remplit  tous  les 
instants  de  sa  vie,  mais  qu'il  subor- 
donna toujours  ^ux  devoirs  et  aux  fonc- 
tions de  son  étal.  Lorsque  l'inocula- 
tion était  encore  combaîlue  en  France, 
Chasteliux,  âgé  à  peine  de  vingt-un 
ans,  n'hésita  pas  à  se  faire  inoculer. 
Après  sa  convalescence,  il  alla  voir 
BufFon  à  qui  il  dit  :  «Me  voilà  sauvé; 
»  mais  ce  qui  me  touche  davantage  , 
»  c'est  que  mon  exemple  en  sauvera 
»  bion  d'autres.  »  Dans  des  temps  dif- 
ficiles, il  avait  donné  aux  gens  de  let- 
tres des  marques  d'une  amitié  coura- 
geuse, et  ils  l'en  récompensèrent  en 
le  recevant  parmi  eux.  Il  fut  reçu  à 


racadéraie  française  en  177^,  après 
avoir  brigué  cet  honneur  avec  autant 
de  passiou  que  s'il  eût  été  question 
du  bâton  de  maréchal.  On  a  de  lui  : 
1.  De  la  félicité  publique ,  i  77'^ ,  in- 
8".  ;  idem ,  auj^fiienté  ,  Amsterdam  , 
1  7  -;  (3,  '1  vol.  in-8''.  L'auteur  s'y  est  pro- 
posé de  prouver  ])ar  l'histoire ,  que  le 
sort  du  genre  humain  s'est  amélioré,  à 
mesure  que  les  lumières  se  sont  éten- 
dues, et  que  le  bonheirr  général  s'ac- 
croîtra à  mesure  qu'elles  s'augmente- 
ront. Des  recherches  profondes,  des 
connaissances  variées,  des  vues  ingé- 
nieuses se  réunissent  à  l'appui  de  cette 
importante  vérité.  On  désirerait  que 
cet  ouvrage  eût  une  marche  plus  mé- 
thodique ,  moins  d'appareil  de  science 
dans  les  détails,  et  plus  de  simplicité 
dans  le  style.  Voltaire  l'a  rais  au-dessus 
de  V Esprit  des  lois  ,  ce  qui ,  au  moins, 
est  une  exagération.  II.  Foj^ages  dans 
V  Amérinue  septentrionale ,  dans  les 
années  i  780-8 1  -8'i,  i  ''*'■.  édit.,  1 78'i; 
a"*,  édit.,  Paris,  1788,12  vol.  in-8"., 
avec  cartes  et  fig.  Ce  livre  ne  contient 
que  le  journal  de  deux  voyages  ,  l'un 
depuis  Newport  jusqu'à  Philadelphie, 
et  de  là  à  Saratoga ,  puis  à  Portsmonlh, 
dans  le  Ncw-llan)jishire;  l'autre  dans 
la  haute  Virginie.  On  y  trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  l'histoire  natu- 
relle du  pays  ,  et  sur  les  différents 
lieux  témoins  des  événements  de  la 
guerre  d'Amérique  ;  ainsi  que  des  ob- 
servations sur  les  mœurs  des  habi- 
tants et  sur  le  caractère  des  person- 
nages les  plus  célèbres.  C'est  le  plus 
intéressant  et  le  plus  instructif  des  ou- 
viages  de  l'auteur;  il  s'y  montre  hom- 
me d'esprit,  militaire  éclairé,  obser- 
vateur judicieux  et  homme  aimable. 
Son  style  est  celui  d'une  narration  fa- 
milière et  enjouée;  cependant  il  sV- 
iève  quelquefois  avec  le  sujet,  com- 
me, par  exemple,  dans  le  portrait 
de  Washington.    La   première   édi-» 
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tion ,  qui  ne  contenait  que  le  pre- 
mier volume,  fut  iinpiimëe  en  Amé- 
rique, au  nombre  de  vingt -quatre 
Exemplaires,  avec  une  imprimerie  por- 
tative qui  se  trouvait  à  bord  de  l'esca- 
dre française  de  Rhode-Island.  Quel- 
ques fragments  isolés  du  second  voya- 
ge de  Gbastcllux  ayant  été  imprimes 
dans  les  différents  numéros  du  Jour- 
nal de  Gotha ,  un  imprimeur  de  Cas- 
sel  les  réunit  sous  le  titre  de  Foyage 
du  chevalier  de  Chnstcllux.  La  pu- 
Llicité  d'un  ouvrage  aussi  informe 
engagea  fauteur  à  consentir  à  la  publi- 
cation de  son  journal ,  en  deux  volu- 
mes. Cet  ouvrage,  écrit  avec  facilité, 
et  qui  a  été  traduit  en  anglais  et  en 
allemand,  fut  critiqué  en  1785,  avec 
une  sévéïité  injuste  ,  par  un  écrivain 
français  qui  avait  parcouru  ces  mêmes 
pays ,  et  qui  avait  donné  plus  d'exten- 
sion ,  mais  moins  d'agrément  à  sa  re- 
lation (voy.  Brissot).  IIÏ.  Essai  sur 
Vunion  de  la  poésie  et  de  la  musique, 
la  Haye  (  Paris  ) ,  1 760 ,  in- 1 2.  On  y 
remarque  un  peu  trop  de  prévention 
pour  la  musique  italienne.  IV.  Essai 
sur  l'opéra ,  traduit  de  l'italien  d'Al- 
garotti,  suivi  à'Iphigénie  en  Aulide , 
epéra,  parle  traducteur,  Paris,  1773, 
in-8°.  V.  Eloge  d' Hehétius ,  1774, 
in-S".  ;  le  style  en  est  lourd  et  embar- 
rassé. Vï.  Discours  sur  les  avanta- 
ges  et  les  désavantages  qui  résul- 
tent pour  l'Europe  de  la  découverte 
de  V  Amérique  ,  Londres  (  Paris  ) , 
1787,  in-8'.  Celte  question  propo- 
sée par  Raynal ,  est  ici  résolue  en  fa- 
veur des  avantages.  Suivant  La  Harpe, 
ce  morceau  est  ce  que  l'auteur  a  fait  de 
mieux  j  il  est  bien  pensé,  assez  bien 
e'crit^  plein  de  résultats  lumineux  et  de 
vérités  utiles.  Yll.  Discours  en  vers 
adressés  aux  officiers  et  aux  soldats 
des  différentes  armées  américaines  j 
par  David  Humpbrcys ,  traduits  de 
l'anglais  ;  Paris,  1786,  in- 8'.  YHL 
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un  grand  nombre  d'arlides  dans  les 
journaux  ;  ces  morceaux  se  font  dis- 
tinguer par  beaucoup  d'esprit  et  par 
un  zèle  infatigable  ])0ur  les  progrès 
des  lettres  et  des  arts.  Il  avait  aussi 
fourni  des  articles  pour  le  supplément 
de  ï  Encyclopédie  y  cntr'autreSjl'article 
Bonheur  public ,  qui  fut  rayé  par  le 
censeur,  parce  que  le  nom  de  Dieu  n« 
s*y  trouvait  pas  une  seule  fois.  E — s, 

CHASTENET.  Foy.  Puységur. 

CHASTILLON  (  Hugues  de  ) , 
<?tait  ,  en  l'i'i.'] ,  comte  de  Saint- 
Pol  et  de  Blois.  Yolande,  sa  nièce, 
épousa  Archambaud  de  Bourbon ,  le 
jeune,  g^  du  nom ,  fils  d'Arcliambaud 
Yllï,  seigneur  de  Bourbon  ,  etd'une 
fille  de  Dreux  de  Mello,  connétable  de 
France.  La  filic  puînée  d'Arcliambaud 
IX  et  d'Yolande  de  Chaslillon,  fut  alliée 
h  Jean ,  frère  d'Eudes  de  Bourgogne  ; 
Béatrix,  leur  fille,  épousa  Robert  de 
France,  comte  de  Clermont ,  6'".  fils 
de  S.  Louis ,  et  tige  de  la  maison  de 
Bourbon.  — Chastillon  (Renaud  de), 
prince  d'Antioche  ,  par  sa  femme, 
Constance  ,  héritière  d'Antioche,  et 
nièce  de  Mélisende,  reine  de  Jérusa- 
lem, suivit  Louis-le- Jeune  à  la.  Terre- 
Sainte,  s'y  couvrit  de  gloire ,  et  fut  tué 
par  Saladin ,  qui  le  regardait  comme 
le  plus  redoutable  de  ses  ennemis.  — 
Chastillon  (  Jean  de  ) ,  comte  de 
Chartres  et  de  Blois ,  reçut ,  en  127 1, 
de  Philippe  lU  ,  dit  le  Hardi,  le  titre 
glorieux  de  garde,  tuteur  et  défenseur 
de  ses  enfants  et  de  l'état  j  sa  fille 
épousa,  en  1272,  Pierre  de  France, 
comte  d'Alençon,  5^  fils  de  S.  Louis. 
D.L.C. 
CHASTILLON  (Gaucher  de),  né  en 
i25o,  était  fils  de  Gaucher,  4*.  comte 
de  Crécy  et  de  Porcéan.  Après  avoir 
passé  par  tous  les  grades  de  la  milice, 
il  fut  créé  connétable  de  Champagne, 
en  1286,  et  commanda  les  troupes  de 
celte  province  partout    où  elles  se 
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troiivcrcnt.  Il  rendit  au  roi  un  service 
des  plus  signales  ,  en  mettant  en  fuite 
l'arniee  de  Henri ,  comte  de  Bar ,  gen- 
dre du  roi  d'Angleterre  ,  qui  e'iait  en- 
trée en  Champagne  ,  en  11191.  Il  se 
battit  en  héros  à  la  funeste  journce  de 
Courtrai,le  1 1  juillet  i5o2.  Sa  valeur 
«t  son  expéiieuce  fixèrent  le  choix  de 
Pbilippc-le-iiel ,  qui  lui  remit  de  sa 
propre  main  IV'pée  de  connétable , 
après  la  mort  de  Raoul  de  Glerinont  de 
I^esle ,  tué  à  cette  bataille.  Le  lui  lui 
donna  aussi  la  teire  de  Château-Por- 
ccan,  qu'il  érigea  en  comté  en  i5o5. 
Sa  piudencc  et  son  courage  n'éclatè- 
rent pas  moins  au  combat  de  Mons-en- 
Pnelie,le  18  août  i3o4,  et  contribuè- 
rent beaucoup  à  la  vietoirc  que  ce 
prince  remporta  sur  les  Flamands.  Les 
ennemis  avaient  enlevé  deux  quartiers 
et  avaient  pénétré  jusqu'à  la  tente  du 
roij  tout  était  en  désordre,  tout  (tait 
perdu,  si  Chastillon  ne  fût  arrivé  avec 
la  gendarmerie  ;  il  dégagea  le  roi ,  ren- 
versa les  Flamands ,  et  les  mit  en  fuite. 
Il  fit  couronner  roi  de  Navarre ,  à 
Pampelune,en  1607,  Louis,  fils  aîné 
de  Philippc-ie-Bel  ,  et  depuis  roi  de 
France,  sous  le  nom  de  Louis  X,  dit 
le  Hutin.  Ce  prince  lui  confia  alors  les 
affaires  les  plus  importantes.  Gaucher 
de  Chastillon  assista  au  sacre  de  Phi- 
lippe-le-Long ,  et  à  celui  de  Charles- 
le-Bel,  qui  le  choisit,  en  \dif^ ,  pour 
l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaire.'!. 
Il  signa  comme  commissaire ,  au  nom 
du  roi ,  les  traités  de  paix  faits  avec 
l'Angleterre,  eu  loiiS  et  iSiô  ;  il 
commanda  l'armée  française  à  la  ba- 
taille de  Mont-Cassel ,  en  i528,  où 
les  ennemis  furent  entièrement  défaits, 
et  il  mourut  l'année  suivante.  D.  L.  C. 
CHASTILLON  (Alexis-Madeleine- 
P»osALiE ,  duc  DE  ) ,  né  en  1690 ,  de 
l'ancienne  et  illustre  maison  de  Châ- 
tillon-sur-Marnc  (ainsi  appelée  de  la 
^petite  ville  de  ce  nom,  entre  Épernay 
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et  Château-Thierry  ) ,  et  l'un  des  des- 
cendants des  précédents.  Colonel  d'un 
régiment  de  dragons  de  son  nom  en 
1705,  il  obtint,  en  i^iS,  le  grand 
bailliage  et  la  préfecture  royale  d'Ha- 
guenau  ,  érigés  en  fief  masculin  pour 
lui  et  ses  enfants  mâles.  On  le  créa 
successivement  inspecteur-général  de 
la  cavalerie  ,  comîiiissaire-général,  et 
mestre-dc-camp-général  de  cette  arme , 
niarech  tl-diî-cami)  en  1719,  et  che- 
valier des  ordres  du  roi  en  1751. 
Emplové  à  l'arméc!  d'Italie  en  1735  et 
1754  il  combattit  à  Parme,  et  fut 
crée  lieutL-nant-géncral.  Commandant 
la  cavalerie  à  la  bataille  de  Guaslalla,  il 
chargea  deux  fois  celle  des  ennemis, la 
repoussa,  et,  en  la  poursuivant,  il  fut 
blessé  dangereusement  à  la  jambe  d'un 
coup  de  fusil.  Ses  vertus  et  la  haute 
estime  dont  il  jouissait  à  la  cour  le 
firent  choisir,  en  1735,  pour  être 
gouverneur  du  dauphin,  fils  de  1-ouis 
XV.  li  fut  créé  duc  et  pair  en  1756, 
et  lieutenant-général  au  gouvernement 
de  Bretagne  en  1739.  il  conduisit  le 
dauphin  à  Melz,  lors  de  la  maladie 
du  roi ,  et  fut  exilé  peu  après.  On  pré- 
texta que  c'était  pour  avoir  amené  le 
jeune  prince  sans  la  permission  du 
roi,  qui  ne  pouvait  la  donner,  puis- 
qu'il éîait  mourant;  mais  les  conseils 
qu'il  donna  à  son  élève,  dans  le  mo- 
ment oij  il  crut  qu'il  allait  monter  sur 
le  trône,  furent  la  véritable  et  l'hono- 
rable cause  de  sa  disgrâce.  11  revint 
de  iion  exil  en  1 747  »  "^^Js  il  ne  parut 
plus  à  la  cour,  et  mourut  eu  i754«  — 
Jouis  Gaucher  de  CnASTiLLON,  son 
fils  ,  fut  le  dernier  mâle  de  sa  maison. 
H  avait  épousé,  en  1756,  Adricnnc- 
Émi!ic  de  la  Vallière.  Il  est  mort  en 
i  7O2  ,  et  n'a  laisséque  deux  filles,  les 
duchesses  d'Uzès  et  de  la  Trémouille. 
La  maison  de  Chastillon-sur-Marne  , 
dont  André  Duchesne  a  écrit  l'histoi- 
re (  162  î ,  in-fôl.  ) ,  a  eu  six  alliances 
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avec  celle  cle  France,  une  avec  la  mai- 
son rrAutriche,  et  une  avec  celle  de  Jé- 
rusalem.—  Eudes  de  Chastillon,  de 
h  même  famille  ,  hit  le  second  des  pa- 
pes français,  sous  le  nom  à' Urbain  11^ 
in  1088  (  Fo:}'.  Urbain  ).  D.  L.  C. 
CHATAM.  roj-.  HiTT. 

/CHATEAU  (Guillaume),  gra- 
veur, ne  à  Orléans  en  i635 ,  étudia  à 
Paris  les  principes  du  dessin,  et  fit  le 
voyage  d'Italie  comme  amateur.  S'é- 
tant  lié  à  Rome  avec  Frédéric  Greuter, 
il  devint  tellement  passionné  pour  la 
gravure,  qu'il  y  fit  en  peu  de  temps 
des  progrès  rapides.  Après  avoir  par- 
couru une  grande  partie  de  l'Italie,  et 
y  avoir  exécuté  avec  succès  divers 
j)ortraits  des  souverains  pontifes  ,  il 
revint  à  Paris ,  où  ses  talents  lui  méri- 
tèrent la  protection  du  ministre  Col- 
l>ei  t ,  et  une  place  à  l'académie'  de 
peinture.  Les  principaux  ouvrages  de 
('hâteau,  sont:  imcJlssomption  delà 
flerge,  pour  le  recueil  du  cabinet  du 
roi  ,  d'après  Annibal  Garrachej  la 
M  amie  du  désert,  d'après  le  Pous- 
sin; la  Guérison  des  aveugles  de  Jé- 
richo ;  le  Ravissement  de  S.  Paul; 
h  jeune  Pyrrhus  soustrait  aux  re- 
cherches des  Molosses ,  ainsi  que  la 
Mort  de  Germanicus ,  d'après  le  mê- 
me. On  a  de  lui  encore  différentes  piè- 
ces, d'après  ks  tableaux  de  Raphaël , 
duCorrégc,  de  l'Albane,  de  Ciroféri , 
de  Carie  Maratte,  et  autres  grands 
maîtres.  Château  mourut  à  Paris  en 
iG85.  Les  estampes  qu'il  a  gravées 
en  Italie ,  sont  signées  Castelli.  —  Un 
autre  Château  (Nicolas),  aussi  gra- 
veur, vivait  au  commencement  du  i8^ 
siècle*  il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  re- 
marquable. P — E. 

CHATËAUBRÏANT  (Françoise, 
comtesse  de  ) ,  fdle  de  Pliébus  de  Foix, 
naquit  vers  147^.  On  connaît  l'an- 
«ienneté  et  l'éclat  de  la  maison  de 
Voixj  on  sait  que  la  couronne  de  JNa- 


CHA 

varre  passa  de  cette  maison  à  celle 
d'Albrct,  qui  la  transmit  à  la  maison  de 
Bourbon.  Françoise  de  Foix  fut  ma- 
riée très  jeune  à  Jean  de  Laval  Mont- 
morenci ,  seigneur  de  Châtcaub riant. 
Jusqu'au  règne  de  François  I".,  ou 
avait  vu  peu  de  femmes  à  la  cour  ; 
mais  ce  prince,  qui  aimait  le  faste  et 
la  galanterie,  prétendait  qu'une  cour 
sans  dames  «était  une  annéesans  prin- 
temps, et  un  prmtemps  sans  roses.  » 
Il  chercha  donc  à  y  attirer  les  femmes 
les  plus  séduisantes  de  la  France.  La 
beauté  de  M'"'',  de  Châteaubriant,  en- 
sevelie jusque-là  dans  un  vieux  châ- 
teau au    fond  de  la  Bretagne,  était 
pourtant  connue  à  la  cour.  Le  roi  en- 
gagea son  mari  à  l'y  amener.  On  pré- 
tend que  le  comte  différa  d'obéir  au- 
tant qu'il  lui  fut  possible;  qu'il  avait 
fait  faire  deux  bagues   parfaitement 
semblables;  que,  laissant,  l'une  à  la 
comtesse,  il  lui  avait  défendu  de  quit- 
ter sa  retraite  ,  si  la  lettre  par  laquelle 
il  la  mandait  n'était  point  accompà^gnéc 
de  l'autre  bague,  et  que,  pour  plaire 
au  monarque,  on  eut  l'adresse  de  dé- 
rober la  bague  à   l'époux  soupçon- 
neux ,  par  le  moyen  d'un  domestique 
auquel  il  avait  confié  son  secret  ;  que 
la  comtesse  arriva  à  la  cour  malgré 
son  mari.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
anecdote,  dont  M""',  de  Murât  a  tiré  le 
joli  roman  des  F^Jfcts  de  la  jalousie, 
il  paraît  certain. que  M'"",  de  Château- 
briant vint  à  la  cour,  et  qu'après  une 
assez  longue  résistance ,  elle  céda  à 
la  passion  qu'elle  avait  inspirée  au  roi. 
François  V".  ayant  été  pris  devant  Pa- 
vie  ,  en  i525,  M""',  de  Chàleau])riànt 
resta  exposée  à  la  haine  de  la  régente 
et  à  la  vengeance  de  son  mai  i.  On  pré- 
tend encore  ,  car  tout  est  conjectural 
dans  l'histoire  de  cette  dame  ,  que  , 
forcée  de  se  réfugier  à  Châteaubriant, 
le  comte  la  fit  enfermer  dans  une  chani- 
bre  tendue  de  nuir,  et  qu'au  bout  de 
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î^ix  mois  il  foirna  des  projets  contre 
sa  vie.  Vanllas,  ef  Sauvai  qui  l'a  copie, 
ciiseht  qu'il  lui  fitouvrir  les  veiu'îs.  C'est 
là,  sans  doute,  an  de  ces  contes  dont  les 
bistoriens  romanciers  ont  rempli  leurs 
ouvrages.  Cliâteaubriant  e'iait  jaloux, 
mais  sa  conduite,  pendant  la  faveur  de 
sa  femme,  prouve  qu'il  avait  de  l'hon- 
neur. Suivant  Sauvai ,  il  assassina  sa 
femme  aussitôt  que  François  l'eut  aban- 
donnée pour  se  livrer  à  de  nouvelles 
amours.  Cependant,  elle  vivait  en- 
core en  i556.  Elle  revint  à  la  cour 
après  la  délivrance  de  François  l". 
De  nouveaux  chagrins  l'y  attendaient. 
]V^^^  d'HeJly,  depuis  duchesse  d'E- 
tampes  ,  lui  enleva  le  cœur  du  roi. 
Brantôme  donne  des  détails  curieux 
sur  cette  rupture.  Le  roi  ayant  fait 
demander  à  M""',  de  Châtcaubriant 
les  joyaux  qu'il  lui  avait  donnés,  et 
sur  lesquels  on  avait  gravé  des  de- 
vises amoureuses  ,  composées  par  la 
reine  de  Navarre  ,  la  comtesse  eut  le 
temps  de  les  faire  fondre ,  et,  s'adres- 
sant  ensuite  au  gentilhomme  chargé 
des  ordres  de  François  F^.,  elle  lui 
dit  :  «  Portez  cela  au  roi ,  et  dites-lui 
»  que,  puisqu'il  lui  a  plu  me  révoquer 
»  ce  qu'il  m'avait  donné  si  libérale- 
»  ment ,  je  le  lui  rends  et  je  le  lui  ren- 
»  voie  en  lingots  d'or.  Quant  aux  de- 
»  vises,  je  les  ai  si  bien  empreintes  et 
»  coUoquées  en  ma  pensée,  et  les  y 
»  tiens  si  chères,  que  je  n'ai  pu  souf- 
»  frir  que  personne  en  disposât ,  en 
»  jouît,  et  eu  eût  du  plaisir  que  moi- 
î)  même.  »  Le  roi,  qui  ne  voulait  que 
les  devises,  lui  renvoya  les  lingots. 
La  comtesse  lutta  quelque  temps  con- 
tre la  nouvelle  favorite ,  et  se  servit 
de  sa  laveur  mourante  pour  avancer 
et  soutenir  ses  frères  ,  dont  l'un  était 
le  fameux  maréchal  de  Lautrec.  Ils 
firent,  dans  la  campagne  d'itahe,  plu- 
sieurs fautes  que  M""',  de  Châtcau- 
briant sut  leur  faire  pardonner.  Elle 
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mourut  le  16  ot:to]>re  1557.  ^^"  "•«'' 
ri  ,  qui  fut  soupçonné  d'avoir  con- 
tribué à  sa  mort,  lui  fit,  néanmoins, 
élever  dans  i'éghse  des  Matlmrius  de 
Châtcaubriant,  un  tombeau  décoré  de 
sa  statue  et  d'une  épitaphe  qu'on  trou- 
ve dans  le  recueil  des  poésies  de  Mar- 
rot ,  dont  le  comte  était  protecteur 
zélé.  On  a  cru  devoir  présenter  sous 
la  forme  du  doute  la  liaison  de  M"'% 
de  Châtcaubriant  avec  F'Viançois  F""., 
parce  que  plusieurs  auteurs  l'ont  niée. 
Varillas,  Bayle,  Moréri,  Hévin  ont 
beaucoup  discuté  ce  point  d'histoire, 
sans  l'éclaircir.  Lescoi-ivel  a  fait  un 
roman  historique,  intitulé  :  Histoire 
amoureuse  de  François  I^'^.  ,  ou 
Histoire  tragique  de  la  comtesse  de 
Chdieaubriant ,  Amsterdam,  1695, 
in- 1 2.  B — Y. 

CH  \TEAUBRUN  (  Jean-Baptisti^ 
Vivien  de  ) ,  de  l'académie  française , 
né  à  Angoulême  en  i68(),  donna  eu 
1714  une  tragédie  de  Mahomet  Se- 
cond ,  qui  eut  et  méi  itait  peu  de  succès. 
Pour  ne  point  déplaire  au  duc  d'Or- 
léans, prince  dévot,  auquel  il  était  atta- 
ché en  qualité  de  maître-d'hôtel  ordi- 
naire, et  aussi  pour  n'être  point  soup- 
çonné de  consacrer  aux  lettres  ua 
temps  qu'il  devait  à  ses  divers  em- 
plois dans  les  affaires  étrangères  et 
auprès  du  ministre  de  la  guerre  d'Ar- 
genson ,  il  s'abstint  courageusement , 
pendant  quarante  ans ,  de  faire  pa- 
raître sur  le  théâtre  les  pièces  qu'il 
avait  composées  dans  le  secret.  Ces 
pièces  étaient  toutes  imitées  des  tra- 
giques grecs  et  latins,  dont  il  faisait 
une  étude  continuelle.  Le  duc  d'Or- 
léans étant  mort ,  Châteaubiun  ,  âgé 
de  soixanle-huit  ans,  donna  sa  tra- 
gédie des  Troyennes  ,  qui  réussit , 
et  est  restée  au  théâtie.  «  Jamais  , 
»  dit  La  Harpe  ,  on  n'a  mieux  appli- 
»  que  ce  vers  de  Boileau  : 

Chai^ue  acte  danj  sa  pièce  est  une  pièce  entière. 
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»  mais  il  y  a  quelques  situations  tou- 
5)  cbaiites,(t  le  style,  quoique  faible 
»  eu  général,  offre  drs  morceaux  de 
0»  sentiment,  et  n*<st  pas  dénué  de 
»  naturel  et  de  pureté.  »  M  ^".  Clai- 
ron dans  le  rd!e  de  Cassandre,  et 
surtout  M^^^  Gaussin  dans  relui 
d'Androniaque  ,  coutrihuèf ent  b'au- 
coup  au  succès.  On  s'est  long-t(n)ps 
souvenu  de  Timprcs-ion  que  faisait 
çclic-ci  en  disan?  à  UIvsse  : 

Ces  farouches  soldats,  les  laissrz-vous  ici? 

C'est  au  moment  où  Llvsse  entoure 
cîc  troupes  le  tombeau  d'Hector,  dans 
lequel  est  caché  Astianax.  Le.<  Trojen- 
Ties  furent  suivies  de  Philoctète  (  1 7  55  ) 
et  ^Astiaiiax  (1756  ).  Philoctète 
eut  quelque  apparence  de  réussite  ; 
mais  on  fut  justement  choqué  de 
voir  la  simplicité  sévère  du  sujet 
défigurée  par  l'amour  de  Pyrrhus, 
et  ce  jeune  héros  totalement  éclip.sé 
par  Ulysse.  Astianax  n'eut  qu'une 
représentation  ,  €t  ne  fut  pas  mê- 
me imprimé.  L'auteur  avait  encore 
fait  deux  autres  tragédies,  Antigone 
et  Ajax  ;  mais  les  ayant  laissées 
dans  un  tiroir  qui  ne  fermait  pas  , 
son  valet  en  enveloppa  des  côtelettes 
de  veau.  Il  prit  cette  petite  disgrâce 
en  philosophe  ph^tot  qu'en  poète. 
Il  mourut  à  Paris  le  16  février 
1775,  âgé  de  quatre  -  vingt  -  neuf 
ans.  11  avait  été  reçu  à  l'académie  fran- 
çaise en  1755,  à  soixante-sept  ans. 
Bulfon,  en  recevant  son  successeur, 
donna  de  justes  éloges  à  son  talent, 
et  surtout  à  son  caractère.  Château- 
Lrun  n'avait  aucune  fortune  ;  il  ne 
subsistait  que  d'une  pension  de  2000 
e'cus  que  lui  faisait  le  duc  d'Orléans, 
dont  il  avait  été  sous  -  préceptrur. 
Cependant,  il  fit  nn  testament  par  le- 
quel il  laissait  à  chacune  de  ses  deux 
nièces  une  rente  de  5oo  liv.,  et  une 
de  3oo  liv.  à  chacun  de  ses  deux  do- 
mestiques» Il  ajoutait  :  «  Je  prie  Mgr. 
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»  le  duc  d'Orléans  de  vouloir  bieii 
»  se  charger  desdites  rentes,  et  je 
»  lis  dans  son  cœur  qu'il  daii;nera 
»  me  donner  encore  après  ma  mort 
»  cette  raaique  de  ses  bontés.  »  Le 
prince  ne  trompa  point  les  espérances 
du  testateur;  mais  il  y  ajouta  l'ioo 
liv.  pour  chacune  de  ses  nièces. 
A — G — R. 
CHATEAUFORT  (  le  marquis  de  ). 

f''^Oj:  BoYSEAU. 

CHATEAUNEUF  (Renée  de 
RîEUX,  dite  la  belle  ^ ,  d'une  maison 
illustre  de  Bretagne,  naquit  vers  l'an 
i55o.  Placée  comme  fille  d'honneur 
près  de  la  reine  Catherine  de  Médiris , 
elle  inspira  une  vive  passion  au  duc 
d'Anjou ,  depuis  Henri  III.  Elle  était 
si  belle,  que  ce  fut  pendant  long- 
temps l'usage  à  la  cour  de  dire ,  lors- 
qu'on voulait  louer  une  belle  per- 
sonne, M  qu'elle  avait  quelque  chose 
»  de  l'air  de  M^^^.  de  Châteauneuf.  » 
Le  roi  l'aima  plusieurs  années  ,  et 
l'amour  qu'elle  lui  inspira  ne  céda 
qu'à  celui  qu'il  ressentit  pour  la  prin- 
cesse de  Condé.  Le  duc  d'Anjou  em- 
ploya la  muse  de  Desportes  ,  sur- 
nommé alors  le  Tibulle  de  la  France, 
pour  louer  M^'^  de  Châteauneuf.  Ce 
poète  fit  pour  elle ,  au  nom  du  prince , 
un  grand  nombre  de  sonnets.  Les 
deux  plus  jolis  sont  : 

Be:iux  nceuJs  crcpcs  et  bloads  noiich.'.lamment 
épars, 

et  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 

Cheveux  .  présent  fatal  de  ma  doute  ennemie. 

Lorsque  Henri  111  ,  devenu  roi  de 
France ,  épousa  la  princesse  Louise 
de  Lorraine- Vaudemont  ,  il  voulut 
marier  la  belle  Châteauneuf  au  comte 
de  Brienne,  cadet  de  la  maison  de 
Luxembourg  ;  mais  celui-ci  refusa  et 
quitta  la  cour,  plutôt  que  de  con- 
tracter une  alliance  que  les  mœurs  de 
M^^''.  de  Châteauneuf  rendaient  peu 
honorable.  La  fevorite  lutta  quelque 
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temps  contre  les  charmes  de  la  reine  ; 
mais  ayant  etc  assez  hardie  pour  la 
braver  dans  un  bal ,  le  roi  se  rendit 
aux  prières  de  Catherine  de  Médicis 
sa  mère ,  et  envoya  à  M^^^  de  Chà- 
teauncuf  l'ordre  de  se  retirer.  Le  dé- 
pit la  détermina  à  épouser  un  floren- 
tin nommé  Anlmotti  :  ce  mariage  ne 
fut  pas  heureux.  M^^^.  de  Châteauneuf, 
ayant  surpris  son  mari  dans  les  bras 
d'une  antre,  le  tua  de  sa  propre  maiu. 
L'amour  du  roi,  qui  subsistait  peut-être 
encore ,  la  préserva  de  la  punition  due 
à  ce  crime.  Elle  épousa  depuis  Phi- 
lippe Altovitti,  à  qui  Henri  III  donna, 
en  faveur  de  ce  mariage,  la  baronnie 
de  Castellane.  Le  sort  de  ce  second 
mari  ne  fut  guère  plus  heureux  que  ce 
lui  de  l'autre.  Il  trempa  dans  une  cons- 
piration formée  contre  Henri  d'Angou- 
îèmc  ,  grand-prieur  de  France.  Cette 
entreprise   avorta  j   mais   le  grand- 
prieur,  qui  en  eut  connaissance,  poi- 
gnarda Altovitti  de  sa  propre  main. 
Celui-ci ,  blessé  à  mort ,  eut  encore  la 
force  de  plonger  son  poignard  dans  le 
bas-ventre  de  son  ennemi.  Altovitti 
expira  peu  après ,  le  1 6  juin  1 586. 
Depuis  cet  événement ,  sa  veuve  échap- 
pe à  l'histoire  ,  et  l'on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  On  croit  cependant  qu'elle 
survécut  peu  au  baron  de  Castellane. 
B— Y. 
CH4TEAUNEUF  (l'abbé....  de  ), 
originaire  de  Chambéri ,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Paris,  où 
il  mourut  en  1709.  Il  fut  parrain  de 
Voltaire,  et  l'un  des  derniers  amants 
de  Ninon  ,  dont  il  célébra  la  mort 
par  une  petite  pièce  de  vevs  insérée, 
on  ne  sait  pourquoi,  dans  les  œu- 
yres  de  J.-B.  Rousseau.  L'abbé  de  Châ- 
teauneuf cultiva  la  musique ,  et  avait 
composé  un   Traité  de  la  musique 
des  anciens,  Paris,  1725,  in -8"., 
qui  fut  publié  après  sa  mort  par  Mo  - 
«•aliip,  et  qui  reparut  avec  ua  nouveau 
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frontispice  en  1 754.  Ce  petit  ouvrage, 
qu'il  paraît  avoir  composé  pour  Ninon, 
est  à  la  fois  inexact  et  superficiel ,  et 
fut  vivement  critiqué  par  Burette  (  V^ 
Burette  ).  Il  est,  au  reste,  la  seule 
production  connue  de  l'abbé  de  Ghâ- 
teainieuf.  D.  L. 

CHATEAU- REGNAUD  (  Fran- 
çois-Louis DE  ROUSSELET,  COmtC  DE), 
vice-amiral  et  maréchal  de  France , 
né  en  1657,  servit  d'abord ,  en  Flan- 
dre, à  la  bataille  des  Dunes,  et  aux 
sièges  de  Dunkerque  et  de  Berg- 
St.-Vinoc  ,  sous  le  vicomte  de  Tu- 
renne.  Enseigne  de  vaisseau,  en  1661, 
il  se  signala ,  en  1664,  sur  les  côtes  de 
Barbarie ,  à  la  prise  de  Gigeri  et  au 
combat  contre  les  Maures,  où  il  fut 
dangereusement  blessé.  Nommé  capi- 
taine en  1672 ,  il  combattit ,  avec  ua 
seul  vaisseau ,  cinq  corsaires  ennemis , 
et  s'en  rendit  maître.  Chef  d'escadre 
en  1O75,  commandant  deux  vais- 
seaux, il  attaqua  le  jeune  Ruyter, 
contre-amiral  de  Hollande,  qui_,  sousi 
l'escorte  de  huit  vaisseaux  de  guerre , 
conduisait  une  flotte  de  cent  trente 
navires.  Château  -  Regnaud  en  coula 
huit  à  fond,  et  contraignit  les  autres 
de  relâcher  en  Angleterre.  En  1678  , 
commandant  six  vaisseaux,  il  soutint 
pendant  un  jour  entier  les  efforts  de 
l'amiral  Éversen ,  dont  l'armée  était 
composée  de  seize  vaisseaux  de  ligne 
et  de  neuf  brûlots,  l'obligea  de  se  re- 
tirer en  désordre  dans  le  port  de  Ca- 
dix, et  de  retourner  en  Hollande  sans 
avoir  procuré  à  la  Sicile  le  secours  qui 
lui  était  destiné.  Il  était  au  combat 
contre  Papachim ,  vice-amiral  d'Es- 
pagne, en  juin  i688j  au  bombarde- 
ment d'Alger,  au  mois  de  juillet  sui- 
vant. Le  roi  le  fit,  la  même  année, 
lieutenant-général  des  armées  navales, 
H  partit  de  Brest,  le  6  mai  1689, 
commandant  une  escadre  de  vingt- 
^quatre  vaisseaux,  de  deux  frégates  et 
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de  deux  brûlots ,  pour  porter  des  se- 
cours au  roi  d'Angielerre ,  arriva  le  9 
entre  le  cap  de  Clare  et  Kiusalc  , 
donna  la  chasse  à  trois  vaisseaux  qui 
étaient  de  l'avant -garde  de  la  flotte 
anglaise,  et  s'avança  vers  la  baie  de 
Bantry  pour  y  faire  le  débarquement. 
I^es  ennemis  parurent  le  1 2  ;  Château- 
Rcguaud  commanda  le  corps  de  ba- 
taille ,  suivit  toujours  l'amiral  anglais  , 
en  le  combattant,  et  arriva  souvent  sur 
lui.  Les  Anglais  ayant  été  mis  en  de- 
route  ,  il  débarqua  le  secours  d'iiom- 
ïnes  et  d'argent  en  Irlande.  Il  mit  à  la 
voile  le  1 4  ,  découvrit  le  1 6  sept  na- 
vires bollandais  qui  venaient  de  Cura- 
çao j  il  s'en  empara,  et  rentra  le  18  , 
avec  sa  prise ,  dans  le  port  de  iJresl.  Il 
passa  eu  1 690  le  détroit  de  Gibral- 
tar, au  milieu  de  vingt-buit  vaisseaux 
de  guerre  ennemis  ,  sans  être  attaque  , 
quoiqu'il  n'eût  que  six  vaisseaux,  et, 
ayant  joint  à  Brest  l'armée  navale ,  il 
eut  le  commandement  de  l'avant-garde 
au  combat  de  Ijevesiers ,  le  1  o  j  nillet  ; 
il  y  enveloppa  les  Hollandais,  et  fît 
périr  dix-sept  vaisseaux  de  leur  avant- 
garde.  Le  roi  le  fit  grand' croix ,  à  la 
création  de  l'ordre  de  St.-Louis,  en 
1695.  Il  brûla  en  1694  quatre  vais- 
seaux espagnols  dans  le  port  des  AI- 
facbes.  Il  conduisit  cinquante  vais- 
seaux de  guerre  de  Toulon  à  Brest , 
malgré  quatre-vingts  vaisseaux  enne- 
mis qui  devaient  l'en  empêcher.  Nom- 
mé capitaine-général  de  l'Océan ,  par 
Philippe  V,  roi  d'Espagne,  en  1701 , 
fait  vice-amiral  du  Levant  à  la  mort 
du  maréchal  de  Tourville  ,  il  passa 
dans  les  Indes  occidentales  pour  s'op- 
poser aux  irruptions  dont  les  Anglais 
et  les  Hollandais  les  menaçaient.  Ayant 
reconnu ,  à  son  arrivée,  que  les  enne- 
mis n'y  pouvaient  rien  entreprendre , 
il  résolut  de  conduire  en  Europe  la 
flotte  du  Mexique  ;  elle  partit  de  la 
\cra-Cnix.  Lc5  commandants  espa- 
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gnols  n*ayant  point  voulu  aborder  dans 
un  port  de  France,  elle  relâcha ,  le  12. 
septembre  i  ^ou ,  dans  le  port  de  Vigo, 
en  Espagne ,  contre  l'avis  de  Cliâteau- 
Regnaud.  Ce  port  était  peu  sûr.  La 
flotte  des  alliés  ])arut  le  21  octobre 
devant  Vigo  ;  le  duc  d'Ormond  fit  sa 
descente  au  midi  de  la  rivière.  A  la 
vue  de  ses  grenadic^rs ,  les  milices  es- 
pagnoles prirent  Ja  fuite;  les  grenadiers, 
s'emparèrent  du  fort  et  du  vieux  châ- 
teau; la  flotte  ennemie  s'avança  vers 
l'estacade  ,  formée  par  ordre  de  Châ- 
teau-Regnaud  ,  et  la  força.  Il  fit  alors 
mettre  le  fou  aux  vaisseaux  ;  on  eu 
brûla  sept ,  ou  fit  échouer  les  autres  ; 
les  ennemis  en  prirent  six  et  neuf  ga- 
lions ,  sur  lesquels  il  y  avait  encore 
quelque  argent  et  une  assez  grande 
quantité  de  marchandises.  Cliâteau- 
Regnaud,  qui  connaissait  la  faiblesse 
de  l'asyle  que  la  jalousie  avait  fait  choi- 
sir aux  Espagnols  ,  avait  au  moins 
gagné  sur  eux  qu'on  transporterait  à 
Lugo  l'argent  des  galions.  (  f^of.  Re- 
NAU.  )  Il  fut  créé  maréchal  de  France 
le  14  janvier  1700,  et  ensuite  lieute- 
nant-général et  commandant  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  ,  où  il  commanda 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  1 5  novem- 
bre 17 16.  L'abbé  de  St.-Pierre  dit 
que  c'était  un  esprit  médiocre ,  mais 
un  guerrier  courageux,  entreprenant 
et  heureux.  D.  L.  C. 

CHATEAUROUX  (  Marie-Anne, 
duchesse  de  ),  de  l'illustre  maison  de 
Ncsle,  épousa  en  1764  le  marquis  de 
la  Tournelle.  Veuve  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  ,  elle  fut  accueillie  par  la 
duchesse  de  Mazarin  ,  sa  tante.  Elle 
perdit  bientôt  cet  appui.  Ses  deux 
sœurs,  mesdames  de  Vintimille  et  de 
Mailly  avaient  successivement  régné 
sur  le  cœur  de  Louis  XV.  M""",  de  la- 
Tournelle,  jeune,  belle  et  spirituelle  , 
crut  pouvoir  le  captiver  à  son  tour,  et 
ne  tarda  pas  à  lui  inspireu  une  vive 
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passion.  Plus  Rriibitieiise  que  tendre, 
elle  eut  assez  d'adresse  et  de  fermeté 
pour  retarder  l'instant  de  sa  dët'aitt  et 
en  dicter  elle-mètne  les  conditions;  ^lle 
exigea  avant  tout  le  renvoi  de  M"*",  de 
Mailly  sa  sœur,  et  se  fit  nommer  dame 
du  palais  de  la  reine;  bientôt  elle  eut 
un  parti  à  la  tête  duquel  fut  le  duc  de 
Richelieu  ;  en  vain  ,   le  cardinal  de 
Fleury  etM.  deMau^epas,  qui  redou- 
taient la  fermeté  de  son  caractère,  s'op- 
]îOsèrent-ils  à  son  ële'vation.  M"'*',  de 
la  Tournelle  fut  nommée  duchesse  de 
Cliâteauroux,  et  reçut  du  roi  le  brevet 
d'une  pension  de  80,000  liv.  de  rente. 
Déclarée  favorite ,   elle  resta  toujours 
maîtresse  de  sa  conduite  avec  le  roi , 
et  l'on  peut  juger  par  le  passage  sui- 
vant ,  d'une  de  ses  lettres  au  duc  de 
Bichelieu  ,  combien  elle  était  assurée 
de  son  pouvoir  sur  lui  :  a  J'ai  bien  en- 
»  tendu  gratter  hier  à  ma  porte  ;  mais 
»  le  roi  s'est  retiré  quand  il  a  vu  que 
»  je  restais  dans  mon  lit  et  que  je 
»  feignais  de  ne  pas  l'entendre.  Il  f  lUt 
î)  qu'il  s'y  accoutume.  »  Douée  d'une 
ame  forte  et  élevée,  M"^  de  Cliâ- 
teauroux voulut  faire  excuser  son  ti- 
tre de  favorite ,  par  la  manière  dont 
elle  usait  de  son  ascendant  sur  l'es- 
prit du  roi.  Jalouse  de  contribuer  à  la 
gloire  de  son  amant,  ce  fut  elle  qui 
arracha  Louis  XV  aux  délices  d'une 
cour    voluptueuse  ,    le  décida    à  se 
mettre    à  la   lêle  de   ses  armées  en 
Flandre ,  et  le  traîna  en  Alsace  pour 
arrêter  les  progrès  de  l'ennemi.  Tout 
le  monde  sait  que  liOuis  XV  tomba 
malade  h  Metz  ,  le  4  ^^ût  1  ^44  ?  ^^ 
peu  de  jours,  on  désespéra  de  sa  vie  , 
et,  prêt  à  recevoir  l'extrême-onction, 
il  fut  obligé  de  consentir  au  renvoi 
de  M'",  de  Ghateauroux.  Malgré  sa 
douleur,  elle  reçut  cet  ordre  avec  1er- 
meté.  Il  fillait  partir  à  l'instant  ;  mais 
elle  se  trouva  dans  un  cruel  embarras. 
Cette   femme   qui ,   deux  jours   au- 
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paravant,  voyait  toute  la  France  à  ses 
pieds,  n'avait  pas  même  une  voiture. 
Enfin,  le  maréchal  de  Belle-Isle,  plus 
adroit  ou  plus  hardi  que  les  antres 
courtisans,  lui  donna  la  sienne.  A  peine 
fut-elle  hors  delà  ville,  que  ia  popu- 
lace l'assaiilit  d'mjm-es  et  de  menaces 
eifrayantes.  Les  paysans  la  suivaient 
dans    la  campagne,  et   se  transmet- 
taient  l'emploi   de  la  maudire  et  de 
l'outrager.  Elle  traversa  ainsi  quatre- 
vingts  lieues  de  pays ,  et  vint  se  cacher 
à  Paris,  pour  y  attendre  de>  nouvelles 
du  roi.  Le  monarque  guérit ,  et  le  duc 
de  Richelieu ,  qui  n'avait  [xint  aban- 
donné M""",  de  Ghateauroux  dans  sa 
disgrâce,  ménagea  un  rapprochement 
entre  elle  et  le  roi  ;  elle  fut  ra[)pelGe 
à  la  cour  après  quatre  mois  d'absence, 
pendant  lesquels  îe  roi.  suivant  encore 
l'impulsion  qu'elle  lui  avait  donnée, 
était  allé  en  personne  diriger  le  siège 
de  Fiibourg.   La  duchesse  retrouva 
dans  le  cœur  du  roi  tous  le  >  sentiments 
qu'elle   lui   avait    inspirés    avant   sa 
nia'adie  :  son  triomphe   fut  complet. 
Elle  avait  obtenu  la  promesse  de  la 
place  de  surintendante  de  la  maison 
de  la  Dauphiue,  lorsque  la  mort  vint 
arrêter  cette  grande  fortune.  La  du- 
chesse de  Ghateauroux  mourut  le  8 
décembre  1 744-  On  a  cru  qu'elle  avait 
été  empoisonnée,   mais  ce   fait  n'est 
appuyé  d'aucune  preuve.  Quand  on  la 
compare  aux  autres    maîtresses  qui 
lui  ont  succédé,  on  estportéà  l'excuser 
et  à  regretter  sa  morl  préraaiurée  ; 
elle  avait  de  l'énergie,  de  la  grandeur 
dans  l'ame;  et  si  l'ambition  lui  avait 
fait  désirer  la  place  de  favorite  ,  des 
sentiments  plus  nobles  lui  inspirèrent 
le  désir  de  coopérer  à  la  gloire  de 
son  pays.  On  a  publié  (Paris,  2  vol. 
in-  T  ?, ,  1 806  ),  un  recueil  de  ses  lettres 
à  dilïérentos  personnes.         B — y. 

CHATEIGNEKAïE  (François  de 
YivoN^^E,  seigneur  Dji  LA  ) ,  lils  puîné 
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d'Aiidrë  de  Vivonne ,  grand  sënechal 
de  Poitou,  naquit  en  i5'2o.  Le  roi 
François  1"  ^  fut  son  parrain.  Il  le  fit 
élever,  dès  l'âge  de  dix  ans,  au  nom- 
bre de  ses  enfants  d'honneur,  el l'ap- 
pelait ordinairement  son  filleul.  Ce 
jeune  seigneur  ,  doué  d'une  force  et 
d'une  adresse  extraordinaires,  se  ren- 
dit bientôt  habile  à  tous  les  exercices 
du  corps;  il  excellait  à  la  lutte  et  à 
rescrime.  Sa  dcxterilé  et  sa  vigueur 
étaient  telles  qu'il  saisissait  un  taureau 
par  les  cornes  et  l'arrêtait  ;  à  la  lutte, 
il  n'y  avait  pas  d'homme  si  robuste 
.qu'il  ne  portât  par  terre;  enfin,  dans 
Jes  tournois  ou  les  joutes,  on  le  voyait 
à  pleine  course  de  cheval  jeter  et  re- 
prendre sa  lance  en  l'air  jusqu'à  trois 
fois,  et  le  plus  souvent  n'en  pas  moins 
rencontrer  la  bague.  Le  roi  l'admet- 
tait à  toutes  ses  parties,  et  disait,  au 
rapport  de  Brantôme,  dont  la  Ghâtei- 
gn craie  était  l'oncle:  a  Nous  sommes 
»  quatre  gentilshommes  de  la  Guien- 
»  ne ,  Cbâteigncraie ,  Sansac ,  Esse  et 
»  moi ,  qui  courons  à  tous  venants.  » 
Brave,  brillant  et  magnifique,  la  Châ- 
leigneraie  abusait  de  sa  faveur ,  de  ses 
succès  et  de  son  adresse,  et  montrait 
une  insultante  présomption.  «  11  n'a- 
»  vait  que  cela  de  mauvais  ,  dit  Bran- 
»  tome  lui-même,  qu'il  était  trop  haut 
»  à  la  main  et  querelleux.  »  Il  fallait 
que  son  oncle  portât  ces  défauts  à 
l'extrême,  pour  que  cet  historien  cour- 
tisan, qui  dit  rarement  du  mal  de  ses 
hommes  ou  de  ses  dames  illustres,  re- 
connût une  ombre  dans  le  tableau 
flatté  qu'il  a  laissé  de  son  noble  pa- 
rent. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
Châteigneraie  avait  une  si  haute  répu- 
tation de  bravoure  que  l'on  disait  à  la 
cour  de  François  l".  : 

Châteigneraie,  VieilleviUe  et  Bourdilloa , 
Sont  le*  trois  hardis  compagnons. 

Une  aussi  brillante  renommée  était 
appuyée  sur  des  faits  ,    et   méritée 
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par  une  suite  d'actions  valeureuses.  Il 
s'était  distingué,  des  1 545 ,  à  l'assaut 
deCoiii,  où  il  se  sign  .la  comme  volon- 
taire, et  où  il  fut  blessé  au  bras,  acci- 
dent dont  il  se  ressentit  toujours,  et 
qui,dans  son  fameux  duel,  contribuaà 
sa  mort.  Le  dauphin  ,  depuis  Henri  11, 
prit  la  Châteigneraie  en  amitié,  et  lui 
donna  son  guidon  au  ravitaillement  de 
Landrecie.  H  fut  encore  blessé  dans 
cette  occasion,  ainsi  qu'au  ravitaille- 
ment drTcrouanne;  enfin,  en  i544> 
il  combattit  avec  autant  de  gloire  que 
de  valeur  à  la  journée  de  Cérisoles. 
ïel  était  la  Châteigneraie,  lorsque,  sur 
la  fin  du  règne  de  François  F"".,  com- 
mença la  scandaleuse  alFaue  qui  ren- 
dit sa  mort  plus  célèbre  que  ne  l'avait 
été  sa  vie.  Gui  de  Chabot  Jarnac , 
beau-frère  de  la  duchesse  d'Etampes , 
-partageait  avec  la  Châteigneraie  la  fa- 
veur de  Henri  IL  II  paraît  qu'il  eut  la 
légèreté  de  parlera  ce  prince  des  bon- 
tés que  M"''",  de  Jarnac,  sa  belle- 
mère^  avait  pour  lui,  en  termes  assej; 
équivoques  pour  prêter  aux  interprélà- 
lions  niahgncs,  ajouf.int  «qu'il  en  ti- 
»  rait  ce  qu'il  vouiail  de  moyens,  pour 
»  paraître  à  la  cour.  »  (  Voy.  Mémoi' 
res  de  Fieilleville  ).  Le  dauphin  eut 
l'indiscrétion  de  divulguer  l'étrange 
confidence  que  Jarnac  avait  eu  l'im- 
prudence de  lui  faire.  La  faction  de  la 
séuéchale  ,  Diane  de  Poitiers  ,  toute 
puissante  à  la  cour  du  dauphin  et  ri- 
vale de  la  faction  de  la  duchesse  d'E- 
tampes, recueillit  et  accrédita  ce  bruit 
injurieux,  dans  l'espérance  qu'en  dés- 
honorant Jarnac,  elle  ôterait  son  ap- 
pui à  la  duchesse  sa  belle-sœur.  Celle- 
ci  demanda  au  roi  François  1«\,  et  au 
nom  de  son  beau-îrère,la  punition  des 
auteurs  de  bruits  aussi  calomnieux. 
Le  roi  ordonna  la  recherche  la  plus 
sévère,  et  les  perquisitions  remontè- 
rent jusqu'à  la  cour  du  daup!)in.  Ce 
prince  était  déjà  mal  avec  sou  père 
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ponr  avoir  sollicité  le  retour  du  coli- 
licfahle;  il  était  à  craindre  que  le  res- 
seiitiracnt  du  monarque  m-  s'accrût  en 
apprenant  que  son  fils  lui-même  était 
le  premier  auteur   du  scandale  :  la 
Cliâteigncraie ,  pour  faire  sa  cour  au 
dauphin, prit  suv  sou  compte  la  l'aute,  à 
SCS  risques  et  péi  ils  ,  et  soutint  publi- 
quement que  c'était  à  lui  que  Jarnàc 
avait  fait  l'odieuse  confidence  qui  fai- 
sait la  nouvelledetoutelacour.  Jarnac 
envoya  un  cartel  à  la  Cbâleigneraiej 
mais  le  roi,  tant  qu'il  vécut,  leur  re- 
fusa le  combat.  Eu  i547,  ^  '**  "^^^^ 
de  François  P\,  Jarnac  demanda  à 
IJenri  11  la  permission  de  combattre 
laCiliâlei^neraie ,  et  le  prince  l'accorda, 
dans  la  confiance  que  tout  l'avantage 
serait  du  côté  de  son  favori ,  «  estant, 
»  la  Châteigneraie ,  disent  les  Mémoi- 
»  res  de  Fieîlleville  ,  homme  fort 
»  adroit  aux  armes,  de  courage  in- 
î>  vincible,  et  qui  avoit  fait  mille  preu- 
y>  ves  et  mille  hasards  de  sa  valeur;  et 
»  Jarnac  non  ,  qui  fesoit  plus  grande 
î)  profession  de  courtisan  et  damcret 
»  à  se  curieusement  vestir  ,  que  des 
»  armes  et  de  guerrier.  »  Cette  cause 
secrète  du  motif  de  la  Châteigncraie 
à  intervenir  dans  une  querelle  qui  ne 
le  regardait  pas  d'abord  ,  explique  la 
persévérance  et  la  solennité  avec  les- 
quelles il  repoussa  les  démentis  que 
lui  donna  son    adversaire.    Excepté 
Brantôme,  tout  le  monde  lui  donna 
tort.  «  S'il  m'eust  voulu  croire  et  cinq 
»  ou  six  de  ses  amis,  dit  Montluc,  il 
»  eust  desmeslé  sa  furie  contre  M.  de 
»  Jarnac  d'autre  sorte.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  combat  si  célèbre  eut  heu  en 
présence  de  toute  la  cour  dans  le  parc 
du  château  de  St.-Germain-en-Laye. 
Ce  fat  le  premier  événement  du  règne 
de  Henri  II ,  qui  commençait ,  puis- 
que ce  prince  n'était  pas  encore  sacré. 
Les  esprits  superstitieux  ont  remar- 
qué qu'un  combat  avait  signalé  sou 
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aveneracnt  au  trône,  et  quun  siniu-^ 
lacre  de  combc't,  non  moins  sanglant 
ni  moins  funeste,  termina  son  règne 
et  sa  vie.  ail  estoit quasi  soleil  coucher 
w  premier  qu'ils  entrassent  en  duel.  » 
La  Châleigueraie  s'avança  avec  toute 
la  fierté  d'un  champion  sûr  de  la  vic- 
toire. Il  fut  vaincu,  au  grand  étonne^ 
ment  du  roi  et  de  toute  la  cour.  Jarnac, 
d'un  revers  qui  s'appelle  encore  le 
coup  de  Jarnac^  et  est  passé  en  pro- 
verbe,  lui  fendit  le  jarret,  et  le  fit 
tomber  baigné  dans  son  sang.  Jarnac 
vainqueur  conjura  la  Châteigncraie  de 
vivre,  pourvu  qu'il  lui  rendit  son  hon- 
neur. Son  rival  humilié  refusa  cons- 
tamment. Trois  fois  Jarnac  se  mit  k 
genoux  devant  le  roi  pour  le  sup- 
plier d'accepter  la  Châteigncraie  :  le 
prince  étonné,  affligé,  mais  attendri, 
consentit  enfin,  et  dit  au  vainqueur  î 
«  Vous  avez  combattu  comme  César  et 
»  parié  comme  Cicéron.  »  On  prit  soin 
de  la  Châteigncraie,   mais  il  voulut 
mouiir,  et  déchira  l'appareil  mis  sur 
sa  blessure.  Tout  concourait  à  aug-* 
menter  son  humiliation;  car,  sous  sa 
tente  ,  il  avait  fait  préparer  un  grand 
souper,   et  avait  invité  d'avance  ses 
amis  pour  se  réjouir  d'une  victoire  qui 
lui  coûterait  si  peu.  Ainsi  mourut  à 
vingt-six  ans  François  deVivonne  de 
la  Châteigncraie,  au  milieu  de  la  plus 
brillante  carrière,  puisque  Henri  II 
venait  de  lui  promettre  la  charge  de 
colonel-général  de  finfanterie  fran- 
çaise. Il  fut  tué  le  10  juillet  1 547L  M. 
de  Guise ,  nommé  alors  M.  ^Auma- 
/e,  lui  fit  élever  un  tombeau  char- 
gé d'une  fastueuse  épitaphe  adressée 
Aux  mdnes  pies  de  François  de  Vi- 
vonne ^  chevalier  français  très  va-' 
leureux.   Mais   Brantôme  lui-même 
rend  une  justice  plus  naïve  et  plus 
vraie  à  la  mémoire  de  son  oncle,  quand 
il  dit  :  «  Et  y  en  eut  force  qui  ne  le  rc- 
»  grellèreuî guère  :  carils  îecraiguoient 
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»  plus  qu'ils  neraimoient.»  Le  combat 
de  la  Chiîleigneraie  fut  le  dernier  duel 
autorise.  Omie  sait  sur  quel  fondement 
M.  Gaillard  a  contredit  celle  assertion 
de  tous  les  historiens.  —  Chatei- 
GNERAiE  (Tabbe  delà),  a  publie,  à  la 
fin  du  17*".  siècle,  Connaissance  des 
arbres  fruitiers ,  Paris,  1 692 ,  in- 1 2 , 
ouvrage  qui  n'indique  guère  que  ce 
que  l'on  trouve  dans  beaucoup  d'au- 
tres de  ce  temps-là;  mais  il  est  re- 
marquable par  la  précision  avec  la- 
quelle il  est  rédigé.  L'auteur  le  dédia 
à  Louis  Xi  V.  S — Y. 

CHATKIGNIER.  F.  Rociieposay. 

CHAÏKILLOJN.  r.CASTALioN. 

GHâTEL  (  DU  ).  r.  DUCUATEL. 

CHATEL  (  Jean  ),  fils  d'un  riche 
marchand  drapier  de  Paris,  faisait  ses 
études  au  collège  des  jésuites ,  et  était 
à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  lors- 
que le  27  décembre  t594,  il  entra  au 
Louvre  avec  un  couteau  caché  dans 
sou  pourpoint;  il  pénélra  dans  la 
chambre  de  Gabrielle  d'Estrées ,  oii 
Henri  IV  venait  d'entrer  tout  botté  à 
son  retour  de  Picardie ,  et ,  tandis  que 
le  monarque,  suivi  de  plusieurs  sei- 
gneurs, se  baissait  pour  relever  les 
sieurs  de  Ragni  et  de  Montigni,  qui  lui 
étaient  présentés,  Cliâtel  lui  porta  un 
coup  de  couteau  qu'il  dirigeait  dans  la 
gorge,  et  qui  fut  reçu  à  la  lèvre  supé- 
rieure. Ainsi  le  roi  dut  de  n'être  pas 
frappé  mortellement ,  au  mouvement 
qu'il  fit  eu  s'inclinaut  vers  les  deux 
jeunes  seigneurs  qui  voulaient  embras- 
ser ses  genoux.  Blessé,  ^yant  une 
dent  rompue,  Henri  regarde  autour  de 
lui,  aperçoit  une  femme,  nommée  ilf<:ï- 
thurine ,  qui,  depuis  long-temps,  sui- 
vait la  cour  en  qualité  de  folle,  et  s'é- 
crie :  «  Au  diable  soit  la  folle  ;  elle  m'a 
»  blessé.  »  Mais  cette  femme  court 
aussitôt  fermer  la  porte,  montrant 
ainsi  que  sa  folie  n'était  qu'apparente. 
Le  comte  de  Soissons  aperçoit  à  coté 
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de  lui  ClwUel ,  dans  un  état  d'agitation 
et  de  trouble  qu'il  ne  pouvait  maîtri- 
ser, et,  l'arrêtant,  dit  :  «  C'est  vous 
»  ou  moi  qui  avons  blessé  le  roi.  » 
Châtel  est  fouillé;  il  jette  à  terre  le 
couteau  sang'ant,  et  confesse  son  cri- 
me. Le  même  jour,  Henii  ÏV  écrivit 
à  toutes  les  villes  du  royaume  :  «  Vu 
»  jeune  garçon ,  nommé  Jean  Chdtel, 
»  fort  petit,  et  âgé  de  dix-huit  à  dix- 
»  neuf  ans,  s'étant  glissé  dans  la  cham- 
»bie,   s'avança  sans  être  quasi  ap- 
»  perçu,  et  nous  pensant  donner  dans 
»  le  corps  du  couteau  qu'il  avait ,  le 
»  coup  ne  nous  a  porté  que  dans  la 
»  lèvre  supérieure  du  coté  droit,  et 
»  nous  a  entamé  et  coupé  une  dent.  Il 
»  y  a ,  Dieu  merci ,  si  peu  de  mal , 
»  que  pour  cela  nous  ne  nous  met- 
»  Irons  pas  au  lit  de  meill  ure  heure.  » 
Henri  IV  voulait  qu'on  laissât  aller 
Châtel,   disant  qu'il  lui  pardonnait. 
Lorsqu'il  apprit  qu'il  avait  été  éleva' 
par  les  jésuites ,  il  s'écria  :  «  Fallait-il 
»  donc  que  les  jésuites  fussent  convain- 
»  eus  par  ma  bouche!  »  On  lit  dans 
le  journal  de  l'Étoile  ,  que  d'Aubigné, 
gouverneur  de  Maillezais  ,  osa  dire 
au  roi ,  «  que  de  sa  lèvre  il  avait  re- 
»  nonce  Dieu ,  et  partant  que  Dieu  l'y 
»  avait  frappé  ;  mais  qu'il  prît  garde  à 
»  ce  que  le  second  coup  ne  fût  porté 
»  au  cœur.  »  Le  même  auteur  ajoute  : 
<(  Parole  trop  hardie  d'un  sujet  à  son 
»  roi,  si  c'eût  été  un  autre  que  d'Au- 
»  bigné ,  auquel  S.  M. ,  pour  ce  qu'il 
»  l'aimait,  permettait  de  tout  dire,  et 
»  n'en    trouvait    rien    mauvais ,   lui 
»  ayant  même  à  cette  heure-là  com- 
»  mandé  de  lui  dire  librement  ce  qu'il 
»  sentait   de    ce  coup.  »>  De    Thou 
et  Mézerai  rapportent  que  ,   tandis 
qu'on  rendait  des  actions  de  grâces 
à  Dieu  ,  dans  l'église  de  Notre-Da- 
me ,  pour  la   conservation  du  roi , 
la  populace ,  en  fureur ,  se  porta  au 
collège  de  Qermout,  et  eût  massacre 
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tous  les  jésuites ,  si  le  roi  n'avait  en- 
voyé des  gardes  pour  les  protéger.  Le 
père  de  Jean  Cliâtel  et  toute  sa  la- 
inille  furent  arrêtés,  ainsi  qu'un  cure 
de  Paris ,  quelcjues  religieux  de  divers 
ordres  et  plusieurs  anciens  ligueurs. 
Le  grand  piévot  de  l'Hotcl  s'était  saisi 
du  régicide ,  et  allait  le  juger ,  lors- 
que le  président  de  Thou  ol3tint  qu'il 
fut  renvoyé  devant  le  parlement.  Ghâ- 
îcl  fut  interrogé  au  Fort-i'Évêque ,  et 
ensuite  à  la  Conciergerie.  Il  déclara  que, 
dès  son  adolescence,  il  avait  contraclé 
une  habitude  infâme  qu'il  ne  pouvait 
surmonter*  que,  pressépar  les  remords 
qui  l'agitaient,  et  ayant  entendu  sou- 
tenir au  collège  qu'il  était  permis  de 
tuer  un  roi  hérétique,   il  avait  cru 
pouvoir  expier  ses  désordres  en  assas- 
sinant Henri  de  Bourbon  (  c'est  ainsi 
qu'il  nommait  le  roi  )y  que,  s'il  ne  l'a- 
vait pas  fait,  il  le  ferait  encore;  mais, 
malgré  toutes  les  questions  pressantes 
du  juge ,  il  ne  chargea  aucun  jésuite 
nominativement.  Pierre  Lugoli,  lieu- 
tenant criminel,  se  déguisa  en  prêtre, 
et  voulut  essayer  d'obtenir,   par  la 
confession,  les  plus  secrètes  révéla- 
tions du  coupable;  mais  Châlel  ]>er- 
sista  toujours  à  dire  qu'il  avait  agi  de 
son  propre  mouvement  et  par  zèle 
pour  sa  religion.  Le  fameux  Jean  Bou- 
clier, auteur  de  Y  Apologie  pour  Jean 
Chdtel,  prétend  que  Lugoli,  ayant  ou- 
blié de  réciter  les  prières  qui  précèdent 
la  confession,  le   pénitent  reconnut 
que  c'était  un  révérend  père  nouveau 
imprimé.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cliâtcl 
persista  à  dire,  qu'admis  aux  exerci- 
ces spirituels  chez  les  jésuites,  dans  la 
chambre  des  méditations ,  où  l'enfer, 
peint  sur  les  murailles  ,  pouvait  exal- 
ter les  têtes  fiables  et  les  caractères  ar- 
dents, et,  eflVayé  par  la  crainte  des 
feux  éternels  dont  on  le  menaçait  s'il 
persévérait  encore  dans  son  malheu- 
ux  peuchaut,  il  avait  résok  d'as- 
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sassincr  le  roi ,  espérant  que  cette  ac- 
tion, utile  à  l'Eglise,  ferait  réduire  à 
quatre  les  huit  degrés  de  tourments 
auxquels  lii  vengeance  divine  pouvait 
le  condamner.  Il  ajouta  qu'il  avait  eu 
pour  régent  le  jésuite  Guéret,  el  que, 
deux  jours  avant  son  attentat,  il  l'avait  ' 
consulté  sur  un  cas  de  conscience.  Ce 
jeune  assassin  ,  d'un  caractère  sombre 
et  mélancolique,  subit,  avec  un  cou- 
rage effroyable,  et  sans  faire  aucune 
autre  confession  ,1a  question  ordinaire 
et  extraordinaire.  Sa  senlence  de  mort 
fut  prononcée  le  '29  décembre  et  exé- 
cutée le  même  jour  ;  on  lui  remit  dans 
la  main  le  couteau  parricide,  et  c'est 
ainsi  armée  qu'elle  fut  coupée  par  le 
bourreau.  Il  fut  ensuite  tenaillé,  tiré 
à  quatre  chevaux ,  ne  donna  aucun 
signe  de  repentir  ,  et  parut  même 
insensible  aux  atroces  douleurs  du 
plus  affreux  supplice.  Ses  membres 
furent  jetés  au  feu  et  ses  cendres  au 
vent.  Les  ligueurs,  qui  avaient  fait  de 
Jacques  Clément  un  saint  martyr,  qui 
avaient  prononce  des  discours  funè- 
bres en  son  honneur,  et  lui  avaient 
élevé  des  autels ,  inscrivirent  Châtei 
dans  leur  martyrologe;  mais  l'ordre 
rétabli  dans  Paris  les  empêcha  de 
donner  quelque  solennité  à  ce  culte 
impie.  Pendant  les  fureurs  de  la  ligue, 
les  jésuites,  comme  d'autres  prêtres 
séculiers  et  réguliers  de  divers  ordres, 
avaient  prêché  l'exécrable  doctrine  du 
régicide.  C'était  la  funeste  maladie  des 
têtes  ardentes  dans  ces  temps  malheu- 
reux. Des  commissaires  furent  char- 
gés par  le  parlement  de  faire  l'inven- 
taire des  livres  des  jésuites  et  l'exa- 
men de  leurs  papiers.  On  trouva  des 
écrits  séditieux  de  la  main  d'un  ré- 
gent (  F.  GuiGNARD  );  il  fut  pendu  le 
7  janvier  1 5g5.  Le  même  jour,  le  père 
de  Châtei ,  banni  pour  neuf  ans,  con- 
damné à  4jO00  ecus  d'amende,  mo- 
dérés à  2,000 ,  qu'il  paya  comptant , 
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soitit  de  Paris  avec  tous  les  jésuites, 
au  nombre  de  lientc-sepl;  le  même 
arrêt  renda  contre  le  paiiicide  les 
condamnait ,  ainsi  que  tous  les  écoliers 
du  collège  deClcrmont,  à  un  bannisse- 
ment perpetnel.  Us  furent  conduits  par 
un  hnissier  du  parlement  j  et  «  Voilà, 
»  dit  l'Etoile,  connue  uu  simple  huis- 
»  sier,  avec  sa  baguette,  exécuta  ce  jour 
»  ce  que  quatre  batailles  n'eussent  su 
»  faire.  »  Le  je'suile  Gucret  ,  après 
avoir  été'  applique'  à  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire,  fui  banni  à 
perpétuité,  le  i  o  janvier  (  V.  Gueret), 
avec  le  jésuite  Hay,  écossais,  accusé 
d'avoir  dit ,  «  qu'il  eût  voulu  èeiriber 
»  du  haut  d'une  fenêtre  sur  \t\  Eéar- 
»  nais  ^  pour  lui  rompre  le  col.  »  On 
lit  dans  VAnti- Coton ,  que  l'arrêt  ren- 
du contre  Jean  Gliâtel  fut  rais  dans 
liorae  à  ï Index  ;  mais  il  fut  répondu 
(\\\Q  cet  arrêt  contenait  une  clause 
d'hérésie  qui  seule  avait  été  le  sujet 
de  la  censure,  et  que  le  pape  avait 
écrit  à  Henri  IV,  pour  l'assurer  que 
Rome  détestait  l'attentat  de  Gbâtel  au- 
tant que  la  France  même.  La  maison 
de  Châtel,  qui  était  devant  le  palais 
de  Justice ,  fut  rasée  ;  on  éleva  sur 
l'emplacement  une  pyramide  à  quatre 
faces,  sur  lesquelles  furent  gravées  en 
lettres  d'or  l'arrêt  du  parlement  et 
diverses  inscriptions  grecques  et  lati- 
nes, en  vers  et  en  prose,  rédigées  par 
Scahger,  Lorsque  les  jésuites  furent 
rappelés,  cette  fameuse  pyramide, 
dont  on  trouve  la  gravure  dans  quel- 
ques recueils,  cl  qui  paraissait  avoir 
été  élevée  moins  contre  Jean  Chàtel 
qaje  contre  les  jésuites,  fut  abattue  au 
mois  d'avril  i6o5,  à  la  sollicitation 
du  P. Coton. Le  prévôt  des  marchands, 
Miron ,  fit  bâtir  à  la  place  une  fontaine 
qui  portait  celte  inscription  i 

■  ïJic  iibi  restabant  sacri  monumenta  fiiroris, 
LIiiil  int'aodiim  Mironis  un4a  scclus. 

mais  ({uaud  les  jésuites  ement  recou- 
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rré  leur  ancien  crédit,  ils  firent  effa- 
cer ces  vers;  la  planche  gravée  de  la 
pyramide  fut  brisée  trois  mois  après 
l'assassinat  de  Ravaillac ,  et  la  fontaine 
cUe-niêmc  fut  depuis  transférée  rue 
St.-Victor.  On  trouve  le  procès  de 
Jean  Châtel  dans  le  sixième  voluniC 
des  Mémoires  de  Coudé.  Il  fut  impri- 
mé séparément  à  Paris ,  en  i  SgS  ,  in- 
8.  (  /".  Boucher).  Le  livre  intitulé; 
Jesuila  sicarius  ,  traduction  de  XA- 
folo^ie  de  Jean  Châtel,  a  été  impri- 
mé, non  à  Lyon ,  mais  à  Genève. 

V— VE. 

CHATEL  (  François  du)  ,  peintre , 
naquit  à  Bruxelles  en  1626.  David 
Ténicrs  lui  reconnut  de  si  heureuses 
dispositions,  qu'il  mit  tous  ses  soins 
à  le  former.  Du  Chàtel  est  un  peintre 
ingénieux,  que  l'on  peut  comparer  à 
Gonzalès  Coques.  Les  biographes  ne 
donnent  aucun  détail  sur  la  vie  dec^t 
excellent  artiste;  mais  sa  fortune  dut 
être  con^ii  lérable ,  si  nous  en  jugeons 
par  le  nombre  de  ses  ouvrages  et  par 
le  prix  qu'il  en  recevait.  Du  Châtel  a 
peint  si  exactement  dans  la  manière 
de  David  Téniers  ,  que  l'on  peut  aisc>. 
ment  s'y  tromper.  II  avait  cependant 
plus  de  noblesse  que  son  maître  dans 
sa  manière  de  traiter  les  mêmes  su^ 
jets.  Il  ne  peignait,  en  sortant  de  l'a- 
telier de  Téniers  ,  que  des  tabagies  et 
des  corps-de-garde  ;  mais  il  abandon-^ 
lia,  par  la  suite,  ce  genre  de  compo- 
sitions, pour  ne  peindre  que  des  con- 
versations ,  des  assemblées  ,  des  bals 
et  des  portraits  de  f^imille.  Partout  son 
dessin  esl  correct,  sa  couleur  exceU 
lente  et  sa  touche  pleine  d'esprit.  Du 
Châtel  entendait  très  bien  la  perspec- 
tive, de  même  que  le  clair-obscur;  il 
ne  peigtiait  guère  ses  figures  que  de  la 
hauteur  d'un  pied  ;  elles  sont  toutes 
habillées  suivant  la  mode  du  temps. 
Le  tableau  le  plus  considérable  de  cet 
habiic  maître  représente  le  Roi  d' Es- 


CHA 

fjagne  qui  reçoit  le  serment  de  fidé- 
lité des  états  du  Brahant  et  de  la 
Flandre ,  en  i6  i6';  on  y  compte  plus 
de  raille  figures.  Ce  tableau  est  d'une 
beauté' admirable  et  d'une  varie'té  sin- 
gulière ;  les  groupes  en  sont  bien  liés, 
et  les  plans  partagés  habilement  et 
sans  confusion.  Bien  des  gens  se  sont 
mépris  à  ce  tableau ,  et  l'ont  cru  de  la 
main  de  Coques.  Sa  longueur  est  d'en- 
viron vingt  pieds  sur  quatorze  de  hau- 
teur, A — s. 

CHATELAIN  (  George  ) ,  Cas- 
tellanus  ,  né  à  Gand  en  1 4<^4  »  ^^~ 
brassa  la   profession  des   armes,  et 
voyagea  en  Pispagne,  en  France,  en 
Italie  et  en  Angleterre  où  il  se  distingua, 
par  son  adresse  et  sa  bravoure  en 
différentes  occasions.  De  retour  de  ses 
voyages,  il  parut  à  la  cour  du  duc  de 
Bourgogne  ,  Philippe-le-Bon  ,  son  sou- 
verain qui  l'accueillit  avec  intérêt.  Ce 
prince  l'attacha  à  sa  personne  par  les 
charges  de  pannetier  et  d'ccuyer ,  le 
«omraa  membre  de  son  conseil  privé , 
et,  quelque  temps  après,  le  créa  che- 
valier ',   ce  fut  alors  que  Châtelain 
composa  les  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  qu'il  a  laissés  et  qui  lui  firent 
une  grande  réputation.  Ses  contempo- 
rains lui  décernent  les  titres  les  plus 
flatteurs.  Il  mourut  à  Valenciennes , 
le  'lo  mars  i474'  Gn  a  de  lui  ;  I.  un 
poème  intitulé  :  Recollection  des  mer- 
veilles   advenues  en   notre   temps  : 
cet  ouvrage ,  continué  par  Jean  Mo- 
liuet ,  son  disciple  ,  a  été  imprimé  avec 
les  Faits  et  Dits  de  ce  dernier,  Paris , 
i55i ,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  depuis; 
]  î.  les  Epilaphes  d* Hector  ,  fds  de 
Priam  et  d  Achilles^fils  de  Péléus  , 
Paris,  i5.25,in-8o.  :  c'est  un  ouvrage 
singulier,  mêlé  de  prose  et  de  vers  ;  III. 
V  Histoire  du  bon  chevalier  Jacques 
de  Lalain  ^  frère  et  compagnon  de  la 
Toison-d' Or  (  mise  au  jour  par  Jules 
Ghifflct  ) ,  Bruxelles ,  Vulpius ,  1 634 , 
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10-4".  ;  IV.  la  Vie  du  duc  de  Buur- 
gO£;ne,  Philippe-le-Bon ,  manuscrite. 
Lacroix  du  Maine  lui  attribue  :  i".  /d 
Temple  de  la  ruine  d'aucuns  nobles 
malheureux ,  tant  de  France  que 
d'autres  nations  étrangères,  à  limi- 
tation de  Bocace^  Paris  ,  Galliot  Du- 
pré,  1 5 1 7  ;  2".  l'Instruction  du  jeune 
prince  ,  contenant  huit  chapitres. 
Jean  Molinet ,  dit  que  Châtelain  avait 
composé  un  grand  nond)re  de  vers , 
chansons  orpheynes  ,  proverbes  sa- 
lomoniques  ,  tragédies  ,  comédies  , 
mètres  virgilianes  et  sentences  pro- 
saïques. Il  paraît  que  tous  ces  ou- 
vrages sont  perdus.  Lamonnoye  hii 
a  attribué  encore  le  Poème  du  Che- 
valier délibéré ,  sans  réfléchir  que 
cet  auteur  étant  mort  dès  i474  ?  n'a- 
vait pu  écrire  l'histoire  du  siège  de 
Nanci,  qui  n'eut  lieu  qu'en  1476.  On 
sait  d'ailleurs  que  cet  ouvrage  est  d'O- 
livier de  la  Marche.  (  F.  Olivier  de 
la  Marche.  )  W — s. 

CHATELAIN  (  Jean -Baptiste), 
dessinateur  et  graveur  à  la  pointe  et  au 
burin,  naquit  à  Londres  en  1710, 
Joseph  Strutt  nous  représente  Châte- 
lain comme  un  homme  d'un  caractère 
bizarre ,  mais  d'un  talent  très  distin- 
gué pour  graver  le  paysage.  Ceux  qu'il 
a  faits  d'après  les  tableaux  de  Gas- 
pard Poussin,  sont  en  grand  nom- 
bre; plusieurs  ne  sont  que  des  eaux 
fortes,  terminées  en  manière  noire  par 
Houston.  Châtelain  a  aussi  beaucoup 
travaillé  d'après  Marco  Ricci,  Piètre 
deCortone  et  Nicolas  Poussin.  Les  dif- 
férentes gravures  qu'il  a  faites  d'après 
ces  maîtres  sont  estimées  ;  la  touche 
en  est  libre  et  facile  ;  l'exécution  plei- 
ne d'esprit.  Châtelain  était  compté  au 
nombre  des  plus  habiles  graveurs  de 
paysages;  mais  il  ne  se  mettait  à  l'ou- 
vrage que  lorsqu'il  était  pressé  par  la 
nécessité.  Il  a  gravé  plusieurs  pièces- 
en  société  avec  son  ami  Vivarès ,  élc- 
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Te  de  Lebas;  d'autres  sont  enlière- 
ment  de  Châlclaiii ,  quoiqu'un  y  trouve 
le  nom  de  F.  Vivarès  accoié  au  sien  : 
c  est  uu  charlatanisme  des  marclïauds 
d'estampes ,  qui  profitaient  de  la  prë- 
féreiice  que  les  amateurs  accordaient 
aux  gravures  de  Vivarès,  pour  ajou- 
ter son  nom  à  celui  àv  Châtelain. 
Le  buiu  paysage  de  Piètre  de  Cor- 
toue,  avec  ces  paroles  :  «  Suivez- 
»  moi ,  je  vous  ferai  pêcheurs  dliora- 
«  mes,  »  est  grave'  tout  entier  par 
Cliattlain,  quoiqu'on  lise  le  nom  de 
Vivarès  à  côté  du  sien  j  c'est  ainsi 
que  la  gravure  du  beau  paysage  de 
N.  Poussin ,  oi^i  l'histoire  de  Pyrame 
et  ïhisbé  est  si  heureusement  repre'- 
sente'e  au  milieu  d'un  orage ,  porte 
encore  le  nom  de  Vivarès,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  travaille;  le  même  charlata- 
nisme esl  encore  mis  en  usage  à  l'égard 
d'un  fort  beau  paysage ,  dans  le  style 
héroïque  de  Fr.  Bolognèse,  gravé  par 
Châtelain ,  et  représentant  la  P^ue  de 
Castel  Gandolfo.  Châtelain  est  mort 
à  Londres  en  1 77 1 .  11  a  gravé  à  l'eau 
forte  divers  paysages  de  sa  composi- 
tion ,  où  l'on  trouve  le  germe  d'un  ta- 
lent supérieur.  A — s. 

CHATKLLAIN  (Jean  le),  reli- 
gieux au^uslin  ,  était  né  à  Tournai, 
dans  le  i^t".  siècle.  Son  talent  pour  la 
prédication  le  fit  choisir  pour  les  j)rin- 
cipales  chaires  de  France.  Il  vint  en 
Lorraine,  où  il  s'acquitta  pendant  plu- 
sieurs années ,  avec  applaudissement , 
des  fonctions  de  son  ministère;  mais 
comme  il  penchait  en  secret  pour  les 
opinions  du  luthéranisme,  il  ne  put 
résister  au  désir  de  les  manifester  pu- 
bliquement. Les  ecclésiastiques ,  qu'il 
n'avait  point  ménagés  dans  ses  dis- 
cours, se  réunirent  contre  lui;  ils  le 
firent  arrêter  comme  il  s'éloignait  de 
Metz,  en  1 524 ,  et  conduire  en  prison 
à  Noraeny ,  petit  bourg  peu  distant 
de  cette  ville.  Les  magistrats  de  Mclz, 
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partisans  de  Châtellain ,  voulurent  le 
venger  en  faisant  arrêter  quelques  of- 
ficiers de  l'évêquc;  mais  ils  furent 
obligés  de  les  relâcher  presqu'aussi- 
tot.  Des  juges  désignés  par  le  pape 
Clément  VII ,  que  l'on  avait  instruit 
de  celte  affaire ,  lui  firent  son  procès 
et  le  condamnèrent  à  être  brûlé  , 
comme  convaincu  d'hérésie  et  relaps. 
Cette  sentence  fut  prononcée  le  x'i 
janvier  i525.  On  lui  attribue  une 
Chronique  de  la  ville  de  Metz,  en 
rime,  imprimée  en  cette  ville,  en  1 698, 
in-  12.  Cette  édition  ne  va  que  jusqu'à 
l'année  1 47  >  •  Dom  Calmet  a  fait  réim- 
primer cette  Chronique  dans  le  tome. 
III  de  son  Histoire  de  Lorraine  j 
avec  la  ci-ntinuatiou  jusqu'en  i55o; 
mais  on  en  connaît  des  manuscrits 
qui  vont  jusqu'  n  1620.       W — s. 

CHAI  ELUS.  Fojr.  Chastellux. 

CHAÏILLON.  roy.  Chastillon 

et  COLIGNT. 

CHATILLON(  Nicolas  de  ),  ne  à 
Châlons  en  Champagne  eu  i547  ,  est 
compté  au  nombre  des  meilleurs  in- 
génieurs que  la  France  ait  produits  ; 
c'est  d'après  ses  dessins  ,  et  sous  sa 
conduite ,  que  la  place  Royale  a  été 
exécutée.  Ci»âlillon  fut  successivement 
ingénieur  de  Henri  IV  et  de  Louis 
XTII.  Le  Pont-ÎNeuf  peut  être  mis  au 
nombredc  ses  ouvrages,  puisqu'il  était 
à  peine  commencé  lorsque  Châtiilou 
fut  chargé  de  la  direction  des  travaux. 
Il  eut  la  gloire  de  terminer  ce  beau 
monument.  Châtillon  mourut  à  Paris 
en  1616.  A — s. 

CHATIIE  (  Claude  ,  baron  de  la), 
mort  le  18  décembre  i6i4,  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans.  Elevé  page  du 
connétable  Anne  de  Montmorenci ,  il 
était  au  siège  de  Thionville  en  1 558, 
et  à  la  bataille  de  Dreux  en  i562. 
11  fit,  en  1567,  les  fonctions  de  co- 
lonel-général de  l'infanterie,  pendant 
la  campagne  en  PiémojJî,  sous  le  duc 
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Ae  Nevers.  Gouvcriirur  du  Berri  et  de 
la  ville  de  Bourges,  il  entrej3rit,  eu 
i56i)  y  le  siège  de  Snnccrre  ;  repoussé 
dans  deux  assauts,  il  fut  oblige'  de  le 
lever  après  cinq  semaines  d'attaque.  Il 
sauva ,  sur  la  fin  de  la  nicme  r;nnée,  la 
ville  de  Bourges ,  que  les  r<  belles  es- 
péraient surprendre  au  moyeu  d'une 
intelligence  avec  quelques  habitants,  et 
se  siguala  au  combat  d'Arnay-lc-Duc, 
en  1570.  11  investit  de  nouveau  San- 
cerre  le  5  janvier  1 57 1^,  et  fut  encore  si 
vigoureusement  repoussé  à  l'assaul  gé- 
néral qu'il  donna ,  qu'il  prit  le  parti  de 
convertir  ce  second  siège  en  blocus. 
Les  malheureux  assiégés,  que  les  pré- 
dications de  leurs  ministres  tinrent 
dans  une  fanatique  opiniâtreté,  ne  ca- 
pitulèrent qu'au  bout  de  dix-neuf  mois, 
après  avoir  souifert  toutes  les  exlré- 
mités  de  la  plus  affreuse  famine,  dont 
on  ne  peut  lire  les  horreurs  sans  fré- 
mir. Un  père  et  une  mère  salèrent  le 
corps  de  leur  fille,  morte  de  faim  ,  et 
s'en  nourrissaient.  La  Châtre  s'était  at- 
taché au  duc  d'Aîençon ,  depuis  duc 
d'Anjou  ,  et  fut  souj  çonné  de  l'entre- 
tenir dans  sa  haine  contre  son  frère 
Henri  II 1.  Après  la  mort  de  ce  jeune 
prince,  il  se  dévoua  aux  (Nuises  et  à  la 
ligue  ,  quoique  Hcni  i  III  l'eût  nommé 
chevalier  de  l'ordre  du  St. -Esprit  en 
i585.  Il  assiégea  en  i5gi  la  petite 
ville  (l'Aubigny;  la  veuve  du  seigneur 
d'Aubigny ,  Catherine  de  Balzac ,  aussi 
courageuse  que  belle,  se  présenta  sur 
la  brèche  une  pique  à  la  main  ,  et  la 
garnison,  quoique  peu  nombreuse  , 
animée  par  son  exemple,  se  défendit 
avec  tant  de  courage,  que  la  Châtre 
lut  obligé  d'abandonner  uhe  entreprise 
à  laquelle  un  fol  amour,  disait-on, 
avait  eu  beaucoup  de  part.  Il  refusa 
de  reconnaître  Henri  IV  jusqu'en 
i594,  et  ne  se  soumit  avec  les  viiies 
de  Bourges  et  d'Orléans ,  où  il  com- 
mandait au  nom  de  la  ligue ,  qu'après 


CHA  281 

avoir  obtenu  qu'il  conserverait  le  gou- 
vernement du  Berri  et  do  l'Orléanais, 
qu'il  serait  gratifié  d'une  somme  de 
900,000  francs,  et  confirmé  dans  la 
dignité  de  maréchal  de  France.  Il  était 
un  des  quatre  que  le  duc  de  Mayenne 
avait  faits  ,  et  de  qui  l'on  avait  dit 
«  qu'il  faisait  des  bâtards  qui  se  fe- 
»  raient  légitimer  à  ses  dépens.  »  Eu 
16 10,  le  maréchal  delà  Châtre  com- 
manda l'armée  que  la  régente,  Mario 
de  Médieis,  envoya  au  siège  do  Ju- 
liers.Il  était  très  brave ,  mais  très  mé- 
diocre général.  On  lui  doit  plusieurs 
relations  historiques,  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  la  Nouvelle  Bibliothè- 
que historique  de  France,  Les  la 
Châtre  se  disaient  issus  de  Ebbes , 
prince  de  Déols ,  en  Berri ,  qui  vi- 
vait dans  le  I0^  siècle.  —  Châtre 
(  Louis  de  la  ) ,  son  fils ,  mort  en 
i63o,  servit  aussi  la  ligue,  et  se  sou- 
mit avec  lui  à  Henri  IV  en  i  594.  H 
obtint  la  même  année  la  survivance  du 
gouvernement  du  Berri  et  de  la  grosso 
tour  de  Bourges.  11  fut  nommé  che- 
valier des  orclres  du  roi  en  1 597  ,  et 
capitaine  de  cent  hommes  d'armes  eu 
1 601. 11  se  démit  en  1616,  en  faveur 
du  prince  de  Condé,  du  gouvernement 
du  Berri,  et  eut  en  échange  une  som- 
me d'argent  et  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  On  ne  connaît  d'ailleurs 
de  lui  aucune  expédtion  militaire, 
D.L.GetP— E. 
CHATRE  (  Edme  de  la  Chatre- 
Nançay  ,  comte  de  la  ) ,  mort  le  5 
septembre  164  5,  était  maître  de  la 
garde-robe  du  roi.  Il  dit ,  dans  ses 
IVIémoircs,  que  les  premières  années 
de  son  séjour  à  la  cour  se  passèrent 
en  intrigues,  qu'il  développe  avec 
beaucoup  de  sincérité.  L'attachemeiit 
qu'il  voua  à  la  reine-mère  lui  procura, 
en  1 645,  la  charge  de  colonel-géneràl 
des  Suisses,  vacante  par  la  mort  du 
marquis  de  Coisliu.  Lié  la  même  au- 
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nëe  avec  le  duc  Je  Beaufort,  chef  de 
la  cabale  des  importants ,  il  fut  enve- 
loppe dans  sa  disp,iâce,  et  contraint 
de  donner  sa  démission  en  faveur  du 
mare'clialde  Bassompierre.  En  i645, 
il  alla  servir  en  Allemagne  sous  le  duc. 
d'Enjijuien ,  se  distingua  à  la  bataille 
de  Norllingen,  y  reçut  un  coup  de 
pistolet  dans  la  tête,  et  fut  fait  prison- 
nier. 11  paya  sa  rançon ,  et  mourut  de 
sa  blessure  à  Pliilisbourg.  Les  Mémoi- 
res qu'il  a  laissés  ont  été  réimprimés 
plusieurs  fois ,  et  notamment  avec  ceux 
de  lu  Rocliefoucault,  Lcyde,  1662, 
iu-i2.  Ou  y  trouve  des  détails  cu- 
rieux sui  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII, 
et  le  commf^ncement  de  la  régence  de 
la  reine-mère  ;  l'auteur  les  termine  aux 
derniers  mois  de  Tan  1 645.  Quoiqu'ils 
lussent  pour  exacts,  Je  comte  de  Biien- 
De  les  a  réfutés ,  et  cette  réfutation  se 
trouve  dans  le  Recueil  de  diverses 
pièces  CMnew5e5,  Cologne,  i664,in- 
12.  D.  L.C.etP~E. 

CHATTERTOIN  (Thomas),  litté- 
rateur anglais  ,  qui ,  dans  une  vie  très 
courte,  acquit  une  sorte  de  célébrité 
par  la  singularité  de  ses  talents  ,  de 
son  caractère  et  de  sa  destinée ,  na- 
quit à  Bristol ,  le  20  novembre  1 752, 
de  parents  pauvres.  Son  père,  em- 
ployé dans  une  école  de  cette  ville, 
était  mort  quelque  temps  avant  sa  n^iis- 
sance ,  laissant  sa  veuve  enceinte  de 
ce  fils ,  destiné  à  naître  ,  à  vivre  et 
à  mourir  dans  la  misère.  Ses  facultés 
intellectuelles ,  quoique  d'un  ordre 
supérieur ,  ne  s'annoncèrent  point  par 
les  signes  qui  Içs  caractérisent  ordi- 
nairement dans  l'enfance.  Placé  à  cinq 
ans  dans  l'école  où  son  père  avait  été  oc- 
cupé, il  en  fut  bientôt  renvoyé  com- 
me incapable  de  rien  apprendre.  L'or- 
gueil qui  le  gouverna  toute  sa  vie ,  et 
qui  lui  donnait  déjà  à  cet  âge  le  be- 
soin de  dominer  ses  camarades  ,  ne 
se  tournait  point  eu  émulation  pour 
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les  surpasser  ;  il  semblait  dédaigner 
ce  qu'apprenaient  les  autres.  Revenu 
chez  sa  mère,  sans  savoir  encore  lire, 
il  rencontra  par  hasard  un  vieux  livre 
de  musique,  écrit  en  français,  dont 
les  figures  enluminées  excitèrent  vive- 
ment sa  curiosité.  Potir  parvenir  à  sa- 
voir ce  que  ce  iivre  contenait,  il  consen- 
tit enfin  à  apprendre  à  lire  ,  et ,  dès  ce 
moment,  se  donna  à  rctuilcavec  autant 
de  succès  que  le  permettaient  sa  situa- 
tion et  son  caractère  ardent,  inquiet, 
qui  le  portait  sans  cesse  d'une  occu- 
pation à  unt' autre;  en  sorte  que  Chat- 
terton ,  qui  ne  sut  jamais  ni  le  latin 
ni  le  français,  ni  même  très  bien  la 
grammaire  de  sa  propre  langue ,  ac- 
quit par  la  suite,  en  difïcrents  genres, 
une  variété  de  connaissances ,  aux- 
quelles sa  confiance  et  la  vivacité  de 
son  esprit  attachaient  un  prix  fort 
au  -  dessus  de    leur    valeur   réelle  ; 
mais   cette  confiane^e  ,   cette  vivaci- 
té ,  fruits  d'un  orgueil  satisfait ,  ne 
se  moiîtrèrent  point  dans  l'enfance 
de  Chatterton.  Son  orgueil  était  som- 
bre et  taciturne  ;  il  ne  se  pressait  pas 
de  produire   des  moyens  qu'il  sen- 
tait être  insuffisants  pour  lui  procurer 
les  distinctions  dont  le  besoin  le  dé- 
vorait. Il  fut  reçu  à  l'âge  de  huit  ans 
à  l'école  de  charité  de  Cclston  ,  ou 
l'un  des  maîtres ,  nommé  Philipps ,  se 
livrait ,  selon  la  portée  de  son  esprit 
et  de  son  éducation ,  à  un  goût  trop 
vif  pour  la  poésie  :  Chatterton  ne  parut 
point  partager  l'enthousiasme  poétique 
que  sou  exemple  avait  excité  parmi 
ses  élèves.  Tout  dans  l'école  faisait  et 
récitait  des  vers  :  lui  seul  se  taisait  et 
cachait  sous  une  apparence  de  mélan- 
colie et  d'incapacité,  le  travail  d'un 
esprit  dont  les   efforts  ne  pouvaient 
être  médiocres.  Enfin  ,  cet  esprit  pro- 
duisit des   fruits  si  péniblement  éla- 
borés ,  et  son  premier  ouvrage  fut 
une  satire.  Celte  satire  ,  écrite  vers 
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l'âge  de  onze  ans  et  demi ,  et  dirigée 
contre  un  méthodiste  que  riutctet 
avait  de'terraine'  à  changer  de  secte , 
est  très  extraordinaire  pour  l'àgc  où 
elle  a  ctc  composée  ;  mais  c'est  là  son 
seul  mérite  :  elle  n'a  elé  connue  que 
depuis  ;  car  Chalterton  ne  dc'ploya 
point  devanl  des  rivaux  qu'il  craignait 
ou  méprisait,  le  nouveau  talent  qui 
venait  d'e'clore  en  lui  j  mais  dès  ce 
moment  son  goût  et  sa  vocation  furent 
décides.  Sa  mcre  et  sa  sœur,  confi- 
dentes de  ses  premiers  essais  ,  virent 
tout  à  coup  la  rae'lancolie  qui  avait 
paru  le  dominer,  snrtout  depuis  son 
entrée  à  l'ëcole  ,  se  changer  en  une 
vivacité'  pleine  d'indiscrétion  et  de 
vanité  ;  il  ne  rêvait  plus  que  gloire  , 
fortune,  immortalité  ,  et  sa  mère, 
ainsi  que  sa  sœur,  les  seuls  objets 
qu'après  lui-même  il  paraisse  avoir 
jamais  aimés ,  avaient  part  à  ses  bril- 
lantes espérances.  Dans  le  même 
temps  ,  il  prit  un  goût  passionné  pour 
h  lecture  :  il  employait ,  à  louer  des 
livres,  le  peu  d'argent  que  pouvait 
lui  donner  sa  mère,  il  fit  à  douze  ans 
le  catalogue  des  ouvrages  qu'il  avait 
lus  j  il  se  montait  à  soixante-dix ,  par- 
ticulièrement d'histoire  et  de  théologie. 
H  avait  aussi  un  grand  goût  pour  les  an- 
tiquités, surtout  pour  celles  des  langues, 
et  l'on  a  trouvé  une  correspondance 
qu'il  eut,  après  être  sorti  de  l'école,  avec 
un  de  ses  camarades,  où  il  ne  se  servait 
que  de  mots  anciens  et  hors  d'usage  , 
et  priait  son  camarade  de  lui  répondre 
de  même.  Quant  à  la  disposition  de 
son  esprit,  elle  se  montrait  toujours 
de  plus  en  plus  tournée  vers  la  satire  , 
qui  fut  le  penchant  de  toute  sa  vie,  et 
la  suite  naturelle  d'un  caractère  vindi- 
catif et  d'un  orgueil  perpétuellement 
irrité.  Il  quitta  l'école  vers  l'âge  de 
quatorze  ans ,  et  fut  placé  en  qualité 
de  clerc  chez  un  procureur  de  Bristol. 
C'est  à  cette  époque  que  se  place  U 
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circonstance  qui  détermina  sa  di-stinéc. 
On  avait  long-temps  conservé  dans  l'é- 
glise de  Sle.-Maric  Redcliffi;  de  Bristol 
six  ou  sept  colfres  remplis  de  papiers, 
qui  y  avaient  é(é  déposés  par  le  fonda- 
t(;ur ,  Guillaume  Canynge ,  riche  mar- 
chand qui  vivait  au  i5'".  siècle,  sous 
le  règne  d'Edouard  IV.  L'un  de  ces 
coftres,  particulièrement  nommé  le 
cojfre  de  M.  Canjnge,  était  fermé 
de  six  clefs,  confiées  aux  six  princi- 
paux dignitaires  de  celte  église.  Les 
clefs  s'élant 'perdues  vers  l'an  1727  y 
on  fit  ouvrir  le  cofTre  pour  en  tirer 
quelques  titres  qu'on  supposait  y  être 
renfermés,  et,  après  en  avoir  tiré  ce 
qui  pouvait  offiir  quelque  utilité,  on 
laissa  le  cofîrc  ouvert,  et  le  reste  des 
vieux  parchemins  livrés  à  qui  voulut 
s'en  emparer.  Le  père  de  Giiattertou 
en  emporta  une  grande  quantité,  qu'il 
fil  servir  à  couvrir  les  livres  de  ses 
écoliers ,  et  dont  sa  veuve  employa 
le  reste  à  des  usages  du  ménage. 
Chatterton ,  que  son  goût  pour  les 
antiquités  commençait  à  rendre  atten- 
tif sur  toutes  les  choses  de  ce  genre, 
s'empara  un  jour  d'un  de  ces  parche- 
mins ,  et  chercha  avec  avidité  tout 
ce  qui  pouvait  en  rester  dans  la,  mai- 
son, les  emporta,  et,  quelques  jours 
après,  déclara  avec  un  air  de  transport 
qu'il  avait  découvert  un  trésor.  Ce 
fut  sans  doute  de  ce  moment  qu'il 
forma  le  projet  de  la  supposition  à 
laquelle  il  espérait  devoir  sa  fortune. 
Son  goût  pour  les  anciens  usages  aug- 
menta; il  se  procura  des  dictionnaires 
de  tous  les  anciens  dialectes  de  son 
pays,  et,  en  1768,  à  l'occasion  de 
l'ouverture  du  pont  de  Bristol,  en- 
voya au  journal  de  cette  ville  une  Des- 
cription de  moines  ,  passant  pour 
la  première  fuis  sur  le  vieux  pont, 
tirée  d'un  ancien  manuscrit.  11  n'a^ 
vaiî  pas  encore  tout-à-fait  seize  ans. 
Ce  morceau,  qui  serait  curieux  s't! 
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était  authentique  ,  excita  l'attention  ; 
on  sut  bientôt  d'oi^i  il  venait;  mais  on 
ne  pouvait  soupçonner  Chatterton  d'en 
être  l'auteur.  On  le  questionna  sur  la 
manière  dont  il  se  l'était  procuré  :  le 
ton  de  ces  questions  lui  déplut  ;  il 
refusa  de  répondre,  résista  aux  me- 
naces que  l'on  crut  pouvoir  se  per- 
mettre envers  un  enfant  dont  l'âge 
ni  l'état  ne  commandaient  une  grande 
considération ,  et  ce  ne  fut  que  lors- 
qu'on s'y  prit  d'une  mmière  plus 
douce,  qu'il  déclara  qu'il  venait  du 
coffre  de  M.  Ganynge,  d'où  son  père 
l'avait  tiré  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres manuscrits  précieux,  dont  plu- 
sieurs étaient  encore  en  sa  possession. 
Il  s'était  déjà  préparé  à  l'usage  qu'il 
voulait  faire  de  sa  prétendue  décou- 
verte. Depuis  un  an ,  il  s'occupait  à 
composer  les  ouvrages  qu'il  a  donnés 
sous  les  noms  supposés  de  plusieurs 
anciens  poètes ,  et  particulièrement  de 
Rowley,  moine  ou  prêtre  séculier  du 
i5^  siècle,  dont  l'existence  est  censée 
se  rapporter  au  règne  d'Edouard  IV , 
et  dont  les  talents  avaient  été  proté- 
gés par  M.  Canynge ,  auquel  on  devait 
la  conservation  de  ces  ouvrages.  Chat- 
terton s'était  en  même  temps  étudié 
à  donner  aux  feuilles  de  parchemin , 
tirées  de  l'étude  de  son  procureur, 
l'air  d'antiquité  convenable  à  ses  pro- 
jets. Il  ne  se  cachait  pas  beaucoup  des 
procédés  qu'il  employait  pour  y  par- 
venir. Avec  l'indiscrétion  naturelle  à 
son  âge  et  à  son  excessive  vanité, 
ayant  assuré  à  un  homme  de  sa  con- 
naissance qu'il  était  aisé  de  contre- 
faire le  style  des  anciens  poètes  de 
manière  à  tromper  Horace  Walpole 
lui  -  même ,  il  acheta  un  jour  de- 
vant lui  un  peu  d'ocre  dont  il  teignit 
un  parchemin;  puis ,  le  salissant  sous 
ses  pieds  et  le  froissant  dans  sa  main  , 
il  lui  dit  :  a  Voilà  le  moyen  de  le  rcn- 
»  dre  antique.  »  La  Description  des 
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moines ,  etc. ,  avait  fait  parler  de  lui; 
il  en  prit  occasion  de  parler  des  ou- 
vrages de  Rowley.  Le  bruii  en  vint 
aux  oreilles  de  deux  antiquaires  de 
Bristol ,  auxquels  il  donna  quelques- 
uns  de  ses  manuscrits  :  il  eu  obtint 
en  retour  quelques  secours  d'argent. 
Ses  liaisons  avec  MM.  Catcolt  et  Bar- 
rett  ,  la  crédulité  avec  laquelle  ils 
avaient  adopté  tout  ce  qu'il  avait  voulu 
leur  raconter  au  sujet  de  liowley,  le 
succès  de  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions insérées  dans  plusieurs  ou- 
vrages périodiques ,  en  fortifiant  ses 
espérances,  augmentaient  son  ambi- 
tion. Ce  n'était  plus  seulement  l'or- 
gueil ,  mais  le  sentiment  d'un  talent 
véritable  ,  qui  l'agitait  et  lui  don- 
nait le  besoin  de  se  produire.  Con- 
vaincu du  pouvoir  d'une  volonté  forte, 
il  avait  coutume  de  dire  a  que  Dieu 
»  a  donné  à  l'homme  des  bras  assez 
»  longs  pour  atteindre  à  tout  ;  qu'il 
»  ne  s'agit  que  de  prendre  la  peine  de 
»  les  étendre.  »  Incapable  de  tenir  plus 
long-temps  à  Bristol  et  dans  l'élude  de 
son  procureur,  il  écrivit  à  Horaoe 
Walpole,  lui  parla  de  ses  découvertes, 
offrit  de  les  lui  communiquer,  et  joi- 
gnit à  sa  lettre,  comme  échantillon, 
une  ode  sur  la  mort  de  Richard  U"". 
Walpole  lui  ayant  répondu  avec  poli- 
tesse ,  Chatterton  répliqua  par  une 
autre  lettre,  oii  il  lui  exposait  sa  situa- 
tion ,  et  lui  demandait  un  emploi  qui 
pût  le  mettre  en  état  de  se  livrer 
à  son  goût  pour  la  poésie.  Walpo- 
le, qui  commençait  à  se  douter  de 
quelque  fraude,  communiqua  la  pièce 
qui  lui  avait  été  envoyée  à  quelques- 
uns  de  ses  amis  ;  l'artifice  d'un  jeune 
homme  de  quinze  ans  ne  pouvait 
échapper  à  leurs  yeux;  la  tournure 
moderne  des  pensées  ne  leur  permet- 
tait pas  de  se  laisser  tromper  par  un 
assemblage  de  vieux  mots ,  arrangés 
sans  art  et  sans  ordre;  en  sorte  que 
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ks  dialectes  des  difTeVentcs  époques 
t>t  des  divers  cantons  se  trouvaient 
reunis  dans  la  même  pièce  et  dans 
la  même  phrase.  Walpole  rëpondiî  à 
Chatterton  en  lui  exprimant  des  doutes 
suri'authenticitedeces  poésies ,  et  l'as- 
surant d'ailleurs  qu'il  se  trouvait  tout- 
à-fait  sans  moyens  de  le  servir.  Chat- 
terton ,  vivement  offensé,  fit  redeman- 
der à  Walpole  ses  papiers.  Celui-ci 
partant  pour  Paris,  oublia  de  les  ren- 
voyer, et,  à  son  retour  ,  il  reçut  de 
Chatterton  une  lettre  écrite  sur  le  ton 
de  l'indignation ,  où  il  lui  mandait 
qu'il  n'aurait  pas  osé  le  traiter  ainsi , 
s'il  n'eût  pas  connu  sa  situation.  Wal- 
pole remit  les  papiers  sous  enveloppe , 
et  les  renvoya  sans  autre  réponse. 
Chatterton  n'en  conserva  pas  moins 
contre  lui  un  implacable  ressentiment 
qu'il  manifesta  depuis  en  divers  ou- 
vrages. Sa  situation  chez  son  procu- 
reur lui  devenant  de  plus  en  phis 
insupportable  ,  il  effrayait  sans  cesse 
cette  famille  paisible  par  des  idées 
et  des  menaces  de  suicide.  On  trou- 
va un  jour  son  testament ,  où  il  an- 
nonçait le  projet  de  se  tuer  le  len- 
demain. Ce  fut  alors  qu'on  le  ren- 
voya ,  et  qu'il  prit  le  parti  de  venir  à 
Londres.  On  lui  demanda  quels  y  se- 
raient ses  moyens  d'existence  :  «  Mes 
»  talents  littéraires  ,  dit-il  ;  si  je  ne 
»  réussis  pas ,  je  me  ferai  prédicateur 
»  méthodiste;  en  tout  cas  ,  un  pistolet 
»  sera  ma  dernière  ressource.  »  Bien 
accueilli  par  des  libraires,  engagé  à 
travailler  pour  plusieurs  journaux,  il 
remplit  ses  premières  lettres  à  sa  mère 
de  ses  espérances  de  fortune.  Déter- 
miné à  se  faire  un  nom ,  de  quelque 
manière  que  ce  fût ,  il  s'était  jeté  avec 
fureur  dans  le  parti  de  l'opposition. 
L'accueil  qu'il  avait  reçu  des  chefs 
de  ce  parti  acheva  de  lui  tourner 
la  tête.  «  Si  l'argent  suivait  les  hon- 
»  neurs,   mandait-il  à  sa  sœur,  je 
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»  pourrais  bientôt  vous  faire  une  dot 
»  de  5ooo  liv.  stcrl.  »  Mais  il  se  plai- 
gnait dans  une  autre  lettre  que  la  for- 
tune était  dans  l'autre  parti.  «  Au  reste , 
»  ajoutait  il ,  ce  serait  un  pauvre  écri- 
»  vain  que  celui  qui  ne  saurait  pas 
»  écrire  pour  les  deux  partis;  »  et  eu 
même  temps  qu'il  ne  considérait  com- 
me brissesse  rien  de  ce  qui  pouvait  me- 
ner à  la  fortune,  il  ne  la  voyait  que  com- 
me un  moyen  de  considération  :  «  Si  je 
»  pouvais  m'abaisser  jusqu'à  un  travail 
»  de  bureau,  dit -il,  je  trouverais  vingt 
»  places  pour  une  ;  mais  il  faut  que  je 
»  vive  avec  les  grands;  »  et  une  de 
ses  parentes ,  chez  laquelle  il  logeait , 
l'engageant  à  chercher  une  occupation 
plus  solide  que  le  métier  d'écrivain  ,  il 
entra  dans  une  colère  horrible,  lui  di- 
sant: «  On  me  mettra  bientôt  à  la  tour 
»  de  Londres,  ce  qui  fera  ma  fortune.» 
Il  se  croyait  destiné  à  taire ,  par  ses 
écrits,  une  révolution  dans  son  pays, 
et  disait  hibituelleraent  qu'avant  de 
mourir,  il  aurait  rétabli  la  nation  dans 
ses  droits.  Au  milieu  de  ces  espérances , 
il  perdit  celui  de  ses  protecteurs  sur 
lequel  il  comptait  le  plus,  le  lord  maire 
Beckford.  Pendant  quelques  jours,  il 
parut  presque  égaré  par  le  désespoir, 
ensuite  il  se  consola ,  fit  sur  cette  mort 
des  élégies  où  Ton  trouva  plus  d'esprit 
que  de  sensibilité,  et  où  il  avait  mis 
encore  plus  de  sensibilité  qu'il  n'en 
éprouvait,  comme  on  peut  le  voir  par 
le  compte  suivant,  écrit  de  sa  main  au 
dos  d'un  essai  politique  qu'il  avait  dû 
adresser  au  lord  jnaire ,  et  que  sa  mort 
l'avait  empêché  de  publier: 
Perdu  par  sa  mort  sur 

cet  essai i  '.  1 1  6 

Gagné  en  élégies.  2^  2*. 
En  essais  ....3^3". 


Je  me  réjouis  de  sa  mort  ^ 

pour 5^  i3».  6 
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Cependant  ses  espe'rances  déclinèrent^ 
il  changea  de  logement,  pour  que 
çeuK  qui  avaient  été  témoins  de  ses 
rêves  de  gloire  ne  le  fussent  pas  de  sa 
misère.  ïïabitué  à  une  diète  très  fru- 
gale, puisque  dès  son  enfance,  re- 
marquable par  son  excessive  sobriété, 
il  s'était  souvent  réduit  volontaire- 
ment au  pain  et  à  l'eau,  disant  qu'il 
ne  voulait  pas  a  se  rendre  plus  imbé- 
»  cilié  que  Dieu  ne  l'avait  fait ,  »  il 
li'avait  pas  toujours  de  quoi  fournir  à 
cette  étroite  nécessité,  et,  dans  ces  mo- 
ments, il  refusait  avec  indignation  l'of- 
fre d'un  repas  qu'en  tout  autre  temps 
il  aurait  accepté  avec  plaisir.  En  même 
iemps  ,  il  envoyait  des  présents  à  sa 
mère  et  à  sa  sœur,  leur  faisait  un  pom- 
peux détail  de  tous  les  travaux  litté- 
raires dont  il  était  chargé  ,  et  em- 
ployait le  prix  que  lui  rapportaient 
ces  travaux, aussi  mal  payés  que  faci- 
lement acceptés ,  à  se  donner  l'exté- 
rieur de  l'aisance,  et  à  fréquenter  les 
lieux  de  divertissement  public,  qui  lui 
étaient  devenus ,  disait-il ,  «  plus  né- 
»  ccssaires  que  la  nouriilure.  w  En- 
fin, après  avoir  passé,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  plusieurs  jours  sans  manger ,  il 
s'empoisonna  avec  de  l'arsenic,  et 
mourut  le  25  août  1 770 ,  âgé  de  dix- 
sept  ans  neuf  mois  et  cinq  jours, 
quelques  jours  après  que  le  docteur 
Fry,  principal  du  collège  de  St.-Jean 
à  Oxford ,  était  arrivé  à  Bristol  pour 
recueillir  des  informations  sur  les  poé- 
sies de  Rowley  et  sur  Chatterton ,  qu'il 
voulait  prendre  sous  sa  protection. 
Ses  ouvrages  se  répandirent  avec 
l'histoire  de  ses  malheurs.  Un  enthou- 
siasme tardif  s'attacha  à  sa  raémoiie, 
cl  l'infortuné  Chatterton  devint  un 
des  objets  de  l'intérêt  public.  Les 
poésies  données  sous  le  nom  de  Row- 
ley et  autres  anciens  poètes ,  si ,  com- 
me on  n'en  peut  douter,  elles  sont 
de  lui,  sont  le  premier  de  ses  titres 
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de  gloire,  et  il  les  a  composées  à 
quinze  ans.  On  y  trouve  une  imagina- 
tion forte  et  brillante,  une  heureuse 
invention  ,  et,  ce  qui  peut  paraître 
extraordinaire  ,  souvent  une  ino- 
fonde  sensibilité.  Des  ouvrages  qu'il 
a  donnés  sous  son  nom, les  meilleurs 
sont  ses  Satires  ^  écrites  avec  toute 
la  verve  d'amertume  qui  était  dans 
son  caractère.  Ses  autres  poésies  , 
consistant  en  morceaux  détachés 
adressés  à  différentes  personnes,  sen- 
tent trop  la  recherche  et  l'airecla- 
tion.  Les  morceaux  de  prose  qu'il  a 
insérés  dans  différents  journaux  sont 
agréables  et  piquants.  Enfin  ,  lors- 
qu'on songe  à  son  âge,  tout  ce  qu'on 
ht  de  lui  donne  l'idée  que  Chatterton 
n'avait  pas  besoin  de  mourir  avant 
dix-huit  ans  pour  être  regardé  comme 
un  des  êtres  les  plus  extraordinaires 
qui  aient  existé.  Ses  œuvres  ont  été 
recueillies  avec  soin ,  réunies  et  im- 
primées plusieurs  fois  après  sa  mort , 
et  notamment  en  1800,  en  5  vol.  in- 
8".  S— D 

CHAUCER  (  Geoffroy  },  naquit  à 
Londres  en  i5'2S,  selon  quelques- 
uns,  d'un  marchand;  selon  quelques 
autres ,  son  extraction  était  noble.  U 
étudia  à  Cambridge  et  à  Oxford.  Ce 
fut  dans  la  première  de  ces  univer- 
sités qu'il  se  lit  connaître  comme 
poète,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  par  sa 
Cour  d'amour ,  le  premier  poëme 
connu  qui  ait  été  écrit  en  anglais. 
Après  la  conquête  des  Normands  , 
le  français  ,  qui  était  la  langue  des 
vainqueurs,  devint  en  Angleterre  l'i- 
diome ,  sinon  universel ,  du  moins  dé- 
minant; il  était  surtout  la  langue  des 
grands  et  celle  des  poètes.  Cependant, 
quelques  essais  furent  tentés  pour  éle- 
ver l'anglais  aux  mêmes  honneurs  ; 
mais  le  talent  des  poètes  qui  l'avaient 
entrepris  ne  s'était  pas  trouvé  suf- 
fisant pour  délermiflw  une  i  évolution, 
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qui  d'ailleurs  n'était  probablement  pas 
encore  parvenue  à  son  point  de  ma- 
turité. Elle  était  réservée  à  Cbaucer , 
coirirae  il  est  réservé  aux  esprits  su- 
périeurs de  recueillir  les  fruits  qu'a 
mûris  en  silence  la  suite  des  siècles. 
La  Cour  d'amour  obtint  un  grand 
succès.  Après  avoir  voyagé  assez  long- 
temps pour  poifectionner  ses  connais- 
sances en  tout  genre,  déjà  fort  étendues 
pour  i'epoque  où  il  vivait,  après  avoir 
étudié  quelque  temps  les  lois  dans 
le  Temple ,  Chaucer ,  dégoûté  de  celte 
étude,  se  tourna  du  côté  de  la  cour; 
on  le  fit  page  d'Edouard  III,  quoi- 
qu'il ne  pût  être  alors  de  la  première 
jeunesse ,  et  il  fut  très  en  faveur  auprès 
du  roi,  et  iuitout  de  son  fils  Jean  de 
Gand,  le  célèbre  duc  de  Lancaslre. 
Confident  de  i'amour  de  ce  prince 
pour  sa  cousine,  la  ducbesse  Blanche, 
il  célébra  dans  ses  vers  cet  amour, 
leur  mariage ,  les  charmes  et  les  ver- 
tus de  la  duchesse,  qui  n'empêchè- 
rent pas  son  mari  de  lui  donner  bien- 
tôt une  rivale ,  lady  Catherine  Swvn- 
foid  ,  gouvernante  do  ses  enfants  , 
dont  il  fit  épouser  à  Chaucer  la  sœur 
Phiiippa.  Cette  alliance  affermit  la  fa- 
veur de  Chaucer  auprès  du  duc,  qui 
le  recommanda  à  celle  du  roi.  Il  fut 
revêtu  de  diverses  places  honora- 
bles ,  entr'autres  de  relie  d'envoyé  au- 
près de  la  république  de  Gènes,  ce  qui 
lui  donna  occasion  de  visiter  Pétrar- 
que, et  de  la  place  de  commissaire  au- 
près du  roi  de  France  Charles  V,  pour 
traiîer  d'un  renouvellement  de  trêve 
et  du  mariage  de  Richard  ,  prince  de 
Galles  ,  avec  la  princesse  Marie ,  fille 
du  roi  de  France,  négociation  qui  n'eut 
aucun  succès.  Il  eut  aussi  des  places 
lucratives,  comme  celle  de  contrôleur 
des  douanes  dans  le  port  de  Londres. 
Il  fut  enrichi  des  bienfaits  de  la  cour, 
parmi  lesquels  on  remarque  le  don 
d'un  po"t  de  vin ,  qui  devait  lui  être 
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délivré  chaque  jour  dans  le  port  de 
Londres ,  par  l'échauson  du  roi ,  sur 
les  produitsdesdouanes.il  suivit  le  loi 
Edouard  en  France ,  lors  de  l'expédi- 
tion infructueuse  qui  se  termina  par 
la  levée  du  siège  de  Reims.  Fortement 
attaché  au  duc  de  Lancastre,  il  em- 
brassa avec  ardeur  les  opinions  de 
Wiclef ,  surtout  relativement  à  la  ré- 
forme du  clergé,  et  fut  même,  à  ce 
qu'il  paraît ,  intimement  lié  avec  ce 
fameux  hérésiarque;  mais  ni  les  af- 
faires, ni  les  intrigues  de  la  cour, 
ni  les  discussions  théologiques,  n'in- 
terrompaient le  cours  de  ses  travaux 
poétiques.  La  Cour  d'amour  avait  été 
suivie,  peu  de  temps  après ,  du  poème 
de  Troïlus  et  Créseidcy  kArcile  et 
Palémon,  de  la  Maison  de  la  Renom- 
mée^ etc.,  ouvrages  dont  il  ne  pa- 
raît pas  que  l'invention  appartienne  à 
Chaucer;  mais  dont  il  donne  quel- 
ques-uns pour  imités,  et  di)ut  les  au- 
tres le  sont  visiblement,  soit  du  Ro- 
man de  la  Rose,  de  Boccace,  soit  de 
quelques  autres  auteurs  moins  célè- 
bres. 11  paraît  avoir  puisé  surtout  dans 
les  ouvrages  des  troubadours  proven- 
çaux ,  qu'il  affectionnait  particulière- 
ment ,  et  auxquels  la  fierté  anglaise  lui 
reproche  d'avoir  emprunté  un  grand 
nombre  de  mots  pour  les  transporter 
dans  sa  langue ,  comme  il  est  aisé  de 
le  voir  par  l'abondance  de  mots  fran- 
çais qui  se  trouvent  dans  ses  écrits. 
Ces  poésies,  dont  l'invention,  quand 
elle  appartiendrait  à  Chaucer,  ne  vau- 
drait pas  la  peine  delre  revendiquée, 
portent  l'empreinte  du  mauvais  goût 
qui  régnait  alors  dans  toute  l'Europe. 
Dans  sa  Cour  d'amour ,  le  poète 
amoureux  reçoit  de  sa  d^ime  la  pro- 
messe qu'elle  le  rendra  heureux  au 
mois  de  mai.  Le  1  •"■.  de  mai ,  les  oi- 
seaux ,  pour  célébrer  ce  beau  jour, 
chantent  un  office  en  l'honneur  de 
l'amour,  et  cet  office  n'est  autre  choie 
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que  celui  de  l'Église ,  dont  ils  se 
part;iji;ent  les  difFcrentes  prières  :  le 
rossignol  cliante  le  Domine  lahia , 
Taigle  le  Fenite,  etc.  Dans  Tro'ilus  et 
Crésélde  ,  ])oëme  dont  l'action  se 
passe  durant  le  siège  de  Troie ,  Troïlus 
est  de'signe  comme  un  jeune  chevalier 
{knight)y  et,  de  même  précisément  que 
l'A  est  maintenant  la  première  lettre  de 
l'alphabet,  Gre'sé"ide  était,  parmi  les  da- 
mes troyennes ,  la  première  en  beauté. 
Ses  autres  ouvrages,  tels  que  la  Mai- 
son de  la  Renommée,  que  Pope  a 
imitée  dans  son  Temple  de  la  Re- 
nommée, et  les  poésies  faites  en  l'hon- 
neur du  duc  et  de  la  duchesse  de  Lan- 
castre,  »sont,  pour  la  plupart,  des 
rêves ,  des  visions  allégoriques ,  mê- 
les de  dissertations  morales  ou  théo- 
logiques dans  le  goût  du  temps;  ce 
qui,  outre  la  difficulté  de  la  langue, 
rend  la  lecture  des  ouvrages  de  Ghau- 
ccr  pénible  et  ennuyeuse.  On  y  trouve 
cependant  de  la  vérité  dans  la  peinture 
des  caractères  et  une  délicatesse  de 
sentiments,  qui,  dans  ce  temps-là, 
s'alliait  assez  souvent  à  la  grossièreté 
des  expressions.  Les  Anglais  assu- 
rent de  plus  que ,  malgré  l'irrégularité 
de  la  versification ,  la  poésie  de  Chau- 
cer  ne  manque  pas  d'harmonie  j  et 
cette  irrégularité  n'a  pas  empêché  de 
le  regarder  comme  l'inventeur  du  vers 
héroïque  anglais.  L'avènement  de  Ri- 
chard II,  en  i577,  semblait  devoir 
être  favorable  à  Ghaucer ,  par  le  cré- 
dit que  devait  prendre  sur  un  roi 
jeune  et  peu  capable  un  prince  ambi- 
tieux tel  que  le  duc  de  Lancastre;  mais 
devenu  bientôt  suspect  au  roi  par  ses 
intrigues ,  le  duc  de  Lancastre  s'était 
aussi  aliéné  le  peuple  par  son  atta- 
chement à  la  doctrine  de  Wiclef  ;  en 
sorti  que  la  situation  de  ses  partisans 
devenait  tous  les  jours  plus  précaire. 
L'attachement  personnel  de  Ghaucer  à 
Wiclef  l'exposait  à  la  haine  des  par- 
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tisans  de  l'Église  romaine.  En  1 382 , 
les  vs'iclefistes  ayant  voulu ,  malgré 
Topposilion  du  clergé,  faire  nommer 
à  Londres  un  maire  de  leur  parti,  le 
choc  des  deux  factions  fut  tel  qu'il  en 
résulta  une  sédition  violente.  La  cour 
informa  contre  les  auteurs  de  la  sédi- 
tion; les  wiclefistes  furent  sévèrement 
recherchés ,  plusieurs  furent  mis  à 
mort,  et  Ghaucer,  obligé  de  s'enfuir, 
passa  dans  le  Hainaul,  où  il  vécut  as- 
sez tranquille.  La  cour  d'Angleterre 
lui  permellait  de  toucher  ses  revenus, 
et  même  les  appointements  de  sa 
place  de  contrôleur  des  douanes  , 
qu'il  faisait  exercer  par  substitut;  mais 
son  absence  du  royaume  était  proba- 
blement la  condition  de  cette  indul- 
gence; car,  forcé  ensuite  ,  par  TmAdé- 
lité  de  Ses  agents ,  de  repasser  secrète- 
ment en  Angleterre,  d'où  il  ne  lui 
arrivait  plus  aucun  secours  ,  il  fut 
bientôt  découvert,  arrêté,  et  privé  de 
sa  charge.  Il  n'obtint  son  pardon  et  sa 
liberté  qu'au  prix  de  plusieurs  révéla- 
tions nuisibles  à  son  parti,  auquel  il 
devint  par-là  extrêmement  odieux. 
Dans  le  même  temps ,  le  duc  de  Lan- 
castre, qui,  dans  le  vain  espoir  de 
parvenir  à  la  couronne  d'Espagne, 
avait  épousé  en  secondes  noces  la  fille 
de  Pierre-Ie-Grucl,  mais  qui  conser- 
vait toujours  son  ancien  attachement 
pourCatherine  Swynford,  dont  il  avait 
eu  plusieurs  enfants,  fut  obligé,  par  la 
clameur  publique,  de  s'en  séparer. 
Ghaucer,  privé  encore  de  cet  appui  et 
réduit  à  une  grande  détresse ,  obtint  la 
permission  de  traiter  de  ses  pensions, 
et  quitta  la  cour  pour  s'occuper  imi- 
quement  de  travaux  littéraires.  Ge  fut 
dans  ce  temps  de  malheur  qu'il  fil  son 
Testament  de  l'amour,  cspèc^  d'i- 
mitation de  la  Consolation  de  Boëce, 
qu'il  avait  traduite  dans  sa  jeunesse. 
Au  lieu  que  la  Philosophie  apparaît  à 
Bocce  et  vient  le  consoler  dans  sa  pri- 
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son,  c'est  TArnoiir  qui  se  pre'sente  à 
riliaucer,  et,  en  rccom pense  de  ses 
fidèles  servires,  lui  laisse  par  forme 
de  legs,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  sui- 
vront ces  instructions,  les  plus  sages 
préceptes  de  philosophie,  de  morale 
et  de  religion.  La  fortune  de  Cliaucer 
changea  de  nouveau  avec  celle  du  duc 
de  Lancastrc,  revenu  en  i389  ^^ 
l'expédition  d'Espagne  ,  oii  il  avait 
inutilement  essayé  de  recouvrer  les 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon  ,  qu'il 
prétendait  lui  appartenir  du  chef  de 
sa  femme,  mais  d'où  il  avait  rapporté 
des  sommes  considérables  qui  lui  ser- 
virent à  relever  son  parti  à  la  cour. 
Quatre  ans  après,  sa  seconde  femme 
étant  morte ,  il  épousa  Catherine 
Swynford,  et  fit  léginraer  les  enfants 
qu'il  avait  eus  d'elle.  Ghaucer,  allié  de 
si  près  à  la  famille  royale,  vit  se  re- 
nouveler les  faveurs  de  la  cour,  et  fut 
même  encore,  à  ce  qu'il  paraît ,  em- 
ployé à  son  service.  Il  ne  perdit  rien 
à  la  mort  de  son  beau-frère ,  le  duc  de 
Lancastre,  suivie,  bientôt  après,  de  la 
révolution  qui  plaça  sur  le  trône  le  fils 
de  celui-ci,  Henri  de  Lancastre.  Ce- 
pendant, il  paraît  qu'à  cette  époque  il 
était  entièrement  retiré  de  l .  cour  ,  et 
jouissait  tranquillement  de  sa  fortune 
dans  le  château  de  Dunnington ,  ou 
l'on  a  mont!  é  long-temps  le  chêne  sous 
lequel  on  prétend  qu'il  allait  méditer , 
et  qui  portait  le  nom  de  chdue  de 
Chaucer.  Ce  fut  là  que  ,  dans  ses  der- 
nières années,  il  composa  celui  de  ses 
ouvrages  qui  a  conservé  le  plus  de 
réputation,  ses  Contes  de  Cantorbéry^ 
écrits  en  vers ,  dans  la  forme  du  Dé- 
cameron  de  Boccace,  mais  dont  les 
sujets  ,  entièrement  anglais  ,  offrent 
une  grande  variété  de  caractères  peints 
avec  la  vérité  propre  à  ce  poète,  et 
une  vivacité  qu'on  ne  lui  trouve  pas 
toujours.  Gluucer  a  eu  le  sort  de  tous 
les  écrivains  qui  ont  montré  du  gé- 
Viii. 
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nie  dans  les  premiers  temps  de  la 
renaissance  des  lettres  ,  lorsque  la 
langue  et  le  goût  n'étaient  p3S  en- 
core formés.  On  l'admire  et  on  le  loue 
beaucoup  ,  mais  on  le  lit  peu.  Il  est 
le  premier  des  modernes  qui  ait  fait 
usage  ilans  la  poésie  de  l'esprit  et  des 
fictions  chevaleresques.  Son  conte  de 
Sir  Topaz  est  dans  le  goût  de  Dor^ 
Quichotte.  Il  mourut  en  i4oo,  âgé  de 
soixante-douze  ans.  On  a  de  lui  trois 
stances  morales  _,  intitulées  :  Bons 
conseils  de  Chaucer,  et  qui  furent 
composées  ,  dit-on ,  dans  ses  derniers 
moments.  Ses  œuvres  ont  été  recueil- 
lies en  anglais,  Londres,  1721  ,  in- 
fol.  —  Son  fds  aîné  (  Thomas  Chau- 
cer) occupa  de  grandes  places.  Aiix, 
fille  de  celui-ci,  épousa  en  troisiè- 
mes noces  le  fameux  Guillaume  de 
la  Pôle,  comte,  puis  duc  de  Suffolk  j 
et  de  ce  mariage  sortirent  ces  ducs  de 
Suffolk,  dont  le  dernier  fut  décapité 
sous  Henri  VU.  S— D. 

CHAUCHEMER  (  le  P.François  }, 
religieux  dominicain,  docteur  en  théo- 
logie ,  né  à  Blois  en  »6io,  fat  pro- 
vincial de  son  ordre  a  Paris,  et  y 
mourut  le  6  janvier  1715.  C'était  uu 
des  bons  prédicateurs  de  son  temps;  i[ 
eut  plusieurs  fois  l'honneur  de  prê- 
cher devant  le  roi ,  et  ce  fut  toujours 
avec  succès.  On  a  de  lui  :  1.  des  Ser^ 
mons  sur  les  mystères  de  la  religion 
chrétienne,  Paris,  1709,  in-12;  II, 
Traité  de  piété  sur  les  ai^antages  d& 
la  mort  chrétienne  y  Paris,  1707,  a 
vol.  in-12;  réimprimé  en  1714  et 
17 Vil.  François  Gastaud,  avocat  au 
parlement  d' Aix ,  avait  fait ,  en  1 699 , 
in  8".,  l'oraison  funèbre  de  ia  fameuse 
M"'^  Tiquet  (  Marie-Angéliquv  Char- 
lier  ) ,  décapitée  en  1 699 ,  pour  avoir 
attenté  à  la  vie  de  son  mari ,  le  P. 
Chauchemer  fit  la  critique  de  cette 
plaisanterie  ,  qu'il  trouvait  déplacée, 
et  y  joignit  uu  discours  moral  et  chré- 
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lien  sur  le  même  sujet  ;  Gastaud  re'- 
pondit  à  ces  deux,  pièces  ,  et  on  les 
trouve  toutes  dans  le  recueil  qui  en  a 
été  fait ,  en  169g  et  1 700,  in-8'.  Ces 
pièces  ne  sont  remarquables  que  par  la 
singularité  du  sujet  et  pr  le  tour 
qu'on  lui  a  donné.  G.  T — y. 

GHAUDET  (Antoine-Denis), 
sculpteur,  élève  de  M'.  Stoiif,  na- 
quit à  Paris,  le  3i  mars  1765.  11 
s*amusait  dans  son  enfance  à  mode- 
ler de  petites  figures  en  terre  glaise , 
et  la  vue  des  statues  qui  décorent  nos 
jardins  éveillait  son  imagination.  Il 
s'inscrivit  à  l'âge  de  quatorze  ans  par- 
mi les  élèves  de  l'académie  de  peinture. 
I/heureuse  révolution  que  l'influence 
deVien  avait  opérée  n'avait  point  en- 
core régénéré  l'art  statuaire  ;  mais  en 
se  soumettant  au  goût  de  l'école ,  Chau- 
det  suivit ,  autant  qu'il  le  put ,  de  meil- 
leurs exemples,  en  allant  chercher 
dans  l'antiquité  les  modèles  qu'il  sa- 
vait déjà  apprécier.  Cependant,  lors- 
qu'il remporta  le  grand  prix,  en  1 784, 
sur  le  sujet  de  Joseph  vendu  par  ses 
frères,  docile  à  l'esprit  du  temps,  et 
peut-être  aussi  pour  ne  pas  aliéner  ses 
juges,  il  composa  son  bas-relief  dans 
la  manière  de  l'école.  On  y  voyait  des 
arbres,  un  pont  et  de  petits  garçons 
avec  des  chevaux.  «  J'y  aurais  mis  de 
»  la  pluie ,  disait-il  assez  plaisamment, 
M  si  le  programme  l'eût  ordonné.  »  Il 
est  vrai  qu'alors  on  représentait  en 
sculpture  jusqu'aux  substances  vapo- 
reuses ,  \es  nuages  et  la  fumée.  Malgré 
l'erreur  qui  appartenait  à  cette  époque, 
le  bas-rejief  de  Chaudet  méritait  la 
couronne  qui  lui  fut  décernée.  Les  au- 
tres élèves  en  furent  tellement  frappés, 
qu'ils  portèrent  l'auteur  en  triomphe. 
i)hs  ce  moment ,  Chaudet  fut  passionné 
pour  la  sculpture  et  pour  la  gloire  ;  il 
se  rendit  à  l'école  de  Rome ,  où  les  arts 
^  montrèrent  à  lui  dans  toute  la  pom- 
pe de  leurs  chefs-d'œuvre,  il  voulut  les 
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connaître  dans  leurs  difTérentes  per- 
fections ;  on  le  vit  passer  de  l'étude 
des  vases  grecs  ou  étrusques  à  celles 
des  loges  de  Raphaël  ;  faire  avec 
Drouais  des  croquis  qu'on  aurait  pu 
attribuer  à  un  habile  peintre ,  puis  se 
fixer  sur  les  statues  et  les  bas- reliefs 
antiques,  pour  se  pénétrer ,  non  seule- 
ment du  beau  idcd  de  leurs  formes  , 
mais  de  l'esprit  ingénieux  de  leur  com- 
position. Il  revint  à  Paris  en  1789; 
l'académie  de  peinture  lui  donna  pres- 
qu*aussitôt  le  titie  d'agréé,  qui  était 
le  premier  objet  de  l'ambition  d'un 
artiste  sortant  de  l'école  de  Rome.  Il 
fit  peu  de  temps  après  ,  pour  la  déco- 
ration du  péristyle  du  Panthéon ,  un 
groupe  qui  est  regardé  comme  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages  ;  ce  groupe 
e\\irime[' Emulation  de  la  Gloire.  Il 
ne  fut  pas  d'abord  apprécié  comme  il 
Test  aujourd'hui  j  on  n'était  point  en- 
core revenu  à  la  belle  simplicité,  et 
des  artistes ,  habiles  d'ailleurs ,  mais 
qui  tenaient,  sans  s'en  apercevoir,  à 
l'ancienne  manière ,  n'hésitèrent  pas 
à  le  croire  au-dessous  d'un  autre  ou- 
vrage, placé  sous  le  même  péristyle, 
et  qui  est  loin  de  jouir  de  la  même 
estimc.Chaudet  éprouva ,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  une  autre  injustice  à  laquelle 
il  se  montra  plus  sensible  :  on  rcfus.i 
à  son  Œdipe  le  prix  d'encouragement 
accordé  à  la  sculpture  exposée  au  sa- 
lon de  1 80 1 .  Cet  ouvrage  est  un  de 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire;  car  il 
est  difficile  de  concevoir  tme  composi- 
tion mieux  pensée  pour  l'art  statuaire , 
et  une  idée  mieux  exprimée.  La  statue 
de  [^Empereur,  placée  dins  la  salledu 
corps  législatif,  le  bas-ivlief  de  la  cour 
intérieure  du  Louvre ,  l'excellente  figu- 
re de  Cjparisse  se  succédèrent  rapi- 
demment ,  et  vinrent  fixer  leur  auteur 
au  rang  des  premiers  statuaires  mo- 
dernes ,  et  il  y  serait  peut-être  au  pre- 
mier rang ,  sans  l'espèce  d'inégalité 
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qu'on  remarque  dans  ses  ouvrages  et 
qui  vient  de  sa  mauvaise  santé  habi- 
tuelle et  des  fréquents  vomissements 
de  sang  qui  le  forçaient  souvent  d'in- 
terrompre son  travail ,  et  qui  l'ont 
moissonne'  à  la  fleur  de  son  âge. 
La  statue  de  la  Paix  (  de  gran- 
dewr  naturelle),  exécutée  en  argent 
et  placée  dans  le  palais  des  Tuile* 
riesj  la  statue  de  Cincinnatus ,  dans 
la  salle  du  sénat;  le  bas-relief  qui 
décore  le  plafond  de  la  première  salle 
du  musée  Napoléon,  et  qui  représente, 
sous  les  figures  de  trois  femmes  gra- 
cieusement enlacées,  la  Peinture^  la 
Sculpture  et  ^architecture;  la  figure 
allégorique  de  W4mour  qui  tend  un 
piège  aux  ames^  et  qui  les  amuse  a^'ec 
des  fleurs  ;  ainsi  que  les  petits  bas- 
reliefs  placés  sur  le  socle,  et  qui  sont 
comme  autant  d'épisodes  de  ce  joli 
poëme,  donnent  à  Cliaudet  de  nou- 
veaux titres  de  gloire.  La  figure  repré- 
sentant la  Sensibilité,  sous  la  forme 
d'une  jeune  personne  qui  touche  la 
sensitive  ;  le  Bélisaire,  ciselé  en  bron- 
ze par  lui-même  ,  et  l'un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  ;  Paul  et  Virginie,  qu'il 
a  traduits  en  marbre ,  et  auxquels  il  a 
conservé  cette  tendresse,  cette  puis- 
sance d'intérêt  dont  les  a  doués  l'ad- 
mirable talent  de  M.  de  Saint-Pierre; 
le  Nid d^ Amour;  et,  en  dessins,  l'é- 
légie pathétique  de  V Amitié  conso- 
latrice ,  à  la  porte  d'une  prison  ;  le 

Triomphe  de  Psyché ,  à  laquelle  les 
différents  peuples  de  la  terre  viennent 
rendre  les  honneurs  divins  ,  dessin 
capital  par  son  étendue  et  son  fini  ; 
un  assez  grand  nombre  d'autres  des- 
sins, profondément  pensés,  pour  la 
magnifique  édition  de  Racine ,  par  P. 
Didot;  le  tableau  représentant  Énée 
et  Anchise  au  milieu  de  V incendie  de 

Troie ,  tableau  qui  acheva  de  prouver 
que  Chaudet  aurait  pu  devenir  un 
peintre  de  distiucUon ,  quoique  ce 
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quM  a  laissé  en  ce  genre  pèche  par  le 
coloris  ;  les  nombreux  sujets  do  mé- 
dailles qu'il  a  composés  et  dessinés 
pour  l'histoire  numismatique  de  l'em- 
pereur ,  dont  s'occupe  la  troisième 
classe  de  l'institut  ;  tous  ces  ouvrages 
enfin  ,  qui  ne  sont  que  la  partie  ac- 
cessoire de  sa  réputation ,  n'attestent 
pas  seulement  l'activité  et  l'étendue 
du  talent  de  Chaudet ,  mais  bien  mieux 
encore  son  esprit  ingénieux  et  sa  sen- 
sibilité. Nous  ne  ferons  qu'indiquer 
ses  deux  derniers  ouvrages ,  le  fron- 
ton du  palais  du  corps  législatif  et 
la  statue  de  la  colonne  d'Austerlitz , 
parce  que  les  conceptions  en  ont  été 
généralement  blâmées  ,  et  qu'il  est 
certain  que  la  première  lui  a  été  impo- 
sée, en  même  temps  qu'il  est  douteux 
qu'il  n'ait  pas  admis  la  seconde  par 
complaisance.  En  effet,  on  ne  peut 
point  reconnaître  son  esprit  judicieux 
dans  le  choix  d'un  costume  idéal  pour 
l'empereur,  placé  sur  une  colonuedont 
tous  les  ornements  et  les  costumes  sont 
nationaux  et  du  temps  où  nous  vivons* 
Il  n'aurait  pas  imaginé  aussi,  pour  le 
frontispice  du  temple  des  lois,  un  épi- 
sode d'une  Victoire ,  quand  on  avait  à 
consacrer  un  sujet  d'histoire  législati- 
ve. Chaudet  a  exécuté  un  assez  grand 
nombre  de  bustes.  On  ne  parlera  point 
ici  de  ceux  de  l'empereur,  ils  se  con- 
fondent, pour  le  mérite,  avec  la  statue 
du  corps  législatif,  qui  en  est  le  type  ; 
mais  il  y  en  a  deux  qu'on  doit  placer 
parmi  les  beaux  ouvrages  ;  savoir:  un 
buste  de  feu  Sahaiier  et  celui  de  David 
Leroi.\iam\i\é  et  la  reconnaissance  l'a- 
vaient inspiré  pour  l'un  et  l'autre.  Ceux 
du  cardinal  Mauri  et  de  Lamoigrion- 
Malesherbes  sont  aussi  très  beaux. 
Lorsqu'il  fut  nommé  professeur  aux 
écoles  de  peinture  et  de  sculpture  ,  il 
se  livra  avec  ardeur  aux  fonctions  de 
l'enseignement.  Il  avait  tant  réiléelii 
i\xx  son  art ,  il  l'aimait  avec  tant  de 
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passion,  que  c'était  un  bonheur  pour 
lui  d'en  exposer  la  saine  doctrine,  et 
surtout  d'en  répandre  le  sentiment. 
Nommé  membre  de  la  quatrième  classe 
de  l'institut,  il  fil  partie  de  la  commis- 
sion du  Dictionnaire  de  la  langue  des 
beaux- arts ,  et  déploya  dans  les  dis- 
cussions de  ce  travail  toute  la  sagacité 
et  la  justesse  de  son  esprit.  Instruit , 
mais  non  lettré,  il  étonnait  par  la  ma- 
nière analytique  avec  laquelle  il  con- 
cevait et  disposait  les  articles  nom- 
breux qui  lui  étaient  échus.  Chaudet 
est  mort  le  19  avril  1810.      A — s. 

CHAUFFÉPIÉ  (  Jacques-George 
DE  ),  ministre  calviniste,  et  prédica- 
teur français ,  né  à  Lcuwardc  en  Frise, 
le  9  novembre  1  70Ci ,  «  embrassa  de 
»  bonne  heure  ,  dit  Mercier-de-St.- 
»  Léger,  l'état  ecclésiastique,  et  exer- 
»  ça  successivement  le  ministère  dans 
î>  les  églises  protestantes  de  Flessin- 
»  gue,  de  Delft,  et,  depuis  174^, 
»  de  celle  d'Amsterdam,  »  où  il  mou- 
rut, le  5  juillet  1 786.  GhaufTepié  re- 
garda toujours  la  prédication  comme 
une  des  parties  les  plus  essentielles  de 
son  ministère,  et  s'y  livra  avec  zèle 
jusqu'au  tombeau.  Dix-huit  mois  avant 
sa  mort,  malgré  son  grand  âge  et  la 
faiblesse  de  sa  voix ,  il  prononça  un 
sermon  dont  l'auditoire  ne  perdit  pas 
un  mot.  On  a  de  lui  :  I.  Sermons  sur 
Vêlât  du  peuple  juif,  Amsterdam , 
1756,  in-S'.j  II.  Tableau  des  vertus 
chrétiennes,  Amsterdam,  i76o,in- 
8". ,  traduit  de  l'anglais  de  Basker , 
ecclésiastique  du  comté  de  Worces- 
tcr;  111.  Histoire  du  monde,  sacrée 
etpthfane ,  par  Samuel  Shuckford , 
traduite  de  V anglais  j  Leyde,  1738 
et  1752,  3  vol.  m-i'i.  GhaufTepié  n'a 
traduit  que  le  2*. volume;  le  i'^'^.  l'a- 
vait été  par  J.  P.  Bernard;  le  5*.  le  fut 
par  Toussaint.  IV.  f^ie  de  Pope{  à  la 
tête  des  OEuvres  diverses  de  cet  au- 
teur, traduites  de  l'anglais  par  diffé- 
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rents  auteurs  ,  recueillies  par  Éiie  de 
Joncourt,  et  imprimées  à  Amsterdam, 
1754,  7  vol.  in- 1 '2;  1767  ,8  vol.  in- 
i'2  ).  V.  Histoire  universelle  depuis 
le  commencement  dumqnde,  traduite 
de  l'anglais,    1770-  179-2,  46  vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage,  composé  en  Angle- 
terre par  une  société  de  gens  de  lettres, 
fut  traduit  en  français  par  deux  sociétés 
de  gens  de  lettres.  L'une  de  ces  tra- 
ductions est  in  8".  ;  celle  à  laquelle 
contribua  Chauffepié  est  in-4".  ;  il  a 
traduit  les  tomes  i5  à  24.  \l.  IVou- 
weau  Dictionnaire  historique  et  criti- 
que ,  pour  servir  de  supplément  ou 
de  continuation  au  Dictionnaire  his- 
torique et  critique    de  M.  Pierre 
Bajle,  Amsterdam,! 7 5o-56,  4  vol. 
in-fôl.Leprojetde  faire  un  supplément 
au  dictionnaire  de  Bayle  avait  été  for- 
mé à  la  mort  de  ce  philosophe,  mais 
ne  fut  pas  exécuté.  Quelques  gens  de 
lettres  anglais  ayant  donné  une  tra- 
duction anglaise  de  l'ouvrage  de  Bayle 
en  10  vol.  (  P^oj".  Bayle  ),  avec  des 
additions  considérables,  on  proposa  à 
GhaufTepié  de  traduire  en  français  les 
additions  faites  en  Angleterre.  Ges  ad- 
ditions consistaient,  soiten  complément 
des  articles  de  Bayle,  soit  en  articles 
nouveaux.  Il  consacra  plusieurs  années 
à  ce  travail ,  et  fit  lui-même  de  nou- 
velles additions  et  des  articles  nou- 
veaux. Sur  près  de  quatorze  cents  ar- 
ticles qu'on  trouve  dans  son  diction- 
naire, plus  de  six  cents, presque  tous 
anglais  ,  sont  traduits  saus  additions 
de  la  part  de  GhaufTepié;  deux  cent 
quatre-viugts  environ  sont  retouchés 
par  lui;  cinq  cents  articles  environ  sont 
entièrement  de  lui.  Ghauffepié  n'a  ni  le 
piquant  ni  le  cynisme  de  Bayle.  Il  res- 
pecte le  caractère  de  ministre  dor^  il 
était  revêtu.  Il  redresse  quelquefois  les 
auteurs  anglais  ,  et  fait  partout  preuve 
d'une  grande  érudition.  Son  diction- 
naire est  loin  d'être  un  livre  agréable , 
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m^is  il  est  très  utile ,  et  il  serait  à  de'- 
sircr  qu'un  homme  laborieux  et  ins- 
truit s'occupât  aujourd'hui  à  faire  un 
supplément  au  dictionnaire  de  Ghauf- 
fepié.  Ce  n'est  que  dans  un  ouvrage 
de  cette  étendue  qu'on  peut  se  permet- 
tre des  notés  explicatives  du  texte,  ou 
des  dissertations  sur  quelques  points 
curieux  d'histoire  ou  de  littérature. 
VIÏ.  Sermons  sur  divers  textes  ^ 
Amsterdam,  1787,  5  vol.  in~8^.  Ils 
furent  publiés  par  M.  Samuel  Chauffe- 
pié,  neveu  de  J.  G. ,  et  qui,  dans  l'éloge 
qu'il  a  fait  de  son  oncle ,  parie  de  quel- 
ques autres  ouvrages  peu  importants. 
A.  B— T. 

CHAUFOURRI ER  (  Jean  ),  pein  ire 
français,  né  en  1 67*2,  et  mort  li  Paris  le 
29  novembre  1757.  Quoiqu'il  ne  soit 
aujourd'hui  connu  que  d'un  petit  nom- 
bre d'amateurs ,  ses  tableaux  repré- 
sentant la  Cascade  de  St.-Cloud , 
une  Mer  calme  au  clair  de  la  lune , 
et  un  Coup  de  vent  qui  surprend  une 
barque  de  Pécheur ,  sont  encore  re- 
cherchés. Sylvestre  a  gravé  quelques 
compositions  de  Chautourrier  ;  on  les 
trouve  dans  son  œuvre.  Ce  maître 
avait  fait  une  étude  particulière  de  la 
perspective;  ou  en  remarque  d'heu- 
reux effets  dans  ses  ouvrages  ;  il  était 
professeur  de  cette  science  lorsqu'il 
mourut.  A — s. 

GHAULIAC  (  Gui  de  ) ,  ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance,  village  du 
Gévaudan,  sur  les  frontières  d'Au- 
vergne, étudia  la  médecine  à  Montpel- 
lier, oii  il  suivit  principalement  les 
leçons  de  Raymond  de  Molières,  puis 
il  se  rendit  à  Bologne,  attiré  par  l'éclat 
dont  brillait  l'université  de  cette  ville. 
Il  s'attacha  surtout  au  professeur 
Bcrlruccio  ,  qu'il  appelle  souvent  son 
maître.  Si  l'on  eu  croit  le  savant  As- 
truc,  Chauliac  reçut  à  MonlpeUier  les 
honneurs  du  doctorat.  Après  avoir 
exercé  long-temps  la  médecine  à  Lyon, 
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il  se  rendit  à  Avignon,  011  il  fut  suc- 
cessivement médecin  des  trois  papes 
Clément  VI,  Innocent  VI  et  Urbain 
V.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  composa 
en  1 3G3,  sa  Chirurgie,  sous  le  titre  de 
Inventarium,  sive  Collectoriwn  par- 
tis chirurgicalis  medicinœ.  Cet  ou- 
vrage a  été  imprimé  un  grand  nombre 
de  fois.  Haller  pense  que  la  première 
édition  est  celle  qui  parut  en  1498  ,  à 
Eergame,  in-fol. ,  avec  ce  titre  :  Chi- 
rurgiœ  tractatus  septem  ,  cum  anti- 
dotario.  Mercklein  et  les  copistes  de 
ce  bibliographe  souvent  inexact  en 
indiquent  une  plus  ancienne  ,  Venise, 
1490,  in-fol.  Parmi  les  éditions  sui- 
vantes, nous  ne  citerons  que  celles  de 
Venise,  1499  et  i546  ,  in-fol.  Celles 
de  Lyon,  i5i8,  in-4''.  ,  et  1672, 
in-S".  Laurent  Joubert  traduisit  cet 
ouvrage  en  français,  sous  le  titre  de 
Grande  Chirurgie,  avec  des  annota- 
tions, par  son  fils,  ïsaac  Joubert,  et 
un  Vocabulaire  explicatif  des  termes 
employés  par  l'auteur,  Lyon,  iSg^, 
in-8'.;ibid.,  1639. Plusieurs  médecins 
célèbres  ont  consacré  leurs  veilles  à 
expliquer  et  à  commenter  cette  chirur- 
gie. Symphorien  Charapier  y  fit  des 
additions  et  des  corrections  ;  Jean  Fau- 
con ,  Jean  Tagault^  François  Ranchin, 
Simon  Mingelousaulx  et  plusieurs  au- 
tres l'ont  tour  à  tour  enrichie  ou  sur- 
chargée de  remarques ,  de  questions , 
de  commentaires.  Louis  Verduc  en  a 
publié  un  abrégé,  souvent  réimprimé, 
in-i2  ,  1695,  1716,  i73i,etc.  La 
chirurgie  de  Chauliac,  dit  Astruc,  était 
un  excellent  ouvrage  pour  le  siècle 
où  il  vivait.  Il  y  débrouilla  avec  beau- 
coup d'ordre  les  matières  obscures  et 
difficiles  que  la  barbarie  des  siècles 
précédents  avait  couvertes  d'épais- 
ses ténèbres.  On  peut  assurer  qu'il  a 
plus  contribué  que  personne  à  faire  de 
la  chirurgie  un  art  régulier  et  méthodi- 
que. Une  des  époques  les  plus  brii- 
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laiites  de  la  faculté  de  Montpellier, 
ajoute  Lorry,  est  celle  ou  elle  a  pro- 
duit le  fameux  Gui  de  Chauliac, hom- 
me qui  doit  tenir  une  place  distinguée 
entre  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  et 
qui  mérite  encore  de  conserver  son 
autorité  dans  un  siècle  aussi  éclairé 
que  le  nôtre.  11  doit  porter  éternelle* 
ment  le  titre  de  restaurateur  de  la  chi- 
rurgie. Il  n'y  a  pas  encore  cent  ans 
que  les  livres  de  Gui  de  Chauliac 
étaient  les  livres  classiques  des  chi- 
rurgiens, leurs  guides  fidèles,  et,  par 
analogie  avec  le  nom  de  l'auteur ,  ils 
l'appelaient  leur  guidon.  En  effet ,  sa 
pratique  industrieuse  éclaircit  les  pro- 
cédés o}3scurs  des  anciens  ,  en  ajoute 
de  nouveaux ,  et  les  confirme  par  des 
observations  et  par  des  principes  cer- 
tains. Ses  écrits  chirurgicaux  ne  sont 
pas  surchargés  par  cette  théorie  frivole 
et  mensongère  dont  tant  d'écrits  pos- 
térieurs ont  été  gâtés.  Ils  tendent  droit 
au  but,  et  le  grand  art  des  précautions 
y  est  exposé  avec  une  circonspection 
également  éloignée  de  la  timidité  et  de 
l'imprudence.  Une  autre  obhgation 
que  nous  avons  à  Gui  de  Chauliac , 
ainsiqu'à  Raymond Chalin  de  Vinario, 
c'est  de  nous  avoir  fait  connaître  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  cette  hor- 
rible peste  qui ,  dans  le  i^".  siècle ,  a 
dépeuplé  le  monde  entier  d'un  quart 
de  ses  habitants ,  et  dont  ces  deux 
médecins  faillirent  à  être  les  victimes 
(  Foy,  CuALiN  ).  Les  étrangers  ren- 
dent à  Chauhac  la  même  justice  que 
les  Français.  Comparé  à  Hippocrate, 
par  l'illustre  professeur  italien  Fallope, 
il  est  regardé  comme  le  premier  légis- 
lateur de  la  chirurgie,  par  l'espagnol 
Jean  Calvo,  par  le  hollandais  van 
Hoorne  ,  par  l'anglais  Freind  ,  et  par 
toys  les  Allemands  qui  ont  tracé  l'his- 
toire de  l'art  de  guérir.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  le  témoignage  de 
l'immortel  Haller:  Chauliac  répandit 
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une  vive  lumière  sur  la  chirurgie;  il 
avait  lu  presque  tous  l-'s  écrits  publiés 
jusqu'à  lui  sur  cette  branche  impor- 
tante de  la  médecine;  il  expose  avec 
soin  les  opinions  diverses  des  auteurs, 
et  apprécie  chacune  d'elles;  en  sorte 
que  son  ouvrage  peut  être  regardé 
comme  une  excellente  esquisse  histo- 
rique de  la  chirurgie  jusqu'à  cette  épo- 
que; mais  ce  qui  augmente  infiniment 
le  mérite  de  Chauliac,  et  la  confi.mce 
que  doivent  inspirer  ses  préceptes  , 
c'est  qu'il  a  pratiqué  lui-même  la  plu- 
part des  gr.-mdes  opérations  qu'il  dé- 
crit. Consilioque  manuque  :  telle  e-< 
la  devise  qu'aurait  pu  prendre  ce  chi- 
rurgien célèbre.  La  date  précise  de  sa 
mort  n'est  pas  mieux  connue  que  celle 
de  sa  naissance.  C. 

CHAULIKU  (Guillaume  Amfrye 
DE  ) ,  naquit  à  Fontenai  dans  le  Vexin 
normand  en  i65().  Son  père,  m.jîfre 
des  comptes  à  Rouen  ,  et  conseiller 
d'état  à  brevet ,  avait  été  employé  dans 
des  négociations  importantes  par  la 
reine-mère  et  le  cardinal  Mazaiin.  f.e 
jeune  Chaulicu  se  distingua  de  bonne 
heure  par  les  agréments  de  son  esprit, 
et  mérita  l'estime  et  l'amitié  des  dises 
de  Vendôme,  qui  le  firent  nommer 
abbé  d'Aumale ,  prieur  de  Si^-George 
en  l'île  d'Oleron  ,  de  Poitiers ,  de  Che- 
ncl  et  St. -Etienne.  Châulieu  qui  ,  par 
ses  bénéfices  ,  avait  5o,ooo  liv.  de 
rente ,  ne  s'occupa  plus  que  de  ses 
plaisirs,  et  n'employa  son  talent  qu'à 
les  chanter.  Il  avait  fixé  son  séjour  au 
Temple,  où  se  rassemblaient  tous  ceux 
qui ,  comme  lui ,  réunissaient  le  goût 
des  plaisirs  à  celui  des  lettres.  Dans 
cette  société  d'épicuriens ,  où  se  trou- 
vait souvent  le  grand-prieur  de  Ven- 
dôme ,  on  respectait  peu  la  décence  et 
l'auslèro  morale  ;  mais  on  y  faisait,  au 
milieu  de  la  bonne  chère ,  des  vers  fa- 
ciles, et  presque  toujours  avoués  par 
le  dieu  dn  goût,  Chaulieu ,  élève  de 
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Chapelle  et  de  Bachaumont,  s'y  dis- 
tinguait parmi  tous  les  autres  par  le 
charuie  de  son  esprit ,  par  la  gaîtë  de 
son  caraclère;  il  meVita ,  par  son  genre 
de  vie  et  par  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions, le  surnom  ^Anacréon  du 
Temple.  Gomme  Anacrëon,  il  ressen- 
tit l'ivresse  de  l'amour  et  des  vers  jus- 
que dans  son  extrême  vieillesse.  ]V1™^ 
deS!aal,queClianlieu  avait  aimée  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  conser- 
va toujours  de  cette  liaison  le  souvenir 
le  plus  tendre.  «  11  me  fit  connaître, 
»  dit-elle  dans  ses  mémoires,  qu'il  n'y 
»  a  rien  de  plus  heureux  que  d'être 
»  aimé  de  quelqu'un  qui  ne  compte 
»  plus  sur  soi ,  et  ne  prétend  rien  de 
»  vous.  »  Cliaulieu  a  tracé  son  portrait 
clans  une  épître  au  marquis  de  Lafare  ; 
il  s'est  représenté  comme  glorieux , 
sujet  à  l'impatience  et  à  h  colère,  tour 
à  tour  actif  et  paresseux ,  avide  de  pro- 
jets ,  et  épris  des  douceurs  du  re- 
pos, etc.  Ghaulieu  mourut  dans  sa 
maison  du  Temple,  le  27  juin  «720, 
âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Son  corps 
fut  transporté  à  Fontenai ,  et  inhumé 
près  de  ces  arbres  qui  t'avaient  vu 
naître,  à  l'ombre  desquels,  dit  un 
écrivain ,  il  avait  autrefois  chaulé  le 
bonheur  d'une  vie  indépendante  et  so- 
lit.iire.  Voltaire  a  caractérisé  ainsi  le 
génie  et  les  vers  de  Ghaulieu  dans  le 
Temple  du  Goût: 

Je  vis  arriver  en  ce  lieu 

Le  brillant  abbé  de  ChauUcii , 

Qui  cliantait  en  sortant  de  table  ; 

Il  osait  caresser  le  Dieu 

D'un  air  familier,  mais  aimable  ; 

Sa  vive  imagination 

Frodi^;uait  dans  sa  douce  ivresse 

Des  béantes  sans  correction  ; 

Qm  choquaient  un  peu  la  justesse  , 

tt  respiraient  la  passion. 

Dans  le  même  ouvrage  de  Voltaire , 
le  dieu  du  goût  avertit  Ghaulieu  de  ne 
pas  se  croire  le  premier  des  bons  poè- 
tes ,  mais  le  premier  des  poètes  négli- 
gés.  Il  reste  peu  de  chose  à  dire  après 
ce  jugement  du  dieu  du  goût.  LaHarpe, 


en  parlant  de  Ghaulieu ,  remarque  avec 
raison  qu'on  voit  dans  ses  vers  le* 
négligences  d'un  esptit  paresseux, 
mais  en  même  temps  le  bon  goût  d'un 
esprit  délicat,  qui  ne  tombe  jamais 
dans  cette  afFectation ,  premier  attri- 
but d'un  siècle  de  décadence  ;  il  a  mê- 
me des  morceaux  d'une  poésie  riche 
et  brillante  ;  mais  ce  qui  domine  sur- 
tout dans  ses  écrits ,  c'est  la  morale 
épicurienne  et  le  goût  de  la  volupté. 
<(  Son  Ode  sur V inconstance \  dit  en- 
»  core  La  Harpe,  est  la  chanson  du 
»  plaisir  et  de  la  gaîté.  »  Quel  charme 
surtout  dans  les  stances  sur  la  re- 
traite, sur  la  goutte,  sur  la  soli- 
tude de  Fontenai  y  qui  respirent  un 
sentimeiit  si  vrai,  une  mélancolie  si 
touchante  I  II  s'en  faut  de  beaucoup 
que  toutes  les  pièces  de  GhauHeu 
méritent  d'être  conservées;  mais  ce 
qui  fera  vivre  éternellement  les  meil- 
leurs morceaux  de  ce  poète  _,  c'est 
l'heureux  naturel  dont  les  exemples  et 
les  modèles  deviennent  tous  les  jours 
plus  rares  dans  notre  littérature,  de- 
puis surtout  qu'on  met  an-dessus  de 
toutes  choses  le  mérite  de  la  difficulté' 
vaincue,  et  qu'une  versification  sa- 
vante et  péniblement  travaillée  a  pris 
la  place  de  la  véritable  poésie.  La 
première  édition  des  poésies  de  Ghau- 
lieu ,  réunies  à  celle  de  Lafare  ,  est 
celle  d'Amsterdam  (  Lyon  ) ,  1724  > 
in-S".  Son  ami ,  de  Launay ,  en  donna 
une  beaucoup  plus  complète  en  1 753, 
Amsterdam  (  Paris  ) ,  2  vol.  in-8°.  Le- 
fevre  de  St.-Marc  a  publié  séparé- 
ment celles  de  Ghaulieu ,  avec  de  nou- 
velles corrections  et  augmentations , 
Paris,  1750,  2  vol.  petit  in- 12.  On 
recherche  aussi  l'édition  de  Paris , 
1 774 ,  2  vol.  in-S".  M.  Fauriel  a  don- 
né une  notice  sur  Ghaulieu  et  Lafare  y 
a  la  tête  de  l'édition  stéréotype  de  ces 
deux  auteurs  7  do  l'imprimerie  d'Hé- 
rhan.  M~b. 
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CHAULNES  '  Honore  d'Albert, 
duc  de),  vint  à  la  cour  sous  le  nom 
de  Cadenet.  Son   frère,  Luynes,  fa- 
vori de  Louis  XIII,  lui  ménagea  les 
bonnes  grâces  de  ce  prince,    qui   le 
fit,  en  i6i5,  lieutenant  au  gouver- 
nement   d'Amboise ,    dont    Luynes 
était  gouverneur.  11  fut,  en   1617, 
mestre-de-carap  du  régiment  de  Nor- 
mandie  après   le    bannissement    du 
comte  de  la  Penne,  fils  du  maréchal 
d'Ancre.  Lieutenant-général  au   gou- 
vernement de  Picardie  ,  chevalier  des 
ordres  du  roi  et  maréchal  de  France 
en  1619, il  épousa  la  riche  héritière 
de  la  maison  dAilly,  à  condition  que 
lui  et  sa  postérité  prendraient  le  nom , 
les   armes    et   le   cri   de   la   maison 
d'Ailly.  Créé  duc  de  (.baulnes  et  pair 
de  France  en  16  ^i  ,  il  prit  le  nom 
de  maréchal  duc  de  Chaulnes.  Il  ser- 
vit  aux  sièges  de  St.  Jean-d'Angély 
et  de  Montauban,  et  obtint  le  gou- 
vernement des  ville  et  citadelle  d'A- 
miens à  la  mort   du   connétable    de 
Luynes.  Il  commanda  avec  le  maré- 
chal de  la  Force  l'armée  de  Picar- 
die  en   i(J!25,    maintint    cette    pro- 
vince dans  l'obéissance  du  roi ,  et  en 
fut  fait  gouverneur  en  i655.  11  com- 
manda la  même  armée  en  i655,  entra 
en  Artois ,  oii  il  prit  et  fit  raser  diffé- 
rents châteaux,  forçs  le  bourg  de  Gré- 
villicrs  j>rès  de  Bapaume,  qui  abon- 
dait en  vivres ,  et  fit  brûler  ce  qu'il  ne 
put  emporter,  pour  en  priver  i'enne 
mi.  L'armée  espagnole,  forte  de  qua 
torzc  mille  hommes,  s'étant  avancée  , 
le  rnaré<  hal  de  Chaulnes  ,  trop  faible 
pour    la   combattj'c  ,    distribua    ses 
troupes  dans  les  places    frontières  , 
d'oii  elles  harcelaient  les   ennemis  ; 
mais  ayant  été  renforcé  par  quinze 
cents  chevaux  du  ban  et  de  l'arrière- 
ban  du  Boulonais,  il  marcha  a  l'en- 
nemi, qui  se  setira.   A   la  formation 
des  régiments  de  cavalerie ,  en  i656 , 
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i\  en  eut  un  de  son  nom.  Par  repré- 
sailles des  ravages  que  les  Espai^nols 
avaient  faits  en  Picardie  pendant  la 
dernière  campagne,  le  maréchal  de 
Chaulnes  ,  malgré  la  rigueur  de  la 
saison ,  rassembla ,  en  janvier  1 656 , 
douze  cents  hommes  de  ses  garni- 
sons, pénétra  dans  l'Artois,  y  brûla 
plusieurs  bourgs  et  villages  ,  et  défit 
quatre  cents  Irlandais  qui  servaient 
les  ennemis.  En  1640  ,  il  fit,  avec  le 
maréchal  de  Châlillon  ,  le  siège  d'Ar- 
ras,  qui  se  rendit  le  10  août.  Le  ma- 
réchal  de  Chaulnes   ne    servit  plus 
après  cette  campagne  ;  il  se  démit  du 
gouvernement   de  Picardie  en  i643, 
et  on  lui  donna  celui   d'Auvergne, 
qu'il  garda   jusqu'à  sa    mort  ,   arri- 
vée le  5o  octobre   1649.  — Charles 
d' Albert  d'Ailly  ,  son  5".  fils,  né 
en  1625,  duc  de  Chaulnes  après  son 
frère  aîné,  lieutenant-général  des  ar- 
mées en  i655,  chevalier  des  ordres 
du  roi  en  1661  ,  fut  lieutenant  de  la 
compagnie  des  chevau  -  légers  de  la 
garde  du  roi  en  1664,  ambassadeur 
à  Rome  pour  l'électjon  du  pnpe  Clé- 
ment IX  en    16G7,  gouverneur  de 
Bretagne  en  1670.  il  retourna  à  Rome 
la  même   année  pour   l'élection    du 
pape  Clément  X.  Il  fut  nommé  minis- 
tre plénipotentiaire  du  roi  à  Cologne 
en  1675. 11  commandait  en  Bretagne  , 
lorsqn'd  fut  nommé,    pour   h    troi- 
sième fois,  ambassadeur  à  Rome  en 
1689  ,    pour   l'cleclion   d'Alexandre 
VJli.llsedemit,  en  1695,  du  gou- 
vernement de  Bretagne  en  faveur  du 
comte  de  Toulouse ,  et  obtint  celui  de 
Guienne  ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  4  septembre  1 698. 
D.  L.  C. 

CHAULNES  (  MlCHEL-FERDmAND 

d'Albert  d'Ailly  ,  duc  de  ),  pair  de 
France,  lieutenant-général  des  armées 
et  gouverneur  de  Picardie ,  était  de  la 
même  famille,  et  naquit  le  3 1  déccm- 
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l)re  17x4.  Il  fut  aussi  distingue  par 
ses  vertus  que  par  son  goût  pour 
les  sciences,  surtout  pour  la  physique 
et  l'histoire  naturelle.  Il  employait  la 
plus  grande  partie  de  son  revenu  à 
faire  construire  des  instruments  ,  à 
former  des  collections.  Son  cabinet 
renfermait  une  prodigieuse  quantité' 
d'objets  rares  et  curieux  recueillis  en 
Egypte,  en  Grèce,  à  la  Chine,  des 
vases  étrusques  de  toutes  les  formes  , 
des  bronzes  antiques  et  de  magnifiques 
cchantiilons  d'histoire  naturelle.  Lors- 
que les  physiciens  abandonnèrent  les 
machines  électriques  à  globe  de  verre, 
de  soufre  ou  de  résine,  pour  adopter 
les  plateaux  de  glace  ,  de  Chaulnes 
fit  construire  la  plus  grande  machine 
et  la  b/jtlerie  la  plus  formidable  qu'on 
eût  encore  vue  :  c'est  avec  cette  ma- 
chine que  l'on  produisit,  pour  la  pre- 
mière fuis  en  France,  tous  'es  effets 
que  produit  la  foudre.  Il  fut  reçu,  en 
1745,  membre  honoraire  de  l'acadé- 
mie des  sci<^nr(;s.  Deux  ans  après  ,  il 
publia  un  me'moirc  contenant  des  ex- 
périences rel  itives  a  un  article  qui  fait 
le  commencement  du  quatrième  livre 
de  l'optique  de  Newton,  et  qui  lui  fi- 
rent découvrir  les  singuiarités  de  la 
dijfraction  des  rayons  lumineux  ré- 
fléchis par  UR  miroir  concave  et 
interceptés  par  un  carton  percé  au  mi- 
lieu. Le  duc  de  G'ianlnes  était  du  ca- 
ractère le  plus  aimable  ;  Louis  XV  , 
qui  swait  l'apprécier  ,  ne  l'appelait 
que  Vhonnéte  homme.  Ce  prince  avait 
cherché  à  adoucir  par  des  bienfaits 
l'amertume  d.\s  malheurs  domestiques 
qui  conduisirent  le  duc  au  tombeau  le 
•->.5  septembre  1769.!!  a  composé  la 
Nouvelle  Méthode  pour  diviser  les 
instruments  de  mathématiques ,  dans 
la  Description  des  arts  et  métiers  , 
publiés  par  l'académie  des  sciences, 
1768,  in -fol.  de  44  P^g.  avec  i5 
planches  j  on  y  joint  sa  Description 
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d'un  microscope  et  de  différents 
micromètres  destinés  à  mesurer  des 
parties  circulaires  ou  droites  avec 
la  plus  grande  précision  ,  Paris  , 
17G8,  iu-fol.  de  18  pag.  avec  6  pi. 
Par  cette  méthode,  le  duc  de  Chaulnes 
était  parvenu  à  obtenir ,  d'un  quart 
de  cercle  d'onze  pouces  de  rayon  , 
presque  la  même  précision  que  don- 
nait le  quart  de  cercle  de  six  pieds  qui 
était  à  l'Observatoire.  Il  avait  déjà  doi  - 
né  les  principes  de  ce  beau  travail 
dans  un  mémoire  publié  en  i  755.  On 
a  aussi  de  lui  quelqnes  pièces  dans  le 
Journal  de  physique^  et  six  mémoires 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  scien- 
ces ;  son  éloge  est  dans  le  volume  de 
I  7G9.  Son  dernier  ouvrage  est  un  mé- 
moire ,  où  brille  partout  le  génie  de 
l'invention  ,  sur  une  nouvelle  machi- 
ne parallactique,  plus  solide  cl  plus 
commode  que  celles  dont  on  s'était 
servi  jusqu'alors.  C  G. 

CHAULNES  (  Marie -JosEPH- 
Louis  d'Albert  d'Ailly,  duc  de  ), 
fils  du  ])récédent,  né  en  1  74'  7  porta 
jusqu'à  la  mort  de  son  père  le  titre  de 
duc  de  Picquigny.  Hetiré  du  service  à 
l'âge  de  vit  gt-quatre  ans  ,  avec  le  sim- 
ple grade  de  colonel,  il  se  livra  à  l'é- 
tude des  sciences  naturelles ,  et  fut 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres. En  1775,  il  prouva  que  l'air 
méphitique  des  cuves  de  brasserie 
était  de  l'acide  carbonique.  Il  donna 
le  moyen  de  préparer  facilement  de 
l'eau  acidulée,  par  le  moyen  de  mous- 
soirs  avec  lesquels  on  agitait  de  l'eau 
au-dessus  des  cuves  où  la  bière  était 
en  fermentation.  Il  indiqua  les  moyens 
d'extraire  et  de  purifier  les  sels  de  l'u- 
rine. En  I  775  ,  il  trouva  l'art  de  faire 
cristalliser  les  aikalis ,  en  les  saturant 
d'acide  cirbonique  au  -  dessus  d'une 
cuve  de  bière.  Quelque  temps  après  , 
les  chimistes  ayant  reconufi  que  l'as- 
phyxie par  le  charbon   était  due  à 
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1.1  formation  ^c  Tacide  carbonique, 
de  Chaulnes  proposa  un  moyen  de 
secourir  les  asphyxiés,  en  leur  ad- 
ministrant ,  sous  différentes  formes , 
l'alkali  volatil  (  ammoniaque  gazeux  ). 
Après  avoir  fait  des  expériences  avec 
succès  sur  plusieurs  animaux,  il  vou- 
lut confirmer  sa  découverte  en  s'as- 
phyxiant  lui-même.  Il  donna  plusieurs 
leçons  à  son  valet  de  chambre,  et, 
lorsqu'il  le  crut  assez  exercé ,  il  s'en- 
ferma dans  un  cabinet  vitré ,  s'assit 
sur  un  matelas  ,  et  s'environna  de 
brasiers  de  charbons  allumés,  a  Quand 
»  vous  me  verrez  tomber,  dit-il ,  vous 
»  me  retirerez  du  cabinet ,  et  vous  me 
»  donnerez  des  secours,  comme  je  vous 
î>  ai  enseigné  à  le  faire.  »  Le  valet 
de  chambre ,  attentif,  obéit  ponctuel- 
lement ,  et  rappela  son  maître  à  la  vie. 
Le  courage  du  duc  de  Chaulnes  prou- 
ve une  belle  ame  ;  mais  son  caractère 
singulier  et  le  peu  d'ordre  qu'il  mit 
dans  ses  affaires  éclipsèrent  ses  nobles 
qualités,  et  rendirent  son  goût  pour 
les  arts  et  pour  les  sciences  inutile 
à  sa  patrie.  Il  est  mort  dans  une  sorte 
d'obscurité ,  au  commencement  de  la 
l'évolution.  Dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges ,  il  avait  visité  l'Egypte  en  1 765, 
et  avait  rapporte  de  ce  pays  des  des- 
sins exacts  de  plusieurs  monuments 
inédits  ou  mal  décrits  jusqii'aiors  , 
mais  dont  il  n\\  publié  qu'un  Mémoi- 
re sur  la  véritable  entrée  du  monu- 
ment égyptien  qui  se  trouve  à  qua- 
tre lieues  du  Kaire,  près  de  Sahara^ 
Paris,  1783,  in-4^. ,  fig.  Ce  monu- 
ment, connu  sous  le  nom  de  Puits- 
des-  Oiseaux,  servait  de  sépulcre  aux 
animaux  sacrés.  L'auteur  raconte  les 
démarches  infructueuses  qu'il  fit  pour 
en  faire  mouler  en  plâtre  les  superbes 
hiéroglyphes ,  et  donne  d'autres  dé- 
tails curieux.  Il  a  aussi  publié  une 
Méthode  pour  saturer  Veau  d'air 
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CHAULNES  (  Anne-Josephe  Bow- 
NiER,  duchesse  de  ),  fille  de  Joseph 
Bonnier,  baron  de  la  Mosson  en  Lan- 
guedoc ,  et  trésorier  des  états  de  cette 
province,  niariée,  en  1734 ,  à  Michel- 
F(  rdinand  d'Albert  d'Ailiy ,  duc  de 
Chaulnes,  a  donné  un  exemple  frap- 
pant (le  l'abus  qu'une  femme ,  douce 
de  l'esprit  le  plus  brillant  et  de  la  con- 
ception la  pius^vive ,  peut  faire  de  ces 
heureuses  qualités.  C'était  non  seule- 
ment un  charme  de  l'entendre,  mais 
même  un  spectacle  de  la  voir  parler  y 
tant  elle  mettait  de  feu ,  d'expression , 
de  finesse  et  d'énergie  dans  la  simple 
conversation,  quand  elle  était  animée 
par  quelque  objet  intéressant.  Le  duc 
de  Chaulnes,  honoraire  de  l'académie 
des  sciences,  et  digne  de  ce  titre  par 
ses  connaissances  et  son  amour  pour 
les  arts ,  rassemblait  souvent  chez  lui 
les  savants  les  plus  distingués ,  entre 
autres  Mairan  ,  Clairaut ,  le  Monnier , 
etc.  La  duchesse  leur  dit  un  jour  :  «  Je 
)>  vous  écoute  avec  piaisir  ;  mais  votre 
»  société  me  plairait  bien  davantage  j 
»  si  vous  vouliez  m'initier  dans  les 
»  sciences  que  vous  professez.  —  Rien 
»  de  plus  facile ,  madame  j  donnez- 
»  nous  seulement  une  heure  par  jour, 
»  et  vous  serez  bientôt  en  état  de  les 
»  entendre.  »  En  effet ,  elle  fit  en  six 
mois  des  progrès  si  rapides  et  si  éton- 
nants ,  qu'ils  convinrent  unanimement 
qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  lui  appren- 
dre. Cette  même  femme ,  qui  avait  ap- 
porté en  dot  une  grande  fortune,  pou- 
vait, au  sein  de  l'opulence,  se  procurer 
toutes  les  jouissances  de  l'esprit  et  du 
goût;  mais  entraînée  par  une  imagi- 
nation ardente  et  déréglée,  on  la  voyait 
tantôt ,  dans  le  silence  du  cloître ,  se 
livrer  aux  pratiques  les  plus  austères 
de  la  religion  ,  et  tantôt ,  rentrée  dans 
le  monde,  suivre  sans  mesure  et  sans 
frein  son  penchant  naturel  pour  les 
plaisirs.  Enfin,  ayant ^  par  de  folles 
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cicpenses,  causé  la  cliute  et  la  ruine 
totale  de  sa  maison ,  porté  le  poignard 
dans  le  sein  du  plus  verlueux  des  ma- 
ris, par  les  écarts  bizarres  et  mul- 
tipliés de  sa  conduite,  elle  finit,  à 
soixante-cinq  ans  ,  par  contracter  un 
second  mariage  ,  dont  le  but  et  la  dis- 
proportion en  tous  genres,  la  couvri- 
rent de  honte  et  de  ridicule.  Elle  est 
morte  vers  1787.  Cette  branche  ca- 
dette de  la  maison  de  Luynes  est  en- 
tièrement éteinte.  D.  L.  C. 

CHAUMEIX  (Abraham-Joseph 
de),  né  à  Chanteau  près  d'Orléans, 
dans  le  commencement  du  iS'^.  siècle, 
fut ,  si  l'on  en  croit  Voltaire,  successi- 
vement marchand  de  vinaigre,  maître 
d'école,  janséniste  et  convulsionnaire. 
Lorsqu'on  eut  fait  paraître  les  premiers 
volumes  de  V Encyclopédie ,  il  atta- 
qua cet  ouvrage,  et  publia,  pour  le 
combattre,  un  livre  intitulé  :  Pré- 
jugés iégitimes  contre  VEncyclopé- 
die ,  1758,  8  vol.  in-iQtj  Y  Examen 
du  livre  de  VEsprii  forme  les  deux 
derniers  volumes.  On  ne  peut  nier 
que  cette  critique  ne  contienne  des 
observations  justes,  mais  le  style  de 
Chaumeix ,  les  détails  minutieux  dans 
lesquels  il  entre ,  et  ses  innombrables 
bévues ,  ont  fait  tomber  dans  l'oubli  un 
livre  qui  serait  utile  ,  s'il  eût  été  bien 
fait.  L'esprit  de  parti  ne  put  même  lui 
donner  cette  vogue  passagère  qu'obte- 
naient alors  les  ouvrages  dii  igés  contre 
ce  que  Ton  nommait  la  philosophie  mo- 
derne. Cependant  ces  auteurs  virent 
dans  Ghaumeis  un  ennemi  qu'il  fallait 
rendre  ridicule  pour  l'empêcher  de 
devenir  redoutable  ;  il  parut  d'abord 
contre  lui  un  petit  ouvrage  qu'on  at- 
tribue à  M.  Morellct,  et  qui  est  un 
modèle  de  la  plaisanterie  îa  plus  ingé- 
nieuse; il  est  intitulé:  Mémoire  pour 
Abraham  Chaumeix  ,  contre  les 
prétendus  philosophes  Diderot  et 
d*Alemhert,  Amsterdam,  1759,  iû 
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\i.  Leclerc  de  Moîinet  piiblia  ses 
Préjugés  légitimes  contre  ceux  du 
S.  Chaumeix,  1759,  în-i'2.  Vol- 
taire ensuite  a  ridiculisé  ce  malheu- 
leux  dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges ,  et  notamment  dans  le  Pauvre 
Diable  et  les  Contes  de  Guillaume 
Fade.  Il  l'accuse  même  d'avoir  dé- 
noncé les  philosophes  au  parlement  de 
Paris  ;  il  est  cependant  à  présumer  que 
Voltaire  fut  trompé  par  ceux  qui  lui 
parlèrent  de  cette  dénonciation  ,  dont 
il  n'existe  aucune  preuve,  et  qu'on  ne 
doit  pas  adopter  sur  le  simple  récit 
des  ennemis  de  Chaumeix.  On  a  en- 
core de  lui  :  T.  Sentiment  d'un  incoji" 
nu  sur  V  Oracle  des  nouveaux  phi- 
losophes  ,  1 760 ,  in-i  2  ;  II.  /^5  Phi- 
losophes aux  abois,  1760,  in -8^. 
Après  la  suppressi(m  des  jésuites ,  il 
fit  paraître  un  ouvrage ,  auquel  il  ne 
mit  pas  son  nom  ,  et  qui  est  intitulé  : 
Nouveau  Plan  d'études,  ou  Essai 
sur  la  manière  de  remplir  les  pla- 
ces dans  les  collèges  que  les  jésuites 
occupaient,  Cologne  ( Paris ) ,  1 762 , 
1  vol.  in-i  2.  C'est  une  misérable  com- 
pilation également  dépourvue  d'idées 
et  de  style.  Il  travaillait  au  Censeur 
hebdomadaire ,  et  a  fourni  diverses 
pièces  aux  journaux.  Enfin  ,  baffoué 
en  France  par  les  philosophes  ,  Chau- 
meix se  retira  à  Moscou  ,  où  il  se 
livra  à  l'enseignement,  et  où  Ton  croit 
qu'il  est  mort  sur  la  fin  du  dernier 
siècle.  Au  reste,  il  devint  tolérant  en 
Russie,  et  une  querelle  s'étant  éle- 
vée entre  deux  corporations  religieu- 
ses au  sujet  d'un  enterrement ,  il  fit  un 
mémoire  où  Catherine  H ,  qui  nous 
apprend  ces  faits  dans  une  de  ses  let- 
tres à  Voltaire,  trouva  des  opinions 
raisonnables  et  sages.     B- — g — t. 

CHAUiMETTE  \  Antoine)  ,  né  à 
Vergesac  dans  le  Velay,  à  deux  lieues 
du  Puy,  fut,  au  rapport  d'Astruc, 
dans  son  traité  De  morbis  venereis , 
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un  des  plus  célèbres  cliirurgiens  de 
son  temj)S.  Contemporain  de  Guillau- 
me Rondelet,  il  en  fut  l'intime  ami, 
d*après  ce  qu'en  a  écrit  le  savant  mé- 
decin Joubert ,  qui  a  publié  la  vie  de 
Rondelet.  On  a  de  lui  le  traité  suivant: 
Enchiridion  chirurgiciim  externo- 
rum  morhorum  remédia ,  tiim  uni- 
versalia ,  tùm  particularia  brenssi- 
mè  complectens.  Quitus  morbi  ve- 
nereicurandi  methodus  probatissima 
accedit.  Autore  Antonio  Chalmeleo, 
Ver^esaco^  apud  Anicienses  chi- 
rurgo  diligentissimu ,  Paris,  i56o, 
iu-i2  ,  plusieurs  fois  réimprimé,  et 
traduit  en  diverses  langues.  C'est  un 
précis  de  chirurgie  pratique  ,  divisé 
en  cinq  livres ,  avec  des  gravures  en 
bois,  représentant  les  divers  instru- 
ments de  chirurgie.  Z. 

CHAUMËTTE  (Pierre-Gaspard), 
ré  à  JNevers ,  en  1^63  ,  était  fils 
d'un  cordonnier  qui  lui  fit  faire  quel- 
ques éludes.  L'inconduite  et  la  dissi- 
pation lui  firent  abandonner  la  car- 
rière des  lettres  :  il  s'embarqua  sur  la 
Loire,  et  lui-même  nous  apprend  qu'il 
fut  mousse  et  ensuite  limonier  sur  un 
vaisseau.  Ce  métier  ne  lui  plut  pas 
long-temps:  il  le  quitta,  et  se  trouvait 
a  Paris ,  en  i  '^89 ,  où  il  était  clerc  co- 
piste chez  un  procureur.  Il  fil  con- 
naissance avec  Camille  Desmoulins 
(  Fùj".  Desmoulins  )  et  fut  employé 
d'abord  à  haranguer  la  multitude  dans 
les  groupes  populaires,  et  admis  en- 
.suite  dans  la  société  dite  des  Cor- 
deliers,  celui  des  clubs  de  Paris  où 
Ton  professait  les  opinions  les  plus 
violentes  et  les  plus  démagogiques  : 
Chaumette  travailla  aussi  en  sous -or- 
dre au  journal  intitulé  :  les  Révolu- 
tions de  Paris  j  qu'avait  entrepris 
M.  Prudhomme  (  Foy.  Loustalot  ). 
Chaumette  resta  confondu  parmi  les 
révolutionnaires  subalternes  ,  jus- 
qu'au I  o  août  1 792  :  on  n'avait  pas 
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entendu  parler  de  lui  avant  cette  e'po- 
que.  Les  événements  de  cette  journée , 
auxquels  les  clubistes  cordeliers  eu- 
rent la  première  part,  le  mirent  en  évi- 
dence, et  il  parut  alors  aux  premiers 
rangs.  Qn  a  dit  dans  un  dictionnaire 
biographique,  publié  il  y  a  peu  d'an- 
nées, que  Chaumette,  en  qualité  de 
procureur  de  la  commune,  avait  pro- 
voqué les  massacres  du  1  septembre  ; 
l'assertion  n'est  pas  exacte.  Au  2 
septembre ,  la  place  de  procureur  de 
la  commune  de  Paris  était  occupée 
par  Manuel  (  Fof.  Manuel).  Chau- 
mette n'y  fut  porté  qu'après  que  ce 
dernier  eut  été  nommé  député  à  la 
convention.  Les  électeurs  qui  les  choi- 
sirent l'un  et  l'autre  pour  chacune  de 
ces  fonctions  ne  se  réunirent  qu'après 
les  massacres.  Le  jour  de  sa  nomina- 
tion à  la  place  de  procureur  de  la 
commune,  il  renonça  à  son  nom  pa- 
tronimique  de  Pierre-Gaspard,  pour 
prendre  celui  d'Anaxngoras ,  saint 
qui ,  dit-il ,  avait  été  pendu  pour  son  in- 
crédulité {F.  dans  cette  biographie,  à 
l'article  Anaxagoras  ,  sur  quoi  cette 
assertion  était  fondée).  Chaumette  pro- 
fessa dans  ses  importantes  fonctions 
les  opinions  du  club  des  Cordeliers 
qu'il  citait  toujours  avec  complai- 
sance. Il  parlait  d'.'ibondance;  son  or- 
gane net  et  sonore  plaisait  à  la  multi- 
tude ,  qui  applaudissait  avec  fureur  à 
toutes  ses  exagérations.  La  violence 
de  ses  réquisitoires  soumit  constam'- 
ment  le  conseil  de  la  commune,  et, 
par  suite,  tout  le  peuple  de  Paris  à  son 
impérieuse  volonté.  Chaumette  fut  le 
persécuteur  acharné  des  illustres  pri- 
sonniers du  Temple.  Il  provoqua  l'éta- 
blissement du  tribunal  révolutionnai- 
re, fit  arrêter  par  la  commune  qu'elle  le 
demanderait  à  la  convention ,  et  vint 
à  la  tête  d'une  députaliou  ,  le  9  mars 
1 793 ,  présenter  son  vœu  à  cet  égard  : 
le  tribunal  fut  décrété  le  1  o.  La  loi  du 
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maximum^  la  révolution  du  r>i  mai, 
la  formation  do  l'armëe  révolution- 
naire, la  loi  des  suspects  furent  sollici- 
tées ou  plutôt  imposées  à  la  convention 
par  le  même  homme  et  par  les  mêmes 
moyens.  Personne  n'a  peut-être  pousse' 
l'extravagance  révolutionnaire  plus  loin 
que  Chaumette.  Il  voulait  que  tous  les 
Parisiens  ne  portassent  que  des  sa- 
bots. Il  voulait  faire  piauler  en  pom- 
mes de  terre  les  jardins  du  Luxera- 
bourg  et  des  Tuileries  :  «  C'est  avec  des 
»  pommes  de  terre ,  disait-il,  que  tous 
»  les  Français  doivent  se  nourrir.»  Et 
cependant  il  arrivait  souvent  ru  con- 
seil de  la  commune  la  tête  exaltée  par 
le  vin  d'Aï  qu'il  buvait  copieusement, 
et  c'est  alors  qu'il  parlait  le  mieux. 
Lors  de  la  révolution  du   5i    mai, 
Chaumette  et    quelques   municipaux 
essayèrent  de  former  une  faction  nou- 
velle, indépendante  de  celle  des  jaco- 
bins et  des  cordeliersj  l'intention  de 
ce  parti  naissant  n'était  pas  seulement 
de  proscrire  les  républicains ,  mais  de 
détruire  ou  de  dissoudre  la  conven- 
tion tout  entière.  La  faction  de  Chau- 
mette, qu'on  a  plus  particulièrement  si- 
gnalée sous  ladénomination  àç faction 
des  Héberlistes  (  Voy.  Hébert),  fut, 
sans  contredit,  la  plus  monstrueuse  de 
toutes  celles  qui  désolèrent  la  France 
dans  ces  temps  malheureux:  ce  fut 
elle  qui  essaya  de  faire  de  l'athéisme 
une  institution  politique,  et  de  dé- 
truire tous  les  cultes  religieux  ,  tous 
les  piincipes  de  morale  et  de  sociabi- 
lité. Pour  y  parvenir,  Chaumette  in- 
venta et  fit  consacrer  les  fêtes  connues 
sous  le  nom  de  Fêtes  de  la  Raison , 
pendant  lesquelles  on  profana  les  cho- 
ses saintes,  et   on  détruisit  une  in- 
finité de  chefs-d'œuvre  des  arts  qu'on 
regrette  aujourd'hui.  Voici  comment 
Chaumette  rendit  compte  à  la  conven- 
tion de  la  première  célébration  des 
fêtes  de  la  Raison,  et  avec  quel  entou- 
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rage  il  se  présenta  à  l'assemblée.  Ua 
groupe  de  jeunes  nuisiciens  ouvrait  la 
marche  et  exécutait  divers  morceaux 
d'orclipslre  et  de  chant  ;  des  enfants 
orphehns  suivaient  les musiciensjaprès 
les  musiciens  paraissait  une  foule  de 
clubistcs,  la  tête  couverte  du  redou- 
table bonnet  rouge,  faisant  retentir 
les  airs  des  cris  :  «  Vive  la  montagne  î 
Vive  la  république  î  »  Une  musique 
guerrière  exécutait  les  différentes  hym- 
nes patriotiques  j  on  voyait  ensuite  une 
actrice  de  l'Opéra  (M^^''.  Maillard)  dans 
une  espèce  de  palanquin  porté  par  qua- 
tre hommes  ;  elle  représentait  la  déesse 
de  la  Raison.  Ce  palanquin  était  or- 
né de  guirlandes  de  chêne  ;  la  déesse 
était   coiffée  du  bonnet  rouge ,  ua 
manteau  bleu  flottait  sur  ses  épaules , 
et  elle  s'appuyait  sur  une  pique.  Dès 
qu'elle  parut  à  la  barre  de  l'assemblée, 
mille  cris ,  raille  acclamations  se  firent 
entendre;  on  agite  les  bonnets,  les 
chapeaux ,  on  les  fait  sauter  en  l'air , 
et  à  toutes  ces  démonstrations  succède 
le  silence  de  l'admiration.  C'est  dans 
ce  moment  que  la  déesse  est  introduite 
dans  l'intérieur  de  l'assemblée  et  pla- 
cée vis-à-vis  le  président.  Chaumette 
s'exprima  ainsi  ;   «  Vous  l'avez  vu , 
»  citoyens  législateurs  ,  le  Fanatisme 
»  a  lâché  prise,  et  a  abandonné  la  pla- 
»  ce  qu'il  occupait  à  la  Raison ,  à  la 
»  Justice,  à  la  Vérité;  ses  yeux  lou- 
»  ches  n'ont  pu  soutenir  l'éclat  de  la 
w  lumière,  il  s'est  enfui.  Nous  nous 
»  sommes  emparés  des  temples  qu'il 
»  nous  abandonnait  ;  nous  les  avons 
»  régénérés.  Aujourd'hui  tout  le  peu- 
»  pie  de  Paris  s'est  transporté  sous  les 
»  voûtes  gothiques  frappées  si  long- 
»  temps  de  la  voix  de  l'Erreur,  et  qui, 
))  pour  la  première  fois ,  ont  retenti 
»  du  cri  de  la  vérité.  Là ,  nous  avons 
»  sacrifié  à  l'Égahté,  à  la  Liberté,  à  la 
»  Nature;  là,  nous  avons  crié  :  Five. 
V  la  montagne  !  et  la  montagne  nous 
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»  a  entendus  j  car  elle  venait  nous 
«joindre  dans  le  temple  de  la  Rai- 
>)  son  (i).  Nous  n'avons  point  offert 
»  nos  sacrifices  à  de  vaines  images, 
»  à  des  idoles  inanime'esj  non,  c'est 
»  un  chef-d'œuvre  de  la  nature  que 
»  nous  avons  choisi  pour  la  représen- 
»  ter,  et  cette  iraagc  sacrée  a  enflam- 
»  me'  tous  les  cœurs.  »  En  disant  ces 
mots,  Chaumette  avait  les  yeux  fîxe's 
sur  la  belle  actrice ,  et  invitait  l'as- 
semblée à  la  considérer.  «  Un  seul 
»  vœu  s'est  fait  entendre ,  ajouta-t-il  • 
»  un  seul  cri  s'est  élevé  de  toutes 
»  parts  :  Plus  de  prêtres  !  plus  de 
»  dieux  que  ceux  (pie  la  nature  nous 
»  offre  !  Nous ,  ses  magistrats ,  nous 
»  avons  recueilli  ce  vœu  ;  nous  vous 
»  l'apportons.  Du  temple  de  la  Rai- 
»  son  ,  nous  venons  dans  celui  de  la 
»  Loi  pour  fêter  encore  la  Ubcrté  ; 
»  nous  vous  demandons  que  la  ci- 
»  devant  métropole  de  Paris  soit  con- 
»  sacrée  à  la  Raison  et  à  la  Liberté.  » 
Chabot  convertit  en  mol  ion  spéciale 
la  proposition  de  Chaumette,  et  la 
convention  la  décréta.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'est  que  ,  ni  Robes- 
pierre qui  dirigeait  le  club  des  jaco- 
bins, ni  Danton  qui  était  à  la  tête 
du  parti  cordelier,  ne  partagèrent  ces 
impiétés.  Ce  dernier  les  désapprou- 
va publiquement  (  vojr.  Danton  ) , 
et  eut  encore  assez  d'ascendant  pour 
les  faire  cesser.  Quant  à  Robespierre 
et  à  ses  agents,  ils  virent  qu'il  était 
temps  d'arrêter  une  faction  qui  vou- 
lait régner  sur  leurs  ruines.  Ils  firent 
arrêter  Hébert,  substitut  de  Chaumet- 
te ,  le  Prussien  Clootz  ,  qui  était  le  re- 
présentant des  athées  dans  la  conven- 
tion, et  quelques  autres.  Chaumette, 
que  sa  popularité  rendait  redoutable, 

(i)  Avant  l'arrivée  de  Chaumette,  la 
convention  avait  décrété  qu'elle  se  reu- 
diait  dans  le  temple  ds  la  RaisoB. 
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ne  fut  saisi  que  sept  à  huit  jours  après , 
lorsqu'on  l'eut  isolé  de  ceux  qui  lui 
servaient  d'appui.  On  le  conduisit  dans 
la  prison  du  Luxembourg,  où  se  trou- 
vaient environ  mille  personnes  qu'on 
y  avait  enfermées  comme  suspectes  j 
prévoyant  son  sort,  il  avait  perdu 
toiUe  son  énergie ,  et  paraissait  acca- 
blé. Les  détenus ,  dont  un  très  grand 
nombre  avaient  à  l'accuser  de  leur  ar- 
restation, ne  lui  épargnèrent  point  les 
railleries ,  sans  cependant  jamais  lui 
faire  outrage,  et  il  ne  sut  pas  leur  ré- 
pondre. H  fut  exécuté  le  1 3  avril  1 794, 
vingt  jours  après  Hébert ,  son  subs- 
titut, ii^u. 

CllAUMONT  (  Charles  d'Amboi- 
SE,  seigneur  de  ) ,  né  en  i475,  était 
fils  de  Charles,  frère  du  cardinal 
d'Amboise.  En  i5oo,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Milan,  et,  en  i5o6, 
d'après  les  ordres  de  son  oncle ,  il  se 
joignit,  avec  un  c(u'ps  de  cinq  cents 
lancer ,  à  l'armée  du  Saint-Siège ,  qui 
soumit  Bologne.  A  la  bataille  de  Castal- 
lacio,en  i5o7,  Chaumont commanda 
l'avant-garde,  et  contribua  au  succès 
autant  par  sa  valeur  que  par  l'habileté 
des  mouvements  qu'il  ordonna.  Il  se 
distingua  ensuite  à  la  bataille  d'Aï- 
gnadel,  dans  la  guerre  de  i5og, 
contre  les  Vénitiens.  En  i5io,  il 
investit  le  pape  Jules  II  dans  Bologne, 
et  l'aurait  enlevé,  si  le  St.-Père  n'avait 
pas  eu  recours  à  des  négociations  trom- 
peuses. Chaumont  fut  obligé  de  se  re- 
tirer. Jules  II  ordonna  le  siège  de  la 
Mirandole,  qui  bientôt  se  rendit.  Le 
pape  y  entra  par  la  brèche,  et  se  pré- 
parait à  poursuivre  le  cours  de  ses  con- 
quêtes, quand  l'approche  des  troupes 
françaises  ralentit  son  ardeur.  Cliau- 
mont ,  à  peine  âgé  de  trente-huit  ans , 
fut  attaqué  à  Corregio  d'une  maladie 
mortelle,  causée,  dit-on,  par  le  cha- 
grin qu'il  éprouvait  de  ce  que  la  Mi- 
randole avait  été  pri^e  par  sa  faute.  H 
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mourut  le  1 1  février  i5i  i ,  pcrsundé 
qu'il  clait  empoisonne.  Chaumoiit  avait 
beaucoup  de  courage  et  quelques  îa- 
lents  militaires;  mais  son  opiniâfretë 
et  sa  jalousie  contre  des  hommes  qui 
lui  étaient  supérieurs, lui  firent  com- 
mettre bien  des  fautes.  A  ses  derniers 
moments,  il  eut  des  remords  d'avoir 
fait  la  guerre  au  pape,  et  en  demanda 
l'absolution.  lî— g — t. 

CHAUx^lONT  (Jean),  conseiller 
d'ëtat,  et  seigneur  de  Bois-Garnier, 
naquit  en  i58o,  obtint  la  charge  de 
garde  des  livres  du  cabinet  du  roi,  et 
mourut  le  2  août  1667.  ^'  ^  composé 
quelques  ouvrages ,  dont  un  seul  est 
encore  recherché  pour  la  bizarrerie  de 
son  titre  :  c'est  la  Chaîne  de  diamants, 
Paris,  1684  ,  in-8''.  L'auteur  y  réfu- 
te ceux  qui  attaquant  ces  paroles  de 
la  consécration  :  Ceci  est  mon  corps. 
—  Chaumont  (  Paul-Phiiippe  de  ), 
fils  du  précédent,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  succéda   à  som  père 
dans  la  charge  de  garde  des  livres  du 
cabinet,  à  laquelle  il  joignit  celle  de 
lecteur  du  roi.  L'académie  française  le 
reçut  en  )654,  quoiqu'il  n'eût  alors 
publié  aucun  Otivrage,  et  il  fut  ensuite 
un  des  quatre  commissaires    que  le 
président  de  Novion  choisit  parmi  les 
académiciens  pour  terminer  à  l'amiable 
leur  procès  avec  Furetière.  En  167 1 , 
Louis  XIV  nomma  Chaumont  à  l'é- 
vêché  d'Âqs ,  qu'il  ne  conserva  que 
treize  ans  ;  car,  en  t684  ,  il  donna  sa 
démission ,  et  revint  à  Paris,  afin  de  se 
livrer  à  son  goût  pour  l'étude.  En  1 69^, 
il  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Ré- 
jiexions  sur  le  christianisme  enseigné 
dans  r église  catholiijue  j  1  vol.  io- 
ïu.  Ce  traité  a  dont   le  style,  selon 
»d'Oiivet,  ne  répond  pas  moins  à  la 
»  qualité  d'académicien  de  l'auteur , 
»  que  le  sujet  à  son  caractère  d'évê- 
»  que,  »)  est  estimé  des  théologiens, 
et  Nicéron  le  trouve  solidemeût  pense 
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et  bien  écrit.  Chaumont  mourut  à  Pa- 
ris, le  9-4  mars  1697  ,  dans  un  âge 
avancé.  Chapelain ,  d.ins  sa  liste  des 
auteurs  vivants  en  i6ô::i,  en  parle 
ainsi  :  «  Chaumont  ne  manque  ]/as 
»  d'esprit,  et  a  ass«z  le  goût  de  la 
»  langue.  On  n'a  pourtant  rien  vu  de 
»  lui  qui  puisse  lui  faire  honneur.  S'il 
»  ne  prêche  pas  bien,  i!  prêche  hardi- 
»  ment  et  facilement.  Le  désir  de  la 
r>  fortime  l'a  engagé  à  des  bassesses 
»  au-dessous  de  sa  naissance,  et  à  un 
»  certain  air  d'agir  qui  lui  a  fîiit  tort  ; 
»  mais  c'est  plus  par  manque  de  juge- 
»  ment  que  par  malignité  naturelle.  » 

B— G~T. 

CHAUMONT  (  le  chevalier  de), 
capitaihe  de  vaisseau  ,  fut  nommé 
par  Louis  XIV,  en  i685,  ambassa- 
deur auprès  du  roi  de  Siam.  Il  partit 
de  Brest  le  3  mars,  sur  un  vaisseau 
de  quarante  canons  ^  accompagne 
d'une  frégate,  menant  avec  lui  une 
suite  nombreuse.  Arrive'  le  aS  septem- 
bre au  bas  de  la  rivière ,  il  dépêcha 
aussitôt  le  chevalier  de  Forbin  et  un 
missionnaire  au  roi  de  Siam.  Dès 
qu'il  s'approcha  de  la  capitale,  il  fut 
reçu  avec  les  honneurs  les  plus  distin- 
gués. Un  mandarin,  en  le  complimen- 
tant, lui  dit  entre  autres  choses  flat- 
teuses, «  qu'il  savait  bien  que  son 
excellence  avait  été  employée  autrefois 
à  de  grandes  affaires,  et  qu'il  y  avait 
plus  de  mille  ans  qu'elle  était  venue  de 
Fiance  à  Siam  pour  renouveler  l'ami- 
tié des  rois  qui  gouvernaient  aloi-s  ces 
deux  royaumes.  »  Quarante  rations 
indiennes  qui  résidaient  à  Siam,  vin- 
rent, par  ordre  du  roi,  lui  témoigner 
leur  joie  sur  son  arrivée.  Il  futmigni- 
fiquement  logé,  fut  invité  à  un  grand 
nombre  de  fêtes,  et  suivit  le  roi  dans 
ses  chasses  et  dans  quelques  voyages. 
Le  10  décembre,  ii  signa,  avec  les 
ministres  de  ce  priuc^,  un  traité  où 
étaient  stipulés  les  iutéréls  du  com- 
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iiierce  de  France  et  ceux  de  la  religion 
catholique  dans  le  royaume  de  Siairi, 
et  il  partit  le  1 4 ,  emmenant  en  France 
deux  ambassadeurs  siamois.  Par  un 
effet  de  la  ialousie  des  flollandais  ,  le 
vaisseau  ëciioua  au  détroit  de  Banca , 
et  le  gouverneur  de  Bantam  reçut  les 
Français  peu  civilement.  La  défiance 
diminuant  à  mesure  que  ceux-ci  s'é- 
ïoigiiaient  des  Indes,  ils  furent  très 
bien  accueillis  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  arrivèrent  à  Brest  le  1 8  juin 
1G86.  Le  chevalier  de  Chaumont  avait 
avec  lui  dans  ce  voyage  le  P.  Tachard, 
jésuite,  et  l'abbé  de  Choisi,  qui  tous 
deux  en  ont  publié  la  relation.  Celle 
que  le  chevalier  de  Chaumont  a  écrite 
et  qui  a  été  imprimée  à  Paris,  1686, 
in-i:2,et  traduite  en  hollandais  et  en 
allemand ,  est  moins  étrndue  que  la 
première ,  et  beaucoup  plus  sérieuse 
que  la  seconde,  mais  elle  contient  des 
détails  intéressants  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  deux  autres.       E— s. 

CHAUNCY  (  sir  Henri),  auteur 
anglais  du  1 7^.  siècle,  natif  du  comté 
de  Hertford,  mort  en  1700,  après 
avoir  rempli  plusieurs  places  dans  l'or- 
dre judiciaire  du  pays  de  Galles.  Char- 
les 11  lui  avait  conféré,  en  1681 ,  l'hon- 
jieur  de  la  chevalerie.  On  a  de  lui  les 
Anliquités  historiques  du  comté  de 
Hertford  ,  Londres,  1700  ,  in- fol. , 
en  anglais,  ouvrage  qui ,  malgré  quel- 
ques digressions  pédautesques ,  est  es- 
timé en  Angleterre.  X — s. 

CHAUSSE  (Michel-Ange  de  la  ) , 
en  latin  Causeus ,  né  à  Paris  vers  la 
fin  du  17^.  siècle,  a  publié  plusieurs 
ouvrages  qui  l'ont  placé  au  premier 
rang  parmi  les  savants  qui  se  sont 
livrés  à  cette  époque  à  l'étude  de 
l'antiquité.  Son  goût  pour  cette  scien- 
ce lui  fit  quitter  sa  patrie  pour  se 
rendre  à  Rome  ,  où  il  se  fixa.  H 
a  donné  successivement  :  1.  Roma- 
num  muséum  y  sive  thésaurus  eru- 
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ditm  antiquilatis  .  in  quo  gemmœ, 
idola  ,  insignia  sacerdotalia ,  etc.  , 
CLxx  tabulis  œneis  incisa  referuntur 
ac  dilucidantur ,  Kome,  1B90,  iii- 
fol.  On  en  fit  une  2^.  édition ,  Rome  , 
1707,  in-fol.;  et  une  dernière,  Ro- 
™^?  "  747  >  2  vol.  in-fol.  :  c'est  la  meil- 
leure; elle  contient  218  planches.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  français,  sous 
ce  titre  :  le  Cabinet  romain,  ou  Re- 
cueil d'antiquités  avec  les  explica- 
tions,  etc.,  Amsterdam,  1705,  in- 
fol.  Il  est  divisé  en  six  parties,  et 
contient  les  gravures  et  les  explica- 
tions de  plusieurs  monuments  d'anti- 
quités qui  se  trouvaient  dans  le  cabi- 
net de  l'auteur  et  dans  ceux  de  ses 
amis ,  ainsi  que  des  statues  et  idoles 
de  plusieurs  divinités  du  paganis- 
me, etc.;  mais  parmi  ces  pièces,  il 
en  est  dont  l'authenticité  paraît  sus- 
pecte. Graevius  a  inséré  dans  son 
Thésaurus  antiquitatum  romana- 
rum,  tomes  V .  X  et  XII ,  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  est  contenu 
dans  ce  premier  ouvrage  de  notre 
auteur.  II.  Le  Gemme  antiche  ji- 
gurate  ed  inlagliate  in  rame  da 
Fietro  Sanli  Rartoli,  eon  le  anno- 
tazioni  di  Michel  Agnolo  de  la 
Chausse^  Rome,  1700,  in-4'.;  HT. 
Aureus  Constantini  Aug.  nummus 
de  urbe,  devicto  ab  exercitu  gai- 
licano  Maxentio ,  liberatd ,  expli- 
catus ,  Rome,  1703,  in-4".  ;  IV. 
Due  Lettere  in  cui  si  parla  délia 
colonna ,  nuovament'.  ritrovata  in 
Roma  nel  campo  Marzo  ed  eretta 
gia  per  Vapoteosi  di  Antonino  Pio  , 
Naples,  1704  et  170^,  in-8  .,  pu- 
bliées par  Nie.  Rulifon;  V.  Pitture 
antiche  délie  grotte  di  Roma  e  del 
sepolcro  de'  Nasoni,  Rome,  1706, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  publié  en  italien 
et  commencé  par  Pietro  Sanli  Bnrtoli 
et  P.  Bellori,  fut  terminé,  aucjmenté  et 
publié  en  latin  par  François,  fils  de  Pic- 
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tro  Sailli  Bartoii ,  qui  acheva  les  gra- 
Tiiies,  et  par  de  la  Chausse,  qui  eu 
perfeciiouua  le  texte,  sous  ce  titre  : 
Piclurce  aniiquœ  crjplarum  Roma- 
narum  et  sepulchri  Nasonum  à  Pe- 
tro  Bellorio  et  M.- A.  Causeo,  Ho- 
me, 1758,  I  vol.in-fol.       T — N. 

CHAUS  ÉE  (  Pierre-Claude  Ni- 
velle DELA  ),  do  l'académie  française, 
naquit  à  Paris  en  169-2.  Neveu  (^u\\  ter- 
mier-genëral ,  il  pouvait  prèle udre  à 
la  fortune;  il  donna  la  préférence  aux 
lettres.  Sou  premier  ouvr  igc  fut  une 
critique  (\q:?>  Fables  delà  Motte,  avec 
qui  li  était  lie,  mais  qui  permettait  à 
ses  amis  de  censurer ,  même  publique- 
ment, ses  écrits.  Lorsque  la  Motte  eut 
avancé  son  fann  six.  paradoxe  sur  l'inu- 
tilité de  la  versification  dans  la  tragé- 
die et  dans  l'ode,  la  Chaussée  se  joi- 
gnit à  la  Faye  pour  le  com|jaltre,  et  il 
pubiia  son  Épiire  à  Clio  (  i  752 ,  in- 
12),  qui  eut  dans  le  temps  beaucoup 
de  succès ,  et  qui  jouit  encore  de  l'es- 
time des  conn:ùsseurs;  il  y  a,  contre 
l'ingénieux  novateur,  plusieurs  traits 
d'une  franchise  qui  pourrait  passer 
pour  delà  dureté,  il  avait  plus  de  qua- 
rante ans,  lorsqu'il  commença  à  tra- 
vailler pour  le  théâtre ,  où  il  donna 
d'abord  la  Fausse  Antipathie  ^  qui 
obtint  as-cz  de  succès,  et  déjà  annon- 
çait le  genre  auquel  l'auteur  devait 
se  livrer.  Une  circonstance  singuliè- 
re contribua  à  le  lui  faire  adopter. 
M^^*'.  Quinault  l'actrice  ,  femme  de 
beaucoup  d'esprit ,  ( rovant  apercevoir 
dans  une  parade  de  société  .  qu'on 
jouait  alors  ,  le  germe  d'une  j)ièce  fort 
attendrissante,  engagea  Voltaire  à  s'en 
emparer.  S^r  le  refus  de  ce  poète  il- 
lustre ,  elle  proposa  le  sujet  à  la  Chaus- 
sée ,  qi(i  l'aenepta  ,  et  en  fit  le  Prejus^é 
à  la  mode.  Ainsi  le  drame  larmoyant 
est  né  de  la  |)arade  boulïbne.  Le  Pré- 
jugé à  la  mode  fut  pour  l'auteur  un 
triomphe  que  le  temps  acoiifirmc.  Le 
vm. 
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ridicule  d*un  mari  qui  craint  de  se 
montrer  amoureux  de  sa  femme  n'est 
beineusement  plus  dans  nos  mœurs; 
mais  la  situation  singulière  et  touchante 
à  la  lois  de  deux  époux  qu'un  odieux 
préjugé  sépare  ,  et  la  catastrophe  for- 
tunée qui  les  r^uiit ,  sont  des  beautés 
de  tous  les  temps ,  et  dont  l'effet  est 
toujours  sûr  ;  elles  rachètent  ce  que 
l'ouvrage  peut  avoir  de  défectueux  du 
côté  de  l'intrigue ,  qui  manque  quel- 
quefois de  force  et  de  vraisemblance , 
des  caractères,  qui  ne  sont  pas  tous 
habilement  dessinés,  et  du  dialogue, 
oïl  la  plaisanterie  ne  se  mêle  pas  tou- 
jours avec  goût  au  sérieux  et  au  pa- 
thétique. Moins  de  fautes,  peut-être, 
mais  aussi  moins  de  beautés,  ont  placé 
V Ecole  des  Amis  au  rang  des  pièces 
froidement  estimables.  La  Chaussée 
crut  que  son  talent  de  faire  couler  les 
larmes  pouvait  s'élever  jusqu'aux  in- 
fortunes tragif|ues,  et  il  dl Maximien, 
sujet  déjà  traité  par  Th.  Corneille. 
L'auteur  dramatique  s'y  fait  recon- 
naître à  l'art  avec  Icqueî  les  situations 
sont  combinées,  mais  l'écrivain  laisse 
trop  à  désirer  du  coté  de  la  vigueur  et 
du  coloris.  La  pièce  eut  vingt  deux  re- 
présentations ,  mais  elle  n'est  pas  res- 
tée au  théâtre.  L'auteur,  craignant  ap- 
paremment  que  quatre  succès  consécu- 
tifs n'eussent  lassé  sa  fortune,  ou  plu- 
tôt irrité  l'envie,  donna  Mélanide  pour 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  inconnu^ 
elle  réussit  au-delà  de  son  espoir^. 
U Ecole  des  Mères  et  la  Gouver- 
nante, qui  suivirent,  eurent  un  peu 
moins  de  succès  dans  la  nouveauté  ; 
mais  elles  ont  acquis  par  la  suite  une 
supériorité  marquée  au  théâtre,  où 
elles  reparaissent  souvent  ,  et  c'est 
peut-être  entre  ces  deux  pièces  qu'il 
faut  choisir  pour  trouver  le  chef-d'œu- 
vre de  la  Chaussée.  Le  sujet  de  la  Gou- 
vernante est  une  aventure  qui  venait 
d'arriver  récemment  à  M.  de  la  Fa- 
20 
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lucre ,  conseltlf  r  au  parlement  de  Bre- 
tagne ,  qui  ayijut,  yans  !c  vouloir,  fait 
rendre  uu  arrêt  injuste,  dans  une  cause 
dont  il  était  rapporteur,  répara  d'une 
partie  de  sa  forUme  le  tort  fait  à  l.i  per- 
sonne condîuiinée.  Les  autn-s  ouvrages 
de  la  Ci^aussée  sojit ,  Paméla  ,  sujet 
traité  depuis  par  Voltaire  dans  IS'a- 
nine  ;  V  Ecole  de  la  jeunesse,  Vf/om- 
me  de  fortune  j  le  Hivid  de  lui-mê- 
me, le  Fieillard  amoureux  ,\' A  mour 
castUlan  ,  la  Rancune  officieuse ,  les 
Tyrinthiens ,  la  Princesse  de  Sidon , 
Amour  pour  Amour,  etc.  Toutes  ces 
pièces  sont  lotalerneut  oubliées  aujour- 
d'hui, à  l'exception  de  la  dernière, 
qu'on  a  reprise  plusieurs  fois  avec  suc- 
cès; elle  est  tirée,  ainsi  que  l'opéra  de 
Zémire  etAzor,  du  conte  de  lu  Belle 
et  la  Bête.  La  Chaussée,  qu'on  accu- 
sait de  ne  savoir  traiter  que  des  sujets 
tristes  et  lamentables  ,  voulut  appa- 
remment repousser  ce  reproche,  lors- 
qu'il fit  le  Rapatriage ,  parade  en  vers, 
d'une  gaîté  fort  graveleuse ,  et  plu- 
sieurs con'es,  dont  les  sujets  sont  as- 
sez libres.  Il  coopéra  aussi  à  ces  re- 
cueils de  facéties,  connus  sous  les  litres 
de  Recueils  de  ces  Messieurs,  etc. 
(  Fof.  Caylus).  On  prétend  que,  pour 
se  venger  des  épigrararaes  que  Piron 
ne  cessait  de  lancer  contre  lui ,  il  con- 
tribua fortement  à  l'empêcher  d'en- 
trer à  l'académie.  Cet  acte  de  ressen- 
timent lui  fit  donner,  dans  quelques 
sociétés ,  le  sobriquet  de  la  Rancune. 
Il  s'opposa  également  à  l'admission 
de  Bougainville ,  et  il  dit  en  mou- 
rant :  «  Il  serait  plaisant  que  ma 
»  place  lui  fût  donnée.  »  C'est  en 
effet  ce  qui  arriva,  et  Bougànville 
se  vengea  de  son  prédécesseur  eu  le 
louant  avec  exagération.  La  Chaussée 
mourut  le  1 4  mai  1754,  âgé  de  soixan- 
te-deux ans,  d'une  fluxion  de  poi- 
trine ,  qu'il  avait  gagnée  en  travaillant 
à  son  jardin.  Ses  œuvres  ont  été  pu- 
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bîic'es  en  5  vol.  in-ia  ,  Paris,  1765. 
Voltaire  a  dit  de  lui  qu'il  était  un  des 
premiers  après  ceux  cpd  ont  du  gé- 
nie. «  Le  style  de  la  Giiaussée,  dit  la 
»  Harpe,  est  en  général  assez  pur, 
»  mais  pas  assez  soutenu  ;  il  estfa  ile, 
»  mais  de  t'-mps  en  lem^^is  il  devient 
»  faible  ;  il  y  a  beaucoup  de  vers  bien 
»  tournés,  mais  beauc-oup  de  lâches 
»  et  de  négliges.  En  un  mot ,  il  n'est 
»  pas  a  beaucoup  près  aussi  poète  qu'il 
»  est  permis  de  l'être  dans  la  comé- 
»  die,  et,  dans  ses  bonnes  pièces  mê- 
»  me,  !a  versification  n'est  pas  aussi 
))  bien  travaillée  que  la  fable  ;  mais  , 
»  tout  considéré ,  il  sera  mis  au  rang 
»  des  écrivain.':  qui  ont  fait  honnei:r  à 
»  la  scène  française,  et,  si  le  genre 
»  nouveau  qu'il  y  apporta  était  subor- 
»  donné  aux  deux  autres,  il  eut  assez 
»  de  goût  pour  It  restreindre  dans  de 
»  justes  limites ,  et  assez  de  talent  pour 
»  n'y  être  point  surpassé.  »  A — g— R. 
CHAUVEâU  (  François  ) ,  peintre, 
graveur  et  dessinateur ,  né  à  Paris  en 
1 6 1 3 ,  étudia  le  dessin  sous  la  direction 
de  Laurent  de  la  Hire.  S'étanl  d'abord 
livré  à  la  pratique  de  la  gravure  au 
burin ,  bientôt  il  lui  substitua  crlle  de 
l'eau  forte,  plus  expéditive,  et  par 
conséquent  plus  convenable  à  la  viva- 
cité de  son  imagination.  Après  avoir 
débuté  par  la  gravure  de  quelques 
estampes,  d'après  les  tableaux  de  son 
maître ,  il  se  livra  entièrement  à  celle 
deses  propres  compositions.Laborieux 
et  fécond,  on  compte  environ  trois 
mille  estampes  émanées  de  son 
burin  ,  sans  y  comprendre  quatorze 
cents  autres  sujets  gravés  d'après  ses 
dessins.  En  général ,  ses  compositions 
ont  de  l'énergie ,  de  la  correction , 
mais  on  y  trouve  de  la  sécheresse  et 
même  de  la  dureté;  il  avait  une  telle 
facilité,  que  souvfnt ,  le  soir,  il  se 
faisait  lire  un  sujet  parsesenf^tnts  ,  et 
il  le  composait  et  gravait  à  la  point* 
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«vaut  de  se  coucher.  Ses  outrages 
les  plus  remarquables  sont  les  figures 
]»our  les  poëtnes  de  la  Pueelle  et 
A^Alaric ,  celles  des  Métamorphoses 
de  lîenserade ,  et  une  pactie  des  ta- 
bleaux de  la  rie  de  S.  Bruno ,  de 
Lesueur.  Chauveau  a  peint  aussi  quel- 
ques tableaux  d'un  genre  assez  gra- 
cieux. Après  sa  mort ,  arrivée  le  5  fé- 
vrier 1676,  Lebrun  fit  Tacquisilion 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Cet  ar- 
tiste _,  membre  de  l'académie  de  pein- 
ture, e'tait  parvenu  à  la  place  de  con- 
seiller dans  cette  compignie.  P — e. 
CHAUVEAU  (IIene),  sculpteur 
«t  architecle ,  fils  du  précédent,  naquit 
à  Paris  en  1 665.  Elève  de  Calfiéri, 
ce  fut  dans  l'atelier  de  ce  maître  qu'il 
fut  avantageusement  connu  de  Gol- 
bert.  Un  génie  fécond ,  une  imagina- 
tion vaste,  et  beaucoup  de  feu  dans 
ses  compositions ,  forment  le  caractère 
de  son  talent.  11  obtint  de  très  bonne 
iieure  un  logement  aux  Gobelins,  et 
à  vingt-six  ans ,  il  se  vil  chargé  de 
faire  tous  les  projets  et  les  esquisses 
relatifs  aux  divers  travaux  du  gou- 
vernement. Ayant  épousé  une  fille 
de  Cuucci ,  artiste  italien  ,  logé  comme 
lui  aux  Gobelins ,  et ,  ennuyé  d'être 
obligé  de  conduire  l'atelier  de  son 
boau-père,  ce  qui,  joint  à  ses  propres 
affaires ,  le  surchargeait  de  travail ,  il 
obtint  un  logement  au  Louvre.  Cuucci 
s'apercevant  du  tort  que  cet  éloigne- 
ment  faisait  à  ses  entreprises,  obtint 
du  ministre ,  que  son  gendre  retournât 
aux  Gobelins.  Celui-ci  regardant  cet 
ordre  comme  un  atTront ,  accepta  la 
proposition  qui  lui  fut  faite  d'aller  en 
Suède,  où  on  lui  promettait  un  sort 
avantageux.  Pendant  les  sept  années 
qu'il  passa  dans  le  Nord ,  il  exécuta 
différents  travaux  qui  établirent  sa 
réputation.  De  retour  en  France ,  il 
fut  t  hargé ,  pour  les  maisons  royales  , 
de  l'exécution  de  divers  ouvrages  dont 
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il  existe  encore  quelques-uns  à  Ver- 
sailles. Louis  XIV  l'ayant  appelé  dans 
son  cabinet,  en  1709,  pour  lui  expli- 
quer un  sujet  de  bordure  à  plusieurs 
compartiments  qu'il  désirait  faire 
exécuter ,  Chauveau  imagina  le  Soleil, 
devise  de  Louis  XIV,  sous  la  figure 
d'Apollon ,  placé  au  milieu  des  Quatre 
Saisons  et  présidant  sur  elles ,  le  tout 
enrichi  d'attributs  et  d'ornements  du 
meilleur  goût.  Cette  idée  ayant  beau- 
coup plu  au  roi ,  ce  prince  la  fit  exé- 
cuter en  bronze,  réparer  par  un  ha- 
bile ciseleur  et  dorer  magnifiquement. 
Chauveau,  fort  en  vogue  à  la  cour^ 
fit  reconstruire  pour  Camboust  de 
Coislin  ,  évêque  de  Metz ,  son  château 
de  Frescatij  il  orna  d'une  manière 
fort  riche ,  pour  le  cardinal  de  Rohan , 
le  grand  salon  de  son  château  de  S.i- 
verne  j  il  fil  pour  d'aulres  grands  sei- 
gneurs quelques  travaux  dont  on  peut 
voir  les  détails,  ainsi  que  celui  de  loutes 
ses  autres  production  s,  dans  un  éloge  de 
cet  artiste,  fait  par  Papillon.  Son  der- 
nier ouvrage  est  celui  qu'il  fil  au  châ- 
teau de  Sablé,  pour  le  matquis  deTor- 
cy.  Ce  seigneur ,  fort  ignorant  et  peu 
amateur,  lui  ayant  demandé  à  plusieurs 
reprises  ce  qu'il  voulait  gagner  par 
jour,  l'habile  artiste,  choqué  de  cette 
question,  quitta  brusquement  le  châ- 
tî^u  et  s'en  revint  à  pitd  à  Paris  ;  la 
fatigue  de  ce  voyage,  jointe  à  la  perte 
de  sa  fortune  qu'il  avait  convertie  en 
billets  de  banque ,  abrégèrent  ses 
jours.  Il  mourut  à  Paris  le  5  juillet 

J'JII,  P — E. 

CllAUVELIiV  (  Germain  -  Louis 
DE  ) ,  né  en  1 685 ,  garde-dos-sceaux  de 
France,  et  secrétaire  d'état  au  déparle- 
ment des  affaires  étrangères.  Revêtu 
de  ces  deux  places  importantes ,  en 
1  727 ,  il  devint  le  second  et  l'horame 
dç  confiance  du  cardinal  de  Fieury  ; 
il  avait  rempli  avec  éclat  la  chargé 
d'avocat  -  général   au  parlement    d^ 
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Paris ,  connaissait  les  formes  et  les 
lois  du  royaume ,  et  était  très  utile  au 
cardinal  qu'il  e'clairait  sur  tous  ces 
objets.  Ne  avec  un  génie  actif  et  pé- 
ne'trant ,  il  porta  la  même  supériorité' 
de  lumières  dans  la  direction  des 
affaires  étrangères.  A  un  esprit  fin  et 
délicat ,  il  joignait  un  abord  facile  et 
gracieux,  un  commerce  charmant, 
une  conversation  séduisante.  Il  était 
lié  avec  les  plus  grands  seigneurs  de 
la  cour  ;  savait  se  faire  des  amis  puis- 
sants ,  dont  le  crédit  pût  le  soutenir  en 
cas  de  disgrâce.  Habile  à  découvrir  &es 
ennemis,  il  déconcertait  leurs  projets 
d'autant  plus  facilement  qu'il  connais- 
sait toutes  les  intrigues  de  la  cour. 
Ses  vues  étaient  vastes,  ses  correspon- 
dances très  étendues.  Il  était  secret 
sans  affectation  ;  sacrifiant  une  partie 
de  son  sommeil  aux  affaires,  et  con- 
séquemment  très  expéditif,  il  embras- 
sait beaucoup  d'objets  et  était  capable 
de  suffire  à  tout;  il  aimait  les  gens  de 
mérite,  protégeait  les  arts,  et  s'occupait 
avec  ardeur  a  les  faire  fleurir  j  enfin, 
il  était  supérieur  en  tout  au  premier 
ministre  dont  il  avait  toute  la  con- 
fiance. Les  courtisans ,  en  cherchant 
à  le  perdre,  jouèrent  au  cardinal  de 
Fleury  un  tour  perfide ,  dont  les  six 
dernières  années  de  sa  vie  se  sont 
cruellement  ressenties.  D'abord,  on 
répandit  sourdement  que ,  parle  traité 
de  Vienne,  en  1706,  il  avait  sacrifié 
les  intérêts  des  alliés  à  l'empereur 
Charles  VI  ;  qu'il  aurait  dû  lui  faire 
acheter  la  paix  à  des  conditions  plus 
dures,  que  ce  prince,  battu  de  tous 
côtés  ,  aurait  été  forcé  d'accepter  ;  on 
alla  même  jusqu'à  attaquer  sa  probité, 
en  l'accusant  d'avoir  reçu  des  sommes 
immenses  pour  prix  d'un  si  grand 
service  ;  ensuite ,  on  persuada  au  car- 
dinal que  l'héritier  désigné  de  sa 
place  et  de  son  autorité  se  lassait 
d'attendre,  brûlait  du  désir  de  pos- 
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séder  sonhéiitage ,  et  était  capable  de 
lui  donner  des  dégoûts  pour  l'obliger 
à  le  lui  abandonufr.  Le  cardinal  qui, 
peut-être,  peu  de  jours  avant  d'entrer 
dans  le  ministère  ,  ne  l'ambitionait 
pas  ,  craignit  de  le  perdre  dix  ans 
après  l'avoir  obtenu;  il  chercha  à 
s'assurer  de  la  vérité  de  cette  imputa- 
tion ;  on  lui  en  donna  quelques  preu- 
ves. Alors  il  oublia  qu'il  avait  plus  de 
quatre-vingts  ans ,  qu'un  second  lui 
devenait  de  jour  en  jour  plus  néces- 
saire, que,  sans  cet  appui,  il  allait  être 
le  jouet  des  intrigues;  il  crut  qu'il  se 
vengeait  d'un  traître,  et  perdit  uu 
homme  qui  lui  était  plus  utile  que  ja- 
mais. Chauvelin  fut  exilé  à  Bourges , 
le  20  février  1757.  Il  avait  laissé  un 
mémoire  justificatif  de  sa  conduite  , 
dans  lequel  il  est  probable  qu'il  atta- 
quait l'administration  du  cardinal  ;  ses 
amis,  croyant  le  servir,  firent  parve- 
nir le  mémoire  au  roi,  qui,  le  regar- 
dant comme  un  libelle  contre  un  hom- 
me dont  il  pleurait  !a  perte ,  changea 
le  lieu  de  l'exil  de  Chauvelin  ,  et  l'en- 
voya à  Issoire ,  dans  les  montagnes 
d'Auvergne.  Il  obtint,  trois  ans  après  y 
la  permission  de  venir  dans  sa  terre 
de  Grrosbois,  et  il  mourut  à  Paris  1© 
i^^  avril  1 762  ,  âgé  de  soixante-dix- 
sept  ans.  D.  L.  C. 

CHAUVELIN  (FRANçais-CLAu- 
DE,  marquis  de  ) ,  capitaine  au  régi* 
ment  du  roi  en  1754  ,  servit  avec 
distinction  en  Italie ,  et  parvint  au 
grade  de  major-général  dans  l'armée 
du  prince  de  Coiiti ,  avec  laquelle  il  fit 
la  guerre  sur  le  bas  Rhin  et  en  Flandre. 
Maréchal-de-camp  en  1745,  il  con- 
courut à  la  défense  de  Gènes,  oîi  le 
roi  le  nomma  son  ministre  plénipo- 
tentiaire et  commandant  des  troupes 
qu'il  envoyait  en  Corse.  Il  réussit  à 
pacifier  cette  île  pour  quelques  an- 
nées. Lieutenant-général  en  1 749  ,  il 
fut  nommé  ambassadeur  à  la  cour  de 
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Turin  en  1755,  et  il  quitta  Gènes. 
Cette   république  ,    en  conside'ralion 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus  , 
l'agrégea    au    corps  des  nobles  ge'- 
nois,  et  le  fit  inscrire  au  livre  d'or. 
Grand'-croix  de  l'ordre  de  St.-Louis  , 
il    obtint   en    1760    une    des  deux 
charges  de  maître  de  la  garde  -  robe 
du  roi.  Le  marquis  de  Chauvelin  joi- 
gnait à  beaucoup  de  finesse  dans  l'es- 
prit le  caractère  le  plus  aimable,  par- 
lait avec  grâce  et  facilité,  et  réunis- 
sait tous  les  talents  nécessaires  à  un 
négociateur.   H  s'était  même  acquis 
de  la  réputation  à  la  guerre.  Il  mou- 
rut subitement  d'un  coup  de  sang,  en 
faisant  la  partie  du  roi ,  au  commen- 
cement de  l'année  1774?  ^^  ^^^t  ^^^' 
versellement  regretté.   On  a  de  lui 
des  vers  faciles  et  agréables  ,  entre 
autres  un  impromptu  connu  sous  le 
nom  des  Sept  péchés  mortels,  qu'il 
fit  à  l'Isle-Adam  ,  chez  le  prince  de 
Conti ,  où  il  se  trouvait   seul  avec 
sept  femmes.  —  Il  avait  pour  frères 
Chauvelin  (Jacques- Bernard),  in- 
tendant   des  finances    et    conseiller 
d'état,  et  l'abbé  Chauvelin,  dont 
l'article  suit.  D.  L.  C. 

CHAUVELIN  (  Henrî-Philippe), 
frère  du  précédent,  fut  abbé  de  Mon- 
licr-Hamey ,  chanoine  de  Notre-Dame 
et  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Il 
acquit  une  grande  célébrité  par  l'auda- 
ce avec  laquelle,  le  premier,  il  attaqua 
lecolossedesjcsuites.il  s'était  déjà  lait 
connaître,  en  1750,  dans  la  grande 
afTiire  des  immunités.  Le  roi  ayant 
demandé  à  l'assemblée  du  clergé  une 
somme  de  7  millions  et  demi,  et  une 
déclaration  ordonnant  de  constater  la 
valeur  des  biens  ecclésiastiques  dans 
le  royaume,  l'assemblée  se  plaignit 
vivement  qu'on  voulait  l'assujétir  à 
l'impôt  du  vingtième ,  et  qu'on  atta- 
quait toutes  ses  immunités  ;  elle  fit  im- 
primer des  extraits  de  ses  procès- ver- 
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baux  depuis  i  S6 1 ,  tendants  à  prouver 
que  les  sommes  payées  par  le  clergé 
avaient  toujours  été  demandées,  ac- 
cordées et  reçues  comme  dons  gra- 
tuits, libres   et    volontaires.  L'abbé 
Chauvelin  publia  des    Observations 
contre  ces  extraits ,  qui  furent  impri- 
mées en  1760,  in-4". ,  et  la  même  an- 
née parurent  les  fameuses  lettres  :  Ne 
repugnate{  F".  Bargeton),  attribuées 
par  les  uns  à  Silhouette,  et  par  d'au- 
tres à  Chauvelin.  La  France  était  alors 
agitée  par  des  dissensions  religieuses. 
Chauvelin  était  regardé,  dans  le  parle* 
ment  de  Paris,  comme  le  coryphée 
des  jansénistes.  Le  parlement  conti- 
nuait avec  une  singujièrie  activité  ses 
procédures  concernant  le  refus  des 
sacrements.  Le  roi  lui  ayant  ordonné, 
en  1755,  de  suspendre  toutes  pour- 
suites, Chauvelin  fit  prendre,  par  sa 
cour  ,  un   arrêté  poriant  qu'elle  ne 
pouvait  obtempérer  sans  manquer  à 
son  devoir.  Des  lettres  de  cachet  si- 
gnifiées parles  mousquetaires,  dans  la 
nuit  du  8  au  9  mai ,  frappèrent  deux 
présidents  et  deux  conseillers.  Chau- 
vehn  fut  enfermé  au  mont  St. -Michel, 
et  ses  trois  collègues  au  château  de 
Hara ,  à  celui  de  Pierre-Encise ,  et  aux 
îles  Sainte-Marguerite.  Chauvelin  sup- 
porta son  malheur  avec  fermeté.  Rentré 
dans  le  sein  du  parlement ,  il  ne  tar- 
da pas  à  se  venger  des  jésuites ,  qu'il 
devait  regarder  comme  ses  ennemis , 
puisqu'il  les  haïssait.  Le  1 7  avril  1761, 
il  prononça  un  discours  qui  parut  im- 
primé sous  le  titre  de  Compte  rendu 
par  un  de  Messieurs  sur  les  consti- 
tutions des  jésuites  :  ce  fut  là  la  pre- 
mière attaque.  Le  8  juillet,  il  fit  un 
second  discours ,  publié  sous  le  titre 
de  Compte  rendu  par  un  de  Mes- 
sieurs sur  la  doctrine  des  jésuites. 
Le  Compte  rendu  par  le  procureur- 
général  Orner  Joly  de  Fleury  ne  vint 
qu'après ,  et  Chauvelin  eut  l'honneur 
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de  l'initiative  dans  cette  grande  affaire. 
On  frappa  des  médailles,  on  grava 
des  estampes  pour  célébrer  son  triom- 
phe. Son  portrait ,  peint  par  Carmon- 
teilo  et  Roslin  ,  fut  gravé  par  Cocliin  , 
Lafosse,  Moilte  etGravelot.  On  osa, 
dans  un  médaillon,  réunir  son  profil 
à  celui  de  Henri  IV.  On  le  compara, 
dans  de  mauvais  vers  et  de  méchantes 
caricatures,  à  David,  vainqueur  du 
géant  Goliath.  Chauvelin  était  petit, 
extrêmement  contrefait ,  et  d'une  lai- 
deur effroyable.  On  connaît  cette  épi- 
gramme  du  poète  Roy  : 

Quelle  est  cette  grotesque  ébauche  ? 
£st-ce  un  liomme  ?  est-ce  un  sapajou?  etc. 

Apres  la  suppression  des  jésuites,  un 
plaisant  fit  ce  distique  : 

Que  maudit  soit  ton  sort,  société  perverse! 
tjn  boiteux  t'a  fondée,  ua  bossu  te  reaverse. 

Le  29  avril  1 767 ,  Chauvelin  pronon- 
ça au  parlement  un  discouts  (  qni 
fut  imprimé  in-4".  ) ,  au  sujet  de  la 
pragmatique  sanction  du  roi  d'Espa- 
gne concernant  les  jésuites,  et,  le  9 
mai  suivant,  un  arrêt  bannit  les  jé- 
suites du  royaume.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que que  l'abbé  Chauvelin ,  arrivé  au 
ternie  de  ses  vœux ,  cessa  de  prendre 
une  part  active  aux  travaux  du  parle- 
ment ,  et  fut  nommé  conseiller  d'hon- 
neur. Dès-lors,  il  tomba  dans  une  es- 
pèce d'oubli.  11  était  plein  de  feu,  in- 
fatigable au  travail.  Il  avait  de  la  saga- 
cité ,  des  lumières ,  de  l'éloquence ,  un 
caractère  ferme  et  audacieux ,  mais  un 
tempérament  faible  et  travaillé  par  des 
infirmités  continuelles.  Attaqué  d'une 
tydropisie  de  poitrine ,  il  mourut  en 
donnant  une  audience  à  ses  médecins, 
et  tandis  qu'il  plaisantait  sur  leur  art, 
le  14  ianvier  1770,  à  l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans.  Quelques  biblio- 
graphes lui  attribuent  un  ouvrage  ano- 
nyme et  singulier ,  intitulé  :  Tradition 
des  faits  qui  manifestent  le  système 
d'indépendance  que  les  éi^éques  ont 


CHA 

opposé,  dans  les  différents  siècles f 
aux  principes  invariables  de  la  jus^ 
tice  souveraine  du  roi  sur  tous  ses 
sujets  (  1753),  in- 1 2.        V— -Ve. 

CHAUVIN  (Etienne^,  fils  d'un 
marchand  de  luîmes ,  où  il  naquit  en 
1640,  fut  ministre  de  la  religion  ré- 
formée. A  la  révocation  de  Fédit  de 
Nantes,  il  chercha  un  asyle  en  Hol- 
lande, et  desservit  pendant  quelques 
années  l'église  française  de  Rotter- 
dam. Il  devint  ensuite  pasteur  de 
celle  de  Berlin,  professeur  de  philo- 
sophie et  inspecteur  perpétuel  du  col- 
lège royal  français  de  cette  ville, 
«  auquel  il  communiqua  ,  dit  l'histo- 
»  rien  de  cet  établissement ,  le  relief 
»  personnel  que  lui  donnaient  son  ha- 
»  bileté  et  sa  réputation.  »  L^  so- 
ciété royale  des  sciences  de  Prusse 
l'admit  dans  son  sein,  et  devait  cet 
hommage  à  la  profondeur  et  à  l'éten- 
due de  son  savoir.  Il  s'adonna  parti- 
culièrement à  l'étude  de  la  nature  et 
de  la  physique  expéiimentale.  L'his- 
toire de  la  philosophie  fut  aussi  un 
des  principaux  objets  de  ses  travaux , 
et  il  professa  cette  science  à  la  place 
de  Bayle ,  pendant  une  longue  mala- 
die de  cet  homme  célèbre.  Chauvin  a 
fait  imprimer  :  I.  De  cognitione  Dei , 
in- 12  ;  H.  Lexicon  rationaîe ,  sive 
thésaurus  philos ophicus ,  Rotterdam, 
1(^92,  in-fol.  Ce  dictionnaire,  bien 
plus  complet  que  le  Lexicon  philo- 
sophorum  de  Rodolphe  Goclenius  , 
lui  est  encore  préférable  par  la  forme 
et  par  l'exécution.  L'édition  de 
Leuvs^arden  ,  1 7 13  ,  in  -  fol. ,  fîg.  , 
est  plus  belle  et  plus  estimée.  III. 
J)e  naturaU  religione,  1693;  IV. 
Éclaircissemjents  sur  un  livre  de  la 
religion  naturelle ,  1 695  }  V.  Nou- 
veau Journal  des  Savants ,  com- 
mencé à  Rotterdam  en  1694 ,  et  con- 
tinué à  Berlin  jusqu'en  1 698.  Cet  écrit, 
dans  le  genre  de  l'histoiae  des  ouvra- 
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gcs  des  savants ,  par  Basnage  de  Beau- 
val,  n'eut  pas  le  même  succès;  on  y 
trouve  plus  d'crurlilion  que  de  goût. 
VI.  De  noi'd  circà  vapores  hjpoihe- 
si^  inse'rée  dans  les  Miscellanea  Be- 
roUnensia.  Chauvin  mourut  à  Berlin 
au  mois  de  septembre  1 725.  V.  S.  L. 
CHAVAGJSAC  (  Gaspard,  comte 
DE  ) ,  d'une  ancienne  famille  d'Au- 
vergne ,  naquit  à  Biesle  ,  près  de 
Brioude,  en  1624.  Après  avoir  ser- 
vi en  France  pendant  quarante- cinq 
ans,  il  passa  en  Espagne,  et  ensuite 
à  la  cour  de  Vienne  ,  oii  il  servit 
long-temps  en  qualité'  de  lientenant- 
general.  1 /empereur  le  nomma  son 
ambassadeur  à  Varsovie,  pour  faire 
élire  roi  de  Pologne  le  duc  de  Lor- 
raine. Il  revint  en  France  à  la  paix 
de  JSimègue,  et  mourut  fort  âge',  sans 
laisser  de  poste'rité.  ^es  Mémoires  pu- 
blies après  sa  mort  (  Besançon ,  1 699 , 
2  vol.  in- 1 2  )  ,  contiennent  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  considérable  d<^puis 
1624  jusqu'en  1695,  ou  plus  exacte- 
ment jusqu'en  1679;  car,  au-delà  de 
cette  époque,  on  n'y  trouve  que  deux 
courtes  notices  qui  paraissent  ajoutées 
par  les  éditeurs.  La  naïveté  du  récit 
de  l'auteur  inspire  la  confiance;  mais 
l'esprit  de  dénigrement  avec  lequel  il 
poursuit  tous  les  généraux  sous  les- 
quels il  a  servi,  le  rend  quelquefois 
suspect.  A  l'eu  croire,  rien  n'a  réussi 
que  par  son  conseil  ou  son  interven- 
tion, et,  si  une  entreprise  a  manqué, 
c'est  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  smwta 
son  avis.  La  3^  édition,  Paris,  1700, 
est  corrigée,  et  la  4"".  (  Amsterdam, 
1 701 ,  2  vqI.  iu-S**.  )  est  augmentée 
de  notes  critiques,  par  le  marquis 

de colonel  au  service  de  France 

(Sandras  de  Conrlils  ).  —  Son  grand- 
pèic,  Christophe  deGhavagnac, 
commandait  dc-ns  Issoirc  pour  Hen- 
ri IV,  alors  roi  de  ^avarre,  et  se 
disliii^ua  par  sa  belle  déicnse ,  lors- 


que  celle  ville  fut  prise  par  le  duc  de 
Guise ,  en  1677  :  il  était  petit-fils  de 
Maurice  de  Chavagnac ,  gouverneur 
du  Liraosin  sous  Charles  Vlïl,  et  qui 
fut  tué  en  défendant  Naples  contre 
Gonsalve  de  Cordoue,  en  i499- 
C.  M.  P. 
CHAVES  (  NuLFo  DE  ),  capitaine 
espagnol,  fut  détaché,  en  i557,  par 
le  gouverneur  du  Paraguay,  avec  une 
flottille  et  deux  cent  vingt  soldats,  pour 
aller  s'établir  sur  le  tenitoiie  des  In- 
diens Xa rayes.  Ghaves  remonta  le  Pa- 
rana,  y  laissa  sa  flolillc,  et  pénétra 
dans  le  pays  que  l'on  nomme  aujour- 
d'hui province  de  ChiquUos  et  de 
Matogrosso ,  où  il  acquit  des  rensei- 
gnements sur  les  mines  d'or.  Les  In- 
diens Paysuris,  Xaramasis  et  Sama- 
racosis  le  reçurent  amicalement;  mais 
les  Tiabasicoris  lui  livrèrent  plusieurs 
combats.  Il  les  battit,  et,  ayant  ré- 
solu de  se  former  un  gouvernement 
indépendant  du  Paraguay,  il  partit 
pour  Lima ,  et  obtint  du  vice-roi  du 
Pérou  raulorisation  qu'il  demandait. 
Revêtu  du  titre  de  lieutenant  du  vice- 
roi  ,  il  retourna  avec  des  troupes  dans 
le  pays  qu'il  avait  découvert ,  y  fonda , 
en  î56o,  la  ville  de  Santa-Cruz  de 
la  Sierra ,  s'y  établit  avec  sa  famille  , 
et  gouverna  la  nouvelle  colonie  jus- 
qu'à sa  mort. — Ghaves  (Jérôme  de  ) , 
né  à  Séville ,  publia  une  chronogra- 
pbie ,  ou  Reperlorio  de  los  iiempos  ^ 
Séville,  i554  et  i58o.  Il  traduisit 
en  espagnol  le  Traité  de  la  sphère 
de  Sacrobosco,  en  y  joignant  un  grand, 
nombre  d'.dJitions  et  de  notes ,  et  h: 
fit  imprimer  dans  L  même  ville  eu 
1545,  in^"*  Il  dressa  deux  caites 
géographiques,  l'une  du  territoire  es- 
pagnol (  on  la  trouve  dans  le  théâtre 
d'Ortclius); l'autre  de  l'Amérique:  elle 
n'a  point  été  publiée.  B — p  et  V — ve. 
CIIAVIGNY  (JtAN-AiMÉ  de),  né 
a  Bc:tuae  eu  Buuigogne ,  vers  i524  ? 
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était  docteur  en  droit  et  en  théologie. 
Jean  Doiat,son  profcssour  en  langue 
grecque ,  lui  avait  communique  son 
goû!  pour  l'astrologie  judiciaire.  Epris 
de  cette  vaine  science,  il  abandonna 
son  pays  pour  aller  étudier  sous  le 
trop  fameux  Nostradamus ,  dont  il 
me'dita  les  leçons  pendant  vingt-huit 
ans.  Il  publia  ses  rêveries  dans  quel- 
ques ouvrages ,  et  mourut  vers  i6o4, 
âge'  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Les 
auteurs  qui  ont  parie'  de  Chavigny 
l'ont  fait  d'une  manière  inexacte.  Là- 
croix  du  Maine  dislingue  Jean -Aime 
de  Chavigny  ,  de  Jean  de  Chavigny, 
dont  on  trouve  un  sonnet  à  la  tête  de 
la  traduction  des  Mondes  de  Doni. 
Cependant  ,  Papillon,  dans  sa  Bi- 
bliothcque  de  Bourgogne ,  assure 
qu'il  ne  s'agit  là  que  d'un  même  auteur , 
et  son  bpinion  a  été  gënërcilement 
adoptée;  mais  dans  la  liste  de  ses  ou- 
vrages ,  il  lui  donne  le  nom  do  Jac- 
ques-Aimé. Si  c'est  une  faute  d'impres- 
sion, comme  elle  n'a  point  été  corri- 
gée dans  ïerrata^  les  continuateurs 
du  P.  Lelong  l'ont  copiée.  M.  ïeissier 
a  pris  ^tme pour  le  nom  de  famille,  et 
Chavis^ny  /çonx  celui  de  la  patrie  de 
cet  auteur.  Quoique  cette  erreur  eût 
été  remarquée  déjà  plusieurs  fois  ,  elle 
n'en  a  pas  moins  été  copiée  tout  récem- 
ment dans  un  Dictionnai  e  histori- 
que. Chavigny  avait  composé  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  ;  on  en 
trouvera  les  titres  dans  la  Bibliothè- 
que de  Bourgogne;  les  principaux 
sont  :  I.  La  première  face  du  Janus 
François ,  contenant  les  troubles 
de  France  depuis  î554  jusqiien 
1 589.  Fin  de  la  maison  Fatésienne  , 
extraite  et  colligèe  des  centuries  et 
commentaires  de  Michel  Nostrada- 
mus  (eu  latin  et  en  français),  Lyon, 
ï594,in-8".;id.,  uouv.  édition,  aug- 
mentée sous  le  titre  de  Commentaires 
sur  les  centuries  et  pronoslications 
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de  Nostradamus ,  Paris,  1 5c)6,  in-8<». 
rare;  II.  les  Pléiades  divisées  en  sept 
livres  .prinses des  anciennes  prophé- 
ties et  conférées  avec  les  oracles  de 
Nostradamus,  Lyon,  i6o3;  a''. édi- 
tion augmentée,  1606,  in-8'.  C'est  un 
recueil  de  prédiclions  dans  lesquelles 
l'auteur  promet  à  Henri  1 V  l'empire  de 
l'univers.  Il  faisait  des  vers  français, 
des  vers  latins  et  même  des  grecs.  On 
en  trouve  de  sa  façon  à  la  tête  des  ou- 
vrages de  Gabriel  Chapuis,  de  Fouge- 
rolîes,  de  Pontoux,  de  Duverdicr  et 
d'autres  auteurs  avec  qui  il  était  lié. 
IIL  11  a  publié  un  recueil  sous  ce  ti- 
tre :  Les  larmes  et  soupirs  sur  le  tré- 
pas très  regretté  de  M.  Antoine 
Fioncé^  Bizontin^Vniis ,  i582,  in- 
B*'.,  fort  rare.  Lacroix  du  Maine  lui 
attribue  la  traduction  de  la  Fie  de 
Cornélius  Gallus ,  qui  a  été  trans- 
formée, par  la  Bibliothèque  de  Bour- 
gogne^ en  une  traduction  des  Fies 
des  grands  capitaines  de  Cornélius 
Nepos.  Dans  \m  nouveau  dictionnaire, 
où  il  a  deux  articles,  l'un  sous  le 
nom  à'Aimé ,  et  l'autre  sous  celui  de 
Chavigny ,  on  lui  attribue  par  erreur 
une  Traduction  en  vers  des  œuvres 
de  Firgile ,  Paris,  1607,  in-8°. 
W— s. 

CHAVIGNY.  Fojez  Bouthilier 
(  Léon  LE  ). 

CHAVIGNY  (Théodore  de)  né  à 
Beaune  en  Bourgogne ,  fut  d'abord  en- 
voyé extraordinaire  dans  toute  l'Italie, 
en  Espagne  et  en  Angleterre,  puis  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  la  diète  de 
l'Empire  à  Ratisbonnc;  ministre  au- 
près du  roi  de  là  Grande-Bretagne, 
en  175 1,  puis  envoyé  extraordinai- 
re en  Danemark ,  ambassadeur  en 
Portugal,  à  Venise  et  en  Suisse,  en 
ï^Si.  Il  passait  pour  un  des  plus 
grands  politiques  et  des  plus  habiles 
négociateurs  de  l'Europe,  et  jouissait, 
même  chez  l'étranger ,  de  cette  repu- 
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tition  justement  mcritcc.  Son  abord 
ëtaii  froid  ,  mais  gracinux  et  doux  ;  il 
était  d'un  cOQimercc  aise  ,  prudent , 
d'une  pe'netratioji  rare.  Après  le  ren- 
voi d'Araelot,  en  i744>  ^^  fut  charge, 
conjointement  avec  Dulheil ,  de  tout 
le  détail  des  affaires  étranj^ères.  Ce  fut 
lui  qui  négocia  à  Francfort  le  traité 
d'alliance  défensive  entre  l'empereur 
Charles  VII,  le  roi  de  Prusse,  l'élec- 
teur Palatin  et  la  régence  de  Hesse- 
Cassel ,  à  l'effet  de  contraindre  la  reine 
de  Hongrie  à  reconnaître  l'empereur 
en  cette  qualité  et  à  lui  restituer  ses 
étals  héréditaires.  En  conséquence  de 
cette  négociation  ,  le  roi  de  Prusse  pu- 
blia un  manifeste  oii  il  exposa  les  rai- 
sons qui  l'engageaient,  comme  mem- 
bre de  l'Empire,  à  donner  des  troupes 
auxiliaires  à  l'empereur,  attaqué,  dé- 
pouillé par  la  reine  de  Hongrie,  et  mé- 
connu par  cette  princesse,  malgré  l'u- 
nanimitédes  suffrages  qui  l'avaient  éle- 
vé à  l'empire.  Chavigny  était  oncle  du 
comte  de  Vergenncs  qu'il  avait  formé 
aux  affaires  politiques.       D.  L.  C. 

CHAVIV  (  Jacob  een  ) ,  savant 
rabbin  de  la  ville  de  Zaînora  ,  obligé 
de  quitter  l'Espagne  lorsque  les  juifs 
furent  chassés  de  ce  rovaume  en  1 4g2, 
se  réfugia  à  Salonique  ,  où  il  mourut 
au  commencement  du  1 6".  siècle.  Il  est 
connu  surtout  par  son  Hain  Israël, 
ccs-t-k-àirc  fontaine  cC  Israël, ouwra^e 
où  sont  expliquées  en  abrégé  toutes 
les  histoires  hyperboliques  des  deux 
Talrauds.  Ce  livre,  dont  les  hébreux 
fout  le  plus  grand  cas ,  a  été  très  sou- 
vent réimprimé  et  commenté;  la  plus 
ancienne  édition  parut  à  Constantin o- 
ple  en  1 5  ï  3  ;  celle  qui  parut  à  Saloni- 
que vers  !a  même  époque,  sans  da'e 
ni  indication  de  Heu  d'impression  ,  est 
aussi  fort  rare  et  recherchée.  C'est  de 
ce  livre  que  sont  tirés  les  CoUectar-sa 
tJerehus  christi  régis,  que  Genebrard 
publia  avec  la  Chronica  minor,  Pa- 
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ris,  \^ni.  —  Lcvi  l^en  Chaviv,  fils 
du  précédent,  et  célèbre  rabbin  com- 
me lui,  se  distingua  dans  les  écoles  de 
Safet  et  de  Jérusalem ,  composa  des 
Consultations  légales  qui  furent  im- 
primées en  hébreu  ,  Venise,  i565.  H 
mit  la  dernière  main  au  Hain  Israël 
de  son  père ,  et  mourut  vers  1 55o.  — - 
Moïse  Chaviv  ,  rabbin  portugais  , 
réfugié  dans  le  royaume  de  Naples, 
publia  en  1 488  le  Commentaire  d'A* 
ben  Plezra  sur  le  Pentateuque,  et  com* 
posa  divers  ouvrages  de  grammaire- 
de  philosophie  et  de  théologie ,  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  le  Diziona- 
rio  degli  autori  ebrei,  de  l'abbé  de 
liossi  ;  plusieurs  sont  demeurés  ma- 
nuscrits. C.  M.  P. 

CHAWER,  dont  le  nom  a  été  cor- 
rompu par  nos  hislorif^ns  des  croisa- 
des en  celui  de  Sauar,  était  d'une  fa- 
mille arabe  très  ancienne  ,  à  laquelle 
appartenait  Hatsymah  ,  nourrice  de 
Mahomet.  Thélaï,  surnommé  Saléh, 
fils  de  Hozzyk ,  l'éleva  à  la  dignité  de 
gouverneur  du  Saïd  supérieur,  la  pre- 
mière après  celle  de  grand-vézyr. 
Chawer ,  doué  de  beaucoup  de  finesse, 
dissimula  quelque  temps  ses  projets 
ambilieux  ;  mais  il  ne  put  si  bien  les 
masquer  qu'ils  ne  fussent  devinés  par 
Théiaï.  Celui-ci  se  reprocba  alors  de 
lui  avoir  accordé  sa  confiance  ,  et  mit 
au  nombre  des  trois  fautes  dont  il  se 
reconnaissait  coupable ,  la  promotion 
de  cet  olficier  à  un  gouvernement 
aussi  important.  Néanmoins ,  comme 
il  n'était  j)oint  en  son  pouvoir  de  ré- 
parer celte  inconséquence,  il  rccom-^ 
manda  à  son  fils  Adel,  en  mourant,  de 
ménager  un  esprit  aussi  entreprenant. 
Loin  de  suivre  un  conseil  aussi  sage, 
Adel  ôta  à  Chawer  sa  dignité,  et'  ce* 
lui-ci,  K'a3anl  plus  de  mesures  à  gar- 
der, se  rendit  en  toute  diligence  au 
Caire,  fit  mourir  le  fils  de  son  bienfai* 
tcur,  et  s'empara  du  vézyrat,  le  22  de 
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moliarrem  558  (5i  décembre  i  i6ti). 
Ainsi  finit  la  maison  des  Bozzyk ,  qui 
avaiijoni  du  pouvoir  souverain  pen- 
dant le  règne  de  quelques  khalyfes 
llilhemytes.  Au  bout  de  peu  de  mois, 
U'i  oflicier,  norarae  Sorgham.  ras- 
sembla quelques  troupes,  tomba  sur 
Chawer ,  le  mit  en  fuite ,  et  le  força  à 
se  retirer  en  Syi  ie .  auprès  de  JNora- 
din,  dont  il  implora  'e  secours.  Nora- 
di»  était  instruit  de  l'état  de  révolte, 
de  faiblesse  et  d'anarcbie  où  se  trou- 
Tait  l'Egypte,  et  fut  flatte  d'une  cir- 
constance qui  lui  permettait  de  s'im- 
miscer dans  les  t-ffaires  de  cette  pro- 
vince ;  il  donna  ordre  à  Cbyrkoiih 
d'accompagner  Chawer  ,en  lui  recom- 
mandant de  s'instruire  de  la  position 
exacte  de  l'Egypte ,  et  de  s'y  ménager 
des  inlpl'igencts.  Sor(;bam,trop  faible 
pour  résister ,  et  dont  la  tyran nicavait 
révolté  les  Égyptiens,  fut  vaincu  et 
tué.  Chawer  rentra  en  possession  de 
la  dignité  de  vézyr,  mais  il  refusa  de 
remplir  les  conditions  auxquelles  il 
s'était  engagé  ,  et  qui  étaient  de  don- 
ner à  Chyrkoùb  ,  outre  la  j>aie  de  ses 
troupes,  le  tiers  du  revenu  de  l'Egypte. 
Irrité  de  cette  perfidie,  le  lieutenant 
de  Noradin  s'empara  de  Bilbéis  et  de 
Charqyah.  Alors  Chawer  s'adressa  aux 
croisés,  qui  s'empressèrent  de  le  se- 
courir, vinrent  assiéger  Chyrkoùb  dans 
Charqyqh,  et  ne  rabandonnèrentquc 
lorsqu'ils  eurent  appris  les  succès  que 
Noradin  obtenait  sur  les  croisés  de 
Syrie.  Ils  firent  auparavant  un  traité 
avec  les  musulmans ,  d'après  lequel  ils 
devaient  évacuer  l'Egypte.  Chyrkoùb, 
satisfait  d'être  débarrassé  de  cet  enne- 
mi ,  retourna  en  Syrie  ,  mais  avec  la 
ferme  intention  de  revenir  bientôt  en 
Egypte.  L'occasion  s'en  étant  présentée 
en  562(1  i(i6-'7)  il  vint  jusqu'à  Djyzeh. 
Chawer,  effrayé,  appela  de  nouveau 
lès  croisés ,  et  en  fut  de  nouveau  se- 
couru j  mais  cette  fois  leurs  armes  11e 
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furent  point  heureuses.  Vaincus  par 
Chyrkoùh  à  Al-Abwan ,  ils  lui  laissè- 
rent le  champ  libre  ,  et  celui-ci  dévas- 
ta le  Saïd,  et  prit  Alexandrie,  où  il 
laissa  son  neveu ,  le  jirand  Saladin , 
qui  l'avait  accompagne  dans  sa  pre- 
mière campagne;  enfin,  après  quel- 
ques vicissitudes  dans  les  succès ,  cette 
expédition  se  termina  par  un  traité, 
Chyrkoùh  s'engagea  à  livrer  Alexan- 
drie aux  croisés,  et  à  retourner  en 
Syrie;  ces  derniers,  en  retour,  devaient 
lui  payer  une  somme  d'argent.  Eu 
564  (  1 1 68-9),  les  progrès  des  croisés 
en  Egypte  ayant  ail i ré  l'attention  de 
Noradiu  ,  il  y  renvoya  Chyrkoùh 
avec  une  armée  considérable.  Chrtwcr, 
après  avoir  laissé  les  Francs  prendre 
Peluse  et  brûler  le  Caire,  chc  rchait  à 
les  amuser  par  de  belles  paroles,  leur 
promettant  de  payer  une  très  grosse 
somme  d'argent,  dont  il  leur  porta 
une  partie  ,  sous  la  condition  qu'ils 
s'éloigneraient  ;  ce  qu'ils  firent.  Chyr- 
koùh et  Saladin  arrivèrent  au  Caire  le 
4  de  réby  2^  (5  janv.  1 169).  D'abord, 
ils  vécurent  avec  Chawer  dans  une 
union  qui  n'était  qu'apparente.  Cehii- 
ci,  de  son  côté,  usait  de  sa  politique 
ordinaire  ;  il  promettait  le  tiers  du 
revenu  de  l'Egypte,  et  employait  en 
toute  occasion  des  manières  affectueu- 
ses; mais  ces  dehors  servaient  de  voile 
à  la  plus  noire  des  perfidies.  Il  forma 
le  dessein  d'inviter  Chyrkoùh  et  Sala- 
din à  un  repas  splendide,  à  la  faveur 
duquel  il  se  rendrait  maître  de  leurs 
personnes.  Il  est  vrai  de  (lire  que  son 
fils  le  détourna  de  ce  projet  ;  cepen- 
dant, il  ne  put  être  tenu  tellement  se- 
cret qu'il  n'en  vînt  quelque  bruit  à 
leurs  oreilles.  Plusieurs  officiers,  à  la 
tête  desquels  étaient  Saladin  ,  résolu- 
rent la  perte  de  ce  traître,  et ,  s'étaut 
empare  de  sa  personne  un  jour  qu'il 
se  rendait  près  de  Chyrkoùh  ,  ils  le 
poignardcrenl.  Telle  fut  la  digne  fia 
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â*un  liomme  qui  eut  peu  de  talents 
militaires  et  politiques ,  et  ue  se  distin- 
gua que  par  l'irapudeur  avec  laquelle 
il  se  jouait  de  ses  serments.     J — n. 

en  VYER  (Christophe),  curé  dans 
le  diocèse  de  Sens,  né  à  Villencuve- 
le-Uoi  le  uô  janvier  1725,  a  publie'  : 
I.  Journal  de  la  Charité ,  1  7(10  ,  in- 
12;  n.  V  Amour  décent  et  délicat  y 
1760,  in-T2;  Ilf.  les  Doux  et  pai- 
sibles Délassements  de  V Amour, 
1760,  in-12;  IV.  Ze  Chansonnier 
€i{fréahle,  1 760 ,  in- 1 2  ;  V.  le  Com- 
mentateur amusant,  1759,  in-i2j 
VI.  les  Fues  et  les  Entreprises  des 
citoyens  charitables ,  I759,in-i2j 
Vil.  le  Théâtre  du  grand  monde , 
3  760 ,  in-i2  ^  VïlI.  Paraphrase  en 
vers  du  Stabat  mater ,  in-i  2.   D.  L. 

CHAZELLES  (  Jean-Mathïeude), 
né  à  Lyon ,  le  24  juillet  1 657 ,  y  fit  ses 
études,  et  n'avait  que  dix-huit  ans 
quand  il  vint  à  Paris.  Duhamel,  se- 
crétaire de  l'académie  des  sciences, 
voyant  les  dispositions  du  jeune  Cha- 
zelles  pour  Tastronoraie  ,  le  présenta  à 
Cassini,  qui  le  prit  avec  lui  à  l'Obser- 
vatoire. «  Il  travailla  sous  M.  Cissini, 
»  dit  Fontenclle,  à  la  grande  carte 
»  géographi(}ue ,  en  forme  de  planis- 
»  phcre,  qui  est  sur  le  j)avé  de  la  tour 
»  occidentale  de  l'observatoire,  et  qui 
»  a  vingt-sept  pieds  de  diamètre.» 
Chazelles  aida  en  i683  J.  D.  Cassini 
dans  la  prolongation  du  la  méridienne. 
Le  duc  de  Morleraar  voulut  l'avoir 
pour  raiître  de  mathématiques ,  l'em- 
mena à  la  campagne  de  Gènes  ,  en 
1684,  et  lui  procura,  en  i685,  une 
nouvelle  place  de  proifc>seur  d'hydro- 
graphie pour  les  galères  à  Marseille. 
Quelques  campagnes  que  les  galères 
firent  en  1686,  87  et  88  ;  donnèrent 
occasion  au  professeur  de  montrer  la 
pratique  de  ce  qu'il  avait  enseigné,  et 
de  faire  des  obseivalions  par  le  moyeu 
desquelles  il  donna  ensuite  uue  nou- 
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vellc  carte  des  cct^s  de  Provence.  Il 
leva  aussi  les  pian.s  d»;  quelques  rades, 
ports  ou  places.  Chazelles  et  quelques 
officiers  de  marine  avaient  eu  l'idée 
qu'où  pourrait  avoir  des  galères  sur 
l'Océan,  «et,  en  i6go,  dit  encore 
»  Fontenclle,  quinze  galères  nouvcl- 
»  h  ment  construites  partirent  de  Ro- 
»  chefort  presqu'entièrement  sur  sa 
»  parole,  et  donnèrent  un  nouveau 
»  spectacle  à  l'Océan  ;  elles  allèrent 
«jusqu'à  Torbay  en  Angleterre,  et 
»  servirent  à  la  descente  de  Ting- 
»  mouth.  »  Chazelles  fit  dans  cette  ex- 
pédition les  fonctions  d'ingénieur  avec 
une  intrépidité  et  une  exactitude  qui 
étonnèrent  les  officiers  généraux.  Les 
galères  hivernèrent  à  Rouen,  et  Chazel- 
les employa  le  temps  qu'il  passa  dans 
celle  ville  à  mettre  en  ordre  ses  ob- 
servations sur  les.  cotes  du  Ponent. 
«  En  1 695  ,  il  parcourut  la  Grèce  , 
»  l'Égyplc  ,  la  Turquie ,  toujours  le 
»  quart  de  cercle  et  la  lunette  à  la  main. 
»  En  Egypte,  il  mesura  les  pyramides, 
»  et  trouva  que  les  quatre  côtés  de  la 
))  plus  grande  étaient  exposés  précisé- 
»  ment  aux  quatre  régions  du  monde,  » 
d'oîj  l'on  conclut  l'invaiiabilté  des  mé- 
ridiennes (i).  A  son  retour,  il  fut  eu 
1 6<)5  associé  à  l'académie  des  scien- 
ces, et  retourna  à  Marseille  repren- 
dre ses  fonctions  de  professeur.  Lors- 
qu'en  ï  700  on  reprit  les  travaux  pour 
la  méridienne,  il  accompagna  et  aida 
encore  J.  D.  Cassini.  Revenu  à  Paris 
l'année  suivante ,  quoique  malade ,  il 
communiqua  à  l'académie  le  vaste 
dessein  qu'il  méditait  d'un  portulan 
génér  d  de  la  Méditerranée.  Les  neufs 
dernières  années  de  sa  vie,  quoique 
au.  si  laborieuses  que  les  autres,  furent 
presque  toujours  languissantes.  Une 

(1  )  M.  Noiiet,  par  des  mesures  récentes 
et  plus  exactes,  s'est  assuré  que  raligne- 
ment  des  côlés  de  cette  pyramide  décline 
vers  Touesl  de  0»  19' 58". 
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fièvre  maligne  qu'il  nc'gligca  dans  les 
commcncenicnts,  l'enleva  le  i6  jan- 
vier I  -^  10.  Le  Neptune  français  ^  pu- 
blie à  la  fin  du  17".  siècle,  contient 
beaucoup  de  cartes  de  Ghazelles.    Z. 

CHAZELLES  DE  PKISY  ,  doyen 
des  présidents  à  mortier  au  parlement 
de  Melz,  fut  nomme,  en  1 790,  prési- 
dent de  la  comptabilité  nationale ,  qui 
remplaça  la  chambre  des  comptes  au 
commencement  de  la  révolution.  Ce 
magistrat  était  le  neveu  de  l'abbé  de 
Radoiivilliers  ,  précepteur  de  Louis 
XVI.  S'étant  rendu  au  palais  des  Tui- 
leries ,  dans  la  nuit  du  9  au  10  août 
1 792  ,  il  y  fut  massacré  avec  les  autres 
deïenseins  du  trône.  Ghazelles  se  dé- 
lassait des  fonctions  pénibles  de  la 
magistrature  par  l'étude  du  jardinage 
et  des  plantes  étrangères. C'est  à  lui  que 
l'on  doit  le  Dictionnaire  des  jardi- 
niers, traduit  de  l'anglais  de  Miller,  pu- 
blié sous  le  nom  d'une  société  de  gens 
de  lettres ,  Paris ,  1 7  85-(SB ,  8  vol.  in  - 
4".  ;  id.,  Bruxelles,  8  vol.  in-S''.  Gha- 
zelles est  auteur  du  supplément,  qui 
i1*a  paru  que  dans  l'édition  in-4*'., 
Metz,  1790,  12  vol.  Cette  traduction 
aurait  pu  être  plus  fidèle  et  plus  élé- 
gante. On  y  a  ajouté  des  notes  peu  in- 
téressantes, dont  la  plupart  traitent 
des  propriétés  médicinales,  et  n'ont 
qu'un  rapport  indirect  et  très  éloigné 
avec  le  sujet  principal  (  Voy.  Mil- 
ler ).  D — F — s. 

GHEBYB-BEN-ZÉID,  l'un  des 
plus  fameux  guerriers  arabes  du  \", 
siècle  de  l'hégire,  naquit  l'an  9>6  de 
celte  ère ,  d'un  musulman  distingué 
par  sa  naissance  et  d'une  esclave  nom- 
ïnée  Djohdiréh  y  qui  embrassa  l'isla- 
misme, et  dont  le  courage  n'est  pas 
moins  célèbre  que  celui  de  son  fils.  Ce 
capitaine ,  irrité  du  gouvernement  des- 
potique de  Hedjadj  (  Foy.  Hedjadj  ) , 
prit  parti  pour  les  Kharadjytes,  et 
forma  avec  Saleh,  l'un  des  chefs  de 
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cette  secte,  le  projet  de  l'assassine   à 
la  Mekke.  Ce  dessein  n'ayant  pu  être 
mis  à  exécution  ,  il  leva  l'étendard  de 
la  révolte  vers  l'an  76  de  l'hégire  (  695 
de  J.-C.) ,  et,  pendant  une  année,  fut 
la  terreur  de  Khalifat  et  de  Hedjadj. 
D'abord  il  se  rendit  maître  de  Mous- 
soùl,  ou  il  se  fit  proclamer  khalyfe,  et 
résista  aux  efforls  de  plusieurs  géné- 
raux. Enhardi  par  ses  succès,  il  mar- 
cha surKoufah,  et,  prévenu  par  Hed- 
jadj, qiii  y  entra  avant  lui ,  il  !e  força 
néanmoins  à  se  retirer  dans  la  citadel- 
le, et  l'y   assiégea.  Hedjadj  iiit  forcé 
d'avoir  recours   au  khalyfe ,  qui  lui 
envoya  des  troupes.  Ces  forces ,  join- 
tes à  celles  qu'il   avait ,  le  mirent  en 
état  d'attaquer  son  adversaire.  Ghébyb 
ne  put  lui  résister,  et  prit  la  fuite , 
après  avoir  vaillamment   combattu, 
ainsi  que  sa  mère  et  sa  femme ,  qui 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
erra  long-temps,  cherchant  à  échap- 
per à  un  parti  de  Syriens  qui  s'était 
attaché  à  ses  traces  j  mais  comme  il  le 
disait  lui  -  même,  «  le  très  haut  avait 
»  décrété  sa  mort.  «  En  passant  sur  nft 
pont  le  bras  du  Tigre  qu'on  nomme 
Vodjailéh,  son  cheval  se  cabra,  et  le 
jeta  tout  armé  dans  ce  fleuve,  où  il 
se  noya ,  l'an  77  de  l'hég.  (  696  ).  Son 
corps ,  ayant  été  trouvé  sur  le  rivage , 
fut  porté  à  Hedjadj ,  qui  le  fit  ouvrir 
pour  en  retirer  le  cœur ,  croyant  sans 
doute  qu'il  se  distinguait  de  celui  defe 
autres  hommes ,  autant  par  sa  forme 
matérielle  que  par  les  qualités  brillan- 
tes dont  il  avait  été  doué  :  il  se  rencon- 
tra en  effet,  si  nous  en  croyons  les 
historiens  orientaux  partisans  décla- 
rés du  merveilleux ,   qu'il  était  dur 
comme  une  pierre  j  on  le  fendit,  et  on 
trouva  dans  son  intérieur  un  autre 
cœur  plus  petit,  dont  il  provint  dli 
sang.  La  mémoire  de  Ghébyb  s'est 
conservée  jusqu'à  ce  jour  parmi  les 
Arabes,  et  les  poètes  de  cette  nation  sfe 
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sont  toujours  plu  à  chanter  une  vail- 
lance aussi  extraordinaire.      J — n. 

GHKDELCQuentjn-Pierbe),  gra- 
veur,  naquit  à  Châlons  en  Champagne, 
en  1  705.  Ses  facultés  se  développèrent 
rapidement  au  collège.  Envoyé  à  Paris 
pour  achever  ses  études ,  il  fit  de  nou- 
veaux progrès  ;  mais  ,  au  lieu  de  suivre 
cette  carrière ,  il  se  livra  à  son  goût 
naturel  pour  le  dessin  et  la  gravure  à 
Tieau-forle.  Les  jolis  paysages  qu'il  gra- 
vait d'après  ses  compositions  ,  d'une 
pointe  légère  et  originale,  furent  les 
premiers  fondements  de  sa  réputation. 
Travaillant  dès-lors  sans  relâche ,  il 
grava  avec  une  égale  facilité  le  paysage , 
l'histoire  et  les  tableaux  de  genre.  Il 
traduisit  les  charmantes  compositions 
de  Téniers  de  la  même  main  qui  ve- 
nait de  retracer  la  Prise  et  Vemhra- 
sement  de    Troye.   Cette    dernière 
gravure  est  d'après  un  fort  beau  ta- 
bleau de  Breughel  d'Enfer  j  on  la  re- 
garde comme  un  des  bons  ouvrages 
de  Chedel.  11  a  gravé  quelques  por- 
traits qui  trouveront  leur  place  dans 
V Iconographie  moderne  ,  dont  s'oc- 
cupe le  rédacteur  de  cet  article  ;  mais 
c'est  à  ses  paysages  qu'il  doit  la  plus 
grande  part  de  sa  réputation.  Chedel 
semble   avoir  gravé   alternativement 
d'après  les  meilleurs  paysagistes  de 
l'école  hollandaise  et  les  peintres  en 
vogue  de  son  temps  ;  après  avoir  re- 
présente ,  d'après  quatre  petits  chefs- 
d'œuvre  de  Téniers ,  l' Ouvrage  du 
matin  y  V Heure  du  diner  ^  V  Après- 
midi  et  les  Adieux  du  soir,   il  a 
gravé  quatre  paysages  ornés  de  rui- 
nes ,  de   grottes  et  de  chaumières  , 
d'après  Boucher ,  Walteau  et  Wou- 
wermans  :    Pierre    et    Robert    van 
Hoeck  sont  tour  à  tour  ses  modèles. 
AdamWillaers,  van  der  Meul'^n,  Bib- 
biena ,  Jean  Breughel  et  B.  Breem- 
berg  l'ont  aussi  plus  d'une  fois  heu- 
ccusemenl  inspiré  ;  les  gravures  qu'il 
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a  faites  d'après  leurs  meilleures  com- 
positions forment  la  partie  la  plus 
recherchée  de  son  œuvre.  Occupé  par 
les  libraires,  il  a  dessiné  et  gravé  pour 
eux,  à  l'eau-forte,  un  grand  nombre 
de  petits  sujets;  mais  sa  trop  grande 
assiduité  au  travail  ne  tarda  pas  à  af- 
faiblir sa  santé.  Contraint  par  de  pré- 
coces infirmités  de  renoncer  à  la  gra- 
vure, il  se  retira  à  Châlons,  où  il  mou- 
rut en  1762.  L'œuvre  de  cet  artiste 
laborieux  est  très  considérable  ;  quoi- 
que sa  manière  soit  facile  et  légère , 
on  reproche  à  ses  gravures  de  man- 
quer d'effet.  A — s. 

GHEFFONTAINES  (  Christophe 
Dc  ) ,  en  latin ,  à  Capite  Fontium  ;  en 
bas  breton ,  Penfenteniou  (  i ),  naquit 
dans  i'évêché  de  Léon,  en  Basse-Bre- 
tagne, vers  l'an  i532,  d'une  famille 
noble  et  ancienne.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  des  frères-mineurs, 
au  couvent  de  Cuburien,  près  de  Mor- 
laix.  Il  était  docteur  en  théologie  _,  et 
professait  cette  science  avec  succès, 
lorsqu'il  fut  élu  général  de  son  ordre 
en  1571.  Nommé  archevêque  de  Cé- 
saréc  vers  l'an  i586,  il  exerça  les 
fonctions  épiscopales  dans  le  diocèse 
de  Sens,  en  l'absence  du  cardinal  de 
Pellevé,  qui  en  était  titulaire.  Quel- 
ques théologiens  avaient  attaqué  Chef- 
fontaines  sur  ses  opinions,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  professeur.  Il  alla 
se  défendre  à  Kome ,  et  si  son  mérite 
fut  la  cause  réelle  de  son  élévation ,  on 
peut  dire  que  la  haine  de  >'.es  ennemis 
en  devint  l'occasion.  Pendant  son  sé- 

(i)  Nous  rapportons  les  trois  noms  de 
cet  auteur,  parce  qu'il  prend,  dans  ses 
ouvrages  latins ,  celui  de  Capite  Fon- 
tium ,  et,  dans  ses  ouvrages  français,  ce- 
lui de  ChristofLe  ou  Chvestofle  de  Chef- 
fontaines  .^  auquel  il  ajoute  ordinaire- 
ment celui  de  Penfentenyou.  Ce  nom  , 
suivant  Lamonnoye  sur  liScroix  du  Mai- 
ne, doit  être  pcrit  Penfeuntenyon  ^  do 
pcn  j  tête ,  et  defeunten/ou ,  foutaine. 
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jour  a  Borne,  Ch'ffjnt^ines  vit,  dan«. 
le  court  espace  d<-  sept  anrées,  cinq 
pontife  a«;jiis  sur  le  premier  sirgp  de 
TÉglisc:  Sixte  V,  Urbain  VII,  Gré- 
goire XIV,  Innocent  IX  et  Clément 
Vilï ,  qui  tons  lui  donnèrent  des  preu- 
ves de  leur  estime.  Il  mourut  à  Home 
le  '26  mai  i  SgS ,  âge  de  soixante-trois 
ans  (i).  Chcffoutaincs  est  plus  connu 
aujourd'hui  des  savants  et  des  biblio- 
graphes (jue  des  littérateurs,  }>areeque 
la  plupart  de  ses  ou\  rages  sont  singu- 
liers ,  rares  et  recheichés.  ii  écrit  bien 
en  latin ,  et  il  a  de  la  force  dans  le  rai- 
sonnement. Versé  dans  la  langue  la- 
tine, il  avait  étudié  l'hébreu,  le  grec, 
le  français ,  l'italien ,  l'espagnol ,  et  il 
avait  une  connaissance  plus  approfon- 
die du  bas-breton.  Il  publia  :  1.  la  Dé- 
Jetrse  de  la  foi  de  nos  ancêtres ,  con- 
tenant quinze  chapitres,  où  sont  dé- 
clarés les  stratagèmes  et  ruses  des 
hérétiques  de  notre  temps,  Paris, 
1570,  iu-8*.;  II.  la  Défense  de  la  foi 
de  nos  ancêtres,  où  la  présence  réelle 
du  corps  de  Notre  Seigneur  est  prou- 
vée pur  plus  de  55 0  raisons,  l^aris, 
j  57  I  et  1 586,  in-8".  Ces  deux  livres 
doivent  être  réunis,  comme  formant 
un  seul  et  même  ouvrage.  L'auteur  en 
donna  lui-même  une  version  latine 
sous  les  titres  suivants  :  III.  Fidei 
majorum  nostrorum  defensio  qud 
hœreticorum  sœculi  nosiri  astus  ac 
stratagemala  detegimtur ,  Anvers  , 
1675,  et  Venise,  i58i ,  in-8«.;  IV. 
Defensionis  fidei  majorum  nostro- 
rum ,  liher  secundus ,  in  quo  veritas 
corjjoris  Christi  in  Eucharistiœ  sa- 
cramenio,  etr.^demon'^tratur  etpro- 
batur, Rome,  jônGjCologne,  i587, 
in-8".;  V.  fiéponse  familière  à  une 
épître  écrite  contre  le  libéral  arbitre 
et  le  mérite  des  bonnes  œuvres ,  par 

(i)  Dupin  se  trompe,  en  disant  quil 
mourut  à  S»  ns  vers  1  Sqo  ,  et  qu'il  fut  en- 
terré clans  la  cathédrale  de  ceU«  viU«. 
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laquelle  on  donne  une  couverture 
d'accord,  fort  aisée  et  amiable ,  pour 
vider  tous  les  différents  et  contro- 
verses qui  sont  entre  les  chrétiens  , 
touchant  lesdites  matières ,  Paris  , 
1071,  in-8.  Chcffontaiiies  traduisit 
en  lalin  cetie  réponse,  sous  le  titre  de 
Consultatio  epistolœ  cujusdam  con- 
tra liberum  arbitrium  et  mérita ,  An- 
vers, 1576,  in-8".  Un  jurisconsulte 
protestant  avait  fait  imprimer  une  let- 
tre adressée  à  son  frère ,  pour  l'enga- 
ger à  renoncer  à  la  religion  catholique , 
et  cherchait  à  lui  persuader  que  la  doc- 
trine de  l'Église  sur  le  libre arbitie  et 
sur  l'.'s  mérites,  était  contraire  à  l'É- 
criture-Sainte  et  à  l'ancienne  doctrine, 
Cheffontaines,  dans  sa  réponse ,  entre- 
prend de  prouver  le  libre  arbitre  de 
l'homme  p^<r  divers  passages  des  livres 
saints  et  des  pères.  Il  dit  que  l'homme 
a  été  créé  libre  j  que  sa  liberté  a  été 
aflCiiblie  par  le  péché  d'Adam,. et  réta- 
blie par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il 
cherche  à  accorder  la  grâce  et  le  libre 
arbitre,  sans  entrer  dans  les  questions 
subtiles  de  l'école.  Il  traite  succincte- 
ment du  mérite  des  bonnes  œuvres  , 
en  établissant  que  la  vertu  doit  avoir 
une  récompense  éternelle.  VI.  Chré- 
tienne confulation  du  point  d^hon- 
neur^  sur  lequel  la  noblesse  fonde 
aujourd'hui  ses  querelles  et  mono- 
machies ,  déduite  en  un  traité  de 
quatre  chapitres,  et,  outre  ce,  en 
trois  dialogues  ensuivants ,  Paris , 
i5(38,  1571  et  1579,  in-8'.  Apres 
s'être  c^evé  conire  le  préjugé  qui  favo- 
rise le  duel ,  Cbeffontaines  attaqua  les 
vices  de  la  théologie  scholaslique  dans 
le  plus  rare  et  le  plus  fameux  de  ses 
«livrages,  qui  a  pour  titre  :  VU.  Fa- 
rii  iractatus  et  disputationes  correc- 
tionis  nonnullarum  communium  opi- 
nionum  theologiœ  scholasticœ ,  Pa- 
ris, i586,  in-8''.;  ce  n'est  que  la 
première  partie  d'un  liyre  qui  fut  mis 
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à  Rome  a  V index ,  et  cette  censure  em- 
pêcha raut'iir  de  le  continuer.  Les 
exerapiaires  eu  sont,  pour  la  plupart, 
mutiles  et  in)parfaits.  On  a  sub.stiluëà 
la  fcui  le  si^n;  turc  E,  la  même  feuille 
d'un  antre  traite  de  ClieffoutJines ,  in- 
titule ;  De  veteri  rilu  ceiebrandi  mis- 
sarw:,  et,  dan.s  cette  suhstinuion.  il  n'y 
a  d*autre  rapport  que  celui  de  la  lettre 
de  s<gn>«ture  et  ctiiii  de»  cl-jffies  des 
pa^es.  Quelques  savants  ont  pense'  que 
C'aefîbntaines  expliquait ,  dans  la  feuil- 
le suppriine'e  par  ordre  de  ses  sujic- 
rieurs ,  des  décret.^  du  concile  de  Tren- 
te, ce  qui  (^fait  déiendu.  On  trouve 
des  ext  mpiaircs  où  la  feuille  de  la  si- 
gnature E  a  cié  reimprimée.  Au  reste, 
Cueffontaincs  ne  condamne  point  dans 
cet  ou  V»  âge  (  dédie  à  Sixte  V  ),  la  théo- 
logie schoiaslique  ;  il  la  juge  même  si 
nécess'ire,  qu'il  ne  croit  pas  qu'on 
puisse  être  pai  fait  théologien  sans  s'ê- 
tre exercé  dans  cette  science.  Il  vou- 
drait seulement  qu'on  se  servît,  pour 
l'enseigner,  d'une  méthode  plus  facile 
et  plus  sûre ,  ([ui  éviterait  la  •  onfusion 
et  la  diversité  d'opinions  qu'on  re- 
marque enire  les  théologiens  scholas- 
îiques.  D'ailleurs,  son  but  princi[)al  est 
de  prouver  que  le  sentiment  commun 
des  scholastiques  sur  l'interprétation 
de  ces  mots  :  Ceci  est  mon  corps ,  ne 
peut  s'accorder  ni  avec  l'Ecriture,  ni 
avec  le  concile  de  Trente,  et  il  trouve 
que  les  théologiens  scholastiques  ont 
eu  sept  opinions  différentes  sur  ce  su- 
jet. VIII.  Peqjetuœ  Mariœ  virs^inis 
ac  Josephi  sponsi  ejus  virgiiùtatis 
catholica  defeiisio  y  Lyon,  i5']'8, 
in-8'.  ;  IX.  hpiiome  novœ  illustra- 
iionis  christiance  fidei  adi^ersùs  im- 
pies,  liberlinos  etalheos,  etc.  Pa 
ris,  i586,  in-8  .;  X.  Compendium 
prii'ilegioruin,  Fratrum  -  Minonuriy 
Paris,  1578,  in-8  .;  XL  Jpologie 
de  la  confrairie  des  pénitents ,  érigée 
et  instituée  en  la  ville  de  Paris  par 
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ffenri  IlL  Paris.  i583',  in-8".;  XU. 
De  la  vertu  des  p'.  rôles  par  les^ 
quelles sefiiitla  consécration^  i585, 
in-8°.  ;  X'il.  deux  Sermons  latins  sirr 
la  saijite  viergf^;  Fariœ  dispuiationes 
de  eo  qnod  sit  u'dle  ac  necessurium^ 
et  pUisieurs  autres  traités  moraux  ou 
dogmatiques,  moins  estimés,  moins 
recherchés,  mais  annonçant  un  esprit 
qui,  supéri"ur  à  son  sièc'e,  cherche  à 
le  dégager  de  quclaues  préjugés. 

V— VE. 

CHEHâB-EDDYN  (Abdel-rah- 
M  AN  1,  né  à  Damas  l'an  699  (  1 3oo  de 
J.  C.  ),  occupe  un  rang  distingué  par- 
mi les  historiens  arabes  du  7'.  siècle 
de  l'hégire,  pour  l'histoire  de  Noradia 
et  de  Saladin  ,  dont  il  est  auteur  et  à 
laq  jelle  il  a  donné  !e  titre  de  Ahzar 
al-roudha! aïn  {Flews  des  deux  par- 
terres ).  Le  savant  dom  IJerthi  reau 
a  traduit  de  longs  extraits  de  cet  ou- 
vrage pour  son  Histoire  des  Croi- 
sades. Clicliâb-Eddyi?  avait  beaucoup 
de  httérature  et  versifiait  agréable- 
ment. Aboiil-Fédânous  aconservédans 
son  histoire  quelques  fragments  de  ses 
poésies.  Oiitre  cette  histoire,  ou  a  en- 
core de  lui  deux  Abrégés  de  la  Chro- 
nologie de  Damas  ^  l'un  en  quinz  ■  vo- 
lumes ,  et  l'autre  en  cinq  ;  une  Histoire 
des  Ohdidiles  ;  uu  Supplément  à 
ï Ahzar  al-roudhatain ,  et  plusieurs 
autres  ouvra^^es  dont  Aboùl-Mahalan 
nous  a  cons;ervé  la  nomenclature  dans 
sa  biographie.  Il  mourut  eu  ramadhan 
(365  de  l'hég.  (  juin  1 267  d?  J.-C.  )  — 
Cet  auteur,  qai  est  aussi  connu  sous 
le  nom  de  Abou-chamàh ,  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  CubUAB-EDDYN 
Ibrahym,  autre  historien  arabe  ,  mort 
en  u4'^  de  l'hég.,  et  dont  la  chroni- 
que est  souvent  citée  par  Aboîi'  Eédâ. 

J—N. 

CHEHAB-EDDYN  (  Ahmed,  ,  na- 
tif de  Fez ,  est  auteur  d'un  Abrégé  de 
V Histoire  universelle  j  divisé  en  trois 
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parîics  ;  la  première  est  consacre'e  a 
riiistoire  ancienne  ,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  Mahomet  ; 
la  seconde  n'a  pour  objet  que  la  vie  de 
cç  législateur,  et  enfin  la  troisième 
contient  l'histoire  des  temps  posté- 
rieurs ,  jusqu'au  son  de  la  dernière 
trompette.  L'auteur  termine  en  effet 
s«m  ouvrage  p;,r  un  traité  des  signes 
qui  doivent  précéder  et  annoncer  ce 
grand  événement.  M.  de  Sacy  a  don- 
né, dans  le  tome  II  des  Notices  et  Ex- 
traits des  manuscrits  ,  un  extrait  fort 
long  de  cet  abrégé  historique ,  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  impériale. 
C.'iehab-Eddyn  vivait  dans  le  vf.  siè- 
cle de  l'hégire  (  1 5^  de  J.-G.  )  J— n. 
CîiÉlBANY  ,  surnom  sous  lequel 
sont  cc^nnus  plusieurs  auteurs  arabes  , 
dont  le  plus  célèbre  est  Aboiil-Abbas- 
Ahmed-Ben-Yahya.  Cet  écrivain  ,  cité 
souvent  sous  le  nom  de  Tsalab-el- 
Nahoiii ,  est  rais  au  rang  des  plus  ha- 
biles grammairiens  de  sa  nation.  On 
le  range  ordinairement  parmi  ceux  de 
Koufah ,  ville  si  renommée  par  son 
école  ,  et  les  grands  hommes  qu'elle  a 
produits.  Chéibany  naquit  vers  la  fin 
de  l'année  200  de  l'hégire  (  mai  81 5 
de  J.-G.  ) ,  et  commença  ses  études  à 
l'âge  de  seize  ans.  Ses  progrès  furent 
rapides ,  et  il  nous  apprend  lui-même 
que,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  excel- 
lait dans  l'art  de  bien  lire  ,  ou  plutôt 
de  bien  comprendre  les  auteurs  arabes 
et  le  Coran  ,  dont  il  paraît  avoir  fait 
une  étude  particulière.  11  s'adonna  en- 
suite à  l'étude  des  Hadjts^  ou  Tra- 
ditions prophétiques  ,  et ,  comme  sa 
tncmoire  était  vaste,  sa  piété  fervente, 
son  caractère  plein  de  droiture  et  de 
sincérité ,  on  venait  le  consulter  de 
toutes  parts  sur  les  points  difficiles.  Il 
mourut  le  17  de  djoumadi  291  (  6 
avril  910  ),  à  Baghdâd,  par  suite 
d'un  accident.  Un  soir  qu'il  sortait  de 
la  Mosquée ,  lisant  un  livre  qu'il  tenait 
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à  la  main,  un  cheval ,  dont  sa  surdité 
l'empêcha  d'entendre  l'appro'.he,  le 
renversa  dans  un  fossé,  d'où  on  le  ré- 
tira grièvement  blessé.  Il  mourut  des 
suites  de  cette  chute,  au  bout  de  deux 
jours.  On  a  de  cet  auteur  piusiiurs  ou- 
vrages ,  dont  Ibn-Khilcan  donne  la 
nomenclature.  Voici  les  principaux  : 

I.  un  Traité  estimé  de  Véloquence 
arabe f  connu  sous  le  titre  de  Fassyh  J 

II.  Recueil  de  proverbes  ;  HT.  Expli- 
cation des  poètes  ;  IV.  Recueil  des 
mots  que  le  monde  prononce  mal  ; 
V.  un  Traité  de  lecture  ;  VI.  Com- 
mentaire sur  le  Coran  ;  Vil.  et  plu- 
sieurs Traités  sur  différentes  partiel 
de  la  grammaire  arabe.       J — n. 

CIIEKE,  ou  CHEEKE  (Jean), 
écrivain  anglais ,  issu  d'une  ancienne 
famille  originaire  de  l'île  de  Wight,  na- 
quit à  Cambridge  eu  1 5 1 4,  ^t  fut  élevé 
dans  l'université  de  cette  ville,  oii  il 
s'appliqua  particulièrement  à  l'étude  du 
grec,  alors  presque  entièrement  négli- 
gée. La  réputation  de  ses  progrès  fut 
telle  que  le  roi  Henri  VIII  se  chargea 
des  frais  de  son  éducation,  et,  en  1 54o, 
ayant  institué  à  Cambridge  une  chaire 
de  grec ,  il  y  nomma  Cheke ,  âgé  seu- 
lement alors  de  vingt -six  ans.  Déjà 
Cheke  avait  produit  un  grand  bicit 
dans  l'université ,  en  tournant  les  es- 
prits ,  par  son  exemple ,  vers  un  genre 
d'instruction  plus  solide  et  plus  utile 
que  celui  auquel  on  s'était  livré  jus- 
qu'alors. Il  éprouva  cependant  de  vio- 
lentes oppositions  ,  surtout  lorsqu'il 
voulut  introduire  une  réforme  dans  la 
prononciation  du  grec.  Toute  nou- 
veauté effraie  l'ignorance ,  et  dans  ce 
temps  surtout,  où  des  opinions  nou- 
velles en  fait  de  religion  semblaient 
coïncider  avec  le  progrès  des  connais- 
sances, chaque  pas  au-delà  des  pas 
déjà  faits  paraissait  conduire  vers  l'hé- 
résie. L'évêque  Gardiner,  connu  com- 
me l'un  des  plus 'fermes  adversaires 
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de  la  reformation  ,  ^t  cliaucollrr  de 
l'uiùversile  de  Cambridge  ,  se  montra 
ciutièrement  contraire  au  changement 
que  Giicke  voulait  inlrodiûre ,  et,  sur 
ce  que  celui-ci  assurait  n'avoir  pour 
motif  ({ue  l'amour  de  la  vc'ritc'  :  «  A 
»  quoi ,  s'e'cria  l'ëveqne  ,  celle  ardeur 
»  de  cliercher  la  vérité  ne  peut-elle 
»  pas  ]30itcr  les  hommes  !  Quid  non 
»  mortalia  pcctora  cogit  veri  quœ- 
V  rendi famés  !  »  Cheke  défendit  ses 
opinions  dans  des  c'pîtres;  mais  ré- 
vcque  établit  la  sienne  par  un  e'dit 
qui  •  défendait ,  sous  des  peines  se'- 
vères ,  d'adopter  dans  l'université  la 
nouvelle  prononciation.  Il  ne  fut  pro- 
bablement pas  besoin ,  pour  rendre 
nul  l'efFet  d'un  pareil  édit,  du  crédit 
que  Cheke  obtint  bientôt  après ,  et 
qu'il  dut  sans  doute  à  des  opinions 
conformes  à  celles  de  Henri  VIII.  On 
ne  sait  pas  l'époque  à  laquelle  il  avait 
adopté  la  réformation ,  non  plus  que 
celle  où  il  entra  dans  les  ordres;  mais 
on  le  voit ,  dans  le  courant  de  sa  vie  , 
ecclésiastique  et  marié.  En  i544,  il 
fut  appelé  à  la  cour  pour  enseigner 
le  la  lin  au  prince  Edouard ,  depuis 
Edouard  VI ,  et  il  paraît  que  ses  soins 
ne  se  bornèrent  pas  à  ce  seul  ensei- 
gnement, mais  qu'il  fut  en  effet  pour 
le  prince  une  sorte  de  gouverneur.  II 
doîina  aussi  quelque  temps  ses  soins 
à  Elisabeth;  il  reçut  de  Henri  VIII 
plusieurs  bénéfices  et  des  terres  en 
propriété.  Il  fut  membre  des  deux 
commissions  nommées  successive- 
ment pour  examiner  les  anciennes 
.  lois  ecclésiastiques ,  et  en  former  un 
code  propre  à  la  nouvelle  situation  de 
l'église  d'Angleterre.  Sa  faveur ,  inter- 
rompue ,  seulement  pendant  peu  de 
temps,  par  deux  légères  disgrâces,  pa- 
rut aller  en  augmentant  pendant  ce 
règne  et  le  suivant.  Il  fut  nommé ,  en 
i55o,  premier  gentilhomme  du  con- 
seil privé  d'Edouard  VI ,  et  fait  che- 
Viiu 
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valier  en  1 55 1 .  Au  commencement  de 
1 555 ,  il  fut  Boramé  secrétaire  d'état , 
et  reçut  de  nouvelles  terres  pour  là 
valeur  de  loo  liv.  sterl.  de  revenu; 
mais ,  deux  mois  après,  à  la  mort  d'É* 
douard  ,  s'étant  rangé  du  parti  de 
Jeanne  Gray^  et  ayant  exercé,  durant 
le  court  espace  de  son  règne,  les  fonc- 
tions de  secrétaire  d'état ,  à  Tavène-^ 
ment  de  Marie  il  fut  arrêté  comme 
prévenu  de  trahison ,  et  ne  fut  remis 
eu  liberté  qu'en  i554,  après  avoir  été 
dépouillé  d'une  partie  de  ses  biens. 
Craignant  de  nouveaux  dangers,  il  ob- 
tint une  permission  limitée  de  voyager 
sur  le  continent.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  à  Baie  ,  puis  en  Italie  , 
il  vint  s'établir  à  Strasbourg,  où  les 
protestants  anglais  réfugiés  avaient 
alors  une  église.  Celte  déuiarche  dé- 
plut à  la  cour ,  et ,  sous  prétexte  qu'il 
avait  passé  le  temps  prescrit  à  ses 
voyages ,  le  reste  de  ses  biens  fut  en- 
tièrement saisi ,  et  il  se  trouva  réduit  à 
donner,  pour  vivre,  des  leçgns  pu- 
bliques de  langue  grecque.  Cependant 
sa  réputation  faisait  désirer  au  parti 
catholique  de  le  convertir  de  force  ou 
de  gré.  Vers  le  commencement  de 
i556  ,  sa  femme  s'étant  rendue  à 
Bruxelles ,  lord  Mason  ,  ambassa* 
deur  de  la  reine  dans  cette  ville ,  et 
lord  Paget,  ses  amis  du  temps  d'E- 
douard VI,  et  alors  amis  du  parti  do- 
minant, l'engagèrent  à  la  venir  cher- 
cher dans  cette  ville ,  et ,  pour  l'y  dé- 
terminer, lord  Mason  lui  promit  u,ii 
sauf-conduit,  tant  en  son  nom  qu'eu 
celui  du  roi  Philippe  II.  Cheke,  avant 
de  se  mettre  en  route ,  coasulta  ses 
connaissances  en  astrologie  ;  elles  lui 
promirent  un  heiu-eux  voyage  ;  mais 
apparemment  qu'elles  n'avaient  pas 
stipulé  pour  le  retour  ;  car ,  en  reve- 
nant ,  il  fut  jeté  à  bas  de  son  clieval , 
saisi ,  jeté  dans  un  charriot ,  les  yeuX 
bandés ,  les  pieds  et  les  mains  liés  ^ 

ai 
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conduit  au  premier  port ,  embarque  el 
mené  à  la  tour  de  Londres.  II  n'y  fut 
pas  plutôt  arrive',  que  deiiX  chapelains 
de  la  reine  vinrent  Tendoctriner.  Il 
résista  d'abord  j  mais  on  était  déter- 
miné à  vaincre  sa  résistance  :  converti 
ou  brûlé ,  fut  le  dernier  argument 
qu'on  employa.  Sa  fermeté  succomba  ; 
il  fil  une  sorte  de  rétractation ,  deman- 
dant à  la  reine  d'épargner  sa  faiblesse, 
et  de  le  dispenser  d'un  désaveu  plus 
formel.  On  n'y  voulut  point  consentir; 
il  fut  obligé  de  se  soumettre  à  tout,  de 
reconnaître  ses  erreurs  en  présence 
de  foute  la  cour,  et  d'accepter  telle  pu- 
nition qu'on  voudiait  lui  imposer.  A 
cette  condition ,  on  lui  rendit  sa  liberté 
et  ses  biens,  qu'il  fut  obligé  de  chan- 
ger contre  d'autres,  au  choix  de  la 
reine.  Mais,  soit  fureur  départi,  soit 
inimitié  personnelle,  le  parti  triom- 
phant sembla  vouloir  jouir  de  sa  honte, 
en  le  forçant  d'assister  au  procès  et  à 
la  condamnation  des  hérétiques.  In- 
capable de  supporter  tant  de  douleur 
et  d'humiliation ,  il  mourut  de  cha- 
grin ,  le  i5  septembre  i557,  âgé  de 
quarante-trois  ans.  C'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  d'un  grand  sa- 
voir, d'un  caractère  bienveillant  et 
charitable.  On  l'a  accusé  de  libertina- 
ge ;  mais  cette  accusation  ne  paraît  pas 
fondée.  Il  a  laissé ,  entre  autres  ou- 
vrages :  I.  un  traité  De  pronuncia- 
tione  grœcœ  potissimùm  lingiiœ  dis- 
putaiiones,  in-8'. ,  Baie,  i555,  pu- 
blié par  Cœlius  Sccundus  Curio  ;  II. 
De  superstitione ,  ad  regem  Henri- 
cum  ,  ouvrage  adressé  à  flenri  VllI, 
et  placé  par  l'auteur  à  la  tête  de  sa 
traduction  latine  du  traité  de  Plutar- 
que  De  la  superstition.  On  en  voit 
dans  la  bibliothèque  de  l'université  de 
Cambridge  une  copie  manuscrite  écri- 
te avec  soin.  La  couverture  de  ce  ma- 
nuscrit est  en  argent,  ce  qui  fait  pré- 
sumer que  ce  fut  l'exemplaire  offert  à 
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Henrr  VIIT.  Ce  traité  a  e'té  traduit  eu 
anglais  par  Elstob ,  et  publié  par  Stry- 
pe  à  la  fin  de  la  vie  de  Gheke ,  Lon- 
dres, 1705,  in-S".  On  a  aussi  de  lui 
plusieurs  traductions  de  grec  en  latin , 
particulièrement  des  Homélies  de  S. 
Chrysostome,  Londres,  1 5<45  et  1 547» 
Parmi  les  ouvrages  de  Gheke  qui  sont 
perdus  ou  inédits,  étaient  plusieurs  ou- 
vrages de  théologie ,  une  Introductio 
grammalicœ  j  probablement  pour  l'u- 
sage d'Edouard,  et  des  traductions  eu 
latin  de  Josephe ,  de  Démosthènes , 
Eschyle,  Euripide,  Aristote,  etc. 
X— s. 

CMELEBY.  F.  Tcheleby. 

CHELLEKI  (  Fortune  ) ,  compo^ 
siteur  de  musique,  né  à  Parme  eii 
1668,  était  originaire  d'Allemagne,  et 
son  nom  de  famille  était  Relier.  11  per- 
dit, jeune  encore,  ses  père  et  mère, 
qui  le  destinaient  au  barreau  ,  et  c'est 
aux  soins  d'un  de  ses  oncles  ,  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Plai- 
sance, qu'il  dut  le  développement  de 
ses  dispositions  pour  la  musique.  Ses 
essais  de  musique  vocale  ayant  été  ac- 
cueillis ,  il  composa  un  opéra  intitulé  : 
la  Griselda,  qui  acheva  de  le  faire 
connaître ,  et ,  après  avoir  fait  repré- 
senter un  ouvrage  sur  le  théâtre  de 
Crémone,  il  alla,  en  1709,  en  Espa- 
gne, où  il  visita  les  musiciens  en  répu- 
tation. De  retour  dès  l'année  suivante 
dans  sa  patrie ,  il  l'enrichit  d'un  grand 
nombre  de  compositions,  qui  furent 
représentées  avec  succès  sur  les  prin- 
cipaux théâtres  d'Italie.  Sa  réputation 
le  fit  successivement  appeler  en  Alle- 
magne ,  en  Angleterre  et  en  Suède  ; 
mais  le  climat  de  ce  dernier  pays  étant 
contraire  à  sa  santé,  il  se  fixa  en  Alle- 
magne. Ce  compositeur,  qui  avait  de 
la  science  et  un  goût  pur,  est  mbrt 
en  1753,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans,  avec  le  titre  de  conseiller  de  cour 
du  roi  de  Suède  et  du  landgrave  de 
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Hessc-Cassel ,  maître  de  chapelle  et 
membre  de  racadcmie  royale  de  mu- 
sique de  Londres.  P — x. 

CHEMINAIS  DE  MONÏAIGU 
(  ïiMOLEON  ),  issu  d'une  famille  noble 
et  ancienne  dans  la  robe ,  naquit  à  Pa- 
ris le  5  janvier  \65'2.  Bayle  dit,  dans 
sa  République  des  lettres  (  septembre 
1686  ),  que  Cheminais  e'tait  fils  d'un 
commis  de  La  Vriliière,  secrétaire  d'e'- 
tat ,  et  plusieurs  biographes  ont  répété 
cette  assertion  sans  examen.  Cheminais 
n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  entra 
chez  les  jésuites.  Après  avoir  employé 
quelques  années  à  ses  études,  il  en- 
seigna les  humanités  et  la  rhétorique 
à  Orléans.  Le  ciel  scrablail  l'avoir 
doué  de  tous  les  talents  qui  servent  à 
former  l'orateur.  A  un  esprit  facile  et 
pénétrant,  à  une  imagination  vive  et 
brillante,  réglée  par  un  jugement  so- 
lide, il  réunissait  une  action  noble  et 
aisée,  et  surtout  l'art  d'émouvoir  par 
une  onction  particulière,  qui  le  fit 
comparer  à  Racine  avant  que  Massillon 
fût  connu.  Il  serait  devenu  un  des  pre- 
miers orateurs  de  son  siècle,  si  la  fai- 
blesse de  sa  santé  ne  l'eût  obligé  d'a- 
bandonner la  chaire  à  un  âge  où  beau- 
coup d'autres  commencent  à  y  monter  : 
«  Bien  des  gens,  dit  Bayle,  ne  font 
j)  pas  moins  d'estime  de  ses  sermons 
»  que  de  ceux  du  P.  Hourdalouc.»  Elo- 
ge outré,  mais  qui  fait  connaître  de 
quelle  réputation  Cheminais  a  joui 
avant  sa  mort.  11  avait  été  nommé  pour 
prêcher  l'A  vent  à  la  cour^  ses  infirmités 
l'en  empêchèrent.  Cependant,  empor- 
té par  son  zèle ,  il  continuait  de  se  mon- 
trer avec  éclat  dans  les  chaires  de  Pa- 
ris et  de  Versailles  ,  et  ses  efforts  hâtè- 
rent son  dernier  jour.  Sa  voix  n'ayant 
plus  assez  de  force  dans  les  vastes 
églises  delà  capitale,  les  pauvres  des 
campagnes  voisines  devinrent  l'objet 
de  ses  soins,  et  on  le  vit,  faible  et  lan- 
guissant, aller  les  instruire  dans,  leurs 
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villages.  Il  travaillait  aussi  à  former 
les  mœurs  d'un  grand  nombre  de  jeu- 
nes gens  qui  s'étaient  mis  sous  sa  di- 
rection. Enfin,  épuisé  par  de  longues 
souffrances ,  il  mourut  le  1 5  septembre 
1689,  à  peine  âgé  de  trente-huit  ans. 
Le  P.  Bretonneau,  éditeur  de  ses  ser- 
mons, après  avoir  loué  ses  vertus  et 
son  rare  talent,  ajoute  :  a  II  avait  tou- 
»  tes  les  qualités  qui  rendent  un  hom- 
»  métrés  aimable,  une  probité  exacte, 
»  un  naturel  obligeant,  une  candeur 
«admirable,  une  humeur  douce  et 
»  gaie  jusque  dans  le  fort  de  la  dou- 
»  leur,  une  conversation  charmante; 
«  il  était  enfui  un  ami  généreux,  un 
))  très  Dp!  esprit  et  un  parfait  honnête 
»  homme.  «  C'est  sur  un  fondement 
assez  léger,  et  peut-être  sans  aucun 
motif,  que  Bayle  fait  de  Cheminais  un 
poète  de  société,  qui  composait  des 
\evs  fort  jolis  et  fort  galants.  Ceci  a 
moins  l'air  d'une  anecdote  littéraire 
que  d'une  épigramme  philosophique. 
Le  P.  Bretonneau  publia,  en  1690, 
les  Sermons  du  P.  Cheminais ,  'i  vol., 
in-i2'  il  en  donna  un  troisième  vo- 
lume en  1 691,  et  deux  autres  en  17*^9  ; 
mais  il  est  douteux  que  ces  deux  der- 
niers soieit  entièrement  de  Cheminais, 
et  il  est  certain  qu'ils  sont  bien  infé- 
rieurs aux  précédents.  La  meilleure 
édition  de  ces  sermons ,  est  celle  de 
Paris,  1764,  5  vol.  in- 12.  On  trouve 
dans  le  quatrième  volume  le  Projet 
d'une  nouvelle  manière  de  prêcher  ^ 
que  Cheminais  jugeait  ]TÎ us  convenable 
à  l'éloquence,  et  qu'il  a  quelquefois 
suivie  avec  succès.  L'auteur  désire 
qu'on  bannisse  des  sermons  les  divi- 
sions et  les  subdivisions  ,  «  parce  que 
»  par-là,  dit-il,  l'éloquence  est  gênée , 
»  contrainte ,  comme  étouffée  j  les 
»  mouvements  sont  interrompus,  et, 
»  si  on  ose  le  dire  y  étrangles.  Après 
T>  avoir  parlé  avec  véhémence ,  on  re- 
w  commence  froidement  uu  autre  point, 
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»  ce  qui  fatigue  l'auditeur ,  etc.  »  Le 
P.  Bietonncau  fit  imprimer  à  Paris , 
en  1691 ,  in-i!2,  un  autre  ouvrage  de 
Cheminais,  intitulé  :  Sentiments  de 
piété,  réimprime  en  1734  et  1756, 
in- 12.  V — VE. 

CHEMNITZ,  ou  CHEMNITIUS 
^Martin  ) ,  théologien  protestant 
du  I6^  siècle,  disciple  de  Mélanch- 
thon ,  naquit  en  iS'ii  ,  à  Brilzen , 
dans  le  Brandebourg,  d'un  ouvrier 
en  laine ,  et  mourut  le  8  avril  1 586* 
Il  s'est  rendu  célèbre  par  son  exa- 
men du  concile  de  Trente  :  Exa- 
men concilii  Tridentini ,  Francfort , 
i585,  en  4  parties,  qui  forment  4 
vol.  in-fol.  et  in-4''.  Cet  ouvrage  est 
un  cours  de  théologie  à  l'usage  des 
églises  protestantes;  il  fut  attaque  par 
Andrada.  Les  talents  et  le  caractère  de 
Chemuitz  lui  méritèrent  l'estime  et  l'af- 
fection des  princes  protestants  de 
l'Allemagne ,  qui  l'employèrent  dans 
les  affaires  de  l'Église  et  de  l'état.  Un 
autre  ouvrage  qui  n'eut  pas  moins  de 
célébrité  ,  fut  son  Traité  des  indul- 
gences, qui  a  été  traduit  du  latin  en 
français,  et  imprimé  à  Genève  en 
1 599,  in-8^  On  a  encore  de  lui  :  Bar- 
monia  evan^elica,  5  parties  in-4''., 
publiées  à  Francfort-sur-le-Mein,  par 
Pol.  Lyserus,  1600  à  161 1;  Théo- 
lo^iœ  jesuitarum  prœcipua  capiia , 
la  Rochelle,  1689,  "i-^^'-j  ^tc.  — 
CuEMNiTZ  (  Christian  ou  Chrétien  ), 
pctit-ncveu  de  Martin,  naquit  à  Kô- 
iiigsfeld,  en  161 5,  fut  ministre  à  Wei- 
mar,  et  ensuite  professeur  de  théo- 
logie à  Jéua  ,  où  il  mourut  le  3  juin 
1666,  âgé  de  cinquante-un  ans.  11  a 
écrit  quelques  ouvrages  de  théologie, 
dont  les  deux  principaux  sont  :  I.  Ère- 
vis  instructio  futuri  ministri  eccle- 
siœ  ;  II.  Dissertationes  de  prcedesti- 
natione.  D — P — s. 

CHEMNITZ(BoGESLAS  -  Philip- 
pe ),  petit-ûU  de  Marùu,  ué  à  Ste- 
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tin  en  iOo5 ,  a  composé  en  aile* 
mand  une  histoire  très  exacte  et  fort 
estimée  de  la  guerre  des  Suédois 
en  Allemagne  sous  le  grand  Gus- 
tave -  Adolphe  ,  Stockholm  ,  1648  , 
i653,'2vol.  in-fol.  Le  premier  vo- 
lume a  été  traduit  en  l.itin ,  par  l'au- 
teur même,  en  1648.  Un  grand  nom- 
bre d'exemplaires  du  second  volume, 
en  allemand,  ont  été  détruits  par  un 
incendie  en  1697.  ^^"  conserve  dans 
les  archives  royales  de  Suède  la  suite 
du  manuscrit  original  de  cet  ouvrage. 
La  reineChristine récompensa  magnifi- 
quement l'auteur  :  elle  l'anoblit,  et  lui 
donna  la  terre  d'Holstedt  en  Suède , 
où  il  passa  la  fin  de  sa  vie ,  et  mourut 
en  1678.  On  a  encore  de  lui  un  ouvra- 
ge pseudonyme  ,  publié  sous  le  nom 
d'Hippoiyte  à  Lapide ,  iutilulé  :  Dis* 
sertalio  de  raiione  status  in  imper ia 
nosiro  Romano-Germanico  ,  Frey- 
stadt  (  Amsterdam  ) ,  1 647 ,  in- 1 8.  Cç 
livre  a  élc  traduit  en  français  par 
Bourgeois  de  Chastcnet,  sous  ce  titre: 
Des  intérêts  des  princes  d'Allema- 
gne ,  Freystadt,  1 7 1  :i ,  en  2  vol.  in  - 
12  ,  et  par  Samuel  Formey,  sous  le 
titre  des  Frais  intérêts  de  l'Alle- 
magne,h  Haye,  1762,5  vol.  in-8"., 
avec  beaucoup  de  notes  relatives  aux 
changements  opérés  on  Allemagne  de- 
puis un  siècle ,  et  aux  conjonctures  où 
cette  contioe  se  trouvait  alors.  — 
CuEMNiTz(  Jean), médecin  à  Bruns- 
wick ,  petit-fils  de  Martin  ,  né  en 
i6io,  mort  le  3o  janvier  i65i.  Il 
s'était  occupé  de  la  recherche  des  plan- 
tes des  environs  de  cette  ville,  et  il  eu 
avait  préparé  un  catalogue  j  mais  il  ne 
parut  qu'après  sa  mort,  sous  ce  titre  : 
Index  plantarum  cire  a  Brunswigam 
nascentium,  cum  appendice  iconum, 
Brunswick  ,  i652,  in-4".  ,  avec  -j 
planches,  représentant  huit  plantes 
rares ,  mai$  qui  étaient  déjà  bien  cou- 
nues.  D — P — s. 
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CFÎEMNITZ  (  Jean- JÉRÔME  ),  de 
Magdebourg  ,  pasteur  de  l'cgUse  des 
militaires  à  Copenliagiie,ne  en  1 750, 
mort  le  l'i  octobre  1800,  a  cultive 
diverses  parties  de  l'histoire  naturelle, 
principalement  celle  des  coquillages.  Il 
»  publie  sur  celte  matière  un  grand 
nombre  de  mémoires  académiques  et 
quelques  livres  importants,  tous  e'crits 
en  allemand  ,  qui  ont  contribue  aux 
progrès  de  l'histoire  naturelle.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  Kleine  bevtra^^  zur 
testaceolheologle ,  etc. ,  ou  Petit  Es- 
sai de  testacéothéologief  pour  parve- 
nir à  la  connaissance  de  Dieu  par  les 
corjuillages,  Francfort,  1 760 ,  in-4". , 
avec  une  planche,  et  une  lettre  qui  a 
été  insérée  dans  le  i*^^.tome  du  Mu- 
sée de  Vienne  ;  II.  Sur  un  genre  de 
coquillages  nommé  Chitonpar  Lin- 
né^ Nuremberg,  1784,  i'i-4°' ?  ^^'^^ 

I  planches  coloriées  ;  IIÏ.  Nouveau 
Cabinet  systématique  de  coquillages^ 
12  vol.  gr.  in-4".,  avec  planches  co- 
loriées. C'est  l'un  des  plus  beaux  ou- 
vrages en  ce  genre  ,  et  des  pins  com- 
plets. F.  H.  Martini  avait  publié  les  trois 
premiers  volumes  j  Chemnitz  don- 
na le  4^  en  1779,  et  successivement 
les  suivants  jusqu'au  11*'.,  qui  parut 
en  I  796.  La  mort  l'a  empêché  de  pu- 
blier le  12".  et  dernier.  IV.  Descrip- 
tion d'un  voyage  à  Faxœ  et  Stevens 
Klint,  1776;  V.  trois  opuscules  sur 
la  chapelle  de  la  légation  danoise  à 
Vienne,  et  sur  l'école  qui  y  fut  établie 
sous  sa  direction,  1761  ;,  in-4".  VI. 

II  enrichit  d'un  extrait  des  meilleurs 
ouvrages  en  ce  genre  la  traduction 
allemande  (  faite  par  P.  L.  S.  Muller) 
du  bel  ouvrage  publié  en  hollandais 
par  Rumphius ,  sous  le  titre  de  Cabi- 
net de  raretés  d'Amboine,  Vienne  , 
1766,  in-foL,  avec  3^  planches.  VII. 
Notice  biographique  sur  Gabriel- 
Nicolas  Raspe,  1787,  in-4°.  ;  VIII. 
4ix-sept  mémciies,  presque  tous  rela- 
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tifs  aux  perles  et  aux  coquillages,  in* 
sérés  dans  la  collection  de  la  société 
des  scrutateurs  de  la  nature,  à  Berlin  ^ 
de  1 776  a  1  79  ijlX.quelques sermons, 
publiés  à  part ,  et  quelques  extraits 
sur  l'histoire  naturelle  ,  insérés  dans 
des  feuilles  périodiques.     D — P — s. 

CHEMNIZER(Ivan-Ivanovitch), 
fabuliste  russe ,  naquit  à  Pétersbourg , 
en  1744?  d'une  famille  allemande. 
Son  père  le  destina  d'abord  à  la  chi- 
rurgie; mais  ,  voyant  son  digoùl  pour 
cet  état,  il  le  fit  entrer  dans  la  garde. 
Ciiemnizer,  après  avoir  fait  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Turkie  en 
qualité  de  lieutenant ,  quitta  la  garde 
en  1  769,  et  entra  dans  le  corps  des 
mineurs.  En  1 776,  il  accompagna  un 
de  ses  chefs  dans  un  voyage  en  Al- 
lemagne ,  en  Hollande  et  en  France. 
Ce  fut  dans  ce  voyage  que  s'éveilla 
son  goût  pour  les  lettres  ;  à  peine  de 
retour  en  Russie  ,  il  demanda  son 
congé ,  et  ne  songea  plus  qu'à  se 
livrer  paisiblement  à  la  littérature.  II 
fît  paraître  alors  la  première  partie  de 
ses  fables  ,  à  laquelle  succéda  bientôt 
la  seconde  j  mais  la  modicité  de  sa 
fortune  le  força  à  demander  un  nouvel 
emploi.  Le  gouvernement  le  nomma 
consul-général  à  Smyrne.  Chemnizer 
quitta  sa  patrie  avec  beaucoup  de  re- 
gret. Le  climat  de  Smyrne  altéra  sa 
santé ,  et  il  mourut  dans  cette  ville 
deux  ans  après  son  arrivée ,  l'an  1 784. 
Chemnizer  est  le  La  Fontaine  des 
Russes.  Il  avait,  disent-ils,  non  seu- 
lement le  talent,  mais  aussi  la  bonho- 
mie, l'insouciance  et  la  naïveté  du 
fabuliste  français.  11  lui  ressemblait 
encore  par  ses  distractions.  Voyant  à 
Paris  Lekain  paraître  sur  le  théâtre , 
il  oublia  tout  ce  qui  l'entourait,  et, 
s'imaginant  être  seul  avec  ce  granti 
acteur,  il  se  leva  et  lui  fit  une  pro* 
fonde  révérence  :  il  ne  revint  de  sa 
distraction  que  lorsqu'il  entendit  les 


Di6  GHE 

éclats  de  rire  de  ses  voisins.  Dans 
quelques-unes  de  ses  fables  ,  Chemni- 
zer  a  imité  La  Fontaine  et  Gelieit  ; 
dans  les  autres,  il  a  le  mérite  de  Tin- 
vention  :  ce  qui  lui  manque,  ce  sont 
les  traits  de  génie ,  la  manière  dra- 
matique et  la  grande  variété  du  poète 
français.  La  meilleure  édition  de  ses 
fables  est  celle  qui  a  été  publiée  à 
Pétersbourg  en  i  799  ,  sous  ce  litre  : 
Basni  i  skaski  J.-J.  Chemnizèra 
wtrecli  tsçhastaikh  (  fables  et  con- 
tes de  J.-J.  Ghemnizer^en  trois  par- 
ties ).  D — G. 

GHEMS-EDDYN ,  fondateur  de  la 
dynastie  connue  sous  le  nom  de  Mo- 
luuk-Curt,  prince  curî,  succéda  à  son 
aïeul  dans  le  gouvernement  du  Khorâ- 
çâu ,  l'an  043  de  l'hégire  (  124  5  de 
J.-G.  ),  et,  s'étant  fait  confirmer  dans 
celte  dignité  par  Djenghuyz-Khân  ,  il 
profita  des  guerres  qu'entreprirent 
llolagou  ,  Abaca  -  Kliân  et  Borac , 
pour  étendre  ses  domaines  ,  et  se 
rendre  indépendant.  Il  réussit  en 
grande  partie  ,  bien  que  ses  desseins 
fussent  devinés  et  déjoués  par  le  pre- 
mier ministre  d' Abaca  ,  qui  l'attira 
à  Tauris  ,  où  il  mourut ,  l'an  Q'jQ 
(  1277-8  ).  Gomme  il  avait  eu  la 
précaution  de  faire  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  la  réussite  de 
ses  projets ,  son  fils  lui  succéda ,  et 
étendit  ses  domaines  par  la  prise  de 
Gandahar.  Gette  dynastie  a  fourni  huit 
princes ,  parmi  lesquels  on  doit  distin- 
guer Hocéïn  ,  surnommé  Moezz-Ed- 
dfn,  qui  brilla  également  par  ses  ver- 
tus guerrières  et  par  son  amour  pour 
les  lettres.  6on  fils  ayant  refusé  de  se 
rendre  à  la  cour  de  Tamerlan ,  attira 
sur  lui  les  armes  de  ce  conquérant , 
qui  le  fît  prisonnier  en  783  de  l'hég. 
(  1 383  ) ,  et  le  mit  à  mort ,  ainsi  que 
ses  entants.  Eu  lui  finit  la  dynastie 
des  rois  curU  J — n. 

CHÉINIEB  (  Loris  ),  11c  en  j  yi'5  , 
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à  IMonlfort,  bourg  silué  à  douzelieues 
de  Toulouse ,  était  d'une  famille  origi- 
naire de  Gliénier,  petit  hameau  sur  la 
lisière  du  Poitou  et  de  la  Saintonge, 
d'où  elle  a  tiré  son  nom.  Ses  aïeux 
occupèrent  long-temps  la  place  d'ins- 
pecteur des  mines  du  Languedoc  et  du 
Koùssillon.  Privé  très  jeune  encore  de 
son  père  et  de  sa  mère,  L.Chénier  se 
désista  de  ses  droits  sur  son  patri- 
moine en  faveur  de  sa  sœur ,  et  ne 
retint  qu'une  somme  suffisante  pour 
se  rendre  à  Gonstantinople.  Rempli 
d'intelligence ,  doué  d'un  esprit  juste 
et  réfléchi ,  il  ne  tarda  pas  à  s'y  voir 
à  la  tête  d'une  maison  de  commerce , 
qu'il  quitta  pouf  être  attaché  au  comte 
Desalieurs ,  alors  ambassadeur  de 
France  à  la  Porte.  Ce  ministre  sentant 
sa  fin  approcher,  le  désigna  pour  gérer 
les  affaires  de  la  marine  et  du  commerce^ 
et  il  paraît  que  la  cour  ratifia  ce  choix, 
car  nous  le  voyons  remplir  ces  fonc- 
tions depuis  1 755,  époque  de  la  mort 
de  Desalieurs,  jusqu'en  1764.  M.  de 
Vergennes  fut  choisi  cette  année  pour 
ambassadeur  près  la  Porte  othomane. 
L.  Ghénier  revint  en  France,  et,  en 
1767,  il  accompagna  en  Afrique  le 
comte  de  Brugnon  ,  que  le  roi  y  en- 
voya pour  conclure  un  traité  avec  l'em- 
pereur de  Maroc.  Il  conduisit  cette 
négociation  avec  un  grand  succès,  et 
le  roi,  pour  le  récompenser,  le  nomma 
consul-général,  et,quelquetempsapiès^ 
chargé  d'affaires  près  de  celte  puis- 
sance barbarcsque.  Il  resta  à  Maroc 
jusqu'en  1  784  ?  époque  à  laquelle  il 
revint  en  France,  où  il  reçut  malgré 
lui  son  traitement  de  retraite.  Il  em- 
ploya ses  moments  de  loisir  à  mettre  en 
ordre  les  nombreux  malériaux  qu'il 
avait  rassemblés,  et,  dès  1787,  il  fit 
paraître  ses  Recherches  sur  les  Mau- 
res, qui  fiuent  suivies,  deux  ans  après, 
des  Réi^ohitions  de  V  empire  othoman. 
Le  rôle  qu'il  joua  pendant  la  révolution 
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fut  celui  d'un  liomme  de  Lien.  ïï  est 
vrai  de  dire  qu'il  fit  partie  du  premier 
comité  de  surveillance;  mais  l'histoire 
doit  ajouter  que  jamais  il  n'éleva  la 
voix  en  faveur  du  crime ,  ou  d'un  acte 
arbitraire.  La  mort  d'André  Clicnier, 
son  fils,  qu'il  chérissait  tendrement, 
et  qui  périt  sur  l'ëchafaud  ,  maigre 
toutes  les  démarches  qu'il  fit  pour  l'en 
arracher,  hâta  ses  jours  ,  et  il  expira 
à  Paris  le  iS  mai  1796  (  7  prairial 
an  Tii  ).  La  section  de  Brutus ,  où  il 
habitait ,  fit  rendre  des  honneurs  à 
sa  mémoire ,  et  M.  Vigec  prononça 
sur  sa  tombe  un  discours  qui  a  ëlé 
imprime.  Les  ouvrages  de  L.  Ghcnier 
sont:L  Recherches  historiques  sur 
les  Maures  ,  et  histoire  de  l'empire 
de  Maroc ^  Paris,  1 787, 5  vol.  in-8".; 
II.  Révolutions  de  V empire  othoman 
et  observations  sur  ses  progrès  ,  sur 
ses  revers ,  et  sur  Vélat  présent  de 
ccfem/?ire,  Paris,  1789,  1  vol.in-S". 
Ces   deux  ouvrages,  écrits  dans  un 
style  pur  et  élégant,  renferment  des 
détails  précieux  sur  le  commerce  ,  les 
mœurs   et   le   gouvernement  ;    mais 
toutes  les  fois  que  l'auteur  veut  dé- 
brouiller l'histoire  des  peuples ,  on 
s'aperçoit    qu'il  a    eu  rarement  re- 
cours aux  sources  originales  ,  et  s'est 
trop  souvent  appuyé  du  témoignage 
des  écrivains  qui  l'avaient  précédé. 
Il   parait  qu'il  ignorait    les   langues 
orientales ,  quoiqu'il  parlât  assez  pure- 
ment le  turk  et  le  grec  moderne.  Ses 
remarques  locales  méritent  seules  toute 
confiance;  car  il  était  doué  d'un  grand 
esprit  d'observation.  111.  Réclama- 
tions d'un  citoyen  ,  petite  brochure 
de  circonstance.  Lorsque  la  mort  le 
surprit,  il  venait  de  disposer  pour  l'im- 
pression six  Lettres  sur  les  Turcs , 
où  il  relevait  plusieurs  fausses  asser- 
tions du  baron  de  Tott.  Il  préparait 
aussi  une  nouvelle  édition  de  ses  /?e- 
eherches  sur  les  Maures.      J — n. 
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CHÉNIER  (  Marie  de  St.-Andre  ) , 
fils  du  précédent,  naquit  en   17(33. 
Doué  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  dé- 
sir de  gloire  fort  vif,  mais  auquel  il 
savait  commander ,  il  dédaignait  des 
jouissances  qu'il  eût  regardées  com- 
me   prématurées  ;  quoique  déjà  très 
riche  du  fonds  de  connaissances  qu'il 
avait  acquises  par  d'excellentes  études, 
il  n'était  occupé  que  du  soin  de  les 
augmenter ,  et ,  loin  de  penser  à  faire 
paraître  les  essais  de  ses  talents  ,  il 
i.e  les  montrait  qu'en  secret  à  quelque»^ 
amis.  Nous  avons  de  lui  quelques  élé- 
gies ,  où  la  sensibilité  s'allie  toujours  à 
la  naïveté.  H  avait  fait  aussi  quelques 
églogues  d'une  simplicité  vraiment  an- 
tique. L'histoire  de  la  chaste  Susanne 
lui  avait  fourni  le  sujet  d'un  poëme  qui 
n'a  point  été  achevé,  mais  dont  plu- 
sieurs  fragments  très  dignes  de  re- 
marque ont  été  insérés  dans  les  jour- 
naux. Il  s'occupait,  en  1791  ,  d'é- 
tudes plus  sérieuses,   quand  les  ra- 
res talents  qu'il  annonçait  appelèrent 
sur  lui  les  soupçons  de  la  tyrannie  ré- 
voluîionnaire.  Quelques   lettres  qu'il 
avait  fait  insérer  dans  le  Journal  de 
Paris,  et  dans  lesquelles  il  cherchait 
à  ramener  les  esprits  à  des  idées  plus 
calmes,  donnèrent  à  son  opinion  un 
€c!at  trop  honorable  pour  ne  pas  si- 
gnaler la  modération  de  ses  principes 
à  la  haine  du  parti  dominant.  Ce  fut 
pour  avoir  osé  condamner  les  désor- 
dres qui  affligeaient  la  France,  qu'An- 
dré Chénicr  fut  condamné  à  mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire,  le  7  ther- 
midor an  II  (  25  juillet  t  794  )•  A — s. 
CHÉiNTER  (  Marie -JosEPn  de)  , 
frère  du  précédent .  naquit  le  28  août 
17(34  a  Constantinople,  où  son  père 
était  consul-général.  Conduit  en  Fran- 
ce dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  fit  ses 
études  à  Paris.  En  sortant  du  collège, 
il  entra  dans  la  carrière  militaire  ;  offi- 
cier dans  un  régiment  de  dragons  en 
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garnison  à  Niort,  il  passa  deux  années 
dans  cette  ville;  ayant  quitte' son  régi- 
ment pour  revenir  dans  la  capitale ,  il 
se  consacra  tout  entier  à  la  liltératine, 
La  trage'die  d'^2em/r<?  fut  son  début 
dans  la  carrière  dramatique.  Cette  pic- 
ce,  representëeà  Fontainebleau  le  4  no- 
Tembre  j  786,  n'eut  aucun  succès  ;  il 
devait  craindre  qu'elle  n'eût  le  même 
?ort  à  Paris.  La  première  représenta- 
tion à'Azémirent  fut  point anuoncce 
dans  les  affiches  j  au  lever  de  la  toile , 
M^^^.  Sainval  vint  annoncer  aux  spec- 
tateurs assembles  pour  voir  Zaïre , 
que  l'indisposition  d'un  acteur  avait 
fait  changer  le  spectacle,  et  qu'on  al- 
lait donner  une  tragédie  nouvelle. 
^Maigre'  cctlc  précaution ,  Azémire  ne 
fut  point  Accueillie  du  public.  Trois 
années  de  silence  et  d'études  suivirent 
un  début  si  fâcheux,  et  le  public  ne  se 
ressouvenait  plus  diAzémire  quand 
Charles  IX  fut  représenté,  le  4  iio- 
verabre  1 78g,  La  tragédie  de  Charles 
JX devint  un  ouvrage  de  parti,  et  fut 
par  conséquent  jugée  diversement  :  les 
nns  la  comparèrent  aux  chefs-d'œuvre 
de  la  scène  française,  les  autres  la  ra- 
baissèrent au-dessous  des  plus  faibles 
productions,  On  reprocha  à  l'auteur, 
avec  quelque  raison,  d'avoir  altéré  la 
vérité  de  l'histoire,  et  présenté,  sous 
des  couleurs  exagérées,  des  tableaux 
peu  honorables  pour  la  nation.  Quoi 
qu'il  en  sojt,  la  tragédie  de  Charles 
IX,  qui  eut  un  succès  prodigieux, 
restera  comme  un  monument  de  l'es- 
prit qui  régnait  alors  en  France.  Ché- 
nier,  en  flattant  les  passions  du  peuple, 
acquilbientôtunegrande  popularité.  Il 
donna  successivement  au  théâtre  plu- 
sieurs tragédies,  qui,  sans  avoir  la 
même  vogue  que  Charles  IX,  durent 
une  partie  de  leur  succès  au  soin  que 
prenait  l'auteur  de  faire  parler  à  ses 
personnages  le  langage  du  parti  domir 
l^<ant.  Il  fU  représenter,  en    1791, 
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Henri  FUI  cl  la  Mort  de  Calas.  Dé- 
pouillée des  tirades  qui  appartiennent 
moins  au  sujet  qu'aux  circonstances, 
la  première  de  ces  tragédies  présente 
un  pathétique  vrai,  et  d'autant  plus 
remarquable ,  que  cette  partie  intéres- 
sante de  l'art  dramatique  a  manqué  à 
l'auteur  dans  d'autres  pièces.  Ghénicr 
avait  une  sorte  de  prédilection  pour 
cette  tragédie;  il  l'a  retouchée  à  plu- 
sieurs reprises,  et  l'édition  qu'il  en  a 
donnée  en  i8o5  est  la  seule  qui  con- 
tienne tontes  scscorreelions.il  a  recon- 
nu lui-même  qu'il  avait  dépassé  le  but , 
en  présentant,  dans  la  tragédie  de  Ca- 
las,  un  spectacle  trop  déchirant.  La 
popularité  de  Chénier  s'accrut  encore 
par  la  tragédie  de  Caïus  Gracchus , 
donnée  au  Théâtre  français  eu  1792. 
Cette  tragédie,  toute  républicaine ,  dut 
une  grande  partie  de  son  succès  aux 
circonstances;  car  le  style,  qui  ren- 
ferme des  beautés  remarquables,  ne 
pouvait  être  apprécié  par  des  specta- 
teurs furieux,  qui  criaient  à  la  tyran- 
nie ,  lorsqu'ils,  entendaient  ces  mots  : 
des  lois  et  non  du  sang.  Peu  de  temps 
après  la  représentation  de  Caïus 
Gracchus ,  la  république  ,  ou  plutôt  le 
.démonde  l'anarchie,  vint  s'asseoir  sur 
les  débris  sanglants  du  trône.  Cbénier 
fut  noFjimé  membre  de  la  convention, 
et ,  dans  cette  assemblée ,  il  parlagea 
long-temps  les  opinions  du  parti  qui 
voulait  changer  en  lois  les  systcnies 
exagérés  d'une  folle  démocratie. Dius 
les  années  1795  et  94  ,  il  donna 
Fénélon  et  Timoléon  ;  ces  deux 
tragédies  oluinrcnt  un  grand  succès; 
mais  la  dernière  fut  arrêtée  par  or- 
dre du  comité  de  salut  public,  qui 
oublia  tout  à  coup  lés  trop  nombreux 
sacrifices  que  Chénier  avait  faits  au 
génie  de  la  révolution.  Tous  les  ma- 
nuscrits de  Timoléon  furent  saisis  et 
brûlés  ;  une  seule  copie  ,  conservée 
par  M'"-.  Yestris,  servit  à  reproduire 
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et  à  imprimer  la  jiièce  en  1795.  Jus- 
qu'ici, clans  la  cairière  dramatique  de 
cet  écrivain,  nous  ne  voyons  que  des 
succès,  mais  il  devait  nn  jour  perdre 
la  faveur  du  parterre.  Met.istasc  avait 
traite,  dans  le  genre  lyrique,  l'avène- 
ineut  de  Cyrus  au  trône  des  Mèdcs. 
Clicnier  fit  une  tragédie  du  même 
lliit  historique  5  les  beautés  de  style 
dont  la  pièce  était  remj)!ie  ne  purent 
la  mettre  â  l'abri  d'une  chute,  d'autant 
plus liumiliante  pour  l'auteur,  qu'elle 
venait  après  nn  silence  de  plusieurs 
années.  Depuis  ce  temps,  Ghcnier  a 
composé  plusieurs  autres  ouvrages 
dramatiques,  mais  qui  n'ont  clé  ni  re- 
présentes, ni  imprimés.  Il  avait  puisé 
dans  le  théâtre  al.cmand  le  sujet  d'une 
comédie  qui  était  achevée  depuis  quel- 
ques années,  et  qui  avait  pour  titre: 
Nathan  le  Sas;e  ;  ce  sujet ,  traité  fort 
au  long  par  Lessing,  avait  été  réduit 
en  trois  actes  par  Chénier.  Deux  autres 
de  ses  pièces  manuscrites  ne  sont  que 
de  >.imples  traductions  eu  vers  de 
Y  OEdipe  roi  et  de  i'  OEdipe  à  Colo- 
ne  de  Sophocle.  La  traduction  de  VE- 
Iccire  n'a  pas  été  terminée  j  mais  Ché- 
nier se  proposait  de  traduire  tout  ce 
qui  nous  reste  de  ce  tragique  grec, 
qu'il  préférait  à  tous  les  autres  poètes 
dramatiques  de  l'antiquité.  L'un  de  ses 
plus  ardents  désirs  était  de  voir  un 
jour  les  poèmes  de  Sophocle  représen- 
tés par  les  acteurs  du  théâtre  Français 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra  ,  dont  les  ar- 
tistes auraient  exécuté  leschcenrs.  Ces 
spectacles  pouvaient,  selon  lui,  con- 
tribuer à  nous  faire  mieux  coiuiaître 
ceux  de  la  Grèce.  Un  divertissement 
en  un  acte,  intitulé  le  Camp  de 
Grandpre\  mis  en  musique  par  M. 
Gossec,  et  représenté,  en  179.5,  à 
l'Opéra  ,  est  son  seul  ouvrage  dans  ce 
genre.  Chénier  a  des  beautés  et  même 
des  défauts  qui  ne  sont  qu'à  lui  ;  les 
bons  juges  les  remarqueront  assez; 
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mais  on  ne  lui  disputera  pas  une  va- 
riété de  talent  très  rare.  Il  eut  le  dou- 
ble mérite  de  bien  écrire  en  vers  et 
en  prose  j  il  se  distingua  surtout  dans 
le  genre  de  la  satire  ,  auquel  il  s'est 
trop  livré.  Dans  la  chaleur  des  que- 
relles politiques  et  littéraires,  il  sut 
rarement  éviter  les  écucils  d'un  pa- 
reil genre.  Entraîné  par  la  nature 
de  son  caractère  susceptible,  ombra- 
geux et  hautain,  il  eut  le  malheur  d'ap- 
précier sans  équité  plusieurs  hommes 
de  lettres  respectables.  Du  reste ,  ou 
chercherait  en  vain  à  dissimuler  l'é- 
nergie, la  gaîté,  le  talent,  qui  carac- 
térisent ses  satires  ;  les  traits  en  sont 
souvent  si  vifs  et  si  purs,  que  quel- 
ques-uns conserveraient  leur  origina- 
lité satirique,  inên>e  après  avoir  perdu 
le  nom  propre  auquel  ils  sont  attachés. 
Pres(pic  tous  les  genres  de  poésie 
avaient  tour  à  tour  exercé  son  talent. 
Il  avait  publié,  en  1797,  le  Re- 
cueil des  poésies  lyriques  qu'il  avait 
composées  depuis  1 787  jusqu'à  cette 
époque.  Ce  volume  est  divisé  en  trois 
livres  :  les  odes ,  les  hymnes,  les  chants 
imités  d'Ossian.  Chénier  a  fait  encore 
plusieurs  autres  ouvrages  :  I.  Ed- 
gar, ou  le  Page  supposé,  comédie 
en  deux  actes  et  en  vers ,  jouée  le  4 
novembre,  1785,  non  imprimée: 
elle  n'avait  pas  réussi;  II.  la  Mort  du 
duc  de  Brunswick ,  ode(pii  na  point 
concouru  pour  le  prix  extraordinaire 
de  V  académie  française  j  r787,  iu-8". 
Un  prince  du  sang  avait  donné  5,ooo 
francs  pour  le  prix.  Chénier  fit  cette 
ode  sur  le  sujet  propose;  mais  il  ne 
voulut  pas  être  soupçonné  d'avoir  une 
muse  intéressée  ;  il  ne  concourut  pas , 
ainsi  que  le  titre  de  sa  pièce  l'annonce. 
III.  Èpîlre  à  mon  père,  1787,  in- 
8'.;  IV.  Poème  sur  V assemblée  des 
notables  y  1 787 ,  in-8".;  Y.  le  Minis-^ 
ire  et  l'Homme  de  lettres,  dialogue , 
ia-S".;  VI.  Dialogue  entre  l'antettr 
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et  îepuhîic,  1 788 ,  in-8\ ,  et  reimpri- 
mé dans  le  5''.  volume  des  OEuvrcs  de 
Bivarolj  VII.  le  Concile  de  Cons- 
tance ,  satire.  Cet  opuscule  est  d'une 
extrême  rareté;  on  prétend  même  qu'il 
n'existe  que  l'épreuve  de  l'édition  que 
l'auteur  préparait.  V 111.  Z><?/zonafl^zo7i 
€tux  inquisiteurs  de  la  pensée,  i  -^89, 
in-8''.  ;  V II .  Dithyrambe  sur  rassem- 
blée nationale,  publié  par  M.  du  Croi- 
sj,  I  «j 89 ,  in-8".;  VIII.  Epître  au  roi, 
1 789,  in-8\  j  IX.  Courtes  Béjlexions 
sur  Vétat  civil  des  comédiens,  1 789, 
in-8''.;  X.  De  la  liberté  du  théâtre 
en  France,  1789,  in-8".,  réimprimé 
à  la  suite  de  Charles  IX ;  Xï.  ^ 
messieurs  les  Parisiens ,  sur  la  tra- 
gédie de  Charles  IX,  par  M.  Suard, 
Vun  des  quarante  de  l'académie 
française,  '27  octobre,  1  789,  in^".: 
quoique  publié  sous  le  nom  do  M. 
Suard,  cet  opuscule  est  de  Chénier  ; 
XII.  Ode  sur  la  mort  de  Mirabeau^ 
1 791 ,  in-8".;  XIII.  le  Docteur  Pan- 
crace,  satire,  an  v  (1797  ),  in-i8  ; 
XIV.  Epiire  sur  la  calomnie,  an  v 
(i  797),  in-i  8;  XV.  lePleillard  d'An- 
cenis  ,  poëme  sur  la  mort  du  général 
Hoche,  an  vi  (1798);  XVI.  Pie  FI 
ctLouisXFIII,anYi{i'jgS)',XYU. 
les  Nouveaux  Saints  ,  an  ix  (  1 80 1  ) , 
in-i  2.  Cette  satire  a  eu  cinq  éditions  ; 
la  cinquième  est  augmentée  d'observa- 
tions sur  le  projet  d'un  nouveau  dic- 
tionnaire de  la  langue  française  et  sur 
leDictionnaire  de  l'académie,  XVIII. 
Théâtre,  2  vol.  in- 18,  contenant 
Charles  IX,  Henri  VIII ,  Jean  Ca- 
las, Càius  Gracchus,  et  Fénélon; 
XIX.  les  Miracles,  ou  la  Grâce  de 
Dieu ,  conte  dévot,  par  l'abbé Mau- 
duit,  1801,  in-8".,  5**.  édition,  aug- 
mentée d'une  Lettre  à  l'abbé  Geoffroy, 
an x(  1802), in-8". ;  Ix*"*  édition, aug- 
mentée du  Maître  italien,  nouvelle, 
1802,  in-8''.;  XX.  Petite  Epître  à 
Jacques  Delille ,  1 802 ,  in- 1 6,  pièce 
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rare  et  piquante;  on  la  trouve,  mais 
incomplète,  dans  les  Quatre  Saisons 
du  Parnasse  ;  XXI.  le  Cimetière  de 
campagne,  élégie  anglaise  de  Gray, 
traduction  nouvelle  en  vers,  i8o5, 
in-8°.;  XXII.  Discours  en  vers  sur  les 
poèmes  descriptifs,  an  xiii  (  i8o5  ), 
in-8  . ;  XXIII.  Epître  a  Voltaire, 
180G,  in-80.  et  in-4".;  XXIV.^  les 
Deux  Missionnaires ,  ou  La  Harpe 
et  JSai^eon,  i8o5,  in- 16.  L'auleur^ 
à  l'instant  de  la  mise  en  vente  de  celte 
pièce,  a  anéanti  presque  touie  l'édition  : 
elle  a  été  réimprimée  dans  le  i  T'. 
volume  du  Nouvel  Almanach  des 
Muses-,  XXV.  Ma  retraite,  in-52  ; 
XXVI.  Epître  à  Eugénie ,  in-  16; 
cette  pièce,  qui  est  pleine  de  grâce  et 
d'une  douce  philosophie,  â  été  aussi 
réimprimée  dans  le  Nouvel  Almanach 
des  Muses;  XX Vil.  Hommage  à 
une  belle  action,  in-52.  Il  avait  fait 
une  comédie  dont  il  avait  pris  le  sujet 
dans  X Ecole  du  scandale ,  de  Shéri- 
dan  ;  on  annonça  cette  pièce,  en  1 797, 
comme  devant  êlre  jouée  bientôt, 
maiselleneTapas  été.  11  avaitcompose 
une  tragédie  dont  la  mort  de  D.  Carlos 
était  le  sujet  (  /^'.Carlos).  Outre  les  piè- 
ces inédites  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
il  a  laissé  en  manuscrit  des  imitations 
d'Ossian,  achevées  depuis  i8or ,  plu- 
sieurs élégies,  des  poésies  satiriques , 
didactiques,  héroïques;  des  discours 
philosophiques;  ï  Art  poétique  d'Ho- 
race, traduit  envers  de  dix  syllabes.  La 
Hollande ,  affranchie  du  joug  espagnol , 
est  le  sujet  d'un  poème  qui,  entrepris 
en  1 806 ,  n'aurait  pu  être  achevé  avant 
i8i5  ,  et  qui  était  interrompu  toutes 
les  fois  que  le  poète  perdait  l'espoir 
d'atteindre  à  ce  terme.  11  se  promettait 
de  finir  au  moins  un  poëme  didacti- 
que ,  qui  ne  devait  avoir  que  quatre 
chants ,  mais  dont  il  n'a  pu  terminer 
que  le  premier  ;  il  devait  y  traiter  de 
la  théorie  générale  des  beaux-arts,  des 
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principes  qui  leur  sont  communs,  des 
formes  et  des  me'thodcs  qui  devaient 
demeurer  propies  à  chacun  d'eux. 
Nous  ne  parlerons  point  des  rapports, 
des  discours,  que  Chénicr  a  pronon- 
ces dans  les  assemblées  politiques  ;  plu- 
sieurs ne  sont  point  étrangers  à  la  lit- 
térature ,  par  la  forme  autant  que  par 
la  matière  qu'ils  traitent.  L'auteur  y 
])ropose  des  mesures  législatives  sur 
la  propriété  des  productions  littéraires, 
sur  l'encouragement  des  arts  et  des  let- 
tres, sur  l'instruction  publique,  etc.On 
ne  peut  donner  les  mêmes  éloges  à  ses 
discours  politiques,  où  l'on  reconnaît 
trop  l'esprit  et  les  passions  du  temps. 
11  serait  difficile  d'excuser  l'apothéose 
de  Marat  et  plusieurs  autres  déclama- 
tions révolutionnaires,  qu'il  prononça 
à  la  tribune  de  la  convention.  Chénier 
eut  le  malheur  de  se  jeter  dans  un  parti 
qui ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
d'hommes  éclairés,  appréciait  moins 
la  beauté  de  ses  vers  que  l'exagération 
de  ses  idées,  et  l'entraîna  ainsi  dans 
des  excès  que  le  talent  même  ne  sau- 
rait justifier.  Comme  il  paraissait  dans 
les  rangs  de  ceux  qui  envoyaient  des 
victimes  à l'échafaud,  l'esprit  départi 
i'accusQ  de  la  mort  de  son  frère.  11  a 
répondu  à  cette  calomnie  par  deJ^eaux 
vers  qui  respirent  une  mélancolie  tou- 
chante et  vraie  : 


auprès  d'André  Chénier,  avant  que  de  descendr 
'éiè?erai  la  tombe où  manquera  sa  cendre  , 


Auf 

J'éle  i/erai  la  tomue ou  manqii 

Mais  où  vivront  du  moins  et  son  doux  souvenir, 
Et  sa  gloire  et  ses  v«rs  ,  dictés  pour  l'avenir. 
Là  ,  quand  de  thermidor  la  septième  journée 
Sous  les  feux  du  cancer  ramènera  l'année  , 
O  mon  frère;  je  veux  ,  relisant  tes  écrits. 
Chanter  l'hymne  funèbre  à  tes  mânes  jiroscrits. 
Là,  souvent  tu  verras  ,  près  de  ton  mausolée  , 
Tes  frères  gémissants  ,  la  mère  désolée  , 
Quelquesamis  des  arts,  un  peu  d'ombre  et  des  fleur». 
Et  ton  jeune  laurier  grandira  sous  mes  pleurs. 

On  voit  par  ces  vers,  et  par  beaucoup 
d'autres  du  même  auteur,  qu'il  n'ap-< 
partenait  point  par  son  style  à  l'école 
de  la  révolution ,  et  qu'il  devait  pa- 
raître souvent  comme  un  étranger  au 
milieu  des  hommes  de  son  parti^Aussi 
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fut-il  menacé  lui-même,  et,  sans  la  révo- 
lution du  9  thermidor,  il  pouvait  crain- 
dre de  partager  le  sort  des  proscrits. 
Membre  du  juryd'instructiondu  dépar- 
lement de  la  Seine,  il  avait  prononcé  en 
i8oi ,  pour  la  distribution  des  prix  j 
un  Discours  sur  les  progrès  des  con- 
naissances en  Europe  et  de  Vensei" 
gnement  public  en  France.  Ce  n'est 
point  du  tout  une  harangue  ,  c'est  un 
morceau  d'histoire  littéraire.  Les  dis- 
cours qu'il  a  lus  à  l'athénée  de  Paris, 
en  i8o6  et  1807,  Contiennent  la  pre- 
mière partie  d'un  tableau  historique  de 
la  littérature  française  ;  il  y  trace  l'his- 
toire de  la  langue  et  des  divers  genres 
de  poésie  et  de  prose  jusqu'à  l'avène- 
ment de  François  T'".  Les  16**.,  17*". 
et  ï8".  siècles  devaient  fournir  la 
matière  de  trois  autres  parties.  Dans 
une  introduction  publiée  en  i8o(>,  il 
avait  exposé  le  pian  de  tout  l'ouvrage , 
et  en  avait  même  indiqué  les  princi"- 
paux  résultats.  Deux  autres  de  ses  le- 
çons, l'une  sur  lés  fabliaux,  la  seconde 
sur  les  anciens  romans  français,  ont 
été  insérées  en  1810  dans  le  Mercure 
de  France.  On  n'a  rien  imprimé  de 
celles  qui  concernent  les  chroniques , 
les  histoires ,  les  poèmes,  les  mystères 
et  les  autres  productions  dramatiques 
antérieures  à  l'année  i5i5.Les  épo- 
ques les  plus  obscures  de  la  littérature 
française  ne  sont  pas  les  seules  dont 
Chénier  nous  ail  tracé  le  tableau;  il  s'é- 
tait aussi  occupé  de  la  plus  récente ,  et, 
peu  s'en  faut,  qu'il  n'en  ait  entièrement 
composé  l'histoire.  Il  avait  entrepris 
ce  travail  pour  remplir  l'une  des  obli- 
gations que  l'empereur  avait  imposées 
à  l'institut;  il  s'agissait  de  rapprocher 
et  de  caractériser  les  productions  qui , 
depuis  1788  jusqu'en  1808,  avaient 
le  plus  honoré  ou  enrichi  la  littérature 
française.  Cet  ouvrage  de  Chénier  a 
deux  parties  :  l'une  traite  de  la  poésie, 
et  l'autre  de  la  prose  ;  la  première  se 
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compose  d*aulant  de  chapitres  qu'on 
peut  distin^cr  de  principaux  g<'iires 
poétiques  j  la  seconde  présente  le  ta- 
bleau des  ditrérents  ouvrages  écrits  en 
prose ,  rangés  selon  le  genre  auquel  ils 
appartiennent.  Plusieurs  chapitres  de 
cet  ouvrage,auquel  l'esprit  de  parti  n^est 
pas  toujours  étranger,  avaient  été  lus  à 
la  %-.  classe  de  l'institut.  On  a  pu  pren- 
dre une  idée  générale  du  plan  et  du  ton 
de  cet  ouvrage,  dans  l'analyse  que  l'au- 
teur lui-mérne  eu  a  composée,  et  qu'il 
lut,  le  27  férrieï  1808 ,  à  une  séance 
du  consed  d'état.  Nous  ne  dirons  rien 
des  articles  de  littérature  que  Chénier 
a  insérés  dans  plusieurs  journaux ,  et 
spécialement  dans  le  Mercure ,  dont 
il  était,  en  1809  et  en  1810,  un  des 
rédacteurs  ;  mais  le  nrorceau  qu'il  a 
placé  dans  le  Recueil  des  discussions 
de  l*institut,  sur  les  prix  décennaux, 
a  obtenu  de  justes  éloges.  C'est  le  der- 
nier de  ses  écrits;  il  l'a  tracé  d'une 
naain  mourante  avec  toute  la  vigueur 
de  son  talent ,  en  réclamant  pour  un 
de  ses  anciens  ennemis  le  prix  de  lit- 
térature didactique.  11  a  su  apprécier, 
mieux  que  personne  ne  l'avait  encore 
fait,  ce  qu'il  y  a  d'excellent  et  d'impar- 
fait ,  de  trop  court  et  de  trop  long,  dans 
les  dix-neuftomes  du  Lycée  de  La  Har- 
pe. 11  fut  sans  interruption  membre  de 
toutes  les  assemblées  législatives  qui  se 
succédèrent  depuis  le  mois  de  septem- 
bre 1792  jusqu'au  mois  de  mars  1802, 
et  ce  fut  de  littérature  et  d'instruction 
publiquequ'il  s'y  occupa  leplus  ordinai- 
rement^ il  eût  eu  moins  d'ennemis,  et 
son  talent  eût  trouvé  plus  de  justice,  s'il 
se  fût  borné,  à  certaines  époques,  à 
ce  seul  genre  d'activité  et  d'influence. 
Dans  le  cours  de  sa  carrière  littéraire 
et  politique ,  Chénier  s'attira  beaucoup 
d'ennemis  par  sa  conduite,  par  ses 
opinions  et  la  hauteur  de  son  carac- 
tère j  mais  on  doit  ajouter ,  pour  justi- 
iier  sa  mémoire,  qu'il  «ut  aussi  des 
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amis  d'un  ordre  distingué ,  qui  n'onf 
cessé  de  reudre  justice  à  ses  talents  et 
à  plusieurs  de  ses  qualités  personnel- 
les. Chénier  est  mort  le  10  janvier 
181 1.  M.  Arnault  a  prononcé  sur  sa 
tombe  un  éloge  funèbre.  11  a  été  rem- 
placé à  la  seconde  classe  de  l'mstitut 
par  M.  de  Châteaubriant.     A— s. 

CHENU  (  Jean  ) ,  avocat ,  né  à 
Bourges,  le  29  décembre  i559,  par- 
tagea son  temps  entre  les  devoirs  de 
son  état  et  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages ,  dont  les  uns  concernent 
la  jurisprudence  ,  et  les  autres  l'his- 
toire de  sa  province,  dont  il  avait 
fait  une  étude  particulière.  Il  mourut 
le  lO  décembre  1627,  à  soixante-huit 
ans.  Thomas  de  la  Thaumassière  a  in- 
séré son  éloge  dans  je  tom.  P'.  de  son 
Histoire  du  Berry,  page  75  et  suiv. 
On  trouvera  le  catalogue  de  ses  écrits 
dans  Nicéron,  tome  XL,  page  i63« 
Nous  en  citerons  les  principaux  :  ï. 
Archiepiscoporum  et  episcoporum 
Galliœ  chronologicahistoria,  Paris, 
1621,  in-4  .,  assez  exact  5  mais  su- 
perficiel, et  d'ailleurs  effacé  par  le  Gal- 
lia  christiuîia  {voy.  Ste.-Marthe  ); 
11.  Chionol.  hislorica  patriarch.  , 
archiepiscop .  Bituricens,  et  Aquita- 
niaruçi  primatum  ,  Paris,  1G21  , 
in-4°.  :  cette  2«.  édition  est  la  meil- 
leure; III.  Recueil  des  antiquités  et 
privilèges  de  la  ville  de  Bourges  et 
de  plusieurs  autres  villes  capitales 
du  royaume ,  Paris,  1621,  in-4°. 
Il  laissa  manuscrit  une  Conférence 
de  la  coutume  de  Bourges  avec  celle 
des  pnys  voisins ,  et  en  ordonna  l'im- 
pression par  son  testament  ;  mais  cet 
ouvrage  n'a  point  été  publié.   W — s. 

CHÉOPS ,  qu'on  croit  le  même  que 
Chembès  ,  dont  parle  Diodore  de  Si- 
cile ,  devint  roi  d'Egypte  vers  l'an 
1 1 78  avant  J.-C. ,  suivant  les  calculs 
de  Larcher.  Il  changea  en  tyrannie 
le  gouvernement ,  qui  avait  toujolips 
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clé  trc«  modéré.  Il  fit  fermer  les  tem- 
ples ,  interdit  les  sacrifices ,  et  s'em- 
para des  revenus  des  prêtres,  qui 
étaient  très  considérables.  Il  accabla 
ses  sujets  de  travaux  insupportables, 
en  leur  faisant  fouiller  des  carrières , 
tailler  des  pierres  et  construire  des 
chaussées,  uniquement  pour  élever 
la  grande  pyramide  qu'il  destinait  à 
lui  servir  de  tombeau.  Il  poussa  la 
dépravation  jusqu'au  point  de  pros- 
tituer sa  propre  fille,  il  mourut  après 
avoir  régné  cinquante-un  ans,  et  eut 
pour  successeur  Ghéplireu,  sou  frère, 
qui  marcha  sur  ses  traces  ,  et  régna 
cinquante-six  ans.  Leur  histoire  est 
peu  certaine.  Hérodote  convient  lui- 
même  qu'il  n'en  sait  que  ce  qu'il  avait 
entendu  dire  aux  prêtres,  et  il  ne  paraît 
pas  y  ajouter  beaucoup  de  foi.  G — r. 
CHEOU-SIN,  ou  TCHEOU,  der- 
nier empereur  de  la  seconde  dynastie 
chinoise,  appelée  Chaiig,  parvint  à 
l'empire  l'an  ïi54  avant  l'ère  chré- 
tienne. Ce  prince  fut  un  monstre  sur 
le  trône;  le  luxe,  la  débauche,  la  ty- 
rannie et  la  cruauté ,  y  montèrent  avec 
lui.  Né  avec  un  caractère  violent,  en- 
nemi de  la  contradiction ,  faux ,  dissi- 
mulé, lâche,  mais  vaii»  et  présomp- 
tueux jusqu'à  l'excès ,  il  ne  fut  retenu 
ni  par  l'aulorité  des  lois ,  ni  par  la 
crainte  des  peuples.  Son  nom  est  aussi 
abhorré  à  la  Chine  que  celui  de  Néron 
l'est  dans  l'Occident.  Ses  crimes,  qui. 
se  succédaient  chaque  jour  avec  plus 
de  fureur,  le  précipitèrent  enfin  du 
trône,  et  il  entraîna  dans  sa  ruine  sa 
dynastie  même,  qui  avait  subsisté 
avec  gloire  pendant  le  cours  de  six 
cent  quarante-quatre  ans.  Son  épouse, 
Tan-ki,  fut  la  principale  cause  de 
toutes  les  atrocités  qui  souillèrent  son 
règne.  Jamais  femme  n'unit  à  tant  de 
beauté  un  caractère  plus  féroce  et  plus 
sanguinaire.  L'empereur  ne  se  con- 
flluijjaiî  q,ue  par  ses  conseils,  et  ceux 
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qu'elle  lui  donna  ne  tendirent  qu'à 
le  rendre  barbare.  Elle  lui  répétait 
sans  cesse  que  la  terreur  est  la  plus 
sûre  garde  des  souverains,  et  qu'il 
n'aurait  de  sujets  soumis  qu'autant 
qu'il  les  épouvanterait  par  l'appareil 
des  suppUces.EIle  eut  l'affreuse  gloire 
d'en  inventer  plusieurs,  un,  entre 
autres,  qui  consistait  en  une  colonne 
d'airain,  creuse  en  dedans,  et  munie 
d'une  ouverture  à  sa  base ,  par  où  l'on 
introduisait  du  teu  ;  on  enduisait  exté- 
rieurement cette  colonne  de  poix  et 
de  résine,  et  on  la  faisait  rougir  à  un 
feu  violent.  Le  patient,  dépouillé  de 
tout  vêtement,  y  était  atlachéavec  des 
chaînes  de  fer,  et  ce  malheureux  était 
obligé  d'embrasser  des  bras ,  des  cuis- 
ses et  des  jambes ,  cette  colonne  en- 
flammée ,  qui  consumait  ^ses  chair.s 
jusqu'aux  os.  Tan-ki  se  faisait  un 
amusement  d'assister  avec  l'empereur 
à  cet  horrible  supplice,  et  souvent 
elle  manifestait,  par  des  éclats  de 
rire ,  l'affreux  plaisir  qu'elle  goûtait  à 
entendre  les  hurlements  et  les  cris , 
que  la  douleur  arrachait  à  ces  misé- 
rables victimes.  Le  luxe  et  les  profu- 
sions de  cette  femme  ne  connurent 
point  de  bornes.  Entre  autres  édi- 
fices ,  elle  fit  construire  en  marbre 
une  tour,  qu'on  appela  la  Tour  des 
Cerfs.  Le  sol  de  cette  vaste  enceinte 
fut  orné  d'un  superbe  parquet  ,  et 
l'art  prodigua  les  matières  les  plus 
précieuses  pour  sa  décoiation  inté- 
rieure. Lorsque  cet  édifice  fut  ache- 
vé, Tan-ki  y  fit  allumer  et  entrc-r 
tenir  une  si  prodigieuse  quantité  de 
flambeaux  et  de  lanternes,  que  leur 
éclat  égalait  celui  du  soleil.  C'est  là 
que  cette  impératrice  s'enfermait  avec 
son  époux  pendant  six  mois  de  suite, 
oubliant  la  succession  des  jours  et  des 
nuits ,  et  ne  s'occupant ,  au  milieu 
d'une  troupe  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes ,  que  du  so'm  de  varier  ses  plai- 


354  CHE 

sirs  ,  qu'elle  poussait  jusqu'à  la  disso- 
lution la  plus  effrénée.  C'est  à  ces  lon- 
gues orgies  nocturnes  que  quelques 
auteurs  rapportent  l'institution  de  la 
fête  annuelle  des  lanternes,  si  célèbre 
à  la  Chine.  Les  ministres  et  les  grands 
de  la  cour  gémissaient  sur  tant  d'ex- 
cès ,  et  cherchaient  les  moyens  de  dé- 
tourner les  malheurs  qui  menaçaient 
l'état.  Un  d'entre  eux,  nommé  Kieou- 
heou,  crut  qu'une  passion  nouvelle 
pourrait  détacher  l'empereur  de  celle 
qui  l'asservissait  à  l'odieuse  Tan-ki, 
et  que ,  si  l'on  parvenait  à  lui  inspirer 
du  goût  pour  une  femme  d'un  carac- 
tère opposé,  celle-ci  réussirait  peut- 
être  à  changer  le  cœur  de  ce  prince , 
et  à  le  ramener  sans  violence  à  la  rai- 
son et  à  l'humanité.  Plein  de  cette  idée, 
il  ne  réfléchit  pas  assez  sur  le  danger 
auquel  il  allait  exposer  l'innocence. 
Lui-même  avait  une  fî!!e,  qui,  aux 
charmes  de  la  figure,  joignait  tous 
les  agréments  de  l'esprit ,  et  qui  était 
aussi  vertueuse  que  belle.  Il  lui  fit  part 
de  ses  projets.  Cette  jeune  personne 
en  fut  d'abord  épouvantée  ;  mais  son 
inexpérience,  sa  soumission,  et  l'es- 
poir, dont  on  la  flattait,  de  sauver 
l'état ,  la  firent  enfin  consentir  à  pa- 
raître dans  cette  cour.  Elle  fut  présen- 
tée à  Cheou-sin,  qui  parut  Irappé  de 
tant  de  beauté,  de  grâces  et  de  modes- 
tie ;  elle  fut  même  bien  accueillie  de 
Tan-ki,  qui  se  proposait  sans  doute 
de  la  rendre  dans  peu  la  compagne  de 
ses  dissolutions.  Tout  ce  que  la  séduc- 
tion peut  mettre  en  œuvre  d'artifices  , 
tout  ce  que  la  passion  a  de  plus  ten- 
dre, fut  inutilement  employé  par  l'em- 
pereur pour  corrompre  la  fille  de 
Kieou-heou  :  sa  vertu  fut  inébranla- 
ble. Las  enfin  d'une  résistance  qui 
l'humihait,  et  qu'il  n'était  point  de  son 
caractère  de  supporter  long-temps ,  ce 
prince,  furieux  et  désespéré,  au  mo- 
ment où  il  venait  d'essuyer  de  nou- 
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veaux  refus ,  saisit  cette  aimable  fille 
par  les  cheveux,  et  la  poignarda  de 
sa  main  sous  les  yeux  de  Tan-ki.  Aidé 
de  cette  mégère,  il  cou|)e  ensuite  ses 
membres  en  morceaux,  les  fait  apprê- 
ter au  feu,  et  envoie  cet  horrible 
mets  à  son  malhenrcux  père,  qu'il  or- 
donne qu'on  égorge  aussitôt  qu'il  aura 
reconnu  ces  déplorables  restes  de  sa 
fille.  D'autres  atrocités ,  commises 
froidement  et  sans  passion  ,  })eignent 
peut-être  mieux  encore  l'ame  féroce  de 
ce  monstre  couronné.  Il  lui  prit  un 
jour  fantaisie,  ainsi  qu'à  sa  cruelle 
épouse,  de  savoir  comment  les  en- 
fants se  forment  et  prennent  leur  ac- 
croissement dans  le  sein  de  leur  mère. 
On  rassembla ,  par  leur  ordre ,  un 
certain  nombre  déjeunes  femmes  en- 
ceintes à  différents  ternies ,  et  ils  les 
firent  successivement  éventrer  pour 
satisfaire  leur  barbare  curiosité.  Peu 
de  temps  après,  succéda  une  autre 
expérience.  Dans  les  jours  les  plus  ru- 
des d'un  hiver  rigoureux,  quelques 
hommes  traversèrent  à  la  nage  un  lar- 
ge fleuve  couvert  de  glaçons,  et  mon- 
trèrent une  vigueur  et  une  agilité  qui 
étonnèrent  tous  les  spectateurs.  Cheou- 
sin  donna  ordre  qu'on  les  lui  amenât, 
et  leur  fit  briser  les  jambes ,  pour  dé- 
couvrir, disait-il,  dans  la  conforma- 
tion de  leurs  muscles ,  le  principe  de 
la  force  extraordinaire  qu'ils  avaient 
déployée.  On  n'osait  phis  hasarder  de 
remontrances;  toutes  avaient  été  fu- 
nestes à  leurs  auteurs.  Pi-ksn,  oncle 
de  l'empereur  et  l'un  de  ses  ministres, 
homme  d'une  inflexible  probité,  eut 
cependant  encore  le  courage  de  tenter 
un  dernier  effort  pour  le  rappeler  à  ses 
devoirs  ;  comme  il  le  pressait  vivement 
de  changer  de  conduite,  le  tyran  fu- 
rieux l'interrompit ,  et  lui  dit  :  «  J'ai 
»  ouï  raconter,  mon  oncle,  que  le 
»  cœur  des  sages  avait  sept  ouvertures 
»  différentes  3  je  ne  m'en  suis  pas  eu- 
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5)  eore  eclairci,  mais  je  veux  m'assu- 
»  rer  aujourd'hui  si  ce  fait  est  certain.» 
Se  tournant  en  même  temps  vers  quel- 
ques-uns des  scélérats  qui  raccompa- 
gnaient toujours ,  il  fait  massacrer  Pi- 
kan,  et  ordonne  qu'on  lui  arrache  le 
cœur.  Des  attentats  aussi  multiplies 
avaient  répandu  la  terreur  dans  tout 
l'empire.  Les  grands  et  tout  ce  qui 
restait  de  princes  de  la  famille  impé- 
riale, avaient  abandonné  la  cour  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  caprices  du  ty- 
ran. La  plupart  de  ces  illustres  exilés 
s'étaient  retirés  à  la  cour  de  Tchéou, 
près  de  Ou-ouang ,  le  plus  vertueux 
comme  le  plus  puissant  des  princes 
feudataires;  tous  unirent  leurs  prières 
pour  le  conjurer  de  sauver  l'état,  en 
chassant  du  trône  un  monstre  qui  le 
déshonorait  depuis  trente-deux  ans. 
La  réputation  de  sagesse  dont  jouis- 
sait Ou-ouang ,  la  paix  et  le  bonheur 
que  goûtaient  les  peuples  soumis  à  ses 
lois ,  et  sa  puissance  presque  égale  à 
celle  des  empereurs,  le  faisaient  re- 
garder comme  le  seul  qui  pût  mettre 
un  terme  aux  fureurs  insensées  d'un 
couple  abhorré^  tous  les  vœux,  tous 
les  suffrages  publics,  l'appelaient  à 
l'empire. Ce  prince  hésita  long-temps; 
sa  probité  délicate  lui  faisait  redouter 
le  nom  d'usurpateur.  Cependant  les 
maux  de  l'état  croissaient,  et  les  ins- 
tances devinrent  si  pressantes  ,  si  uni- 
verselles, qu'il  se  détermina  enfin  à 
prendre  les  armes  et  à  marcher  con- 
tre Cheou-sin.  Dès  qu'on  le  sut  à  la 
tête  de  ses  troupes,  tout  l'empire  pa- 
rut s'ébranler  ;  on  accourut  en  foule 
se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Un  grand 
nombre  de  gouverneurs  de  villes  et  de 
provinces,  et  la  plupart  des  princes 
tributaires,  se  rendirent  dans  son 
camp,  suivis  des  renforts  qu'ils  lui 
amenaient.  Cheou-sin,  de  son  côté, 
s'était  mis  aussi  à  la  tête  de  forces  con- 
sidérables qu'il  avait  rassemblées.  Les 
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deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la 
plaine  de  Mou-yé,  l'une  des  plus  vas- 
tes de  la  province  de  Ho-nau.  La  ba- 
taille qu'elles  s'y  livrèrent  fut  terrible, 
et  les  troupes  impériales  y  furent  en- 
tièrement défaites.  Le  Chou-king  rap- 
porte qu'il  y  eut  tant  de  sang  répan- 
du ,  «  qu'il  s'en  forma  des  ruisseaux, 
»  sur  lesquels  flottaient  les  mortiers 
»  destinés  à  piler  le  mil  et  le  riz.  » 
Cette  victoire  sauva  l'empire ,  et  en  as- 
sura la  conquête  au  prince  de  Tchéou. 
Le  lâche  Cheou-sin  fut  un  des  pre- 
miers à  se  sauver  du  champ  de  batail- 
le ;  il  courut  à  toute  hnàe  se  renfer- 
mer dans  le  palais  de  sa  capitale,  où , 
dès  qu'il  fut  arrivé,  il  se  para  de  ses 
plus  riches  bijoux  et  de  ses  vêtements 
les  plus  somptueux,  et  fit  mettre  le 
feu  à  tout  l'édifice,  pour  ne  pas  tomber 
vivant  entre  les  mains  du  vainqueur. 
Aussitôt  que  la  nouvelle  en  fut  parve- 
nue à  Ou-ouang ,  il  fit  partir  un  déta- 
chement de  son  armée  pour  aller 
éteindre  l'incendie,  ou  empêcher  au 
moins  qu'il  ne  se  communiquât  au 
reste  de  la  ville.  L'impératrice  Tan-ki 
n'avait  pas  eu  le  courage  de  mourir 
avec  son  époux  ;  cette  femme  détestée 
eut  l'inexplicable  effronterie  de  vouloir 
paraître  aux  yeux  de  Ou-ouang.  Or- 
née de  ses  plus  riches  atours  et  parée 
avec  tout  l'art  d'une  coquetterie  re- 
cherchée, elle  s'était  mise  en  marche 
pour  aller  le  trouver  ;  mais  ayant  été 
rencontrée  par  les  troupes  qui  se  por- 
taient au  secours  du  palais  en  feu,  les 
officiers  qui  commandaient  ce  déta- 
chement la  firent  enchaîner.  Ils  en 
donnèrent  aussitôt  avis  au  prince  de 
Tchéou ,  qui  envoya  l'ordre  de  la  met- 
tre à  mon.  Cette  révoîmion,  qui  mit 
fin  à  la  longue  dynastie  des  Chang  et 
donna  naissance  à  celle  des  Tchéou^ 
est  de  l'an  1 1 22  av.  J.-C.     G — r, 

CHEKBURY   (Myloud).    roj: 
Herbert. 
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GHÉREA  (Cassius),  tribun  d'une 
cohorte  prétorienne,  fut  le  chef  de 
la  dernière  conspiration  qui  se  forma 
contre  Caligula.  H  avait  servi  avec 
distinction  dans  les  guerres  d'Alle- 
magne sous  Tibère.  Ses  mœurs  étaient 
austères  ;  la  repugnauce  et  la  lenteur 
qu'il  mettait  à  faire  exécuter  les  or- 
dres sanguinaires  de  Caligula  le  fai- 
saient considérer  comme  un  homme 
sans  cœur  par  ce  prince,  qui  le  trai- 
tait souvent  de  lâche  et  d'efféminé'. 
Chérea  révolté  des  crimes  de  cet  em- 
pereur, et  oflfensé  des  railleries  aux- 
quelles il  se  trouvait  chaque  jour  ex- 
posé ,  résolut  de  s'en  venger,  et  de 
ilelivrcr  l'empire  romain  du  tyran 
qui  le  gouvernait.  Il  se  réunit  à  plu- 
sieurs personnages  puissants,  aux- 
quels il  confia  son  dessein.  Calixîe, 
lloruélius  Sabinus,  Minucianus,  etc.  se 
joignirent  à  lui.  On  convint  que  l'exé- 
cuiion  du  complot  aurait  lieu  à  l'épo- 
que des  jeux  palatins  établis  en  l'hon- 
neur d'Auguste.  Chérea  espérait  que 
le  grand  concours  de  monde  qu'y  atti- 
rait cette  solennité  lui  donnerait  beau- 
coup de  facilités  pour  son  projet; 
mais  trois  jours  se  passèrent  sans 
qu'il  pût  s'exécuter.  Craignant  enfin 
que  son  secret  ne  vînt  à  se  décou- 
vrir, il  détermina  les  conjurés  à  se 
réunir  à  lui  le  quatrième  jour  de  ces 
fêtes.  Caligula  prit  sa  place  au  specta- 
cle ,  où ,  contre  son  ordinaire ,  il 
resta  fort  long -temps;  mais  Aspre- 
nas,  l'un  des  conjurés,  l'ayant  enga- 
gé d'aller  prendre  un  bain,  Caligula 
rentra  dans  son  palais,  et,  lorsqu'il 
traversait  un  passage  souterrain  où 
se  trouvèrent  les  conjurés ,  Chérea , 
en  lui  demandant  le  mot  d'ordre ,  lui 
porta  le  premier  coup  (  Foj.  Cali- 
gula ).  Ce  prince  resta  bientôt  mort 
sur  la  place.  Chérea  fît  ensuite  assas- 
siner Césonie,  femme  de  Caligula ,  et 
Dr usille  sa  fille.  Ce  chef  de  h  conspi- 
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ration  ,  qui  voulait  ramener  les  sol- 
dais aux  lois  de  la  république,  essaya 
de  les  haranguer  pour  les  empêcher 
d'élire  un  nouvel  empereur;  mais  il 
ne  fut  pas  écoulé.  Qu6ique  Caligula 
fut  un  méchant  prince,  (Claude  ,  son 
successeur,  voulut  venger  sa  mort,  , 
afin  de  punir  le  crime  d'un  traître.  11  | 
fit  mourir  les  principaux  conjurés  , 
avec  Chérea,  qui  reçut  la  mort  avec 
coura^^e.  T — n. 

CHEREAU  (François),  né  , 
à  Blois  en  1680,  vint  à  Paris  étu- 
dier l'art  de  la  gravure ,  sous  Gé- 
rard Audran  ,  et  s'appliqua  particu- 
lièrement au  genre  du  portrait,  dans 
lequel  il  a  parfaitement  réussi.  Son 
burin  est  brillant  et  moelleux  ,  ses 
têtes  sont  en  général  d'un  beau  tra- 
vail. Parmi  une  multitude  de  portraits 
intéressants  qu'il  a  gravés,  on  distingue 
celui  de  Pécourt,  ceux  des  cardinaux 
de  Polignacet  de  Fleury;  son  S.  Jean, 
d'après  Rapliaëi ,  est  aussi  fort  estimé. 
L'académie  de  peinture  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres  ,  et  le  roi  le 
nomma  graveur  de  son  cabinet;  mais 
il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces  hon- 
neurs, et  mourut  à  Paris,  en  17-Î9, 
âgé  de  quarante-neuf  ans.- — Jacques 
Chereau,  son  frère,  né  à  Blois  en 
1694,  et  mort  à  Paris  en  1759,  a 
gravé  aussi  de  très  beaux  portraits, 
entre  autres,  celui  de  l'évêque  de  Sentz. 
Sa  Sainte  Famille^  d'après  Raphaël , 
et  son  David  tenant  la  télé  de  Gv 
liaih ,  d'après  le  Féli ,  sont  estimés. 
Son  goût  pour  le  commerce  ,  auquel 
il  finit  par  se  livrer  entièrement,  l'em- 
pêcha de  multiplier  ses  productions  , 
et  ce  fut  une  perte  pour  les  arts. 
P— E. 

CHEREBERT.  Toj.  Caribert. 

CHEREFEDDIN.  Foy.  Cheryf- 

ED-DYN  AlY. 

CHÉRILE,  historien  et  poète  grec, 
de  SacîoS;  naquit  vers  ia  7^%  Qlym- 
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pîade.  oblige  de  quitter  sa  patrie ,  îi 
vint  à  Halicarnasse,  et  se  lia  étroite- 
ment avec  Hérodote.  Le  roi  de  Macé- 
doine, Arcîiélaus,  faisait  de  ce  poète  un 
si  grand  cas,  qu'il  lui  assigna  uu  re- 
venu de  quatre  mines  par  jour.  Dans 
lin  poëine  dont  il  nous  est  reste  quel- 
ques vers ,  Cbe'rile  avait  célèbre  la  vic- 
toire rempoi^te'e  par  les  Grecs  sur  les 
troupes  de  Xercès  j  l'orgueil  national 
en  fut  si  flatte,  que  les  Athéniens  fi- 
rent compter  au  poète  panégyriste  une 
pièce  d'or  pour  chacun  de  ses  vers»  Il 
mourut  en  Macédoine,  après  avoir  écrit 
d'autres  ouvrages  (  K  Suidas  ).—  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  Chérile  avec  im 
méchant  poète  du  même  nom,  qui  vivait 
sous  Alexandre-le-Grand,  c'est-à-dire, 
vers  la  1 1 5".  olympiade,  et  qui  suivit 
ce  prince  dans  ses  expéditions  ,  pour 
les  chanter  en  mauvais  vers.  Alexan- 
dre, quoi  qu'en  dise  Horace,  se  dissi- 
mulait si  peu  Textrêuie  médiocrité  de 
son  poète  ,  a  qu'il  eût  mieux  aimé , 
î)  disait-il,  être  le  Thersite  d'Homère, 
»  que  l'Achille  de  Chérile.  »  Il  fit  même 
avec  lui  un  assez  plaisant  marché:  ce 
fut  de  lui  faire  donner  un  phillppe 
pour  chacun  de  ses  bons  vers,  et  un 
soufflet  pour  les  mauvais.  Compte 
fait,  lorsque  l'ouvrage  fut  achevé,  il 
se  trouva  que  le  poète  avait  reçu  en 
tout  sept  phiîippes.  Ce  n'était  pas  le 
moyen  de  l^ire  fortune  :  aussi  le  pau- 
vre Chérile  mourut-il  de  faim,  ou,  se- 
lon quelques  autres  ,  des  nombreux 
soufflets  que  lui  méritèrent  ses  mau- 
vais vers.  — •  Suidas  fait  mention 
d'un  troisième  Chérile  ,  poète  tragi- 
que d'Athènes ,  qui  fleurit  vers  la  64^. 
olympiade.  Il  avait  composé  cent  cin- 
quante pièces  de  théâtre ,  et  remporté 
treize  fois  le  prix.  Ce  fut  lui  qui  in- 
venta ,  dit-on ,  les  masques  et  le  cos- 
tume théâtral.  A — D — r. 

CHÉRIN  (Bernard),  né  à  Langres, 
généaiogiste  et  historiographe  des^  oi- 
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dres  de  St.-Lazare,  de  St.-Michel  et  du 
St.-Espril ,  commissaire  du  conseil ,  et 
censeur  royal,  mettait  dans  l'examen 
des  titres  qu'on  lui  présetitait,  une  pro- 
bité si  sévère  que  l'on  disait  qu'il  était 
«  injuste  à  force  de  justicCé  »  Il  écrivait 
â  un  ministre ,  en  i-yjô  :  «  On  n'est 
»  point  généalogiste  pour  avoir  com- 
)>  pilé  des  généalogies  dans  le  Moréri^ 
»  ou  dans  d'autres  livres  de  cette  es-* 
»  pèce,  qui  sont  malheureusement  en 
»  trop  grand  nombre;  mais  quand  on 
»  a  travaillé  dix  et  quinze  ans  sur  les 
»  titres  originaux  et  sous  de  bons 
»  maîtres.  »  Il  se  plaignait  ensuite  du 
grand  nombre  de  généalogistes  cham* 
hrelants  qui,  depuis  quelque  temps, 
s'étaient  répandus  dans  Paris ,  «  Gens 
»  sans  étude ,  qui  déguisent  sous  di- 
»  vers  titres,  et  donnent  au  public  des 
»  ouvrages  qui  depuis  long-temps  sont 
»  entre  ses  mains;  qui ,  pour  de  l'ar- 
X)  gent, bercent  les  particuliers  d'idées 
»  chimériques  de  noblesse  ou  de  gran- 
»  deurs ,  etc.  »  Chérin  mourut  à  Pa- 
aris,le  'ii  mai  1785.  On  a  transféré 
au  musée  des  Monuments  français  le 
mausolée  que  son  fils  lui  fit  élever 
dans  l'église  des  Augustins.  V — ve. 
CHÉRIN  (  Louis-Nicolas-Henri  % 
fils  du  précédent,  conseiller  de  la  cour 
des  aides ,  généalogiste  des  ordres  du 
roi,  commissaire  pour  l'expédition  des 
jugements  et  autres  actes  concernant 
la  noblesse,  avait  publié  diverses  gé- 
néalogies, et  un  bon  ouvrage  sur  la 
jurisprudence  nobiliaire,  lorsque,  dans 
les  premières  années  de  la  révolution, 
il  suivit  la  carrière  des  armes.  Il  était 
adjudant  -  général  à  l'armée  du  Nord 
en  1 7g5,  et  il  fut  nommé  gén^'ral  de 
brigade  pour  avoir  ,  dit-on ,  excité  les 
soldats  d'un  bataillon  de  l'Yonne  à 
tirer  sur  Dumouriez ,  qui  prit  la  fuite. 
Chérin  suivit  le  général  Hoche  dans 
les  départements  de  l'Out  st ,  et  le  gé- 
néral Hunibert  dans  l'expédition  d'Ii^ 
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lande.  Il  fut  nomme  en  1797  com- 
mandant de  la  garde  du  directoire  ;  il 
servit  ensuite  en  qualité  de  général  de 
division  ,  fut  chef  de  Tétat-major  de 
Tarraée  du  Danube,  et  mourut  le  i4 
juin  1 799 ,  des  blessures  qu'il  reçut 
en  Suisse.  On  a  de  lui  :  1.  Généalogie 
de  la  maison  de  Montesquiou-Fe- 
zensaCy  Paris,  1784?  in-4".  L'abbé 
de  Verges,  intendant  des  archives  de 
Tordre  de  Saint-Lazare,  eut  part  à  cet 
ouvrage.  U.  La  noblesse  considérée 
90US  ses  différents  rapports  dans  les 
assemblées  générales  et  particuliè- 
res de  la  nation,  Paris,  1788,  in- 
8'\;  IIL  Abrégé  chronologique  d'é- 
dits  3  déclarations ,  règlements ,  ar- 
rêts et  lettres-patentes  des  rois  de 
France  de  la  troisième  race  y  con- 
temant  le  fait  de  noblesse ,  Paris  , 
1 788 ,  in- 1 2  ;  c'est  un  code  de  juris- 
prudence nobiliaire,  extrait  principa- 
lement du  recueil  des  ordonnances 
imprimées  au  Louvre ,  et  des  registres 
de  i'armorial  de  France  ;  il  est  précé- 
dé d'un  discours  sur  l'origine  de  la 
noblesse ,  ses  différentes  espèces ,  ses 
droits  et  ses  prérogatives,  la  manière 
d'en  dresser  les  preuves ,  et  les  cau- 
ses de  sa  décadence.  V — ve. 

CHERLER  (  Paul  )  a  donné  quel- 
ques écrits  relatifs  à  l'histoire  de  Bàle , 
sa  ville  natale  :  L  Encomium  urbis  Ba- 
sileœy  carminé  heroico^  Jiâle,  1577, 
inVj^.j  II.  Ecclesiœ  et  academiœ  Ba- 
sil, luctus  h.  e.  epitaphia  seu  elegice 
funèbres  XXXIIvirorum  illustrium 
etjuvenumf  qui  in  urbe  et  agro  Bas. 
peste  interierunt  anno  i554.  Baie, 
i565,  in-4°.de  i47  P^'ë^s,  livre  rare 
et  curieux.  On  y  trouve,  entre  autres, 
i'epitaphc  d'une  bâloise  (  Dorothée 
Werkerin)  qui  avait  survécu  à  ses 
onze  maris  ;  elle  se  termine  ainsi  : 

finie  totldem  versus  ,  fuerat  quot  nupta  maritis 
Fecttuus,  uniiRcimus  «ed  bene  talis  erit. 
Ap(a  vir*  nuUi  fwmina,  dluna  mori. 
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CHERLER  (Jeaiv-Henri),  mé- 
decin et  botaniste  du  1 7^  siècle  , 
était  citoyen  de  Râle,  et  fit  ses  étude» 
à  l'université  de  cette  ville,  oij  il 
prit  le  bonnet  de  docteur.  11  épousa 
la  fille  de  Jean  Bauhin ,  tt  se  montra 
digne  d'une  telle  alliance  en  se  livrant 
à  la  recherche  des  plantes,  et  en  ai- 
dant son  beau-père  dans  la  compo- 
sition d'une  histoire  générale  des 
plantes.  Il  en  fit  paraître  l'esquis&e 
six  ans  après  la  mort  de  ce  savant. 
(  Fojez  Jean  Bauhin  ).  La  grande 
histoire  ne  parut  qu'eu  i65oeti65i, 
en  3  vol.  in -fol.,  après  la  mort  de 
l'un  et  de  l'autre,  dans  la  même  ville 
d'Y  Verdun  {Ebrodunum  ),  par  les 
soins  de  Graffenried  de  Berne ,  et 
de  Chabrée.  Il  s'y  trouve  plusieurs 
plantes  qui  ont  été  découvertes  par 
Gherler,  nommées  et  décrites  par  lui  ] 
pour  la  première  fois  ;  aussi  leur  a-t- 
on donné  le  surnom  de  Cherleri. 
Telles  sont  entre  autres  une  espèce 
de  trefRe  et  un  ononis.  Il  est  difficile 
de  connaître  la  part  que  Gherler  a 
prise  à  cet  important  ouvrage  ;  ce 
n'est  que  par  quelques  mots  échap- 
pés çà  et  là  que  l'on  peut  savoir  quels 
sont  les  articles  qu'il  a  faits.  C'est 
ainsi  que,  dans  l'histoire  de  l'orme ,  il 
dit  que  dans  un  ouvrage  particulier 
sur  les  insectes  il  sera  dit  (  par  moi 
Gherler  )  la  différence  qu'il  y  a  entre 
le  cynips  et  le  conops  de  Théophraste. 
Ce  passage  apprend  aussi  que  Gher- 
ler avait  entrepris  de  faire  un  traité 
sur  les  insectes^  mais  il  n'a  pas  été 
publié.  Gherler  avait  voyagé  dans  le 
midi  de  la  France;  il  avait  parcouru 
les  environs  de  Narbonne  et  de  Mont- 
pelher ,  ensuite  les  Alpes  et  le  mont 
St.-Gothard  pour  en  observer  les 
plantes.  lialler  consacra  à  sa  mé- 
moire, sour  le  nom  de  cherleria  ^ 
un  genre  qu'il  forma  d'une  plante  qui 
tapissé    les    endroits   humides    des 
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Har.tcs- Alpes;  cette  denomînalion  a 
été  adoptée  par  Liniic  et  par  tous  les 
autres  botanisîes.  D — P — s. 

CHÉKON  (Anne).  Foy,  Bremond 
(Gabrielle). 

CHÉRON  (  Charles  ) ,  graveur , 
naquit  à  Luucvilie  en  i655.  Ses  la- 
lents  dans  la  gravure  lui  méritèrent  à 
Borne  la  charge  de  premier  graveur 
du  pape.  Louis  XIV,  infoi'me  de  l'ha- 
Lileté  de  cet  artisie ,  engagea  son  am- 
bassadeur auprès  du  Saiut-Sie'ge  à  de'- 
ter miner  Cliéron  à  passer  en  France, 
ï/honneur  d'avoir  mérite  l'attention 
d'un  prince  qui  rassemblait  autour  de 
son  trône  tous  les  grands  hommes  de 
l'Europe,  attira  Ghéron  à  Paris.  Le 
roi  le  chargea  du  soin  de  graver  toutes 
les  médailles  que  les  Français  faisaient 
frapper  à  la  gloire  de  leur  monarque 
triomphant,  et  ce  prince  lui  donna  un 
logement  au  Louvre  avec  une  pen- 
sion considérable.  Chéroii  mourut  à 
Paris  le  3o  juillet  1690.  A — s. 

CHÉRON  (  Elisabeth-Sopuie  } , 
naquit  à  Paris  en  1G48,  d'un  peintre 
en  émail  de  la  ville  de  Meaux.  Cette 
femme  célèbre  réunissait  à  unéminent 
degré  différents  genres  de  talents  , 
dont  un  seul  eût  pu  lui  faire  une  répu- 
tation distinguée.  Si  elle  obtint  des 
succès  dans  la  musique  ,  dans  la 
poésie,  elle  enleva  tous  les  suffrages 
par  ses  tableaux  et  ses  gravures.  Dès 
son  enfance,  elle  réussit  parfaitement 
dans  le  genre  du  portrait,  dont  la  plus 
exacte  ressemblance  était  le  moindre 
mérite  ;  par  la  suite ,  elle  fit  beaucoup 
de  tableaux  d'histoire  qui  ne  lui  firent 
pas  moins  d'honneur.  Ses  ouvrages 
sont  en  général  d'un  dessin  très  cor- 
rect, d'une  couleur  vraie  et  vigoureuse, 
ses  draperies  sont  jetées  avec  goût,  sou 
pinceau  facile,  et  ses  effets  barmo- 
liienx.  M'^''.  Chéron  a  beaucoup  des- 
siné d'après  l'antique  ;  peu  de  per- 
sonnes ont  réussi  comme  elle  à  rendre 
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le  caractère  et  la  finesse  des  pierres 
gr.ivées.  Sa  Descente  de  croix ,  d'a- 
près Zumbo ,  sou  Livre  de  principes 
à  dessiner ,  en  56planclies,  Paris, 
170G,  ïu-fol.  ;  et  l'imitation  de  plu- 
sieurs cornalines  ,  sous  le  titre  4e 
Pierres  g;ravées  tirées  des  princi- 
paux cabinets  de  France,  sans  date 
ni  indication  de  lieu,  t^i  planches 
in-folio ,  sont  ses  principales  gravu- 
res. La  réunion  de  tant  de  talents 
lui  acquit  des  distinctions  bien  mé- 
ritées; l'académie  de  peinture  l'admit 
en  167  i  ,  sur  6on  portrait  peint  par 
elle-même  :  celle  de' Ricovrati  de  Pa- 
doue,  la  reçut  en  1699,  sous  le  nom 
de  la  Muse  Erato;  enfin  ,  Louis  XI V 
lui  accorda  une  pension  de  5oo  liv. 
Elevée  dans  le  calvinisme ,  par  son 
père  ,  elle  crut  devoir  adopter  le  ca- 
tholicisme ,  et  fit  abjuration.  Modeste 
dans  ses  habits ,  très  charitable  envers 
les  pauvres ,  W^^.  Chéron  pratiqua 
avec  exactitude  les  principales  vertus 
du  christianisme.  Elle  avait  épousé  y 
à  l'âge  de  soixante  ans ,  M.  l^ehay  , 
ingénieur  du  roi  ;  cette  union  avec 
un  homme  d'un  âge  à  peu  près  égal 
au  sien  n'avait  d'autre  but  que  de 
faire  des  avantages  à  un  ami  pour  le- 
quel depuis  long-temps  elle  avait  une 
parfaite  estime.  On  a  imprimé  de  cette 
femme  célèbre  un  Essai,  eu  vers, 
de  Psaumes  et  de  Cantiques  ,  Paris^ 
i()94,  in-8".,  avec  fîgiyes  gravées 
par  son  frère  ;  les  Cerises  renversées, 
pièce  ingénieuse,  en  trois  chants, 
que  J.  -  B.  Rousseau  estimait  beau- 
coup, et  qui  ne  fut  imprimée  qu'eu 

1717,  in-8". ,  avec  la  BatraclionvyO" 
mac/îie  d'Homère,  eu  vers  français, 
par  Boivin,  ainsi  que  la  traducdon 
en  vers  du  Cantique  d^Habacuc  et 
du  Psaume  ClII,  iu-4*'.  Son  ode  sur 
le  Jugement  dernier  est  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages  en  ce  gerire.  Les 

Cerises  r^inversées  ont  été  traduites 
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en  vers  latins  par  M.  Raux.  ÎVP*".  Clië- 
ron  savait  l'hébreu  et  le  latin.  Uue 
dame  extrêmement  coquette  s*ëtaut 
fait  peindre  par  M^^^.  Cheron ,  lui  de- 
manda cinq  copies  de  son  portrait. 
«  Eli  î  mon  dieu  !  disait'On ,  pourquoi 
»  cette  femme  multiplie-t-elle  tant  son 
»  portrait?»  M^^^.  Che'ron  repondit  par 
ce  verset  d'Isaïe  :  «  Quoniam  multi- 
»  plicatœ suntiniquitates  ejus.  »  M^^^. 
Chéron  avait  une  telle  facilite  pour  sai- 
sir les  ressemblances  ,  que  souvent 
elle  peignait  de  mémoire  des  portraits, 
qui  se  trouvaient  très  exacts  ;  celui 
deM"*^Deshoulières  nous  donne  une 
grande  ide'e  de  ses  talents.  M^^^.  Che'- 
ron est  morte  à  Paris  le  3  septembre 
1711,  universellement  regrettée. 
P— E. 

CliÉRON  (Louis  ) ,  peintre  et  gra- 
veur, frère  d'Elisabetb-Sophie,  na- 
quit à  Paris  en  1660;  fit,  avec  le 
secours  de  sa  sœur,  un  voyage  en 
Italie  ,  où  il  e'tudia  les  cbefs-d'œuvre 
4e  Raphaël  et  de  Jules-Romain }  mais 
*'il  approcha  du  caractère  de  dessin 
de  ces  grands  maîtres ,  il  en  était  fort 
loin  sous  le  rapport  des  grâces  et 
même  du  coloris.  Les  principaux 
tableaux  que  nous  ayons  de  lui ,  sont  : 
Hérodiade  tenant  la  tète  de  S.  J«an^ 
le  Prophète  Agahus  devant  S.  Paul , 
qu'on  voyait  à  Notre-Dame ,  et  une 
f^'isitation  qu'il  avait  faite  pour  le 
fnaître-auJel  des  Jacobins  de  la  rue 
St.-Jacques.  Les  estampes  de  Cheron 
sont  d'une  assez  bonne  manière,  mais 
elles  sont  froides  et  manquent  d'effet. 
La  rehgion  protestante  qu'il  professait, 
Tayant  obligé  de  passer  en  Angle- 
terre ,  lors  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  il  y  fut  bien  accueilli,  et 
mourut  à  Londres  en  1 723.    P — e. 

CHÉHON  (  Louis-Claude),  né  à 
Paris,  le  28  octobre  1758,  devait 
succéder  à  son  père ,  attaché  à  l'admi- 
nistration  des  forets ,  et  cultivait  les. 
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lettres  sans  prétention ,  lorsqu'en  1 7(jo 
il  fut  nommé  administrateur  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise ,  et,  en 
1  791,  député  à  l'assemblée  législative, 
oii  il  manifesta  des  opinions  sages  et 
modérées  :  il  y  fut  membre  du  comité 
des  domaines.  Emprisonné  sous  le 
règne  de  la  terreur ,  il  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'après  le  9  thermidor.  Élu 
membre  du  conseil  des  cinq-cents  en 
1798,  il  refusa  de  remplir  ces  fonc- 
tions ,  et ,  dans  sa  retraite ,  s'adonna 
toutenlierauxlettres.il  fut,  en  i8o5, 
nommé  préfet  du  département  de  la 
Vienne,  eX  mourut  à  Poitiers,  le  i3 
octobre  1 807.  On  a  de  lui  :  L  le  Poète 
anonyme^  comédie  en  1  actes  et  en 
vers,  1 785  ,  in-8^  de  Sc)  pages.  Cette 
pièce ,  le  début  de  l'auteur ,  ne  fut  pas 
représentée  j  elle  a  trop  peu  d'action  ', 
mais  elle  est  en  général  élégamment 
écrite  ;  nous  remarquerons  cependant 
une  licence  un  peu  trop  forte  que  Ché- 
ron s'y  permit  quelquefois  ,  celle  de 
retrancher  les  S  de  la  seconde  personne 
des  verbes,  au  milieu  d'un  vers.  IL 
Caton  d'Utique ,  tragédie  en  5  actes 
et  en  vers  ,  imitée  d'Addison,  1 789 , 
in-8°.;  lïL  V Homme  à  sentiments  ^ 
comédie  en  5  actes  et  en  vers ,  1  789 ,. 
in-8°.  La  première  représentation  eut 
lieu  le  10  mars. En  1801  (le  24  oc- 
tobre), l'auteur  reproduisit  sa  pièce 
en  3  actes  et  en  vers ,  sous  le  titre  du 
Moraliseur ,  et  la  fit  imprimer  la  mê- 
me année  sous  celui  de  Falsain  et 
Florville;  enfin,  en  mars  i8o5  ,  il 
l'avait  remise  en  5  actes ,  et  la  fit  jouer 
sous  le  titre  du  Tartufe  de  Mœurs  ^ 
qu'elle  a  définitivement  gardé ,  et  sousr 
lequel  elle  fut  réimprimée  in-8''.  C'est 
une  imitation  du  the  Schoolfor  scan* 
dale,  de  M.  Shéridan.  IV.  Conduite 
du  maire  de  Paris  (  Pétion  ) ,  à  l'oc^ 
casion  de  la  société  des  Feuillants , 
1 792  ,  iu-B''.  ;  V.  Réponse  à  A.  P, 
Montesquiou  sur  les  forêts  national 
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les,  suivie  d'un  Projet  de  loi  sur  V ad- 
minislraiion  forestière  ,  1 797  ,  in- 
8".  j  Vï.  une  traduction  des  Leçons  de 
l'enfance  par  miss  Maria  Edge- 
xvortk,  i8o5  ,  5  Tol.  iii-i6,  avec  le 
texte  en  regard  j  VIT.  traduction  des 
Lettres  sur  les  principes  élémentai- 
res d'éducation  j  par  Élis.  Hamil- 
ton,  i8o3, 1  vol.  in-B^-î  VIII.  Tom- 
Jones ,  ou  Histoire  d'un  enfant  trou- 
vé j  traduite  de  H.  Fielding^  i8o4, 
6  vol.  in- 12.  La  traduction  publiée 
par  Laplace  de  ce  chef-d'œuvre  des 
romans  était  abrégée  ;  la  traduction 
entière^  donnée  par  M.  La  veaux ,  avait 
eu  peu  de  succès  •  le  nouveau  travail 
de  Ghéron  fut  bien  accueilli  par  les 
gens  de  goût ,  et  ce  n'est  que  dans  sa 
traduction  que  les  personnes  qui  ne 
savent  pas  l'anglais  peuvent  lire  Tom- 
Jones.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
comédie  en  5  actes  et  en  vers ,  et  deux 
comédies  en  1  acte,  reçues  au  Théâtre 
français  5  une  autre  comédie  en  5  actes 
et  en  vers ,  qu'il  était  sur  le  point  de 
présenter;  une  tragédie d*Of/i<?//o,  en 
5  actes  et  en  vers  ;  une  traduction  des 
meilleures  odes  d'Horace;  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives.  A.  B — t. 
CHERIUER  (  Sebastien  ),  cha- 
noine régulier,  curé  de  Neuville  et  de 
Pierrefilte  au  diocèse  de  Toul ,  né  à 
Metz  le  1 1  mai  1 699 ,  a  beaucoup  tra- 
vaillé pour  l'instruction  de  l'enf-încc , 
et  principalement  sur  la  manière  de 
lui  apprendre  à  lire.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  :  I.  Méthode  familière 
pour  les  petites  écoles ,  avec  un  trai- 
té d'orthographe  ^  l'j^g,  in-19.  jIT. 
Méthodes  nouvelles  pour  apprendre 
à  lire  aisément  et  en  peu  de  temps , 
même  par  manière  de  jeu  et  d'amu- 
sement ,  aussi  instructives  pour  les 
maîtres  que  commodes  aux  pères  et 
mères  y  et  faciles  aux  enfants ,  avec 
les  moyens  de  remédier  à  plusieurs 
équivoques  et  bizareries  de  Vorlho- 
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graphe  française ,  in- 12,  1 755.  Cet 
ouvrage,  qui  est  sans  contredit  le 
meilleur  de  l'auteur ,  contient  un  exa- 
men critique  des  diverses  méthodes 
mécaniques  inventées  pour  appren- 
dre à  lire  et  à  écrire  ,  jusqu'à  l'épo- 
que où  il  écrivait  lui-même.  La  mê- 
me année ,  il  en  fit  imprimer  séparé- 
ment les  alphabets  ,  sous  le  litre 
A' Alphabets  latins  et  français  ex- 
traits  des  méthodes  nouvelles  ,  in- 
fol.j  enfin  l'ouvrage  a  été  réimprimé 
en  entier,  avec  le  titre  de  Manuel 
des  maîtres  et  maîtresses  d'école  ^ 
et  grammaire  française  tirée  des 
meilleurs  auteurs,  in- 12.  III.  His- 
toire et  pratique  de  la  clôture  des 
religieuses ,  1 764 ,  in- 1 1  j  IV.  Equi- 
voques et  bizarreries  de  l'orthogra- 
phe française ,  1766,  in-i2,  ouvra- 
ge utile ,  mais  qui  aurait  pu  être  plus 
approfondi.  —  H  ne  faut  pas  confon- 
dre cet  auteur  avec  l'abbé  Claude  Cher- 
RiER,  censeur  de  la  police,  mort  en 
juillet  1708 ,  et  connu  pour  être  l'au- 
teur du  Polissoniana  y  ou  Recueil  de 
turlupinades,  etc.,  Amsterdam,  1 732  ; 
nouvelle  édition,  172,5,  in-i 2.  Cet 
ouvrage  est  un  recueil  de  rébus ,  de 
calembourgs ,  et  non  de  plaisanteries 
indécentes  ou  ordurières,  comme  le 
titre  semblerait  l'indiquer;  cependant 
l'abbé  Cherrier  n'y  mit  pas  son  nom , 
et  même,  par  la  suite,  il  signait  ses 
approbations  du  nom  de  Passart.  Chi 
lui  attribue  encore  V Homme  inconnu  y 
ou  les  Equivoques  de  la  langue, 
dédié  à  Bâcha  Bilboquet ,  Paris  , 
1722,  in- 12.  B — G — T. 

CHERSIPHRON,  architecte,  ap- 
pelé par  divers  auteurs  anciens ,  Cte- 
siphony  JrcUphron,  C résiphon,  etc., 
naquit  à  Gnosse ,  dans  llie  de  Crète. 
Il  traça  le  plan  et  commença  la  cons- 
truction du  fameux  temple  d'Éphè- 
so ,  continué  après  sa  mort  par  son 
fils  Mctagènes ,  après  celui-ci ,  par 
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Ddinelrîus ,  surnommé  leserçiieur  de 
Diane,  cl  par  Pëonius,  ou  plutôt 
JRoenius  (i'Ephèî.e  ,  et  mis  dans  la 
suite  au  nombre  des  sept  merveilles 
du  monde.  EiiCouraee'par  le  vœu  des 
peuples  Ioniens  de  1  Asie,  qui  contri- 
tuènnt  tous  aux  frais  de  la  construc- 
tion ,  Chersiphron  développa  dans  le 
plan  la  plus  grande  magnificence. 
3/édifîce  formait  un  parallélogramme 
d'environ  quatre  ceut  vingt-cinq  pirds 
romains  de  long,  sur  deux  cent  vingt 
de  large,  ou  environ  trois  cent  quatre- 
vingt-cinq  pieds  dr'  roi  sur  deux  cents, 
et,  en  nouvelle  mesure,  cent  vingt- 
cinq  mètres  sur  soixante  -  cinq  ,  y 
compris  dix  marches  qui  régnaient 
tout  autour.  11  offrait  un  diptère 
octostfle,  c'est-à-dire,  qu'on  y  voyait 
deux  façades  opposées  l'une  à  l'autre, 
présentant  toutes  deux  un  frontispice 
à  huit  colonnes.  Un  double  portique, 
élevé  sur  les  dix  marches ,  entourait 
]a  cella  ou  le  corps  du  temple.  Le 
nombre  total  des  colonnes  s'élevait  à 
cent  vingt-sept,  ce  qui,  en  admettant 
im  double  rang  de  quinze  sur  la  lon- 
gueur des  portiques,  j>ent  faire  croire 
qu'on  en  comptait  soixante-seize  au 
dehors  de  l'édifice ,  et  cinquante-une 
dans  l'intérieur.  Celhs  du  dehors 
avaient  soixante  pieds  romains  de 
haut,  ou  cinquante  -  quatre  pieds  et 
demi  de  roi  ;  elles  étaient  d'un  mar- 
bre tiré  des  environs  d'Ephèse , 
d'une  seule  pièce  et  d'ordre  ionique. 
Chersiphron  inventa,  pour  transpor- 
ter ces  grandes  masses,  ainsi  que  les 
pierres  de  rarchitrave ,  des  machines 
décrijes  par  Vitruve ,  et  dont  Léon  Al- 
berti  a  fait  graver  des  dessins  dans 
son  Traité  d'architecture.  L'édifice 
fut  eievé  sur  l'emplacement  qu'avait 
occupé  auparavant  un  tempîe  bâti  par 
Crésus  rt  EpHésus ,  incendié  et  ensuite 
restauré  ou  reconstruit  par  les  Ama- 
zones. De  là  venait  apparemment  la 


CHÉ 

fausse  tradition  ,  conservée  par  Justin 
et  par  Solin  ,  qu'il  était  l'ouvrage  d« 
ces  femmes  guerrières.  Suivant  un 
manuscrit  de  Pline,  qui  a  appartenu 
au  cardinal  Bessarion ,  et  que  l'on  con- 
serve à  Venise  dans  la  bibliothèque 
de  St.-Marc,  on  employa  cent  vingt 
ans  à  le  construire  ;  celui  auquel  Har- 
douiii  s'estconformé  porte  que  l'ouvra- 
ge ne  fut  entièrement  terminé  qu'au 
bout  de  deux  cent  vingt  années  :  ce  der- 
nier texte  est  le  plus  conforme  à  l'histoi- 
re. Les  auteurs  anciens  ne  disent  point 
positivement  à  quelle  époque  l'édifice 
fut  commencé,  mais  nous  trouvons 
dans  Diogène  Laërce  et  dans  Hésy- 
chius  de  Milet,  que  ce  fut  Théodore 
de  Samos,  architecte  et  sculpteur,  fils 
de  Rhécus  ou  de  Téleclès,  qui  con- 
seilla de  placer  du  charbon  dans  les 
fondements  :  il  doit  suivre  de  là  qu'on 
entreprit  la  bâtisse ,  et  que  par  con- 
séquent Chersiphron  florissait  vers 
la  2o".  olympiade,  ou,  au  plus  tard, 
dans  la  ^4  .  (684  ^^r^^  avant  J.-C.  ) 
Crésus,  roi  de  Lvdie,  qui  régna  de 
l'an  559  à  i'an  545  avant  J.-C,  don- 
na une  partie  des  colonnes  qui  déco- 
raient l'extéiieur.  Cet  édifice  fut  incen-' 
die  par  Érostrate,  la  première  année 
de  la  1 06*^.  olympiade  ,  356  ans  avant 
notre  ère;  mais  quoique  Strabon  sem- 
ble dire  que  le  feu  le  détruisit  entière- 
ment, et  qu'on  en  étcva  un  nouveau,' 
il  seraiî  f^jcile  de  prouver ,  par  le  texte 
même  de  cet  auteur,  et  par  d'autres 
considérations,  qu'il  n'y  eut  que  le 
toit  de  consumé.  Les  Ephésiens  se 
diargèrent  seuls  de  la  restauration , 
qui  fut  dirigée  par  l'arcbilecte  Dino- 
crate  ou  Clieirumocrate ,  et ,  vingt- 
deux  ans  après,  il  était  déjà  rétabli 
dans  son  ancienne  splendeur.  Ainsi  ce 
riche  monument,  qui,  sous  les  Ro- 
mains, n'avait  pas  cessé  d'exciter  une 
si  vive  admiration ,  était  toujours  l'ou- 
vrage de  Chersiphron.  Cet  ajtisle  com- 
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posa ,  de  concert  avec  son  fils  Me'tagè- 
iies,  un  écrit  où  il  publia  le  plan ,  et  où 
il  détermina  les  proportions  de  l*ordrc 
ionique.  Son  e'crit  subsistait  encore  au 
temps  de  Vitruve.  Les  Goths  incen- 
dièrent le  temple  d'Ephèse,  sous  le 
rc^ne  de  Gallien,  et  il  ne  fut  plus  res- 
tauré. Les  colonnes  qui  ne  furent 
point  enlevées  sous  les  empereurs  d'O- 
rient,  l'ont  été  dans  les  temps  mo- 
dernes par  les  sullbans  Bajazet  et  So- 
liman ,  qui  les  ont  fait  servir  à  l'orne- 
ment de  leurs  mosquées.  Des  frag- 
ments de  marbre  couvrent  encore  le 
terrain  une  lieuo  à  la  ronde.  On  peut 
consulter,  pour  l'histoire  de  ce  monu- 
ment, la  Dissertation  de  Gio.  Poleni , 
imprimée  dans  la  2".  partie  du  tome 
l''^  des  Mémoires  de  V académie  de 
Corione,  et  le  Voyage  en  Grèce  de 
M.  deChoiseul-Gouffier.  E — c  D — d. 
GHÉKUBIN  (le  P.),  capucin 
d'Orléans,  sous  le  règne  de  fjOuisXl  V, 
sut  allier  les  pratiques  austères  ^e 
son  ordre ,  avec  la  culture  des  scien- 
ces exactes.  Adroit  mécanicien  et  bon 
géomètre,  il  s'appliqua  principalement 
à  l'optique ,  et  servit  utilement  cette 
science  en  fabricant  de  bons  instru- 
ments, en  en  perfectionnant  la  cons- 
truction, et  en  composant  des  ouvrages 
qu'on  peut  encore  consulter  avec  fruit. 
U  s'attacha  surtout  à  perfectionner  et 
à  faire  connaître  le  télescope  binocle , 
imaginé  par  son  confrère  le  P.  Uheita  , 
et  il  présenta  au  roi,  en  1676,  un 
de  ces  instruments ,  qui ,  par  la  clarté 
et  l'augmentation  du  champ  ,  avaient 
un  avantage  réel  sur  les  lunettes  astro- 
ïioraiques  dont  on  se  servait  alors  , 
mais  que  l'usage,  devenu  général ,  des 
télescopes  à  réflexion,  a  fait  aban- 
donner j  il  est  pourtant  vraisemblable 
que  cette  invention  s'adapterait  avan- 
tageusement aux  lunettes  achroma- 
tiques. Le  P.  Chérubin  s'était  aussi 
appliqué  à  perfecliouiicr  l'acoustiquej, 
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et  on  voit  par  une  de  ses  lettres  à 
Toinard,  datée  du  9.7  février  1675  , 
que ,  dans  une  expérience  faite  en  pré- 
sence d'un  des  généraux  de  l'ordre  , 
il  fit  «  entendre  très  distinctement  à 
»  quatre-vingts  pas  de  distance ,  et 
»  discerner  les  voix  des  particuliers 
»  dans  une  multitude  qui  parlaient 
»  ensemble,  quoique  dans  le  milieu 
»  on  ne  les  pût  aucunement  entendre , 
»  car  ils  ne  parlaient  qu'à  voix  basse, 
»  et  néanmoins  on  n'en  perdait  pas 
))  une  syllabe.  »  Le  supérieur  de 
l'ordre  lui  fit  défense  de  divulguer  ua 
pareil  secret,  qui  pouvait  devenir  dan- 
gereux pour  la  société  civile,  et  contre 
lequel  on  n'a  aucun  moyen  de  défense, 
comme  on  a  les  rideaux  pour  se  pré- 
caulionner  contre  les  lunettes  de  lon- 
gue vue.  Le  P.  Chérubin  se  conforma 
scrupuleusement  à  la  défense  qui  lui 
fut  faite;  il  avoua  cependant  à  Toinard 
que  ,  dans  une  seule  occasion  ,  où  il 
s'agissait  de  l'intérêt  de  l'ordre ,  il  avait 
fait  usage  de  son  mécanisme  ,  qui , 
quoique  volumineux ,  pouvait  se  ca- 
cher sous  le  manteau  :  c'est  à  Toccasioii 
d'une  division  qui  arriva  dans  l'ordre, 
vers  i652,  entre  les  Yvetons  et  les 
Claudions  ,  ainsi  nommés  des  Pères 
Claude  de  Bourges,  et  Yves  de  Nevers, 
chefs  de  chaque  parti.  Le  P.  Chérubin, 
avec  son  acoustique  sous  son  man- 
teau ,  découvrit  plusieurs  secrets  des 
Claudions  lorsqu'ils  parlaient  ensem- 
ble, et  son  parti,  qui  était  celui  des 
Yvetons  (i),  s'en  servit  avantageu- 
sement. Le  P.  Chérubin  a  publié  : 
L  la  Dioplriqiie  oculaire  ,  ou  la 
Théorique,  la  positive,  et  la  mécani- 
que de  l'oculaire  dioptrique  en-  toutes 
ses  espèces  y  Paris,  1671,  in-fol.  , 
avec  60  planches  et  un  frontispice  ; 

(i)  Voyez  la  Lettre  de  l'abbé  Haute- 
feuille  à  l\l.  Boiirdelot ,  sur  le  moyen  Ue 
perfectionner  l'ouis  y  tiu  io  août  l'joa  ^ 
Paiis,  i;ou,  io-4"- 
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II.  la  Fiston  parfaite  y  ou  le  Concours 
des  deux  axes  de  la  vision  en  un 
seul  point  de  V objet,  Paris,  1677  ^ 
in-fol.;  Tannée  suivante,  il  le  publia 
en  latin:  Devisioneperfectd,  in-fol; 

III.  la  Vision  parfaite  ,  ou  la  Vue 
distincte,  tome  II,  1681,  in-fol.;  c'est 
une   suite    de  l'ouvrage  précèdent  ; 

IV.  Effets  de  la  force  de  la  conti-^ 
guïté  des  corps ,  par  lesquels  on  ré- 
pond aux  expériences  de  la  crainte 
du  vaide  et  à  celles  de  la  pesanteur 
de  l'air,  Paris,  1679,  in-ia  de 
466  pag. ;  l'auteur  parle,  dans  cet 
ouvr,ige ,  d'une  machine  télesgraphi- 
que  avec  laquelle  il  dessinait  les  objets 
éloignes  ,  et  il  s'y  plaint  du  Journal 
des  Savants ,  qui  avait  cite  avec  éloge 
les  microscopes  de  Hooke ,  qui  n'é- 
taient pas  si  bons  que  les  siens;  V. 
VExpériencejustifiée  pour  V  élévation 
des  eaux  par  un  nouveau  moyen,  à 
telle  hauteur  et  en  telle  quantité  que 
ce  soit ,  Paris ,  1 68 1 ,  in- 1 2  ;  VI.  Dis- 
sertation en  laquelle  sont  résolues 
quelques  difficultés  prétefidues  au 
sujet  de  y  invention  du  binocle,  in- 1  '2, 
sans  date.  Le  P.  Bernard  de  Bologne 
cite  encore  de  lui  quelques  ouvrages 
sur  l'impénétrabilité'  du  verre ,  sur  le 
télescope  et  le  microscope  binocle ,  sur 
là  nature  et  la  construction  du  téles- 
cope ;  enfin  sur  la  machine  télesgra- 
phique  ,  espèce  de  pantographe  à 
dessiner  la  perspective,  tel  que  celui 
qu'un  jésuite  avait  décrit  en  i65ï 
(  vqy.  SçHEiNER  )  ;  mais  ce  bibliogra-' 
phe  des  capucins  ne  donne  aucun  dé- 
tail sur  les  éditions  de  ces  divers  ou- 
vrages. C.  M.  P. 

CHÉRUBIN  SANDQLINI  (  le  P.  ) , 
capucin  d^Odine ,  s'appliqua  aux  ma- 
thématiques et  surtout  à  la  gnomoni- 
que,  et  publia  sur  celte  dernière  science 
un  ouvrage  volumineux  sous  ce  titre 
singulier  :  Taulemma  Cherubicum 
çatholicum ,  universalia  ac  particu- 
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laria  continens  principla  sive  ins-^ 
trumcnta  ad  horas  omnes  italicas  , 
bohemicas  ,  gallicas  alque  babylo- 
nicas  ,  àiurnas  atque  nocturnas 
dignoscendas  ^  et  ad  componemlum 
pur  universum  orbem  earum  multi- 
formia  horologia  exquisitissimum  y 
Venise,  iSgB,  4  vol.  in-fol.  divisés 
en  1 2  livres.  Ce  bon  relideux  laissa 
en  manuscrit  plusieurs  autres  ouvrages 
miithéraatiques.  —  Chérubin  de  Mo- 
RiENNE  (  le  P.  ) ,  capucin  ,  se  distingua 
par  son  zèle  et  ses  talents  dans  la  mis- 
sion entreprise  pour  la  conversion  des- 
calvinistes  duChablais  (  Voy.S.  Fran- 
çois de  Sales.  )  D'un  grand  nombre 
de  discours  et  de  controverses  qu'il 
avait  composés  à  cette  occasion  , 
on  n'a  imprimé  que  ses  Acta  dispu^ 
tationis  habitœ  cum  quodam  ministra 
hœretico ,  circà  div.  eucharistiœ  sa- 
cramentum,  iSgS  ,  sans  lieu  d'im-. 
pression.  Ce  pieux  missionnaire  mou- 
rut à  Turin,  en  160G,  en  réputation 
de  sainteté.  C.  M.  P. 

CHERUBINI  (Laerzig),  néà  Nor- 
cia ,  dans  le  duché  de  Spolettc  en  Om- 
brie,  au  i6^  siècle,  conçut  le  projet 
de  recueillir  les  constitutions  et  les 
bulles  des  papes,  depuis  Léon  P^,  et 
commença  à  publier  celte  grande  col- 
lection à  Rome ,  en  1617,  sous  le  titre 
de  Bullarium  ;  elle  fut  continuée  par 
ses  fils,  réimprimée  à  Lyon  en  i(555 
et  1675.  La  dernière  édition,  qui  est 
aussi  la  plus  estimée ,  fut  donnée  à 
Luxembourg,  en  174^  et  années  sui- 
vantes. Le  Bullarium  magnum  s'é- 
tend jusqu'à  Benoît  XIV,  et  comprend 
dix-neuf  tomes ,  ordinairement  réliés 
en  i'2  vol.  in-fol.  Après  avoir  joui  de 
l'estime  de  Sixte  V  et  de  ses  succes- 
seurs ,  Laërzio  Cherubini  mourut 
sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  vers 
I  (5iÇi.  —  Cherubini  (  Angelo-Maria  ) , 
religieux  du  Monl-Cassin ,  fut  le  prin- 
cipal collaborateur  de  son  pore,  et 
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son  continuateur  après  sa  mort.  Il  pu- 
blia à  Rome,  en  i658,  les  constitu- 
tions d'Uibain  Vllf.  —  Cherubini 
(  Flavio  ),  donna  un  Compendium  du 
builairr,  Lyon,  16:24,  5  tom.  en  un 
vol.  io-Zj**.  V — VE. 

CHERYF-ÈD-DYN-ALY  (  le  moi- 
la,  ou  docteur),  natif  d'Yczd,  que 
Khoudcmyr  nomme  le  plus  noble  des 
gens  à  talents  de  l'Iran  {h  Perse), 
et  le  plus  aimable  des  savants  du 
monde,  dont  il  compare  le  style  aux 
perles,  aux  diamants  et  aux  pierres 
les  plus  précieuses,  a  trace',  avec  une 
plume  propre  aux  dessins  les  plus 
gracieux,  des  compositions  admira- 
bles sur  les  ëvëncments  de  ce  globe. 
Parmi  ces  ouvrai>es,  le  même  ïiis'o- 
rien  persan  en  cite  un  d  une  éloquence 
merveilleuse,  c'est  le  Zefer  ndméh 
fy  ouacaj'i  emjr  Timour  (  livre  de 
la  victoire,  renfermant  les  faits  et 
gestes  de  Tamerlan  ),  compose  sous 
les  auspices  d'Ibrahym-SuIthân ,  pctit- 
iils  de  Tamerlan ,  et  termine  en  8'i8 
(  i424-i4'^5).  Khondémyr  ne  fait 
nulle  mention  de  l'introduction  (  mo- 
caddeméli)  de  cette  bisto're;  c'est 
pourtant,  suivant  Hadjy -Khalfah  , 
un  morceau  d'une  haute  importance 
])our  l'histoire  des  tribus  du  royaume 
de  Djaghatay,  et  pour  la  géographie  des 
lieux  habites  par  ces  triljus.  Il  est  dou- 
teux q^ue  celle  introduction  fasse  partie 
de  la  traduction  lurkederouvr.tge  prin- 
cipal par  Mohammed  le  persan.  Au  res- 
te, ce  morceau  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  exemplaires  du  texte  ])ersan  que 
nous  possédons  à  la  bibliothèque  im- 
]>énale.  Il  n'existe  même  dans  aucune 
bibliothèque  d'Europe,  et  il  est  extrê- 
mement rare  en  Orient.  Un  nommé 
Tadja  êd-dyn-Al-Sel-Djac  a  écrit 
un  supplément  qui  contient  la  vie 
de  Châh-Rokh  et  celle  d'OIough-Bey, 
Le  Zefer  ndméh  a  été  traduit  par 
Pç'tis  de  la  Groiî^  le  fils,  et  publié 
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sous  le  litre  ^'Histoire  de  Timur- 
Bec ,  connu  sous  le  nom  du  gnmd 
Tamerlan,  empereur  des  Mogols 
et  Tartares ,  etc. ,  Paris  ,  1722, 
in- 12,  4  vol  Sir  William  Jones  et 
plusieurs  autres  orientalistes  ont  re- 
proché à  Pétis  son  manque  de  fidé- 
lité, et  le  savant  anglais  présente, 
dans  ses  notes  géographiques  sur 
la  Fie  de  Nadir- Chah,  une  traduc- 
tion de  la  description  de  Kachemyr , 
«  plus  littérale,  dit-il,  que  celle  de 
)>  Pétis  de  la  Croix.  »  Le  texte  per- 
san de  cette  description  a  été  inséré 
par  M.  Jenisch  dans  sa  belle  disser^ 
tation  De  faiis  Unguarum  orienta- 
lium ,  placée  à  la  tête  de  la  nouvelle 
édition  du  dictionnaire  de  Meninskû 
L—s. 
CHÉSEAUX(  Jean-Philtppe  Loys 
DE  ),  physicien  suisse ,  naquit  à  Lau- 
sanne en  1 7 1 8.  Excité  par  l'exemple 
de  Crouzas ,  son  aïeul ,  il  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'élude  des  sciences 
philosophiques  et  mathématiques,  et 
n'avait  que  dix -sept  ans  quand  il  corn-» 
posa  ses  Essais  de  physique.  Il  se 
passionna  bientôt  pour  l'astronomie, 
fit  construire  un  observatoire  dans  sa 
terre  de  Chéseaux,  et  y  fit  d'asse?. 
bonnes  observations,  dont  il  publia 
le  résultat  à  l'occasion  de  la  comète 
de  1745.  Il  est  aussi  presque  entiè- 
rement l'auteur  de  la  Carte  de  VHeU 
vétie  ancienne  f  en  4  fenilies,  insérée 
dans  les  Mémoires  sur  Vhisloire  an-^ 
cienne  de  la  Suisse,  par  C.-G.  Loys 
de  Bochat ,  1749-  Cette  carte  n'a  pro- 
prement de  géographie  ancienne  ([\\^ 
la  position  des  voies  romaines  j  Tau- 
teur  a  conservé  à  tous  les  lieux  leuF 
dénomination  moderne  ,  qu'il  suppo-^ 
sait  tirée  de  la  langue  celtique.  Peup- 
le plan ,  on  a  suivi  la  Carte  de  la  Suisse- 
de  Deîisle  ,  si  ce  n'est  qu'on  a  un  pcii 
plus  resserré  l'intervalle  entre  les  laça 
de  Genève  et  de  Neufcbâtel.  Chéseaux 
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avait  aussi  ëtncîic  les  langues  et  n'é- 
tait étranger  à  aucune  science  ;  aussi 
fut- il  associe  ou  correspondant  des 
académies  des  sciences  de  Paris  et  de 
Giittinguc ,  et  de  la  société'  royale  de 
Londres.  Il  mourut  à  Paris,  le  5o  no- 
vembre i-ySi.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  I.  Essais  de  physique^  Paris, 
1 743,  in- 12  :  c'est  un  recueil  de  trois 
dissertations  sur  le  choc  des  corps , 
sur  la  force  de  la  poudre  à  canon, 
et  sur  la  propagation  du  son  ;  II. 
Traité  de  la  comète  qui  a  paru  en 
décembre  l 'jj ^"5,  jusqu'à  mars  1 744  y 
contenant,  outi'e  les  observations  de 
l'auteur,  celles  de  Gassini  à  Patis , 
et  de  Calandrini  à  Genève ,  avec  di- 
verses observations  et  dissertations  as- 
tronomiques sur  les  instruments,  la 
lune,  les  nuages,  etc,  Paris,  1744? 
in-S**.  de  5oo  pages.  On  y  voit  la  fi- 
gure de  cette  comète ,  l'une  des  plus 
extraordinaires  qu'on  ait  observées , 
suivant  Lalande.  III.  Dissertations 
critiques  sur  la  partie  prophétique 
de  V Ecriture-Sainte  ,  Paris ,  1 75 1 , 
in- 1 2  ^  ï  V.  Mémoires  posthumes  sur 
divers  sujets  d'astronomie  et  de 
mathématiques  ,  Lausanne  ,  1 754  , 
in-4".  :  quelques  exemplaires  portent 
un  nouveau  titre,  avec  la  date  de  Pa 
ris,  1777.  Ces  mémoires  traitent  des 
satellites,  des  équinoxes,  de  la  cbro- 
nologie,  de  divers  passages  de  l'Écri-. 
turc;  on  y  trouve  des  tables  du  soleil 
et  de  la  lune.  V.  Essai  sur  la  po- 
pulation du  canton  de  Berne ,  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  société  éco- 
nomique de  Berne,  1766.  Seigneux 
de  Correvon  a  publié  la  vie  de  Ghé- 
seaux ,  avec  une  Dissertation  de  cet 
auteur  sur  l'année  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ ,  dans  le  5*".  vol.  de 
sa  traduction  du  Traité  de  la  religion 
chrétienne  par  Addison  ,  Genève  , 
1.771,  in-80.  C.  M.  P, 

CliÉSEL   (Jean-Yan),    peintre 
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flamand,  né  eu  i644?  reçut  de  son 
père,  qui  était  peintre,  les  premiers 
éléments  de  son  art.  Il  devint  en  peu 
d'années  plus  habile  que  son  maître. 
Les  tableaux  de  y  An  Dyrk.  avaient 
pour  lui  un  attrait  particulier;  la  ma- 
nière de  ce  grand  artiste  était  l'objet 
constant  de  ses  études ,  et ,  arrivé  à  un 
assez  haut  drgré  de  réputation  ,  il  alla 
chercher  des  travaux  hors  de  sa  pa- 
trie. Il  se  rendit  à  Madrid,  où  il  fit 
pour  la  cour  des  portraits  qui  lui  va- 
lurent de  nouveaux  admirateurs.  11 
peignit  aussi  avec  un  égal  succès  le 
paysage ,  les  fruits ,  les  fleurs  et  l'his- 
toire. Ses  figures  dans  ce  dernier 
genre  sont  touchées  avec  beaucoup 
d'esprit.  Chesel  n'a  peint  l'histoire 
que  dans  de  petites  proportions.  Pen- 
dant qu'il  était  à  Madrid  ,  la  reiuc 
Louise,  femme  de  Charles  II ,  lui  fit 
faire  pour  l'ornement  de  son  cabinet 
beaucoup  de  peintures,  entre  autres 
\^ Histoire  de  Psyché^  sur  des  plan- 
ches de  cuivre.'  Après  la  mort  de 
celte  princesse  ,  il  fit  le  portrait  de 
Marie-Anne  de  Neubourg ,  seconde 
femme  de  Charles  II  ;  elle  le  nomma 
son  peintre,  et  il  resta  à  son  service 
après  la  mort  de  ce  prince.  H  la 
suivit  à  Tolède,  oii  il  fit  de  nouveaux 
portraits  qui  ajoutèrent  encore  à  sa 
réputation;  enfin,  il  fut  envoyé  à  Pa- 
ris pour  peindre  Philippe  V  avant  que 
ce  prince  passât  en  Espagne.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  mourut  en  1 708. 
A— s. 
CHESELDEN(GuiLLAinME) ,  chi- 
rurgien anglais,  né,  en  1688,  à  Bur- 
row  on  the  Hill,  dans  le  comté  de 
Leicester.  Après  avoir  fait  quelques 
études  classiques ,  il  s'appliqua  ,  sous 
plusieurs  habiles  maîtres ,  à  l'étude  de 
l'anatoraie  et  de  la  physiologie.  Il  pro- 
fita si  bien  de  leurs  leçons,  qu'il  ou- 
vrit lui-même ,  dî'S  l'âge  de  vingt-dcu:^ 
ans,  un  cour^  public  d'anatouiic.  La 


CÎÎE 

société  royale  de  Londres  l'admit  un 
an  après  au  nombre  de  ses  membres. 
II  publia  en  1715,  in-B". ,  Son  Ami- 
tomie  du  corps  humain ,  réimprimée 
en  1722, 1726, 1752, 1734, 174^1 
et  pour  la  1 1^.  fois  en  1  778.  Quoiqu'il 
ail  paru  depuis  sur  ce  sujet  des  trai- 
tés plus  complets  et  plus  exacts ,  cet 
ouvraj:;e  est  encore  estimé.  La  répu- 
tation que  lui  obtinrent  et  ses  leçons 
et  ses  succès  dans  la  pratique  de  son 
art,  le  fit  nommer  chirurgien  en  chef 
de  l'hôpital  St.-Tliomas,  chirurgien 
consultant  des  hôpitaux  de  St.-George 
etde  Westminster,  et  premier  chirur- 
gien de  la  reine  Caroline.  En  1725, 
parut,  in-S".,  son  Traité  de  la  taille 
au  haut  appareil,  qui  fut  presque 
aussitôt  attaqué  dans  un  pamphlet  ano- 
nyme attribué  au  docteur  Douglas , 
et  intitulé  :  Lithotomus  castratus  , 
dans  lequel  Cheselden  était  gratuite- 
ment accusé  de  plagiat.  Cette  méthode 
par  le  haut  appareil ,  quoique  perfec- 
tionnée par  Cheselden,  était  encore 
accompagnée  de  ji  graves  inconvé- 
nients, que  ce  savant  chirurgien  crut 
devoir  l'abandonner,  et  adopta  i'ap- 
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pareil  latéral  qu'il  pratiqi 


g-temps 


avec  beaucoup  d'adresse  et  de  succès. 
Sur  quarante-deux  sujets  taillés  par  lui 
dans  l'e^space  de  quatre  années ,  deux 
seulement  ne  purent  être  sauvés.  L'au- 
teur de  son  éloge,  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  rofale  de 
chirurgie,  assure  lui  avoir  vu  faire 
cette  opération  en  cinquante-quatre 
secondes.  Une  opération  qui  étendit 
beaucoup  sa  célébrité,  et  peut-être 
la  seule  circonstance  de  sa  vie  qui 
conservera  son  nom  à  la  postérité, 
est  colle  par  laquelle  il  rendit  la  vue, 
en  i7'^8,  à  un  jeune  homme  de 
quatorze  ans ,  né  aveugle  ,  ou  qui 
Tétait  devenu  de  très  bonne  heure. 
L'état  de  ce  jeune  homme  à  la  suite 
de  l'opération  et  après  son  entière 
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qu'il  venait  d'acquérir,  les  idées  nou- 
velles qui  se  développèrent  en  lui , 
donnèrent  lien  à  diverses  observa- 
tions intéressantes  pour  la  physiolo- 
gie et  la  métaphysique,  et  dont  jjocke, 
Diderot  et  Berkeley  ont  fait  d'heureu- 
ses applications.  Eu  17^29  ,  l'académie 
des  sciences  de  Paris  choisit  Cheselden 
pour  un  de  ses  correspondants;  et,  en 
1732  ,  l'acadéraie  de  chirurgie  ,  nou- 
vellement instituée  à  Paris  le  nomma 
le  premier  de  ses  associés  étrangers. 
Il  publia  par  souscription  eu  1755, 
r  Ostéographie,  ou  Anatomie  des  os  , 
I  vol.  in -fol.,  composée  de  figures 
très  bien  gravées,  et  de  courtes  ex- 
plications ;  mais  la  vente  de  cet  ou- 
vrage, d'un  prix  élevé,  ne  répondit 
pas  aux  dépenses  qu'il  avait  faites  ; 
il  fut  de  plus  attaqué  d'une  manière 
assez  iudéconté  par  le  docteur  Dou- 
glas, dans  une  brocluire  intitulée  : 
Remarques  sur  ce  livre  pompeux  , 
rOstéographie  de  M.  Cheselden. 
CiC  dernier,  devenu  possesseur  d'une 
fortune  asse?,  considérable  ,  songea 
alors  à  se  procurer  une  espèce  de  re- 
traite, et  obtint,  en  1737  ,  la  p'acc  de 
chirurgien  en  chef  de  riiôpital  de 
Chelsea,  qu'il  occupa  avec  distinction 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1752, 
dans  sa  64^  année.  Savant  anato- 
raiste ,  il  fut  peut-être  le  plus  habile 
opérateur  de  son  temps,  et  il  contri- 
bua beaucoup  à  simplifier  les  procé- 
dés et  les  instruments  de  chirurgie  en 
usage  avant  lui.  Il  se  faisait  remar- 
quer surtout  par  la  sensibihté  et  l'in- 
térêt qu'il  montrait  «à  ses  malades. 
Chaque  fois  qu'il  entrait  dans  son  hô- 
pital pour  y  h\re  la  visite  du  matin, 
la  seule  idée  des  souffrances  qu'il  al- 
lait nécessairement  causer  lui  faisait 
éprouver  des  sensations  pénibles ,  efe 
l'on  dit  qu'il  maîiifestait  toujours  une, 
extrême  anxiété  avant  de  commencer 
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«ne  opcMlion,  quoiqu'il  reprît  tout 
son  sang  froid  dès  qu'elle  était  com^ 
mence'e.Un  habile  chirurgien  iVançais, 
dont  une  longue  pratique  avait  enious- 
sé  la  sensibilité  naturelle,  s'étonnait 
de  cette  émotion  qu'éprouvait  Chc'sel- 
den  avant  d'opérer,  et  la  regardait 
comme  une  marque  de  faiblesse.  Ce- 
pendant, ce  même  chirurgien,  ayant 
été  conduit  par  lui  dans  une  salle  d'es- 
crime, fut  tellement  ému  à  la  vue  d'un 
assaut  très  animé,  qu'il  se  trouva  mal, 
tandis  que  Chésclden  faisait  sa  prin- 
cipale récréation  de  ce  genre  de  spec- 
tacle. Ghéselden  aimait  la  littérature 
et  les  arts ,  et  il  était  lié  avec  les  gens 
de  lettres  les  plus  distingués  de  son 
temps,  notamment  avec  Pope,  qui, 
dans  ses  lettres,  parle  souvent  de  lui 
avec  de  grands  éloges.  On  trouve  dans 
les  Transactions  philosophiques , 
dans  les  Mémoires  de  Vacadémie 
de  chirurgie ,  et  dans  d'autres  re- 
cueils ,  quelques  mémoires  de  sa  com- 
position, et  il  a  ajouté  à  la  traduction 
anglaise,  faite  parGataker,  des  Opé- 
rations chirurgicales  de  Ledran  , 
2  r  planches  et  nombre  d'excellentes 
observations.  S — d. 

GHESNAYE  (Nicole  de  la), 
écrivain  français ,  vivant  sous  le  règne 
de  Louis  XII ,  est  auteur  d'un  ouvrage 
fort  rare,  intitulé:  la  Nef  de  santé , 
Paris,  Vérard,  i5o7,  in-4*'.j  Paris, 
J.  Jehannot,  sans  date,  in-4".;  et  Pa- 
ris, Michel  le  Noir,  i5i  i,in-4"-,  fig. 
goth.  Ces  éditions  sont  également  re- 
cherchées. L'ouvrage  est  divisé  en 
quatre  parties;  la  première  contient  la 
Nef  de  santé ,  en  prose  ;  la  seconde , 
le  Gouvernail  du  corps  humain ,  éga- 
lement en  prose;  la  troisième,  une 
moralité  en  vers,  intitulée:  la  Cn- 
damnation  des  banquets  à  la  louan- 
te de  Diepte  et  Sobriété}  la  quatrième 
renferme  un  traité  en  rime ,  Des  pas- 
sions de  Vame  qui  sont  contraires 
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à  la  sante\^QS  anciens  bibliothécaires 
n'ont  pas  connu  cet  auteur.  Duverdier 
a  indiqué  son  ouvrage  au  mot  Nef 
Il  paraît  que  Lamonnoye  ne  l'avait 
point  vu,  puisqu'il  dit  «que  c'est  une 
farce-morale  quia  de  plaisants  endroits, 
et  dont  la  meilleure  édition  est  de 
1 507.  »  Ce  critique  est  ordinairement 
plus  exact.  Quelques  personnes  sem- 
blent encore  douter  que  la  Nef  de 
santé  soit  réellement  de  la  Chcsnaye. 
Tous  leurs  doutes  seront  levés ,  quand 
elles  sauront  que  son  nom  se  trouve 
dans  les  initiales  des  dix-huit  der- 
niers vers  du  prologue  de  son  ou- 
vrage. W — s. 

CHESNAYE-DESBOIS  (  Fran- 
çois-Alexandre AuBERT  DE  LA  ) ,  na- 
quit à  Ernéc,  dans  le  Maine,  le  17 
juin  1 699 ,  fut  quelque  temps  capu- 
cin ,  et  rentra  dans  le  monde  sans  se 
faire  relever  de  ses  vœux.  Il  fournit 
quelques  matériaux  qu'arrangèrent 
pour  leurs  feuilles  les  abbés  Granet  et 
Desfontaines,  et  mourut  à  Paris,  à 
l'hôpital,  le  29  février  1784- On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  mé- 
diocres ,  parce  qu'il  travaillait  pour 
vivre,  et  qu'il  connaissait  peu  Téco-'' 
nomie.  De  tous  les  compilateurs  du 
18".  siècle,  la  Chesnaye-Desbois  est 
celui  qui  publia  le  plus  de  dictionnai- 
res: L  Dictionnaire  militaire  porta-- 
tif,  174^  >  ^  ^^^-  iw~ï2  ;  4"- édition, 
17.58,  5  vol.iii-8''.;n.  Dictionnaire 
des  aliments ,  vins  et  liqueurs ,  1750, 
5  vol.  in-i*2;  III.  Dictionnaire  uni^ 
ver  sel  d'agriculture  et  de  jardinage, 
1751,2  vol.  iii-4'-.  ;  IV.  Dictionnaire 
généalogique ,  héraldique ,  chrono^ 
logique  et  historique,  1757-1765, 
7  vol.  in-8".  ;  nouvelle  édition  aug- 
mentée sous  le  titre  de  Dictionnaire- 
de  la  noblesse  ,  contenant  les  généa- 
logies ,  l'histoire  et  la  chronologie 
des  familles  nobles  de  la  France , 
177*0-1784  ,  i^  vol.  in-4°.  î  il  y  a 
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trois  volnmes  de  supplément ,  donnés 
par  Badicr ,  mais  ils  sont  devenus 
très  rares  ,  parce  qu'ils  furent  mis  à  la 
rame  pendant  la  révolution.  Le  Dic- 
tionnaire de  la  noblesse  manque  de 
critique ,  d'ordre  et  de  méthode.  II  est 
loin  d'ailleurs  d'être  complet.  L'éten- 
due des  articles  a  moins  souvent  pour 
mesure  le  degré  d'intérêt  dont  ils  sont 
susceptibles  que  l'argent  payé  ou  refu- 
sé par  les  familles  à  l'auteur.  Aussi  , 
un  grand  nombre  de  maisons  distin- 
guées n'occupent  que  peu  ou  point 
d'espace  dans  cette  volumineuse  com- 
pilation. V.  Dictionnaire  raisonné  et 
universel  des  animaux^  ^7^9^  4 
Vol.  in-4**.  L'auteur  suit  les  méthodes 
de  Linné  ,  Klein  et  Brisson.  VL  Dic- 
tionnaire domestique  portatif,  1762- 
1765,  3  vol.  in-8".  'y  réimprimé  en 
1769;  VIL  Dictionnaire  historique 
des  mœurs ,  usages  et  coutumes  des 
Français ,  1 767 ,  3  voLin-8'\;  VIIL 
Dictionnaire  historique  des  antiqui- 
tés,  curiosités  et  singularités  des 
villes,  hourçrs  et  bourgades  en  Fran- 
ce ,  1 76g  ,  3  vol.  in-S^*.  La  Chesnaye- 
Desbois  ayant  publié  presque  tous  ses 
©uvrages  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
nous  en  compléterons  ici  la  série  :  IX. 
Lettre  à  M"'^.  la  comtesse  de  ** , 
pour  servir  de  supplément  à  f  amu- 
sement philosophique  sur  le  langage 
des  bétes,  parle  P.  Bougeant,  1 7^9  , 
in-i  2  ;  X.  ^Astrologue  dans  le  puits , 
1 740,  in-iQi  •  XL  Lettres  amusantes 
et  critiques  sur  les  romans  en  géné- 
ral,  anglais ,  français j  tant  anciens 
que  modernes,  1743  ,  in- 12  j  XII. 
Lettre  à  M.  le  marquis  de  **  ,  sur  la 
Mérope  de  M.  de  Foliaire  et  celle 
de  M.  Maffei,  1743,  in-8'.;  XIIJ. 
le  Parfait  Cocher,  1744  ,  in-8°.Cet 
ouvrage  est  du  duc  de  Nevers  ;  la 
Cliesnaye- Desbois  n'en  fut  que  l'édi- 
teur. XIV.  Eléments  de  Vart  mili- 
taire ,  par   d'Héricourt ,  nouvelle 
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édition  ,  augmentée  des  nouvelles 
ordonnances  militaires  depuis  1 7  4 1 J 
175.2- 1758,  6  vol.  in-i2;XV.  Cor- 
respondance philosophique  et  criti- 
que, pour  servir  de  réponse  aux 
Lettres  juives ,  1739,  5  vol.  iu-12  ; 
XVL  Lettres  critiques  avec  des  son- 
ges moraux  sur  les  songes  philoso- 
phiques de  l'auteur  des  Lettres  jui^ 
ves ,  1745,  in- 12  ;  XVIL  Lettres 
hollandoises ,  ou  les  Mœurs  des  HoU 
landois,  1747  ,  2  vol.  in-i2;XVIIL 
Almanach  des  corps  des  marchands 
et  des  communautés  du  royaume, 
1 753  et  années  suiv.  j  XIX.  Système 
du  règne  animal ,  par  classes  ,  fa- 
milles,  ordres,  etc.,  1754  ,  'i  vol. 
in-8".  L'auteur  suit  les  méthodes  de 
Klein ,  d'Arledi  et  de  Linné.  XX.  Les 
Doutes  de  M.  Klein ,  ou  ses  obser- 
vations sur  la  revue  des  animaux , 

faite  par  le  premier  homme ,  etc. , 
traduits  du  latin,  i  754,  in-S".  ;  XXL 
Ordre  naturel  des  oursins  de  mer  et 

fossiles,  traduit  du  latin  de  Théodore 
Klein,  avec  le  texte,  1754  ,  in-8'.  ; 
XXII.  Traduction  des  Missiis  de 
M.  Klein  ^  ou  ses  observations  sur 
diverses  parties  du  règne  animal, 
1754,  in-8'.  ;  XXiil.  Étrennes  mi- 
litaires ,  1 755-1 759 ,  in-24  j  XXlV. 
Calendrier  des  princes,  ou  État 
actuel  de  la  noblesse  de  France  et 
des  maisons  souveraines  de  VEuro- 
pe,  1762  et  années  suiv.,  in-24'  L'au- 
teur continua  cet  ouvrage  sous  le  titre 
d' Etrennes  de  la  noblesse,  17721  et 
années  suivantes.  V — ve. 

CHESNE  (du).  ro^'.DtrcHESNE. 
CHESNEAU  (  Nicolas),  en  latin 
Querculus,  né  en  i52i ,  à  Tourte- 
ron  ,  près  de  Vouziers  en  Champagne, 
enseigna  d'abord  les  belles-lettres  au 
collège  de  la  Marche,  puis  fut  cha- 
noine et  doyen  de  St.-Symphorien  de 
Reims.  Il  joignit  l'étude  de  l'histoire 
au  goût  des  recherches  littéraires ,  fit 
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ses  délassements  de  la  poésie ,  et  mou- 
rut à  Reims  le  19  août  i58i ,  après 
avoir  légué  sa  bibliotlièque  au  couvent 
des  minimes  de  cette  ville.  Ou  lui  doit 
la  première  édition  de  l'historien  Flo- 
doard,  dont  le  texlc  latin  n'avait  point 
encore  été  publié,  lorsqu'il  en  donna 
une  traduction  française ,  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  l'église  de  lleims ,  eu  4 
livres,  Reims,  i58i,  in-4". Chesneau 
n'a  traduit  qu'une  partie  de  cette  his- 
toire ,  qui  se  termine  à  l'an  948 ,  et  ne 
s'est  point  assujéti  au  texte  de  son  au- 
teur, qn'il  nomme  i^/oard!,- il  en  a  trans- 
posé et  retranché  divers  endroits.  Ses 
autres  ouvniges  sont:  I.  ïlexasiicho- 
runi  vwralium  lihri  duo,  Paris, 
i552,  in-lbl.  ;  II.  Epigi'ammalum 
Ubrill f  flendecasrllaliorum  liber ^ 
et  Sjbillinorum  oraculorum  perio- 
c^«,  Paris,  i55'.>>,iu-4".;  lll.Poetica 
médita  tio  de  vitd  et  morte  D.  Franc. 
Ficart^  1 556,  in-4'\  j  IV.  JSic.  Quer- 
Qidi  in  fortunam  jocantem  carmen 
heroicum  universam  helli  apiid  Bel- 
gas  gesli  historiam  complectens^  Pa- 
ris,  1 558  ,  in-8".  'y  V.  Avis  et  re- 
montrances touchant  la  censure  con- 
tre les  anti- trinitaire s ,  irnAiiit  du  la- 
tin du  cardinal  Hosius,  Keims,  i575, 
in-8".;  VI.  Fsallerium  decachor- 
dum  Apollinis  et  novem  musarum^ 
Reims,  i575,  in-8°.,  pièce  faite  à  ï'oc 
casion  du  couronnement  de  Henri  lll. 
L'auteur  la  ^Hiblia  la  même  année  en 
français ,  et  fit  d'autres  poésies  de  cir- 
constance ;  il  écrivit  encore  quelques 
autres  ouvrages  de  controverse,  et 
raduisit  en  français,  d'après  la  ver- 
sion latine  de  Surius ,  le  Traité  de  la 
Messe  évatigélique ,  composé  en  alle- 
mand par  Fabri  d'Heilbroun.  — -Jean 
Chesneau  ,  secrétaire  du  chevalier  . 
d'Aramont ,  envoyé  à  Constantinople 
sous  François  1".,  en  i54G,  écrivit 
la  relation  de  ce  voyage,  dont  le  ma- 
nuscrit, provenant  de  la  bibliothèqua 
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de  Baluze,  se  trouve  à  la  bibliothèqiic 
impériale.  C.  M.  P. 

CHESNEAU  (  Nicolas  ),  médecin 
né  à  Marseille  1 60 1 ,  éfait  oncle  du  cé- 
lèbre grammairien  Dumarsais.  11  racri- 
ted'occuper  une  place  distinguée  parmi 
les  observateurs.  Chaque  jour  il  notait 
les  cas  les  plus  intéressants  que  lui 
offrait  une  pratique  étendue.  Il  traçait 
avec  soin  l'histoire  des  maladies  qu'il 
avait  occasion  de  traiter,  et  formait  de 
CiS  noies  un  recueil  qu'il  destinait  à 
l'instruction  de  son  fils  unique  ;  mais 
ce  fils  préféra  la  théologieà  la  médecine. 
Trompé  dans  son  attente,  Gliesneau 
en  conçut  un  tel  chagiin  ,  qu'il  aban- 
donna pendant  plusieurs  années  son 
important  travail.  11  le  reprit  enfin ,  et 
le  publia  sous  ce  titre:  Observationum 
libri  quinque  ,  quibus  accédant  ordo 
remediorum  alphabeticus,  ad  omnes 
Jere  morbos  conscriptus  ,  sicut  et 
Epilome  de  naturd  etviribiis  luti  et 
aquarum  Barbotanensium  ,  Paris, 
1672  ,  in-8'.  V Epilome  sur  la  nature 
et  les  propriétés  des  eaux  de  Rarbo- 
tan  fut  imprime  séparément  l'année 
suivante.  L'auteur  l'avait  déjà  publié 
en  français ,  sous  le  titre  de  Discours 
et  abrégé  des  vertus  et  propriétés 
des  eaux  de  Barbotan,  en  la  comte 
d'Armagnac  y  Bordeaux,  1628,  in- 
8^.  On  doit  encore  à  Chesneau  une 
Pharmacie  théorique ^  Paris,  i()6o, 
1682,  in-4".  Conrad  Victor  Schnei- 
der a  écrit  contre  ce  médecin  plu- 
sieurs dissertations  :  De  spasme  cor-» 
dis  ;  De  spusmoruni  subjeclo  ;  De 
apoplexidy  etc.  On  iguore  la  date  de 
la  mort  dt Chesneau;  \\  rapporte  qu'il 
perdit  ses  dents  molaires  à  vingt- trois 
ans,  et  que,  jusqu'à  l'âge  de  soixante- 
huit  ,  il  souffrit  des  douleurs  atroces 
causées  par  des  fluxions  réitéréf  s.  C. 
CHESNEGOPliORUS  (Nicolas), 
chancelier  de  Suède,  né  .dans  la  pro- 
vince 4ejNéricie  vers  le  milieu  da  i<}% 
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siècle,  fit  SCS  études  en  Allern.îgne , 
avec  un  succès  briliaat,  et  devint  pro- 
fesseur à  JVIarbourg.  En  1602,  Charles 
IX,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône, 
l'appela  en  Suède  et  le  nomma  chance- 
lier. Ce  prince  eut  toujours  une  grande 
confiance  en  lui ,  et  l'employa  dans  les 
afTiiires  les  plus  importantes.  Pendant 
les  années  16 10 et  161 1,  le  chancelier 
fut  envoyé,  en  qualité  de  ministre  de 
Suède,  à  Copenhague  et  à  plusieurs 
cours  d'Allemagne.  On  prétend  qu'il 
voulut  engager  le  roi  à  statuer  dans  le 
code  du  pays,  que  tout  gentilhomme 
qui  n'aurait  pas  fait  des  progrès  satis- 
faisants dans  les  sciences,  perdrait 
ses  titres  et  ses  droits.  Chesnécopho- 
^     rus  publia  quelques  ouvrages ,  dont  le 
^     plus  remarquable  est  celui  qui  a  pour 
titre  :  Exposé  des  motifs  qui  ont  en- 
gagé les  états  de  Suède  à  ôler  la 
couronne  au  roi  Sigismond.  Cet  ou- 
vrage ,  écrit  en  suédois ,  devait  servir 
d'apologie  à  Charles  IX ,  qui  avait  com- 
battu Sigismond,  son  iieveu,  et  qui 
l'avait  remplacé  sur  le  trône.  —  Ches- 
nécophorus  (Jean),  fut  le  premier 
professeur  de  médecine  établi  par  le 
goTivernement  de  Suède  à  l'université 
d'Upsal.  11  obtint  cette  place  en  161 5, 
et  mourut  en  i655.  On  a  de  lui  un  re- 
cueil de  dissertations  académiques  sur 
divers  sujets  de  physique  et  d'histoire 
naturelle,  publiées  successivement  sous 
ce  litre:  Dissertationes  de  plantis , 
Upsal,  i6'?.o-i626,in-4!'.,  et  un  ou- 
vrage en  suédois,  contenant  des  avis 
aux  voyageurs    qui  parcourent    des 
pays  infectés  de  maladies  contagieu- 
ses. C — AU  et  D — P — s. 
CFIESSEL(Jean).  F,  Caselius. 
CHESTERFÏELD  (  Philippe  Dor^ 
MER  Stanhope  ,  comte  de  ) ,  jouit  en 
Angleterre  d'une   grande  réputation 
comme  homme  d'état,  comme  orateur 
et  comme  écrivain.  Il  naquit  à  Lon- 
dres eu   1694.  Après  avoir  fait  ses 
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premières  e'tudes  dans  la  maison  pa- 
ternelle, sous  d'habiics  instituteurs  ,  il 
fut  envoyé,  âgé  de  seize  ans  ,  à  l'uni- 
versité de  Cambridge.  Il  y  fut  élevé, 
suivant  les  usages  de  ces  anciennes 
imiversités ,  où  les  vieilles  méthodes, 
mal  assorties  avec  le  progrès  des  lu- 
mières ,  mêlent  beaucoup  de  pédau- 
tisme  à  de  bonnes  instructions ,  et 
sont  plus  propres  à  former  des  savants 
que  des   gens  du  monde ,  et  encore 
moins  que  des  hommes  d'état.  Le  jeune 
Stanhope  suivit  ces  études  avec  le  suc- 
cès qu'on  pouvait  attendre  d'une  in- 
telligence supérieure ,  unie  à  une  ap- 
plication soutenue.  11  sentit  lui-même 
le  vice  essentiel  de  cette  éducation , 
qui ,  de  son  propre  aveu ,  n'avait  fait 
de  lui  qu'un  petit  pédant  vain  et  su- 
perficiel. «  Quand  je  voulais  bien  par- 
»  1er,  écrit-il  à  son  fils ,  je  copiais  Ho- 
»  race  j  quand  je  voulais  faire  h,  plai- 
»  sant ,  je  citais  Martial ,  et  quand  je 
))  voulais  paraître  un  homme  du  mou- 
»  de ,  j'imitais  Ovide.  J'étais  convain- 
»  eu  qu'il  n'y  avait  que  les  anciens  qui 
»  eussent  le  sens  commun ,  et  qu'on 
»  trouvait  dans  leurs  ouvrages  tout 
»  ce  qui  pouvait  être  nécessaire,  utile 
»  ou  agréable  à  l'homme,  »  Comme  il 
était  né  avec  un  esprit  aussi  droit  que 
brillant ,  il  eut  bientôt  secoué  cette 
poussière  de  l'école.  Au  sortir  de  l'u- 
niversité ,  eu  ï  '^  1 4 ,  il  quitta  l'Angle- 
terre pour  aller  faire  le  tour  de  l'Eu- 
rope ,  et  ses  parents  eurent  assez  de 
confiance  dans  la  sagesse  de  son  ca- 
ractère  pour  le  laisser    partir  sans 
gouverneur.  Il  passa  l'été  à  la  Haye , 
où  il  commença  à  perdre  de  ses  habi- 
tudes de  collège  ,  mais  où  il  se  laissa 
entraîner  au  goût  du  jeu ,  qui  y  était 
en  vogue ,  surtout  parmi  les  étrangers , 
et  qui  lui  fit  faire  quelques  impru- 
dences. De  là  il  alla  à  Paris,  où ,  admis 
dans  la  meilleure  compagnie ,  recher- 
ciiant  surtout  la  ><Jci8té  des  femme3 
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aimables  ,  il  contracta  l'habitude  de 
cette  politesse  de  ton  et  de  manières 
qni  l'ont  distingue'  dans  toute  sa  vie. 
A  l'avènement  de  George  P'. ,  le  gê- 
nerai Stanhope ,  qui  avait  la  f^iveur  de 
ce  prince  et  qui  fut  nomme'  l'un  des 
principaux  secre'taires  d'état,  rappela 
en  Angleterre  le  jeune  Stanhope ,  son 
petit-neveu ,  et  le  fit  placer  dans  la 
maison  du  prince  de  Galles ,  en  qualité' 
de  gentilhomme  de  la  chambre.  Une 
place  au  parlement  est  toujours  le  pre- 
mier objet  d'ambition  d'un  jeune  hom- 
me de  naissance.  Il  fut  élu  pour  le  pre- 
mier parlement  formé  dans  ce  règne , 
comme  représentant  du  bourg  de  St.- 
Germain ,  dans  le  comté  de  Cornouail- 
les ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  tout-à- 
fait  l'âge  prescrit  par  la  loi.  La  carrière 
où  il  entrait  était  la  plus  propre  à  dé- 
velopper les  germes  de  ses  talents  et 
de  ega  caractère.  A  peine  admis  dans 
la  dSàmbrc  des  communes ,  il  chercha 
à  s'y  distinguer  par  le  genre  de  mérite 
qui  y  donne  le  plus  d'éclat ,  l'art  de  la 
parole.  Il  s'était  préparé ,  par  de  bon- 
nes études,  au  rôle  qu'il  allait  jouer, 
et ,  dès  les  premiers  moments ,  dit-il 
lui-même ,  il  ne  rêvait  le  jour  et  la  nuit 
qu'à  ce  qu'il  se  proposait  de  dire  dans 
la  chambre ,  et  ce  fut  au  bout  d'un 
mois  seulement  qu'il  prononça  son 
premier  discours ,  où  il  étonna  ses  au- 
diteurs par  la  vigueur  de  ses  opinions, 
autant  qu'il  les  charma  par  l'élégance 
de  son  style  et  par  la  grâce  et  la  faci- 
lité de  son  débit.  Il  parla  ensuite  avec 
un  succès  égal  pour  appuyer  la  propo- 
sition de  fixer  à  sept  ans  la  durée  des 
sessions  du  parlement  j  mais  deux  dis- 
cours qu'il  prononça  dans  la  suite 
à  la,  chambre  des  pairs ,  où  il  passa 
à  la  mort  de  son  père ,  lui  ont  fait  en- 
core plus  d'honneur ,  parce  que  son  ta- 
lent s'y  est  exercé  sur  des  objets  d'un 
intérêt  plus  général.  Dans  l'un ,  il  s'op- 
posa au  bill  proposé  pour  soumstu-e  k 
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une  censure  préalable  la  représcnfr-r- 
tion  des  pièces  de  théâtre  ;  dans  l'au- 
tre ,  il  appuya  le  bill  qni  réforma  l'an* 
cien  calendrier  pour  l'ouverture  de 
l'année ,  afin  d'établir  en  Anglrterre  le 
nouveau  style  adopté  dans  le  reste  de 
l'Europe.  En  1 728 ,  un  nouveau  théâ- 
tre s'offrit  à  son  ambition  d'estime  et 
de  gloire.  Nommé  ambassadeur  en 
Hollande,  il  se  distingua  particulière- 
ment dans  cette  mission ,  où  il  parvint 
à  préserver  l'électorat  de  Hanovre  des 
calamités  d'une  ^uerr^  dont  ce  pays 
était  menacé.  11  obtint,  pour  récom- 
pense, l'ordre  delà  jarretière  ,  avec  la 
place  de  grand -maître  de  la  maison 
du*  roi  George  II.  Rappelé  de  Hol- 
lande en  17  5a,  il  y  fut  renvoyé  avec 
le  même  titre  d'ambassadeur ,  et  s'y 
conduisit  avec  la  même  habileté.  Il  fut 
ensuite  nommé  vice  -  roi  d'Irlande  , 
d'où  il  revint  en  1748  pour  occuper 
une  place  de  secrétaire  d'état.  Ses 
voyages  et  ses  travaux  avaient  griève- 
ment altéré  sa  santé;  il  prit  enfin  le 
parti  de  renoncer  aux  affaires  et  à 
l'administration  ,  et  consacra  le  reste 
de  sa  vie  à  la  retraite ,  à  l'étude  et  à 
l'amitié ,  jouissant,  plus  qu'aucun  au- 
tre homme  n'a  pu  le  faire ,  de  Votium 
cum  dignitate ,  que  les  hommes  d'é- 
tat ont  l'air  d'ambitionner  plus  qu'ils 
ne  savent  en  jouir.  Ceux  qui  sauront 
observer  avec  attention  les  détails  de  la 
vie  entière  du  lordChesterfield,  y  aper- 
cevront une  réunion  de  qualités  peu 
communes,  et  même  de^  contrariétés 
apparentes,  qui  peuvent  ajouter  quel- 
ques traits  nouveaux  à  la  connaissan- 
ce du  cœur  humain.  Peu  d'hommes  ont 
parcouru  une  carrière  plus  brillante. 
Il  eut  le  rare  bonheur  d'obtenir  tous 
les  genres  de  succès  qu'il  paraît  avoir 
recherchés.  Né  avec  tous  les  avantages 
du  rang  et  de  la  fortune ,  il  reçut  de  la 
nature  une  figure  noble  et  agréable , 
qui  s'embellit  encore  de  la  grâce  et  de 
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la  politesse  lies  manières ,  crnn  lan- 
gage elegaiit  et  facile  ,  et  de  toutes  les 
ressources  d'un  esprit  cuitive',  tour  à 
tour  gai,  plaisant,  solide,  et  toujours 
anime.  Sans  avoir  la  chaleur  ,  ni  l'ori- 
ginalité ,  ni  la  profondeur  des  vues 
qui  ont  illustré  les  grands  orateurs  du 
parlement  britannique,  son  éiocutiou, 
plus  douce  et  plus  insinuante  ,  p Us 
précise  et  mieux  ordonnée ,  suppléait, 
par  la  grâce,  par  l'élégance,  et  sur- 
tout par  la  solidité  du  jugement,  aux 
qualités  plus  puissanles  qui  lui  man- 
quaient. Aussi ,  peu  d'orateurs  se  fai- 
sais ut -ils  écouter  avec  ])lus  d'inté- 
rêt et  une  attention  plus  flatteuse  ; 
et  il  en  est  très  peu  dont  les  discours 
soutinssent  comtrie  les  siens  à  la  lec- 
ture la  réputation  qu'ils  avaient  ob- 
tenue à  la  tribune.  Comme  négocia- 
teur, ses  succès  sont  connus  ;  mais  le 
degré  de  mérite  qui  lui  valut  ces  suc- 
cès ne  peut  être  apprécié  par  le  pu- 
blic. Les  travaux  des  négociateurs  sont 
enveloppés  de  ténèbres,  et  leur  gloire 
est  un  mystère  qu'il  faut  presque  tou- 
jours croire  sur  parole.  Dans  la  courte 
durée  de  sa  vice-royauté  d'Irlande,  il 
montra  une  habileté  pour  conduire  les 
hommes  et  traiter  les  affùres  ,  une 
fermeté  de  principes  avec  un  esprit 
conciliant,  qui  ont  laissé  dans  ce  pays 
nn  long  souvenir  mêlé  d'admiration  et 
de  reconnaissance.  Le  talent  du  lord 
Cheslerfield  comme  écrivain  ne  s'est 
montré  que  dans  un  petit  nombre  d'es- 
sais de  morale,  de  critique  ou  de  plai- 
santerie, insérés  la  plupart  dans  quel- 
ques ouvr.igcs  périodiques  du  genre 
du  Spectateur;  dans  ceux  de  ses  dis- 
cours parlementaires  qui  ont  été  im- 
primés, mais  suitoijt  dans  le  recueil 
de  ses  leltres  à  son  fils,  qui  ont  été 
publiées  en  1774,  et  qui  ont  fait 
tant  de  bruit  dans  toute  l'Europe.  Elles 
sont  remarquables  par  la  solidité  jointe 
aux  agréments  de  l'esprit  ^  par  une 
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connaissance  profonde  cîes  mœrn's , 
des   usages  et  de  l'ét  tt  jioiitiqtie  de 
l'Europe  ;  par  l'instruction  vaiiée  et 
intértssanle  qui  s'y  présente  toujours 
sous  une  forme  agréable  et  facile  j  par 
l'éiégance  noble  et  natur»*ile  (pu'  con- 
vient a  un  honime  du  monde,  et  par 
un  art  de  style .   qui  honorerait  l'é- 
crivain le  plus  ex«;rcé.  Un  simple  re- 
cueil de  iellresa  suffi  poui  placer  lord 
Chesterficld  au  rang  des  premiers  écri- 
vains de  sa  n  .tion.  Il  est  |)eu  d'Ouvra- 
gf^s  ang'ais  où  le  style  se  rapproche  da- 
vantage des  formes  gramin.tticales  de 
la    langue   française  ;  c'est  q  ;e  cette 
langue  était  extrêmement  familière  au 
lord  Chesleriicld  ,  comme  eMe  l'était  à 
Boling])roke ,  à  Hume,  à  Gibb jn  ,  et 
à   quelques   autres  auteurs  à  qui  les 
Anglais  ont  reproché  d'avoir  introduit 
dans  leur  style  beaucoup  de  tournures 
et  de  locutions   françaises.    Mais  les 
différents  genres  de  mérite  qui  don- 
lîèrcnt  tant  de  vogue  aux  lettres  de 
Che*^tei(ield     ne   purent    effacer    le 
scandale  qu'excita  le  genre  de  morale 
qui  en  fait  le  fonds  principal.  On  dut 
être  en  effet  aussi  étotiné  que  cli(!que' 
de  voir  un  père  recommander  à  cha- 
que instant  à  son  fils  les  grâces  du 
mainlieji  et  la  politesse  des  maiiières 
comme  les  qualités  les  plus  essentiel- 
les qu'un    homme  du   monde  puisse 
acquérir.  Il  veut  en  faire  un  lion:rae  à 
bonnes  fortunes,  et  !ui  indique  lui- 
même  des  femmes  très  connues  qu'il 
peut  attaquer  avec  confiance,  et  djnt 
il  lui  présente  la  conquête  comme  fa- 
cile. Ce  langage  de  mœurs  frivoles  à 
la  fois  et  corrompues  ne  pouvait  trou- 
ver d'apologistes.    Une   circonstance 
seule  peut  en  atténuer  l'inconvenance. 
Le  lord  Cheslerfield  avait  épou  é  ,  en 
i-jS^  ,  IVlelusine   de    Schulemburg, 
comtesse  de  Walsingham ,  qui  ne  lui 
donna  point  d'enfants  ;  raius  il  en  avait 
eu  un  d'une  fceime  qu'on  n'a  pas  nom- 
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mëe  ,  et  à  laquelle  il  avait  été'  long- 
temps attache.  11  avait  adopte  ce  fils 
naturel,  qu'il  fit  élever  avec  le  plus 
grand  soin ,  et  à  qui  il  donna  le  nom 
de  Stanhope.  Ce  jeune  homme ,  qui 
mourut  en  1 769 ,  avait  rapporté  de 
Tuniversité   beaucoup   de    gaucherie 
dans  ses  manières.  Son  père ,  qui  at- 
tachait tant  de  prix  aux  agréments 
extérieurs,  crut  que  l'éducation  pou- 
vait corriger  la  nalure,  et  qu'à  for- 
ce de  lui  recommander  les  grâces  , 
la  politesse  des  formes  et  les  belles 
manières ,  il  pourrait  lui  eu  inspirer  le 
goût  et  lui  en  faire  contracter  quelques 
habitudes    j    mais  tous    ses    eiTorts 
^houèrent  contre  une  nature  rebelle. 
Le  jeune  Slanhope  resta  un  homme 
commun  dans  son  ton ,  son  air  et  son 
langage,  quoiqu'il  ne  fût  pas  dépour- 
vu de  sens  et  d'instruction,  et  que, 
chargée  de  plusieurs  missions  diplo- 
matiques, il  en  ait  rempli  les  fonctions 
avec  habileté.   Le  lord   Ghesterfield 
devint  sourd  vers  la  fin  de  sa  car- 
rière, et  c'était  un  grand  malheur 
pour  l'homme  du  monde  qui  aimait 
le  plus  la  conversation  et  y  brillait 
davantage.  D'autres  infirmités  se  joi- 
gnirent à  celle-là,  et  répandirent  un 
voile  de  tristesse  sur  les  restes  d'une 
vie  jusque-là  si  heureuse  et  si  ani- 
mée. Il  avait  été  intimement  lié  avec 
Pope,  Swift,   Bohngbroke ,  et  les 
hommes  d'Angleterre  les  plus  distin- 
gués par  l'esprit  et  les  talents.  Il  avait 
été  hé  aussi  avec  le  fameux  Samuel 
Johnson ,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit et  de  mœurs  austères ,  mais  qui 
joignait  à  un  orgueil  très  susceptible 
un  ton  et  des  manières  qui  formaient 
un  parfait  contraste  avec  la  [politesse 
recherchée  du  comte  de  Ghesterfield. 
Johnson  disait  de  ce  lord  «  qu'il  était 
»  le  plus  bel  esprit  des  grands  sei- 
V  gneurs ,  et  le  plus  grand  seigneur 
»  des  beaux  esprits.  »  Lorsque  les 
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lettres  de  Cheslerfield  parurent,  John- 
son dit ,  «  que  l'auteur  y  enseignait 
»  une  morale  de  prostituée  cl  des  ma- 
»  nier  es  de  maître  à  danser.»  Ces  traits 
injurieux  manquent  leur  effet,  parce      « 
qu'ils  manquent  de  mesure.  Cliester-     j 
field avait  connuVoltaire,  dont  il  aimait 
passionnément  les  ouvrages.  Il  était 
surtout  l'admirateur  et  l'ami  de  Mon- 
tesquieu ,  qu'il  avait  engagé  à  venir  en 
Angleterre ,  et  qu'il  avait  logé  chez  lui. 
Lorsque  ce  grand  homme  mourut  en 
1755,  Chcsterficld  en  publia,  dans 
les  papiers  anglais ,  un  éloge  ingénieux 
et  noble ,  qui  fut  traduit  sur-le-champ 
et  imprimé  dans  les  journaux  français. 
Ghesterfield  mourut  le  o,f\  mars  1773, 
dans  la  79''.  année  de  son  âge.  Voici 
le  portrait  qu'en  trace  le  docleuf  Maty, 
dans  un  ouvrage  intéressant  et  biea 
écrit ,  intitulé  :  Mémoires  de  la  vie  du 
lord  Chesterfidd.  «  Ce  seigneur  ,  dit 
»  le  biographe ,  ne  fut  égalé  par  au- 
»  cun  de  ses  contemporains  pour  la 
»  variété  des  talents ,  l'éclat  de  l'es- 
»  prit ,  la  politesse  des  manières  et 
»  l'agrément  de  la  conversation. riom- 
»  me  de  plaisir  et  d'affaires  tout  à  la 
»  fois,  il  ne  permit  jamais  que  le  plai- 
»  sir  empiétât  sur  les   affaires.  Ses 
»  discours  au  parlement  ont  établi  sa 
»  réputation  comme  orateur ,  et  le 
»  genre  de  son  éloquence  a  un  carac- 
»  tère  séduisant  qui  lui  est  propre.  Sa 
»  conduite  fut  toujours,  dans  la  vie 
»  politique,  intègre,  ferme  et  dirigée 
»  par  la  conscience  ;  dans  la  vie  pri- 
»  vée,  sincère  et  amicale;  dans  l'une 
»  et  dans  l'autre,  aimable,  facile  et 
»  conciliante.  Telles  furent  ses  excel- 
»  lentes  qualités  j  que  ceux  qui  valent 
»  mieux  que  lui  se  chargent  de  rele- 
»  ver  ses  défauts.  »  Ce  dernier  trait 
est  d'un  panégyriste ,  non  d'un  his- 
torien. On  pardonnera  à  l'auteur  de 
cet  article  de  le  terminer  par  une 
anecdote  qui  lui  est  persoimclle.  li 
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était  à  Londres  en  1769;  le  docteur 
Maty,  homme  de  beaucoup  d'esprit 
et  habile  médecin  ,  le  présenta  au  lord 
Chcstcrfield.  Voici  la  lettre  que  îe  jeune 
voyageur  écrivit  à  un  de  ses  amis  : 
«  Je  ne  peux  pas  voir,  pour  la  pre- 
mière fois ,  un  grand  homme  sans 
éprouver  une  vive  émotion  ,  et  j'ai 
besoin  de  communiquer  celle  dont  je 
suis  encore  tout  agite.  Je  viens  d'être 
pre'sentë  au  comte  de  Chestei  field ,  qui 
a  ete,  comme  vous  savez,  l'homme  le 
plus  aimable  ,  le  plus  poli  et  le  plus 
spirituel  des  trois  royaumes  ;  mais  hé- 
las !  quanlàm  mutatus  ah  illo  !  Mal- 
heureusement, nous  avons  pris  un 
moment  peu  lavorablc.  11  avait  souf- 
fert dans  la  matinée.  Sa  surdite,  qui 
s'accroît  tous  les  jours ,  le  rend  souvent 
morose,  et  contrarie  le  dësir  de  plaire 
qui  ne  l'abandonne  jamais.  —  Il  est 
»  bien  triste  d'cfre  sourd ,  nous  dit-il , 
»  quand  on  aurait  beaucoup  de  plai- 
»  sir  à  écouter.  Je  ne  suis  pas  aussi 
»  sage  que  mon  ami ,  le  président  de 
»  Montesquieu  :  Je  sais  être  aifeugle, 
»  m'a-t-il  dit  plusieurs  fois  ,  et  moi  je 
V  ne  sais  pas  encore  être  sourd.  »  Je 
saisis  cette  occasion  de  lui  parler  de 
M.  de  Montesquieu.  J'avais  ëlë  pré- 
sent un  jour  à  »uie  dispute  qu'avait 
M.  de  Montesquieu  avec  M.  de  La- 
moignon  ,  sur  les  querelles  des  parle- 
ments avec  le  ministère ,  et  sur  le  droit 
qu'ils  s'arrogeaient  d'arrêter  par  leurs 
remontrances  les  actes  de  l'autorilë 
souveraine.  «  Je  me  souviens  ,  dit  M. 
»  de  Montesquieu  ,  que  causant  un 
»  jour  sur  îe  même  sujet  avec  milord 
»  Chcsterfield  ,  il  me  dit  :  Fos  parle- 
nt ments  pourront  bien  faire  encore 
»  des  barricades  ,  mais  ils  ne  feront 
r>  jamais  de  barrières.  »  Le  comte 
parut  écouter  avec  plaisir  mon  anec- 
dote. Il  me  dit  :  a  Je  ne  me  souviens 
»  point  du  tout  d'avoir  jamais  pro- 
»  nonce  ces  paroles ,  mais  je  ce  suis 
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»  pas  fâche'  de  les  avoir  dites.  »  Nous 
abrégeâmes  notre  visite,  dans  la  crainte 
de  le  fatiguer.  «  Je  ne  vous  retiens 
»  pas,  nous  dit-il,  il  faut  que  faille 
»  faire  la  répétilionde  mon  enterre^ 
»  ment.  »  Il  appelait  ainsi  une  pro- 
menade qu'il  fai  lit  tous  les  malins  en 
carrosse  dans  les  rues  de  Londres. 
Les  œuvres  de  mylord  Chesterfieid 
ont  eu  en  Angleterre  plusieurs  édi- 
tions in-4".  et  in -8**.  S — d. 

CliÉTARDIE  (  Joachim  Trotti 
DE  LA  )  ,  savant  bachelier  de  Sor- 
bonne,  naquit  au  château  de  la  Ché- 
tardie  dans  l'Angoumois,  l'an  i656; 
fut  supérieur  des  séminaires  su'piciens 
du  Puy  en  Vtlay  et  de  Bourges  j  per- 
mula  le  prieuréde  St.-Gosme-lès-Tours 
pour  la  cure  de  St.-Sulpice,  dont  il 
prit  possession  en  1696;  fut  nommé, 
en  1 702 ,  à  l'évêché  de  Poitiers,  qu'il 
refusa  par  humilité ,  et  mourut  à  Pa- 
ris, le  I  '''■.  juillet  1714,  âgé  de  soixante- 
dix-neuf  ans.  Quoiqu'il  se  fût  appli- 
qué constamment  avec  zèle  aux  soins 
du  gouvernement  spirituel  d'une  des 
plus  fortes  paroisses  de  la  France,  il 
trouva  le  temps  de  composer  plusieurs 
ouvrages  utiles.  Les  principaux  sont  : 
L  des  Homélies  en  latin ,  pour  tous 
les  dimanches  de  l'année,  Paris,  1 706 
et  1708,  2  vol.iu-4''.,  et  4  vol.in-12; 
IL  des  Homélies  en  français,  au  nom- 
bre de  trente-quatre ,  Paris  ,  1 707 , 
1708  et  17 10,  3  vol.  in-4''. ,  et  4 
vol.  in- 1 2  :  le  pieux  orateur  explique , 
avec  onction  et  solidité ,  l'Évangile  du 
jour,  et  éclaircit  les  principes  de  la 
morale  chrétienne.  Ou  remarque  dans 
ses  discours  beraicoup  de  méthode 
et  d'érudition.  III.  Catéchisme  de 
Bourges,  in-4".,  ou  4  vol.  in-12, 
réimprimé  sous  le  titre  de  CcUë- 
chisme,  ou  abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne^  Paris.,  1708,  6  vol. 
in- 12  :  cet  ouvrage  estimé  a  eu  plu- 
sieurs éditions  ;  1  Y.  Entretiens  ecclé- 
ii3.. 
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siastiques  tirés  de  V Ecriture  Sainte^ 
au  pontifical  et  des  SS,  Pères ,  ou 
Retraite  pour  les  ordinants ,  4  vol. 
iu-i2;  V.  Explication  de  V Apoca- 
lypse par  l'histoire  ecclésiastique , 
pour  picniui)ir  ies  catholiques  et  les 
nouveaux  convertis  contre  la  fausse 
îuterprétalion  des  ministres,  Bourges, 
l6g'2.  in-8'.,et  Paris,  i-joi  ,iu-4  .  : 
cette  explication  est  souvent  citée  a^ec 
éloge  dans  la  Bible  de  Vence.  On 
ti-fiiive  à  la  fin  la  vie  de  quelques  em- 
pereurs qu»  ont  persécuté  l'Éçîïise  , 
crJle  de  Constantin  qui  lui  rendit  la 
paix,  et  celle  de  Ste.  Hélène,  mère 
de  Constantin.  —  J^e  chevalier  de  la 
ChÉtardie,  irère  ou  neveu  du  pré- 
cédent, mort  vers  1700,  est  connu 
par  deux  petits  ouvrages  écrits  avec 
esprit  et  politesse  :  1.  Instruction  pour 
un  jeune  seigneur  ^  ou  Vidée  d^un 
calant  gentilhomme,  la  Haye,  i683, 
in- 1 2  ;  îï.  Instruction  pour  une  jeune 
princesse,  ou  Vidée  d'une  honnête 
femme,  Amsterdam,  i685,  in- 1*2  : 
ce  dernier  ouvrage  a  été  plusieurs  fois 
réimprimé  à  la  suite  du  Traité  de 
l'éducation  des  filles,  par  Fénéloii, 
Amsterdam  ,  i  702  ,  iu-i9.  ;  Liège  , 
1771 ,  in-i2,  etc.  V — ve. 

CHCTAR  DIE  (  Joachim-Jacques- 
Trotti  ,  marquis  de  la  ),  né  le  3 
octobre  1 705 ,  lieutenant  au  régiment 
du  roi  en  1721 ,  colonel  du  régiment 
de  Tournaisis  en  1734,  fut  nommé 
ambassadeur  en  Russie  en  1 73g.  Il  y 
devint  l'amant  chéri  de  l'impératrice 
Elisabeth,  qui  le  fit  chevalier  des  or- 
dres de  St.- André  et  de  Ste.-Annc  en 
i74'>-  Il  revint  en  France  la  même 
année.  Nommé  de  nouveau  ambassa- 
deur en  Russie  en  septembre  1 743 ,  il 
passa  par  Copenhague  et  Stockholm  , 
où  il  s'acquitta  des  commissions  parti- 
culières dont  le  roi  l'avait  chargé  ,  et 
«irriva  à  Féîersboufg.  Soit  qu'il  se  fût 
rendu  coupable  de  quelques  indiscrc- 
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tions,  ou  que  les  ministres  de  l'impé^i 
ralrice,  jaloux  de  son  crédit  auprè.«» 
de  cette  princesse,  eussent  trouvé  le 
moyen  de  l'irriter  contre  lui ,  elle  lui 
fit  ordonner,  à  la  fin  de  1744?  ^^ 
sortir  de  ses  états  dans  vingt-quatre 
heures,  et  le  dépouilla  de  ses  ordres. 
La  cour  de  France,  par  mécontente- 
ment de  sa  conduite,  ou  pour  donner 
une  sorte  de  satisfaction  à  l'impératri- 
ce, l'envoya  prisonnier  à  !a  citadelle  de 
Montpellier.  Il  en  sortit  quelques  mois 
après,  tt  fut  employé,  en  1745,  à 
l'armée  d'Italie.  11  continua  d'y  servir 
jusqu'en  1 748,  et  fut  nommé  ambas- 
sadeur auprès  du  roi  de  Sardiigne  eu 
1 749.  Employé  ensuite  à  l'armée  d'Al- 
lemagne, il  comliattit  à  Rosback,et 
mourut  le  i".  janvier  1758,  à  Ha- 
nau,  où  il  commandait.  Le  marquis  de 
la  Chétardie  était  un  des  plus  aimables 
et  des  plus  beaux  hommes  de  son 
temps.  Naturellement  galant  et  recher- 
ché par  les  plus  jolies  femmes,  il  est  à 
présumer  qu'il  inspira  de  la  jalousie  à 
l'impératrice  Elisabeth  ,  et  que  ses  mi- 
nistres profitèrent  de  cette  circonstan- 
ce pour  le  perdre  entièrement  dans 
son  esprit.  Le  chevalier  d'Éon  dit  dans 
ses  mémoires ,  que  la  conduite  indis- 
crète du  marquis  de  la  Chétardie  avait 
brouillé  les  cours  de  France  et  de  Rus- 
sie, que  celte  mésintelligence  subsistait 
depuis  quatorze  ans,  lorsqu'il  fut  en- 
voyé pour  la  faire  cesser,  de  concert 
avec  le  chevalier  Douglas.      D.  L.  C. 

CHKVALEÏ  (  Antoine  ).  Fof, 
Chivalet. 

CHEVALIER  (  Antoine  -  Rodol- 
phe )  ,  naquit  à  Montchamps  près 
de  Vire,  en  i5o7,  d'une  bonne  fa- 
mille ,  mais  que  de  Thon  qualifie  à 
tort  de  famille  noble.  Il  vint  très  jeune 
à  Piiris, étudier  l'hébreu  sous  Vatable, 
et  lut  bientôt  cité  pour  ses  connaissan- 
ces dans  cette  langue.  Protestant,  et 
zélé  propagateur  de  la  réforme,  il  s« 
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TÎl  oblige  de  quiltcrla  France.  Accueilli 
en  Angletene  ,  il  eut  l'honneur  d'cn- 
seigiicr  le  français  à  la  prinrcssc  Ëli- 
sabetii,  qui ,  montée  sur  le  trône,  ne 
cessa  de  lui  donner  (les  témoignages 
de  sa  considération.  Etant  aile  en  Alle- 
magne prendre  des  leçons  de  Trërael- 
lius,  il  épousa  la  belle-fille  de  ce  sa- 
vant, et  se  fortifia  dans  rhcbrcu.  11 
fut  successivement  appelé  à  Strasbourg 
et  à  Genève  pour  y  enseigner  cette 
langue.  Celte  dernière  ville  le  choisit 
pour  remplir  la  place  de  premier  pro- 
fesseur dans  son  académie,  etlui  accor- 
da le  titre  de  citoyen ,  comme  la  récom- 
pense de  ses  talents  ;  mais  l'amour  de 
ia  patrie  le  rappela  à  Gaen ,  ou  il  fut 
sollicité  de  professer.  La  guerre  civile 
l'on  chassa.  Après  la  St.-Barthclemi ,  il  ■ 
s'enfuit  à  Guernescy,  oli  il   mourut 
eu  1072  ,  laissant  un  fils  qui  se  retira 
en  Angleterre,  et  une  édition  impar- 
faite de  la  Bible,  en  quatre  langues. 
Chevalier   fut  Tinterprète  de  Calvin, 
pour  les  livres  hébreux  dont  il  avait 
besoin.  U  travailla  avec  Bertram  et 
Mcrccrus  au  Thésaurus  liii^ucc  sanc- 
tœ  de  Pagnini,  et  fut  en  relation  avec 
les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps.  Casaubou  et  Scaliger  faisaient 
le  plus  grand  cas  de  son  savoir.  Le 
dernier  estimait  surtout  sa  grammaire 
hébraïque,  qui  parut  sous  ce  titre  : 
Antonil  Rodolphi  Cevaleni  linguœ 
hebràicœ  rudimenta ,  iu-S". ,  apud 
Henricnm  Slephanum ,    iS'o-j.    On 
trouve  à  la  snile  de  cette  grammaire  : 
Epistola  d'wi   Pauli    ad    Galatas 
Syriaca  litteris  hebrdicis  ,  cumver- 
sione  latind  Antonii   Cei^alerii.  La 
Bible  polyglotte  de  Walton  renferme 
plusieurs   traductions  de  Chevalier  : 
1'.  Targum    hierosolymitanum   in 
Pentateuchum  _,  latine  ,  ex  versione 
Cevalerii  ;   i'\    Targum    Pseudo- 
Jonaih.inis  in  P entateuchum,  latine 
nunc  primàm  ediluni ,  ex  versione 
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Jntonii  Cevalerii;  5".  Targum  Jo- 
naihanis  in  Josue  ^  judices  ^  Ubros 
regum ,  Isaïœ  ,  Jeremiœ  ,  Ezecliielis 
et  duudecim  prophetarum  minorum, 
latine ,  ex  versione  Alphonsi  de  Za- 
mora,  à  Benedicto  Aria  Montano 
recognitd,  et  ab  Antonio  Cevalerio 
emendaid.  Chevalier  a  fait  en  vers 
hébreux  l'épitaphe  de  Calvin  ,  qu'on 
ti'ouve  dans  les  poésies  de  Bèze,  Ge- 
nève, 1597.  ^^'^^ — ^* 

CHIWALIER  (  Guillaume  )  , 
poète  français ,  né  à  St.-Picrre-le- 
Moutier  eu  iNivernais,  était  docteur 
en  médecine.  Il  paraît  qu'il  exerçait 
sa  profession  dans  le  Poitou  ,  et 
peut-être  à  Niort,  puisque  c'est  dans 
cette  ville  qu'il  fît  imprimer  l'ou- 
vrage suivant  :  OEuvres  ou  meslan- 
ges  poétiques  ,  où  les  plus  curieuses 
raretés  et  diversités  de  la  nature 
divine  et  humaine  sont  traitées  en 
stances,  rondeaux ,  sonnets  et  épi- 
grammes,  1647,  in  -  8'.  On  ap- 
prend dans  l'épître  dédicatoire  de  ce 
volume  qu'en  lô/p  ,  étant  encore 
fort  jeune  ,i\  avait  eu  l'honneur  de 
présenter  un  sonnet  à  Louis  XIV. 
Il  ne  faut  donc  pas  le  confondre  avec 
Guillaume  (et  non  Gaston  )  Chevallier, 
gentilhomme  béarnais,  selon  Lacroix 
du  Maine  ,  ou  agénois ,  selon  les  con- 
tinuateurs de  Moréri ,  et  qui  publia , 
en  1 584  ?  "^^  recueil  de  quatrains  mo- 
raux ,  sous  ce  titre  :  le  Décès  ,  ou  Fiîh 
du  monde ,  divisé  en  trois  visions , 
in-4".  ;  mais  il  peut  être  l'auteur  du 
Nouveau  Cours  de  philosophie  en 
vers  ,  avec  des  remarques  en  pro- 
se,  imprimé  à  Paris  en  i655,in-i2, 
INous  ne  hasardons  ici  cette  conjec- 
ture que  pour  engager  les  personnes 
qui  s'occupent  de  l'histoire  litléraire  a 
éclaircir  ce  fait.  On  a  du  même  Che- 
valier (  du  Nivernais  )  un  recueil  diffé- 
rent du  premier,  intitulé  la  Poésie 
sacrée  y  ou  Mélanges  poétiques  en 
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vers  latins  et  français,  Elégies,  etc.'; 
traitant  des  Mystères  de  iV.  S.  J.  C.  ; 
des  Panégyriques  et  Fies  des  saints  ; 
des  grands  Jours  tenus  à  Clermont 
en  Auvers^ne^  Paris,  i66(),  in- 12. 
W— s. 
CHEVALIER  (Jean),  ne  à  Poli- 
j;ny  en  1 687  ,  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  et  fut 
nomme  à  la  grande  préfecture  du  col- 
lège de  la  Flèche,  place  importante, 
dont  il  remplit  les  fonctions  pendant 
plus  de  trente  ans.  On  a  de  lui  :  1. 
Ljrica  in  patres  soc.  Jesu  in  oram 
Canadensem  iransmiltendos ,  la  Flè- 
che ,  iC35  ,  in-  4"«;  II'  Proîusio 
poëlica  seu  libri  carminum  heroï- 
corum  y  lyricorum ,  variorumque 
poèmatum ,  la  Flèche,  i658,  in- 
8".  ,  réimprimé  avec  des  change- 
ments et  des  augmentations,  sons  le 
titre  de  Poljhjmnia  seu  variorum 
carminum  Ubri  septem ,  la  Flèche , 
1647,  "ï-8''-  Le  P.  Chevalier  était 
mort  au  collège  de  la  Flèche  le  4  dcc. 
j544ï  ^^"S  sa  65".  année.  —  Un 
autre  jésuite,  du  même  nom,  né  dans 
le  Porche  en  1610,  mort  à  l'île  St.- 
Christophe  en  1649  ,  est  auteur  des 
deux  ouvrages  suivants  :  T.  Réponse 
d'un  ecclésiastique  a  la  lettre  d'une 
dame  religieuse  de  Fontevrault, 
touchant  les  différends  dudit  ordre, 
Paris,  1641,  in-4".  Il  publia  cette 
réponse  sous  le  nom  supposé  de 
François  Chrétien.  IL  Vie  de  Bo- 
hert  d* A rbrisselle ,  fondateur  de 
Vordre  de  Fontei^rault ,  traduite  du 
lalbi  de  Baulderic ,  éi^éque  de  Dol  ^ 
la  Flèche,  1647,  in- 8^     W—s, 

CHEVALIER ,  comédien  de  la  trou- 
pe qui  jouait  au  théâtre  du  Marais  au 
milieu  du  17*.  siècle,  était  mort  en 
1 673.  Il  a  composé  plusieui^s  pièces  de 
théâtre,  qui  ne  sont  que  des  farces 
ïgnobles,  semblables  à  celles  que 
jouaient  les  Enfants  suns  souci i  elles 
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ont  néanmoins  clé  imprime'es,  et  en 
voici  les  titres  :l.le  Cartel  de  GuiU 
lot,  ou  le  Combat  ridicule ,  en  un 
acte,  1661;  IL  la  Désolation  des 
fdoux ,  ou  les  Malades  qui  se  por- 
tent bien,  en  un  acte,  1662;  ilL  les 
Galants  ridicules,  ou  les  Amours 
de  Guillot  et  de  Rugotin,  idôi',  IV. 
l'Intrigue  des  carrosses  à  cinq  sols  , 
i665;  V.  la  Disgrâce  des  Domesti- 
ques ,  i66'2  ;  VL  les  Barbons  amou- 
reux et  rivaux  de  leurs  fus  ,  en  trois 
actes,  1661;  VIL  les  Amours  de 
Calotin ,  en  trois  actes ,  1664  ;  VHI. 
le  Pédagogue  amoureux,  en  cinq 
actes,  i(J65j  IX.  les  Aventures  de 
nuit,  en  trois  actes,  1666;  X.  le 
Soldat  poltron,  un  acte,  1 608.  Toutes 
ces  pièces,  qui  sont  en  vers,  sont 
icmplies  de  pointes  triviales ,  de  quo- 
libets grossiers,  et  d'indécentes  équi- 
voques ;  cependant  il  faut  les  hre  pour 
connaître  l'état  de  la  comédie  avant 
Molière.  On  ne  les  trouve  plus  que 
dans  le  cabinet  de  quelques  curieux. 

B— G— T. 

CHEVALIER  (Nicolas  ),  né  dans 
la  Flandre  française,  vivait  en  Hollan- 
de au  commencement  du  1 8".  siècle,  et 
a  publié  les  ouvrages  suivants  :  L  His- 
toire de  Guillaume  III ,  roi  d'An- 
gleterre ,  par  médailles ,  inscriptions 
et  autres  monuments  ,  Amsterdam , 
1692,  in-fol.,  fig.  ;  IL  Description 
d'une  antique  pièce  de  bronze ,  avec 
une  Description  de  la  chambre  des 
raretés  de  l'auteur,  ibid.,  1694, 
in-ia;  IlL  Dissertation  sur  des  mé- 
dailles frappées  sur  la  paix  de 
Byswick ,  Amsterdam ,  1 700 ,  in-8  '.  ; 

IV.  Lettre  écrite  à  un  ami  d' /Ams- 
terdam ,  sur  la  question^  si  l'an  1 700 
est  le  commencement  du  1 8".  siècle , 
avec  un  almanach  perpétuel  frappé 
en  médailles^  ibid.,  1700,  in-i'2  ; 

V.  Description  de  la  chambre  de 
raretés  de  la  ville  d'Utrechtf  1 707» 
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ïn-foî.,   avec  trente-six   planclies  et 
seize   pages  de   texte   pour   l'cxpli- 
catiou;  vingt-cinq  planches  contien- 
nent les  figures  de  trois  cents  nie'- 
dail'es    et    monnaies.    Cet    ouvrage 
fut  réimprime   avec    quelques    aug- 
mentations sous  ce  litre  :   Recher- 
ches curieuses   d'antiquités   reçues 
d'Italie ,  de  Grèce  et  d*E^fple ,  et 
iroui^ées  à  Nimègue,  à  Santen  ,  à 
fFittenbourg ,  à  Briiton  et  à  Ton- 
gres ,    contenant    aussi  un   grand 
nombre  d'animaux,  de  minéraux, 
de  plantes  des  Indes,  qu'on  voit 
dans  la  chambre  des  raretés  d^ll- 
irecht,  Utreclit,  1709,  in-fol.,  fig.  ; 
VI.  Description  de  la  pièce  d'ambre 
gris  que  la  chambre  d'Amsterdam 
a  reçue  des  Indes  orientales ,  pe- 
sant  1 82,  livres ,  ai^ec  un  petit  traité 
de  son  origine  et  de  sa  vertu ,  Ams- 
terdam ,  1700  ,  in-4". ,  idem ,  traduit 
en  hollandais.  Celte  masse  considéra- 
ble d'ambre  gris  provenait  du  cabi- 
net de  raretés  que  le  ce'lèbre  botaniste 
Rumphius  avait  formé  à  Amboiue  , 
pendant   qu'il    en  était   gouverneur. 
VIT.  Relation  des  campagnes  de  Van 
i7oB<?i  '7^9'  Utrecht,  1709,  in- 
fol.;  1711,  in  4**.  VllI.  Relation  des 
fêtes  données  par  le  duc  d'Ossone, 
en  1 7 1 5 ,  pour  la  naissance  du  prin- 
ce Ferdinand  de  Castille ,  Utrecht , 
1714,  in-8  '. ,  fig.  D — P — s. 

CHEVALIER  (  Jean-Damien  ), 
médecin  ,  né  à  Angers ,  mort  en 
1770,  alla  à  St.-Domingue  avec  le 
titre  de  médecin  du  roi ,  et  y  exerça 
son  art  vers  le  milieu  du  18".  siècle. 
Il  a  publié  :  I.  Réflexions  critiques 
sur  le  Traité  de  l'usage  des  diffé- 
rentes saignées ,  principalement  de 
celle  du  pied ,  par  Sjlva ,  Paris  , 
1 730  ,  in-i  2  ;  Il .  Lettres  à  M.  Des- 
jean,  sur  les  maladies  de  St.-Domin- 
gue ,  1752,  in-ia;  m.  Lettres  sur 
les  plantes  de  St.-Domingue ,  Paris , 
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1 752,  in-S^-C/est  un  traité  sur  les  plan- 
tes médicinales  qui  croissent  spontané- 
ment dans  cette  île.  Le  catalogue  de» 
plantes  et  la  plupart  des  observations 
sur    leurs  propriétés    sont    extraits 
d'un  ouvrage  manuscrit  composé  en 
1713,  par  André  Minguct ,  qui  exer- 
çait alors  la  médecine  dans  cette  colo- 
nie avec  beaucoup  de  succès.  Cheva- 
lier y  ajouta  les  observations  du  P. 
Labat  et  de  Poupc-Desportes.  On  voit 
que  l'auteur  était  peu  versé  dans  la 
botanique  proprement  dite;  les  des- 
criptions qu'il  donne  des  plantes  sont 
très  incomplètes  et  inexactes;  mais 
les  ayant  désignées  par  les  noms  vul- 
gaires sous  lesquels  elles  sont  assez  gé- 
néralement connues  aux  Antilles ,  son 
ouvrage  est  intéressant  et  utile  pour 
acquérir  la  connaissance  des  proprié- 
tés de  celles  qui  y  sont  en  usage ,  et 
particulièrement  à  Saint  -  Domingue. 
IV.  Chirurgie  complète,  Paris,  1752, 
'1  vol.  in-i  2  ;  il  y  traite  aussi  de  la  ma- 
tière médicale ,  et  indique  les  ordres 
des  médicaments.  V.  Une  dissertation 
qui  est  peu  connue  :  An  vini  potus 
salubris?  1745,  in-4*'.     D — P — s. 

CHEVALIER  (François-Felix), 
membre  de  l'académie  de  Besançon  et 
de  la  société  d'agriculture  d'Orléans, 
était  né  à  Poligny ,  en  1 705.  Son  goût 
pour  l'élude  des  antiquités  était  en- 
core fortifié  par  l'exemple  et  les  con- 
seils de  Dunod  ,  dont  il  épousa  la 
fille.  Sa  place  de  maître  des  comptes 
à  la  chambre  de  Dole  lui  donna  la  fa- 
cilité de  voir  et  de  consulter  beaucoup 
de  titres  originaux,  de  chartes  et  de 
pièces  précieuses  pour  l'histoire ,  en- 
tassées dans  les  archives  de  cette  com- 
pagnie. Son  but ,  celui  de  tous  ses  tra- 
vaux, était  l'illustration  de  sa  ville  na- 
tale; enfin,  au  bout  de  vingt  ans ,  il  fit 
paraître  l'ouvrage  qui  l'avait  occupé  si 
long-temps,  sous  le  titre  de  Mémoires 
hisioriquQi  §}(,r  ^  '^iUe  de  Poligny , 
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Lon.s-]e-S.imii<*r  ,  1767  et  176g,  îî 
vol.  in-4  .  L'auteur  a  réuni  à  ces  më- 
wioires  quelques  dissertations  prëseii- 
tëes  à  i'acadëmie  de  Besançon  ,  sur 
différents  points  inte'ressant  la  pro- 
vince de  Franche-Gom(c  ;  une  disser- 
tation sur  les  voi  s  lomaines  exis- 
tantes dans  le  comte'  de  Bourgogne  5 
la  description  d'un  monument  dëcou- 
verl  dans  la  plaine  de  Poligny,  nom- 
me les  Chamhretles.  (('uylus  a  in* 
së'ë  dans  le  tome  IV  df  son  recueil 
d'antiquités  une  ffiO>aïque  trouvée 
dans  le  même  endroit),  et  enfin  un 
discours  sur  l'enipiarenient  de  la  ville 
d'Oiiuum  ou  Olino  ,  que  Chevalier 
fixe  à  Poligny.  tJn  lui  a  reproche,  as- 
sez ju.stement,  de  s'être  lais.-.ë  entraîner 
par  ses  préventions  pour  cette  viile, 
H  d'en  avoir  exagère  l'antiqnifë  et  l'im- 
portance; mais  son  ouvrage  i/eri  mé- 
rite pas  moins  d'élre  consulte.  Esti- 
pié  de  ses  concitoy?  ns,  chéri  d'un  petit 
nombre  d'amis,  Chevalier  parvint  à 
un  grand  âp;c,  san^  en  connaître  les 
infirmilés.  Il  est  mort  en  1800,  dans 
sa  96  .  année.  W — s. 

CFIKV^NES    (JlCQUES- AUGUSTE 

pE  ) ,  né  à  Dijon ,  le  1 8  janvier  1 624 , 
fut  n  çii  avocat  en  i64r>,  et  obtint  en 
3648  la  charge  de  secrétaire  du  roi  en 
la  chancellerie  de  Dijon,  qu'il  occupa 
pendant  vingt  -  quatre  cns.  Les  fonc- 
tions de  cette  charge  ne  l'empêchèrent 
point  de  suivre  le  barreau ,  où  il  s'ac- 
quit une  grande  réputation,  Surtout 
dans  les  matières  ecclésiastiques.  Che- 
vanes  voyagea  en  Italie:  il  se  trouvait 
à  Venise  lors  du  tremblement  de  terre 
<3e  Raguse,  qui  eut  lieu  le  jeudi  saint 
^c  l'année  1667.  Il  en  fit  même  une 
relation  ,  que  l'on  a  conservée  manus- 
crite, ïl  mourut  le  29  novembre  i6<;0. 
^aluze,  Buuklutde  Dairval ,  du  Cangd 
et  d'autres  savants  ont  fait  l'éloge  de 
son  érudition.  Ce  dernier  nous  apprend 
que  Chevancs  s'occupait  de  donner 


CHE 

une  éflifion  française  des  Assises  dii 
royaume  de  Jérusalem  :  ce  projet  est 
demeuré  sans  exécution.  Nous  .ivons 
de  lui:  L  Coutumes  générales  du 
pays  et  duché  de  Bourgogne  ^  avec 
les  annotations  de  Inégal ,  de  Prin- 
gleS  et  de  Charles  Dumoulin,  Chal- 
lon  ,  iGG5,  in-4".;  ^^'  Des  Vers 
gncs  et  latins,  en  tête  des  dialogues 
de  Charles  Fevret,  De  claris  fori  Bur- 
gundici  oratoribus,  et  quelques  autres 
pièces  au-devant  du  Traité  de  Vahus , 
du  même  auteur.  La  Mare  lui  attri- 
bue les  manuscrits  suivants:  Pietas y 
seu  de  viid  et  scripiis  Nicolaï  Che- 
vanei  (son  ])ère);  les  Fies^vn  latin, 
de  Charles  Fevret,  de  Jean  Lacurne; 
celle  (en  français)  de  J.  B.  le  Menes- 
trier;  une  Histoire  de  la  sainte  cha- 
pelle de  Dijon^  pour  les  intérêts  de  la- 
quelle il  fil  imprimerque]ques/ir/c<«/w, 
Philippe-Louis  Joly  a  publié  un  Che- 
vaneana ,  ou  Mélanges  de  J.  A.  de 
Chevanes.  Ce  recueil ,  composé  seule- 
ment de  dix-neuf  paragraphes,  est  de 
l'intérêt  le  plus  médiocre,  et  ne  méri- 
tait pas  d'être  imprimé.  A  la  suite  soiit 
onze  lettres  plus  intéressantes  de  Che- 
vancs à  du  Cange ,  une  de  Nicolas  de 
Clievanes ,  son  père  ,  et  cinq  de  Mau- 
rice David  au  même  du  Cange,  Ces 
lettres  roulent  sur  des  sujets  de  cri- 
ti'juo,  de  philosophie  ou  d'antiquités. 
Les  Chevaneanase  trouvent  dans  les 
Mémoires  historiques  et  critiques  de 
Bruj's,  Paris,  1751  ,in-i2,  tom.  II., 
p.  329.  D.  L. 

CHEVANES  (Jacques),  frère  du 
précédent,  prit  l'habit  de  capucin,  et 
fut  connu  sous  le  nom  de  P.  Jacques 
d^Autun,  du  lieu  de  sa  naissance.  Il 
s'adonna  aux  travaux  de  la  chaire,  et 
.mourut  à  Dijon  ,  en  1 678 ,  âgé  de  plus 
de  soixante -dix  ans.  On  a  de  lui  : 
L  l'Amour  eucharistique  ,  J^yon  , 
i653,  i(366,  iii-4**'  •  c'est  un  recueil 
de  sermons;  IL  les  Entreliens  eu- 
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riéux  d'ffermoclore  et  d'un  voya- 
^eiir  inconnu^  par  le  S.  A<^ian,  Lyon, 
Pillehotte,  1654,  in-/f.  Ce  livre  est 
dirigé  contre  Camus,  évêqiie  de  Bel- 
ley ,  et  contient  la  défense  de  l'ctat  re- 
ligieux. Camus  y  répondit  par  ses 
Eclaircissements  de  Méliton.  ÏIÎ. 
Justes  Espérances  du  salut,  oppo- 
sées au  désespoir  du  siècle  ,  Lyon  , 
1649,  ^  ^^'-  *""4"-J  iJ<?ïîi,  en  la- 
lin,  ibid.,  i649,in-4".  IV.  Conduite 
des  illustres,  ou  Maximes  pour  as- 
pirer à  la  gloire  d'une  vie  héroïque 
et  chrétienne,  Paris,  1657,  in-4°., 
14  vol.  j  V.  Harangue  funèbre  de 
Louis- G  aston- Charles  de  Foix  de 
la  Valette ^  duc  de  Candale ^  Dijon, 
i658,in-4".  ;  VL  Oraison  funèbre 
de  Jean- Baptiste-  Gaston  de  France, 
Jîls  d'Henri- le-  Grand ,  Lyon ,  1 6()o, 
in -4".;  Vil.  VIncrédulité  savante 
et  la  crédulité  ignorante^  au  sujet 
des  magiciens  et  sorciers^  réponse  k 
l'apologie  de  Naudé,  Lyon.  1671, 
iii-4".  «  F[eureusetnenl,  pourlecapn- 
»  cin,  dit  fort  spiriliu'IlenMnt  l'abbe 
»  Papillon,  l'irascible  Naiidé  cfaif  mort 
»  df'piiis  long- temps.  »  VllI.  Fie  de 
S.Francois  d'Assise,  Dijon,  1676^ 
in'4'. —  Gi^VANES  (Nicolas),  père 
des  deux  précédents  ,  né  à  Autun  , 
mort  à  Dijon  ,  vers  1 654  ,  fnt  avocat 
et  receveur  des  décimes,  il  a  laissé: 
I.  Mausolée  à  la  mémoire  de  César 
Auguste  de  B  elle  garde  ,  baron  de 
Termes  y  Lyon,  i6'2i  ,  in-4'.  ;  IL 
Aiéâpo(.(7u.oi,  sive  de  duplicl  unius  epis- 
copi  in  eàdem  diœcesi  sede  dis  qui- 
sitio ,  publié  par  La  Mare  dans  sou 
Conspectus  hist.  Burgwid.  111.  Plu- 
sieurs/aciwm  pour  la  défense  des  re- 
ligieux de  Cif eaux.  D.  L. 
.  G  fl  M V  A SS U  (  Jos EPH  ) ,  prê ire ,  11  é 
à  St.- Claude  en  Fraiiche'Cornté,  le  (> 
novembre  i674«  Après  avoir  fait  .«^cs 
premières  études,  il  entra  au  séminaire 
de  St.Iréuée  à  Lyon.iSoinraé  curé  de 
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la  paroisse  des  Rousses ,  dans  le  dio- 
cèse de  Sl.-Claude,  il  remplit  les  de- 
voirs de  cette  place  avec  un  zèle  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Son  grand  âge  el 
ses  infirmités  l'ayan!  forcé  de  s'en  dé- 
mettre, il  se  retira  dans  sa  patrie,  oît 
il  mourut  le  2,5  octobre  1752.  Sa  mo- 
destie ne  lui  â  jamais  permis  d'avouer 
publiquement  ses  ouvrages.  Quelques- 
uns  ont  eu  cependant  un  grand  nom- 
bre d'éditions.  Son  style  est  clair  et 
simple;  il  s'attache  moins  à  plaire  qu'à 
convaincre  ou  à  persuader.  On  a  de 
lui:  I.  CatJiéchisme paroissial, Lyon f 
1  7*26,  in-i2'  II.  Méditations  ecclé" 
siastiques ,  Lyon,  1707,  4  vol.  ^ 
1  745 ,  5  vol.  in-i  2;  m.  Méditations 
sur  la  Passion,  Lyon ,  i  746,  in«  i  si. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  réunis  et 
réimprimés  plusieurs  fois.  IV.  Abré- 
gé du  Rituel  romain  avec  des  ins- 
tructions sur  les  sacrements ^  Lyon, 
1746,  m- VI',  V.  le  Missioimaire 
paroissial,  ou  Prônespour  les  diman- 
ches et  les  fêtes  de  Vannée,  Lyon, 
1755,  4  vol.  in- 12,  souvent  réim- 
primé. On  trouve  ï  Eloge  de  Chevassii 
dans  X Histoire  de  la  prédication  du 
P.  Jolv,  p.  5i()et  suivantes.    W — s. 

CilEVERT  (  François  DE  ),  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi ,  né  à 
Verdun -sur -Meuse  ,  le  21  février 
1 695 ,  suivit ,  à  i'àge  de  onze  ans ,  une 
recrue  du  régiment  de  Guneau  ,  qui 
passait  à  Verdun ,  servit  en  qualité  d;; 
soldat  dans  ce  régiment  jusqu'à  sa 
nomination  à  une  sous-lieutenance  au 
régiment  de  B(  auce ,  en  1 7 1  o.  Parve- 
nu successivement  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel ,  il  fit  en  celte  qualité  la 
carapngne  de  Boliêmc ,  en  1 74 1  ,  ^^"^ 
eut  l'honneur  de  commander  les  gre- 
nadiers de  l'attaque  du  comte  de  Saxe 
pour  l'escalade  de  Prague.  Au  moment 
où  l'on  posait  la  preirdère  éch(lle,il 
assembla  les  sergents  de  son  détache- 
ment: «  Mes  amis,  leur  dit-il,  vous 
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»  êtes  fous  braves ,  mais  il  me  faut  ici 
»  un  brave  à  trois  poils {  ce  fuient  ses 
»  expressions).  Le  voilà  »  ajonta-t-il , 
en  s'adressanl  au  nomme'  Pascal, 
sergent  des  grenadiers  du  régiment 
d* Alsace.  «  Camarade,  montez  le  prc- 
»  mier,  je  vous  suivrai  ;  quand  vous 
»  serez  sur  le  mur,  le  factionnaire  crie- 
»  ra  vardôj  ne  répondez  pas  ;  il  lâchera 
»  son  coup  de  fusil ,  et  vous  manque- 
»  ra  ;  vous  tirerez  et  vous  le  tuerez.  » 
Tout  réussit  comme  il  l'avait  dit.  Ghe- 
vert  entra  le  premier  dans  la  ville ,  où 
il  maintint  un  si  bon  ordre  qu  aucune 
maison  ne  fut  pillée.  Le  roi  le  créa  bri- 
gadier, par  brevet  du  i5  décembre 
même  année.  Il  commanda  dans  la 
ville  sous  le  comte  de  Bavière,  servit 
avec  la  plus  grande  distinction  pen- 
dant le  sie'ge,  et ,  maigre  la  disette  de 
toute  espèce  ,  on  dut  à  ses  soins,  et  à 
ceux  de  M.  de  Sechelles,  intendant  de 
rarme'e,  un  ordre  et  une  e'conoraie  si 
î)ien  entendus  que  les  troupes  ne  man- 
quèrent jamais  du  nécessaire.  Lorsque 
le  maréchal  deBelle-lsIe  sortit  de  Pra- 
gue avec  l'armée ,  la  nuit  du  16  au  l'j 
décembre  174*^  ,  emmenant  avec  lui 
quarante  otages  des  trois  états ,  il  y 
4aissa  Ghevert  avec  dix-huit  cents 
hommes,  les  malades  et  les  convales- 
cents. Avec  une  aussi  faible  garnison , 
Ghevert  y  tint  jusqu'au  26  du  même 
mois  ;  il  menaça  le  prince  de  Lobko- 
witz,  commandant  de  l'armée  autri- 
chienne ,  de  faire  sauter  une  partie  de 
ïa  ville,  et  de  périr  sous  ses  décom- 
bres avec  sa  garnison  ,  si  on  ne  lui 
accordait  pas  une  capitulation  honora- 
ble ,  et  il  sortit  de  la  ville  le  a  janvier 
j  745 ,  avec  sa  garnison ,  les  honneurs 
de  la  guerre,  deux  pièces  de  canon, 
et  fut  conduit  à  Egra ,  aux  dépens  de 
Ja  reine  de  Hongrie.  Employé  depuis 
€n  Dauphiné  et  à  l'armée  d'Italie ,  il 
servit  avec  la  plus  grande  distinction , 
fut  crçé  maréchal  de  camp  en  1 7  44;  c^ 
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Heutenanl-général  en  1748.  On  lui 
dut,  en  1757,  le  succès  de  la  bat.iille 
d'Hasteinbeck.  Ghargé  de  l'attaque  du 
bois  qui  couvrait  la  gauche  de  l'enne- 
mi ,  avec  les  brigades  de  Picardie,  d« 
Navarre  et  de  la  Marine,  il  piit  la 
main  du  marquis  de  Bréhant ,  colo- 
nel de  Picardie,  l'un  des  pins  braves 
hommes  des  troupes  du  roi ,  et  lui  dit  : 
«  Mon  ami,  jurez-moi, foi  de  grnlil- 
»  homme,  de  périr  avec  tous  les  bra- 
»  ves  que  vous  commandez,  plutol  que 
»  de  reculer.»  Les  ennemis,  se  voyant 
tournés  et  repoussés  par  celte  attaque 
vigoureuse,  se  retirèrent  en  désordre. 
Commandeur  de  l'ordre  de  St.-Louis , 
dès  1754,  il  fut  nommé  grand'croix 
en  1758,  et  depuis  employé  dans  les 
armées  jusqu'en  176Î.  Ghevert  était 
grand  et  bien  faitj  ses  yeux  étaient 
vifs  et  pleins  de  feuj  il  avait  beaucoup 
d'esprit  naturel  ,  parlait  avec  une 
grande  facilité,  contait  bien  et  volon- 
tiers, surtout  les  fiifs  de  guerre  aux- 
quels il  avait  eu  part.  Il  avait  avec  les 
troupes  ce  ton  confiant,  exalté,  et  un 
peu  g'nVoi5  qui  plaît  au  soldat,  anime 
son  courage,  et  lui  fait  braver  les  plus 
grands  dangers.  Un  talent  rare  pour 
les  évolutions  militaires,  ^ns  un  temps 
011  cette  partie  était  négligée ,  le  fit 
connaître  de  bonne  heure.  Une  étude 
et  une  pratique  constantes  de  l'art  de  la 
guerre,  une  exécution  prompte,  une 
valeur  brillante,  des  actions  d'éclat,  lui 
firent,  à  juste  titre,  une  grande  répu- 
tation. Les  uns  le  faisaient  fils  d'un 
bedeau  de  la  cathédrale  de  Verdun  , 
d'autres  d'un  maître  d'école;  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'il  était  né  de  pa- 
rents très  pauvres ,  et  qu'il  devint  or- 
phelin presque  en  naissant.  Il  parlait 
avec  indifférence  de  sa  naissance, 
dont  on  l'accusait  injustement  de  tirer 
vanité.  Pendant  qu'il  commandait  le 
camp  de  Richemont,en  1755,  une 
fermière  du   canton  vint  le  voirj  i 
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raccucillit ,  la  présenta  comme  sa  pa- 
rente, et  la  renvoya  fort  contente  de 
lui.  11  monrut  à  Pkris,  le  i!\  janvier 

I  ';j(39,  âge'  de  soixante-quatorze  ans, 
et  fut  enterré  à  St.-Ëuslache.  On  lui 
éleva  un  monument ,  actuellement  dé- 
posé au  musée  des  Petits-Augustins , 
où  son  médaillon  en  marbre  blanc  est 
très  ressemblant.  Voici  son  épitaphe , 
attribuée  à  Diderot  : 

tSans aïeux,  sans  fortune^  sans  appui , 

Orphelin  dès  l'enfance , 

Il  entra  au  service  à  l'dge  de  1 1  ans  ; 

II  s'élev^Uf  malgré  l'envoie  ,  à  force  de 

mérite , 
Et  chaque  grade  fut  le  prix  d'une  action 
d'éclat. 
Le  seul  titre  de  maréchal  de  France 
y4  manqué ,  non  pas  à  sa  gloire , 
Mais  à  lexemple  de  ceux  qui  le  pren- 
dront pour  modèle. 

L'auteur  de  cet  article  fient  de  Cbevert 
lui-même  les  détails  de  l'escalade  de 
Prague  et  de  la  journée  d'Hastembeck. 
D.  L  C. 
CHEVILLARD  (  André  ),  religieux 
dominicain,  né  à  Rennes,  fut  envoyé 
missionnaire  en  Amérique,  oii  il  resta 
très  long-temps  ,  et  y  mourut  en 
1682.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Europe,  il  publia  l'ouvrage  suivant  : 
les  Desseins  de  S.  E.  de  Richelieu 
pour  V  Amérique ,  ce  qui  sy  est  passé 
de  plus  remarquable  depuis  Veto,- 
hlissemenl  des  colonies  .  et  un  ample 
traité  du  naturel ,  de  la  reli^^ion  et 
des  mœurs  des  Indiens  insulaires  et 
de  la  Terre-Ferm  e ,  P»ennes  ,  1  C)5(j , 
in-Zj.".  C'est  par  erreur  que  Lcnglet- 
Dufresnoy  attribue  cet  ouvrage  à 
Jean  Cbeviilard  le  généalogiste.  On 
y  trouve  des  documents  curieux  sur 
les  événcmcnis  jiolitiques  et  sur  les 
missions  des  Antilles ,  depuis  l'année 
i(j55,  époque  à  laquelle  la  Marti- 
nique ,  la  Guadeloupe  et  plusieurs 
autres  îles  n^étaient  habitées  que 
parles  sauvages,  (jui  causèrent  sou- 
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Tent  de  grands  embarras  aux  nou- 
veaux colons  et  aux  missionnaires. 
Ceux-ci  souffrirent  beaucoup  du  cli* 
mat ,  un  grand  nombre  moururent , 
quoique  le  général  de  l'ordre  leur  eût 
envoyé  la  permission  de  ne  pas  tenir  , 
pour  la  nourriture  et  pour  la  maniera 
de  vivre  ,  à  la  rigueur  des  statuts  de. 
leur  règle.  L'auteur  raconte  que  les 
religieux  de  St.-Dominique  ont,  dans 
le  temj)S  dont  il  écrit  l'histoire ,  con- 
verti à  la  foi  un  nombre  prodigieux 
d'Indiens  ,  et  plus  de  trois  mille  héré- 
tiques arrivés  de  France.  11  ne  parle 
point  de  ce  qui  concerne  la  géographie, 
et  ne  consacre  que  quelques  pages 
aux  mœurs  des  sauvages.  Son  style 
est  emphatique,  et  son  érudition  sou- 
vent prodiguée  sans  sujet.     E — s. 

CHEVILLARD  (  Jean  ),  généalo- 
giste, né  dans  le  17*.  siècle,  publia 
le  Grand  Armoriai,  ou  Caries  de 
blason  ,  de  chronologie  et  d'his- 
toire y  Paris,  sans  date,  in -fol.  Il 
laissa  manuscrit  un  Becueil  de  lia- 
sons  et  armoiries  des  prévôts  de 
marchands  ,  echevins  ,  procureurs 
du  roi,  greffiers.,  receveurs .^  con- 
seillers  et  quartiniers  de  la  ville 
de  Paris,  mis  en  ordre  chronolo^ 
gique ,  depuis  i'iGS  jusquen  1729, 
avec  une  table  alphabétique  et  bla- 
so?is  coloriés,  in -4".  (vq^^  le  Cata- 
logue de  Gaignat,  N°.  5545). — 
Chevilladd  (Jacques),  {ils  du  précé- 
dent, prenait  les  titres  de  généalo- 
giste et  d'historiographe  de  France. 
Le  premier  pouvait  lui  convenir,  mais 
il  n'avait  nul  droit  au  second.  Il  com- 
posa un  grand  nombre  de  généalo- 
gies, qu'on  a  léunies  pour  en  faire 
des  nobiliaires  deprovincrs.  iSes  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1 .  Dictionnaire 
héraldique^  guavé ,  Paris,  1725, 
in-i2  :  ce  volume  ne  contient  presque 
que  des  blasons;  IL  la  France  chré- 
tienne ,  ou  VÉtat  des  archevêchés  et 


364  C  H  E 

évéchés  de  France  ,  Paris  ,  1 69'» , 
in-4".  :  c'est  une  carte  qui  avait  paru 
deux  fois  en  grand  format ,  et  qui  est 
reVIuiteen  livre  pour  la  commodité  des 
lecteurs;  \\ï.  Cartes  géographiques , 
tables  chronolof^iques  ,  et  tables  gé- 
néalogifjues  ,  avec  des  avertisse- 
ments pour  apprendre  la  géogra- 
phie et  Vhisloire  de  France^  Paris, 
1695  ,  in-fol.;  JV.  Idée  générale  de 
Vhisloire  de  France^  contenue  en 
quatre  instructions ^  Paris,  1699, 
in-1'2  :  c'est  l'explication  des  tables 
précédentes;  V.  les  Ducs  et  pairs ^ 
les  grands  officiers  de  la  couronne , 
les  grands  aumôniers,  les  grands- 
maîtres  de  la  maison  du  roi;  le 
parlement ,  la  cour  des  aides ,  les 
prévôts  des  marchands  et  échevins 
de  la  ville  de  Paris,  les  gouver- 
neurs-capitaines ,  et  lieutenants-gé- 
néraux de  la  même  ville,  en  '^5 
feuilles  gravées ,  iu-fol.,  qui  fju'ent  pur 
bliées  séparément  et  par  parties;  VI. 
les  Chevaliers  du  S.  Esprit,  depuis 
le  commencement  de  l'ordre  jusqu  à 
présent  y  en  4  Veuilles  gravées,  in-fol.  ; 
V 1 1.  ['Armoriai  de  Bourgogne  et  de 
Bresse,  Paris,  17:26,  8  feuilles  in- 
fol.;  VIII.  le  Blason  des  gentilshom- 
mes de  Bourgogne ,  1726,  8  demi- 
feuilles,  in-4  •;  IX.  le  Tableau  de 
l'honneur,  ou  Abrégé  de  la  science 
du  blason ,  en  placard.  J.  Chevillard 
laissa  en  manuscrit  les  Histoires  gé^ 
néalogiques  des  maisons  de  Lor- 
raine ^  de  Crouy  et  de  Beauvau, 
avec  les  blasons  et  quartiers.  L'his- 
toire de  la  maisou  de  Beauvau  for- 
me trois  vol.  in-fol.,  dont  deux  pour 
les  descendances  ;  les  autres  com[)0- 
sent  chacune  un  vol.  in-fol.  —  Che- 
villard (  Louis  ) ,  généalogiste ,  mort 
.en  1751,  âgé  de  soixante-onze  ans, 
tt,  suivant  un  grand  nombre  de  bi- 
bliographes ,  le  même  que  le  précé- 
dent ,  est  auteur  d'un  Nobiliaire  de 


GHE 

Normandie ,  contenant  le  catalogue 
des  noms ,  qualités .  armes  et  bla- 
sons des  familles  nobles  de  cette 
province,  gnind  in-fol.,  gravé,  sans 
texte;  mais  recheiché,  parce  que  c'est 
le  seul  recueil  qu'on  ait  en  ce  genre. 
—  Un  autre  Chevillard  (  François  ), 
chanoine  mamertin  de  l'église  d'Or- 
léans ,  et  ensuite  curé  de  St.  -Germain , 
dans  le  17".  siècle  ,  fit  imprimer  : 
I.  les  Portraits  parlants ,  ou  Ta- 
bleaux animés,  1646,  in-S".  :  c'est 
un  recueil  de  poésies  parmi  lesquels 
on  trouve  les  anagrammes  de  tous  les 
chanoines  d'Orléans.  Ces  anagrammes 
ne  valent  guère  mieux  que  celles  de 
Tripault.  11.  V Entrée  pompeuse  et 
magnifique d" Alphonse  d'Elbène  en 
son  église,  décrite  en  quatre  lan- 
gues,  française  ,  italienne,  espa- 
gnole et  latine,  Orléans,  1 658,  in-4°.  ; 
1 II.  Epitaphe  de  révérend  pèi  e  en 
Dieu  M.  Michel  Lefèvre ,  docteur 
de  la  société  de  Sorbonne  et  cha- 
noine dans  t église  d' Orléans  ^  Or- 
léans, 1659,  in-4".  •  ^^^^^  epitaphe 
n'est  rien  moins  qu'un  poème  histo- 
rique de  plus  de  deux  cents  vers. 

V— VE. 

CHEVILLIER  (André),  ne  à 
Pontoiseen  i656,  de  parents  peu  ai- 
sés ,  fut  élevé  par  un  oncle,  savant 
et  pieux  ecclésiastique ,  ([uï ,  après 
ses  premières  études,  i'envoja  à  Pa- 
ris prendre  ses  degrés  en  théologie.  Il 
soutint  sa  thèse  de  licence  avec  une 
telle  distinction  que  l'abbé  de  Bricnne, 
qui  était  de  la  même  licence ,  lui  en 
céda  le  premier  lieu,  et  en  voulut 
faire  les  frais.  Reçu  docteur  en  Sor- 
bonne, il  devint  le  bibliothécaire  de 
cette  maison,  et  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  l'exercice  de  son  état.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  la  conservation  du 
Spéculum  humanœ  salvationis,  qu'on 
voit  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. Ce  rare  volume  avait  cte  ex- 
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j)Ose  en  vente  avec  qnelqnes  livres  de 
icb  it  ,   et  Clieviîlier  le  sauva  d'une 
d<strnction    inévitable   en    l'achetant 
pour  quel([ucs  pièces  de  monnaie.  Sa 
chanté  surpassait  encore  son  érudi- 
tion ,  et  on  l'a  vu  se  dépouiller  et  ven- 
dre ses  propres  livres  pour  assist.r  les 
pauvres.  Ce  Hiodrste  savant  mourut  le 
8  avril  1700,  âgé  de  soixante-quatre 
ans.  On  a  de  lui  :  1.  In  synodum  Chal- 
cedortensem  disserlatio  de  formuUs 
Jidei  Sicbscribendis ,    Paris,    1664, 
in- j.'. ;  l[.  l'Origine  de  l'imprimerie 
de  Paris,  Paris,  1 694  ,  hi-4'.  C'est 
le   seul   recherché   des    ouvrages    de 
Cii'viilier;  il  est  curieux,  mais  non 
pas  exempt  d'erreurs.  L'auteur  avait 
aussi  finniii  des  matériaux  au  -ibrai- 
re  La  Caille ,  pour  son  Histoire  de 
l'imprimerie.    III.  Le   Grand  Ca- 
non de  l' Eglise   grecque  ,    traduit 
avec  des  notes ,  et  la   f'ie  de  S  te. 
Marie   d'Egypte ,    qui   en  facilite 
V intelligence ,  Paris,   '^99,   in-ici. 
C'est  moms  une  tradmlion ,  comme 
le  tilre  l'annonce,  qu'une  panphrase 
fie  ce  canon ,  composé  de  neuf  can- 
tiques de  trente  à  quarante  strophes 
chacun.  L'orip,inal  grec  ,   attribué  à 
André  de  Crète  ou  de  Jérusalem  , 
avait  été  publié,  avec  une  version  la- 
tine, par  le  P.  Combefis  en  i644'  Ce 
fut  Chevillier  qui  dressa  le  catalogue 
des  livres  à  supprimer  qu'on  trouve 
à  la  suite  du  mandement  de  l'arche- 
vêque de  Paris  sur  cet  objet ,  1 685  , 
ia-4  '•  ^^e  55  pages ,  et  in  8".  de  gS 
pages  ,  rare  et  recherché  des  curieux. 
11  a  au  si  composé  un  Traité  du  vœu 
de  continence  pour  ceux  qui  aspi- 
rent aux  ordres  sacrés ,  'i  vol.  in- 
8".,  et  quelques  autres  ouvrages  de- 
meurés manuscrits.  W— ^. 

CH^:vaEAU  (  Ubbain),  né  à  Lou- 
dun,  le  20  avril  i6i5,  s'appliquaavec 
ardeur  à  l'étude,  et  avec  tant  de  suc- 
cès^ qu'il  teuart  un  rang  parmi  les  sa- 
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vants  à  un  âge  oij  les  jeunes  gens  sont 
encore  assis  sur  les  bancs  de  l'école. 
Son  goût  pour  i'indépend  mce  l'empê- 
cba  de  preitdre  un  éiat  ;  il  n  fusa  un  ca- 
nonicat,  et  préféra  à  un  mariage  avan* 
tageuxuiie  vie  libre  qui  îui  permit  de  se 
livrer  à  sa  passion  pmr  les  voyages.  Il 
visita  presque  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope, sans  autre  motif  que  cehii  de 
s'instruire  des  mœurs  et  des  usages  , 
vit,  dans  toutes  les  villes  où  il  s'arrêta, 
les  savants  ,  et  partout  m  fut  accueilli 
avec  distinction.  La  veine  Christine  de 
Suède  goûta  son  tour  d'esprit,  el ,  vou* 
lant  lefi'ier  près  d'elle,  lui  donna  le 
titre  <<c  secrétaire  de  ses  commande- 
ments. Il  composa  des  vers  pour  cette 
princesse  ,  fut  l'ordonnateur  de  ses 
fêtes  (  de  i65'2  à  54  ),  s'ennuya  delà 
cour ,  demanda  son  congé,  et  en  pro- 
fita pour  revenir  à  Loudun  ,  où  ses 
intérêts  exigoiieut  sa  présence.  Il  ne 
put  rester  long-temps  au  milieu  de  sa 
famille;  car,  dès  i6(-)a,  il  avait  déjà 
recommencé  ses  vovages  à  l'étranger. 
En    i665,  il  se  trouvait  à  CasseP; 
l'année  suivante,  à  Copenhague,  où 
le  roi  de  Danemark  l'avait  engagé  à  se 
rendre.  Il  n'y  passa  que  peu  de  mois, 
puisqu'on  le  retrcjuve  presque  aussitôt 
dans  le  pays  de  Hanovre,  où  les  bontés 
de  l'électeur  parurent  le  fixer  un  ins- 
tant; mais  nommé  conseiller  de  l'élec- 
teur palatin,  il  vint  à  Heidelberg,  où 
il  vil  la  princesse  Charlotte  Elisabeth, 
dont  les  opinions  religieuses  étaient 
chameiantes. Chevi'eau  l'instruisit  en 
secret  dans  la  religion  cathohque,  lui 
persuada  de  l'embrasser,    et  contri- 
bua par-là  à  son  mariage  avec  Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XïV.  Il  accom- 
pagna cette  princesse  jusqu'à  Metz  , 
lorsqu'elle  se  rendit  en  France,  puis  re- 
vint à  Heidelberg  reprendre  ses  fonc- 
tions; mais  l'ardeur  des  voyages  lui 
fit  oublier  tous  les  avantages  dont  il 
joixiisait  auprcs-dç  t'éleclcur.  Eu  1678, 
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il  était  à  Paris ,  précepteur  du  duc  du 
Maine.  Plusieurs  années  avant  sa  mort, 
cet  homme  si  inquiet ,  sentant  ses  for- 
ces diminuer,  revint  enfin  à  Loudun, 
ou  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
retraite  et  Texercice  de  tous  les  devoirs 
de  chrétien.  Il  y  mourut  le  i5  février 
1701,  dans  sa  SB"",  année.  Clievreau 
aimait  la  société,  et  y  réussissait  par  son 
esprit  et  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces. Sa  réputation ,  très  grande  de  son 
temps,  s'est  affaiblie  au  point  qu'on 
ne  lit  plus  ses  ouvrages ,  dont  quel- 
ques-uns cependant  ne  méritent  pas 
cet  oubli.  11  était  versé  dans  toutes  les 
langues,  et  avait  formé  une  bibliothè- 
que précieuse.  C'est  à  ses  livres  et  à  la 
culture  des  fleurs  qu'il  donna  tous  les 
instants  que  lui  laissait  sa  vie  errante. 
On  a  de  lui  :  I.  Considérations  for- 
tuites, et  De  la  tranquillité  d'es- 
prit ,  deux  ouvrages  traduits  de  l'an- 
glais de  Hall ,  et  imprimés  ensemble, 
Paris,  1G60,  in- 12  ;  le  premier  a  été 
traduit  depuis  par  Jacquemot,  sous  le 
titre  de  Méditations  occasionnelles  ; 
IL  VÉcoîe  du  sage ,  ou  le  Caractère 
des  vertus  et  des  vices ,  Paris,  1 664 , 
in- l'î,  traduite  en  partie,  et  en  partie 
imitée  du  même  auteur;  III.  Lettres, 
JParis,  1642,  in-8".  ;  IV.  Scander- 
berg,  1644,  2  vol.  in-8^;  V.  Her- 
miogène,  Paris,  1648,  2  parties 
in-8". ,  roman  ;  VI.  le  Tableau  de  la 
fortune,  Paris,  i65i  ,  in-4°.  et  in- 
1 2 ,  compilation  historique  qui  com- 
mença la  réputation  de  l'auteur  comme 
erudit;  VII.  des  Poésies,  1 656,  in-8^.; 
WW.Histoire du  monde ^  Paris,  1686, 
2  vol.  in-4°.  ;  la  Haye,  1687,4  vol. 
in- 1 2  j  Paris ,  1 689 ,5  vol.  in- 1 2  ;  la 
Haye,  1698, 5  vol.  in- 1 2  (  cette  édition, 
pubhée  par  Jacques  Bernard  ,  est  la 
meilleure)  ;  Amsterdam,  17 1 7,  8  vol. 
in- 12.  Le  frontispice  annonce  des  ad- 
ditions de  l'abbé  de  Vertot,  mais  c'est 
une  ruse  du  libraire  pour  assurer  le 
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débit  de  l'édition.  Les  additions ,  en 
gé.ié,,il  mauvaises,  soni  de  Bourgeois 
de  GUastcnct.  On  a  accusé  Chevreau 
d'avoir  copié  ce  '.ivre  dt-  cebii  de  Chré- 
tien Matliias,  intitulé  :  Theatrum  uni' 
versum  ;  mais  ce  fait  n*a  pas  été  prou- 
vé, et  rien  n'engageait  à  faire  de  nou- 
velles recherches  pour  l'éclaircir.  Nous 
avons  trop  et  de  trop  bons  abrégés 
d'histoire  universelle  pour  que  person- 
ne soit  tenté  de  revenir  à  celui-ci.  VU. 
OEuvres  mêlées ,  la  Haye ,  1 7  1 7 ,  un 
vohime  très  souvent  divisé  en  deux* 
tomes  in- 1 2  ,  dont  la  pagination  suit. 
Il  y  a  des  choses  curieuses  dans  ce 
recueil  peu  commun.  On  trouve  ordi- 
nairement, à  la  suite  du  second  tome, 
les  Poésies  de  M.  Chevreau  ,  la 
Haye  ,  i  7 1 6,  iu- 1 2.  Elles  sont  remar- 
quables par  le  naturel  et  la  facilité. 
VllL  Chevrœana ,  Paris,  1697- 
1700,  2  vol.  in-i2  ;  Amsterdam, 
1700,  2  vol.,  même  format,  pu- 
blié par  l'auteur  lui-même,  et  l'un 
des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre; 
on  trouve  des  remarques  sur  le  Che- 
yrœdna  dans  le  Ducatiana,  lom.  II , 
p.  4 00.  On  a  encore  de  lui  des  Remar- 
ques sur  les  poésies  de  Malherbe , 
Saumur,  i66o,in-4'\,  pleines  d'érudi- 
tion, et  imprimées  dans  quelques-unes 
des  éditions  de  ce  poète  (  F,  Malher- 
be ) ,  et  plusieurs  pièces  de  théâtre  : 
\ Amant,  ou  V Avocat  dupé,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vorS;,  Paris ,  1 657, 
in-4".;  la  Lucrèce  romaine ,  tragédie, 
même  année;  la  Suite  et  le  mariage 
du  Cid  y  tragi-comédie ,  i658,  iu-12; 
Gesippe  et  Tite,  ou  les  Deux  Amis, 
tragi-comédie,  i638,  in-4''.;  Corio- 
lan ,  tragédie ,  même  année  ;  Vlimo^ 
cent  exilé  ,  tragi-comédie  ,  Paris  , 
1640,  in-4*''?  so"s  "^  "^"^  ^^  Pro' 
vais  ;  les  Féritables  Frères  rivaux, 
tragi-comédie,  i64i.  La  vie  de  Che- 
vreau ,  par  Ancillon ,  se  trouve  dans 
les  Mémoires  concernant,  Us  vies  et, 
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les  ouvrages  de  plusieurs  modernes, 
Amsterdam,  1709,  in -12.     W — s. 

ŒEVREMOJNT  (  l'abbé  Jean- 
Baptiste  de),  ne  en  Lorraine,  était 
anglais  d'origine.  Parti  de  la  Grande- 
Bretagne  en  1 660 ,  il  employa  treize 
ans  à  voyager,  visita  toute  l'Europe 
et  partie  de  l'Afriffue  et  de  l'Asit».  Il 
fut  secrétaire  de  Charles  V ,  duc  de 
Lorraine,  et,  après  la  mort  de  ce 
prince,  se  retira  à  Paris  ,  oui!  mourut 
en  170Î2.  On  a  de  lui   :  L  Histoire 
et  Aventures  de    Kemiski,    géor- 
gienne,   Bruxelles,    1697,    in-r2, 
publiée  sous  le  nom  de  M"".  D.;   IL 
Testament  politique  du  duc  de  Lor- 
raine,  Leipzig,   1696,  in-8'*.;  IIL 
Etal  actuel  de  la  Pologne,  Colo- 
gne, 170*2,  in- 12;  IV.  la  Connais- 
sance du  monde  ;  V.  la  France  rui- 
née, par  qui  et  comment;   VI.   le 
Christianisme  éclairci  relativement 
au   quiétisme.   Chevremont  a  laissé 
en  outre  un  manuscrit  assez  curieux  , 
intitulé  Académie  des  voyageurs  et 
des  politiques.  C'est  une  espèce  de 
jouinal  où  l'on  trouve  beaucoup  de 
détails  sur  les   mœurs   des    juifs   et 
d'autres  peuples.  On  a  encore  trouvé 
parmi  ses  j)apicrs  ÏJrt   de   régner 
fiar  maximes  et  le  Ministre  d'état 
par  maximes.  Chevremont  avait  des 
idées  bizarres,  et  son   style   n'était 
rien  moins  que  propre  à  les  faire  va- 
loir. D.  L. 

CHEVREUSE  (  Marie  de  Rouan, 
duchesse  de),  naquit  en  1600,  d'Her- 
cule de  Rohan,  duc  de  Montbazon,  et 
de  Madelaine  de  Lenoncourt.  Elle 
épousa,  en  1617,  Charles  d'Albert, 
duc  de  Luynes ,  connétable  de  France , 
et  contracta  en  162 1  un  second  ma- 
riage avec  Claude  de  Lorraine ,  duc  de 
Chevreuse.  Aussi  célèbre  par  son  es- 
prit que  par  sa  beauté,  son  caraotcre 
intrigant  se  déploya  surtout  dans  les 
troubles  de  la  froude,  et  la  fit  exiler 
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plusieurs  fois  ;  il  lui  attira  successive- 
ment la  haine  de  Louis  Xlll  et  des 
cardinaux  Richelieu  et  Mazarin.  Le 
roi,  lorsqu'il  rappela  les  exilés,  étant 
au  lit  de  la  mort,  ne  lui  fit  pas  grâce 
comme  aux  autres;  il  la  désigna  mê- 
me ,  dans  sa  Déclaration  de  la  ré* 
gence,  comme  une  personne  dange- 
reuse à  laquelle  on  ne  devait  jamais 
permettre  le  retour.  Au  surplus,  ses 
intrigues  et  ses  malheurs  tinrent  uni- 
quement à  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère. M"*^.  de  Chevreuse  eut  un  grand 
nombre  d'amants;  elle  aima  avec  em- 
portement, bravant  tous  les  périls 
pour  ce  qu'elle  aimait,  mais  cédant 
avec  facilité  à  la  plus  légère  distrac- 
tion; elle  avouait  elle-même   «  que, 
»  par  un  caprice  assez  bizarre,  elle 
»  n'avait  jamais  aimé  le  mieux   ce 
»  qu'elle  avait  estimé  le  plus.»  —  «Je 
»  n'ai  jamais  vu  qu'elle,  dit  le  cardinal 
»  de  Retz,  en  qui  la  vivacité  suppléât 
»  au  jugement.  Elle  avait  des  saillies 
»  si  brillantes,  qu'elles  paraissaient 
»  comme  des  éclairs ,    et   si  sages , 
»  qu'elles  n'au  raient  pas  été  désavouée» 
»  par  les  esprits  les  plus  judicieux.  » 
Intimement  liée  avec  la  reine  Anne 
d'Autriche,  W\  de  Chevreuse  dut 
nécessairement  haïr  le  cardinal  de  Ri- 
cheheu.  Cette  haine ,  dont  le  cardi- 
nal fut  instruit,  ainsi  que  des  sobri- 
quets outrageants  que  lui  donnait  la 
duchesse  en  particulier,  le  détermi- 
nèrent à  la  faire  exiler.  Accusée  d'a- 
voir cabale  contre  lui  ,   prts  d'être 
arrêtée  ,  poursuivie   par  les   gardes 
du  cardinal ,  elle  n'échappa  qu'avec 
peine,  et  passa  en  Angleterre.  C'est 
dans  cette  fuite  précipitée,  qu'elle  tra- 
versa, dit-OD,  la  Somme  à  la  nage 
pour  gagner  Calais.  On  prétend  ce- 
pendant que  le  cardiual  n'avait  pas 
été  insensible  aux  charmes  de  la  du- 
chesse. M"*^.  de  Chevreuse,  qui  por- 
tait partout  le  feu  de  la  guerre  contre 
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la  France^  et  faisait  naître  l'aînonr 
flans  le  cœur  de  tous  les  princes  près 
de  qui  clic  allait  cliercher  un  asyle, 
revint  à  la  cour  après  la  mort  du  car- 
dinal dt'  Hiclie'ieu  ,  et  y  revint  avec  le 
même  esprit  qui  l'en  avait  si  souvent 
fait  éloigner.  A  peine  y  fut-eile  qu'elle 
y  jeta  de  nouvelles  semences  de  trou- 
ble et  de  confusion.  Elle  entra  dans  la 
ligue  formée  contre  le  cardinal  Maza- 
lin,  avec  leqii<^l  elle  en  avait  prërë- 
derament  fait  une  pour  faire  périr  les 
princes,  et  s'unit,  pour  le  perdre, 
avec  le  coadjuteur,  le  duc  de  Beau- 
fort  et  la  duchesse  de  Moutbazon.  Le 
mariage  projeté  de  M^^".  de  Chevrcusc 
;jvec  le  prince  de  Conti ,  qui ,  cepen- 
dant ,  n'eut  jamais  lieu ,  fut  la  garantie 
de  cette  nouvelle  confe'de'ration,  qui 
n'eut  aucun  résultat  fâcheux  pour  le 
cardinal.  M'"'',  de  Chevreusc  mourut 
en  1679,  à  soixante-dix-neuf  ans.  Par 
«on  second  mariage,  le  duché  de  Che- 
vreuse  devint  l'apanage  de  ses  en- 
fants du  premier  lit;  car  elle  n'eut  de 
ce  mariage  que  trois  filles;  les  deux 
aînées  prirent  le  voile,  et  h  troisième 
lie  fut  pas  mariée.  B — y. 

CîlE  VRl  EH  (François-Antoine)  , 
ne'  à  Nanci  au  commencement  du  1 8'". 
siècle,  d'une  famille  distinguée  dans 
la  robe,  montra  de  bonne  heure  des 
dispositions  heureuses.  Il  servit ,  en 
qualité  de  volontaire,  dans  le  régi- 
ment de  ïournaisis;  mais  bientôt,  dé- 
goûté du  métier  des  armes ,  il  vint  à 
Paris ,  travailla  pour  le  théâtre ,  et  se 
livra  sans  réserve  à  son  penchant  pour 
la  satire.  Après  avoir  inondé  la  capita- 
le de  brochures  plus  ou  moins  grave- 
leuses ,  mais  souvent  piquantes  ,  et  s'y 
être  fait  nombre  d'ennemis,  il  se  reti- 
ra en  Allemagne ,  puis  à  la  Haye.  Pour- 
suivi de  nouveau  dans  cette  ville ,  il 
s'enfuit  à  Rotcrdam ,  où,  sans  doute,  il 
n'eût  pas  été  plus  tranquille ,  s'il  ne  fût 
mort  d'une  indigestion  le  '2  juill,  ^762, 
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le  même  jour  que  son  ami  Tabbc  La- 
te,  si  fâcheusement  connu  par  l'épiia- 
phe  que  lui  fit  Voltaire.  Chevner  av^t 
alors  quarante-deux  ans.  Ses  e(Fj=ts,  dont 
on  fit  l'inventaire,  (  onsistaieiit  en  trois 
ducats,  une  montre  et  quelques  bar- 
des. Né  avec  infininieut  d'esprit,  il 
délestait  les  sots,  déchirait  impitoya- 
bK'Uient  les  écrivains  médiocres,  ma- 
ni. lit  avec  une  dangereuse  facilité  l'ar- 
me de  la  satire  ;  mais  il  ne  rcFpcclA 
ni  les  mœurs,  ni  les  convenances,  et 
son  penchant  à  médire  lui  fit  divul- 
guer souvent  de  ces  anecdotes  hasar- 
dées, dont  la  publication  peut  troubler 
le  repos  des  faîuiilcs.On  a  de  Chevrier  : 
L  le  Colporteur,  histoire  morale  et 
critique,  sans  date,  in-i'2;  W.  AU 
manach  des  gens  d'esprit^  par  un 
homme  qui  n  est  pas  un  sot,  1762  , 
in- 12;  IIL  Amusements  des  dames 
de  B.  (Bruxelles),  i7(>r>,  1  vol.  in- 
i  '2 ;  IV.  les  Bidlculcs  du  siècle,  1  7 5^, 
in-12;  V.  Fie  du  fameux  P.  Nor- 
bert ^  eX'Capucln ,  comiu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Vabbé  Platel,  i  762 , 
in- 12  :  ces  cinq  ouvrages  ont  été  réu- 
nis rn  1774,  et  publics  sous  le  titre 
très  inexact  à'OEuwrcs  complètes  de 
Chevrier ,  Londres,  5  vol.  in -12; 
pour  donner  au  troisième  volume  l'é- 
paisseur convenable,  on  y  a  joint  les 
Nouvelles  libertés  de  penser ,  et  Es' 
sai  sur  les  mémoires  de  M.  Guil- 
iaume ,  dcuJL  pièces  qui  ne  sont  point 
de  Chevrier;  VL  Recueil  de  ces  da- 
mes, 1745,  in- 12  ;  VIL  Bibi,  i  74^? 
in-12;  VIII.  Forage  de  BogUano , 
1751, 111-8".;  IX.  Maga-Kou,  his- 
toire japonaise,  1752,  iu-12;  X, 
Cela  est  singulier ,  histoire  égyp- 
tienne, 1752,  in-12;  W.  Essai  his- 
torique sur  la  manière  de  juger  les 
hommes ,  1 7 52 ,  in- 1 2  ;  Xll . Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  des  hom- 
mes illustres  de  Lorraine ,  avec  une 
Bàfutation  de  la  Bibliothèque  lorrai-^ 
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tie  de  D.  Calmet,  1^54  ,  2  vol.  in- 
l'A,  ouvrage  satirique  comme  les  au- 
tres productions  de  l'auteur  ,  et  d'ail- 
leurs peu  important ,  Chevritr  n'y  re- 
levant qu'un  très  petit  nombre  d'er- 
reurs du  bëncdiciin  ;  XlII.  la  JVou- 
velle  du  jour ,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  ,  Dresde,  1  ^Sc) ,  in-i  2  ;  XIV. 
Histoire  de  la  campagne  de  17^7, 
in-8<*.,  4  parties;  XV.  Histoire  gé- 
nérale de  Lorraine  et  de  Bar,  in- 
8'.;  XVI.  Réponse  du  roi  de  Prusse 
à  son  frère ,  1 7  58 ,  in -4".  ;  XVI  ï. 
Dialogue  du  prince  royal  de  Prusse 
tn>ec  le  maréchal  de  Schwerin  ,  in- 
4".  ;  XVIII.  Dialogue  entre  le  prince 
d' Isemhourg  et  le  baron  de  Hom , 
in  -  4".  ;  XIX.   Réponse  aux  lettres 
du  prince   d'Isembourg  ;    XX.    le 
Point  d'appui  de  toutes  les  cours  de 
V Europe j  l'jBg,  in-i  2 ,  5  vol. ;  XXI. 
Testament  politique  du  maréchal  de 
Belle-Isle,  i76'2,  in-r2  ,  en  société 
avec  Maubert  de  Gouvcst,  1 761 ,  in- 
l 'i  ;  traduit  en  anglais ,  l 'jô'i ,  in-i  2  j 
XXII.  Vie  politique  et  militaire  du 
maréchal  de  Belle-Isle  ^  1762,  in- 
1 2  ;  XXIII. /<?  Codicile  et  V Esprit,  ou 
Commentaires  sur  les  maximes  po- 
litiques du  maréchal  de  Belle-Isle , 
1762,  in-i2;  XXIV.  Histoire  de 
Vile  de  Corse,  1  749,  in-12;  XXV. 
Histoire  de  la  vie  de  Maubert ,  soi- 
disant  chevalier  de  Gouvest ,  1761 , 
in-8'.;XXVI.  Anecdotes  critiques , 
Londres  (Bruxelles),  sans  dale,  in- 
12;  XXVI 1.  Paris ,  histoire  véridi- 
que  avec  la  clef,  la  Haye,  1767  , 
in-i2  ;  XXVI II.  Histoire  secrète  de 
quelques  personnages  illustres  de  la 
maison  de  lorraine,  1784,  in-12, 
2  vol.;  XXIX.  Cargula,  parodie  de 
Catilina,   1749,  in-12.  Clievrier  a 
donné  au  tbéâlre  Italien,  la  Revue 
des  Théâtres,  le  Retour  du  Goût, 
la  Campagne,   Y  Epouse  suivante  , 
les  Fêtes  parisienruis  ^  la  Petite  Mai- 
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son,  et  le  Réveil  de  Thalie,  qui  se 
trouve  parmi  les  pièces  de  Voisenon. 
XXX.  Quelques  autres  ouvrages  que 
Fou  trouvera  cités  dans  le  Diction- 
naire des  Anonymes  de  M.  Barbier^ 
et  dans  la  France  littéraire ,  dont 
nous  avons  réparé  les  omissions. 
D.  L. 
*•  CHEYNE  (  George  ) ,  médecin 
écossais ,  né  en  j  67 1 ,  fit  ses  premières 
études  médicales  à  Edimbourg ,  sous 
le  docteur  Pitcairne.  Ayant  pris  le 
degré  de  docteur,  il  vint  à  l'âge  de 
trente  ans  s'établir  à  Londres ,  où  il 
publia  sans  nom  d^auteur  une  NoUr^ 
velle  théorie  des  fièvres  aiguës  et 
des  fièvres  lentes  ^  qui  eut  plusieurs 
éditions,  dont  la  4*'«  est  de  l'i'i^y 
ce  traité  fut  suivi  bientôt  après  de  la 
publication  d'une  production  d*un  au- 
tre genre ,  intitulée  :  Fluxionum  me^ 
thodus  inversa  ,  sive  quantitalunt 
fiueniium  leges  genefaliores.  Ce 
livre  ,  relatif  au  calcul  différentiel , 
fut  vivement  critiqué  par  Moivre  et 
par  Jean  Bernoulli  ;  néanmoins  ,  les 
connaissances  qu'il  supposait  firent 
recevoir  Gheyne,  en  1705,  a  la  so- 
ciété royale  de  Londres.  Il  fit  pa- 
raître cette  même  année ,  en  i  vol. 
in-S".,  ses  Principes  philosophiques 
de  la  religion  naturelle,  oii  il  montre 
à  la  fois  beaucoup  de  savoir  et  de 
piété;  mais  cet  auteur,  qui  prêchait  si 
iiien  la  morale ,  était  alors  entraîné 
dans  des  dissipations  de  tout  genre , 
dans  des  dcbaucbcs  de  table  et  d» 
cabaret  ,  qui  eurent  une  influence 
funeste  sur  sa  santé  ;  il  devint  d'un 
embonpoint  excessif,  duquel  résultait 
une  extrême  faiblesse  de  tête  et  de 
corps.  Hors  d'haleine  au  moindre  mou- 
vement, et  ne  pouvant  pas  monter 
de  suite  deux  marches  d'un  escalier  , 
son  étal  empirait  de  jour  en  jour, 
lorsqu'il  prit  la  résolution  de  changer 
de  yie.  Il  fit  usage  des  eaux  de  Bath , 
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et  s'en  trouva  si  bien  qu'il  les  continua 
pendant  plusieurs  années,  exerçant 
sa  profession  en  cle  à  Bath  ,  et  à 
Londres  en  hiver.  Il  consigna  le  ré- 
su  It.it  de  son  expe'rience  à  cet  égard  , 
dans  un  Essai  sur  la  véritable  na- 
ture de  la  goutte  et  la  manière  de 
la  traiter^  suivi  d'un  petit  traité  sur 
la  nature  et  les  qualités  des  eaux  4e 
Bath.  Dans  cet  ouvrage,  qui  ajouta  à 
5a  réputation  et  qui  fut  plusieurs  fois 
réimprimé,  il  attribue  la  goutte  aux 
obstructions  des  petits  vaisseaux ,  pro- 
duites par  l'amas  des  sels  tartareux  et 
urinaires ,  et  vante  beaucoup ,  comme 
remède ,  l'usage  des  délayants  et  des 
apéritifs.  V Essai  sur  la  santé  et  la 
longévité  eut  encore  plus  de  succès  j 
il  en  donna  plusieurs  éditions  en  an- 
glais ,  la  quatrième  en  1 7^5 ,  in-8". , 
et  une  en  latin ,  avec  des  additions 
considérables.  On  Ta  aussi  traduit  du 
latin  en  français,  Paris,  I755,  in- 
12.  il  y  recommande  en  général  un 
régime  très  sévère  j  mais  eu  cela  ses 
préceptes  étaient  en  contradiction  avec 
sa  manière  de  vivre.  A  peine  sa  san- 
té était-elle  rétablie,  qu'il  avait  re- 
pris en  partie  ses  premières  habi- 
tudes d'intempérance,  qui  ramenè- 
rent avec  plus  de  violence  ses  pré- 
cédentes incommodités.  Il  eut  recours 
alors  à  l'usage  du  lait  et  des  substances 
végétales ,  et  parvint  encore  à  recou- 
vrer la  santé.  Il  publia  en  1755  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages ,  du  moins 
dans  son  pays  j  il  est  inlilufé  :  la 
Maladie  anglaise  ,  ou  Traité  des 
•maladies  nerveuses  de  tout  genre, 
comme  le  spleen ,  les  vapeurs  ,  la 
mélancolie ,  les  affections  hypocon- 
driaques et  hystériques ,  etc.  Cheyne 
était  de  l'école  de  ces  médecins  qu'on 
appelait  mécaniciens,  et  c'est  surtout 
dans  ce  dernier  ouvrage  qu'il  se  laisse 
ég<ircr  par  une  théorie  absolument 
hjpothélic[ue  :  il  prétend  que  les  deux 
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principes  des  maladies  sont  presque 
toujours  l'épaississement  et  la  visco- 
sité, ou  l'acrimonie  des  fluides  et  le 
relâchement  des  solides.  Cette  théorie 
erronée  se  trouve  surfout  consignée 
dans  son  opuscule  De  fibrœ  naturd 
ejusque  laxœ  morbis,  Londres,  1 725, 
in-8".  Il  mourut  à  Bath  en  i  742  ,  âgé 
de  soixante-douze  ans.  On  a  aussi  de 
lui  un  Essai  sur  le  régime,  suivi  de 
cinq  discours  sur  des  sujets  de  mé- 
decine, de  morale  et  de  philosophie, 
1 740  ;  et  Méthode  naturelle  pour 
guérir  les  maladies  du  corps  et  les 
désordres  de  Vesprit  qui  en  dépen- 
dent ,  ouvrage  qui  a  été  traduit  en 
français  par  M.  de  Lachapelle,  Paris, 
1749 ,  2  vol.  in-i  2.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  écrits  avec  clarté,  d'un  style 
animé ,  et  avec  un  ton  de  sincérité 
et  d'amour  de  l'humanité  qui  pré- 
vient en  faveur  de  l'auteur.  La  partie 
métaphysique  en  est  la  plus  défec- 
tueuse j  mais  quelque  mérite  qu'il  y 
ait ,  à  certains  égards,  dans  ces  ou- 
vrages, les  progrès  que  la  science  a 
faits  depuis,  les  ont  rendus  peu  utiles 
dans  la  pratique.  X — s. 

CHEYNELL  (François),  théologiea- 
presbytérien,  né  à  Oxford  en  1608^ 
exerçait  les  fondions  ecclésiastiques 
dans  sa  ville  natale,  lorsqu'au  premier 
éclat  delà  guerre  civile,  en  1640,  il 
se  rangea  du  côté  du  parlement.  Il  fut, 
en  1 643 ,  membre  de  l'assemblée  des- 
théologiens,  et,  en  1646,  l'un  des 
commissaires  envoyés  pour  convertir 
l'université  d'Oxford.  II  fut  nommé , 
deux  ans  après,  professeur  et  prési- 
dent d'un  des  collèges  de  cette  univer- 
sité; mais  ,  quoiqu'il  eût  du  savoir  et 
des  talents,  il  n'avait  pas ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, ceux  qu'exigeaient  de  semblables 
emplois,  et  il  fut  obligé  de  les  résigner. 
On  l'en  dédommagea  par  le  riche  bé- 
néfice de  Petvvorth ,  dans  le  comté  de 
iîussex,  dont  il  jouit  jusqu'à  la  res- 
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lauration.  11  a  publié  un  assez  grand 
iionibrede sermons  etaiities  ouviviges. 
Cependant ,  il  sciait  a^^sez  pt^u  cuinn 
aujourd'liui  sans  les  rappoiissinguiicrs 
qu'il  eut   avec  le  fann-ux  tliculogien 
Ghillini^worth.  En  i643,  ou  vit  ])a- 
raître,  irapîime  par  un  ordre  supé- 
rieur, un  livre  de  Chcynell ,  inlitulé: 
V  Origine ,  les  progrès  et  le  danger 
du   socinianisine  ,    où    l'archevêque 
Laud,  Hiles  d'Éton,  Cli:!iingv^'orth  et 
d'autres  théologiens  distingués  élaicnt 
présentés  comme   chefs   d'une  ligue 
contre  la  doctrine  prolestante.  L'anisée 
suivante,  Clûl!ingworth  étant  mort,  il 
parut  également  pîu-  autorisation  un 
autre  ouvrage  de  Cheynell,  sous  ce 
titre  :  Chillin^worthi  novissima ,  ou 
la  maladie  y  l'hérésie ,  la   mort  et 
V enterrement  de    Guillaume  Chil- 
lingworth.  C'est  un  exemple  tout  à  la 
fois  risible  et  déplorable  de  ce  que 
peut  enfanter  le  fanatisme  religieux. 
Cheynell  avait  été  chargé  de  soigner 
et  surtout  d'exhorter  Chillingworth. 
Dans  la  relation  qu'il  fait  de  la  maladie 
de  cet  homme  de  raison^  car  c'est  ainsi 
qu'il  l'appelle  ) ,  il  retrace  longuement 
ses  efforts  et  ses  pieux  travaux  pour 
convertir   le   malade  ,    et   dit  com- 
ment il  priait  Dieu  «  de  lui  donner 
des   lumières    nouvelles   et    d'autres 
yeux,  pour  qu'il  pût  voir,  reconnaî- 
tre   et  quitter   ses  erreurs  ,  abjurer 
sa  raison  ,  et  se  soumettre  à  la  foi  ». 
En  même   temps  ,   toujours  inspiré 
par  un  zMe  fanatique,  il  le  maltrai- 
tait de  paroles,  au  point  qu'on  crut 
généralement  dans  le  parti  royaliste, 
qui  était  celui  de  Ciûllingwortli ,  que 
les  brutales  exhortations  de  Cheynell 
avaient  avancé  sa  mort.   Après  avoir 
refusé  d'enterrer  lui-même  le  corps  de 
Chiilingworth,  il  imagina  d'enterrer 
son  fameux  ouvrage,  intitulé:  la  Re- 
ligion desprot-'stants  ,  mojen  sûr  de 
salut.  Il  se  rendit  à  cet  clï'el ,  ce  livre 
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à  la  main,  au  lieu  des  funérailles,  et' 
après  un  court  préambule,  oùii  décla- 
rait quM  serait  trop  h(  nreux  pour  le 
royaume  que  de  p  reils  ouvrages  pus- 
sent tous  être  enterrés  de  manière  à 
ne  jamais  ressusciter:  a  Va-t-en,  s'é- 
»  cria-t-il,  livre  maudit,  qui  a  séduit 
»  tant  d'amcs  précieuses;  va-t-en,  li- 
»  vre  corrompu  jusqu'à  la  pourriture; 
))  terre,  retourne  à  la  terre,  et  pous- 
»  sière,  retourne  à  la  poussière.  » 
Cheynell  mourut  en  i665,  dans  ua 
état  voisin  de  la  folie.  S — d. 

CHÉZY  (  Antoine  ) ,  directeur  de 
l'école  de-,  ponts  et  chaussées,  et  ins- 
poeteur- général  du  pavé  de  Paris, 
naquit  à  Châlons-sur-Marneen  1718, 
et  fit  coucevoir  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance les  espérances  qu'il  ré  lisa  dans 
la  suite.  Ce  fuî  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire  qu'il  commença  ses  éludes, 
et  peut-être  cette  société  célèbre  con- 
tnbua-t-oUe  à  développer  le  germe  des 
talents  dont  il  a  laissé  tant  de  preuves. 
Cependant,  ayant  quitté  celte  congré- 
gation à  l'âge  de  trente  ans,  il  fut  admis 
à  l'école  des  ponts  et  chaussées,  nom- 
mé sous-ingénieur  en  1761  ,  ingé- 
nieur en  chef  en  1  765,etsnccéda^daDS 
la  place  d'inspecteur  et  d'adjoint  de 
Ferronnet,  à  Pullin,dont  il  avait  épousé 
la  fille.  iSous  n'entrerons  point  dans  le 
détail  de  tous  les  travaux  dont  il  a 
conçu  les  plans  ou  dirigé  l'exécution  j 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
plus  remarquables,  tels  que  les  nivel- 
lements relatifs  au  canal  de  Bour- 
gogne ,  et  du  canal  proft-té  pour  ame- 
ner l'Ivette  à  Paris,  la  construction 
du  pont  de  Neuilly,  faite  >urles  pians 
de  Perronnet,  auxquels  Chézy  avait 
beaucoup  contribué.  Ce  fut  aussi  sous 
sa  direction  que  s'élevèrent  les  ponts 
de  Mantes  et  du  ïréporl,  adniirés 
pour  leur  belle  consttucliou.  Quoi- 
qu'il eût  écrit  un  giand  nombre  de 
mémoires   sur  sa  partie,  sa  modes- 

24. 


372  cm 

lie   ne  lui   permit  jamais   de  ce'der 
aux   instances  de  ses  amis    en    les 
livrant  à  TimpresMon;  un  seul  (celui 
sur  les  niveaux  ) ,  a  paru  dans   le 
tome  V^  des  Mémoires  des  savans 
étrangers.  Sa  me'thode  pour  la  cons- 
truction des  équations  inde'terminees 
relatives  aux  sections  coniques ,  a  été 
publiée  par  M.  Prony.  Chc'zy  est  mort 
sans  fortune  le  4  octobre  1 798.  J — n. 
CHIABRERA  (  Gabriel  ) ,  célèbre 
poète  italien ,  né  à  Savone,  dans  l'état 
de  Gènes,  le  8  juin  1 552,  fleurit  dans 
le  I6^  et  dans  le  I7^  siècle;  aussi 
Irouve-t-ou  dans  ses  vers ,  selon  l'ob- 
servation de  Tirabosclii,  toutes  les 
beautés  de  style  qui  caractérisent  le 
premier  de  ces  deux  siècles ,  et  quel- 
(fues-unsdes  défauts  que  l'on  repro- 
cbe  au  second.  Sa  mère  ,  restée  veuve 
quinze  jours  avant  qu'elle  accouchât 
de  lui ,  se  remaria ,  et  l'abandonna  aux 
Soins  d'un  frère  et  d'une  sœur  de  son 
père  qui  n'avaient  point  d'enfants.  Jean 
Cjbiabrera  ,    son  oncle,  demeurait  à 
Rome  j  Gabriel  y  fut  enyoyé  à  l'âge 
de  neuf  ans;  il  cprameiiça  ses  études 
sous  un  maître  qui  venait  lui  donner 
des  leçons  ;  mais  cette  éducation  do- 
mestique lui  réussit  mal  ;  il  fut  attaque 
k  plusieurs  reprises  d'une  fièvre  qui 
iiiterrompait  tousses  travaux,  et  re- 
tardait ses  progrès.  Son  oncle  le  mit 
enfin  au  collège  des  jésuites;  il  y  re- 
couvra la  santé,  prit  de  rémulatiou  et 
dés  forces  ,  fit  tout  son  cours  de  belles- 
lettres  et  de  philosophie,  qu'il  ne  ter- 
mina qu'à  vingt  ans.  Il  suivit  quelque 
temps  les  leçons  publiques  de  Marc- 
Antoine  Muret.  Paul  Manuce,  dont  la 
maison  était  voisine  de  la   sienne , 
l'admit  à  ses  savants  entretiens.  Pen- 
dant un  séjour  de  plusieurs  années  que 
Sperone  Speroni  fit  à  Rome ,  Gabriel 
le  vit  familièrement,  et  profita  de  ses 
conseils.  Après  la  mort  de  son  oncle  , 
il  entra  au  seryice  du  cardinal  Cornaro, 


GHf 

camerlingue  du  pape,  et  y  resta  qnel^ 
q[ues  années  ;  mais  s'élant  vengé  d'une 
insulte  qu'il  avait  reçue  d'un  gentil- 
homme romain,  il  fut  forcé  de  quitter 
Rome ,  et  se  retira  dans  sa  patrie.  Une 
nouvelle  affaire  vint  encore  l'y  trou- 
bler. Il  paraît  que,  dans  sa  jeunesse, 
il  était  facile  à  irriter,  et  chatouil- 
leux sur  le  point  d'honneur;  il  raconte 
lui-même  avec  beaucoup  de  simplicité 
que  celte  affaire  arriva  sans  qu'il  y  eût 
de  sa  faute ,  qu'il  fut  blessé ,  qu'il  en 
tira  vengeance  ,  qu'il  lui  fallut  s'exiler 
pendant  plusieurs  mois;  mais  qu'enfin 
les  inimitiés  s'apaisèrent,  et  qu'il  jouit 
d'un  long  repos.  Il  épousa,  vers  l'âgç 
de  chiquante  ans,  une  noble  génoise, 
dont  la  mère  était  une  Spinola ,  et  n'eut 
point  d'enfants  de  ce  mariage.  Tout  ce 
qu'il  avait  laissé  à  Rome  avait  été  con'» 
fjsqué  juridiquement  ;  il  en  obtint  la 
i:estilution  par  la  faveur  du  cardinal 
Cinthio  Aldobrandini.  11  avait  fait  d'au- 
tres pertes  qu'il  ne  put  réparer.  Né 
riche,  il  se  vit  réduit  à  une  fortune- 
lïiédiocre ,  mais  indépendante  ;  il  vécut 
sain  de  corps  et  d'esprit  jusqu'à  ime 
extrême  vieillesse.  Son  génie  poétique 
avait  tardé  à  se  déclarer:  ce  ne  fnt 
qu'après  avoir  quitté  Rome  que,  se 
trouvant  du  loisir  dans  sa  patrie,  il  lut 
avec  quelque  attention  les  poètes,  et  se 
sentit  le  désir  de  connaître  les  règles  et 
les  principes  de  leur  art.  Il  donna  aux 
poètes  grecs  la  préférence  sur  tous  les 
autres,  et  passa  de  l'admiration  qu'il 
conçut  pour  Pindare  au  désir  de  l'imi- 
ter. 11  se  fit,  d'après  ce  grand  modèle, 
une  manière  et  un  style  à  lui ,  qui  le 
distinguent  de  tous  les  autres  lyriques 
italiens.  Il  ne  réussit  pas  moins  à  imi- 
ter le  naturel  ingénieux  et  les  grâces 
d'Anacréon  ;  ses  canzonette  ont  autant 
de  facilhé  et  d'élégance  que  ses  grandes 
canzoni  ont  de  sublimité.  Sa  réputa- 
tion se  répandit  bientôt   dans  toute 
rilalic  ;  il  eu  visita  les  principales 
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ailles  ;  mais  il  ne  fit  de  long  sejout 
qu'à  Florence  et  à  Gènes.  Les  grands 
ducs  de  Toscane  ,  Ferdinand  T*".  et 
Cosme  11 ,  le  duc  de  Savoie  Charles 
Emmanuel ,  Vincent   de  Gonzague , 
duc  de  Mantoue  ,  le  sénat  de  Gènes, 
et  le  pape  Urbain  Vill  le  comblèrent 
en  différentes  occasions  de  présents , 
de  distinctions  et  de  marques  d'hon- 
neur. Le  soin  qu'il  prend  de  leâ  rap- 
porter dans  sa  Vie,  qu'il  a  écrite  lui- 
même,   fait  voir  qu'il  n'y  était  pas 
insensible.  En  i6i5  ,  pendant  la  guer- 
re entre  la  republique  de  Gènes  et  le 
duc  de  Savoie,  le  se'nat  ayant  place'  à 
Savone  un  corps  de  troupes  considé- 
rable, exempta  la  maison  de  Ghiabrera 
de  logement  des  gens  de  guerre.  Il  fut 
aussi  dispense', par  un  décret  spécial, 
des  taxes  imposées  pour  le  même  su- 
jet. Le  décret  est  conçu  dans  les  termes 
les  plus  honorables  pour  lui  ;  l'exemp- 
tion n'y  cH  pas  seulement  motivée 
sur  son  génie  él  sur  ses  talents ,  mais 
Sur  la  pureté  de  sa  vie  et  sur  ses 
vertus.  Ghiabrera  mourut  à  Savone 
le   i4  octobre   lôS-j.   Sa  taille  était 
moyenne  ,    mais   bien    proportion- 
née ;  il  avait  les  yeux  châtains ,  les 
traits  nobles,  mais  peu  agréables ,  les 
yeux  faibles  et  la  vue  très  courte ,  l'air 
liabituellement  pensif  et  préoccupé, 
quoiqu'd  s'égayât  volontiers  avec  ses 
amis.  Pour  faire  entendre  qu'une  chose 
était  excellente ,  il  disait  :  «  G'est  de  la 
)>  poésie  grecque.  »  Quand  on  parais- 
sait surpris  des  hardiesses  et  de  la 
nouveauté  de  son  style ,  il  se  compa- 
rait   à    son  compatriote   Christophe 
Colomb:  «  Je  veux,  comme  lui,  di- 
w  sait-il ,  découvrir  un  nouveau  mon- 
»  de ,  ou  périr.  »  Il  disait  encore ,  en 
plaisantant,  «  que  la  poésie  était  née 
pour  le  bonheur  des  hommes ,  mais 
les  poètes  pour  leur  supplice.»  Il  était 
loin  d'imiter  ceux  qui  récitent  toujours 
leurs  vers  ou  qui  en  parlent  sans  cesse. 
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Il  ne  disait  jamais  un  mol  ni  des  siens, 
ni  de  la  poésie  en  général,  sinon  dans 
la  société  la  plus  intime  ,  et  avec  de 
vrais  connaisseurs.   Les  vers  furent 
cependant  sa  seule   occupation  pen- 
dant plus  de  cinquante  années.  Jamais 
poète  n'en  composa  davantage  et  dans 
plus  de  différents  genres.  Ses  poésies 
lyriques   sont  le  premier  et  le  plus 
solide  fondement  de  sa  gloire.  Elles 
parurent  d'abord  à  Gènes  «en  trois  li- 
vres ou  parties  ,  publiés  en  1 586 , 
î587  ^^  i588,in.4".  Il  en  fut  fait 
ensuite  plusieurs  éditions  augmentées, 
dont  les  meilleures  sont  celles  de  Ro- 
me,  1 7 1 8,  5  vol.  in-S".  j  et  de  Venise , 
1751,4  vol.  in-8'*.  Les  deux  éditions 
de  Venise,  1768  et  1782,  5   vol. 
in- 1 2  ,  ne  sont  pas  belles ,  mais  elles 
Contiennent  plusieurs  pièces  en  vers 
et  en  prose  qui  n'étaient  point  dans 
les  précédentes  ;  la  plus  jolie  édition 
des  poésies  lyriques  seules  est  celle  àé 
Livourne,  1781  ,   3  vol.  in- 12.  De 
tous  les  poètes  modernes  auxquels  oa 
a  donné  le  surnom  de  Pindare ,  au- 
cun ne  paraît  l'avoir  mieux  mérité 
que  le  Ghiabrera  )  c'est  la  même  éléva- 
tion, le  même  feu,  la  même  audace 
que  dans  le  poète  thébain.  Il  semble 
s'être  identifié  avec  lui.  «  Il  croit, 
comme  lui,  tenir  sa  lyre;  il  s'adresse 
à  cette  amie  du  chant,  à  cette  amante 
de  la  danse  ;  tantôt  il  descend   des 
sommets  du  Parnasse  aux  rives  des 
l'Arno,  pour  chanter  les  souverains  de 
Florence  ;  tantôt  il  apporte  aux  bords 
de  la  Dora  une  immortelle  couronne 
d'or,  qu'il  a  choisie  sur  l'Hélicon,  et 
dont  il  veut  orner  le  front  du  jeune 
duc  de  Savoie.  Si,  dans  une  guerre  ma- 
ritime contre  les  Turks ,  les  galères  de 
Toscane  se  distinguent ,  tantôt  seules , 
tantôt  dans  la  flotte  combinée   des 
princes  chrétiens  ,  c'est  alors  qii'à  l'au- 
dace ,  à  la  gravité ,  à  la  nouveauté  de 
ses  chahls,  entremêlés  de  maxime^ 
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moialcs ,  de  traits  mythologiques  ou 
historiques,  et  de  riches  coniparn- 
sons ,  on  croit  ve'rilablerncnl  recon- 
naître Pindare.  Il  reprend  quatorze 
fois  sa  lyre ,  et  ces  quatorze  odes  for- 
ment un  faisceau  lyrique  qui  suffirait 
pour  iiiimortaiiser  un  poète.  Dans  les 
sujets  légers  et  gracieux ,  il  se  montre 
le  rival  d'Anacréon  et  d'Horace.  Dans 
ce  genre,  comme  dans  le  genre  héroï- 
que, sa  marche  est  vive  et  libre;  il  ne 
paraît  suivre  de  lois  que  celles  ào  sa 
fantaisie,  qui  vole  sur  les  objets,  et 
qui  réveille  à  chaque  instant ,  par  des 
images  et  i\Qs  idées  imprévues  et  nou- 
velles, l'imagination  du  lecteur.  n[Mer- 
cure  de  France,  'ib  juillet  1 8i  2).  vSes 
autres  ouvrajies ,  ('a.  s  lesquels  il  ne 
se  montre  pas  aussi  supérieur,  mais 
où  il  ne  laisse  pas  de  tenir  encore  un 
rang  distingué,  sont  :  I.  quatre  poëmes 
épiques  :  1  '*.  la  Gotiade  o  délie 
guerre  de'  Goti,  canti  XV  in  otlava 
rima,  Venise,  i58'2.  in-12  ;  Naples  , 
iOo4  ,  10-4". ;  V«ni  e,  1O08,  in-ii; 
2".  la  Firenze  ,  cardi  Xf\  in  verso 
sciolîo,  Florence,  i()i5,  in-4  .  et 
in-8^.  ;  5".  V^medeida,  canti  XXIII^ 
in  oitava  rima ,  Gênes ,  1 6  20,  iii-4".  ; 
4''.  il  Buggiero,  canti  X ,  in  verso 
sciolto  ,  Gcnc  s,  1 655 ,  in- 1 2 ;  II.  des 
poëmes  moins  éîendus.  sous  le  titre 
de  Poemetti,  Florence,  1698, in-4". 
Ce  sont  de  petites  épopées  sur  des 
sujets  tant  profanes  que  sacrés  ,  qui 
ont  tous  plus  ou  moins  le  mérite  de 
l'invention,  et  d'une  narration  vive  et 
poétique;  ils  font  partie  des  deux  der- 
nières éditions  de  Venise,  dont  ils  rem- 
plissent le  5^.  volume  ;  III.  une  tra- 
gédie, intitulée  :  Erminia ,  Gènes, 
1622  ,  in-12  ;  IV.  plusieurs  comédies 
pastorales ,  ou  Favole  hoscareccie  , 
entre  autres,  uélcippo ,  Gènes  ,  1 604  f 
Venise,  i6o5  ,  in- 12  ;  Gelopea , 
Venise,  1607,  in- 12;  Meganira , 
Florence  ,    i()o8 ,  in-8''.  ;  Veuise, 
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1 609 ,  in- 1 2  ;  V.  quelques  drames  en 
musique,  et  autres  compositions  dra- 
matiques pour  des  fcles  données  à 
Florence,  à  Manloue  ,  etc. ,  imprimés 
d'abord  séparément,  et  recueillis  dans 
les  éditions  de  Venise  ;  Vï.  enfin  ,  il 
parut  vers  la  fin  du  dernier  siècle  un  re- 
cueil peu  considérable,  mais  précieux, 
de  pièces  jusqu'alors  ijiédifes  de  noire 
poète,  sous  ce  titre  :  A Icime poésie  di 
Gahriele  Chiahr^a ,  non  mai  prima 
d'orapuhhlicaie,  Gènes,  1 79/4,  in-8''. 
de  lOi  pages  ,  contenant:  i  ".  une 
belle  ode  ou  canzone  sur  l'élection  du 
doge  de  Gènes,  Alexandre  Giustinia- 
no ,  en  'iGi  1  ;  2  .  la  tragédie  ÔLlppo- 
damia  ,  en  cinq  actes  ,  avec  des 
chœurs  ;  ces  chœurs  surtout  sont  d'une 
beauté  qui  égale  celle  des  meilleures 
poésies  lyriques  de  l'auteur.  Le  volume 
est  terminé  par  desél "gcs  en  prose  de 
que'ques  hommes  célèbres,  entie  au- 
tres de  J.  B.  Strozzi ,  d'Otfavio  Ri- 
nuccini,de  Ci.nn[)o}i,  de:Gali[ée,  du 
Marini  et  du  ïasse.  Ce  sont  des  no- 
tires  concises  et  judicieuses,  destinées 
sans  doute  à  être  lues  publiquement, 
et  d;ins  lesqueliesChiabreras'expiime 
sur  ceux  même  de  ces  hommes  cé'c- 
bres  qui  étaient  ses  rivaux  de  gloire , 
avec  autant  de  justesse  que  d'impar- 
tialité. L'éditeur  annonçait  l'existence 
de  plusieurs  autres  ouvrages  de  Ohia- 
brera  également  inédits,  et  le  dessein 
où  l'on  était  alors  d'en  faire  jouir  le 
public  ;  maisds  projet  est  resté  jusqu'à 
présent  sans  exécution.  G — ^e. 

CHlAKAMO]NTI(SciPiON), savant 
dans  la  philosophie  et  les  mathémati- 
ques, né  d'un  père  médecin  à  Césène, 
ville  de  la  Romagne,  le  22  juin  1 565, 
mort  le  5  octobre  i652,  avait  fondé 
dans  sa  patrie  l'académie  des  OJfus- 
caii.  Outre  plusieurs  ouvrages  contre 
Tycho-Brahé  sur  les  comètes  et  sur  le 
système  du  monde ,  d'autres  de  mathé- 
matiques, et  des  commentaires  sur 
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Aristote,  il  a  laisse:!,  une  histoire  la- 
tine de  Cesène  en  seize  livres,  Cesène, 
164 1 ,  in-4''.  ;  Helmstadt ,  i665  ,  in- 
4  '.  :  on  y  trouve  des  renseignements 
utiles  sur  l'histoire  de  l'Italie  ;  IL  un 
traite  :  De  conjectandis  cujusque 
moribus  et  latitantibus  animi  ajjecti- 
bus...,  Venise,  i6i5 ,  in-4''.  Cureau 
de  la  Chambre  s'en  est  beaucoup  ser- 
vi pour  composer  son  ouvrage  sur  l'art 
de  connaître  les  hommes.  G.  T — y. 
CHlARAMONTtt  Jean-Baptiste), 
littérateur  et  jurisconsulte  italien,  mort 
à  Brescia,  le  2  2  octobre  1 796,  y  était  né 
le  2  mars'i  731.  Jeune  encore,  il  avait 
mérité,  par  son  goût  pour  les  lettres, 
d'être  admis  dans  les  réunions  de  sa- 
vants et  de  littérateurs  que  le  savant  bio- 
graphe Mazzuchelii  formait  chez  lui.  A 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  y  lut  une  dis- 
sertation pleine  d'érudition:  iSmZ  Pa~ 
terno  impero  clegli  antichi  Romani , 
qui  fut  imprimée  dans  le  volume  V  de 
la  Nuova  Haccolta  d'opiiscoU  scienti- 
Jici  e  filosofici ,  Venise,  1759.  En- 
couragé par  ce  succès ,  Ghiaramonli 
lut  dans  la  même  société,  en  1756, 
une  autre  dissertation  de  sa  composi- 
tion :  Sopra  il  commercio  ,  qui  fut 
bientôt  suivie  d'une  autre  :  Sulle  ac- 
cademie  lelterarie  Bresciane.  11  fît 
en  outre  phisieurs  autres  opuscules 
non  moins  agréables  qu'instructifs, 
qui  furent  imprimés ,  les  uns  à  part , 
et  les  autres  dans  les  deux  volumes 
des  Dissertazioni  istoriche ,  scienti- 
fiche  ed  crudité  recitate  nelV  adu~ 
nanzadel  Mazzucheîli^qiic  Ghiara- 
monti  lui-même  publia,  en  1765,  à 
Brescia.  G'està  son  zèie  poui'les  lettres 
qu'on  doit  l'édition  faite  dans  la  même 
ville ,  en  2  vol.  in-S". ,  l'an  1 763 ,  de 
deux  cent  quarante-trois  morceaux 
précieux  de  littérature  du  chanoine 
Paul  Gagliardo.  La  plume  de  J.-B. 
Guaramonli  donna  au  public,  indé- 
pendaramcut  de  ces  productions ,  des 
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Notizie  intorno  a  Luigi  Marcello , 
Pairizio  Feneto;  d'autres  relatives 
au  P.  Jean-Pierre  Bergantini,  au  P. 
François  Lana  :  celles  qui  ont  rapport 
à  ce  dernier  sont  suivies  d'une  lettre 
sur  la  fameuse  barque  volante  de  ce 
jésuite,  projet  dans  lequel  on  a  cru 
voir  un  prélude  do  l'invention  des 
aérostats.  —  Son  frère  (  Horace  ) , 
mort  en  1 794 ,  a  pubUé  quelques  ou- 
vrages ascétiques.  G — n. 

CHIAIUNTANO  (  Paul  ),  né  à 
Piazza  en  Sicile,  en  161 5,  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites  en  1 63 1  ,  et  peut 
être  placé  parmi  les  hommes  distin- 
gués qu'a  produits  cette  illustre  socié- 
té. Après  avoir  achevé  ses  études  avec 
succès ,  il  s'adonna  à  des  matières  plus 
sérieuses,  et  professa  la  philosophie, 
la  théologie  scholastique  et  la  morale. 
Les  mathématiques  fixèrent  aussi  son 
attention,  et  ses  connaissances  dans 
les  langues  orientales  étaient  très  ap- 
profondies. Il  fut  deux  fois  élu  recteur 
du  collège  de  Piazza  ,  et  nommé  cen- 
seur du  St.-Office.  Il  mourut  dans  sa 
patrie  le  22  janvier  1701.  On  a  de 
lui  :  Piazza  città  de  Sicilia  nova  et 
antiqiia  ,  Messine,  i654  ,  in-4''.  >  in- 
séré dans  le  tome  X  des  Antiquités 
de  Graîvius.  Il  a  laissé  manuscrits  : 
Dehorologiis  rotalibus  et  solaribus; 
De  segmentis  seu  parlibus  circidi; 
De  sphœrd  ;  De  modo  erigendi 
Jîguram  ;  De  astronomid..    J — jv. 

CHIARI  (  François  Rainier  ),  au- 
teur italien  ,  né  à  Pise ,  écrivait  au 
commencement  du  1 8  '.  siècle  ,  et 
mourut  à  Venise  en  1750.  Il  portait 
l'habit  ecclésiastique  et  le  titre  d'abbé. 
Il  publia  en  latin  et  en  italien  des  ou- 
vrages de  piété,  de  morale ,  et  même 
de  médecine.  On  cite  entre  autres,  en 
lahniFIomilice  et  orationes  aliquot 
sncrœ;  ÀphorismipJdlologici  in.  sen  • 
su  veritatis  expressi  ;  et  en  italien  , 
la  Luce  ver  a  del  mondo  ;  il  Pénitente 
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Hlumînato ,  etc.  Ses  ouvrages  de  mé- 
decine sont  traduits  du  latin  :  laMe- 
dicina  statica  di  Santorio  volgariz- 
zata  con  varie  aggiwite  ,  tra  le 
(juali  Vopuscolo  intUolato  il  medico 
di  se  sttsso  :  Délia  medicina  di  Ju- 
relio  Cornelio  Celso,lib.  8  tradotti, 
Venise,  1747  >  in-S".  II  a  aussi  tra- 
duit en  italien  des  Lettres  choisies  de 
Cicéron,  R.  G. 

CHIARI  (  l'abbe'  Pierre  ) ,  poète 
comique  et  romancier  italien ,  naquit  à 
Brescia  vers  le  commencement  du  1 8^. 
siècle,  il  entra  chez  les  jésuites  au 
sortir  de  ses  études,  mais  il  n'y  resta 
pas  long-temps;  il  se  fit  prêtre  sécu- 
lier, se  livra  tout  entier  à  son  goût 
pour  les  lettres ,  et  vécut  e'tranger  à 
toute  autre  affaire  qu'à  la  composition 
de  ses  ouvrages,  et  avec  le  seul  titre 
d!e  poète  du  duc  de  Modène.  Il  fixa 
son  séjour liabituel à  Venise,  où  il  fit 
jouer,  dans  l'espace  de  dix  ou  douze 
ans,  plus  de  soixante  comédies.  Il  était 
en  rivalité  avec  le  célèbre  Goldo ni.  A 
en  croire  les  préfaces  de  Chiari ,  ses 
pièces  n'eurent  pas  moins  de  succès 
que  celles  de  son  rival  ;  mais  si  cela  fut 
vrai  à  la  représentation ,  cela  ne  l'est 
nullement  à  la  lecture ,  quoique  à  la 
lecture  aussi  les  comédies  de  Goldoni 
perdent  beaucoup  de  l'effet  qu'elles 
curent  autiefois  sur  la  scène.  Le  théâ- 
tre de  l'abbé  Chiari  est  en  1  o  vol.  de 
pièces  en  vers ,  et  4  vol.  de  pièces  en 
prose.  Il  en  parut  deux  éditions  à  la 
fois  à  Venise  et  à  Bologne,  de  1759 
à  1762,  in-8''.  Il  adopta  pour  ses 
comédies  en  vers,  comme  Golcloni 
lui-même,  levers  rimé  martellien , 
ou  de  quatorze  syllabes.  Goldoni  avait 
pris  Molière  pour  sujet  d'une  de  ses 
comédies,  Chiari  fit  un  Molière  mari 
jaloux  i  l'un  ayant  mis  Térence  sur  le 
théâtre,  l'autre  y  mit  Plante;  la  Spo- 
sa  persiana  du  premier  fit  naître  la 
Schiava  chinese  du  second;  et  eosuite 
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le  Sorelle  ùhinesi.  «  Le  j»rand  bruit , 
»  dit  l'auteur  dans  sa  préffice,  que  fit 
»  celte  année-là  même  (  175^  )  la 
»  Sposa  persiana  du  docteur  Goldoni 
»  me  donna  l'envie  de  mettre  en  riva- 
»  lilë  sur  nos  théâtres  la  grande  nou- 
»  vcauté  des  mœurs  chinoises ,  qui  pût 
»  exciter  également  la  curiosité  du 
»  public,  et  en  mériter  les  applaudis- 
»  seraenls.  Mes  espérances  ne  furent 
»  point  trompées  ;  mon  Esclave  chi- 
»  noise  se  soutint  si  bien  contre  le 
»  torrent  de  la  malignité  et  de  Ven- 
»  vie,  que  je  fus  encouragé  à  en  pro- 
»  duire  une  seconde  du  même  genre, 
»  qui  reprend  et  continue  l'intrigue  de 
»  la  première.  Elle  eut  encore  plus  de 
»  succès ,  et  fut  reçue  avec  transport 
»  par  le  public,  alors  partagé  en 
»  deiLX  factions  ,  et  qui  f  mettait 
»  beaucoup  d'obstination  et  de  cha- 
»  leur.  »  Cette  obstination  et  cette 
chaleur  ont  passé,  et  l'on  voit  ici  un 
exemple  de  plus  de  ce  que  deviennent 
souvent  au  bout  d'un  demi-siècle  ces 
factions  littéraires  qui  font  tantde  bruit. 
Chiari  ne  manque  ni  d'invention  dans 
les  sujets,  ni  d'art  dans  la  conduite  de 
ses  pièces,  mais  son  style  n'a  ni  force, 
ni  vivacité,  ni  verve  comique  ;  son 
dialogue  est  sans  couleur,  et  sans  vé- 
rité, et  il  tombe  à  tout  moment  daus 
l'affectation  ou  dans  la  langueur.  Tl 
voulut  s'élever  jusqu'à  la  tiagédie,  et 
en  donna  quatre,  dont  le  mauvais  suc- 
cès l'avertit  de  n'en  pas  hasarder  da- 
vantage. Après  avoir  fourni  sa  car- 
rière dramatique,  il  se  retira  à  Bres- 
cia, sa  patrie ,  où  il  mourut  en  1 78H, 
ou,  selon  d'autres,  en  septembre  1 787 , 
dans  un  âge  très  avancé.  Quelqu<îs-uns 
de  ses  romans  valent  mieux  que  ses 
comédies ,  mais  ils  peignent  en  géné- 
ral de  petits  objets ,  et  n'annoncent 
point  une  connaissance  profonde  du 
(  œuv  humain ,  comme  les  bons  ro- 
mans anglais  et  français.  La  GiuO' 
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catrice  di  Lotto ,  la  Ballerina  ono- 
rata ,  la  Cantatrice  per  disgrazia , 
ùuéiessent  peu  ,  et  ce  sont  pourtant 
ses  meilleurs.  Sa  Bella  Pellegrina 
inspire  plus  d'intérêt,  mais  ce  n'est 
que  l'action  de  V Ecossaise  de  Voltaire 
développée  et  mise  en  roman  ;  l'auteur 
la  remit  lui-même  en  comédie,  sous 
le  même  titre  de  la  Bella  Pellegrina  ; 
c'est  la  dernière  de  son  recueil.  On  a 
encore  de  ce  trop  fécond  écrivain  des 
Letiere  scelle ,  des  Letlere  Jilosofi- 
che ,  Letiere  scritle  da  donna  di 
senno  e  di  spirilo  per  ammaestra- 
mento  del  suo  amante ,  une  Storia 
sacra  per  dimande  e  riposte ,  un 
ouvrage  prétendu  philosophique  ,  in- 
titulé :    Trattenlmento  délia  spirito 
umano  sopra  le  case  del  mondo  pas- 
sate;  un  autre  qui  a  pour  titre  :  Genio 
e  costumi  del  secol  présente ,  etc. 
G— É. 
CHICOT ,  gentilhomme    gascon  , 
s'attacha    à    Henri    IV ,  qu'il  servit 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  valeur. 
On  le  sui;nomma  le  bouffon ,   parce 
qu'en  parlant  aux  grands  avec  fran- 
chise ,  il  entremêlait   ses  avis  d'une 
foule  de  traits  plaisants.  Ayant  été 
maltraité  par  le  duc  de  Mayenne , 
il    conçut    pour   lui    une   si  grande 
haine  ,    qu'il  chercha  dans  diverses 
occasions  à  le  faire  périr  de  sa  main  , 
el  il  eut  en  deux  ans  trois  chevaux  tués 
sous  lui,  parce  que ,  dans  plusieurs  af- 
faires ,  il  s'exposa  beaucoup  pour  exé- 
cuter son  projet.  A   la  journée   de 
lîures ,   en  1 592  ,    il  fit  prisonnier 
le  comte  de  Chaligny,  et  l'amena  à 
Henri  en  lui  disant  :  «  Tiens ,  je  te 
»  donne  ce  prisonnier  qui  est  à  moi.  » 
Chaligny,  irrité  d'avoir  été  pris  par 
Chicot  qui  semblait  le  mépriser ,  lui 
donna  sur  la   tête  un   grand    coup 
d'épée ,  dont  il  mourut  quinze  jours 
après.  Dans  la  chambre  où  on  l'a- 
vait transporté  se  trouvait  aussi  un 
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soldat  mourant;  le  curc  du  Heu  ,  li- 
gueur fanatique,  ayant  été  appelé  au- 
près de  ce  soldat,  lui  refusa  l'abso- 
lution, sur  ce  qu'il  était  au  service  d'un 
roi  hérétique  ;  Chicot ,  entendant  ce 
refus,  s'élança  de  son  lit  pour  tuerie 
curé;  mais  les  forces  lui  manquèrent 
et  il  expira.  B — g — t. 

CHICOYNEAU  (François)  ,  na- 


quit en 
père 


167^2  ,  à  Montpellier.  Son 


,  chancelier  de  l'université  ,  le 
destina  d'abord  à  la  marine  ;  mais 
ayant  perdu  ses  deux  autres  fils  , 
Michel- Aimé  et  Gaspard,  auxquels  il 
avait  procuré  tour  à  tour  la  survivance 
de  ses  nombreux  emplois  ,  il  voulut 
réparer  cette  double  perte  en  choi,- 
sissant  pour  successeur  le  fils  qui  lui 
restait.  François  étudia  donc  la  mé- 
decine, et  reçut  le  doctorat  en  i6g5, 
à  l'âge  de  vingt-un  ans.  Trois  mois 
après  ,  il  obtint  ,  par  les  sollicita- 
tions de  son  père  et  la  complaisance 
vénale  de  Tarchiâtre  Antoine  Daquin  , 
les  places  que  ses  frères  avaient  occu- 
pées; mais  il  fit  oublier ,  par  son  zèle 
et  ses  honnêtes  procédés ,  les  usur- 
pations dont  sa  famille  offrait  tant 
d'exemples  scandaleux.  Quoique  très 
jeune  ,  il  s'acquitta  parfaitement  de 
ses  fonctions.  L'année  i  79.0  fut  la  plus 
glorieuse  de  sa  vie;  envoyé  à  Marseille 
où  la  peste  régnait ,  il  montra  un  cou- 
rage imperturbable  ;  très  bien  secondé 
par  ses  deux  adjoints  ,  Verny  et 
Deidier ,  il  prodigua  aux  habitants 
des  consolations  et  des  soins. Lorsque, 
après  un  an  de  séjour  dans  celte  mal- 
heureuse ville  ,  les  trois  professeurs 
revinrent  à  Montpellier  ,  ils  furent 
reçus  aux  acclamations  de  tout  na 
peuple  ,  qui  témoigna  son  enthou- 
siasme par  des  arcs  triomphaux  et  des 
illuminations.  Leur  conduite  médicale 
n'avait  pourtant  pas  été  exempte  de 
reproches.  Persuadés  que  h  peste  n'est 
pas  contagieuse ,  ils  avaient  négligé  les 
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précautions  qui,  sans  doute,  auraient 
modéré  la  violence  ou  abrégé  la 
durée  de  ce  fléau.  JNoHiiné,  en  i73r  , 
médecin  des  enfants  de  France  ,  Chi- 
coyneau  succéda  Tannée  suivante  à 
son  beau-père  Chirac,  premier  mé- 
decin du  roi ,  et  conserva  celte  place 
jusqu'à  sa  mort,  le  i5  avril  l'jSi  : 
l'académie  des  sciences  l'avait  admis 
en  1752  au  nombre  de  ses  associés 
libres.  Chicoyneau  n'a  laissé  que  des 
©puscules  ;  son  discours  latin  et  ses 
lettres  françaises  sur  la  peste  contien- 
nent une  doctrine  tellement  erronée  , 
qu'elle  ne  mérite  pas  une  réfutation 
sérieuse  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
thèse  qu'il  composa,  et  fit  soutenir 
par  Antoine  Pélissery ,  en  1718:  ^n 
ad  curandam  luem  veneream  fric- 
tiones  mercuriales  in  huncfmem  ad- 
hibendœ  j  ut  salivœ  Jluxus  concite- 
tur  7  L'auteur  prouve  que  la  saliva- 
tion mercurielle  ,  généralement  em- 
ployée de  son  temps  pour  la  guérison 
de  la  sipLilis,  est  toujours  inutile,  et 
souvent  très  dangereuse.  Il  propose, 
en  conséquence  ,  d'administrer  les 
frictions  à  moindre  dose  et  à  de  plus 
longs  intervalles.  Cette  méthode,  qui 
forme  la  base  du  traitement  par  ex- 
tinction j  est  elTectivement  préférable 
à  toutes  les  autres  ;  mais  Chicoyneau 
n'en  est  pas  l'inventeur^  car  elle  se 
trouve  décrite  dans  les  ouvrages  de 
Jean  Almenar  et  de  Wendehn  flock , 
publiés  plus  de  deux  siècles  auparavant. 
—  Son  fils  ,  François  Chicoineau  , 
né  à  Montpellier  en  1702  et  mort  le 
2  juin  1740?  fut  également  chancelier 
de  l'université  et  intendant  du  jardin 
des  Plantes  de  sa  patrie.  Il  aimait 
beaucoup  labotanique,  et  possédaitsur 
cette  branche  de  l'histoire  naturelle 
des  connaissances  étendues.  Il  lut  à 
la  société  royale  des  sciences  de  Mont- 
pellier, dont  il  était  membre,  deux 
mémoires  :  l'un  sur  ï irrilahiliié  des 
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étamines  de  certaines  plantes ,  l'aiilre 
sur  les  mouvements  particuliers  que 
présentent  les  Jleurs  des  chicora- 
cées.  C. 

CHIESA  (  GioFFREDO  ,  délia  ) , 
secrétaire  et  conseiller  de  Louis  P^  , 
marquis  de  Saluées,  naquit  en  i594  , 
à  Salaces.  Envoyé  par  son  maître 
auprès  de  Louis ,  dauphin ,  il  y  mon- 
tra tant  d'habileté  dans  les  affaires  , 
que  ce  prince  le  retint  auprès  de  lui 
avec  la  même  qualité  de  conseiller  et 
de  secrétaire.  Etant  allé  par  son  ordre 
à  la  cour  du  roi ,  il  mourut  à  Paris  eu 
1453.  On  a  de  lui  une  chronique  de 
sa  patrie.  — Chiesa  (Agostino  Fran- 
cesco ,  délia  ) ,  naquit  à  Saluces  en 
1 520. D'abord  podestat  de  Carmagnole 
et  de  Saluces  ,  il  fut  créé  par  le  roi 
de  France  vicaire -général  du  comté 
d'Asti ,  et  enfin  collatéral  dans  le  par- 
lement royal  établi  à  Turin.  Il  rédi- 
gea un  code  de  décisions  de  ce  parle- 
ment; on  a  aussi  de  lui  un  traité  De 
prit^ilegiis  militum ,  traduit  du  latin 
en  italien ,  par  Niccolino  son  frère. 
II  mourutà  Lyon  en  1572. — Chiesa 
(  Ludovico  ,  conte  délia  ) ,  fils  d'Agos- 
tino  Francesco  ,  sénateur  et  conseil- 
ler d'état  de  Charles-Emmanuel  P'".  , 
naquit  à  Saluces  en  i568.  On  a  de 
lui  :  I.  Compendio  délie  storie  di 
Piemonte  y  Turin,  1601,  in  -  4".  ; 
ibid.,  1608,  in-4'''j  ouvrage  assez  rare, 
auquel  on  a  réuni  un  discours  sur 
l'origine  et  la  noblesse  de  la  maison 
de  Savoie  j  II.  un  Discours  sur  la 
sagesse  cinleou  mondaine;  111.  De 
vitd  et  gestis  marchionum  Salucien- 
sium ,  Fiennensium^  Delphinorum  et 
comitum  Provinciœ  catalogus ,  Ge- 
nevœ  comités,  etc.,  Turin,  i6o4, 
in-4''.  ;  IV.  des  Commentaires  sur 
la  coutume  du  marquisat  de  Sa- 
luces ;  V.  un  traité  De  privilegiis 
Religionis.  Il  a  fait  aussi  quelques 
poésies.  —  CuiESA  (  Francesco  Agos- 
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tino,  clella  ) ,  novru  du  précèdent, 
conseiller  et  hisloriogiapbe  de  Vic- 
tor-Amé'léo  1"^.  ,  et  eveqiie  de  Salu- 
ées ,  naquit  dans  cette  ville  en  i  SqS. 
Ses  ouvrages  iraprimes  ,  sont  :  T.  6*^1- 
ialogo  ilegli  scritiori  Piemontesi , 
Savojardi  è  Nizz'irdi^  Turin ,  1 6 1  4, 
iD-4'.,  souvent  reirapriuië;  H.  Ten- 
ir o  délie  donne  letterate,  Mondovi, 
1620,  ia-8  -,  rare;  III.  une  partie 
de  la  Fie  de  Giovenale  Ancina, 
evêque  de  Saluées  ;  IV.  une  Descrip- 
tion abrégée  du  Piémont,  tirée  d'une 
description  complète  restée  manus- 
crite ;  V.  Corona  Reale  di  Savoja , 
Coni,  1655-57,  ^  V"^'-  "^■4'-J  ^ï- 
Fiori  di  blasoneria  ;  VIT.  une  ^15- 
toire  chronologique  des  prélats  nés 
dans  les  états  des  souverains  du 
Piémont ,  Turin  ,  1645  ,  in-  4".  , 
en  latin.  —  Chiesa  (  Giovanni  An- 
tonio, conte  délia),  frère  du  précé- 
dent ,  naquit  à  Saluées  en  1 594.  H 
fut  successivement  podestat  de  Sa- 
luées ,  pi  éfi  t  de  Mondovi  et  du  mar- 
quisat de  Saluées,  conseiller  d'e'îat  , 
sénateur  ordinaire  et  président  du 
séjial  de  Turin  ,  et  enfin  premier  j^)!  é- 
sident  du  sénat  de  INice.  11  mourut  à 
Saluces  eu  1657.  Ses  observations  sur 
la  pratique  du  barreau  sont  estimées , 
et  elles  sont  écrites  en  latin  dans  un 
style  beaucoup  meilleur  que  celui  de 
ses  contemporains.  Durand'  a  donné, 
dans  les  Piemontesi  illustri ,  la  vie 
des  hommes  de  lettres  de  la  famille 
Chiesa.  B — be.. 

CHIESA  (  SiLVESTRE  ) ,  peintre  gé- 
nois,  né  <n  j6!î3,  élève  de  Lucien 
Borzoni,  répondit  aux  soins  de  son 
maître  par  des  progrès  rapides.  II 
n'avait  encore  que  dix -huit  ans  que 
déjà  ses  ouvrages  lui  avaient  fait  des 
admirateurs  ;  ses  portraits  lui  firent 
une  grande  réputation.  H  avait  un 
talent  vraiment  remarquable  pour  sai- 
sir la  pliysiouomie  des  personnes  qu'il 
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peignait,  et  il  lui  suffisait  de  les  voir 
une  seule  fois  pour  retracer  fidèlement 
les  traits  de  leur  figure.  Il  faisait  sou-; 
vent  leur  portrait  de  mémoire,  et  ceux 
même  qu'il  n'avait  jamais  vus  étaient 
tout  étonnés  de  se  reconnaître  dans  les 
portraits  qu'il  en  avait,  dit-on,  faits 
d'après  de  simples  renseignements. 
Chiesa  a  fait  quelques  grandes  com- 
positions qui  annonçaient  tout  ce  qu'il 
aurait  pu  devenir,  s'il  eut  vécu  assez 
long-temps  pour  donner  un  p'us grand 
essora  son  talent.  Il  mourut  à  Gènes, 
en  i()57  ,  âgé  seulement  de  trente- 
quatre  ans.  A — s. 

GHIÈVRES  (  Guillaume  nr. 
Croy,  seigneur  de),  gouverneur  et 
ministre  de  Charles-Quint,  d'une  mai- 


son ancienne ,  qui  tire  son  nom 


du 


village  de  Croy  en  Picardie ,  entra  dé 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et  se  signala  par  sa  valeur  sous 
Charles  \  III  et  sous  Louis  Xîl ,  rois 
de  France,  à  la  conquête  de  Naples  et 
de  Milan.  S'étant  retiré  ensuite  dans 
le  Hainaut  autrichien,  l'archiduc  Phi- 
lippe le  nomma  comniandant  de  cette 
province,  lorsqu'il  passa  en  Espagne 
en  i5o6.  Peu  de  temps  après,  Chic- 
vres  fut  fait  gouverneur  et  tuteur  dit 
jeune  Charles  d'Autriche ,  depuis  em- 
pereur sous  le  nom  de  Charles- Quint, 
dont  il  captiva  la  confiance  et  la  fa- 
veur. Ce  prince,  à  son  avènement  à  la 
couronne  d'Espagne,  le  nomma  son 
premier  ministre.  Intimement  lié  avec 
le  chancelier  Salva<';e  ,  Chièvres  mon- 
tra beaucoup  d'avidité ,  et  vendit  tou- 
tes les  charges  de  la  monarchie.  Cet 
indigne  trafic  indisposa  les  Espagnols 
contre  la  cour  de  Bruxelles.  Tous  les 
trésors  de  l'Amérique  et  de  l'Espagne 
s'écoulaient  en  Flandre,  entre  les 
mains  des  ministres  de  Charles.  Chiè- 
vres passa  en  Espagne  avec  ce  monar- 
que en  1 5 1 7.  Ses  déprédations ,  et  Té- 
levation  de  Guillaume  de  Croy,  sou 
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neveu ,  à  l'archevêché  de  Tolède,  ache- 
vèrent d'indigner  contre  lui  tous  les 
grands,  jaloux  de  son  pouvoir.  Ils  ré- 
pandirent parmi  le  peuple ,  qu'il  avait 
fait  passer  en  Flandre  un  million  d'ë- 
cus ,  somme  énorme  alors,  et  qui  avait 
été  acquise  par  les  moyens  les  plus  in- 
justes. L'esprit  de  sédition  se  mani- 
festa à  Valladolid  en  i52o.  L'inten- 
tion des  mécontents  était  de  massacrer 
Chièvrcs,  le  chancelier  Galinara,  et 
tous  les  étrangers;  mais  Charles-Quint 
s'ouvrit  un  passage  au  travers  des  mu- 
tins avec  sa  garde  et  sa  cour.  Chièvres 
le  suivit  en  Allemagne,  lorsque  ce 
prince  alla  se  faire  couronner  empe- 
reur. Il  mourut  à  Worms  en  i5cii,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans,  empoison- 
126,  dit-on,  par  ses  ennemis.  Le  duc 
d'Aarschot,  son  neveu,  lui  succéda  peu 
après  dans  ses  charges  et  dans  la  fa- 
veur de  Charles-Quint.  L'historien  Va- 
riîlas  a  donné  la  vie  de  Chièvres  en 
1684  >  •'^vec  plus  d'intérêt  que  d'exac- 
titude, sous  ce  titre  :  la  Pratique  de 
l'éducation  des  princes ,  ou  ^Histoi- 
re de  Guillaume  de  Croj;  etc.  B — p. 
CHIFFLET  (  Claude  ),  profes- 
seur en  droit  à  l'université  de  Dôle, 
né  à  Besançon  en  i54i ,  mort  à  Dole 
le  1 5  novembre  1 58o ,  avec  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  savants  hommes  de 
son  siècle.  On  a  de  lui  :  L  De  substitu- 
tionihus  ;  De  portionihus  legitimis;  De 
jure Jideicojnmissorum  ;  De  secundo 
capite  legisAquiliœ  disquisitio,  Lyon, 
»584,  in-8''.  L'éditeur,  Jean  Morelot 
(  Fof.  Morelot  ) ,  nous  apprend  que 
Cl.  Ghifflt't  avait  laissé  un  Commen- 
taire sur  les  Institutes  de  Justinien, 
et  qu'il  se  proposait  de  le  publier  ;  il 
j\'a  pas  tenu  parole,  et  cet  ouvrage 
est  probablement  perdu.  Les  diffé- 
rents traités  que  nous  venons  de  citer 
ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  dans 
les  collections  des  jurisconsultes  alle- 
mands. IL  De  antiqui>  numismate 
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liber  postlmmus ,  Louvain,    iSaS, 
in-S".;  celte  dissertation  a  été  réim- 
primée avec  celle  de  Henri-Thomas 
Chifflet,  Anvers,  i656,  in-4  '.,  dans 
le  Nummophylacium  Luderianum^ 
de   Rodolphe   Capellus,  Hambourg, 
1678,  in-fol.,  et  enfin  dans  le  tome 
P*".  du  Thésaurus  noms  antiquita' 
tum  Bomanarum ,  de  Sallengre.  IIL 
De  Ammiani  Marceltini  vit  a  et  li- 
bris    rerum  gestarum  ;  item  status 
reipublicœ  romance  sub  Constantino 
magno  etjîliis,  Louvain,  1627,  in- 
8".  Cet  ouvrage  se  trouve  ordinaire- 
ment à  la  suite  du  précédent;  il  a  été 
réimprimé  en  tête  de  l'édition  d'Amra. 
Marceilin,  donnée  par  Adrien  Valois, 
Paris,  1681 ,  in-fol.  Cl.  Chifflet  avait 
fait  un  grand  nombre  de  remarques 
sur  l'histoire  d'Ammien  Marceilin  ;  il 
les  envoya  à  Ganter,  qui  en  prépa- 
rait une  édition;  mais  ces  remarques 
ont  élé  perdues  ou  employées  sous  uii 
autre  nom  que  celui  de  leur  auteur.  Il 
en  avait  laissé  d'autres  fort  impor- 
tantes sur  Tacite,  Horace,  Végcce  et 
d'autres  écrivains  de  l'antiquité,  mais 
on  ignore  ce  qu'elles  sont  devenues, 
—  Chifflet  (  Jean  ) ,  frère  de  Clau- 
de, docteur  en  médecine,  et  l'un  des 
co-gouverneurs  de  Besançon,  sa  pa- 
irie ,  mourut  en  cette  ville  vers  1610, 
âgé  d'environ  soixanteans.J.-J.  Chif- 
flet, son  fils  aîné,  dont  il  sera  ques- 
tion dans  l'article  suivant,  publia  le 
recueil  de  ses  observations  sous  ce  ti- 
tre :  Singulares  ex  curationibus   et 
cadaverum  sectionibus   observatio- 
nes ,  Paris ,  1612,  in-8''.  Cet  ouvrage 
est  rare  et  curieux.  Eloy  dit  qu'on 
peut  le  lire  avec  fruit ,  et  qu'on  est 
seulement  fâché  que  l'auteur  montre 
trop  de  confiance  aux  rêves  de  l'astro- 
logie.  Jean  Chifflet  eut  quatre  fils, 
Jean- Jacques,  Laurent,   Philippe  et 
Pierre-François.  Peu  de  familles  ont 
mieux  mérité  des  lettres ,  et  ont  four-, 
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i\\  un  aussi  gpaud  nombre  de  savants. 
Voltaire  l'a  remarqué  lui-même  ^  eu 
parlant  de  J.-J.  Chifflet,  le  plus  célè- 
bre d'entre  eux.  W — s. 

CHIFFLEï  (Jean-Jacques),  fils 
de  Jean  Cliifflet ,  était  né  à  Besançon  , 
le  1 1  janvier  1 588.  A])rès  avoir  fait 
ses  études  à  l'université  de  Dole,  alors 
célèbre,  et  où  plusieurs  de  ses  ancê- 
tres avaient  rempli  des  places  de  pro- 
fesseurs, il  se  rendit  à  Paris,  de  là  à 
Montpellier ,  et  ensuite  à  Padoue,  dans 
le  dessein  d'étudier  la  médecine  et  de 
profiter  des  leçons  des  habiles  maîtres 
que  comptaient  ces  différentes  villes. 
De  retour  à  Dole ,  il  prit  ses  degrés  en 
médecine,  et  publia  quelques  observa- 
tions médicales.  Son  goût  le  portait  à 
l'étude  des  antiquités;  ce  fut  pour  le  sa- 
tisfaire qu'il  entreprit  un  second  voya- 
ge en  Italie.  11  visita  Milan ,  Florence, 
Bologne,  et  séjourna  pendant  quelque 
temps  à  Rome,  où  il  obtint  le  titre  de 
citoyen.  De  l'Italie ,  il  passa  en  Alle- 
magne ,  visitant  partout  les  cabinets 
des  curieux ,  les  bibliothèques ,  les  mo- 
numents ,  et  revint  enfin  dans  sa  pa- 
trie, précédé  par  sa  réputation.  Ses 
concitoyens  s'empressèrent  de  le  nom- 
mer aux  premières  places  du  gouver- 
nement: chargé  par  eux  d'une  mission 
importante  auprès   de  la   princesse 
Isabelle-Glaire-Eugénie ,  gouvernante 
du  comté  de  Bourgogne  et  des  Pays- 
Bas,  il  s'en  acquitta  avec  tant  de  dex- 
térité et  de  prudence,  que  la  prin- 
cesse voulut  l'attachera  sa  personne, 
en  lui  donnant  le  titre  de  son  premier 
médecin.  Le  roi  d'Espagne  ,  Philippe 
IV,  l'appela  auprès  de  lui  avec  le  même 
titre,  et  le  chargea  d'écrire  l'histoire  de 
l'ordre  de  la  toison  d'or.  De  retour  dans 
les  Pays-Bas,  il  y  reçut  successive- 
ment plusieurs  commissions  qui  prou- 
vent l'estime  qu'on  faisait  de  sa  capa- 
cité, et   mourut  eu    i66o,  âgé  de 
soixante-douze  ans.  Trois  de  sa  fils , 
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Jules,  Jean  et  Henri-Thomas,  se  sont 
distingués  par  leur  savoir  et  leur  éni- 
ditiou.  On  trouvera  les  titres  de  ses 
ouvrages  ,  au  nombre  de  trente-cinq, 
dans  le  tome  •i5^  des  mémoires  du  P. 
Nicéron.Nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer ici  les  principaux,  en  nous  at- 
tachant surtout  à  ceux  que  les  bibli  o- 
graphes  ont  mal  connus:  1.  Fesuntio, 
civitas  imperialis ,  lihera ,  Sequaixo- 
rum  melropolis ,  Lyon,  i6i8,  in-4'*. 
fig.  Le  P.  Nicéron ,  les  continuateiu's 
de  Moréri  et  plusieurs  autres  critiqut  s 
en  citent  une  édition  revue  et  augmen- 
tée, Lyon,  i()5o;  mais  nous  pouvons 
assurer  que  cet  ouvrage  n'a  eu  qu'une 
seule  édition ,  et  que  les  exemplaires , 
avec  la  date  de  1 65o ,  ne  différent  des 
premiers  que  par  le  frontispice.  Cette 
histoire  de  Besançon  est  bien  écrite?, 
et  elle  se  fait  lire  avec  intérêt  j  mais 
l'auteur ,  encore  jeune  lorsqu'il  la  pu* 
blia ,  affecte  trop  de  montrer  son  éru- 
dition; il  admet  aussi  sans  examen  des 
contes  populaires  et  toutes  les  tra- 
ditions fabuleuses  des  légendes.  Du- 
nod  a  relevé  un  assez  grand  norat- 
bre  d'erreurs  de  Chifflet,  mais  il  en  a 
laissé  subsister  plusieurs.  L'ex-biblio- 
thécaire  de  la  ville  de  Besançon ,  M. 
Coste ,  a  annoncé  dans  le  Magasin  en- 
Cfclopédique j  novembre  i8io,  qu'il 
se  proposait  de  traduire  en  français  l'ori- 
vrage  de  Chifflet,  et  de  le  continuer 
jusqu'à  nos  jours.  IL  De  loco  legi- 
timo  concilii  Eponensis  ohservatio  , 
Lyon,  i6'2i ,  in-4''.  Chifflet  place  le 
lieu  de  ce  concile  à  Nyon ,  et  Clioriier 
à  Epona,  village  du  Dauphiné,  près 
de  Vienne.  D'autres  critiques  le  pla- 
cent dans  le  Vallais  (  Foy.  Briguf.i?  ). 
III.  Delinteis  sepulchralibus  Chris U 
crisis  historicaj  Anvers,  1624,  *"- 
4".  Cette  dissertation  ,  dans  laquelle 
l'auteur  veut  prouver  la  vérité  du  r»t.- 
Suaire  que  l'on  conservait  à  Besançnn, 
a  été  traduite  en  français,  sous  le  titre 
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à'IIiérotonie  de  J.-C,  ou  Discours 
des  Saints-Suaires  de  N.  S.,  Paris, 
i(j5i,  in-8\  11  est  Kinaïquable  que 
Clulflet,  qui  a  écrit  en  faveur  du  Saiiit- 
Simire,  a  public  un  Traité  contre  la 
Ste.-Ampoule  ,   en   latin  ,  Anvers  , 
1 65 1 .  l  V .  Portus  Iccius  Julii  Cœsa- 
ris  demonstralus  ,  Madrid  ,    i  ^if^  , 
in-4''.J  Ed.  aucta  et  recensita,  An- 
vers ,  1627,  in-4<*.  Ghiffli't  place  le 
lieu  oi^i  César  s'est  embarque  pour 
passer  en  Angleterre,  à  Mardick,  pe- 
tite ville  ruinée,  dans  le  diocèse  de 
8t.-0mcr.  Y.  Le  Blason  des  armoi- 
ries des  chevaliers  de  l'ordre  de  la 
toison-d'or ,  ouvrage  très  curieux  , 
divisé  en  1 4  chapitres ,  en  latin  et  en 
français,  Anvers,   i652,  in-4''.  Ce 
n*est   que  l'essai  de    l'ouvrage  que 
Gbifflet  avait  promis  sur  cet  ordre 
fameux ,  mais  qu'il  n'a  point  achevé. 
VI.  Opéra  polilica  ethistorica,  An- 
vers,  i652  ,  Si  vol.  in-fol.   C'est  le 
recueil  de  tous  les  ouvrages  qu'il  avait 
publiés  séparément  contre  la  France, 
en  faveur  de  l'Espagne  et  de  la  maison 
d'Autriche.  Marc- Antoine  Dominicy  , 
David  Blondel ,  Jacques  -  Alexandre 
Leteuneur  ,   répondirent  à  Chifflet. 
Toutes  ces  disputes  poHtiques,  dans 
lesquelles  se  raêlaiei^t  souvent  la  mau- 
Taise  foi  et  l'esprit  de  parti ,  n'offrent 
plus  aucun  intérêt.  Vil.  Pulvisfebri- 
fu^us  orbis  Americani  ventilatus , 
Anvers,   i655,  in -8".,   réimprimé 
la  même  année,  in-4°. ,  à  Paris.  C'est 
une  déclamation  contre  le  quinquina. 
Foppens,  en  indiquant  cet  ouvrage 
dans  la  Bibliotheca  Belgica ,  a  mis 
le  mot  vindicatus  au  lieu  de  ventila- 
tus  j  et,  en  conséquence ,  il  ne  balance 
pas  à  regarder  Chifflet  comme  un  des 
défenseurs  de  cette  écorce  fébrifuge, 
au  lieu  qu'il  en  était  im  des  plus  ar- 
dents adversaires.  Celte  première  er- 
reur l'a  jeté  dans  plusieurs  autres  en- 
core plus  grossières,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
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plus  singulier ,  c'est  qu'il  cite  comine  ^ 
autorité,  ^iceron  ,  qui  dit  précisé- 
ment le  contraire  de  tout  ce  qu'il  lui 
fait  dire.  VIII.  Annstasis  Chiiderici 
primi ,  Francorum  régis,  sive  thé- 
saurus sepulchralis  TomaciNervio- 
rum  effossus  et  commentario  illustra- 
tus  ,  Anvers ,  1 65 5 ,  in  -  4°-  i^ouvragc 
rare,  curieux  et  l'un  des  plus  recher- 
chés de  l'auteur.  Il  le  composa  à  l'occa- 
sion de  la  découverte  fiite  en  i653, 
à  Tournai,  du  tombeau  de  Childeric 
I"^.  On  trouva  dans  ce  tombeau  des 
anneaux  d'un  grand  prix,  des  me-  . 
daiiles  et  des  abeilles  d'or.  Chifflet  con- 
jecture que  les  abeilles  étaient  les  ar- 
mes de  nos  rois  de  la  première  race, 
et  il  emploie,  à  déveîoppet  son  senti- 
ment, une  partie  de  ce  volume  ,  rem- 
pli d'ailleurs  d'une  érudition  prodi- 
gieuse, mais  un  peu  superflue  et  étran- 
gère au  sujet.  W — s. 

CHI  PFLET  (  Pierre  François  ) , 
frère  de  J(  an-Jacques  ,  né  à  Besan- 
çon en  iSgi,  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites ,  professa  la  philosophie ,  la 
langue  hébraïque  et  l'Écriture  sainte 
dans  différents  collèges  de  son  or- 
dre. Quelques  ouvrages  sur  des  su- 
jets d'érudition  l'ayant  fait  connaî- 
tre avantageusement ,  Colbeit  l'ap- 
pela à  Paris  en  1675  ,  et  lui  confia  la 
garde  du  médailler  du  roi.  Il  mourut 
en  cette  ville  le  5  octobre  iG8ii,  dans 
sa  go*",  année.  Les  principaux  ouvrages 
du  P.  Chifflet  sont  :  \.  Fuli^entii  Fer- 
randi  diaconi  Carthaginiensis  opé- 
ra ,  cum  notis,  Dijon  ,  1619,  in  4"»; 
\[.  Scriptorum  velerum  de  fide  ca- 
tholicd  quimpie  opuscula  ,  cum  no- 
tis,  Dijon,  i656,  in-4"-;  lU.  let- 
tre touchant  Béatrix,  comtesse  de 
Chdlon ,  Dijon  ,  1  (556  ,  in  -  4  •  Cet 
ouvrage  est  rempli  de  recherches.  Les 
pièces  originales  et  les  chartes  que  le 
P.  Chifllet  a  fait  iinpiimer  à  la  fin, 
et  qui  ne  se  trouvent  ^ue  là  ,  le  rea- 


cm 

dent  prccicux  pour  les  personnes  qui 
étudient  l'histoire  de  France  du  moyen 
âge.  Il  a  ete  réimprime  in-4  '.  en  1 809 
à  Lons-le-Saimicr,  par  M.  Delhorme, 
à  vingt -cinq  exemplaires  seulement, 
sous  la  d;Uede  i556.  Les  exemplaires 
de  l'édition  originale  sont  faciles  à  dis- 
tinguer de  la  réimpression ,  en  ce  que 
dans  les  premiers  ,  on  trouve  des  gra- 
"Vuresen  cuivre  représentantdes  sceaux 
et  des  armoiries  qui  marjquent  dans  les 
autres.  IV.  De  ecclesiœ  S.  Stepha- 
ni  Dmonensis  antiquhale  ,  Dijon  , 
1657 ,  in-8  '.  ;  V.  S.  Bernardi  Cla- 
revallensis  abhaiis  genus  illustre 
asserlum  ,  Dijon  ,  1660  ,  in  -  4**. 
Le  P.  Cliifflet  n'est  que  l'éditeur  de 
cette  dissertation  ,  à  laquelle  il  â  joint 
d'autres  pièces  et  quelques  remar- 
ques ;  Paul-Ferdinand  Cliifflet ,  ber- 
nardin, l'un  de  ses  nev<^ux,  eu  est  l'au- 
teur. VL  Paulinus  illustratus,  sive 
appendix  ad  opéra  et  res  gestas 
S.  Paulini ,  Nolensis  episcopi ,  Di- 
jon ,  16G2  ,  in  -  4".  Lebrun  -  Des- 
marettes ,  à  qui  l'on  doit  une  excel- 
lente édition  des  œuvres  de  S.  Pau- 
lin, Paris,  i685,  in-4°.,  faisait  cas 
des  remarques  du  P.  Cliifflet.  VIL 
Fictoris  Vitensis  et  Figilii  Tapsen- 
sis  opéra  j  Dijon,  1664,  i"*4'' ? 
VI II.  Histoire  de  V abbaye  et  de  la 
ville  de  Tournus  ,)dï]oi\,  1664,  in- 
4".  Cet  ouvrage  est  peu  commun  et 
assez  estimé.  L'histoire  de  la  même 
abbaye  par  l'abbé  Juenin  (  Foy. 
JuENiN  )  est  cependant  plus  com- 
plète. IX.  Dissertationes  très;  De 
une  Dionysio  ;  De  loco  et  tempore 
conversionis  Constantini  magni  ; 
De  S.  Martini  Turonensis  tempo- 
riim  ratione,  Paris,  167G,  in -8". 
La  première  de  ces  dissertations  est 
la  plus  connue;  le  P.  Cliifflet  veut 
y  prouver  que  S.  Denis  l'aréopa- 
gite  est  venu  en  France.  Il  la  tradui- 
sit lui-même  en  français ,  et  la  fit  im- 
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primer  la  même  année,  in-ia.  Son 
opinion  n'a  point  prévalu.  X.  Bedte 
presbjteri  et  Fredegarii  sckolas- 
tiei  concordia  ad  senioris  Dago- 
berti  defmiendam  monarchiœ  pe^ 
riodum,  Paris,  1681,  in-4"»  ^^  ^• 
Chifflet  se  propose ,  dans  cet  ou- 
vrage ,  de  combattre  le  sentiment 
d'Adrien  de  Valois,  qui  fixe  la  mort 
de  Dagobert  P".  à  l'année  658.  Adrien 
de  Valois  eut  en  sa  faveur  la  plupart 
des  savants  de  son  temps.  Le  P.  Chif- 
flet était  certainement  un  homme  fort 
instruit  ;  mais  il  manquait  de  discer- 
nement et  de  critique.  W — s. 

CHIFFLET  (  Philippe  ),  frère  de 
Jean-Jacques,  né  à  Besançon,  le  10 
mai  1 597 ,  fit  ses  études  à  l'université 
de  Louvain,  Il  s'y  lia  avec  le  célèbre 
Henri  Dupuis ,  plus  connu  sous  le 
nom  à'Erj-cius  Puteanus ;  et,  avec 
le  temps ,  leur  amitié  s'accrut  encore 
par  la  conformité  de  leurs  goûts.  Phi- 
lippe Chifflet  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique, et  fut  nommé  chanoine  de 
Besançon  et  grand-vicaire  de  l'arche- 
vêque de  cette  ville.  Il  jouissait  en 
même  temps  de  plusieurs  bénéfices , 
était  prieur  de  Bellefontaine,  abbé  de 
Balerne ,  et  avait  le  litre  d'aumônier 
de  l'infant ,  gouverneur  des  Pays-Bas. 
Il  employa  une  partie  de  sa  fortune  à 
former  une  bibliothèque  des  livres  les 
plus  précieux.  Il  mourut  vers  1657, 
ou,  suivant  quelques  biographes  j  ea 
i665 ,  âgé  d'environ  soixante  ans.  Oa 
a  de  lui  :  I.  Larmes  funèbres  sur  la 
mort  de  Philippe  III,  roi  catholique, 
Louvain,  162 1 ,  in-4°. ,  latin  et  fran- 
çais ,  en  vers.  CoIIetet,  dans  son  re- 
cueil d'épigrammes ,  en  adresse  une 
à  Philippe  Chifflet ,  au  sujet  de  cet 
ouvrage.  IL  Le  Phénix  des  princes , 
ou  la  Fie  du  pieux  Albert  mourant, 
traduit  du  latin  d'André  Trévère 
et  d'Erice  Putean  (  Henri  Dupuis  ). 
Celte  ti-adaction  est  imprimée  dan* 
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Fonvrage  intitulé  :  Pompa  funebris 
Alberli  pii ,  Belgariim  principis ,  à 
Jacob.  Franquart  imaginib.  expres- 
sa  ,  Bruxelles,  \&i5  ,  in -fol.  obi» 
11  i.  Histoire  du  siège  de  Breda, 
traduite  du  latin  d'Herman  Hugon, 
en  français ,  Anvers ,  1 65 1  ,  in -fol.  ; 
IV.  Histoire  du  prieuré  de  Notre- 
Dame  de  Bellefontaine,  au  comté 
de  Bourgogne,  knv ers,  iG5i ,  in-40. 
Son  ami  Henri  Dupuis  en  a  donné 
une  traduction  latine.  V.  Dévotion 
aux  saintes  âmes  du  purgatoire , 
Anvers,  i655,  in-12;  VI.  Concilii 
tridentini  canones  et  décréta,  cum 
prœfatione  et  notis ,  Anvers ,  1 640 , 
in- 12  :  les  notes  de  Philippe  Chifflet 
sur  le  concile  de  Trente  sont  fort 
estimées  ;  il  s'en  est  fait  un  grand 
nombre  d'éditions;  VIL  l'Imitation 
de  Jésus- Christ  trad,  en  français, 
Anvers,  i644?in-8''.  avec  fi  g. ',  tra- 
duction qui  a  eu  jusqu'à  sept  éditions  ; 
Vill.  Thomœ  à  Kempis  de  imita- 
tione  libri  IV ,  ex  recensione  Ph. 
Chiffletii,  Anvers,  1 647 ;  1^.  édition , 
167  I  ,  in-isi  ;  Chifflet  est  un  des  édi- 
teurs les  plus  estimés  de  ce  livre; 
IX.  Deux  Lettres  touchant  le  véri- 
table auteur  de  Vlmitation  de  Jé- 
sus-Christ; elles  sont  imprimées  avec 
l'avis  de  Gabriel  Naudé  sur  le  factum 
des  Bénédictins,  Paris,  i65i ,  in-S». 
Le  P.  Nicéron ,  et  après  lui  d'autres 
biographes,  ont  attribué  à  Philippe 
Chitflet  ^Âvis  de  droit  sur  la  nomi- 
nation à  Varchei^êché  de  Besancon  ; 
cet  ouvrage  est  de  Jules  Chifflet,"  son 
neveu ,  comme  nous  le  disons  à  son 
article.  Foppens,  qui  a  copié  Nicéron 
dans  sa  Bibl,  Belgica ,  ajoute  à  cette 
faute  celle  de  ne  pas  diredans  quelle 
langue  est  écrit  cet  ouvrage ,  dont  il 
donne  le  titre  en  latin.  W — s. 

CHIFFLET  (  Laurent),  jésuite, 
S*',  frère  de  Jean-Jacqués ,  naquit  à 
Besançon  eu  1 598.  Il  se  trouvait  à 
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Dole  pendant  le  siège  de  celte  ville 
par  le  prince  de  Condé ,  en  i65G. 
Son  zèle  et  sa  piété  ingénieuse  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  soutenir  \C 
courage  des  habitants.  Boyvin  ,  qui  A 
écrit  l'histoire  de  ce  siège,  lui  donne 
les  pins  grands  éloges.  Le  P.  Chifflet 
a  composé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges ascétiques ,  en  fraïi^:ais  et  en  latin , 
souvent  réimprimés  dans  le  1 7*".  siè- 
cle, et  même,  pour  la  ])lup.irt,  tra- 
duits en  espagnol  et  en  italien ,  raaià 
oubliés  aujourd'hui.  Il  avait  fait  une 
étude  particulière  de  la  langue  fran- 
çaise, et  il  en  a  composé  une  gram- 
maire, attribuée  par  erreur  à  son  frère 
Pierre-François.  Elle  fut  imprimée, 
pour  la  première  fois,  p,ir  les  soins 
de  quelques-uns  de  ses  confrères,  sous 
le  titre  d'Essai  d'une  parfaite  gram- 
maire  de  la  langue  française ,  à 
Anvers,  en  iGSq,  in-S".  Allemand, 
dans  ses  Observations  sur  la  langue 
française,  dit  que  celte  grammaire 
est  au  rang  des  bonnes.  L'abbé  Des- 
fontaines  dit ,  au  contraire ,  qu'elle  est 
excessivement  mauvaise,  ce  qui  est 
trop  sévère  ;  car  elle  a  été  utile  dans 
un  temps  où  il  n'en  existait  pas  de 
bonnes,  et,  si  elle  a  été  abandonnée 
depuis ,  c'est  que  nous  en  avons  de 
meilleures.  Laurent  Chifflet  a  eu  part 
à  la  révision  du  Dictionnaire  de  Cale- 
pin ,  en  huit  langues ,  dont  il  y  a  eu 
plusieurs  éditions  en  2  vol.  in-fol. , 
mais  qui  n'est  plus  d'aucun  usage.  Il 
mourut  dans  le  couvent  de  son  ordre, 
à  Anvers  ,  le  9  juillet  1658.  W — s. 

CHIFFLET  (  Jules  ),  fils  aîné  de 
Jean- Jacques ,  né  h  Besançon,  vers 
1610,  fut  envoyé  au  collège  de  Lou- 
vaiii ,  où  il  eut  pour  maître  Eryciiis 
Puteanus( Dupuis),  l'un  des  hommes 
les  plus  savants  de  son  siècle.  De  re- 
tour en  Franche-Comté,  il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  droit  à  l'université  de 
Dôle,  et  quelque  temps  après  il  obtint 


un  canontcal  à  la  cathédrale  de  Besati- 
çon.  Philippe  IV  le  nomma  ,  en  1648, 
chancehcr  de  l'ordre  de  la  toison  d'or, 
et,  en  récompense  du  zèle  qu'il  avait 
montre'  dans  cette  place  ,  il  lui  donna 
l'abbaye  de  Balerne  ,  après  la  mort  de 
son  oncle  Philippe.  Jules  Ghifflet  fut 
nommé,  en  i658,  conseillcr-cIcrc  au 
parlement  de  Dole,  et  mourut  en  cette 
vilie,  le  8  juillet  1676,  âgé  de  soixan- 
te-six ans.  On  lui  doit  :  \.V Histoire  du 
bon  chevalier  Jacques  de  Lalain, 
Bruxelles,  i634,  in-4''.  L'auteur  de 
cette    histoire  est  George  Châtelain. 
Jules  Ghifflet  la  fit  imprimer  sur  un 
manuscrit  qui  se  trouvait  dans  la  bi- 
bliothèque de  son  père ,  et  l'enrichit 
d'une  préface  qui  contient  des  parti- 
cularités curieuses  sur  Châtelain.  II. 
P^oyage  de  don  Ferdinand ,  cardi- 
nal infant,  depuis  Madrid  à  Bruxel- 
les ,  traduit  en  français  ,  de  V espa- 
gnol de  don  Diego  Haedo  y  Gai- 
lart,  Anvers,  i655,  in-4''.  Wl.Audo- 
inarum  obsessum  et  liber atwn ,  An- 
vers, 1640,  in- 12.  C'est  une  relation 
du  siège  de  St.-Omer  par  les  Français, 
en  1 658 j  IV. Crux  Andreanavictrix^ 
S€U  de  cruce  Burgundicd,  cœlilùs  in 
Ariensi   obsidione   visa  ,  Anvers  , 
i642,in-i2.  Ghifflet  assure,  dans  cet 
ouvrage,  qu'en  i64i ,  pendant  le  siège 
d'Aire,  on  vit  dans  le  ciel  une  croix  de 
St.-André  (  c'était  celle  que  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Flandre  portaient 
dans  leurs  armes) ,  placée  au-dessus 
d'une  croix  française ,  et  que  ce  mira- 
cle releva  le  courage  des  assiégés ,  qui 
repoussèrent  l'ennemi  ;V.  Traité  de 
la  maison  de  Rye  {  i644  )?  in-fol.  ; 
VI.  les  Marques  d'honneur  de  la 
viaison  de  T assis ,  Anvers ,   1 645  , 
in-foL;  VII.  Aula  sacra  principum 
Belgii  y  Anvers,  i65o,  in-4".  C'est 
l'histoire  de  la  Ste.-Chapelle  des  ducs 
de  Flandre^  VIII.  Advis  de  droit  sur 
la  nomination  de  l'archevêché  d» 
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Besancon ,  en  faveur  de  sa  majesté , 
Dole,  i665,  in-4".  î  ï^*  Breviariuni 
ordinis  Felleris  aurei^  Anvers,  i65'2, 
in-4'*. ,  réimprimé  dans  '^  Jurispru- 
dentid  heroïca  de  Chrystin ,  chance- 
lier de  Brabant ,  Bruxelles,  1668, 
in-fol.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
histoire  de  la  toison  d'or  avec  le  Bla- 
son des  chevaliers  de  cet  ordre  h- 
raeux  ,  donné  par  J.-J.  Ghifflet.  (  Foy, 
Jean- Jacques  Ghifflet.  )       W — s. 

GHIFFLET  (  Jean  ) ,  frère  de 
Jules,  chanoine  de  Tournai,  aumô- 
nier de  l'infant,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  était  né  à  Besançon  vers  161 1. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'une  érudition  peu  commune.  Le  P. 
Nicéron,  le  P.  Lelong  et  les  conti- 
nuateurs de  Moréii  disent  que  Jeaa 
Ghifflet  était  avocat  ;  le  bibliothécaire 
des  Pays-Bas ,  Foppens  ,  assure  qu'il 
professa  le  droit  pendant  quelques 
années  à  l'université  de  Dole,  et  qu'il 
donna  sa  démission  pour  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique  ;  mais  tous  ces  bio- 
graphes se  sont  également  trompés.  II 
est  certain  que  Jean  Ghifflet  avait  pris 
les  ordres  fort  jeune,  puisqu'en  i65a 
il  avait  été  nommé  à  un  canonicat  de 
Besançon.  La  cour  de  Rome  ayant 
nommé  à  la  même  place  un  de  ses 
compétiteurs,  il  fit  des  réclamations 
qui  ne  furent  point  écoutées  ;  ce  fut 
alors  qu'il  se  retira  en  Flandre  ,  où  il 
fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices  par 
le  gouverneur  de  cette  province.  Il 
mourut  à  Tournai ,  le  27  novembre 
1666,  âgé  d'environ  cinquante-deux 
ans.  On  a  de  lui:  \.  Apologetica  pa- 
rœnesis  ad  linguam  sanctam,  An- 
vers ,  .1 64 'î ,  iii-8  '.;  II.  Consilium  da 
sacramento  eucharistiœ ,  ultimo  sup' 
plicio  afjîciendis ,  non  denegando , 
Bruxelles,  i644j  in-8^.;  111.  Palmce 
cleri  anglicaniy  seu  narraliones  brc" 
ves  eorum  qui  in  Anglid  contigerunt 
circà  moriemy  Bruxelles,  1645,  in^ 

a5 


586 


CHI 


8'.  j  lY.  De  sacris  inscrîptionihus  ^ 
quitus  tahella  D.  virginis  caméra- 
censis  illustratur  y  lucubratiuncula , 
Anvers,  1649,  in-4'''  ;  V.  ^pologeti- 
ca  dissertatio  dejuris  utriusque  ar- 
chitectiSy  Jusliniano  ^  Triboniano  y 
Gratiano  et  S.  Raimondo  ,  Anvers  , 
1 65 1 ,  iu-4°. ,  réimprimée  dans  le  JAe- 
saurus  juris  romani  d'Éverard  Otho, 
tom.P'^.,  pag.  161  'yYl.Joan.  Maca- 
rii  Ahraxas  seu  apistopistus  quœ  est 
antiquaria  de  gemmis  Basilidianis 
disquisitio ,  commentariis  illustr.  , 
Anvers,  lôS-j,  in-4°.  Cette  disserta- 
tion de  Jean  Macarius  ou  l'Heureux , 
traite  des  pierres  grave'es  portant  le 
mot  A br axas  y  par  lequel  Basilide  , 
lic'rëtique  du  '2".  siècle,  désignait  le 
dieu  créateur  et  conservateur.  Elle 
est  curieuse,  et  le  commentaire  que 
Ghifflet  y  a  joint  est  estimé.  VII.  An- 
luilus  pontificius  Pio  papœ  II  ad- 
56rm5(  i658  ),  in-4".;  VIII.  Fétus 
imago  Dei  parce ,  in  jaspide  viridi 
inscripta  ,  Niceplwro  Botoniatœ , 
grœcorum  imperal.{  1661  ),  in-4".; 
IX.  Sccrates ,  si^'e  de  gemmis  ,  ejus 
imagine  cœlatis ,  judicium  (  1 662  ) , 
in-4''.;  X.  Aqua  virgo^fons  Romce 
celeberrimus  et  priscd  religione  su- 
cer {  166*2) ,  in-4".,  réimprimé  dans 
le  4'"'  volume  du  Thésaurus  aniiqui- 
iat.  de  Graevius  ;  XI.  Judicium  de 
fabula  Johannœ  paplssœ ,  Anvers , 
1666,  in-4".  Celte  petite  dissertation 
assez  curieuse  a  été  réimprimée  dans 
le  Noi'a  librorum  conleclio  de  Gros- 
chuffiuSjHalle,  i7o9,in-8°. —  Ghif- 
flet (  Henri-Thomas  ) ,  5^.  fils  de 
Jean-Jacques,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique comme  ses  frères ,  et  devint 
frumônicr  de  la  célèbre  Christine,  rei- 
ne de  Suède.  Il  s'appliqua  à  l'étude 
des  antiquités  ,  principalement  des 
médailles ,  et  publia  une  dissertation 
en  latin,  De  Othonibus  œrels,  impri- 
mée à  Anvers  eu  i656,  in-4".  ,aycc  le 
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traité  de  Claude  Ghifflet ,  son  grand- 
oncle  ,  De  antiquo  numismate,  et 
insérée  dans  le  i".  volume  du  Thé- 
saurus antiquitat.  roman,  de  Sallen- 
grc.  11  veut  prouver,  dans  cet  ouvra- 
ge, qu'il  n'existe  point  de  véritables 
médailles  d'Olhon  en  bronze.  C'est  le 
sentiment  de  son  père  qu'il  défendait 
(  Fûy.  Othon  )  ;  il  reconnut  dans  la 
suite  qu'il  s'était  trompé ,  et  l'avoua 
dans  une  lettre  à  Ch.  Patin  ,  que  celui- 
ci  a  fait  imprimer  dans  son  ouvrage  , 
intitulé:  Imperatorum  romanorum 
numismata  ,  ex  œre  med.  et  minim. 
formœ  descripta,  Strasbourg ,  1 67 1  , 
in-fol.  —  Ghifflet  (  Gui-François  ) , 
petit-fils  de  Claude  ,  obtint  un  canoni- 
cat  à  l'église  de  Dole ,  et  la  chaire  de 
professeur  en  droit  canon  à  l'universi- 
té de  cette  ville.  Il  soutint  les  préten- 
tions de  son  chapitre  contre  les  arche- 
vêques de  Besançon ,  et  publia  à  ce 
sujet  un  petit  ouvrage  écrit  avec  for- 
ce: Dissertatio  canonica ,  utrùm  ait- 
quid  jurls  competat  illustr.  archie- 
piscopo  Bisuntino  ,  circa  visitatio- 
nem  ecclesix  Dolanœ ,  Dole ,  1 652 , 
in-i2.  W — s. 

CHIGI  (  Fabio  )  ,  pape.  Voyez 
Alexandre  VII. 

CHILDEBERÏ  I". ,  troisième  fils 
de  Clovis ,  le  second  né  de  son  maria- 
ge avec  Clotilde  ,  eut  en  partage  le 
royaume  de  Paris  ,  et  commença  son 
règne  en  5 1 1 .  D'accord  avec  ses  frères, 
il  déclara  la  guerre  à  Sigismond,  roi 
des  Bourguignons ,  assiégea  Autun  en 
532  ,  fit  périr  Sigismond  ,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  ,  et  renferma  a 
jamais  Gonderaar  ,  qui  s'était  porté 
successeur  de  Sigismond.  Ainsi  se  fon- 
dit entièrement  dans  l'empire  français 
le  royaume  de  Bourgogne  ,  qui  avait 
duré  plus  d'un  siècle.  Ghildebert  con- 
sentit à  l'assassinat  de  ses  neveux,  fils 
de  Clodomir ,  auxquels  appartenait  de 
droit  le  royaume  d'Orléans,  et  le  par- 
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tagcu  avec  Glotaire.  Theodebert ,  aussi 
leur  neveu  ,  puisqu'il    était   fils  de 
Thierri ,  roi  d'Austrasie,  apprit ,  par 
cet  exemple ,  ce  qu'il  devait  attendre 
de   ses  oncles  ;  mais  comme  il  était 
brave ,  et  déjà  en  âge  de  défendre  ses 
états,  il  fit  alliance,  tantôt  avec  i'im  , 
tantôt  avec  l'autre,  suivant  ses  inté- 
rêts ,  et  sans  leur  accorder  aucune  con- 
fiance. Il  s'unit  avec  Childebert  pour 
accabler  Glotaire  ;  les   deux  armées 
étaient  en  présence ,  lorsqu'un  orage 
qui  vint  fondre  sur  le  camp  de  Cbilde- 
bert,  fit  une  telle  impression  sur  l'ame 
des  combattants ,  qu'ils  eurent  horreur 
de  se  porter  les  uns  contre  les  autres  ; 
ils  conclurent  la  paix,  et  marchèrent 
aussitôt  contre  l'Espagne.  Après  avoir 
pris  Pampelune ,  ils  firent  le  siège  de 
Sarragosse,  qu'ils  furent  obligés  de  le- 
ver, après  avoir  perdu  une  grande  par- 
tie de  leur  armée.  Childebert  rapporta 
de  cette  expédition  l'étole  de  St.-Vin- 
cent,  en  l'honneur  de  qui  il  fîtbâlir  une 
église,  à  laquelle  on  a  donné  depuis  le 
nom  de  St.-  Germain-des-Prés  {vof. 
UsuARD  ).  Childebert,  croyant  de  nou- 
veau avoir  à  se  plaindre  de  Clotaire,  se- 
conda la  révolte  de  Chramne,  fils  chéri 
de  ce  dernier  ;  et ,  peu  de  temps  après, 
il  entra  dans  la  Champagne  rémoise, 
qu'il  pilla  entièrement.  Il  mourut  peu 
de  temps  après  à  Paris,  en  558,  ne 
laissant  que  des  filles ,  ce  qui  rendit 
Clotaire  seul   roi  des  Francs  ;  car  la 
famille  royale  d'Austrasie  se  trouvait 
éteinte  à  cette  époque.  C'est  le  premier 
exemple  de  la  coutume  française  qui 
refuse  aux  femmes  tous  droits  à  la 
couronne,  coutume  qui  ne  fut  jamais 
rédigée  en  loi ,  et  qui  n'avait  pas  besoin 
de  l'être,  parce  qu'elle  tirait  sa  force 
des  mœurs  d'une  nation  guerrière, 
qui ,  ne  voyant  dans  son  roi  que  le 
chef  des  hommes  armés,  ne  suppo- 
sait pas  que  des  soldats  pussent  mar- 
is k  conduite  d'une  femme. 
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Malgré  son  ambition  et  sa  cruauté, 
Childebert  a  été  loué,  parce  qu'il  fut 
charilable  envers  les  pauvres ,  et  rem- 
pli de  zèle  pour  la  religion  ;  ce  qui 
prouve  que ,  si  le  chrisfianisme  n'avait 
point  changé  subitement  le  caraclcrc 
des  Francs,  il  l'adoucissait  peu  à  peu, 
en  leur  inspirant  de  salutaires  remords 
pour  des  actions  qu'ils  étaient  loin  de 
regarder  comme    àcs   crimes  avant 
d'avoir  été  convertis.  Il  ne  faut  pas , 
comme  l'ont  fait  des  écrivains  légers , 
demander  compte  à  la  religion  catho- 
lique des  cruautés  des  rois  de  la  pre- 
mière race ,  mais  admirer  l'empire  que 
la  morale  chrétienne  parvint  à  acqué- 
rir sur  des  barbares,  qui,  ne  connais- 
sant d'autre  vertu  que  le  courage ,  se 
voyaient  toujours  suffisamment  justi- 
fiés par  le  succès.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  de  St.- Vincent.  On  voit  son 
tombeau  au  musée  des  Monuments 
français.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Chil- 
debert que  Pépin  déclara  la  guerre  aux 
Frisons  et  les  contraignit  d'embrasser 
la  religion  chrétienne.  F — E. 

CHILDEBERT  II, roi d'Ausfrasie, 
fils  de  Sigebert  et  de  la  reine  Brune- 
haut,  succéda  à  son  père  en  575,  n'é- 
tant âgé  que  de  cinq  ans.  Après  l'as- 
sassinat de  Sigebert,  Brunchaut  et  le 
jeune  Childebert  furent  arrêtés  par 
ordre  de  Frédégonde,  l'ennemie  mor- 
telle de  leur  famille  j  mais  un  seigneur 
austrasien  ayant  eu  l'adresse  de  tirer 
le  jeune  prince  de  sa  prison  ,  le  mena 
en  Austrasie,  oij  les  grands  relevèrent 
sur  le  trône,  et  renversèrent  ainsi  les 
projets  formés  par  Chilpéric  1  ^  et 
son  épouse  Frédégonde,  pour  unir  ce 
royaume  à  leur  couronne.  Pendant  la 
captivité  de  Brunehaut,  les  seigneurs 
austrasien  s  exercèrent  la  régence  ,  et 
s'acroufumèrent  si  bien  au  pouvoir , 
qu'à  l'époque  où  cette  reine  obtint  la 
liberté  de  venir  joindre  son  fils  ,  elle 
fut  réduite  à  essayer  de  reprendre 
35.. 
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par  des  intrigues  une  autorite'  qu'elle 
croyait  devoir  lui  appartenir,  comme 
mère  du  roi  mineur.  Childebert  II ,  en 
âge  de  gouverner  par  lui-même,  mon- 
tra d'abord  beaucoup  de  déférence 
pour  les  conseils  de  Bruneliaut  ;  elle 
perdit  peu  à  peu  son  crédit  pour  n'a- 
voir pas  su  le  ménager,  et  l'histoire 
i'accuse  d'avoir  fait  empoisonner  son 
fils ,  afin  de  régner  seule  sous  le  nora 
de  ses  petits-fils  j  crime  qui  n'a  jamais 
ete'  prouve',  quoiqu'il  Soit  incontestable 
que  Childebert  II  périt  par  le  poison , 
en  596 ,  à  l'âge  de  vingt-six  ans  •  mais 
Frëdégonde  avait ,  à  la  mort  de  ce 
prince,  un  intérêt  bien  plus  grand 
que  celui  qu'on  peut  attribuer  à  Bru- 
nchaut.  En  effet,  par  le  testament  de 
son  oncle  Gontran  ,  il  avait  réuni  à 
l'Austrasie  les  royaumes  d'Orléans ,  de 
Bourgogne,  et  une  partie  de  celui  de 
Paris ,  tandis  que  Cfotaire  II ,  fils  de 
Frédégonde ,  et ,  comme  Childebert , 
neveu  de  Gontran  ,  se  trouvait  réduit 
au  royaume  de  Soissons.  En  avançant 
les  jours  de  Childebert ,  Frédégonde 
pouvait  tout  espérer  d'une  minorité 
d'autant  plus  orageuse ,  qu'elle  n'igno- 
rait pas  la  haine  que  les  seigneurs  aiis- 
trasiens  portaient  à  Brunehaut ,  et  l'é- 
vénement prouva  trop  combien  cette 
prévoyance  abominable  était  fondée , 
puisque  le  fils  de  Frédégonde  parvint 
à  anéantir  la  branche  royale  d'Austra- 
sie ,  et  se  trouva  seul  maître  de  la 
France.  Childebert  II  fit  la  guerre  à 
ses  oncles ,  et  porta  ses  armes  en  Ita- 
lie. Cette  expédition  n'eut  point  de  ré- 
sultats avantageux,  non  qu'il  manquât 
de  courage,  mais  parce  qu'on  ignorait 
alors  les  moyens  de  faire  vivre  une 
armée  dans  les  pays  lointains ,  et  qu'il 
fallait  penser  à  la  retraite  toutes  les 
fois  que  la  conquête  n'était  pas  assez 
générale  pour  procurer  un  établisse- 
ment. La  mort  de  ce  roi  eut  une  grande 
influence  sur  les  destinées  de  la  mo- 
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narchie  française  j  car  tous  les  princes 
entre  lesquels  le  royaume  resta  par- 
tagé après  lui ,  étaient  mineurs ,  et  les 
maires  du  palais  purent  commencer  à 
rendre  leur  autorité  rivale  de  l'auto- 
rité souveraine.  F — e. 

CHILDEBEUT III,  fils  de  Thierri 
P*^. ,  frère- de  Clovis  III,  lui  succéda 
dans  le  royaume  de  France,  en  69.5  , 
n'étant  âgé  que  de  douze  ans  :  c'est  le 
troisième  roi  sous  lequel  Pépin-!e- 
Gros  exerça  la  puissance.  Non  seule- 
ment Childebert  n'eut  aucune  autorité 
dans  les  conseils ,  aucune  action  di- 
recte sur  ses  sujets ,  mais  Pépin  pro- 
fita de  sa  jeunesse  et  delà  retraite  dans 
laquelle  il  l'avait  tenu  jusqu'alors  , 
pour  le  dépouiller  de  ce  cortège  pom- 
peux qui  frappe  l'imagination  des  peu- 
ples ,  et  sert  à  leur  faire  distinguer  le 
chef  suprême ,  lorsqu'il  se  montre  à 
leurs  regards.  Les  grands  officiers  de 
la  couronne  cessèrent  d'accompagner 
le  roi ,  et  se  rangèrent ,  dans  les  céré- 
monies, autour  du  maire  du  palais. 
Childebert,  livré  à  quelques  domes- 
tiques, dont  le  premier  emploi  sans 
doute  était  de  rendre  compte  de  ses  pa- 
roles et  d'interpréter  tous  ses  mouve- 
ments, vivait  renfermé  dans  quelque 
maison  de  plaisance,  d'oii  il  sortait 
une  fois  par  an  pour  venir  présider 
l'assemblée  des  états;  encore  avait-on 
le  soin  de  ne  le  montrer  au  peuple  que 
dans  un  charriot  traîné  par  des  bœufs, 
parce  que  cet  équipage ,  réservé  aux 
femmes,  dans  un  siècle  où  les  rois 
eux-mêmes  ne  paraissaient  qu'à  che- 
val ,  était  devenu  ridicule ,  depuis  que 
Clovis  II  s'en  était  servi  le  premier. 
C'est  ainsi  que  les  maires  du  palais 
avilissaient  ces  jeunes  princes ,  dont 
l'éducation  leur  était  confiée.  Cepen- 
dant Childebert,  sans  autorité,  con- 
finé loin  de  la  cour,  et  n'ayant  pour 
témoins  de  ses  qualités  que  des  servi- 
teurs sans  crédit,  a  reçu  le  surnom  de 
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Juste*  Faut-il  croire  ,  avec  Me'zerai , 
que  ce  titre  lui  fut  donne'  par  les  his- 
toriens uniquement  pour  le  distinguer 
des  autres  Childcbert  ?  Ce  roi  mourut 
le  25  avril  71 1  ,  après  un  règne  de 
seize  ans ,  et  fut  enterré  dans  l'élise  de 
Sl.-Etieune-de-Qioisy ,  près  de  Gom- 
piègne.  II  laissa  un  fils,  nommé Da^o- 
bert ,  qui  lui  succéda.  F — e- 

GHILDEBRAND,  un  des  princes 
les  moins  connus  de  l'histoire  de 
France,  et  celui  sur  lequel  on  a  le 
plus  écrit,  parce  qu'un  grand  nombre 
d'historiens  et  de  généalogistes  ont 
voulu  faire  de  lui  la  tige  des  Capé- 
tiens ,  et  rattacher  ainsi  leur  origine 
au  grand  Glovis.  Il  était ,  suivant  Fré- 
dcgaire  et  les  auteurs  qui  l'ont  copié, 
fils  de  Pépin-Ie-Gros,  dit  à'I/éristaly 
et  d'Alpaïde;  frère  de  Gharles-Marlclj 
comte  et  duc  de  Matrie.  Ce  qui  a 
jeté  beaucoup  d'obscurité  sur  ce  per- 
sonnage, c'est  l'opinion  adoptée  par 
plusieurs  écrivains,  et  combattue  par 
d'autres,  qu'à  la  même  époque  il  exis- 
tait un  Childebrand ,  prince  ou  roi 
des  Lombards,  qui  vint  au  secours 
de  Charles -Martel.  Il  ne  paraît  pas 
que  Childebrand ,  fils  de  Pépin ,  ait 
eu  une  part  remarquable  dans  son  hé- 
ritage j  mais  Charles -Martel  n'en  avait 
pas  lui-même.  La  maiiie,  qui  avait 
détruit  la  royauté,  fut  destinée  par 
Pépin  à  son  petit-fils  Tlieudoalde ,  et 
il  fallut  que  Charles  triomphât  de  ses 
rivaux  et  de  ses  ennemis  (  vof.  Char- 
les-Martel ).  Childebrand  accompa- 
gna son  frère,  lorsqu'en  'joj  il  mar- 
cha contre  les  Sarrasins  qui  avaient 
surpris  Avignon ,  et  qui  désolaient  la 
Provence  et  le  Lyonnais.  Les  deux 
princes  emportèrent  Avignon  d'assaut, 
traversèrent  en  vainquciu-s  la  Septi- 
nianie ,  et  vinrent  assiéger  Narbonne. 
Les  Maures  d'Kspagne  étant  accourus 
au  secours  de  cette  place ,  Charles  et 
€}iildebrand  leur  livrèrent  bataille , 
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les  mirent  en  déroute,  les  poursui- 
virent jusqu'à  leurs  vaisseaux ,  s'ca 
emparèrent ,  et  les  Maures  furent  tous 
pris ,  tués  ou  noyés.  Childebrand  con- 
tinua le  siège  de  Narbonne,  tandis 
que  Charles  alla  s'emparer  de  Béziers, 
d'Agde  et  de  Nîmes.  Il  est  vraisem- 
blable que  Narbonne  se  rendit  j  mais 
les  anciennes  chroniques  ne  parlent 
plus  de  ce  siège,  et  on  ip;nore  quelle 
en  fut  l'issue.  Charles-Martel  ayant 
partagé  le  royaume  entre  ses  enfants , 
ce  partage  occasionna,  en  «jSi  ,  des 
troubles  dans  la  Bourgogne,  échue  à 
Pépin-le-Bref,  peut-être  parce  que 
Grifou ,  quoique  fils  légitime  de  Char- 
les ,  suivant  Eginhard ,  n'obtint  qu'une 
très  faible  part  dans  ce  grand  héri- 
tage. Quoi  qu'il  en  soit,  les  troubles 
furent  bientôt  apaisés  par  Childe- 
brand, qui  accompagna  son  neveu 
Pépin  à  la  tête  d'une  armée  (  ^nn^ 
Meienses ,  ad  annum  74*  )'  C'est 
tout  ce  que  l'histoire  nous  fait  con- 
naître de  Childebrand ,  et  ces  notions 
sont  encore  vagues  et  incertaines.  Les 
chronique.trs  de  cette  époque  ne  dé- 
signent et  ne  distinguent  rien  ;  ils  ne 
font  souvent  connaître  ni  les  heux^ 
ni  les  temps ,  ni  les  personnes^  Boi- 
leau  s'est  étonné  avec  raison  que  Carei 
eût  choisi  pour  sujet  d'un  poème  épi- 
que Childebrand^  ou  les  Sarrasins 
chassés  de  France  (  vo^.  Carel  ). 
En  voulant  expliquer  un  des  points 
le5  plus  embrouillés  de  l'histoire ,  la 
descendance  de  Hugues-Capet ,  on  a 
beaucoup  parlé  de  Childebrand,  sans 
le  faire  mieux  connaître.  Parmi  les 
auteurs  qui  le  disent  fi-cre  de  Charles- 
Martel  et  fils  d'Alpaïde  ,  on  dislingue 
Duchesne,  du  Bouchet,  les  Sainte- 
Marthe,  d'Auteuil,  le  Coiiite,  Ména- 
g.e  (  Histoire  de  Sablé  )^  Marc-Antoine 
Dominici,  l'abbé  de  Camps  et  le  P. 
ïdurnemine.  Le  duc  d'Epernon ,  dans 
son  Origine  de  la  maison  rq/ale  de 


sgo  cni 

France  y  \t  fait  fils  de  PîeRïriide  j 
première  femme  de  Pépin.  Parmi  les 
auteurs  qui  ont  nie'  l'existence  de  Cliil- 
debrand ,  on  remarque  J.-J.  Chiffltl , 
qui  écrivait  pour  la  prééminence  de 
la  maison  d'Autriche.  Parmi  ceux  qui 
ont  confondu  Childebrand,  frère  de 
Char  les- Martel ,  avec  un  Ghildcbrand, 
prince  lombard,  ou  qui  ont  eu  des 
opinions  particulières ,  nous  citerons 
Zampiiii ,  Mabillon ,  le  jésuite  Jour- 
dan,  St. -Foix  et  Legendre  de  St.- 
Aubln.  Le  P.  Anselme,  dans  le  tome  I  '. 
de  son  Histoire  généalogique;  les 
St.-Marthe ,  dans  V Histoire  généalo- 
gique de  France ,  liv.  XI  j  les  béné- 
dictins ,  dans  la  Nouvelle  Collection 
des  historiens  de  France ,  préface 
du  tome  X,  font  connaître  les  di- 
verses opinions  débattues  sur  Gbilde- 
brand  et  sur  l'origine  de  la  maison 
de  F  ance.  Foncemagne  en  a  fait  le 
sujet  d'un  Mémoire ,  imprimé  dans  le 
tome  X  de  la  collection  de  l'académie 
des  belles-lettres.  11  réduit  ces  opi- 
nions à  quatre;  les  bénédictins  en  trou- 
vent sept.  Foncemagne  discute  celles 
qu'il  rapporte,  et  n'en  adopte  aucune. 

V VE. 

CHÎLDÉRIG  1". ,  regardé  comme 
le  quatfièmv'  roi  de  la  première  race 
des  monarques  fiançais ,  succéda  à 
Mérovée  son  père,  en  458.  Les  affai- 
blissements successifs  qu'avait  éprou- 
vés l'empire,  par  l'irruption  des  bar- 
bares ,  auraient  permis  à  ce  prince 
d'élf-nrlre  son  royaume  et  de  faire  re- 
connaître formilienienl  son  indépen- 
dance par  les  empereurs ,  si  la  di»so- 
lutioji  de  ses  mœurs  n'avait  provo- 
qué contre  lui  des  ressentiments  si 
vifs,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  ses 
états  ,  et  de  chercber  un  a^yle  en  Thu- 
ringe ,  auprès  d'un  roi  dont  il  séduisit 
la  femme  (  Foy.  Hasine  ).  La  royau- 
té ,  qui  lie  signifiait  encore  que  le  com- 
mandement de  l'armce ,  fut  déférée , 
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disent  les  vieilles  chroniques,  au  maî- 
tre de  la  milice  des  Romains  ;  ce  qu'il 
est  difficile  de  croire,  quand  on  con- 
naît les  mœurs  des  Francs ,  qui  ne 
manquaient  pas  de  chefs ,  et  chez  les- 
quels chaque  chef  se  regardait  comme 
l'égal  du  roi  ;  mais  l'histoire  de  Chil- 
déric  ressemble  beaucoup  à  un  roman , 
inventé  pour  remplir  le  vide  que  lais- 
sait dans  la  chronologie  l'obstination 
des  historiens  à  faire  remonter  jusqu'à 
Pharamond  Télablissement  du  royau- 
me de  France.  Childéric  avait  un  ami 
fidèle  ;  il  rompit ,  avant  son  départ , 
une  pièce  d'or ,  dont  il  lui  remit  la  moi- 
tié ,  et  ils  convinrent  que  ce  serait 
pour  eux  la  marque  de  la  confiance 
qu'ils  accorderaient  à  leurs  messagers 
respectifs.  Cet  ami  fidèle  se  fit  le  pre- 
mier courtisan  de  l'usurpateur,  afin 
d'avancer  sa  chute  par  les  conseils 
qu'il  lui  donnerait.  Quand  il  vil  les 
grands  mécontents  du  roi  qu'ils  s'é- 
taient choisi ,  il  en  instruisit  Childé- 
ric, qui  revint,  fut  reçu  avec  acclama- 
tion ,  et  rentra  dans  ses  droits.  L'é- 
pouse du  roi  de  ïhuringe  ,  nommée 
Basine ,  abandonna  son  mari  pour  re- 
joindre son  séducteur ,  qui  la  prit  pour 
femme.  De  ce  mariage  naquirent  Clovis 
et  trois  filles,  dont  la  première  épousa 
Théodoric ,  roi  des  Ostrogoths  j  les 
deux  autres  se  firent  chrétiennes  et 
gardèrent  le  célibat.  La  conduite  de 
jjasine,  racontée  avec  simphcité  et 
même  dans  des  termes  favorables, 
par  nos  premiers  historiens  ,  indique 
que  les  barbares  qui  renversèrent  l'em- 
pire n'avaient  aucune  idée  de  la  sain- 
teté du  mariage ,  avant  d'avoir  été  éclai- 
rés par  le  christianisme ,  et  l'on  voit 
en  effet  par  la  suite  de  l'histoire ,  com- 
bien les  cvêques  eurent,  à  cet  égard, 
de  peine  à  soumettre  les  rois  de  la  pre- 
mière race  aux  lois  de  l'église.  La  mort 
de  Childéric  est  placée  en  l'année  48  i  , 
ce  qui  lui  donne  un  règne  de  vingt- 
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trois  ou  vingt-quatre  ans;  mais  il  faut 
\se  rappeler  que  la  véritable  histoire  de 
France  ne  commence  qu'à  devis  ,  et 
que,  pour  les  temps  qui  l'ont  précédée, 
il  est  aussi  difficile  de  garantir  l'exac- 
titude des  dates  que  l'authenlicile'  des 
taits.  Il  fut  enterre  près  de  Tournai , 
où  il  faisait  sa  résidence.  Son  tombeau 
y  fut  découvert  en  i655,  et  l'empe- 
reur Léopold  fît  présent  à  Louis  XIV 
du  cachet  et  d'une  partie  des  armes 
et  des  médailles  qui  s'y  trouvèrent.  Ou 
les  voit  au  cabinet  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  impériale  (  Voy.  Jean- 
Jacques  CniFFLET  ).  Le  tombeau  de 
Childéric  est  le  monument  le  plus  an- 
cien de  la  monarchie  française^  et  il 
semble  détruire  l'opinion  de  ceux  qui 
ne  font  commencer  notre  histoire  qu'à 
Clovis.  F-^E. 

GHÏLDÉPJC  ÏI,  second  fils  de  Clo- 
vis H  et  de  Batilde,  eut  en  partage  le 
royaume  d'Austrasie,  et  commença  à 
régner  en  660,  étant  à  peine  âgé  de 
sept  ans.  A  la  mort  de  Clotaire  III , 
son  frère,  il  réunit  à  la  couronne  qu'il 
possédait  déjà ,  les  royaumes  de  Bour- 
gogne et  de  Neustrie.  C'est  la  cinquiè- 
me fois,  depuis  l'entrée  du  grand 
Clovis  dans  les  Gaules,  que  la  monar- 
chie française  se  trouve  gouvernée  par 
un  seul  roi.  Une  grande  injustice  avait 
été  commise  à  la  mort  de  Clovis  II, 
puisque Thicrri,  le  troisième  et  le  der- 
nier de  ses  fils,  n'avait  pas  été  appelé 
au  partage  du  royaume.  Comme  ce 
prince  était  encore  au  berceau ,  on  né- 
gligea de  le  confiner  dans  un  monas- 
lèi  e ,  suivant  l'usage  de  ce  temps  ;  mais 
il  était  aisé  de  prévoir  qu'au  milieu 
des  factions  qui  divisaient  les  grands , 
il  se  trouverait  quelque  jour  un  ambi- 
tieux qui  prendrait  en  main  la  cause 
de  ïhicrri ,  s'il  trouvait  son  avantage  à 
se  déclarer  le  défenseur  de  l'innocen- 
ce opprimée.  En  effet ,  Elnoïn ,  maire 
du  palais  sous  Glolairc  III ,  sentit  que 
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la  mort  de  ce  prince  le  menait  à  la 
merci  des  grands  qu'il  avait  offensés 
par  ses  hauteurs,  du  peuple,  victime 
de  son  avarice,  et  le  livrait  au  ressen- 
timent de  la  cour  d'Austrasie,  où  tous 
ceux  qui  redoutaient  son  ambition  et 
sa  cruauté ,  avaient  été  chercher  un  re- 
fuge. Seul,  sans  parti ,  odieux  à  tou- 
tes les  classes  de  l'état ,  il  prend  une 
résolution  digne  de  son  caractère;  il 
fait  monter  Thierri  sur  le  trône  de  Clo- 
taire m,  lui  donne  ainsi  les  royau- 
mes de  Bourgogne  et  de  Neustrie, 
sans  consulter  les  principaux  person- 
nages de  l'état,  et  pousse  l'impudence 
jusqu'à  leur  défendre  de  venir  saluer 
le  chef  sous  lequel  il  va  régner  de  nou- 
veau. C'était  réparer  une  injustice  d'u- 
ne manière  trop  violente  pour  faire 
des  partisans  au  nouveau  roi.  Le  mé- 
contentement fut  extrême  ;  Ebroïn  s'y 
attendait  sans  doute,  mais  il  espérait 
profiter  de  la  multiplicité  des  partis 
pour  les  asservir  :  il  n'en  eut  pas  le 
temps.  Léger,  évêque  d'Autun ,  sut  les 
réunir;  ils  députèrent  vers  Ghilderic, 
qui  vint  d'Austrasie  avec  une  armée, 
fut  accueilli  des  peuples  comme  un  li- 
bérateur, se  saisit  d'Ebroïa,  qu'il  au- 
rait livré  à  la  mort ,  si  Léger  n'avait 
obtenu  la  vie  du  coupable ,  qu'on  se 
contenta  d'envoyer  au  monastère  de 
Luxcuil  pour  y  faire  pénitence.  Cette 
indulgence  de  Léger  est  blâmée  par 
les  historiens;  il  est  vrai  qu'il  eut  lieu 
de  s'en  repentir;  mais  ce  prélat,  aussi 
éclairé  que  vertueux,  donnait  dans 
un  siècle  de  faction  et  de  cruauté  un 
exemple  dont  il  pouvait  prévoir  qu'il 
réclamerait  un  jour  l'application  pout 
lui-raêm».  Thierri,  roi  d'un  moment, 
fut  rasé  et  confiné  dans  l'abbaye  de 
St.- Denis  ,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux 
événements  le  reportassent  sur  le  trô- 
ne. Lorsque  son  frère  Childéric  l'in- 
terrogea sur  ce  qu'il  pouvait  faire  pour 
adoucir  son  malheur  ;  a  Je  ue  deman- 
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»  de  rien  de  vous^  repondlt-il ,  mais 
»  j'attends  de  Dieu  la  vengeance  de 
î)  1  injustice  qu'on  me  fait.»  Les  grands, 
qui  venaient  de  donner  deux  royau- 
mes à  Childéiic  IJ,  saisirent  cette  oc- 
casion pour  exiger  la  reforme  des  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  le  gou- 
vernement ;  leur  requête  contenait 
quatre  articles ,  qui  tous  tendaient  à  re- 
venir aux  anciennes  lois  et  coutumes, 
€t  surtout  à  ce  que  le  roi  ne  mît  pas 
entre  les  mains  d'un  seul  toute  l'auto- 
rité', afin  que  les  seigneurs  n'eussent 
pas  le  chagrin  de  se  voir  sous  les 
pieds  d'un  de  leurs  égaux ,  et  que  cha- 
cun eût  part  aux  honneurs  où  sa  nais- 
sance lui  donnait  le  droit  d'aspirer. 
Ebroïn  leur  avait  appris  à  redouter  le 
pouvoir  d'un  ministre.  La  principale 
autorité  fut  confiée  à  Léger ,  auteur  de 
la  révolution  qui  s'était  opérée  si  heu* 
reusement  j  mais  un  roi  livré ii  ses  pas- 
sions, incapable  de  se  conduire  lui- 
même  ,  fut  bientôt  fatigué  des  conseils 
d'un  ministre  vertueux.  Révolté  de  ses 
remontrances,  il  conçut  contre  lui 
wne haine  d'autant  plus  violente,  qu'il 
le  craignait  pour  les  services  qu'il  lui 
avait  rendus  depuis  qu'il  n'en  conser- 
vait plus  de  reconnaissance.  La  mort 
de  l'évêque  d'Autun  fut  résolue  •  il  l'é- 
vita en  paraissant  ne  pas  la  craindre; 
mais  il  fut  dégradé  et  confiné  dans  le 
même  monastère  de  Luxeuil ,  oia  lan- 
guissait Ebroïn;  et  ces  deux  hommes, 
que  d'autres  événements  devaient  rap- 
peler à  leur  ancienne  rivalité,  se  trai- 
tèrent avec  amitié  tant  qu'ils  vécurent 
dans  la  même  disgrâce.  ChildéricII, 
débarrassé  de  la  contrainte  que  lui  im- 
posaient les  vertus  de  Léger,  se  fit 
détester  par  ses  violences  ;  il  poussa 
l'oubli  des  égards  dus  aux  descendants 
des  compagnons  du  grand  Qovis,  jus- 
qu'à faire  attacher  à  un  poteau,  et 
battre,  comme  un  esclave,  un  sei- 
gneur nommé  Bodillon^  «  pour  avoir 
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»osé,  dit  Velly,  lui  représenter  le 

»  danger  d'un  impôt  exclusif  qu'il  mé- 
»  ditait  d'établir.  »  Celui-ci ,  pour 
mieux  assurer  sa  vengeance ,  s'unit  à 
ceux  qui,  comme  lui,  avaient  essuyé 
des  injures  personnelles ,  et  profita 
d'une  partie  de  chasse  dans  la  forêt 
de  Livry,  pour  tuer  le  roi  de  sa  pro- 
pre main  ,  tandis  que  les  autres  mas- 
sacraient la  reine  BHtilde,  qui  était  en- 
ceinte, et  l'aîné  de  ses  fib,  nommé 
Dagobert.  Le  plus  jeune  échappa  à  la 
rage  des  conjurés,  et  fut  élevé  dans  un 
monastère ,  pour  reparaître  à  son  tour 
comme  Thierri ,  que  la  mort  violente 
de  son  frère  fit  passer  de  l'abbaye  de 
St.-Denis  au  trône.  Léger  et  Ebroïa 
sortirent  également  du  monastère  de 
Luxeuil,  trouvèrent  des  partis  prêts  à 
les  seconder,  et  le  royaume  dans  une 
telle  confusion,  que,  selon  un  auteur 
de  ce  temps ,  on  s'attendait  à  la  fin 
du  monde ,  attente  qui ,  du  reste ,  ne 
suspendit  aucune  ambition.  Childeric 
II  avait  à  peine  vingt-quatre  ans ,  lors- 
qu'il fut  assassiné  en  67  5.  Il  fut  en- 
terré dans  l'église  de  St.-Yincent  de 
Paris.  {Foy.  Lacarry  ).      F — e. 

CHlLDËRIC  III ,  fils  de  Chilpé- 
ric  II,  fut  le  dernier  roi  de  France  de 
la  première  race.  Il  est  appelé  avec  rai- 
son Childeric  II  par  les  historiens  , 
qui  n'ont  voulu  compter  les  monar- 
ques français  que  depuis  leurétabhs- 
sement  dans  les  Gaules,  étabUssc 
ment  qui  ne  remonte  pas  au-delà  de 
Clovis.  L'histoire  ne  dit  pas  l'âge  qu'il 
avait  lorsqu'il  commença  à  régner  en 
742.  Des  intérêts  qui  n'étaient  pas 
les  siens  le  firent  roi  ;  car  Pépin  et 
Carloman ,  fils  de  Charles-Martel ,  ne 
proclamèrent  un  prince  du  sang  royal 
que  pour  retenir  les  seigneurs  dans 
l'obéissance.  Lorsque  les  partis  se 
craignent  également,  ils  ne  renon- 
cent point  à  leurs  projets;  ils  se  cou« 
tcateut  de  les  ajourner,  et  I'cIcviT* 
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tion  de  ChildericlII  ne  fui  que  Tajour- 
nement  de  l'usurpalion  méditée  et 
suivie  depuis  un  siècle  par  Ja  fa- 
mille des  Pépin.  Pépiu-le-Bref ,  après 
avoir  apaisé  le  clergé ,  qui  avait  été 
dépouillé  par  Charles- Martel ,  son 
père ,  et  mis  la  plupart  des  évêques  de 
son  coté,  consulta  le  pape  pour  savoir 
s'il  fallait  laisser  sur  le  trône  des 
princes  qui  n'en  avaient  que  le  nom , 
ou  s'il  n'était  pas  plus  favorable  à 
l'ordre  que  celui  qui  exerçait  le  pou- 
voir prît  le  titre  de  roi.  La  situation 
du  pape  à  cette  époque  était  cruelle; 
il  ne  pouvait  attendre  de  secours  que 
des  Français  j  en  s'adressaut  à  lui, 
Pépin  était  donc  assuré  d'obtenir  une 
réponse  telle  qu'il  la  désirait.  11  ren- 
versa le  fantôme  de  roi  qu'il  avait 
créé,  le  fît  raser  et  conduire  à  St.- 
Omcr  dans  le  couvent  de  Sithin , 
depuis  appelé  ahhaye  de  St.-Bertin. 
Childéric  111  y  fut  reçu  moine  en 
y5o  ou  752  ,  et  mourut  quelques  an- 
nées après.  Il  laissa  un  fîls, nommé 
Thierri ,  qui  fut  envoyé  au  monas- 
tère de  Fontenelle  (depuis  St.-Van- 
drille  ) ,  et  élevé  dans  l'obscurité.  En 
lui  finit  la  première  race  des  rois  de 
France,  dont  la  succession  a  duré 
deux  cent  soixante-dix  ans  ,  et  qui , 
par  le  partage  du  royaume ,  compte 
près  de  quarante  monarques,  quoi- 
que le  nombre  de  ceux  qui  ont  régné 
dans  Paris  ne  s'élève  qu'à  vingt-  un. 
Childéric  III  a  été  surnommé  X In- 
sensé,  soit  qu'il  le  fut  en  effet,  soit 
qu'on  fît  accroire  au  peuple  qu'il 
l'était  j  car  les  accusations  portées 
contre  les  princes  détrônés  peuvent 
toujours  être  révoquées  en  doute. 
Les  derniers  rois  de  la  première  race 
ont  été  accusés  de  fainéantise  et  d'in- 
capacité par  tous  les  historiens  ;  mais 
si  l'on  réfléchit  que  depuis  Clotaire  II, 
c'est-à-dire,  pendant  plus  d'un  siècle, 
il  n'y  eut  que  des  minorité^ ,  et  que 
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l'éducation  de  ces  malheureux  orphe- 
lins couronnés  était  confiée  aux  hom- 
mes qui  voulaient  s'emparer  de  leur 
trône  ,  on  sera  plus  disposé  à  plain- 
dre qu'à  condamner  des  princes  qui 
sans  doute  n'ont  rien  fait  que  parce 
qu'ils  étaient  réduits  à  l'impossibilité 
d'agir.  (  Foy.  Carloman  et  Pepin- 
le-Bref.  )  F — E. 

CHILDUEY  (  JosuÉ  ),  ecclésiasti- 
que anglais,  dans  le  1 7''.  siècle,  se  livra 
à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  d'après 
les  principes  du  chancelier  Bacon ,  et 
voulut  exécuter  un  des  plans  qu'avait 
tracés  ce  philosophe;  ce  fut  en  réunis- 
sant, dans  un  petit  volume,  tous  les  faits 
extraordinaires  que  présentent  les  trois 
règnes  de  la  nature  dans  la  Grande- 
Bretagne,  sous  le  titre  de  Britannia 
Baconica,  or  the  natural ,  etc. ,  Lon- 
dres, 1660,  1661  et  i6G'2,  in-8^; 
il  fut  traduit  en  français  (  Voyez 
Briot).  Childrey  expose  dans  cet 
ouvrage  ce  que  chaque  comté  offre  de 
plus  remarquable.  Il  le  fait  le  plus 
souvent  sur  la  foi  des  auteurs  précé- 
dents ,  surtout  de  Camden  et  de 
Speed^  il  se  montre  incrédule  sur 
quelques  faits,  mais  il  en  admet  d'au- 
tres dont  il  tâche  même  de  donner 
l'explication,  et  qui  sont  maintenant 
rangés  au  nombre  des  fables.  Il  combat 
dans  quelques  endroits  les  rêveries  de 
l'astrologie  ;  cependant ,  il  paraît  croire 
que  cette  science  peut  avoir  quelque 
fondement.  Quoiqu'il  se  laissât  en- 
traîner par  des  raisonnements  cap- 
tieux ,  il  était  observateur.  Il  s'appli- 
quait aussi  avec  zèle  à  des  recherches 
astronomiques  ,  et  il  était  persuadé 
que  la  terre  était  un  ellipsoïde,  et  non 
une  sphère  régulière  ;  mais ,  contre 
l'opinion  actuellement  reçue,  il  croyait 
que  son  plus  grand  diamètre  était 
dans  la  direction  du  pôle.  Il  exposa 
ses  idées  sur  l'astronomie ,  mais  trop 
spuvcnt  inibiics  d'astrologie,  daas  im 
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pelit  traité,  sous  ce  litre  :  Sjzi^îas- 
ticon  instauratum ,  Londres,  i655. 
Entre  autres  faits ,  il  signala  deux  phé- 
nomènes, le  premier  était  une  nébu- 
losité dans  la  voie  lactée ,  entre  la  tête 
de  Gcphée  et  le  cygne  ;  le  second  était 
!a  première  observation  positive  de 
ce  qu'on  nomma  depuis  lumière  zo- 
diacale. Cliildrey  ne  regardait  son 
Britannia  Baconica  que  comme  l'es- 
quisse d'un  travail  bien  plus  considé- 
rable, dans  lequel  il  se  proposait  de 
passer  en  revue,  de  la  même  manière, 
tout  ce  que  la  nature  présente  de  sin- 
gulier dans  tout  l'univers.  Il  avait  ras- 
semblé^ dans  ce  but,  un  grand  nom- 
bre de  matériaux  qui  sont  restés  inu- 
tiles par  sa  mort,  arrivée  en  1670. 
D— P—s. 
CHILLAG  (  TiMOTHÉE  de  ) ,  né 
dans  le  16*.  siècle,  avait  obtenu,  dès 
rage  de  vingt  ans ,  une  couronne  pour 
SCS  vers.  Quand  il  en  publia  le  re- 
cueil, il  eut  soin  de  l'orner  de  son 
portrait  couronné  de  laurier.  Ni  les 
«loges ,  ni  les  couronnes  de  ses  con- 
temporains ne  l'ont  empêché  de  tom- 
ber dans  l'oubli.  Quelques  biographes 
conjecturent  qu'il  était  né  en  Langue- 
doc, dans  la  ville  du  Puy.  11  avait 
eu  pour  professeur  un  faiseur  de  vers 
nommé  Ponlaymeri ,  et  le  maître 
s'applaudissait  beaucoup  d'avoir  for- 
mé un  pareil  disciple.  Ses  œuvres 
parurent  à  Lyon,  en  iSgg,  in-ia. 
Ce  volume  contient  les  Amours  à* An- 
gélique et  les  Amours  de  Lauriphile 
(cette  seconde  pièce  est  une  allégorie 
oij  l'auteur  montre  sa  vaine  passion 
pour  les  muses  et  pour  Apollon  )  ;  des 
sonnets ,  des  épitaphes ,  parmi  les- 
quelles il  s'en  trouve  quelques-unes 
à  l'honneur  de  Gabriclle  d'Estrées,  et 
un  poëme  intitulé  :  la  Liliade  fran- 
çaise ,  dont  Henri  IV  est  le  héros. 
M-  Brunet ,  dans  son  Manuel  du  Li- 
hraire^  attribue  à  Timolhée  de  Ghil- 
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lac  la  Comédie  des  Chansons  ;  cette 
pièce,  qui  ne  parut  qu'en  1640,  in- 
lîi,  a  été  donnée  par  quelques  bio- 
graphes à  Chilliard ,  auteur  de  la  Co- 
médie des  Souffleurs  ;  mais  on  sait 
maintenant  qu'elle  est  de  Charles  Beys. 
W~s. 
GHILLTAT  (  Michel  )  ,  écrivain 
lyonnais  de  la  fin  du  I7^  siècle,  a 
publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
plusieurs  ouvrages  qui  eurent  du  suc- 
cès dans  leur  temps  ;  les  plus  connus 
sont  :  I.  le  Triomphe  de  la  Miséri- 
corde de  Dieu  sur  un  cœur  endure^, 
ou  les  Confessions  de  V Augustin  de 
France  converty ,  écrites  par  lui- 
mesme ,  Paris ,  1 682  ;  idem ,  1 686 , 
in- 12.  Chilliat  prétend  n'être  que  l'é- 
diteur de  celte  histoire;  il  n'y  a  mis 
aucune  date,  et  a  déguisé  le  nom  du 
principal  personnage  ,  à  cause,  dit-il , 
de  l'honneur  de  sa  famille  ,  assez  con- 
nue dans  Paris.  La  multipHcité  des 
situations  et  la  singularité  des  aven- 
tures feraient  plutôt  supposer  que  ce 
n'est  qu'un  roman  historique,  dans  le 
genre  ascétique,  et  il  peut  encore  four- 
nir une  lecture  édifiante,  qui  offre  des 
préceptes  utiles  pour  tous  les  états  de 
la  vie.  IL  V Amour  à  la  mode ,  sa- 
tyre historique^  Paris ,  1 695  ,  in- 1 2  ; 
HT.  la  Censure  des  vices  et  des  ma- 
nières du  monde  ^  Lyon  ,  1696,  in- 
1 2  ;  IV.  Méthode  facile  pour  ap- 
prendre Vhistoire  de  Savoie^  avec 
une  description  historique  de  cet 
état,  Paris,  1697  y  ^''*  édition,  1698, 
in- 12  ,  avec  trois  tableaux  généalogi- 
ques. L'occasion  du  mariage  du  duc 
de  Bourgogne,  élève  de  Fénélon,  avec 
une  princesse  de  Savoie,  à  laquelle 
ce  livre  est  dédié,  lui  donna  une  cer- 
taine vogue  j  il  en  parut  une?)'',  édition 
en  1707.  Au  surplus,  quoique  le  titre 
annonce  une  histoire  de  Savoie,  ce 
n'est ,  dans  le  fait,  qu'une  histoire  très 
superficielle  des  prmccs  de  la  maison 
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de  Savoie  ,  tire'e  presque  entièrement 
de  GuichcnOn  et  de  Th.  Leb'anc  ,  et 
rédigée  par  demandes  et  réponses  ;  on 
trouve  à  la  suite  une  Dissertation  (  de 
Claude  Delisle  )  intitulée  :  Nouvelle 
recherche  sur  la  véritable  origine  de 
la  royale  maison  de  Savoie.  Il  y  re- 
garde Bérold  comme  un  personnage 
imaginaire ,  et  il  fait  descendre  la  mai- 
son de  Savoie  d'Humbtrt  (aux  blan- 
ches mains),  fils  (selon  lui)  de  Gé- 
raud,  comte  de  Genève  et  de  Vienne. 
V.  Méthode  facile  pour  apprendre 
Vhisloire  de  la  république  de  Hol- 
lande ,  depuis  son  origine  jusquà 
présent,  avec  une  description  histo- 
rique de  cet  état  j  Paris,  i-^oi  ,  in- 
ii;ibid.,  i'jo5,in-i2.     G. M.  P. 

CHILLINGWORTH  (Guil- 
laume), naquit  en  1602,  à  Oxford  , 
et  fut  élevé  dans  l'université  de  cette 
ville.  Le  roi  Charles  l". ,  accordant 
alors  en  Angleterre  beaucoup  de  li- 
berté aux  prêtres  catholiques,  le  jeune 
Chillingworth  eut  souvent   occasion 
de  s'entretenir  avec  le  jésuite  Fisher  , 
qui  le  convertit  au  catholicisme.  Vers 
l'âge  de  dix-sept  ans  ,  il  quitta  l'Angle- 
terre ,  et  se  relira  au  collège  des  jé- 
suites de  Douay ,  où  il  demeura  jus- 
qu'en i63ï.  Kamené  à  sa  première 
croyance,  selon  les  uns ,  par  les  argu- 
ments du  docteur  Laud,  éveque  de 
Londres,  son  parrain,  avec  lequel  il 
était  demeuré  en  correspondance;  se- 
lon les  autres,  rebuté  des  épreuves 
de  noviciat ,  et  blessé  surtout  des  tra- 
vaux serviles  auxquels  on  le  soumet- 
tait, il  revint  en  Angleterre,  protestant 
déclaré.  Cependant  quelques  scrupules 
sur  ce  nouveau  changement,  consignés 
dans  une  lettre  adressée  au  docteur 
Sheldon  ,  firent  penser  qu'une  secon- 
de excursion  vers  le  catholicisme  avait 
été  suivie  d'un  second  retour  vers  la 
religion  de  son  pays  j  quoi  qu'il  en 
soit,  il  devint  uû  des  zélés  advcr- 
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saircs  de  la  religion  romaine  ,  qu'il 
attaqua  principalement  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  la  Religion  des  pro» 
testants  moyen  sûr  de  salut,  Oxford, 
iGS-j,  traduite  en  français  ,  Amster- 
dam, 1750,  5  vol.  in- 12. Cependant, 
l'habitude  d'examiner  et  de  douter  lui 
avait  apparemment  donné  une  sorte 
d'incertitude  ,  au  moins  dans  sa  ma- 
nière de  s'exprimer ,  en  sorte  que  ses 
opinions   parurent  à  quelques  -  uns 
suspectes    de  socinianisme  et  même 
de  pur  déisme.  Quelles  que  fussent  ses 
raisons ,  sa  méthode  de  raisonnement 
est  si  forte  et  si  bien  suivie,  que  Locke 
a  conseillé  à  son  jeune  gentilhomme 
une  lecture  assidue  des  ouvrages  de 
Chillingworth,  «les  meilleurs,  dit-il, 
que  je  connaisse  pour  former  à  la  clar- 
té et  à  la  justesse  de  raisonnement.  » 
On  avait ,  à  l'université  d'Oxford ,  une 
telle  opinion  de  la  puissance  de  rai- 
sonnement de  Chillingworlb,  et  de  son 
intime  ami  Lucius ,  lord  Falkland , 
qu'on  disait  communément  que  «  si  le 
»  diable  ou  le  grand-turk  pouvaient 
»  être  convertis  ,  ce  serait  par  eux.  » 
Vers  1657  ?  "^  refusa  un  bénéfice  qui 
lui  était  offert ,  croyant  que  sa  cons- 
cience ne  lui  permettait  pas  de  signer 
les  trente-neuf  articles  imposés  à  l'é- 
glise d'Angleterre ,  et  rejetés  par  les 
puritains,  comme  contraii'cs  à  la  vraie 
doctrine   de  l'Évangile;   mais  Chil- 
lingworth était  accoutumé  à  adopter 
ensuite  ce  qu'il  avait  rejeté  d'abord  : 
peu  de  mois  après  ,  il  signa  le  symbole 
de  S.  Athanase,  et  accepta  un  bénéfs- 
ce.  Accoutumé  aussi  à  combattre  vive- 
ment pour  la  cause  contre  laquelle  il 
avait  commencé  par  se  déclarer ,  il  se 
montra ,  dans   les  troubles  de  cette 
époque ,  très  attaché  à  la  cour  et  dé- 
fenseur zélé  de  l'épiscopat.  Il  suivit 
Charles  I".  au  siège  de  Glocester ,  tt 
donna  même  l'idée  de  quelques  rari- 
chines  de  guerre  dans  le  gerirc  de 
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celles  des  Romains.  Etant  tombe  ma- 
lade par  suite  des  fatigues  de  cette 
campagne,  il  fut  pris  par  les  rebelles 
dans  le  château  de  Sussex  où  il  s'ctait 
arrêté,  et  mourut  entre  leurs  mains  , 
le  3o  janvier  i644-  On  crut  que  les 
mauvais  traitements  qu'il  avait  essuye's 
de  leur  part  bâtèrent  ses  derniers  mo- 
ments. On  a  de  lui ,  outre  son  ouvrage 
sur  la  religion  protestante,  neuf  ser- 
mons imprimes  en  i664,  un  traite' 
en  faveur  de  Tépiscopat ,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  de  controverse.  (  F^oj; 
Cheynell  ).  S — D. 

CHILMEAD  (Edmond  ),  ne  à  Sto- 
won-the-Wold ,  dans  le  comté  deGIo- 
cester,  fut  maître  ès-arts  au  collège 
de  la  Madeleine  d'Oxford  ,  et  chape- 
lain de  l'église  de  Christ  dans  la  même 
ville;  mais  sa  fidélité  à  Charles  P' .  lui 
ayant  fait  perdre  ce  bénéfice,  il  fut  ré- 
duit à  mettre  en  usage,  pour  vivre, 
ses  talents  en  musique ,  et  alla  se  fixer 
à  Londres  ,  où  il  mourut  le  i  *"■.  mars 
1 654 ,  nouveau  style.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs traductions  en  anglais  :  I.  du 
Traité  latin  des  Globes ,  de  Robert 
Huez, Londres,  iGSg,  iC59in-4''.;lI. 
de  roLivrago  de  GafTarel  sur  les  Talis- 
mans j  Londres,  i65o,  in-S''.  ;  lïL 
du  livre  de  Jacques  Ferrand ,  médecin 
d'Agen  ,  intitulé  :  De  la  maladie 
d^ amour ,  ou  Mélancolie  erotique  , 
Londres,  1 64  o,in-8".;  I V.  du  Traité  de 
Gara  pan  ella  sur  la  monarchie  espa- 
gnole, Londres,  i654,  i659,in-4°.*. 
ces  deux  éditions  n'en  font  qu'une 
seule;  V.  du  livre  de  Léon  de  Modèuc 
sur  les  Cérémonies  et  Coutumes  des 
Juifs  ,  Londres,  i65o,  in-8'.  VL  II 
eut  part  à  l'édition  ^Aratus ,  donnée 
par  Jean  Fcll ,  Oxford,  1672 ,  in-B". , 
et  à  la  traduction  anglaise  de  Holbroke, 
de  \ Histoire  des  guerres  de  Justi- 
nie?i,  par  Procope,  Loi^^dres  ,  i653, 
in- fol.  On  doit  encore  à  Chilraead  : 
VIL  un  Traité  De  musicd  antiquâ 
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grœcd;  VIIL  un  Catalogue  des  ma- 
nuscrits grecs  de  la  bibliothèque 
Bodléienne  ,  catalogue  qui  n'a  point 
été  imprimé;  IX.  Joannis  A ntiocheni 
cognomento  Malalœ  historiœ  chroni- 
cœ  libriXniI,  è  manuscripto  biblio- 
thecœ  Bodleianœ  nunc  primum  edili , 
cum  interpretalione  et  notis.  Cette 
édition  ne  fut  publiée  que  long-temps 
après  la  mort  de  Chilmead,  Oxford  , 
1 69  T ,  in-8  '. ,  par  Humphrcd  Hodius , 
qui  y  ajouta  une  notice  sur  la, vie  et  les 
ouvrages  de  l'écrivain  anglais.  D.  L. 
CHILON,  fils  deDamagétus,  La- 
cédémonicn  ,  fut  mis  au  nombre  des 
sept  sages  de  la  Grèce.  Il  se  livra  aux 
affaires  publiques  comme  la  plupart 
de  ceux  qui  méritèrent  ce  nom  ,  et  ii 
devint  éphore  à  Sparte  ,  dans  la  pre- 
mière année  de  la  56".  olympiade, 
l'an  556  av.  J.-C.  Cette  magistrature 
avait  été  jusque-là  assez  peu  impor- 
tante ,  et  ses  fonctions  se  réduisaient  à 
rendre  la  justice  lorsque  les  rois  étaient 
absents  j  Chilon  donna  aux  éphores 
beaucoup  plus  de  pouvoir,  et  les  op- 
posa comme  un  contre-poids  à  l'au- 
torité royale,  qu'ils  furent  chargés  de 
contenir  dans  ses  bornes  :  c'est  pour 
cela  sans  doute  que  Diogène  Laërce 
dit  qu'il  est  le  premier  qui  ait  été 
éphore.  Il  fit  divers  voyages  hors  de 
sa  patrie ,  et  il  est  probable  qu'il  alla 
à  Sardes  ,  auprès  de  Crésus,  qui  avait 
recherché  l'alliance  des  Lacédémo- 
niens.  Ce  fut  là  sans  doute  qu'il  vit  Eso- 
pe. 11  mourut  de  joie  à  un  âge  très 
avancé ,  en  embrassant  son  fils  qui 
venait  de  remporter  le  prix  du  pugilat 
aux  jeux  olympiques.  On  cite  de  lui 
plusieurs  maximes  qui  justifient  sa 
réputation.  Il  disait  que  la  véritable 
vertu  était  de  prévoir  par  la  force  du 
raisonnement  ce  qui  devait  arriver.  Sou 
frère  s'indi^nant  de  ce  qu'il  était  épho- 
re, tandis  que  lui-même  n'avait  pii 
b  devenir  :  «  Je  suis  devenu  éphore^ 


cm 

»  lui  dit-il,  parce  que  je  sais  supporter 
»  les  injustices,  ce  que  tu  ne  sais  pas 
»  faire.  »  Ses  antres  maximes  étaient  : 
«  On  éprouve  l'or  avec  la  pierre  de  tou- 
»  elle  j  c'est  par  l'or  lui-même  qu'on 
»  éprouve  les  hommes.  Reponds  pour 
»  quelqu'un  ,  le  repentir  suit  de  près. 
»  Celui  qui  a  la  force  en  partage  doit 
»  y  joindre  la  doiieeur,  pour  inspirer 
»  le  respect  plutôt  que  la  crainte. 
»>  Connais-toi  toi-même.»  Il  n'est  guère 
possible  qu'il  ait  prédit  au  père  de 
Pisistrate,  avant  son  mariage,  qu'il 
aurait  un  fils  qui  serait  un  tyran  ;  en 
effet,  Pisistrate  usurpa  la  tyrannie 
Tan  56 1  avant  J.-C.  ,  cinq  ans  avant 
que  Cbilon  fût  ephore  :  il  ne  devait 
donc  pas  y  avoir  une  bien  grande  dif- 
férence d'âge  entre  ces  deux  hommes 
célèbres.  C — r. 

CHILONIS,  fille  de  Gléadas,  fem- 
me de  Thëopompe,  roi  de  Sparte, 
ayant  appris  que  son  mari  avait  été 
fait  prisonnier  parles  Arcadiens,  alla 
le  rejoindre.  Les  Arcadiens  ,  touchés 
de  son  amour  conjugal,  lui  permirent 
d'entrer  dans  la  prison  où  il  était ,  et 
elle  eu  profita  pour  le  faire  évader  en 
changeant  de  vêtements  avec  lui.  Théo- 
pompe  étant  retourné  à  Sparte ,  trou- 
va le  moyen  de  prendre  la  prêtresse 
'de  Diane  Hymnis,  et  les  Arcadiens  lui 
rendirent  sa  femme  en  échange.  Cela 
dut  arriver  pendant  la  première  guerre 
■de  Messène,  entre  l'an  -^45  et -^25 
avant  J.-C.  —  Chilonis  ,  fille  de  Léo- 
uidas  II,  roi  de  Sparte,  fut  célèbre 
par  le  dévouement  avec  lequel  elle 
remplit  successivement  les  devoirs  de 
fille  et  d'épouse.  Elle  aima  mieux  sui- 
vre son  père  en  exil ,  que  de  partager 
le  trône  que  Cléombrote,  son  époux  , 
avait  usurpé  sur  lui.  Léonidas  ayant 
été  rappelé  quelque  temps  après  par 
un  autre  parti ,  voulut  faire  mourir 
«on  gendre  j  alors  elle  prit  sa  défense, 
et  ayant  pbteuu ,  à  force  de  sollicita- 


CHT  ^07 

tiens  f  qu'on  lui  laissât  la  vie ,  elle  s'en 
alla  en  exil  avec  lui ,  quelques  instances 
que  fît  son  père  pour  la  retenir. 

G-R. 

CFIILPÉRIC  P--.,  le  plus  jeune  des 
fils  de  C'.otaire  V''.  ,  prit  les  armes 
aussitôt  après  la  mort  de  son  père,  et 
marcha  sur  Paris  ,  dans  l'intention 
d'en  faire  le  siège  de  son  royaume.  Sa 
conduite  en  ce  moment  vient  à  l'appui 
de  ce  qui  est  dit  à  rarlicleCLOTArRt: 
P'. ,  sur  les  raisons  politiques  qui  dé- 
cidèrent le  partage  des  états  du  roi 
mort  entre  ses  enfants ,  puisque  ce 
partage  se  serait  fait  nécessairement 
les  armes  à  la  main ,  si  les  lois  n'avaient 
pris  soin  de  le  régler;  les  princes  de 
cette  époque  n'ayant  et  ne  pouvant 
avoir  d'autre  destination  que  celle  d'ê- 
tre chefs  des  hommes  armés,  c'est-à- 
dire  des  Francs ,  qui  formaient  encorc- 
une  nation  séparée  des  Gaulois.  Les 
trois  frères  de  Chilpéric  se  réunirent 
pour  le  contraindre  à  quitter  Paris ,  et 
à  s'en  rapporter  au  sort  qui  lui  donna 
le  royaume  de  Soissons,  Tan  56 1. 
Un  an  après  ce  partage,  tandis  que 
sou  frère  Sigebert  était  occupé  à  re- 
pousser les  Abares,  Chilpéric  envahit 
ses  états,  et  lui  enleva  la  vijlje  de 
Reims.  Deux  ans  plus  tard,  Sigebert 
se  vengea  de  cette  invasion  ,  et  non 
seulement  il  reprit  les  villes  qui  lui 
avaient  été  enlevées,  mais  ils'empaia 
encore  de  Soissons,  qu'il  eut  la  généro- 
sité de  rendre  à  Chilpéric.  Celui-ci  ou- 
bliant ce  bienfait,  luifit  encore  la  guerre 
en  575  et  575 ,  jusqu'à  ce  que ,  se  trou- 
vant assiégé  dans  Tournai  et  réduit  à 
l'extrémité,  il  n'échappa  à  ce  danger 
que  par  l'assasinat  du  malheureux 
Sigebert,  ordonné  par  Frédégonde. 
Chilpéric  eut  aussi  plusieurs  démêlés 
avctî  Gontran ,  et  ce  fut  en  vain  que 
des  hommes  sages  ménagèrent  une 
conférence  qui  eut  lieu  à  ïroyes ,  et 
dans  laquelle  les  trois  monarques,  se 
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touchant  dans  la  mainj  promirent  so- 
lennellement de  rester  unis  ;  mais  cette 
promesse  fut  presque  aussitôt  violée , 
et  la  destine'e  des  trois  frères  fut  d'a- 
voir toujours  Tun  contre  l'autre  Us 
armes  à  la  main.  La  première  femme 
lie  Chilpëric  se  nommani  ^ndouaire  ; 
jl  la  quitta  par  amour  pour  Fréde'gon*- 
de,  qu'il  éloigna  ensuite,  afin  d'épou- 
ser Galsuinde ,  fille  du  roi  d'Espagne 
Athanagilde ,  et  sœur  de  Brunehaut  ; 
mais  revenant  bientôt  à  sa  maîtresse , 
il  la  couronna,  après  avoir  fait  assas- 
siner Galsuinde.  L'assassinai  de  cette 
princesse  fut  l'origine  de  la  haine  que 
se  vouèrent  Brunehaut  et  Frëde'gonde, 
haine  qui  enfanta  plus  de  crimes  que 
n'en  présente  aucune  autre  époque  de 
l'histoire  de  France  ;  aussi  ne  doit-on 
pas  s'étonner  si  les  anciens  historiens 
ont  appelé  Chilpéric  le  Néron  et  YHé- 
rode  de  son  temps.  11  est  vrai  que 
ces  historiens  étaient  ecclésiastiques , 
et  que  ce  prince  ne  ménagea  ni  les 
privilèges  ,  ni  les  domaines  du  clergé  ; 
mais  ce  n'est  point  une  raison  pour 
révoquer  en  doute  leur  jugement  ',  car 
le  clergé,  alors  respectable  par  ses  lu- 
mières ,  luttait  contre  la  barbarie  avec 
un  courage  qui  mérite  l'admiration  de 
la  postérité ,  et  la  conduite  de  Chilpé- 
ric a  justifié  l'accusation  portée  contre 
lui.  Malheureux  comme  guerrier ,  il  ne 
triompha  que  par  des  crimes;  bel  esprit 
dans  un  siècle  oii  le  courage  était  la 

Frcmière  vertu  des  rois,  il  ne  fit  servir 
instruction  qu'il  avait  reçue  qu'à  ten- 
ter des  innovations  ridicules;  barbare 
envers  ses  femmes ,  il  poussa  l'aveu- 
glement et  la  faiblesse  à  l'égard  de 
Frédégonde  jusqu'à  lui  sacrifier  ses 
fils  ;  en  accablant  ses  sujets  d'impôts , 
il  excita  des  révoltes  et  une  grande 
émigration  parmi  ses  sujets ,  qui  al- 
laient cberchcr  plus  de  bonheur  dans 
les  royaumes  voisins.  Jouet  de  ses  pas- 
sions et  des  artifices  de  Frédégonde , 
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il  fut  assassiné  à  Chelles,  l'an  584,  ^ 
l'âge  de  quarante-cinq  ans ,  comme  il 
revenait  de  la  chasse.  Des  historiens 
ont  assuré  que  ce  fut  par  l'ordre  de  sa 
femme ,  instruite  que  le  roi  se  prépa- 
rait à  venger  le  commerce  scandaleux 
qu'elle  avait  avec  Landri,  seigneur  de 
sa  cour  ;  mais  il  y  eut  à  cette  époque 
tant  de  crimes ,  et  surtout  tant  de  har- 
diesse dans  ]es  deux  partis  pour  s'ac- 
cuser réciproquement ,  qu'il  est  permis 
de  révoquer  en  doute  la  vérité  de  cette 
inculpation'qui  ne  se  trouve  dans  aucun 
auteur    contemporain.   Frédégonde , 
loin  de  fuir,  eut  l'inconcevable  bon- 
heur de  se  faire  accorder  la  tutelle  du 
seul  fils  qui  restât  à  Chilpéric  de  tant 
de  fils  qu'il  avait  eus  de  différentes 
femmes.  Cet  enfant,  qui  n'avait  alors 
que  quatre  mois  ,  régna  depuis  sur 
toute  la  France,  sous  le  nom  deCZo- 
taire  II.  La  régence  du  royaume  de 
Chilpéric  fut  donnée  à  Contran.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  de  Sl.-Vincent. 
F— E. 
CHILPÉRIC  11  ,  roi  de  France, 
monta  sur  le  trône  en  -jiS,  après, 
avoir  mené  long-temps  une  vie  igno- 
rée. Ce  prince  était  le  plus  jeune  des 
fils  de  Childéric  II,  qui  fut  assassiné 
en  6*]  5,  ainsi  que  son  épouse  et  ses 
enfants  ,  par  des  seigneurs  qui  ne 
trouvèrent  que  cet  affreux  moyen  de 
se  venger  des  injures  personnelle» 
qu'ils  avaient  reçues  du  roi.  Chilpéric 
échappa  au  massacre  de  sa  famille, 
fut  élevé  dans  un  monastère,  sous  le 
nom  de  Daniel  ^  et  se  fit  clerc ,  c'est- 
à-dire  qu'il  se  consacra  au  service  de 
l'Égiise.  On  ignore  quand  il  quitta 
le  cloître  pour  laisser  croître  sa  longue 
chevelure ,   signe  distinctif  des  rois 
de  la  première  race,  ni  ce  qu'il  dc" 
vint  jusqu'au  jour  où  Rainfroi,  maire 
du  palais  de  Neustrie  après  Pépins 
le-Gros,  le  proclama  roi,  au  lieu  de 
Thicrri,  fils  unique  de  Dagobert  H? 
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danl  l'extrêtne  jeunesse  ne  poaivait 
convenir  à  un  parti  de  bons  Français, 
qui ,  voulant  rappeler  les  héritiers  du 
grand  Clovis  à  toute  leur  diîî;nitë, 
avaient  besoin  d'un  prince  en  â^e  de 
gouverner  par  lui-même  ;  or ,  Daniel , 
qui  prit  le  nom  royal  de  Chilpéric  II, 
était  alors  âge  de  quarante-quatre  ans. 
Il  parut  en  effet  à  la  tête  des  armées, 
ce  qui  n'était  arrive'  à  aucun  de  ses 
prédécesseurs  depuis  l'ëlëvatioR  des 
maires  du  palais  j  mais  il  rencontra 
dans  Charles-Martel,  fils  de  Pépin- 
le-Gros,  un  ennemi  habile,  infatiga- 
ble ,  qu'aucune  difficulté  n'ari  était.  Il 
obtint  cependant  d'abord  sur  lui  quel- 
ques avantages;  mais,  après  avoir  e'te' 
battu  à  Amblet,  il  finit  par  tomber 
entre  ses  mains.  Charles-Martel  lui 
laissa  tous  les  honneurs  de  la  repre'- 
sentation  ,  l'accabla  de  respects ,  et 
garda  pour  lui  le  pouvoir.  Chilpéric  II, 
victime  de  l'ambition  des  maires  du 
palais  d'Austrasie,  et  des  factions  de- 
puis long-temps  formées  par  les  grands 
pour  secouer  le  joug  de  l'autorité ,  a 
été  confondu  à  tort  parmi  les  rois  fai- 
néants. Il  combattit  et  régna  trois  ans 
sans  maître,  et  ne  survécut  que  deux 
années  à  l'humiliation  d'être  dominé , 
étant  mort  à  Atligny,  en  720.  Il  fut 
enterré  à  Noyon.  ïhierri,  fils  de  Da- 
gobert ,  lui  succéda.  F — e. 

CHIMENÏELLI  (  ValÈre  ) ,  sa- 
vant helléniste  et  antiquaire  italien  du 
1  y"",  siècle ,  succéda ,  en  1646,  à  J.-B. 
Doni,  dans  la  chaire  d'éloquence  et 
de  langue  grecque  de  l'université  de 
Florence.  Il  obtint  ensuite  la  même 
chaire  dans  celle  de  Pise,  et  ce  fut  là 
qu'il  publia  une  savante  dissertation 
latine  sur  un  marbre  antique  trouvé  à 
Pise,  le  seul  ouvrage  qui  soit  resté  de 
lui  ;  elle  est  intitulée  :  Marmor  Pisa- 
7iwn  de  honore  ffisselUi,  et  non  pas 
JBiseliî ,  comme  l'a  écrit  Tiraboschi , 
t.  VIII,  pag.  291,  édit.  de  Modèue, 
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in-4''.  Qaelqu'un  ,  trompé  par  cette 
mauvaise  orthographe,  disait  qu'il  ne 
connaissaii  point  ce  Biselius,  en  l'hon- 
neur de  qui  était  écrite  celte  disserta- 
tion de  Ghimentelli,  tandis  qu'elle  a 
pour  objet  la  chaise  à  deux  bras,  qui 
était  chez  les  Romains  un  siège  et  une 
marque  de  dignité.  L'auteur  y  prend 
occasion  d'y  parler  de  toutes  les  sor- 
tes de  chaises  des  anciens.  Grœvius  a 
recueilli  ce  morceau  curieux  dans  son 
Thésaurus  antiquilatum  Romana- 
rum,  vol.  VIL  G — e'. 

CHUS  CHON  (  Bernard  Ferez  de  ) , 
chanoine  de  l'église  collégiale  de  Va- 
lence, né  à  Gandia  ou  à  Jaen ,  dans 
le  16*^.  siècle,  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  L  le  Miroir  de  la  vie  hu- 
maine y  en  espagnol ,  Grenade,  1 687, 
in-8". ,  et  Alcala  de  Hénarès,  iSBq, 
in-8'.;  IL  Historia,  y  guerras  d& 
Milan ,  1 556  et  1 552 ,  in-fol.,  réim- 
primée sous  ce  titre  :  Historia  de  lo 
succedido  desde  el  anno  1 52 1  hasta 
1 55o  ,  sohre  la  restilucion  de  Fran- 
cisco Sforza  en  Milan,  Valence, 
I  G3o  :  c'est  une  traduction  du  latin 
de  Galoaz  Capella.  Le  même  auteur 
a  composé  contre  les  sectateurs  de 
Mahomet  un  vol.  intitulé  :  Anti-Al- 
coran  ,  sive  contra  errores  sectœ 
Machometanœ.  V — ve. 

CHINIAC  DE  LA  BASTIDE  DU- 
CLAUX  (  Pierre  ) ,  né  à  Alassac, 
près  de  Brives  en  Limosin ,  le  5  mai 
1741  ?  s'était  d'abord  destiné  à  l'état 
ecclésiastique ,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
suivre  la  carrière  du  barreau.  Il  étu- 
diait en  droit ,  lorsqu'il  publia  le  Dis- 
cours de  Vahhé  Fleury  sur  les  li- 
bertés de  l'Église  f^aïlicane,  avec 
un  commentaire,  par  M.  l'abbé  de 
C.  de  L. ,  au-delà  des  monts ,  à  l'en- 
seigne de  la  Vérité  (  Paris ,  Butard  ), 
1765,  in- 12.  Ce  commentaire  est 
plein  de  recherches ,  mais  le  zèle  trop 
vif  du  jeune  auteur,  et  une  partialité 
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trop  évidente  en  faveur  du  jansénis- 
me Payant  entraîne'  à  des  expres- 
sions peu  mesurées ,  il  essuya  plu- 
sieurs critiques,  auxquelles  il  repon- 
dit sous  ce  titre:  Réflexions  impor- 
tantes et  apologétiques  sur  le  nou- 
veau commentaire  y  etc.,  Paris, 
1766,  in- 12.  On  lui  a  aussi  attribue' 
«ne  Dissertation  sur  la  prééminence 
de  Vépiscopat  sur  la  prêtrise ,  1 766 , 
in-4°.,  et  la  traduction  du  Traité  du 
pouvoir  des  évéques  (1772,  in-8^.  ) , 
composé  en  porlu<:;ais  par  Ant.  Pe- 
reira.  L'auteur  se  fit  ensuite  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  pu- 
blia vers  le  même  temps  un  Discours 
Sur  la  nature  et  les  dogmes  de  la  re- 
ligion gauloise ,  servant  de  prélimi- 
naire à  Vhistoire  de  V Eglise  galli- 
cane,  Paris,  1769,  in- 12.  La  com- 
position de  cet  ouvrage  ayant  tourne' 
son  esprit  vers  les  recherches  des  an- 
tiquités gauloises,  il  publia  l'anne'e 
suivante  V Histoire  des  Celtes,  de 
Pelloulier,  nouvelle  édition,  revue, 
"corrigée  et  augmentée,  Paris,  1770 
et  1 7  7 1 ,  8  vol.  in- 1 2 ,  ou  2  vol.  in- 
4".  Cette  édition  est  beaucoup  plus 
ample  que  la  première;  l'éditeur  y  a 
joint  une  Dissertation  sur  le  temps 
où  la  religion  chrétienne  fut  établie 
dans  les  Gaules  ;  il  cherche  à  y  prou- 
ver que  cet  établissement  ne  date  que 
du  1^.  siècle  et  non  du  l''^  Ses  re- 
cherches sur  les  antiquités  nationales 
s'étendirent  aussi  sur  les  premières 
lois  de  la  monarchie.  Baluze  avait  laissé 
un  exemplaire  de  l'édition  des  Capi- 
tulaires ,  chargé  de  notes  et  de  va- 
riantes écrites  de  sa  mainj  Chiniac 
s'en  servit  pour  en  donner  une  nou- 
velle ,  2  vol.  in- fol. ,  1780  (  Voyez 
Baluze.  )  Parmi  les  additions  que 
Chiniac  y  fit ,  on  trouve  le  traité  de 
Deroye  :  De  missis  dominicis.  Glii- 
niac  publia  à  part ,  en  français ,  la 
préface  de  la  collection  de  jialuze, 
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sous  le  titre  ^Histoire  des  capitu* 
laires  des  rois  de  la  preinière  et 
seconde  race,  1779,  in-S".  Il  en 
existait  déjà  une  traduction  par  Les- 
calopier,  mais  celle  de  Chiniac  est 
préférable  sous  tous  les  rapports.  Chi- 
niac était  de  l'académie  de  Montauban 
et  de  quelques  autres  sociétés  littérai- 
res. S 'étant  remis  aux  recherches  de 
droit  ecclésiastique,  il  publia,  en 
1 782 ,  une  nouvelle  édition  du  Trai- 
té de  V autorité  du  pape  (  de  Buri- 
gny  ),  Vienne  (  Paris  ),  5  vol  iu-80.  ; 
cet  ouvrage  essuya  des  critiques,  que 
Chiniac  ne  laissa  pas  sans  réponse. 
On  lui  doit  encore  un  Essai  de  phi- 
losophie morale,  1802,  5  vol.  in- 
8".  11  avait  été ,  dans  l'ancien  ré- 
gime, lieutenant-général  de  la  séné- 
chaussée d'Uzerche.  Il  occupa  des 
places  de  judicature  pendant  la  révo- 
lution, et  notamment  celle  de  ))rési- 
dent  du  tribunal  criminel  de  la  Seine, 
en  1796.  Il  s'y  fit  remarquer  par 
un  esprit  d'équité  et  de  modération 
rare  dans  ces  temps-là.  B — i. 

CHINIAC  DE  LA  BASTIDE  (  Ma- 
thieu ) ,  probablement  frère  du  pré- 
cédent, né  en  septembre  1759,  mort 
en  juin  1802,  était  aussi  membre  de 
l'académie  de  Montauban,  et  entreprit, 
en  société  avec  d'Ussicux,  un  Abré- 
gé de  l'Histoire  littéraire  de  Fran- 
ce, publiée  par  les  bénédictins  de  la 
congrégation  de  St.-Maur  [F.  Rivet )^ 
sur  un  plan  beaucoup  trop  étendu 
pour  les  gens  du  monde,  puisque  les 
douze  premiers  volumes  iu-4".  de  ce 
savant  ouvrage  ne  vont  que  jusqu'à 
la  fin  du  12''.  siècle.  Les  deux  pre- 
miers volumes  de  l'abrégé  parurent 
ensemble  (  Paris,  1772,  in- 12  ),  et 
s'étendent  jusqu'à  l'an  !\i^  ,  sous  ce 
titre  :  Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise, depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusquà  nos  jours ,  avec  un  ta- 
bleau du  progrès  des  arts  dans  l^ 
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monarchie.  Cet  intéressant  ouvrage, 
cm  ichi  de  nombreuses  cit  liions  ,  de 
tables  et  de  notes  presque  aussi  éten- 
dues que  le  texte ,  n'a  pas  été  conti- 
ïiué.  Chiniac  s'est  aussi  occupé  d'une 
traduction  des  Commentaires  de  Ge'- 
sar,  accompagnée  de  dissertations  et 
de  notes  ,  mais  son  travail  est  deuiéurë 
manuscrit  ;  il  n'en  a  publié  que  le  to- 
me 1  '.  de  la  seconde  p.atie,  avec  ce 
faux  titre  :  Dissertation  sur  les  Bas- 
fj/ues,  Paris,  >ans  date  [  1786),  iu- 
8  .  de  Vill  et  5o4  pages,  et  une 
plandie  représentant  l'ancien  jeu  géo- 
graphique des  Phéniciens,  qui  offrait 
la  posiîion  de  la  métropole  de  Tyr 
avec  toutes  ses  colonies;  jeu  qui,  se- 
lon l'auteur,  s'est  conservé  jusqu'à 
nos  jours,  avec  quelque  altération, 
sous  le  nom  de  Marelle,  et  qui  est  la 
vraie  origine  des  armoiries  de  la  Na- 
varre. Cet  ouvrage  rare,  est  curieux 
par  les  recherches  qiiM  renferme; 
mais  il  est  rempli  d'idées  systémati- 
ques et  d'une  extrême  diffusion.  L'au- 
teur était  magistrat  de  sûreté  du  5". 
arrondissement  de  Paris  en  1800.  — 
Chiniac  de  la  Bastide  (  Jean-Bap- 
liste  ) ,  mort  en  1 768  ,  est  i'auteur  du 
Miroir  fidèle  ^  ou  Entretiens  d'Aris- 
te  et  de  Philindre,  Paris,  17O6, 
in- 12.  CM.  P. 

CHTN-NONG,  le  second  des  neuf 
empereurs  de  la  Chine  qui  précé- 
dèrent l'établissement  des  dynasties. 
Le  règne  de  ce  prince  nous  reporte 
aux  piemiers  temps  de  la  monarchie 
chinoise.  11  fut  l'ami  et  le  conseil  de 
Fou-hi,  qu'on  regarde  comme  le  fonda- 
dateur  de  cet  empire,  et  il  lui  succéda. 
Ses  sujets  eurent  bientôt  lieu  de  s'ap- 
plaudir de  l'avoir  pour  maître.  C'est  à 
lui  qu'on  attribue  la  découverte  du 
bié.  Lf  peuple  s'était  prodijiieusenient 
multiplié  sous  le  long  règne  de  Fou-hi. 
Les  produits  incertains  de  la  chr'isse 
«l  de  la  pêche,  la  chair  des  troupeaux, 

Viii. 
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les  licrbes  et  les  fruits  spontanés  de 
la  terre,  avaient  été  jusqu'à  ce  mo- 
ment sa  seule  nourrituie.  Ces  moyens 
de  subsistance  devinrent  insutïisants. 
Chin-nong  s'éti4it  appliqué  depuis  long- 
temps à  observer  un  grand  nombre  de 
plantes,  et  à  examiner  la  nature  des 
graines  qu'elles  produisent.  Il  en  avait 
remarqué  plusieurs  qu'il  crut  propres 
à  fournir  aux  hommes  un  aliment  sa- 
lubre,  telles  que  celles  du  blé,  du  riz, 
du  mil,  du  gros  blé  et  les  pois.  Après 
avoir  fait  quelques  essais  qui  justi- 
fièrent ses  conjectures ,  il  fit  recueillir 
une  quantité  suffisante  de  ces  diffé» 
rents  grains.  De  vasles  terrains  furent 
ensuite  défrichés  par  son  ordre;  les 
premiers  chat,  ps  furent  tracés,  et  ils 
offrirent,  pour  la  première  fois,  le 
coup-d'œil  agréable  de  la  culture.  Le 
prince,  rrivi  de  ce  succès,  inventa  plu- 
sieurs instruments  aratoires ,  parmi 
lesquels  est  la  charrue  qui  porte  son 
nom  ,  et  dont  on  fait  encore  usage 
à  la  Chine.  Ayant  senti  la  néeessite' 
du  commerce  et  de  l'élablissement  de 
marchés  publics ,  il  légla  la  forme  de 
ces  marchés,  détermina  les  lieux  et 
les  jours  où  ils  se  tiendraient.  On  dut 
encore  à  Chin-nong  les  premiers  mé- 
dicaments empruntés  des  végétaux.  Il 
ne  pouvait  se  persuader  que  le  sou- 
verain maître  du  ciel,  qui  prodiguait 
si  lii  éralement  la  nourriture  à  Thora- 
me ,  ne  lui  eût  pas  aus>i  préparé,  dans 
cette  foule  innombrable  de  plantes  qui 
couvrent  la  terre ,  qui  Iques  secours 
contre  les  maladies.  Plein  de  celte 
idée,  il  étudia  la  nature  des  simples; 
il  en  exprima  les  sucs  ,  en  coHq)ara 
les  saveurs,  employa  l'eau  et  le  feu 
pour  démêler  leurs  principes,  et,  à 
l'aide  de  ces  nombieuses  expériences , 
il  parvint  à  déterminer  plusieurs  de 
leurs  propriétés  médicinales.  Dans  le 
cours  de  cette  élude  des  plantes ,  il 
eut  soin  d'en  recueillir  une  de  chaque 
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espèce  cl  de  la  décrire ,  et  il  eu  forma 
une  sorte  d'histoire  naturelle ,  qu'on 
connaît  sous  le  nom  di  Herbier  de 
Chin-nong,  monument  précieux  qu'on 
lui  attribue  et  qui  subsiste  encore.  La 
Chine  n'avait  pas  encore  connu  la 
guerre  ;  elle  éclata  pour  la  première 
fois  sous  le  règne  de  Chin-nong, 
dont  les  dernières  années  furent  moins 
tranquilles  et  moins  heureuses  que  ne 
l'avaient  été  les  premières.  L'amour 
des  peuples  pour  ce  prince  s'était  in- 
sensiblement affaibh.  Soit  qu'il  se  re- 
posât avec  trop  de  confiance  sur  l'an- 
cien attachement  de  ses  sujets ,  soit 
que  son  grand  âge  l'eût  rendu  moins 
actif  et  moins  ferme,  il  parut  ne  plus 
donner  les  mêmes  soins  aux  aifaires 
publiques.  Ce  relâchement  dans  l'ad- 
ministration éveilla  l'ambition  de  quel- 
ques-uns des  gouverneurs ,  qui  aspi- 
raient secrètement  au  trône.  Le  plus 
puissant  et  le  plus  habile  d'entre  eux 
était  Souan-yuen,  qui  fut  depuis  le 
célèbre  Hoang-ti.  Convoqués  par  lui , 
les  principaux  gouverneurs  s'assem- 
Llèrent,  et  le  résultat  de  leur  déli- 
bération fut  d'engager  Chin-nong  à 
se  démettre  de  l'empire.  Ils  lui  eu 
firent  faire  la  proposition  ;  mais  ce 
prince  avait  vieilli  dans  l'exercice  de 
la  puissance  suprême  ;  il  ne  put  y 
renoncer.  Il  traita  les  gouverneurs  de 
factieux  et  de  rebelles,  et  il  leva 
des  troupes  qu'il  fit  marcher  contre 
Souan-yuen.  Celui-ci  ne  perdit  pas 
de  temps  pour  rassembler  les  siennes 
et  celles  des  autres  gouverneurs  qui 
suivaient  son  parti.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  dans  une  vaste  plaine 
de  la  province  de  Ho-nan.  L'action 
dura  trois  jours ,  et  l'on  combattit  de 
part  et  d'autre  avec  uu  acharnement 
qui  n'a  d'exemple  que  dans  les  guer- 
res civiles.  Le  succès  fut  à  peu  près 
égal  pendant  les  deux  premiers  jours  ; 
mais  j  le  troisième ,  la  victoire  se  dé- 
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clara  contre  l'armée  impériale,  qui  fut 
obligée  de  prendre  la  fuite.  La  nou- 
velle de  cette  défaite  accabla  le  mal- 
heureux Chin-nong.  Il  succomba  sous 
le  poids  de  sa  douleur,  et  mourut 
peu  de  jours  après,  l'an  2699  avant 
l'ère  chrétienne.  Ce  prince  était  con- 
temporain de  Menés ,  premier  roi 
d'Egypte.  Le  peuple  ,  après  sa 
mort,  déféra  la  puissance  souveraine  à 
Souan-yuen,  et  le  proclama  empe- 
reur ,  sous  le  nom  de  Hoangti, 

G~R. 

CHIN-ÏSONG,  autrement  OUAN- 
LI,  iS*".  empereur  de  la  dynastie  des 
Ming,  monta  sur  le  trône  de  la  Chine 
en  lÔ-j'i,  n'étant  encore  âgé  que  de 
dix  ans  j  sa  mère  et  trois  ministres 
d'état  exercèrent  la  régence  et  admi- 
nistrèrent l'empire.  Ce  prince  eut  le 
bonheur  d'être  élevé  par  un  ministre 
intègre  et  vertueux ,  et  les  sages  leçons 
de  cet  instituteur  ne  furent  pas  per- 
dues pour  lui  ,  comme  elles  le  sont 
pour  la  ])lupart  des  jeunes  souverains. 
Ennemi  du  luxe,  il  répondit  à  ceux 
qui  lui  rappelaient  le  goût  de  ses  pré- 
décesseurs pour  les  diamants  et  les 
perles ,  «  que  les  bijoux  les  plus  pré- 
»  cieux  pour  un  empereur  étaient  les 
»  personnes  habiles.  »  Il  fut  aimé  de 
ses  peuples ,  craint  de  ses  ennemis , 
respecté  des  rois  de  l'Orient ,  dont  la 
plupart  étaient  ses  tributaires.  La  vas- 
salité de  ceux-ci  n'était  pas  un  titre 
vain  à  sa  protection  ;  il  les  couvrait  de 
sa  puissance ,  et  se  montra  toujours 
prêt  à  les  défendre  contre  les  agres- 
sions étrangères.  C'est  ainsi  qu'il  eut 
à  soutenir  une  guerre  longue  et  meur- 
trière contre  les  Japonais,  qui  avaient 
formé  le  projet  de  s'emparer  de  la  Co- 
rée ,  l'un  des  royaumes  tributaires  de 
l'empire  chinois.  Cette  guerre,  qui 
dura  sept  ans ,  fut  mêlée  de  succès  et 
de  revers,  de  suspensions  d'armes  et 
de  négociations,  qui  ne  purent  rap- 
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pToclior  les  deux  puissances.  Les  Ja- 
ponais, quoique  très  affaiblis  par  leurs 
pc  itf\s,  elnieut  déjà  maîtres  d'une  par- 
tic  de  il  Corée;  mais  ils  s*empresscrent 
de  l'évacuer,  aussitôt  qu'ils  eurent  reçu 
la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  souve- 
rain ,  Fide-Jos.  (  Fvv.  Fide-Jgs.  )  En 
1601  ,  le  jésuite  Matiiicu  Pucci,  après 
avoir  essuyé  mille  obstacles,  dont  son 
courage  et  une  patience  inaltérable  le 
firent   triompher ,    parut   à   la  eoiir 
de  Pé-kin^  ;  il  y  fut  favorablement  ac- 
cueilli par  Cliin-lsong.  Ce  prince,  mal- 
gré l'opposition  el  les  remontrances 
du  ti  ibunal  des  rites  ,  permit  au  mis- 
sionnaire de  se  fixer  à  la  Chine  et  d'y 
prêcher  sa  loi.  L'administration  de  cet 
empereur  fut  sage,  pacifique  el  heu- 
reuse. Les  Tatars  ,  ces  éternels  enne- 
mis de  la  Chine,  furent  contenus  dans 
toute  l'étendue  de  ses  frontières  ,  et  il 
dut  leur  tranquillité  peut-être  moins  à 
sa  puissance  qu'aux  concessions  gra- 
cieuses qu'il  sut  leur  faire  à  propos» 
Cependant,  malgré  tous  ses  soins  pour 
conserver  la  paix,  elle  fut  cruellement 
tronb'ée  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  C'est  de;  la  fin  de  son  rèjjne  que 
datent  les  premières  insurrections  des 
Tatars  mantcheoux,  qui ,  devenus  plus 
audacieux  sous  ses  successeurs ,  con- 
duisirent et  consommèrent  cette  raé- 
morrible  révolution  qui  renversa   la 
dynastie  de  Minç^,  qui  avait  subsisté 
avec  gloire  pendant  deux  cent  soixante- 
seize  ans,  sous  seize  empereurs.  Ces 
Tatars,  en    ifnB,  n'étaient  encore 
qu'une  horde  obscure,  que  faisait  trem- 
bler un  mandarin  chinois  j  en  i(>i4> 
ils  étaient    les  maîtres  de  l'empire  , 
qu'ils  possèdent   encore  aujouid'hui. 
Ciiin-lsoug  né<j;ii2,ea  de  comprimer  ces 
premiers  monv(ments  ,  et  il  ne  parut 
d'abord  y  attacher  que  peu  d'impor- 
tance. Il  mourut  en  1620,  après  un 
règne  d'^  quarante-huit  ans.     G  -  r. 
CaiOCUAKELLI  (  Barthelemi  ), 
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jr.VÎscon  suite  napolitain,  né  en  i58oi 
mort  en  1646,  rassembla  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tant  imprimés 
que  manuscrits,  sur  l'histoire  de  sa 
patrie,  dont  il  avait  fait  une  élude  par- 
ticulière, et  eu  composa  lui-même 
quelques-uns  j  entre  autres  :  1.  Antis- 
titum  ecclesiv.  napolhanœ  catalogus 
ab  apostolorum  iempore  ad  annum 
i04-~),  in-fol.,  s.ins  date;  IL  De  il" 
lustrihits  scriptorihus  >jui  in  cii^itute 
et  regno  Neapnlis  ah  orbe  candlto 
ad  annum  i  (34<)  floruerunt ,  publié 
d'aprè.s  le  manuscrit  de  l'auteur,  par 
Jean  Vincent  Meola,  Naples ,  1780- 
81  ,  '2  vol.  in-4'.;  on  y  trouve  une 
courte  notice  sur  la  vie  de  l'auteur. 
Suivant  le  Toppi,  on  ne  doit  point 
ranger  cet  écrivain  dans  Ja  classe  des 
compilateurs  ordinaires.  Plusieurs  cri- 
tiques ont  également  porté  de  lui  ua 


jugement  avantageux. 


W— s. 


CHIOCCO  (  André),  professeur 
de  médecine  à  Vérone,  sa  patrie,  où 
/il  est  mort  eu  i(3^4j  cultiva  avec  suc- 
cès la  philosophie,  sous  les  rapports 
de  l'histoire  naturelle,  et  embellit  mê- 
me des  charmes  de  la  poésie  les  pré- 
ceptes de  son  art.  li  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  I.  De  balsarninalU' 
rd  et  viribus  juxtà  Dioscoridis  pla- 
cita^carmen,  Vérone,  i5(j6,  in-4'., 
petit  poème  didactique  ;  IL  De  cœli 
Fcrunensis  clementid,  ibid.,  i  597  , 
in-4'.  ;  ïiL  Qtnvstionnm  philosophi' 
carum  el  medicarum  libri  très,  Véro- 
ne, iSqS,  in-4  -î  Venise,  i6o4,  in- 
4  .;  IV.  FsoricoTij  seu  de  Scahie  lit 
hriduo,  carminé  CQîiscripti ,  Véro- 
ne, 159'),  in-4''.;  V.  Commentarins 
qiiœstionum  quarumdam  de  Jeure 
mali  moris  el  de  morbis  epidsmicis  ; 
item  Disputatio  de  seclione  venœ  in 
obslructione  ab  humorum  qualilate, 
Venise,  i6o4,  \n-/^''.'fY[.  Mitsemn. 
Francisci  Calceolarii  junioris ,  Vé- 
rone^ 1623  j  iu-ibl.  C  Vojez  Càl* 
26^ 
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cEOLARi.  )  Des  bibliographes  en  in- 
diqucDt  une  autre  édition  in-4°.,  faite 
dans  la  même  -ville,  en  i6'25;  raais 
il  est  douteux  qu'elle  existe.  Les  des- 
criptions se  ressentent  de  l'esprit  du 
temps  cl  de  l'étal  où  étiit  alors  l'his- 
toire nalnreile;  elles  n'ont  pas  la  pré- 
cision de  celles  que  Ton  fait  aujour- 
d'hui y  et  sont  surchargées  de  trop 
d'érudition.  Ce  livre ,  intéressant  par 
son  sujet  et  par  l'époque  où  il  parut, 
est  l'un  des  premiers  que  l'on  ait  pu- 
Llies  sur  cette  matière^  il  fut  dédié, 
par  François  Calceolari,  le  jeune  ,  à 
Ferdinand  de  Gonzague  de  Manioue. 
Vil.  De  collegii  Feronensis  illus- 
tribus  medicis  et  philosophis  ,  qui 
collegium,  patriam^  et  honas  artes 
illustrarunt j  Vérone,  1623,  in-4°, 
--*.  D— P— s. 

CHION, natif  d'Héraclée,  ville  du 
Pont,  vint  dans  sa  jeunesse  à  Athè- 
nes, et  fut  un  des  disciples  de  Platon. 
Cléarque ,  son  concitoyen  et  son  con- 
disciple, s'étant  rendu  tyran  d'Héra- 
clée ,  Cliion  y  retourna  dans  le  dessein 
d'affranchir  sa  patrie,  et,  ayant  asso- 
cié Léon,  Euxénor  et  quelques  autres 
à  son  projet,  ils  entourèrent  Cléarque 
au  moment  où  il  était  occupé  à  un  sa- 
crifice, et  Chion  lui  porta  un  coup 
d'épée ,  dont  il  mourut  peu  de  jours 
après.  Tan  55'2  avant  J.-C.  Ce  que  les 
Grecs,  à  cette  époque,  appelaient  la 
liberté,  n'était  autre  chose  que  le  droit 
qu'un  parti  s'arrogeait  d'en  opprimer 
un  autre,  et  le  peuple,  qui  avait  eu  re- 
cours à  Cléarque  pour  se  soustraire  à 
la  tyrannie  des  grands,  ne  s'empressa 
pas  de  prendre  le  parti  des  conspira- 
teurs. Ils  furent  donc  tous  saisis ,  et 
Satyrus,  frère  de  Cléarque,  les  (it 
mourir.  Il  nous  reste  dix-sept  lettres 
sous  le  nom  de  Chion  j  elles  ne  sont 
pas  plus  de  lui  que  celles  que  nous 
avçns  sous  les  noms  de  plusieurs  grands 
liommes  de  l'antiquité.  Oa  les  trouv* 
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dans  diverses  collections  ,  et  se'parc^ 
ment,  en  grec ,  Venise,  i499>  *""  ë'"*^^ 
et  en  latin,  avec  des  notes  et  une  ta- 
ble, par  Jean-Théophile  Cober,  Dres- 
de ,  1765,  in-8'. ,  édition  revue  suf 
trois  manuscrits  du  1 5".  siècle,  qui  se 
trouvent  à  Florence.  C — r. 

CHIRAC  (  Pierre  ) ,  naquit  ea 
i65o,  à  Conques  ,  petite  ville  du 
Rouergue.  Ses  parents,  peu  fortunés, 
le  destinèrent  à  l'état  ecclésiastique.. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Bho- 
dez,  il  se  rendit  en  1678  à  Mont^ 
pellier  pour  y  étudier  la  théologie. 
Place  chez  un  pharmacien  en  qualité 
de  précepteur,  il  y  puisa  le  goût  de 
la  médecine  ,  et  ne  tarda  pas  à  s'y 
distinguer  parmi  les  élèves  de  l'uni- 
versité. Michel  Chicoyneau  ,  qui  en 
était  chancelier  ,  lui  confia  l'éducation 
de  ses  enfants.  Extrêmement  labo- 
rieux et  très  assidu  aux  leçons  pu- 
bliques des  professeurs  ,  Chirac  fut 
bientôt  en  état  d'en  donner  lui-même 
de  particulières.  Revêtu  du  doctorat 
en  i685  ,  il  obtint  en  1687  ""*^ 
chaire  qu'il  remplit  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès.  INommé  en  1692 
médecin  de  l'armée  de  Catalogne , 
commandée  par  le  maréchal  de  Noail- 
les,  il  parvint  à  guérir  très  prompte- 
ment  et  à  l'aide  de  moyens  très 
simples  une  dysenterie  épidémique 
qui  faisait  de  grands  ravages.  11  no 
quitta  ces  fonctions  que  pour  occuper 
celles  de  médecin  du  port  de  Roche- 
fort.  Atteint  lui-même  de  l'épidémie 
meurtrière  qui  régnait  dans  cette  ville 
insalubre ,  il  fut  traité  selon  la  mé- 
thode qu'il  avait  indiquée ,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  sa  convalescence  d'être  lon- 
gue et  pénible.  Au  bout  de  deux  ans  , 
il  vint  reprendre  sa  chaire  à  Mont- 
pellier ,  et  le  concours  des  élèves  y  fut 
j)lus  nombreux  que  jamais.  Appelé  en 
1706,  par  le  duc  d'Orléans,  depuis 
régent ,  il  suivit  ce  priuce  dans  ses 
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«.impagnes  d'Italie  et  d'Espagne ,  rc- 
\int  avec  lui  à  Paris  ,  et  fut  choisi 
pour  sou  premier  médecin  en  1715  j 
alors  toutes  les  faveurs  ,   toutes  les 
dignile's  se  succédèrent  rapidement. 
Honoré  en   i-jiô  du  titre  d'associé 
libre  de  l'académie  des  sciences ,  il 
remplaça  Fagon    dans    la   surinten- 
dance du  jardin  royal  des  Plantes ,  en 
1718;  reçut  des  lettres  de  noblesse 
en  1728,  et  devint,  en  r^Si,  pre- 
mier médecin  de  Louis  XV;  mais  il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  place  ; 
car  il  mourut  à  Marly  le  I^^  mars  de 
l'année  suivante.  Chirac  avait  une  ambi- 
tion démesurée ,  et  une  vanité  ridicule  ; 
il  voulait  être  l'oracle  de  la  médecine, 
et,  comme  il  pouvait  distribuer  des 
emplois,  une  foule  d'adulateurs  jus- 
tifiaient cette  orgueilleuse  prétention. 
Il  désirait  vivement  établir  à   Paris 
une  académie  de  médecine ,  qui  devait 
correspondre  avec  les  médecins  de 
tous  les  hôpitaux  du  royaume  et  des 
pays  étrangers ,  pour  leur  proposer 
des  remèdes  à  éprouver  dans  les  dif- 
férentes maladies,  recueillir  soigneu- 
sement le  résultat  de  ces  expériences  , 
aiuoi  que  les  observations  fournies  par 
l'ouverture  des  cadavres,  et  former, 
par  ce  moyen  ,  un  corps  de  médecine 
fondé  sur  des  faits  avérés.  La  faculté 
de  Paris,  jalouse  de  ses  privilèges  , 
qu'elle  crut  compromis,  fit  échouer 
ce  projet  utile  ;  celle  de  Montpellier  , 
plus  souple ,  adopta ,  contre  le  vœu  de 
ses  anciens  statuts,  un  autre  projet 
dont  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  dis- 
cuter les  avantages  et  les  inconvé- 
iiiens.  Elle  reçut  des  docteurs  méde- 
cins-chirurgiens,  seulement  pendant 
la  vie  de  Cliirac.  Cet  homme,  dont  la 
réputation  s'est  soutenue  pendant  de 
longues  années ,  n'a  pas  laissé  un  seul 
ouvrage  véritablement  digne   de   la 
postérité  :  L  Lettre  {h  M.  Uégis  )  sur 
la  structure  des  cheveux  et  des  poils , 
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Montpellier,   1688,  in- 12.  L'auteur 
compare  la  racine  de  ces  filets  délicats 
à  celle  des  plantes  bulbeuses  ,  indique 
leur  mode  de  nutrition,  d'accroisse- 
ment, et  les  altérations  qu'ils  éprou- 
vent dans   cette  singuhère  maladie , 
connue  sous  le  nom  de  plique  polo- 
naise. Placide  Soraci ,  jeune  médecin 
italien  ,    fit  imprimer    une  réponse 
dans  laquelle  il  réclame  la  priorité  de 
la    découverte  que    s'était    attribuée 
Chirac.  IL  Dissertatio  academica , 
in  qud  disquiritur  an  incubo  ferrum 
rubiginosum ,  al'firm.,  Montpellier, 
lôgî,  in-12;  Uh  Dissertatio  aca- 
demica  ,  in  qud  disquiritur  an  pas- 
sioni  iliacœ  glohuli  plumhei  hydrar" 
^yro prœferendi y  Montpellier,  1694, 
in-i2.  L'auteur  se  prononce  pour  la 
négative;  il  explique  assez  exactement 
l'invagination  des  intestins.  IV.  De 
motu  cordis ,  adversaria  analftica , 
Montpellier,  1698,  in-i-^i;  rapsodie 
pitoyable   sous    un   titre    spécieux, 
V.  Lettres  sur  l'apologie  de  Fieus^ 
sens,  Montpellier,  1 698  ,  in-8 '.  L'il- 
lustre  anatomiste    Raymond   Vieus- 
scns  se  flattait  d'avoir  démontré  le 
premier  l'existence  d'un  acide  dans 
le  sang  :  Chirac  revendique  cette  dé- 
couverte  purement   imaginaire.   VI. 
Quœstio  medico-chirurgica  de  vul- 
neribus  :  utrùm    absolutd  suppura- 
tione  j    ad  promovendam  cicatri- 
cem ,  etc. ,  resp.  Ant.  de  Jussieu  , 
Montpellier,  1707  ,  in- 12.  Les  succès 
que  Chirac  avait  obtenus  de  l'emploi 
des  eaux  de  Balaruc,  dans  la  guérison 
d'une  blessure  grave  du  duc  d'Orléans, 
le  déterminèrent  à  publier  celte  dis- 
sertation, qui  lut  traduite  en  français, 
à  Paris  ,  en  1  74'-^  ?  ^"^cc  l'opuscule  de 
Fizes,surla  suppuration  des  parties 
molles.   VIL   Observations  sur  les 
incommodités  auxquelles  sont  sujets 
les  équipages  des  vaisseaux ,  et  la, 
manière  de  les  traiter  ^Va^vh^  '  7^4  » 
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in-8'.  La  thèse  de  Chirac,  snr  l'in- 
cube ou  rochrniar,  soutenue  parJ.B. 
deRo^nei ,  celle  .sur  la  passiou  ihaque, 
et  plusieurs  autres  ,  oui  été  traduites 
et  pubiiecs  par  liruhicr,  rénL'ies  aux 
dissertatious  el  coiisultatiousde  Si! va , 
Paris,  1744  '^  "vol.  iii-i'i.  Tous  les 
ouvrages  de  (jhir^r  sont  dèfig,ures  par 
un  style  à  la  fois  incorrect,  obscur  et 
recherché;  la  plupart  de  ses  théories 
sont  erronées.  iNe  suifil-il  pas  de  dire 
qu'il  refusait  à  la  peste  ,  à  la  variole , 
à  là  gale  même ,  la  propriété  conta- 
gieuse, et  qu'il  avait  i'.irl  daugereux, 
de  séduire  ses  élèves  par  celte  fausse 
doctrine.  (  Foj  ez  Chicoyneau  )  ? 
On  doit  encore  lui  reprocher  son  in- 
juste mépris  pour  Hippocrale  et  Ga- 
lien.  C. 

CHIRINOS  (  Pierre  ) ,  jésuite  es- 
pagnol ,  né  à  Ossufia  ,  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  îles 
Philippines  ,  et  mourut  à  Manille  en 
1654,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans. 
Dans  un  de  ses  voyages  à  Home,  il  fit 
imprimer  une  relation  des  travaux  des 
missionnaiies  de  son  ordre  dans  les 
Philippines  :  Belacion  de  Filipinas , 
y  lo  que  en  ellas  a  hecho  la  compa- 
nia  de  J  II S. ,  Rome,  i6o4,  in  4**. 
—  Chirinos(  Jean  ),  religieux  triui- 
taire  de  Grenade,  conseiller  juge  de 
la  foi  dans  cette  ville  et  dans  celle  de 
Cordoue,  fit  imprimer  ,  en  espagnol, 
un  Abrégé  historique  des  persécu- 
tions que  l'Église  a  souffertes  depuis 
^on*  origine,  Grenade,  i595,  in-'j". 
■r— CniRiNosDESALAZAR(  Ferdinand), 
jésujte.  né  à  Giaiça,  professa  l'Ecri- 
ture -Sainte  à  Alcala  de  Hénarès ,  ob- 
tint l.i  confiance  du  duc  d'Olivarcs , 
fuj  prédicateur  de  Philippe  IV,  et 
^1  ourut  en  it)4o.  Son  Commentaire 
Ja  in  sur  les  proverbes  de  Salomon  fut 
ïm  primé  à  Paris  en  1619  ,  in- fol.  Sa 
défense  Pro  immaculaid  Deiparœ 
•^iirginis  conceptione ,  a  eu  quatre  cdi- 
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lions,  Alcala,  1618  ;  Paris,  i625; 
Go  ogne,  1  ()'.».  I  et  i(iai.     V— ve. 

CHISHULL  (Edmond),  né  à 
Lywurth  dans  le  comte  deBedford, 
vers  iGbo,  se  di-tmgua  de  bonne 
heure  par  la  vivaeité  de  son  esprit,  et, 
dès  l'an  1692,  publia  un  poëme  latin 
sur  la  bataille  de  la  Hogue.  Après 
s'être  hvré  a  l'élude  des  langues  an- 
ciennes, il  obtint,  en  1698,  la  piace 
de  voyageur  instituée  par  le  collège  de 
Corpus  Christi  à  Oxford.  Il  se  ren- 
dit dans  le  Levant,  ou  il  parcourut 
les  difrèrentes  contrées  de  la  Grèce, 
et  fut  nommé  chapelain  delà  factore- 
rie anglaise  à  Smyrne,  emploi  qu'd 
exerça  jusqu'au  commencement  de 
170'i.  Revenu  en  Angleterre,  il  fut 
nommé,  en  1708,  recteur  de  Wal- 
thampton  en  Kssex  ;  en  1711,  chape- 
lain de  la  reine  Anne.  11  s'occupa  ah  rs 
de  réunir  les  nombreux  maté»iaux 
qu'il  avait  recueillis  dans  son  voyage, 
et,  après  dix  ans  d'un  travail  inter- 
rompu par  de  longues  et  doulou- 
reuses maladies,  il  pub'ia  son  on- 
vi'agc  ,  intitulé  Antiquitates  Asiaticœ 
christianam  œram  antécédentes  , 
etc.,  Londres,  17.28,  in-fol.  ,  fig. 
G'est  un  recueil  précieux  d'inscrip^ 
tions  et  de  monuments  découverts 
particulièrement  dans  la  Grèce  asia- 
tique par  Chishull  lui-même  ou  par 
ses  amis.  On  y  trouve  la  fameuse 
inscription  de  Sigée,  en  caractères 
grecs  houstrophédon ,  l'un  des  plus 
anciens  monuments  connus  en  cette 
langue  ;  il  en  avait  déjà  pubhé  une 
description  séparément ,  Londres  , 
1721,  in-fol.,  à  laquelle  il  joignit 
un  supplément  (  ibidem,  1727,  in- 
fol.,  et  Leyde,  1727,  in-8'.)  Le 
seul  monument  latin  qui  s'y  trouve 
est  la  copie  du  testament  d'Auguste 
gravée  sur  marbre ,  et  déposée  dans 
ie  temple  de  cet  empereur  à  Ancyre. 
Chishull  est  mort  le  18  mai  1753.  Ou 
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a  (le  lui  quelques  poésies  latines  et 
des  ouvrages  de  controverse.  C'est  à 
toit  qu'on  lui  attribue  la  Disserta- 
tion snr  les  médailles  frappées  à 
Smyrne  en  l'honneur  des  médecins  ; 
elle  est  du  docteur  Mead  ,  qui  l'a  ré- 
digée sur  les  notes  et  observations  qui 
lui  ont  e'te  communiquées  par  Chis- 
hull,  et  qui  Ta  fait  imprimer  à  la  suite 
de  son  Oratio  harvœiana,  en  1 724 , 
in-4".,  réimprimée  àGottingue,  1 748. 
Méad  a  publié  la  relation  du  voyage 
de  GhishuU  en  Turkie,  et  de  son  retour 
en  Angleterre,  i747,in-fol.  T — n. 

CllI-TSONG,  11^  empereur  de 
la  dynastie  chinoise  des  Min^ ,  na- 
quit en  i5o7,  et  monta  sur  le  trône 
en  1 02 1 .  Ce  prince  augmenta  le  nom- 
bre de  ces  souverains  passifs  et  nuls 
que  le  titre  seul  de  la  naissance  ap- 
pelle, pour  le  malheur  des  peuples, 
au  gouvernement  des  empires.  Il  ne 
fut  ni  mécharit  ni  cruel  ;  il  eut  même 
les  vertus  et  les  qualités  aimables  de 
l'homme  privé  ;  mais  l'histoire  lui  re- 
proche justement  de  n'avoir  pas  eu 
celles  d'un  empereur.  Faible ,  crédule 
et  superstitieux,  ami  de  l'oisiveté  et 
de  la  mollesse ,  il  parut  ne  s'occuper 
qu'à  regret  des  soins  du  gouverne- 
ment. Dés  les  premiers  jours  de  son 
règne ,  l'impératrice  douairière  s'em- 
pressa de  faire  arrêter  et  conduire  à 
Pé-king  le  mandarin  Kiang-ping, 
favori  du  dernier  empereur ,  homme 
universellement  détesté ,  et  qui  avait 
désolé  l'empire  par  son  avarice  et  ses 
concussions.  Il  fut  mis  en  jugement , 
condamné  à  mort,  et  ses  biens  con- 
fisqués. On  trouva  chez  lui  soixante- 
dix  caisses  pleines  d'or,  deux  mille 
deux  cents  caisses  d'argent,  cinq  cent 
dix  antres  remplies  de  lingots  d'or  et 
d'argent  mêlés,  quatre  cents  grands 
plats,  tant  en  or  qu'en  argent;  un  amas 
prodigieux  de  pièces  de  soie  les  plus 
fiches ,  une  énorme  quantité  de  pcr- 
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les ,  de  diamants  et  de  pierreries  , 
et  une  infinité  de  bijoux  du  plus 
grand  prix.  Sons  le  règne  précédent , 
un  autre  favori  du  même  empereur 
avait  subi  le  même  sort,  en  i5io. 
Ses  biens  furent  également  confisqués, 
et  les  perquisitions  qui  furent  faites 
chez  lui  y  firent  découvrir  les  som- 
mes suivantes  :  I".  240,000  pains 
d'or ,  chacun  du  poids  de  dix  taëls  , 
ou  onces  cliinoises  ,  lesquels  réunis  à 
57,800  taëls  en  monnaie,  ou  plutôt 
en  morceaux  et  en  fragments  de  même 
métal  ,  formaient  une  somme  totale 
de  2,457,800  taéis  d'or(i);  2".  cincj 
millions  de  pains  d'argent,  pesant 
chacun  cinquante  taëls,  et  1 5,o85,6oo 
taëls  en  monnaie  j  total  en  argent , 
265,o85,6oo  taëls  (  2  ).  On  trouva 
de  plus  chez  ce  favori  disgracié 
deux  téou  (5)  de  pierres  précieuses  , 
deux  cuirasses  d'or ,  trois  mille  an- 
neaux de  même  métal,  quatre  mille 
cent  soixante-deux  ceintures  ornées 
de  pierreries  ,  cinq  cents  grands 
plats  ou  bassins  d'or,  des  habits  sans 
nombre  et  des  meubles  qui  _,  par  leur 
magnificence ,  égalaient  ceux  des  pa- 
lais de  l'empereur.  Ces  faits ,  qui  ap- 

(i)  Le  taéî  ^  ou  once  ciiinoise ,  est  à 
ronce  (le  Paris  comme  neuf  est  à  huit  j 
Tonce  parisienne  contient  huit  gros  ,  celle 
de  la  Chine  contient  neuf  de  ces  mêmes 
gros.  L'or  et  l'argent  ne  sont  pas  mon- 
nayés à  la  Chine  ^  ces  métaux  y  circulent 
en  morceaux  irréguliers  et  amincis ,  qu'on 
coupe  et  qu'on  pèse ,  selon  que  l'exigeât 
les  transactions  du  commerce. 

(2)  Lq  taëi  d'argent  vaut  7  liv.  10  s.  , 
monnaie  de  France.  Le  rapport  de  l'or  à 
l'argent  varie  à  la  Chine  selon  les  circons- 
tances j  mais,  le  plus  habituellement,  ce 
rapport  de  l'or  à  l'argent  est  comme  17 
et  demi  à  i . 

(3)  Le  téou  est  une  mesure  de  capacité 
dont  ou  se  sert  pour  mesurer  le  riz  et  le 
blé.  La  quantité  qu'elle  en  contient  pèse 
treize  livres  ,  chacune  de  sei^e  onces  5  dix 
téou  forment  le  tan  on  che ,  autre  mesure 
qui  donne  le  poids  de  ceut  trente  livres. 
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particnnen't  aux  temps  modernes  de 
fa  Ciiiiie,  nous  ont  paru  mériter  d'être 
remarques.  Quelle  doit  donc  être  ia 
prodigieuse  opulence  de  cet  empire , 
puisqu'un  seul  homme  en  place  et  en 
faveur  peut  s*y  rendre  coupable  d'aussi 
énormes  déprédations?  Mais  reve- 
nons à  l'empereur  Chi-tsong.Son  dé- 
goût pour  le  travail  et  les  affaires  , 
son  apathique  insouciance  sur  les  évé- 
nements, excitèrent  la  cupidité  desTa- 
tars,  qui,  pendant  presque  tout  le 
cours  de  son  règne,  ne  cessèrent  d'in- 
fester ses  frontières  du  nord.  Ils  brû- 
laient les  villes  ,  ravageaient  les  cam- 
pagnes, enlevaient  les  bestiaux  et  les 
habitants  ,  et  ne  se  retiraient  que 
eb-jrgés  de  riches  dépouilles.  A  leur 
exemple  ,  les  pirates  du  Japon  et  des 
îles  voisines  exerçaient  le  pillage  sur 
les  cotes  méridionales ,  dont  ils  sac- 
cageaient les  habitations.  Ce  n'est  pas 
que  les  uns  et  les  autres  ne  fussent 
quelquefois  vivement  repoussés  ,  et 
obligés  de  se  retirer  avec  perle  ;  mais 
ces  échecs  passagers  ne  les  empê- 
chaient pas  de  renouveler  leurs  cour- 
ses. Si  Chi-tsong  se  refusait  à  tous  les 
soins  du  gouvernement,  il  n'en  était 
cependant  pas  moins  occupé  dans  l'in- 
térieur de  son  palais.  Pendant  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  il  s'était 
épris  d'un  beau  feu  pour  la  poésie , 
et  passait  toutes  ses  journées  à  com- 
poser des  vers.  Il  les  lisait  à  ses  mi- 
nistres, et  ne  voulait  point  qu'on  par- 
lât d'autre  chose  à  sa  cour.  Ce  ridi- 
cule lui  attira ,  de  la  part  des  tribu- 
naux ,  de  respectueuses,  mais  vives 
remontrances  ,  auxquelles,  en  métro- 
mane  passionné,  il  répondit  que  la 
céleste  poésie  n'était  nullement  in- 
compatible avec  la  dignité-et  les  fonc- 
tions d'un  empereur.  Le  goût  de  ce 
prince  pour  les  vers  fit  place  à  un 
autre  plus  sérieux,  qui  le  domina 
pendant  le  reste  de  sa  vie.  Il  s'infa- 


CIÎI 

(ua  de  la  chimère  qui  avait  déjà  égare 
tant  d'autres  empereurs  de  la  Chine, 
Des  bonzes  imposteurs  |)romirent  de 
lui  faire  découvrir  le  breuvage  qui 
procure  l'immortalité.  La  recherche 
de  ce  secret  merveilleux  l'occupa  dès- 
lors  tout  entier.  Il  s'entoura  de  bonzes 
ho-chang  et  tao-ssé,  s'initia  dans  leurs 
pratiques  superstitieuses,  qu'il  répé- 
tait au  milieu  de  ses  femmes  dans  son 
palais ,  fit  appeler  des  provinces  ceux 
des  chefs  de  ces  bonzes  qui  pas- 
saient pour  être  les  plus  habiles  dans 
celte  science ,  et  donna  des  ordres  pour 
qu'on  lui  adressât  tous  les  livres  qui 
traitaient  de  cette  composition  mys- 
térieuse. On  lui  en  fit  passer  jusqu'à 
sept  cent  soixante-neuf  volumes.  Ni 
les  représentations  de  ses  ministres, 
ni  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  , 
si  cruellement  dupes  d'une  sembla- 
ble illusion  ,  ni  la  mort  même  des 
docteurs  qu'il  regardait  comme  ses 
maîtres,  et  qui  avaient  dirigé  ses  re- 
cherches, ne  purent  le  faire  renon- 
cer à  sa  chimère  tant  qu'il  fut  en 
santé;  mais  il  ouvrit  les  yeux  dès 
qu'il  se  sentit  atteint  de  la  maladi» 
qui  le  conduisit  au  tombeau.  Il  vou- 
lut même  reconnaître  solennellement 
.son  erreur  par  une  déclaration  qu'il 
dicta  ,  et  qu'il  ordonna  de  publier 
après  sa  mort.  Cette  espèce  de  con- 
fession publique,  où  ce  prince  mit 
un  courage  et  une  grandeur  d'arne 
qu'on  ne  semblait  pas  devoir  atten- 
dre de  son  caractère  frivole  et  insou- 
ciant ,  était  conçue  en  ces  termes  : 
<c  II  y  a  quarante-cinq  ans  que  je  suis 
»  sur  le  troue.  Mon  devoir  étiit  d'ho*- 
»  norer  le  Tien  (  le  Seigneur  du  ciel) 
»  et  d'avoir  soin  de  mes  peuples  ;  ce- 
»  pendant ,  animé  du  dcsir  de  cher- 
»  cher  du  soulagement  aux  maux 
^)  dont  j'ai  pre>que  toujours  été  af- 
»  fligé,  je  me  suis  laissé  séduire  par 
»  des  imposteurs  ,  qui  me  promet- 
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w  taicnt  le  secret  de  rac  rendre  im- 
»  morte'.  Ce  dciire  m'a  fait  donnrr 
»  un  mauvais  exemple  à  mes  grands 
-ï)  et  à  mes  peuples;  je  prétends  le 
1)  réparer  par  cet  écrit,  que  je  veux 
»  qu'on  publie  dans  tout  l'empire 
»  après  ma  mort.  »  T/emperc  ur  Chi- 
•tsong  mourut  en  i566,  dans  la  Oo". 
année  de  son  âge.  G — r. 

CHl-TSOU,  autrement  HOUPILAT, 
ou  KOUHLAl-KHAN,  fondateur  de  la 
20^  dynastie  chinoise,  appelée  la  dy- 
nastie des  Mons^ous,  ou  des  Fuen.  Ce 
prince  ,  petit-fils  de  Djenguis-K'.iân  , 
se  montia  digne  de  son  aïeul  par  ses 
qualités  guerrières,  et  fut  en  même 
temps  juste,  sage  et  bienfaisant.  Né 
en  111 /[,  il  succéda,  en  1^260,  à  son 
frère  Mongko-Kaân ,  et  fut  proclame 
empweur  des  Moghols  dans  une  as- 
semblée générale  des  Tatars.  A  cette 
«poque,  les  Moghols,  ou  Mongous , 
étaient  maîtres  de  Pé-king  et  de  toute 
la  partie  septentrionale  de  la  Chine  , 
qu'ils  avaient  conquise  sur  les  Kin  , 
autres  Tatars  orientaux  que  les  Mant- 
cbeonx  actuels  reconnaissent  pour 
leiu's  ancêtres.  Les  empereurs  de  la 
dynastie  des  Song ,  chassés  par  les 
Kin  des  provinces  du  nord ,  s'étaient 
réfugiés  au-delà  du  Kiang,  ou  fleuve 
Bleu ,  dans  les  provinces  méridio- 
nales, et  avaient  établi  leur  cour  à  Nan- 
king.  Houpilaï-Khân,  armé  de  toute 
la  puissance  des  Mongous,  et  déjà  en 
possession  de  la  moitié  de  la  Ghiuc  , 
devait  naturellement  f  ûre  entrer  dans 
ses  projets  l'entière  destruction  de  la 
dynastie  des  Song.  Cependant,  il  ne 
la  désirait  pas  ,  et  envoya  plusieurs 
fois  fdire  des  propositions  de  paix. 
Il  se  serait  contenté  que  les  Song  lui 
payassent  un  léger  tribut ,  comme  tant 
d'autres  royaumes  qui  se  reconnais- 
saient dépendants  de  la  puissance  mo- 
gholo;  mais  lesdernici-s  empereurs  de 
celte  dynastie,  princes  faibles  et  do- 


CHÎ  /jof) 

mines  par  des  ministres  inhabiles  e' 
présomptueux  ,  parurent  rechercher 
toutes  les  occasions  d'irriter  le  mo- 
narque tatar  ;  ils  firent  arrêter  et  re- 
tinrent long-temps  prisonnier  un  de 
ses  ambassadeurs  ,  et  en  firent  as- 
sassiner un  second.  Ces  insultes  dé- 
terminèrent Houpilaï-Khân  à  ne  plus 
user  de  ménagement.  En  i  «2^)7  ,  il 
donna  l'ordie  à  ses  généraux  de  pas- 
ser le  Kiang  ,  et  d'attaquer  ce  qui 
restait  aux  Song  de  l'ancien  empire 
Chinois.  Plusieurs  armées  entrèrent 
par  différents  points  dans  les  pro- 
vinces méridionales  ,  et ,  maigié  la 
résistance  qu'opposèrent  les  gouver- 
neurs  des  places  fortes  et  la  plupart 
des  généraux  chinois  à  la  tête  de  leurs 
troupes,  elles  y  obtinrent  des  succès 
constants ,  que  favorisèrent  la  lâchele' 
et  la  perfidie  d'un  grand  nombre  de 
mandarins  en  place.  Celte  guerre  duri 
douze  ans  ,  et  fut  remarquable  par 
une  foule  de  traits  sublimes  de  cou- 
rage et  de  fidélité  de  la  part  des  Chi- 
nois pour  leurs  anciens  maîtres.  Ce- 
pendant, ceux-ci  succombèrent;  les 
Mongous  s'emparèrent  de  la  capitale 
des  Song ,  et  y  firent  prisonniers  l'em- 
pereur, jeune  prince  âge  seulement 
de  sept  ans,  et  l'impératrice-régente, 
sa  mère.  Toute  leur  cour  subit  le  même 
sort.  Le  général  de  l'armée  victorieuse 
se  hâta  de  faire  transférer  ces  illustres 
captifs  à  Pé-king,  où  le  monarque  la- 
tar  les  reçut  avec  les  égards  dus  au 
malheur.  Deux  frères  du  jeune  em- 
pereur, enlevés  de  la  capitale  et  con« 
duits  dans  les  provinces  maritimes 
par  un  parti  de  Chinois  fidèles,  sou- 
tinrent encore  cette  guerre  pendant 
quelque  temps  ;  mais  les  efforts  que 
firent  en  leur  faveur  leurs  braves  par- 
tisans ne  purent  les  empêcher  de 
périr  tous  deux  misérablement.  Ainsi 
finit  la  dynastie  des  Song ,  célèbre  par 
son  goût  pour  les  arts. et  les  lettres 


v^io  cm 

qu'elle  protégea ,  et  qui  avait  gouverne 
la  Chine  durant  trois  cent  dix-neuf  ans, 
sous  dix-huit  empereurs.  Maître  de  la 
Chine  entière  ,  Houpilaï-Khân  prit  le 
nom  de  Chi-tsou ,  et  s'occupa  bientôt 
de  nouveaux  projets  de  conquête.  Il 
tenta  celle  du  Japon;  mais  sa  flotte, 
montée  par  cent  raille  hommes,  fut 
le  jouet  des  vents  et  de  la  tempête, 
et  ne  parvint  pas  jusqu'aux  cotes 
qu'elle  devait  envahir.  La  flotte  japo- 
naise tomba  sur  les  débris  disperses 
de  cette  expédition,  et  massacra  ou  fit 
prisonniers  un  nombre  prodigieux  de 
Mongous  et  de  Chinois.  Chi-tsou  fut 
plus  heureux  dans  la  conquête  du 
royaume  de  PegGu(Pégu),  que  ses  ge'- 
ïicraux  lui  soumirent.  Plusieurs  de  ses 
flottes ,  envoyées  dans  les  mers  au  sud 
de  Chine,  soumirent  à  ses  lois  dix  îles, 
qualifiées  du  titre  de  royaumes,  dans 
Je  nombre  desquelles  se  trouvait  la 
grande  île  de  Sumatra.  Aucun  prince, 
connu  dans  l'histoire,  n'a  régné  sur 
une  monarchie  aussi  vaste,  ni  com- 
mande à  autant  de  peuples.  I/empire 
de  Chi-tsou  comprenait  la  Chine  et 
ia  Tatarie  chinoise,  le  Pëgou,  le  Thi- 
bet ,  le  Tong-king  ,  la  Gochinchine  ; 
d'autres  royaumes  à  l'occident  et  au 
midi  de  la  Chine,  ainsi  que  le  Leao- 
tong  et  la  Corée  au  nord,  se  recon- 
naissaient sous  sa  dépendance,  four- 
nissaient des  troupes  à  ses  armées, 
et  concouraient  à  alimenter  son  tré- 
sor. De  plus ,  tous  les  princes  de  sa 
maison ,  qui  régnaient  en  Perse ,  en 
Assyrie,  dans  le  Turkestan ,  dans  la 
ç;rande  et  petite  Tatarie ,  depuis  le 
Dnieper  jusqu'à  la  mer  du  Japon ,  et 
depuis  les  Indes  jusqu'à  la  mer  Gla- 
ciale, étaient  ses  lieutenants,  ses  vas- 
saux, et  lui  payaient  des  tributs  an- 
nuels, en  sa  qualité  d'empereur  des 
Moghols.  Jamais  Alexandre-le-Grand , 
ni  les  Romains,  ni  Djenguis-Khân ,  si 
souvent  citcspouf  leurs  immenses  cou- 
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quêtes,  n'ont  joui  d'une  domination 
aussi  étendue  que  celle  de  Chi-tsou, 
monarque  chinois  à  ])rine  connu  ,  et 
que  ne  citent  point  nos  savantes  his- 
toires modernes.  Les  historiens  chi- 
nois parlent  peu  avantageusement  de 
ce  prince ,  parce  qu'il  avait  conquis 
leur  patrie  j  mais  les  Moghols  le  re- 
gardeiît ,  à  juste  titre ,  comme  l'un 
des  plus  sages  et  des  plus  célèbres 
de  leurs  souverains.  11  fit  de  grandes 
choses  à  la  Chine,  et  y  tint  la  con- 
duite d'un  monarque  éclairé  ,  juste  et 
bienfaisant.  Un  de  ses  généraux ,  pen- 
dant les  guerres  qui  eurent  lieu  dans 
les  provinces  méridionales ,  avait  fait 
prisonniers  jusqu'à  trente  mille  Chi- 
nois, qu'il  avait  vendus  comme  es- 
claves. Chi-tsou  les  fît  racheter,  et 
leur  rendit  la  liberté.  Ce  prince  aimait 
la  gloire ,  et  se  montra  jaloux  de 
faire  bénir  son  règne  et  de  l'illustrer, 
11  rougit  de  la  rusticité  barbare  des 
Mongous,  adopta  les  mœurs  des  Chi- 
nois, étudia  leurs  livres,  et  y  puisa 
de  sages  maximes  de  gouvernement. 
11  accueillit  les  savants  et  les  gens  de 
lettres ,  sans  distinction  de  pays  et  de 
religion,  leur  accorda  des  privilégies 
honorables,  et  voulut  qu'ils  fussent 
exempts  de  tributs  et  de  subsides.  Ce 
fut  lui  qui  établit  le  collège  des  Han-lin, 
le  premier  tribunal  littéraire  de  la 
Chine.  Il  répandit  le  goût  des  ma- 
thématiques, et  fit  travailler  à  une 
nouvelle  astronomie,  bien  supérieure 
à  celle  que  connaissaient  alors  les 
Chinois.  Des  écoles  publiques  furent 
ouvertes,  par  son  ordre,  dans  les 
principales  villes  de  l'empire ,  et  , 
pour  l'instruction  de  ses  propres  com- 
patriotes, il  fit  traduire  en  mongou 
tous  les  bons  livres  chinois,  et  une 
foule  d'ouvrages  étrangers,  indiens, 
persans ,  thibétains.  Chi-tsou  n'épar- 
gna ni  travaux  ni  dépenses  pour  don- 
ucr  de  h  splendeur  à  sou  empire. , 
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et  contribuer  au  bonheur  et  à  Taisancc 
de  SCS  peuples.  11  encouragea  aussi  l'a- 
gii!  ulîuie.  Deux  cents  INiutches  ,  ou 
Tatars  orientaux ,  vinrent  lui  offrir 
des  poissons  de  leur  pays  ;  la  pêche 
faisait  la  seule  occupation  de  ce  peu- 
ple ;  l'cnipercur  les  lit  traiter  avec 
bontcf  ;  mais  il  les  exhorta  à  se  livrer 
au  labourage,  leur  assigna  des  terres , 
et  leur  fit  donner  des  bœufs  et  tous 
les  iustruments  aratoires.  En  même 
temps ,  des  commissaires  reçurent 
l'ordre  de  partir  avec  eux ,  et  de  four- 
nir les  niêmes  secours  à  tous  leurs 
compatriotes.  Les  manufactures  et  le 
commerce  furent  également  encoura- 
ges sous  son  règne.  De  nombreux 
canaux  furent  creuse's  dans  ses  pro- 
vinces. On  vit  sortir  des  (  lianliers  une 
raultilude  (le  barques  et  de  vaisseaux. 
Chi-tsou  ouvrit  ses  ports  aux  e'tran- 
gers  ,  et  leur  accorda  la  liberté  du 
commerce,  et  l'on  vit  les  marchands 
arabes,  ceux  de  la  Perse  et  des  In- 
des ,  aborder  en  foule  dans  les  ports 
du  Fon-kicn,  d'où  ils  entretenaient, 
avec  toute  la  Chine  ,  un  commerce 
considérable.  Cet  empereur  couronna 
tant  de  bienfaits  par  la  publication 
d'un  nouveau  code,  par  lequel  il 
donna  aux  Chinois  des  lois  plus  sages 
et  plus  humaines  que  celles  auxquelles 
d'autres  Tatars  les  avaient  assujctis. 
Ou  lui  reproche  néanmoins  d'avoir 
trop  aime  l'argent,  les  femmes  et  les 
bonzes;  mais  ces  défauts  furent  ef- 
facés par  toutes  les  qualités  brillantes 
qui  font  les  grands  mouarques.  Ce 
fut  à  la  cour  de  ce  prince  que  se 
rendit  le  célcbie  voyageur  Marco  Polo, 
et  il  y  passa  dix-sept  ans.  Chi-tsou 
mourut  en  1 294,  âgé  de  quatre-vingts 
ans ,  dans  la  54''.  année  de  son  règne 
comme  empereur  des  Moghois,  et  dans 
la  1 4".  comme  empereur  de  la  Chine. 

CHrUSOLE  (  Antoine)  ,  issu  d'une 
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ancienne  famille ,  naquit  a  Lagaro  , 
près  Roveredo,  le  18  octobre  1679. 
Envoyé  à  Salzbonrg  pour  y  faite  ses 
études,  il  fit  de  si  grands  progrès, 
qu'il  les  avait  à  peine  terminées  ,  lors- 
qu'il fut  nommé  professeur  de  nialhc- 
matiques.  Après  avoir  rempli  ccf!c 
chaire  pendant  une  seule  année,  il  dé- 
sira de  voyager,  et  suivit  d'abord,  eu 
qualité  de  majordome,  le  prince  Erco- 
lani,  ambassadeur  à  Venise  pour  l'em- 
})errur  Charles  Vï.  H  fut  ensuite  gou- 
verneur du  comte  Charles  de  Caslci- 
barco  ,  et  accompagna  son  éiève  dans 
ses  voyages  en  Allemagne  ,  en  Angle- 
terre ,  en  France  et  en  Italie.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  se  maria  ,  reprit  l'en- 
seignement des  mathématiques  et  des 
langues  ;  il  y  remplit  même  quelques 
emplois  publics,  ayant  été  reçu  doc- 
teur en  droit  dans  sa  jeunesse.  Il  mou- 
rut à  Roveredo,  le  1 3  mars  i';755.0n 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  \.  la 
Geometria  comiine ,  légale ,  ed  arit- 
metica  ,  espota  in  pratica  colle  sue 
dimostrazioni  ;  II.  la  Genealogia 
délie  case  più  illustri  di  lutta  il 
mondo  da  Adamo  in  qud ,  rappre^ 
sentata  su  5'25  tavole  colle  sue  di- 
chiarazioni  accanto  per  dar  hune 
alla  sloria;  \\ï,la  Genealo^ia  mO" 
derna  délie  case  più  illustri  di  tutto 
il  moTidOy  distesa  sino  alV  anno 
1  74^  ■>  etc.  ;  IV.  il  Mondo  aniico,  mO" 
derno  ,  e  novissimo ,  oi'pero  brève 
trattato  delV  aniica  ,  e  inoderna 
geografia  con  tulte  le  novilà  occorse 
circala  mutazione  de'  Dominj\elc.;' 
V.  Compendio  di  tutti  tre  i  tomi  délia 
Geografia  antica,  modema  e  novis-- 
sima.  Ces  travaux  géographiques  ont 
eu  plusieurs  éditions  ,  quoiqu'ils  no 
soient  pas  exempts  de  fautes,  même 
dans  ce  qui  regarde  le  pays  natal  do 
l'auteur.  Il  laissa  en  manuscrit  la  Sto^ 
ria  poUtica  universale  ridotta  in 
compendio ,  en  y  gros  vol.  in-4  '.  Il 
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f  jut  convenir  que  la  rnélliode  des  abrè- 
ges historiques  s'est  beaucoup  perfec- 
tionnée depuis.  R.  G. 

CHIUSOLE  (Marc  Azzon),  né  en 
1728,  àArco,  petite  ville  d'Italie, 
dans  le  Trentin  ,  fut  un  savant  juris- 
consulte ,  et  devint  conseiller  de  l'ëvê- 
que  prince  de  Trente.  Dominé  par  sa 
passion  pour  les  vers ,  qui  était  en  lui 
une  véritable  métromanie ,  et  trompé 
par  son  extrême  facilité  à  en  faire  de 
médiocres  ,  il  donna  une  nouvelle 
preuve  du  peu  d'accord  qui  règne  en- 
tre le  barreau  et  le  Parnasse.  Ses  poé- 
sies ont  été  imprimées  sous  les  titres 
suivants  :  1.  Saggio  poetico  disacre 
traduzioni ,  e  morali  sonetti ,  etc. , 
colV  aggiunta  d'alcuni  componi- 
menti  per  la  memorahile  inondazio- 
ve  delV  Adige  del  1 757  ;  lï.  Zrt  Pas- 
sione  di  N.  S.  Gesù  Crislo  cavata 
spezialmente  delvangelo  di  S.  Mat" 
teo ,  etc. ,  in  ottava  rima  con  alcuni 
sonetti  morali;  III.  des  Sonnets  épars 
dans  différents  recueils.  11  fit  présent 
à  l'aCadémie  des  Jgiati ,  dont  il  était 
membre,  d'un  autre  recueil  de  ses  vers 
qui  sont  restés  inédits.  Il  mourut  à 
Cliiusole.  le  27  août  1 765.     R.  G. 

CHIUSOLE  (Adam),  naquit  en 
1728  dans  ce  même  village  de  Chiu- 
sole  dont  il  a  été  question  dans 
l'article  précédent.  Âpres  avoir  fait 
ses  études  à  Sienne,  chez  les  jésuites, 
il  se  livra  tout  entier  à  la  poésie  et 
à  la  peinture;  il  y  joignit  aussi  le  goût 
<le  la  musique  ;  il  étudia  pendant  plu- 
sieurs années  la  peinture  à  Rome  sous 
le  célèbre  Battoni  et  sous  d'autres 
grands  maîtres,  et  acquit  des  con- 
naissances étendues  dans  l'arcbitec- 
ture ,  l'anatomie  ,  la  plastique.  Il 
avait  son  logement  dans  le  palais  du 
grand  connétable  Lorenzo  Colonua, 
<ji!i  avait  été  son  condisciple  ,  et 
voyait  aussi  familièrement  les  princes 
liorghèse  et  Albani.  Il  avait  formé  à 
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Roveredo  une  espèce  de  galerie  fort 
curieuse,  qu'il  comptait  laisser,  avec 
tous   ses  biens,  au  cardinal  Soi  pion 
Borghèse,  son  protecteur  particulier, 
sous  la  seule  condition  d'entretenir  à 
ses  frais  trois  élèves    dans  les   trois 
arts  du  dessin  ;  mais  le  cardinal  mou- 
rut avant  lui.  Chiusole  fut  fait  comte 
du  sacré  palais ,  et  chevalier  de  l'épe- 
ron d'or  ,  par  le  pape  Benoît  XiV. 
Frédéric-le-Grand,  à  qui  il  avait  en- 
voyé un  tableau  et  quelques  livres  de  sa 
composition  ,  lui  offrit  la  place  d'ins- 
pecteur de  la  galerie  royale  de  Ber- 
lin ,  avec  la  surintendance  des  beaux- 
arts  dans  son  royaume.  Chiusole   re- 
fusa la  place,  et  se  contenta  de  l'hon- 
neur. Il  écrivait  avec  facilité  ,  soit  en 
vers,  soit  en  prose;  son    style  était 
très  clair,  mais  sans  force.  En  poésie, 
de  même  qu'en  peinture,  il  essaya  de 
tous  les  genres ,  depuis  le  lyrique  jus- 
qu'au dramatique.  Il    soumettait  ses 
productions  à  la  censure  de  ses  plus 
célèbres  contemporains  ,   et  particu- 
lièrement à  celle  de  Métastase  et  de 
l'habile  peintre  Cignaroli.  Il  mourut 
de  la  petite  vérole  à  Roveredo  le  1  '''■. 
juin  1787.  Il  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  I.   Compouimenti   poetici 
sopra   la   piltura    trionfante  ;    II. 
DelV  arle  pittorica  libri  FIIl ,  coW 
afj^giunta  di  componimenti  dii^ersi; 
III.  De^  precetli   delta  piltura  li- 
bri IF  in  versi,  etc.,    qui    est    le 
même  ouvrage  corrigé  et  refondu  en- 
tièrement; IV.  lùnerario  délie  pit- 
tare ,  sculture ,  ed  archilteture  pià 
rare  di  moite  ciità  d'Italia  ;  V.  // 
perfetlo  modello  del  valor  militare 
raffigurato  in  Federigo  il  grande, 
cômponimento    drammatico  ;     VI. 
Componimenio  drammatico  in  Iode 
di  Calterina  II,  etc.;  VU.  Cômpo- 
nimento per  il  felice  arrivo  à  suoi 
Feudi  del  conte   Cesare   da  Cas- 
telbarco ,  etc.  5  VHI.  Componimenti 
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poetici  per  lo  tenenle  Maresciallo 
Giancarlo  Paitini  ;  IX.  Sopra  V 
Onore ,  letlera  ad'  un  amico  ;  X. 
Sopra  il  teatro  délie  piccole  citiày 
letlera;  XI.  Sopra  il  villagio  detto 
CuiusoLE ,  lettera  ;  XIÏ.  Délia  vita 
nobile,  e cai^alleresca ;li\\ï.  Notizie 
antiche  e  moderne  delta  valle  La- 
f^arina  ,  e  degli  uomini  illustri 
délia  medesima  ;  XIV.  Componi- 
mento  poetico  alla  santità  di  Bene- 
detto  XIV,  R.  G. 

cm  VALET  (Antoine),  gentil- 
homme ,  ne  aux  enviions  de  Vienne 
enDauphiné,  est  auteur  d'un  Mys- 
tère, intitule  :  Sensuyt  la  Vie  de 
S.    Christojle  ,    élégamment   com- 
posée en  rime  française  et  par  per- 
sonnaiges.   Ce   Mystère  ,  divise'   en 
quatre    journe'es  ,   fut    représente'   à 
Grenoble  en  1027,  et  l'impression 
en  fut  achevée  dans  la  même  ville  le 
28  janvier  i53o,  in-4'-.,  aux  dépens 
de  maître  Annemond  Amalberti.  C'est 
un  des  plus  rares  des  ouvrages  de  ce 
genre ,  et  il  se  porte  dans  les  ventes 
à  des  prix  très  élevés.  Lamonnoye  re- 
proche à  l'auteur  «  d'employer  des 
»  termes  de  l'argot,  des  quolibets  con- 
»  tre  les  moines  ,  des  bouffonneries 
»  sur  des  noms  imaginaires  de  saints  , 
1*  de  sales  équivoques  et  quelques-uns 
»  même  de  ces  mots  qui  ne  se  trouvent 
»  que  dans  les  livres  les  plus  intâmes.» 
On  conjecture  avec  raison  que  Chi- 
valet  était  mort  depuis  long -temps 
à  l'époque  de  l'impression  de  son  ou- 
vrage ,  puisqu'il  y  est  qualifié  «  jadis 
»  souverain  maître  en  telle  compo- 
»  sition.  »  On  voit  aussi  par-là  qu'il 
avait  composé  d'autres  Mystères  ou 
moralités  qui  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous,  et  dont  on    a    oublié 
jusqu'aux  titres.  Duverdier  soupçon- 
nait que  le   nom    de  Chivalet   était 
supposé ,  puisqu'il    ajoute    :    «  Son 
»  propre  nom  m'est  incertain.  »  Le 
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bibliographe  de  la  jirovince  de  Dau- 
phiné  le  nomme  mal  Claude  dieva- 
let,  et  il  se  trompe  en  laissaiit  en- 
tendre  que  cet  auteur  vivait  encore 
en  1 55o.  M.  Fournier  lui  donne  aussi 
mal-à-propos  le  surnom  de  Claude, 
W— s. 
CHIVEKISY  (  Philippe  Hurault, 
comte  DE  ) ,  naquit  à  Chivcrny  en 
Bretagne ,  le  :i5  mars  1 5^8  ,  de  Raoul 
de  Chiverny ,  qui  mourut  au  siège  de 
■Naplcs,  en  septembre  iS'i^,   et  de 
Marie  de  Beaune,  fille  de  Jacques  , 
baron  de  Samblançay.  Deux  de  ses 
ancêtres  avaient  été  tués  à  la  bataille 
d'Aurai,  à  coté  de  Charles  de  Blois- 
II  fit  ses  études  à  Poitiers  et  à  Padoue. 
Ses  auteurs  favoris  étaient  Tacite  et  Cc- 
mines.  En  1 555,  l'flopital,  qui  fut  de- 
puis chancelier,  se  démit  en  sa  faveur 
de  la  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Paris.  Après  en  avoir  rempli  les 
fonctions  pendant  neuf  ans ,  Chiverny 
fut  nommé  maître  des  requêtes   en 
1 56'2.  Dès-lors  il  commença  à  pren- 
dre part  aux  affaires  du  gouvernement, 
et  dut  son  élévation  au  cardinal  de 
Lorraine  et  à  Catherine  de  Médicis.  11 
accompagna  Charles  IX dans  le  voyage 
qu'il  lit  en  diverses  provinces  de  son 
royaume,  fut  envoyé  auprès  de  Jeanne 
d'Aibret,  reine  de  Navarre,  et  chargé 
de  pacifier  plusieurs  différends  en  Dau- 
phiné,  en  Provence  et  en  Languedoc. 
On  l'avait  destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
mais  il  épousa,  en  i566,  Anne,  fille 
de  Christophe  de  Thou,  premier  pré- 
sident.   Nommé  chancelier  du    duc 
d'Anjou ,  il  le  suivit  dans  ses  expédi- 
tions militaires,  et  se  trouva  aux  ba- 
tailles de  Jarnac  et  de  Moncontour. 
Lorsque  le  duc  d'Anjou  fut  élevé  sur  le 
trône  de  Pologne,  Chiverny  prit   le 
titre  de  chancelier  d'Anjou  et  de  Po- 
logne, mais    il  ne  suivit  point    son 
maître  à  Varsovie;  la  reine-mère  et  le 
nouveau  r»i  jugèrent  que Cliivcrny  leur 
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ferait  plus  ullle  eu  reslanl  à  Paris.  En 
effçt,  il  s'eritendil  avec  Miron,  pre- 
mier médecin  de  Charles  IX ,  dont  la 
santé  déclinait  totisles  jours,  et  entre- 
tint avec  le  roi  de  Pologne  une  corres- 
pondance par  chifFi'cs  sur  les  grands 
intérêts  qui,  des  bords  de  la  Vistule, 
appelaient  constamment  sa  pensée  à 
paris.  Immédiatement  après  la  mort 
de  Charles  IX,  Chivcrny  dépêcha  des 
seigneurs  en  courriers  au  roi  de  Po- 
logne ,  et  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Turin.  Henri  II ï  ne  douta  point  que 
son  chancelier  n*eiit  beaucoup  contri- 
bué à  déjouer  les  complots  par  les- 
quels on  voulait  Tcloigner  du  trône.  Il 
lui  donna,  en  1578,  la  charge  de 
gardr-des-sceanx  ;  il  le  nomma  com- 
mandeur, chancelier,  et  surintendant 
des  deniers  del'ojdre  du  St.-Esprit.  il 
était  déjà  chancelier  de  l'ordre  de  St.- 
Michel.  Il  lut  fait  lieutenant-général  de 
l'Orléanais  et  du  pays  Chartrain  en 
1 582.  Après  la  journée  des  barricades, 
Chiverny ,  et  les  ministres  de  Henri , 
devenus  suspects  au  monarque ,  tom- 
bèrent dans  sa  disgrâce,  et  Chiverny 
se  retira  dans  sa  terre  d'Esclimont. 
Après  la  mort  de  Henri  llî,  Chiverny 
fut  mandé  par  Henri  IV ,  qui  lui  ren- 
dit les  sceaux ,  et  lui  dit ,  en  présence 
des  princes  et  des  officiers  de  sa  cour: 
«  Voilà,  monsieur  le  chancelier,  deux 
»  pistolets  desquels  je  désire  que  vous 
»  me  serviez ,  lesquels  je  sais  que  vous 
»  pourrez  fort  bien  manier.  Vous 
î)  m'avez  avec  eux  bien  fait  du  mal 
»  plusieurs  fois  ;  mais  je  vous  le  par- 
r,  donne ,  car  c'était  par  le  comman- 
«  dément  et  pour  le  service  du  feu  roi , 
y)  mon  frère.  Servez-moi  de  même,  et 
î)  je  vous  aimerai  autant  et  mieux  que 
»  lui ,  et  croirai  votre  conseil  :  car  il 
V  s'est  trouvé  mal  de  n'avoir  voulu  le 
1)  suivre.  »  Chiverny  baisa  humble- 
ment les  mains  du  roi ,  qui  ajouta  : 
*  Aimez-moi  Je  VOUS  prie,  comme  je 
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»  vous  aime;  et  croyez  que  je  ven% 
»  que  nous  vivions  comme  si  vous 
»  étiez  mon  père  et  mon  tuteur.  »  Puis 
se  tournant  vers  ceux  qui  étaient  pré- 
sents :  «  Messieurs,  dit-il,  ces  deux 
»  pistolets  que  j'ai  baillés  à  M.  le 
»  chancelier,  ne  fou?  pas  tant  de  bruit 
»  que  ceux  de  quoi  nous  t;ron.>  t.  us 
»  les  jours  :  mais  ils  f  appent  bien 
»  plus  fort  et  de  plus  loin  ,  et  !e  sais 
»  par  expérience  par  les  coups  que 
»  j'ai  i-eçus.  »  Ce  fut  Chiverny  qui  fit, 
en  1594,  tous  les  préprualifs  pour  le 
sacre  et  le  couronnement  de  Hem  i  1 V. 
Lorsque  ce  monarque  entra  au  Louvre, 
après  la  réduction  de  la  capitale  de  son 
royaume,  il  dit  à  Uiiverny,  dont  les 
services  avaient  facilité  cette  heureuse 
conquête:  «  M.  le  chancelier,  dois-je 
»  croire  à  votre  avis  que  je  sois  là  oii 
»  je  suis.  —  Sire,  répondit-il,  je  crois 
»  que  vous  n'en  doutez  point.  —  Je 
»  ne  sais,  l'eprit  Henri,  car  tant  plus 
»  j'y  pense,  et  plus  je  m*en  étonne; 
»  car  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de 
»  l'homme  en  tout  ceci  ;  c'i  st  une 
»  œuvre  de  Dieu  extraordinaire , 
))  voire  des  plus  grandes.  »  Chiverny 
fut  chargé  de  rétablir  le  parlement  de 
Paris  et  les  antres  cours  souveraines 
du  royaume.  Il  jouit  constamment  de 
la  faveur  de  son  maître  ,  et  mourut  à 
Chiverny ,  où  il  était  par  congé ,  le 
29  juillet  1599,  dans  la  '^y.  année 
de  son  âge.  i/historien  de  TIiou , 
Scévole  de  Sainte  Marthe,  et  Nicolas 
Rapin ,  un  des  auteurs  de  la  Safjre 
Ménippée,  ont  loué  la  prudence  et  la 
dextérité  de  Chiverny  dans  les  aflTaues. 
Ils  ajoutent  que  personne  ne  sortait 
triste  de  son  audience.  Cependant  on 
voit  par  les  pamphlets  de  ces  temps 
orageux,  qu'il  ne  manqua  pas  d'en- 
nemis. Baudius  fit  plusieurs  satires 
et  pasquils  contre  lui.  Chiverny  ne 
paraît  point  avoir  été  inaccessible  à  la 
corruption.  Lorsqu'une  chambre  roya- 
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le ,  établie  en  1 597 ,  fut  cliargee  de 
poursuivre  les  traitants  ou  trésoriers  , 
«  Molan,  le  pins  grand  larron  de  la 
))  bande,  ditTÉfoile,  eut  son  aboli- 
»  tion  du  chancelierj)Our  de  l'argent;  » 
et  un  des  juges  de  la  chambre  dit  au 
chef  de  la  magistrature,  à  cette  occa- 
sion ,  «  que  ce  n'était  pas  rendre  jus- 
»  tice  de  sauver  pour  de  l'argent  les 
»  plus  gros  et  les  plus  coupables,  et 
î)  punir  les  petits.  »  Ou  trouve  dans 
les  Amours  du  grand  Alcandre 
(  Henri  IV),  ouvrage  attribué  à  Louise 
de  Lorraine ,  princesse  de  Conti ,  des 
détails  curieux  sur  les  longues  amours 
du  vieux  chancelier  avec  la  marcfuise 
de  Sourdis ,  tante  de  Gabrielle  d'Es- 
trées  (  Foj.  la  Bourdaisiere  ).  Henri 
envoya  un  jour  (  i594  )  de  Loménie 
dire  à  Ghiverny  «  qu'il  était  bien  aise 
de  ce  qu'il  avait  fait  un  si  beau  fils  à 
madame  de  Sourdis  ,  et  qu'il  voulait 
en  être  le  compère.  »  Il  tint  en  effet, 
cet  enfant  sur  les  fonts  avec  Gabrielle 
d'Estrées.  Gabrielle,  en  le  prenant 
pour  le  présenter ,  s'écria  :  a  Mon 
»  Dieu  qu'il  est  gros  !  j'ai  peur  qu'il  ne 
»  m'échappe,  tant  il  est  pesant.  — 
»  Ventre-saint-gris ,  dit  le  roi  ,  ne 
»  craignez  pas  cela,  il  n'a  garde,  il  est 
»  bien  bridé  et  bien  scellé.  »  En 
i656,  on  imprima  à  Paris,  in- 4"., 
les  Mémoires  d" estai  de  messire  Phi- 
lippes  Hurault,  comte  de  Chivern^y , 
etc. ,  avec  deux  Instructions  h  ses 
étnfantSy  et  la  Généalogie  de  la  mai- 
son des  Huraults,  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  à  Paris ,  1 644  ?  ^  vol.  in- 
12,  la  Haye,  1664  et  1720,  2  vol. 
in-i2.  La  première  édition  est  la  plus 
complète  et  la  plus  estimée.  Ces  mé- 
moires commencent  à  l'an  1567,  et 
finissent  à  1 699.  Legendre  trouve  les 
instructions  excellentes,  et  les  mé- 
moire- peu  curieux  ,  secs  ,  et  souvent 
inexacts.  De  Salio  f.^it  au  contraire 
peu  de  cas  des  instructions,  et  dit 
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qur  les  mémoires  sont  excellents  (  F, 
le  Journal  des  Savants ,  i665  ).  Ces 
deux  opinions  sont  exagérées.  Anquctil 
n'est  guère  plus  raisonnable  lorsqu'il 
dit  que  le  chancelier  étant  «  à  la  tcle 
des  affaires  aurait  dû  écrire  d'après 
ses  connaissances  secrètes  et  ses  pro- 
pres idées.  »  Il  oublie  que  Chivcrny, 
disgracié  en  1 588,  ne  repritles sceaux 
qu'en  1590,  et  qu'il  n'a  pu  écrire  sur 
les  grands  événements  qui  remplirent 
cet  iiîtervalle  que  d'après  «les  relations 
d'aiitrui ,  comme  il  le  dit  lui-même  y 
et  le  rapport  de  ses  amis.  »  Au  reste, 
on  s'accorde  généralement  sur  ia  pré- 
férence qui  est  due  aux  insîructions 
sur  les  mémoires.  Ghiverny  avait  pris 
pour  devise  l'étoile  de  Vesper  dans  un 
ciel  lumineux,  avec  ces  mots  :  Certat 
majorihus  astris.  —  Philippe  de  Cui- 
VF.RNY ,  l'un  de  ses  fils ,  fat  évêque 
de  Chartres  après  la  mort  de  Nicolas 
deThou,  son  grand-oncle.  Il  a  com- 
posé une  Relation  de  la  dernière 
maladie  et  de  la  mort  de  son  père. 
On  la  trouve  à  la  suite  des  mémoires- 
Ce  prélat  mourut  le  17  mai  1620. 

V~VE. 

CHIVOT  (  Marie-Antoine-Fran- 
çois),  né  en  17S2,  à  Roye  en  Picar- 
die, mort  dans  la  même  ville  en  1 78(1. 
Après  des  études  brillantes  dans  l'uni- 
versité de  Paris ,  il  y  devint  professeur 
d'humanités,  et  s'y  distingua  par  ses 
talents  pour  l'enseignement.  Il  cé- 
lébra ,  suivant  l'usage  du  corps  au- 
quel il  appartenait,  par  des  discours 
d'apparat  et  des  pièces  de  vers  in- 
génieuses, grecques  ,  latines ,  fran- 
çaises ,  les  événements  qui  intéres- 
saient la  nation  ;  mais  l'objet  princi- 
pal de  ses  travaux  fut  l'élude  des 
langues,  qui,  dès  sa  première  jeu- 
nesse ,  avait  été  son  goût  dominant. 
Une  partie  de  sa  vie  fut  consacrée  à 
la  composition  d'un  grand  ouvrage, 
intitulé  De  Vesprit  ou  de  la  fdia- 
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tion  des  langues  ,  dont  les  maté- 
riaux remplissaient  plusieurs  car- 
tons, lesquels  ,  après  sa  mort,  furent 
envoyés  par  ses  héritiers  à  M.  de 
"Villoison ,  mais  ne  se  sont  pas  re 
trouves  dans  les  papiers  de  ce  sa- 
vant. Les  seuls  qu'im  ait  conserve's 
consistent  en  un  exemplaire  des  Ra- 
cines grecques  charge  de  notes  ,  avec 
«les  feuilles  intercalées ,  où  le  criti- 
que ,  eu  développant  ou  rectifiant  le 
texte ,  établit  des  rapprochements 
pour  les  étymologies  ou  pour  les  sons 
entre  la  lanj^ue  grecque  et  les  diverses 
langues  qu'il  connaissait.  Ce  manus- 
crit peut  faire  environ  quatre  crnts 
pages  in-i'2.  O.i  lui  doit  aussi  la  tra- 
duction de  quelques  fragments  de  IMé- 
jiandre,  insérés  dans  ['Histoire  des 
Théâtres.  Ghivot  avait  pour  l'étude 
une  passion  extraordinaire,  et,  pour 
la  satisfaire,  il  se  privait  souvent  de  la 
nourriture  et  du  sommeil.  Cette  ar- 
deur altéra  sa  constitution  délicate  , 
et  l'enleva  à  la  fleur  de  son  âge.  M. 
Crouzet ,  qui  fut  son  ami  et  son  suc- 
cesseur ,  prononça  son  éloge  à  la  ren- 
trée des  classes.  Cet  éloge  a  été  impri- 
"  ^  ■  N—L. 
CHLADiN Y  (  Mar?W^)  ,  théologien 
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protestant,  né  en  1669  ,  à  Ctemnitz  , 
en  Hongrie.  Son  père,  George  Chlad- 
IjJ,  connu  par  un  livre  intitulé  :  In- 
ifeniarium  Templorum  ,  ayant  été 
obligé  de  quitter  l'église  dont  il  était 
pasteur,  et  qui  fut  rendue  aux  catholi- 
ques en  1673,  ils  se  retirèrent  tous 
deux  en  Saxe  ,  où ,  après  avoir  fré- 
quenté diverses  écoles ,  Martin  fut 
îiommé,  en  1710  ,  professeur  de 
théologie  à  Wiltcmberg,  où  il  mourut, 
le  12  septembre  1725.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'écrits  ,  tant  en  latin 
qu'en  allemand  ;  nous  citerons  seule- 
ment :  I.  De  fidc  et  ritibus  ecclesiœ 
grcecce  hodiernœ  ;\\,  De  diptjchis 
veterum;  lli.   Epistolci  de  abusu 
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cTiemiœ  in  rchus  sacris  ;  IV.  Disser^ 
taiio  de  ecclesiis  colchicis,  enrumque 
statu^  doclrina  e/naZ'M5,Witien)bei  g, 
1702,  in-4*>.;  V.  Dissertaiio  theoL 
qud  re^elationes  Brigitùr  excutit. , 
Wittemberg ,  1715,  in-4  ".  —  Jean- 
Martin  Chladny,  son  fiiS,  né  en  1 7 10, 
fut  professeur  de  thédlujiie  à  Erlang,  ou 
il  mourut  le  10  septembre  i  -5<).  Outre 
un  journ.il  hebdoiuadaire  de  questions 
sur  la  Bil)le,  qu'il  ré  ligeait  (n  1754, 
55  et  56,  iii-8  .,  il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  tant  en  latin 
qu'en  allemand  ;  nous  ne  citerons  que  : 
1 .  Logic  a  practica ,  seu  problemata 
logica  ,  Leipzig,  17/11  ,  in-8".  ;  II. 
Programma,  de  fatis  bibliothecœ 
Augustini  in  excidio  JEfîpponensi , 
ibid. ,  l'j^'i ,  in-B'.  ;  III.  Opucula 
acadeniica ,  ibid.,  1741  et  1750,  1 
vol.  in-8  '.  ;  IV.  P^indiciœ amoris  Dei 
puri  adversùs  sublilissimas  Fenelo- 
nii  corruptelas,  Erlang ,  1  7^7,  in-4". 
—  Krn est- Martin  Chladny,  frère  du 
précéd»  nt,  né  en  1 7 1 5 ,  fut ,  rn  1 74^? 
professeur  du  droit  féoda!  à  Wittem- 
berg, où  il  mourut,  en  1782;  il  n'a 
publié  que  quelques  dissertati  rus  aca- 
démiques. C.  M.  P. 

CHMIELEGÎUS  DE  CHMIEL- 
NICK  (  Martin  ),  né  à  Lubiin,  le  5 
novembre  iSSg,  fit  ses  premières 
éludes  dans  cette  ville,  et  vint  les  con- 
tinuer à  l'université  de  Baie,  en  1 577. 
Après  avoir  fait  son  cours  de  philo- 
sophie, il  se  livra  avec  ardeur  à  la 
médecine,  et,  le  3o  mai  i587,  ^^ 
reçut  le  doctorat  des  mains  du  célèbre 
Féhx  Plaler.  En  j5Hg,  il  fut  nommé 
prolesseur  de  logique,  et  occupa  cette 
chaire  pendant  vingt-un  ans.  Le  18 
décembre  1610,  il  obtint  celle  de 
physique,  et  la  conserva  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  subitem-  nt  le  S  juillet 
i65'i.  Ghmielecius  était  membre  du 
collège  de  philosophie  et  de  méde- 
cine, et  plusieurs  fois  il  fut  promu 
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au  décanat  de  l*une  et  l'autre  faculté'. 
Une  physionomie  gracieuse,  un  ca^ 
lactère  doux  et  prévenant ,  des  ma- 
nières affables  ,  une  éloquence  per- 
suasive, lui  avaient  acquis  une  pra- 
tique très  étendue.  Deux  évêques  de 
Bâic  le  choisirent  successivement  pour 
leur  archiâtre ,  et  l'université  le  nom- 
ma plusieurs  fois  son  représentant 
auprès  de  l'un  d'eux.  Il  n'a  publié 
qu'un  petit  nombre  d'opuscules  :  I. 
Dissertatio  de  humoribus  ,  Baie , 
1(119,  '"-4°'  y  H-  Dissertatio  de  ele- 
mentis.  Baie,  i6'25  ,  in-4"- ;  IH. 
Epistolœ  médicinales ,  insérées  dans 
la  Cista  medica  de  Jean  Hornung, 
Nuremberg,  iGiS,  in-4".  C. 

CHODKIEWIGZ  (Charles, 
comte  DE  ) ,  né  en  1 56o  ,  était  fils  de 
Jean  ,  palatin  de  Wilna  ,  qui  avait 
conquis  la  Livonie,  dont  il  devint 
gouverneur.  Chodkiewicz  parcourut , 
dans  sa  jeunesse,  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Europe ,  et  puisa  les  principes 
de  l'art  militaire  dans  la  société  des 
plus  illustres  guerriers.  De  retour 
dans  sa  patrie,  plus  d'une  fois,  avec 
Zolkuwski,  il  apaisa  les  révoltes  des 
cosaques,  et  eut  une  grande  part  aux 
Tictoires  que  Zaymoyski  remporta 
sur  Michel,  prince  de  Valachie.  Si- 
gismond  III  lui  confia,  en  1600,  la 
charge  de  grand  maréchal-de-camp 
de  Lithuanie.  Durant  la  guerre  de 
Suède,  il  veilla  à  la  conservation  de  la 
Livonie.  Souvent  vainqueur  ,  jamais 
vaincu,  il  se  concilia  l'estime  et  la  re- 
connaissance de  son  roi  et  de  son 
pays.  A  la  bataille  de  Kirckolm,  il  défit 
avec  trois  mille  sept  cents  Polonais  l'ar- 
mée suédoise  forte  de  quatorze  mille 
hommes  ,  commandés  par  Charles  ]X 
en  personne.  Neuf  mille  furent  tués 
ou  faits  prisonniers.  Le  roi  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  Uiga ,  et  eut  beau- 
coup de  peine  à  se  sauver.  Cette  vic- 
toire valut  à  Chodkiewicz  les  fcliq- 

vm. 
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talions  de  plusieurs  souverains.  Les 
affaires  ayant  pris  à  Moscou ,  en  16 1 1 , 
une  tournure  défavorable  à  la  Polo- 
gne,  Sigismond  appela,  pour  les  ré- 
tablir ,   Chodkiewicz  ,    qui   déploya 
inutilement   toute    son    activité.    Le 
tombeau  du  czar  Szuyski ,  mort  pri- 
sonnier de  guerre  des  Polonais,  fut 
le  seul  monument  durable   des    ex- 
ploits de  Zotkiewski  et  de  Chodkie- 
wicz. Les  Kusses,  après  avoir  repris 
Moscou  ,    voulurent    s'emparer    de 
Smolensk.   Chodkiewicz  fit  échouer 
leurs  projets ,  et  obtint  ensuite  d'autres 
avantages  qui  valurent  à  la  Pologne 
la  cession  de  plusieurs  districts  en 
16 19.  La  guerre  contre  les  Turks, 
qui  venait  d'éclater,  avait  été  funeste 
aux  Polonais.  Ils  confièrent  leur  sort 
à   Chodkiewicz  ;  il   fut   proclamé  à 
l'unanimité,  par  la  diète,  chef  de  l'ex- 
pédition ,  et  reçut  des  mains  du  roi 
le  bâton  de  grand  général  de  la  cou- 
ronne. Il  était  alors  grand  général  de 
Lithuanie;  ce  fut  l'unique  exemple  de 
la  réunion  de  ces  deux  dignités  en 
une  même  personne.  Chodkiewicz, 
ayant  sous  ses  ordres  Uladislas ,  fils 
du    roi  ,   trente    mille    Polonais    et 
trente- cinq  mille  Cosaques  Zaporo- 
gues,  prit  position  dans  un  camp  re- 
tranché près  de  Chocim.  Le  suîthan 
Osman   vint   l'attaquer  à   la  tête  do 
quatre  cent  mille  hommes  ,  et  fut  plu- 
sieurs  fois  battu  ,  notamment  le  7 
septembre  1621,  oiî  le  héros  polo- 
nais, avec  sept  cent  vingt  cavaliers, 
mit  en  déroute  seize  mille  Turks,  qui 
perdirent  six  mille  hommes.  Malgré 
ce  succès ,  la  disette  qui  se  faisait  sen- 
tir dans  l'armée  polonaise  fît  naître 
une  révolte.  La  maladie  du  chef  en- 
hardissait les  mutins;  ils  disaient  hau~ 
tement  qu'il  fallait  se  retirer  au-delà 
du  Dniester.  Le  général  frémissant  de 
cette  proposition ,  qui  tendait  à  per- 
dre la  Pologne^  s'avisa  d'un  strata- 
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gême  qui  sauva  l'honneur  de  son  ar- 
mée et  l'existence  de  sa  patrie.  Il  fit 
Tenir  auprès  de  son  Ut  les  principaux 
guerriers,  et,  en  présence  d'Uladis- 
las ,  leur  conseilla,  d'une  voix  à  derai- 
etcinte,  de  prendre  la  fuite.  «  Pour 
»  moi ,  ajouta-t-il  ,  vous  me  laisserez 
»  dans  le  camp,  afin  que  mon  toni- 
»  beau  se  joigne  à  ceux  de  nos  an- 
»  cêtres  morts  glorieusement  dans 
»  cette  contrée.  »  Les  Polonais,  sai- 
sissant l'intention  de  leur  général,  ju- 
rèrent avec  enthousiasme  de  mourir 
plutôt  que  de  devoir  la  vie  à  une 
fuite  ignominieuse.  Heureux  d'avoir 
reçu  un  pareil  serment ,  Chodkiewicz 
mourut  peu  de  jours  après  ,  le  aS 
septembre  162 1.  Indépendamment  de 
ses  talents  militaires  ,  il  était  très 
versé  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues mortes, et  vivantes,  et  dans  les 
sciences  mathématiques.  Jamais  il  ne 
reçut  une  blessure,  jamais  il  n*es- 
^uya  un  échec.  Les  Polonais  citent 
avec  orgueil  Chodkiewicz  parmi  les 
Jiéros  qui  ont  illustré  leur  patrie.  Sa 
•vie,  en  2  vol.  ,  écrite  par  Adam  Na- 
;j'usewicz  ,  évêque  de  Luck ,  est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  la  Uttcra- 
ture  polonaise.  E — s. 

GHODOWIECKI  (  Daniel-Nico- 
JLAS  ),  peintre  et  graveur,  naquit  à 
3Dantzig  le  16  octobre  1 726.  Son  père, 
qui  était  marchand  de  drogues ,  vou- 
lut l'élever  pour  le  même  commerce. 
Cependant,  comme  il  avait  appris  lui- 
incme  la  miniature,  il  enseigna  à  son 
fils  tout  ce  qu'il  savait,  et  le  jeune 
Chodowiecki  commençait  à  faire  sa 
principale  étude  de  «e  qui  ne  lui  était 
enseigné  que  pour  le  distraire  de  tra- 
vaux plus  utiles ,  quand  son  père  mou- 
rut. Resté  très  jeune  encore  à  la  char- 
ge d'une  mère  sans  fortune,  il  fut  placé 
chez  un  épicier,  où  il  était  occupé  des 
détails  du  commerce  depuis  six  heures 
du  matin  jusqu'à  onze  heures  du  soir. 
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Cîiodowîecki,  qu'un  goût  décidé  pour 
le  dessin  appelait  vers  d'autres  occu- 
pations, soutirait  de  cette  contrainte, 
et  surtout  de  la  position  de  sa  mère , 
qu'il  voyait  dans  le  besoin.  L'espoir  de 
lui  procurer  par  ses  dessins  quelques 
secours  l'enchaîna  au  travail;  pendant 
la  nuit,  retiré  dans  sa  chambre,  il  y 
travaillait  jusqu'à  quatre  heures  du 
matin.  Il  ne  tarda  pas  à  faire  des  des- 
sins dignes  de  l'attention  des  amateurs; 
mais  il  fut  obligé  de  quitter  son  épi- 
cier, par  suite  du  mauvais  état  où  le 
commerce  était  tombé.  Privé  plus  que 
jamais  des  moyens  de  subvenir  aux 
besoins  de  sa  mère ,  il  fut  envoyé  en 
1743  a  Berlin,  chez  un  oncle  où  il 
finit  son  apprentissage  en  fréquentant 
les  foires  comme  teneur  de  hvrcs.  A 
ses  heures  de  loisir,  il  peignait  en  mi- 
niature de  petits  sujets  sur  des  taba- 
tières qu'il  vendait  à  des  marchands 
de  Berlin.  Son  oncle ,  qui  trouvait  des 
avantages  dans  ce  nouveau  genre  de 
commerce,  pensa  qu'il  le  rendrait  en- 
core plus  lucratif  si  son  neveu  con- 
naissait les  procédés  de  la  peinture  en 
émail  et  lui  faisait  un  grand  nombre 
déboîtes  émaillées.  Chodowiecki  igno- 
rait encore  les  principes  de  la  compo- 
sition ,  lorsque  le  hasard  lui  fit  voir  des 
figures  académiques  et  d'autres  des- 
sins. Il  renonça  dès-lors  à  peindre  les 
tabatières  que  son  oncle  vendait,  se 
hvra  tout  entier  à  de  nouvelles  études , 
et  ses  premiers  essais  dans  ce  genre  ne 
tardèrent  pas  à  fixer  les  regards  des 
artistes  les  phis  distingués;  ce  fut  sur- 
tout une  petite  gravure  exécutée  en 
1^56,  et  qui  a  pour  titre  le  Passe- 
dix  ,  qui  attira  sur  lui  l'attention  de 
l'académie  de  peinture  de  Berlin.  Cette 
société  le  chargea  des  figures  de  son 
almanach,  qui  n'avait  été  jusque-là 
que  médiocrement  recherché.  Les  gra- 
vures pleines  d'esprit  de  Chodowi(  cki 
lui  donnèrent  une  vogue  extraordi- 
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naire.  Il  grava,  pendant  la  guerre  de 
sept  ans ,  différents  sujets  qui  y  avaient 
rapport ,  et,  entre  autres ,  les  Prison- 
niers  russes  à  Berlin ,  secourus  par 
les  habitants  ;  c'est  une  de  ses  gravu- 
res les  plus  rares.  Il  parut  à  peu  près 
dans  le  même  temps ,  à  Paris  ,  une  ci- 
tampe  intitulée  la  Malheureuse  fa- 
mille  de  Calas.  Ce  fut  dans  cette  pro- 
duction médiocre  que  Chodowiecki 
prit  l'idée  de  ses  Adieux  de  Calas; 
il  choisit  le  moment  oii  le  père  quitte 
ses  enfants  pour  être  conduit  à  la  place 
de  Texécution.  Cette  scène,  vraiment 
déchirante  ,  était  rendue  avec  tant 
d'ame  et  d'expression,  que  Chodo- 
wiecki ,  qui  l'avait  peinte  en  détrem- 
pe ,  la  grava  à  la  pointe  sèche ,  à  la 
sollicitation  de  toutes  les  personnes 
qui  avaient  vu  son  tableau.  Cette  gra- 
vure, terminée  en  1767,  ne  parut 
que  l'année  suivante.  Les  épreuves  qui 
portent  la  date  de  i  767  sont  très  re- 
cherchées, parce  qu'il  n'en  fut  tiré  que 
cent.  Il  avait  peint  quelques  ai»nées 
auparavant  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  en  douze  parties;  ce  n'était 
qu'une  miniature,  mais  elle  était  d*un 
fini  si  précieux ,  et  en  même  temps 
d'une  énergie  si  admirable, que  tout  le 
monde  avait  voulu  la  voir  et  en  con- 
naître l'auteur.  Chodowiecki  eut  dès- 
lors  beaucoup  d'occupation;  il  fut 
même  obligé  de  renoncer  à  la  pein- 
ture, pour  donner  tout  son  temps  à 
la  composition  des  dessins  et  des  gra- 
vures qu'on  lui  demandait  de  toutes 
parts.  Presque  toutes  les  estarupes  qui 
enrichissent  le  grand  ouvrage  de  La- 
vater  sur  la  physiognomonie ,  ont  été 
faites  sur  ses  dessins  ;  il  en  a  môme 
gravé  plusieurs  avec  une  perfection 
inimitable.  Ou  retrouve  le  même  es- 
prit de  composition  dans  les  estampes 
dont  il  a  enrichi  les  ouvrages  de  Base- 
dow  et  l'almanach  de  Gotha.  Sa  répu- 
tation s'accrut  au  point  que  tous  les  li- 
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braires  voulaient  avoir  des  gravures 
de  sa  composition  pour  en  orner  les 
ouvrages  qu'ils  publiaient,  et  il  ne 
paraissait  pas  un  livre  en  Prusse  qui 
n'eût  au  moins  un  frontispice  gravé 
par  Chodowiecki.  Il  avait  fait  une  étu- 
de particulière  de  l'histoire,  et  il  a 
donné  à  chaque  personnage  le  costume 
du  temps  et  du  pays  où  il  a  vécu.  Son 
œuvre  se  compose  de  plus  de  trois 
mille  pièces.  11  a  beaucoup  travaillé 
pour  l'Arioste,  Gessner ,  et  le  roman 
de  Don  Quichotte  ;  pour  la  Messiade 
de  Klopstock  ;  quelques  comédies  de 
Lessing  lui  ont  aussi  fourni  ie  sujet 
de  chat  mantes  coihposirious.  Il  sem- 
blait faire  avec  son  burin  l'extrait  de 
tous  les  livres  qu'il  lisait.  Les  contras- 
tes qui  renouvellent  nos  pensées  sem- 
blent aussi  renouveler  ses  composi- 
tions; tantôt  malin  ou  pathétique,  il 
persiffle  avec  Voltaire,  ou  conspire 
avec  Shakespeare;  il  dessine  avec  le 
crayon  de  la  Bruyère,  ou  burine  avec 
l'énergie  de  Tacite  ;  il  rit  avec  la  Fon- 
taine ,  ou  épie  avec  Lavater  les  secrets 
de  la  physionomie.  On  a  dit  qu'il  fut 
l'Hogarth  de  l'Allemagne  ;  il  n'aimait 
pourtant  pas  qu'on  lui  donnât  ce  nom; 
moins  bizarre  dans  ses  compositions 
que  l'artiste  anglais,  il  est  aussi  ori- 
ginal. Avec  des  qualités  si  remarqua- 
bles ,on  ne  doit  pas  s'étonner  de  l'em- 
pressement des  amateurs  à  rechercher 
les  ouvrages  de  Chodowiecki.  Plusieurs 
se  sout  attachés  à  compléter  son  œu- 
vre, et  leurs  eflTorts  ont  été  plus  ou 
moins  heureux.  Par  une  bizarrerie  qui 
n'est  pas  sans  exemple  parmi  les  ar- 
tistes, il  se  plaisait  à  faire  quelque 
changement  à  ses  ouvrages  quand  il 
en  avait  tiré  un  petit  nombre;  de  sorte 
que  toutes  les  épreuves  d'une  estam- 
pe ne  sont  jamais  les  mêmes,  et  que, 
pour  avoir  son  œuvre  complète,  il 
faut  se  procurer,  pour  ainsi  dire, 
l'œuvre  complète  de  chacune  de  ses 
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gravures.  On  trouve  le  catalogue  de 
ses  ouvrages  dans  le  Dictionnaire  des 
artistes  du   baron   de    Heinecken  , 
dans  les  Miscellaneen  artistischen 
Inhalts  de  M.  Meusel ,  tom.  Y'. ,  N". 
1 3 1  ;  dans  le  Manuel  des  amateurs 
de  Vart,  par  M.  Hubert,  école  alle- 
mande, tom.  P^,  page  i65.  Cet  ar- 
tiste est  mort  a  Berlin  en  i8o  i ,  étant 
directeur  de  Tacademie  des  arts  et  des 
sciences  mécaniques  de  celte  ville. 
A—s. 
CHOFFARD  (  Pierre -Philippe  ), 
dessinatenr  et  graveur,  naquit  à  Paris 
en  1730,  d'une  famille  peu  lortune'e. 
Resté  orphelin  à  l'âge  de  dix  ans ,  il 
fut  placé  ,  d'après  les  dispositions  qu'il 
manifestait   pour    la    gravure ,    cbez 
DheuUand  ,  graveur  de  plan  ;  mais 
bientôt ,  trouvant  ce  genre  trop  bor- 
né ,  il  s'essaya  à  composer  d'abord 
les  cartouches  et  les  ornements  qui 
décorent  ordinairement  les  cartes  de 
géographie,  et  ensuite  les  vignettes  et 
les  culs-de-lampes  qui  ornent  les  bel- 
les éditions.  Il  se  Uvra  avec  une  telle 
ardeur  à  l'étude  du  dessin ,  que  bien- 
tôt il  entreprit  et  exécuta ,  d'après  les 
gouaches  de  Beaudouin ,  deux  estam- 
pes qui  obtinrent  le  plus  grand  suc- 
cès. Si  nous  jugeons  Choffard  comme 
compositeur,  nous  le  regarderons ,  en 
quelque  sorte,  comme  le  créateur  d'un 
nouveau  genre.  Rien  de  plus  ingé- 
nieux que  les  culs-de-lampes  qu'il  a 
composés  pour  les  Contes  de  la  Fon- 
taine ,  ainsi  que  ceux  de  V Histoire 
de  la  maison  de  Bourbon ,  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide ,  et  les  vignettes 
d'un  ouvrage  du  prince  de  Ligne  , 
intitulé  :   les   Préjugés  militaires  , 
dans  lesquelles  il  a  représenté,  sur 
«n  très  petit  espace ,  un  champ  vaste, 
riche,  des  scènes  piquantes  et  pitto- 
resques. Si  nous  considérons  Choffard 
comme  graveur,  nous  n'aurons  pas 
moins  d'éloges  à  lui  donner  :  sa  poiate 
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fine  et  spirituelle  animait  tout  ce  qu'elle 
traçait.  Si  l'on  a  un  reproche  à  lui  Ïavtq, 
ce  serait  peut-être  d'avoir  mis  souvent 
trop  de  goût  dans  ses  productions  , 
ce  qui  détruisait  le  large  qu'on  aurait 
aimé  à  y  rencontrer.  Cet  artiste  est 
mort  à  Paris,  le  7  mars  1809,  re- 
gretté autant  par  ses  qualités  morales 
que  par  ses  talents.  Il  a  laissé  une 
Notice  historique  sur  Vari  de  la 
gravure,  Paris,  i8o5,  in  8".,  qui  a 
été  reproduite  en  1 809  avec  le  Dic- 
tionnaire des  Graveurs  (  F.  Basan)  , 
et  dans  laquelle  on  rencontre  des  re- 
marques utiles   et  des   observations 
judicieuses.  Le  rédacteur  de  cet  ar- 
ticle a  donné  sur  Cholîard  une  notice 
plus  étendue  dans  V Annuaire  de  la 
société  des  arts  graphiques.  P — e. 
CHOIN  (  Mabie-Émilie- Joi  y  de  ) , 
née  à  Bourg  en  Bresse,  d'une  famille 
noble ,  fut  placée  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Conti ,    sous   le  règne  de 
Louis  XIV,   et  inspira  au  dauphin 
une  vive  passion.  «  Cependant,  dit 
»  Duclos ,   son   commerce    avec   c« 
»  prince  fut  long-temps  caché,  sans 
»  être  moins  connu.  Quand  le  dauphin 
»  venait  à  Meudon  ,  M^^*".  de  Choin 
»  s'y  rendait  de  Paris  dans  un  carosse 
»  de  louage ,  et  en  revenait  de  même 
»  lorsque  son  amant  retournait  à  Ver- 
»  sailles.  Malgré  cette  conduite  d'une 
»  maîtresse  obscure  ,    tout  semblait 
»  prouver  un  mariage  secret.  Le  roi , 
»  dévot  comme  il  était,  et  qui  d'abord 
»  avait  témoigné  du  mécontentement, 
»  finit  par  offrir  à  son  fils  de  voir 
»  ouvertement  M^^*".  de  Choin ,  et  mê- 
»  me  de  lui  donner  un  appartement 
»  à  Versailles  ;  mais  elle  s'y  refusa 
»  constamment...  Elle  paraissait  être  à 
»  Meudon  tout  ce  que  M™«.  de  Main- 
»  tenon  était  à  Versailles ,  gardant 
»  son  fauteuil  devant  le  duc  et  la  du- 
»  chesse  de  Bourgogne,  les  nommant 
»  familièrement  le  duc,  la  duchesse, 


CHO 

5>  sans  addition  de  monsieur  ni  de 
»  madame....  La  duchesse  de  Bour- 
»  gogne  faisait  à  M^^''.  de  Clioin  les 
»  mêmes  petites  caresses  qu'à  M"*". 
»  de  Maintenon....  La  favorite  de  Meu- 
»  don  avait  donc  tout  l'extérieur,  l'air 
»  et  le  ton  d'une  belle  -  mère ,  et , 
»  comme  elle  n'avait  le  caractère  in- 
»  soient  avec  personne,  il  e'tait  na- 
r>  turcl  d'en  conclure  la  re'alitë  d'un 
»  mariage  avec  le  dauphin.  »  Voltaire 
s'élève  ne'anmoins  forlement  contre 
cette  assertion.  Après  la  mort  du  dau- 
piiin ,  M^^^.  de  Ghoin  vécut  dans  la 
retraite,  avec  une  fortune  très  mé- 
diocre, et  mourut  en  1 744*  ^^'^  ^^^^^ 
toujours  donné  au  prince  les  meilleurs 
conseils,  et  l'avait  déterminé  à  de 
sages  réformes  dans  sa  conduite  (  voy. 
Louis  ).  Sa  figure  n'était  pas  régu- 
lière ;  mais  elle  avait  de  beaux  yeux , 
de  la  douceur,  de  l'esprit  et  de  la 
dignité  dans  les  manières.    M — d  i. 

CHOIN  (FjOuis-Albert-Joly  de), 
de  la  même  famille  que  la  précédente , 
naquit  le  22  janvier  1 702,  à  Bourg  en 
Bresse,  dont  son  père  était  gouver- 
neur. Après  avoir  fait  ses  études  tliéo- 
logiqucs  au  séminaire  de  St.-Sulpice  à 
Paris,  il  fut  doyen  de  la  cathédrale  de 
Nantes,  et  grand-A^icaire  de  ce  diocèse. 
Le  cardinal  de  Fleury  le  fit  nommer, 
en  1738,  à  l'évêché  de  Toulon.  La 
surprise  du  nouveau  prélat  fut  extrê- 
me, eu  lisant  la  lettre  du  ministre  qui 
lui  apprenait  sa  nomination.  Il  voulut 
en  vain  se  défendre  de  l'accepter;  le 
cardinal  insista,  il  obéit.  Dès  qu'il  fut 
arrivé  dans  son  diocèse ,  il  n'en  sortit 
plus  que  pour  assister  aux  assemblées 
du  clergé ,  quand  il  y  était  député.  11 
fil  revivre  dans  son  palais  la  sim- 
plicité des  premiers  temps  de  l'Église, 
ne  porta  que  des  habits  de  laine ,  ré- 
serva tous  ses  revenus  pour  les  pau- 
vres ,  accorda  à  tous  ses  diocésains  un 
libre  accès  auprès  de  lui,  mojitra  un 
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zèle  ardent  et  pur  pour  le  maintien  de 
la  foi,  n'eut  que  pendant  peu  de  temps 
un  grand  vicaire,  et  voulut  que  toutes 
les  affaires  passassent  par  ses  mains. 
Son  désintéressement  lui  fit  refuser 
une  abbaye  qu'on  lui  avait  donnée 
pour  suppléer  à  la  modicité  des  reve- 
nus de  son  évêché.  Il  publia  un  grand 
nombre  de  mandements  ,  fruits  de  sa 
charité,  de  sa  piété  et  de  sa  science.  Il 
écrivit  au  chancelier  de  Lamoignoii 
une  lettre  vraiment  apostolique  sur 
les  intérêts  de  la  religion  et  sur  les 
droits  de  l'Eglise;  mais  il  est  surtout 
connu  par  son  excellente  Instruction 
sur  le  Rituel,  Lyon,  1778,  5  vol. 
in-4*'.;  réimprimée  dans  la  même  ville 
en  1790.  Cet  ouvrage,  devenu  clas- 
sique pour  le  clergé,  et  qui  pourrait 
presque  tenir  lieu  de  bibliothèque  ec- 
clésiastique ,  est  le  résultat  d'une  im- 
mense lecture  des  livres  saints  ,  des 
pères,  des  docteurs  et  des casuistes.  Il 
contient  les  principes  les  plus  sages  et 
les  décisions  les  plus  nécessaires  aux 
curés  et  aux  confesseurs  sur  la  théo- 
rie et  la  pratique  des  sacrements  et  de 
la  morale.  I^e  savant  et  vertueux  pré- 
lat auteur  de  ce  livre  mourut  dans  son 
diocèse,  le  1 6  avril  1 7  5g.  V — v  e. 
CHOISEUL  (Charles  de  ),  comte 
du  Plessis-Prasiin ,  maréchal  de  Fran- 
ce, d'une  ancienne  et  illustje  famille 
issue  des  comtes  de  Langres ,  bran- 
che delà  maison  souveraine  de  Cham- 
pagne, et  dont  les  nombreux  reje- 
tons descendent  tous  du  mariage  de 
Rayuard  îlï,  sire  de  Choiseul,  avec! 
Alix  de  Dreux,  petite-fille  de  Louis- 
le-Gros ,  en  1 182  (  F".  V Abrégé  chro- 
nologique du  président  Hénault,  t. 
I ,  pag.  1 65  ,  et  le  Dictionnaire  de 
Moréri),  était  fils  de  Ferri  de  Choiseul, 
qui  mourut  des  blessures  qu'd  avait 
reçues  à  la  bataille  de  Jarnac.  Son  édu~ 
cation  fut  toute  gucri  ière,  La  France 
se  trouvait  alors  partagée  outre  iiomtî» 
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et  Calvin.  Les  peuples  se  battaient  pour 
des  opinions  religieuses,  la  noblesse 
pour  l'ambition  et  les  honneurs,  les 
grands  pour  se  disputer  le  pouvoir,  et 
la  ligue  coinmeiîçail  ses  fureurs.  (îhar- 
Ics  de  Choiseul  apprit  le  métier  des 
armes  sous  le  maréchal  de  Matignon. 
11  se  distingua  au  siège  de  la  Fère  en 
iS^S.  Catholique,  sans  être  ligueur, 
il  r.iftermit  en  Champagne  l'autorité 
royale;  mais  lorsque  Ht:nri  lïl,  ou- 
bliant les  devoirs  et  la  majesté  du 
trône ,  se  déclara  le  chef,  sans  crédit , 
d'une  faction  armée  pour  détruire  son 
autorité,  Choiseul  fut  entraîne  sous 
les  drapeaux  de  la  ligue.  Il  servit ,  avec 
Matignon,  sous  Mayenne,  dont  il  ve- 
nait de  déconcerter  les  projets  en 
Champagne;  mais,  après  avoir  signalé 
son  courage  à  la  prise  de  Mont.ségur 
et  de  Castillon,  en  1576,  il  reconnut 
dans  les  Guises  les  ennemis  d'un  roi 
dégrade,  quitta  une  armée  qui  agis- 
sait plutôt  pour  renverser  le  trône  que 
pour  le  soutenir ,  et  se  retira  en  Cham- 
pagne, devenant  indocile  pour  être 
plus  fidèle.  Cependant  Henri  III  épui- 
sait dans  les  fêtes  les  trésors  de  l'élal. 
La  licence  des  guerres  était  extrême. 
Le  pillage,  l'incendie,  les  massacres, 
couvraient  la  France  entière  de  deuil 
et  de  ruines.  Choiseul  écarta  ces  fléaux 
du  Bassigni,  de  la  Champagne  et 
d'une  partie  de  la  Bourgogne.  Ses  pa- 
rents et  ses  amis  se  réunirent  à  lui;  il 
réprima  les  excès  et  les  scandales  de 
la  ligue;  il  fit  respecter  l'autorité  du 
trône  et  celle  des  lois.  Sur  la  fin  du 
règne  de  Henri  lîl,  Choiseul  engagea 
ses  biens,  leva  des  soldais,  vini  se  ran- 
ger sous  les  bannières  des  deux  Honri , 
et  fut  le  premier , avec  d'  \umont,  d'Hu- 
micres  et  Givri,  à  reconnaître  Henri 
IV  pour  roi.  11  se  trouva  à  la  réduc- 
tion de  Paris  en  i594'  Celte  même 
année,  Henri  le  nommi  capitaine  de 
la  prtmicre  compagnie  française  des 
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gardes ,  et  gouverneur  de  Troyes  ;  il 
lui  conféra  aussi  l'ordre  du  St.-Esprit. 
En  1602,  Choiseul  fut  chargé  d'arrêt 
ter,  dans  le  Louvre,  le  duc  de  Biron. 
Maître  du  cœur  de  ses  sujets,  Henri 
n'avait  pu  fixer  celui  de  Gabrielle; 
elle  aimait,  dit-on  ,  Bellegarde,  grand 
écuyer.  Dans  sa  Cureur  jalouse,  Henri 
donne  au  capitaine  de  ses  gardes  des 
ordres  sanglants.  Choiseul  se  rend  au 
logis  de  Gabrielle ,  craint  de  surpren- 
dre les  deux  coupables,  entre  avec 
bruit,  fait  des  recherches  partout  où 
il  est  assuré  de  ne  tf-ouvcr  personne , 
donne  ainsi  à  Bellegarde  le  temps  de 
s'évader,  et,  par  cette  innocente  ira-* 
hison,  trompe  son  maître  pour  sauver 
sa  gloire  et  pour  lui  éviter  des  re- 
mords. Après  la  fin  funeste  de  ce 
grand  roi ,  Choiseul  fut  chargé ,  par  la 
reine  régente,  d'aller  trouver  Sully, 
qui,  ayant  cru  ses  jours  menacés^ 
s'était  renfermé  dans  la  Bastille.  Choi- 
seul donna  sa  parole  inviolable,  et 
Sully  parut  au  Louvre.  Admis  dan§ 
tous  les  conseils  secrets  de  la  régente, 
Choiseul  lui  parla  toujours  en  sujet 
intéressé  à  son  bonheur  et  à  sa  gloire. 
En  1 6  (  I ,  il  rétablit  le  calme  au  Lou- 
vre, où  tout  était  en  confusion  par  la 
dispute  élevée  entie  les  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chanjbre,  le  duc  de 
Bellegarde  et  le  maréchal  d'Aumont; 
les  épées  étaient  tirées ,  et  le  sang  allait 
couler  pour  et  contre  le  droit  d'entrée 
à  cheval  ou  en  carossc  dans  la  cour  de 
ce  palais.  La  même  année,  Choiseul 
pacifia  les  troubles  violents  qui  s'é- 
taient élevés  dans  la  ville  de  Troyes 
au  sujet  des  jésuites  ;  tous  les  ha- 
bitants étaient  sous  les  armes  ,  et 
près  de  s'entr' égorger.  Le  P.  Coton 
était  présent,  Choiseul  le  foi  ça  de 
quitter  la  ville  avec  les  jésuites,  et  le 
caime  fut  rétabli.  En  1G12,  lorsque 
la  cour  masquait  les  malheurs  de  l'état 
sous  le  voile  des  plaisirs,  Choiseul  se 
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distingua  au  tournoi  de  la  place  Roya- 
le. Deux  ans  après,  les  princes  se  ré- 
voltèrent contre  la  cour,  et  soulevè- 
rent le  peuple ,  toujours  prêt  à  atten- 
dre d'une  révolution  la  fin  de  ses  mal- 
heurs. Choiscul  fut  charge  de  préparer 
la  guerre  et  de  négocier  la  paix.  La 
haine  qu'on  avait  pour  le  maréchal 
d'Ancre  grossissait  l'armée  des  mé- 
contents; celle  du  roi  fut  confiée  au 
maréchal  de  Bois-Dauphin  j  Ghoi^eul 
commandait  en  second.  Il  déconcerta 
les  projets  des  princes ,  délivra  Sé- 
zanne,  réduisit  la  ville  de  Sens,  força 
le  duc  de  Luxembourg  dans  Ghanlay. 
La  paix  fut  conclue ,  en  1 6 1 6 ,  à  Ste.- 
Menchould,  mais  les  troubles  conti- 
nuèrent. Le  prince  de  Condé  venait 
d'être  arrêté  dans  Paris.  Choiseul  fut 
chargé  d'ordonner  au  duc  de  Guise  de 
se  rendre  au  Louvre  :  a  Puis-je  faire, 
»  dit  le  duc ,  ce  que  vous  m'oj  donnez 
»  de  la  part  du  roi?  »  Le  capitaine 
des  gardes  ne  sachant  ni  feindre ,  ni 
trahir  ,  répondit  :  «  Je  vous  dis  sim- 
»  plement  ce  que  le  roi  m'a  comman- 
p  dé  de  vous  dire  :  c'est  à  vous  de  dé- 
»  cider  si  vous  y  pouvez  aller  ou  non.» 
Guise,  alarmé  de  cette  réponse,  alla 
se  joindre  aux  mécontents.  L'année 
suivante,  Choiseul  servit,  en  qualité 
de  maréchal  de  camp ,  sous  ce  même 
duc  de  Guise ,  rentré  dans  le  devoir , 
et  fut  blessé  au  siège  de  Rhétcl.  Tout 
à  coup ,  l'assassinat  du  maréchal  d'An- 
cre aux  portes  du  Louvre  rétablit  la 
paix  dans  la  France.  Louis  Xlîl  parut 
vouloir  gouverner  par  lui-même  ,  ou 
plutôt  par  de  Luynes,  son  favori,  qui 
prit  les  rênes  d'ime  main  faible  et  sans 
expérience.  Marie  de  Médicis  se  retira 
à  MouHns ,  puis  à  Angers,  et  agita  l'é- 
tat de  nouveaux  troubles.  Choiseul  fut 
fait  maréchal  de  France  en  1619,  et 
comma))da  l'armée  sous  les  ordres  du 
jeune  roi.  Il  entre  en  Normandie; 
Rouen  le  reçoit j  Gaeu  se  soumet;  il 


CAO  4^5 

marche  en  Anjou.  Richelieu  préparait 
alors  son  élévation.  Feignant  d'agir 
pour  la  reine-mère,  il  découvrait  ses 
secrets ,  et  la  servait  peut-être  en  faci- 
litant ks  moyens  d'abattre  sou  parti. 
La  paix  fut  conclue  entre  la  mère  et  le 
fils.  Alors  le  maréchal  fut  chargé  d'al- 
ler au-devant  de  la  reine,  et  de  la  re- 
conduire à  la  cour.  A  cette  époque  ,  le 
Béarn  refusait  encore  de  recevoir  la 
religion  romaine.  Choiseul,  chargé  de 
soumettre  les  rebelles,  fit  chanter  la 
messe  à  Navareins,  le  jour  anniver- 
saire de  celui  où  Jeanne  d'Âlbret  l'avait 
abolie  cent  ans  auparavant.  De  Luynes 
venait  de  recevoir  l'épée  de  connéta- 
ble. Choiseul  seiTÎt  sous  lui  au  siège 
de  St.'Jcan-d'Angeli,  où  il  fut  blessé  j 
il  le  fut  encore  au  siège  de  Monlaubau, 
et  resta  quelque  temps  enseveli  sous 
une  mine.  Le  jeune  roi  lui  dit  au  siège 
de  Royan  :  a  C'est  à  vous  de  m^ns- 
»  truire  de  ce  que  je  dois  faire  :  c'est 
»  pour  la  première  fois  que  je  me  trou- 
»  ve  à  pareille  fête.  »  La  ville  capitula 
au  moment  de  l'assaut  ;  Négrepelisse 
fut  réduit  en  cendres.  Le  maréchal  as- 
sista ,  dans  Carcassonne ,  à  un  chapitre 
de  l'ordre  du  St.-Esprit,  pritLuncl; 
Montpellier  lui  ouvrit  ses  portes.  En- 
fin le  calme  fut  rétabli  dans  les  pro- 
vinces en  i6'25;  mais  les  orages  con- 
tinuèrent de  régner  à  la  cour.  Le  ma- 
réchal, nommé  gouverneur  de  la  Sain- 
tonge,  de  l'Angoumois  et  de  l'Aunis, 
se  retira  dans  son  gouvernement  de 
Troyes,  où  il  mourut  le  i".  février 
1 626 ,  à  l'âge  de  soixajite-trois  ans. 
Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
Denys    Lanlrecey,   et    imprimée  à 
Troyes,  in-4'*.  Il  avait  servi  pendant 
cinquante  ans;  il  s'était  trouvé  à  qua- 
rante-sept   batailles  ou  combats.  Il 
avait  soumis  cinquante-trois  villes  re- 
belles ,   commandé  neuf  armées ,  et 
reçu  trente-six  blessures.  On  prétend 
qu'il  entendait  mieux  la  guerre  de  sic- 
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j;c  que  celle  de  campagne;  mais  il  se 
distingua  dans  Tune  et  dans  raiilre ,  et 
fut  un  des  premiers  capitaines  de  son 
temps  (  Foj.  sa  Vie ,  par  Turpin , 
dans  le  26'-.  volume  des  Hommes  il- 
lustres de  France ,  par  d'Auvigny  et 
Pe'rau  ).  V — ve. 

CHOISEUL  (  CÉSAR  ,  duc  de)  , 
sîeur  du  Plessis-Praslin ,  maréchal  de 
France ,  fils  de  Ferri  de  Choiseul , 
!2^.  du   nom  ,  neveu  du  pre'cëdent , 
naquit  à  Paris  le  la  février  iSqS, 
€t  reçut  son  prénom  de  César  duc 
de  Vendôme  ,  qui  fut  son  parrain. 
Les  Italiens  avaient,  les  premiers,  in- 
troduit en  Europe  l'usage  de  substituer 
aux  saints  du  calendrier  des  noms  fa- 
meux dans  les  siècles  antiques ,  et  la 
maison  de  Cossé-lJrissac  fut  la  pre- 
mière en  France  qui  adopta  cet  usage, 
en  prenant  le  nom  de  Timoléon.  La 
vivacité  d'esprit,  et  Tenjouement  que 
montrait  dans  son  enfance  César  de 
Choiseul,  le  firent  placer,  par  Henri 
IV  ,  en  qualité  d'enfant  d'honneur , 
auprès  du  dauphin.  Choiseul  obtint 
im  régiment  à  l'âge  de  quatorze  ans. 
Presque  humilié  de  commander  si  jeu- 
ne encore  à  des  soldats  blanchis  dans 
les  combats,   il  résolut  de  partager 
leurs  fatigues  ,  et  de  marcher  à  leur 
tête  toujours  à  pied.  Il  fit  ses  premiè- 
res armes  en  Champagne,  sous  les 
yeux  de  son  oncle,  Charles  de  Choi- 
seul.  Le  comte  de   Bouteville   avait 
établi  dans  son  hôtel,  à  Paris,  une 
salle  d'escrime.  Les  jeunes  seigneurs 
5*y  rendaient  en  foule  pour  s'exer- 
cer à    tirer    des    armes.    Choiseul, 
qui  suivit  celle  école,  se  rendit  bien- 
tôt fameux  par  ses  combats  singu- 
liers ,   dont  le  plus  remarquable  est 
celui  qu'il  soutint ,  au  bois  de  Boulo- 
gne ,  contre  l'abbé  de  Gondi ,  si  connu 
depuis  sous  le  nom  de  cardinal  de 
Iletz.  Choiseul  suivit  Louis  XïII  au 
siège  de  Saint- Jcan-d*Angeli ,  ou  les 
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soldats  français  se  servirent  pour  la 
dernière  fois  du  bouclier.  Pendant  le 
siège  de  la  Rochelle,  il  fut  envoyé, 
avec  son  régiment,  dans  l'île  d'Oléron, 
pour  s'opposer  à  la  descente  des  An- 
glais, et  fit  échouer  leurs  efforts, 
qu'ils  tournèrent  contre  l'île  de  Ré. 
Toiras  la  défendait;  il  allait  être 
obligé  de  la  rendre ,  lorsque  Choiseul, 
bravant,  sur  de  frêles  barques ,  une 
flotte  formidable,  aborde  dans  l'île, 
bat  le  présomptueux  liuckingham, 
favorise  la  descente  de  Schoraberg , 
laille  en  pièces  l'arrière-garde  enne- 
mie ,  prend  ses  drapeaux  et  ses  canons, 
qui  furent  conduits  en  pompe  à  Paris. 
Alors  la  Rochelle,  qui  n'était  que  blo- 
quée ,  put  être  assiégée  régulièrement. 
Choiseul  montra ,  dans  ce  siège  mé- 
morable (  1628),  les  grands  talents 
qu'il  développa  depuis  dans  l'attaque 
des  places.  Réduite  par  la  famine,  h  vil- 
le se  rendit,  et  Choiseul  y  commanda. 
Bientôt  après,  il  se  distingua,  sous  le* 
yeux  du  roi,  aux  sièges  de  Privas  et 
de  Montauban  ;  il  facilita  la  prise  de 
Pignerol,  et  obtint  toute  la  confiance 
du  cardinal  de  Richelieu ,  commandant 
l'armée  avec  le  titre  de  généralissime, 
qui  fut  créé  pour  lui.  Schombcrg  con- 
sultait Choiseul.  Louis  XI II  voyait 
toujours  en  lui  le  compagnon  de  son 
enfance, 
gués 


Étranger  à  toutes  les  intri- 


il  obtint  l'estime  de  tous  les 


par- 


tis. Employé  avec  succès  dans  des  né- 
gociationsdifficiles,ambassade«>r  pen- 
dant trois  ans  auprès  des  princes  d'I- 
talie, il  détacha  du  parti  des  Espa- 
gnols les  ducs  de  Savoie,  de  Parme 
et  de  Mantoue,  En  i656,  il  servit, 
en  qualité  de  maréchal  de  camp,  sous 
Crèqui ,  sous  le  cardinal  de  la  Valette 
et  sous  le  comte  d'Harcourt,  qui  com- 
mandèrent successivement  dans  les 
guerres  du  Piémont.  Crèqui  regarda 
toujours  Choiseul  comme  son  fils  ,  et 
quelquefois  comme  son   maître.  La 
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Valette,  créature  de  Riclielieu ,  et  que 
le  duc  d'Épernon,  son  père, appelait 
le  cardinal  Falet^  se  montra  ja!oux  de 
Clioiseul,  voulut  l'ëJoigncr,  lui  dut 
quelque  succès,  et  fut  force  de  le 
louer.  Harcourt  avait  ordre  de  ne  rien 
entreprendre  sans  l'avis  de  Choiseul. 
Cette  distinction  fut  regardée  par 
Choiseul  lui-même  comme  un  outrage 
fait  à  Turenne  et  à  la  Mothe-Houdan- 
court,  ses  collègues.  Il  écrivit  pour 
s'en  plaindre  à  Richeiieu ,  qui  lui  ré- 
pondit :  ((  Gela  ne  doit  vous  causer 
»  aucune  peine  :  Turenne  et  la  Mo- 
»  the-Houdancourt  sont  deux  lionnê- 
»  tes  gens  qui  ne  veulent  que  le  bien 
»  des  affaires  y  quand  on  a  autant  de 
»  mérite  qu'eux,  on  ne  connaît  pas  la 
»  bassesse  de  l'envie.  »  Choiseul  se 
distingua  au  combat  de  la  Route ,  où 
huit  mille  Français  battirent  vingt 
mille  Espagnols.  Il  vainquit  l^eginez 
devant  Casai,  investit  Turin,  qui  se 
rendit  après  un  siège  de  trois  mois  et 
demi.  Choiseul  fut  nomme' gouverneur 
de  celte  ville.  En  i64i ,  il  battit  en- 
core h^s  Espagnols,  prit  Ceva ,  Mon- 
dovi  et  Coni.  Harcourt  avait  repassé 
les  monts,  et  Choiseul  était  à  la  tête 
de  l'armée,  lorsque  le  duc  de  Bouillon 
vint  en  prendre  le  commandement. 
Richelieu ,  qui  craignait  et  haïssait  ce 
prince,  dangereux  par  ses  talents  et 
par  son  caractère,  sembla  ne  l'avoir 
envoyé  en  Italie  que  pour  le  fiire  ar- 
rêter plus  facilement  :  ce  fut  Choiseul 
qu'on  chargea  de  cette  mission  ,  et 
qui  la  rem[)lit  avec  regret.  Il  reprit 
le  commandement  de  l'armée ,  et  le 
remit,  en  i64'2,  au  duc  de  Longue- 
ville,  qui  lui  apporta  la  commission 
de  !i<;uteuaiil-général.  C'était  un  prin- 
ce brave  et  magnifique,  ami  des  plai- 
sirs et  mauvais  général  ;  mais  il  sui- 
vit h&  conseils  de  Choiseul.  Richelieu 
mourut,  et  Mazarin  lui  succéda.  Choi- 
seul j  qui  s'était  lie  ayec  ce  dernier^ 
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tandis  quM  était  nonce  à  la  cour  de 
Turin  ,  continua  de  diriger  la  guerre 
au-delà  des  monts.  Le  grand  nom- 
bre de  villes  qu'il  avait  prises  ou  dé- 
fendues le  faisait  placer  à  côté  du 
prince  d'Orange  et  de  Spinola.  Les 
Catalans ,  las  de  la  domination  espa- 
gnole ,  s' étant  donnés  à  la  France  ,  le 
maréchal  de  Brézé  en  fut  nommé  vice- 
roi.  Choiseul  était  indiqué,  par  l'opi- 
nion pubhque,  comme  le  seul  géné- 
ral qui  pût  emporter  la  plus  forte 
place  de  la  Catalogne ,  et  Roses  se  ren- 
dit à  lui  après  trente-cinq  jours  de 
tranchée  ouverte,  en  i645  (i);  il  ne 
restait  plus  dans  la  place  que  cinq  mai- 
sons ,  le  canon  avait  tout  détruit.  Choi- 
seul fit  un  voyage  à  JVTonscrrat  pour  vi- 
siter l'image  qu'on  y  vénère ,  et  remer- 
cier Dieu  de  sa  victoire.  L'enthousias- 
me des  Catalans  fut  extrême.  On  vit 
les  femmes  présenter  au  guerrier  fran- 
çais, sur  son  passage,  [çs  pierres 
qu'elles  avaient  ramassées  sur  les  dé- 
bris de  Roses ,  et  qu'elles  portaient 
comme  des  reliques.  La  prise  de  cette 
forteresse  fit  nommer  Choiseul  ma- 
réchal de  France.  Il  revint  en  Italie, 
011  les  soldats  accoururent  en  foule 
sous  ses  drapeaux  ;  il  les  connai^- 
sait  tous  par  leur  nom,  et,  à  l'exeni- 
ple  de  César,  il  avait  coutume  de 
les  appeler  ses  camarades.  Eu  i64^, 
les  maréchaux  de  Choiseul  et  de  ia 
Meilleiaye  eurent  ordre  de  marcher 
sur  Rome,  qui  comptait  sur  l'appui 
des  Espagnols.  Après  la  prise  de  Por- 
to-Longone  et  de  Piorabino ,  Inno- 
cent X  consentit  à  traiter.  Choiseul 
fut  nommé  plénipotentiaire  j  mais  sur 
le  bruit  de  son  arrivée ,  le  pontife  cé- 

(i)  Les  Espagnols  ayant,  dans  la  suite, 
repris  toute  la  Catalogne ,  ne  purent  se 
rendre  maîtres  de  Roses,  qu''ils  bloquè- 
rent pendant  neuf  mois  ,  et  ils  ne  recou- 
vrèrent cette  place  que  par  le  traité  des 
Pjréuées,  eu  1659. 
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da.  Les  Barberins,  persécutes  parce 
qu'ils  étaient  dans  les  intérêts  de  la 
France,  furent  rétablis  dans  leurs  di- 
gnités et  dans  leurs  biens ,  et  le  cha- 
peau ,  refusé  à  l'arcbevêque  d'Aix ,  lui 
fut  promis  :  c'est  ce  refus  d'un  cha- 
peau qui  avait  allumé  la  guerre.  Qioi- 
seul  tint,  celte  même  année,  les  états 
de  Languedoc.  Cette  province  était 
agitée  par  des  troubles ,  il  les  apaisa. 
En  1648,  il  reprit  le  coinmandement 
de  l'armée  en  Italie ,  passa  le  P6,  dé- 
fendu par  une  armée  supérieure  à  la 
sienne,  força  les  retranchements  for- 
midables que  le  marquis  de  Garacène 
avait  élevés  depuis  Crémone  jusqu'à 
l'Oglio^  perdit  son  second  fils  dans 
cette  action  brillante ,  battit  à  Tran- 
cheron  l'armée  eiineraie .  dont  les  dé- 
bris s'enfermèrent  dans  Crémone.  Le 
Milanais  était  ouvert;  mais  Mazarin 
n'avait  rien  préparé  pour  le  succès  de 
cette  campagne,  commencée  si  glo- 
rieusement. Choiseul  revint  à  la  cour, 
après  avoir  dépensé  4^0,000  francs 
de  sa  fortune  pour  donner  du  pain  à 
ses  soldats.  Il  avait  droit  à  des  récom- 
penses 'j  il  n'obtint  que  des  éloges.  Pa- 
ris était  alors  livré  aux  premiers  trou- 
bles de  la  fronde.  La  cour  se  retire  à 
St.-Germain ,  Choiseul  reçoit  ordre  de 
la  suivre  ;  il  prend  le  commandement 
de  St.-Denis,  et  garde,  avec  quatre 
mille  hommes,  tout  le  pays,  depuis 
Chareuton  jusqu'à  Saint  -  Cloud.  Le 
maréchal  de  Grammout  est  placé  au- 
delà  de  la  rivière  avec  un  pareil  nom- 
bre d'hommes.  Condé ,  qui  vient  de 
vaincre  dans  les  plaines  de   Lens, 
commande  le  siège  ou  le  blocus  de  Pa- 
ris; on  n'attend  rien  de  la  force,  on 
espère  tout  de  la  famine.  Le  prince  de 
Conti  est  à  la  tête  des  Parisiens.  Les 
ducs  d'Elbeuf,  de  Bouillon,  de  Beau- 
fort,  de  Longueville,  et  le  cardinal 
de  Retz,  sont  les  héros  de  cette  guerre 
ridicule.  Charenton  est  emporté  par 
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Condc  et  Choiseul;  Brie-Comte-Ro- 
bert est  pris  par  les  Parisiens ,  et  re- 
pris par  Choiseul.  Une  armée  espa- 
gnole s'avance  au  secours  des  révoltés  : 
Choiseul ,  sans  la  combattre ,  l'obhgc  à 
une  retraite  précipitée.  Cest  à  cette 
époque  qu'dfut  nommé  gouverneur  du 
duc  d'Orléans,  frère  unique  du  roi. 
En  1 65  G ,  la  Guienne  s'étant  soulevée 
contre  la  tyrannie  du  duc  d'Epernon , 
Choiseul  fut  envoyé,  comme  négocia- 
teur, à  Bordeaux,  qui  refusa  de  le 
recevoir  dans  ses  murs.  Il  ouvrit  des 
conférences  dans  une  petite  maison , 
hors  de  la  ville,  avec  les  députés  qui 
lui  furent  envoyés.  En  ce  moment-là 
même,  les  rebelles  démolissaient  le 
Château-Trompette;   ils  osèrent  de- 
mander le  renvoi   de  d'Epernon  et 
l'abolition  de  tous  les  impôts.  Le  ma- 
réchal manda  sou  frère,  évoque  de 
Comniinges ,  qui,  reçu  dans  Bordeaux, 
pouvait  négocier  avec  plus  de  succès. 
Les  rebelles  avaient  secoué  le  joug  de 
l'autorité,  mais  ils  connaissaient  le 
frein  de  la  religion.  Le  prélat  parle , 
il  persuade ,  la  sédition  tombait ,  lors- 
que Sûuvebeuf,  chef  des  révoltés ,  an- 
nonce hautement  que  l'évêque  de  Com- 
minges  est  entré  dans  Bordeaux  pour 
y  allumer  le  flambeau  de  la  discorde. 
Le  peuple  irrité  s'ameute;  les  bou- 
chers, armés  de  leurs  couteaux,  me- 
nacent la  vie  du  prélat,  qui  est  obligé 
de  fuir.  Le  maréchal  ne  voit  plus  de 
ressource  que  dans  la  force.  Le  duc 
d'Epernon  s'approche  avec  une  ar- 
mée. Le  comte  d'Oignon  paraît  avec 
une  flottille  dans  la  Gironde.  Enfin , 
après  plusieurs  combats ,  l'archevêque 
de  Bordeaux,  établi  médiateur,  pro- 
pose au  maréchal ,  qui  s'était  retiré  à 
Blaye ,  de  reprendre  les  négociations. 
Choiseul  prescrivit  des  conditions  qui 
furent  acceptées;  mais  le  prince  de 
Condé ,  qui  protégeait  les  Bordelais  et 
maîtrisait  alors  la  régente  et  Mazarin, 
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dicla  le  traité  que  Choiseul  fut  oblige 
do  signer.  Les  Bordelais  furent  réta- 
blis daïis  leurs  privilèges ,  et  l'orgueil- 
leux d'Épernon  perdit  son  gouvei  ne- 
inent.  Taudis  que  Clioiseuï  assurait 
dans  bordeaux  l'exécution  du  traité, 
JVIazarin  ,  las  de  ployer  sous  Gondé,  le 
fil  arrêter  et  conduire  à  Vincennes, 
avec  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de 
Longueville.  La  cour  était  retournée 
dans  la  capitale.  Choiseul  vint  y  re- 
prendre ses  fonctions  auprès  du  prin- 
ce confié  à  ses  soins.  La  rcbeliion  ne 
tarda  pas  à  éclater  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Turenne  était  à  Stcnay  avec 
vingt-cinq  mille  hommes  et  quatorze 
mille  chevaux.  Choiseul  parut  seul 
digne  de  lui  être  opposé;  il  fil  une 
guerre  savante,  couvrit  les  grandes 
villes  de  la  Champagne,  et,  avec  des 
forces  inférieures,  il  arrêta  Turenne 
qui  marchait  sur  Vincennes  pour 
délivrer  les  princes.  Choiseul,  ayant 
reçu  des  renforts  ,  force  Turenne  à 
se  battre,  et  la  bataille  de  lUiétcl  est 
livrée.  La  victoire  se  déclare  pour  le 
maréchal  ;  les  ennemis  perdent  tous 
leurs  canons  et  tous  leurs  bagages, 
vingt  drapeaux ,  quatre-vingts  éten- 
dards, deux  mille  morts  et  trois  mille 
prisonniers  :  parmi  ces  derniers  ,  sont 
Bouteville,  Gerscy,  Quentin,  rebelles 
sans  ambition  et  sans  motifs ,  infidèles 
à  leur  roi  pour  être  fidèles  à  leurs 
maîtresses.  Auguste  de  Choiseul,  fils 
du  maréchal,  ]iérit  dans  les  premiers 
feux  de  !a  bataille.  On  croyait  d'abord 
Turenne  prisonnier;  son  cheval  était 
tombé  percé  de  cinq  coups  de  feu  :  «  Il 
»  est  triste  pour  la  France,  dit  Choi- 
»  seul,  qu'un  si  grand  homme  soit  ex- 
»  posé  au  danger  d'une  prison  ,  et  je 
»  plains  l'état  d'avoir  à  punir  un  gé- 
•»  néial  qui  peut  un  jour  lui  rendre 
))  les  plus  grands  services.  »  Le  eardi- 
ual  Mazarin  s'était  retiré  à  Cologne  , 
a  ou  il  gouvernait  la  France  moins  en 
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ministre  disgracié  qu'en  maître  absolu. 
Choiseul,  qui  dirigeait  alors  (  i6:3i  ) 
le  conseil  de  la  régente  sans  y  être 
encore  admis,  fit  décider  le  retour  du 
cardinal  ;  il  revint  escorté  d'une  ar- 
mée. Le  roi  alla  à  sa  rencontre ,  et 
soupa  avec  lui  chez  le  maréchal.  Choi- 
seul entra  au  conseil.  Après  la  prise 
de  Ste.-Menehould,  qui  fut  son  çu- 
vrage  (  i65i  ),  Louis  XIV,  dînant 
chez  le  maréchal,  lui  dit  :  a  Vous 
»  n'avez  été  chargé  de  cette  entreprise 
»  que  parce  que  vous  étiez  le  seul  ca- 
»  pable  de  l'exécuter  ;  ce  qui  est  ira- 
»  possible  aux  autres,  n'est  que  difïl- 
»  cile  pour  vous.  »  Le  maréchal  de 
Clioiseul  porta  la  couronne  au  sacre 
de  Louis  XIV;  il  apprit  au  monarque 
l'art  de  la  guerre;  il  le  suivit  dans  ses 
premières  campagnes,  aux  sièges  de 
Slenay,  d'Arras,  de  Dunkerque,  à 
celui  de  Landrecy ,  où  le  dernier  de 
ses  fils  fut  grièvement  blessé  sur  la 
biêche.  Choiseul  pacifia  la  Provence, 
s'empara  de  la  ville  d'Orange ,  dirigea 
les  fortifications  de  Perpignan  ,  et  c'est 
par  ses  soins  que  cette  place  devint  le 
boulevart  de  la  France  du  coté  des 
Pyrénées.  Il  fut  fait  chevalier  du  St.- 
Espril  en  i66'2 ,  duc  et  pair  en  1 663. 
La  France  avait,  en  1672,  trois  ar- 
mées sur  pied,  et  Choiseul  exprimant 
son  regret  à  Louis  XIV  de  n'avoir 
point  de  commandement,  le  monar- 
que lui  dit,  en  l'embrassant  :  «  Mon- 
»  sieur  le  maréchal ,  on  ne  travaille 
»  que  pour  approcher  de  la  réputa- 
»  tation  que  vous  vous  êtes  acquise  ; 
»  il  Ci-t  agréable  de  se  reposer  après 
»  tant  de  victoires.  »  Mais  s'il  ne  fut 
plus  employé  dans  la  guerre,  il  prit 
part  aux  négociations  qui  en  assurè- 
rent les  succès.  Il  accompagna  Hen- 
riette, sœur  de  Charles  II,  lorsqu'elle 
alla  en  Angleterre,  sous  prétexte  de 
voir  son  frère,  et  il  nsénagea  le  traité 
d'alliance  contre  les  Hollandais.  Il  fut 
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charge  de  recevoir,  sur  la  fronliere, 
la  princesse  Charlotte-Elisabeth  ,  fille 
de  l^ëleclcur  palatin  ,  lorsqu'elle  vint 
en  France  épouser  le  duc  d'Orléans. 
Il  avait  déjà  perdu  deux  fils  au  champ 
d'honneur,  un  troisième  fut  tue'  de- 
vant Arnheim.  Il  mourut  lui-même  le 
25  décembre  1675,  âge  de  près  de 
soixante-dix-huit  ans.  Génie  aussi 
propre  aux  négociations  qu'à  la  guer- 
re, politique  instruit  des  intérêts  de  la 
France  et  de  ceux  de  ses  voisins,  con- 
naissant le  danger  sans  le  craindre, 
cl  ne  le  cherchant  point  sans  motifs; 
ne  croyant  une  victoire  glorieuse 
qu'autant  qu'elle  était  nécessaire  ;  con- 
servant un  visage  calme  quand  son 
esprit  était  agité  ;  honnête  homme  sans 
faste,  religieux  sans  superstition; 
unissant  aux  qualités  du  cœur  les  agré- 
ments d'un  esprit  cultivé;  grave  sans 
être  austère;  toujours  modéré,  n'ai- 
mant ni  à  se  cacher,  ni  à  se  montrer, 
et  semblant  ne  vouloir  laisser  à  ses 
enfants  d'autre  héritage  que  sa  gloire  : 
tel  était  Ghoiseul.  Le  Tellier ,  ministre 
d'état,  disait  qu'il  n'avait  guère  connu 
d'hommes  en  France  qui  eussent  fait 
des  choses  plus  dignes  de  louanges , 
et  qui  parussent  moins  désirer  d'être 
loues.  On  garde  à  la  bibUothèque  im- 
périale deux  recueils  manuscrits  de 
Lettres  de  Ghoiseul,  ambassadeur  en 
Savoie  et  commandant  en  Piémont, 
depuis  i652  jusqu'en  1 65 1 .  On  a  ses 
Mémoires  depuis  l'an  1 628  jusqu'en 
1671,  Paris,  1676,  in-4'*.  Segrais 
init  au  net  les  brouillons  du  maréchal  ; 
l'évêque  de  Tournai  les  rédigea,  et 
ils  furent  publiés  par  Saint-Victor. 
L'historien  Legendre  trouve  que  ces 
mémoires  sont  moins  une  histoire 
qu'un  panégyrique,  011  le  maréchal 
s'attribue  l'honneur  de  tout  ce  qui  s'est 
fait  de  glorieux  dans  les  guerres  du 
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que  de  Tournai ,  frère  du  précédent, 
se  consacra,  des  sa  jeunesse,  à  l'c- 
tat  ecclésiastique  ,  fut  reçu  docteur 
de  Sorbonne  vers  1640  ,  et  nom- 
mé, en  i644>  à  l'évêché  de  Gom- 
minges.  Ge diocèse,  livré  au  désordre 
et  à  l'ignorance ,  changea  bientôt  de 
face  :  Ghoiseul  entreprit  des  visites 
pastorales,  parcourut  les  lieux  les  plus 
inaccessibles  des  Pyrénées ,  réforma 
les  mœurs  des  montagnards  à  demi- 
sauvages  ;  il  nourrit  les  pauvres  dans 
une  année  de  famine,  assista  lui-même, 
dans  un  temps  de  peste ,  les  malades 
et  les  mourants ,  et  fut  atteint  par  la 
contagion  sans  devenir  sa  proie.  Il  ré- 
tablit la  dicipline  dans  le  clergé,  fonda 
des  séminaires,  répara  les  maisons 
épiscopales  qui  tombaient  en  ruines. 
Il  assista ,  en  i65o ,  à  l'assemblée  des 
notables ,  tenue  à  Paris  pour  s'occu- 
per de  la  convocation  des  états-gé- 
néraux ,  ej  prononça  une  harangue 
imprimée  en  16.57  ,  "»"8."  H  fut  em- 
ployé en  1664  dans  les  négociations 
qui  eurent  lieu  pour  ramener  dans 
l'église  la  paix  troublée  par  le  livre  de 
Jansénius.  Ges  négociations  ne  firent 
qu'aigrir  les  esprits  de  part  et  d'autre, 
et  l'on  rcprocîja  à  l'évêque  de  Gom- 
minges  ses  liaisons  trop  étroites  avec 
les  jansénistes.  En  1  QQ<o,  il  fut  chargé 
de  V  Oraison  funèbre  iV Armand  de 
Bourbon  ^prince  de  Conti ,  imprimée 
à  Paris ,  la  même  année ,  in-4".  H  eut 
beaucoup  départ,  en  1667  ,  aux  con- 
férences des  états  de  Languedoc  sur 
l'affaire  des  quatre  cvêques ,  et  il  eu 
dressa  la  relation.  Après  vingt-quatre 
années  de  travaux  apostoliques  dans 
le  diocèse  de  Gomminges,  Ghoiseul 
fut  transféré  en  1670  à  l'évêché  de 
Tournai.  Il  prononça  en  1672  l'O- 
raison  funèbre  de  Charles  Paris 
d'Orléans  ,fils  de  Henri  II,  duc  de 
Longueuille,  imprimée  à  Paris ,  in-4''. 


GHOISEUL  (Gilbert  de),  évê-     Eroiltment  lié  avec  Bossuct,  il  eut 
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la  gloire  de  coopérer  avec  lui  à  la  ce'- 
ïèbre  déclaration  du  cierge  de  France 
en  1682.  Le  rapport  qu'il  fit  à  cette 
occasion  est  un  ouvrage  très-important 
sur  la  puissance  ecclésiastique ,  et  il  fut 
juge'  digne  de  Bossuet  lui-même.  On  le 
trouve  imprimé  avec  !a  traduction  de  la 
défense  de  cette  déclaration  écrite  en 
latin  par  l'évêque  de  Meaux,  Paris, 
1745,  3  vol.  in-4^;  dans  l'édition 
donnée  par  l'abbé  Dinouart,  du  Trai- 
té de  la  puissance  ecclésiastique  et 
temporelle,  par  Uupin,  Paris ,  1768, 
3  vol.  in-i2  ,  et  dans  le  Recueil  sur 
les  libertés  de  V Eglise  gallicane  , 
publié  à  Paris,  chez  Piliet,  181 1  , 
in-8  '.  Les  autres  ouvrages  du  savant 
ëvéque  de  Tournai  sont  :  1.  Eclair- 
cissement touchant  le  sacrement  de 
pénitence,  Lille,  1679,  in- 1-2;  IL 
Mémoires  touchant  la  Religion,  Pa- 
ris, 1681  -85  ,  3  vol.  in-  12.  L'au- 
teur attaque  dans  le  premier  volume 
les  athées,  les  déistes  et  les  libertins; 
il  combat  les  protestants  dans  le  se- 
cond ,  et  s'attache  dans  le  troisième 
à  réfuter  Jurieu  qui  avait  publié  des 
réflexions  captieuses  sur  les  deux 
premiers.  IIL  Une  Traduction  des 
Psaumes  ,  des  Cantiques  et  des 
Hymnes  de  V Église,  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions;  IV.  Lettre  pastorale 
sur  le  culte  de  la  Fiei'ge,  publiée  pour 
défendre  les  Ji^is  salutaires  de  la 
Fierge  à  ses  dévots  indiscrets ,  par 
Ikillet ,  et  imprimée  à  la  tête  de  ce 
livre.  Tournai,  171 1,  in- 12.  L'ou- 
vrage et  la  lettre  pastorale  firent  beau- 
coup de  bruit.  V.  La  rédaction  des 
mémoires  de  son  frère  (  voy.  César 
de  Choiseul  \  Après  avoir  gouver- 
né le  diocèse  de  Tournai  avec  le 
même  zèle  et  la  même  sagesse  qu'il 
avait  montrés  dans  le  diocèse  de  Com- 
miuges  ,  Gilbert  de  Choiseul  mourut 
à  Paris ,  le  5 1  décembre  i  (389 ,  âgé  de 
6oixantc-seize  ans.  Ou  trouve  son  élo- 
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ge,  en  style  lapidaiie,  dans  le  9*.  Jour- 
nal des  Savants,  i()9o.  — Choiseul- 
Beaupre  (  Gabriel-Florent  de  )  évêqut^ 
de  Mende  ,  né  à  Dinant,  diocèse  de 
Liège,  au  mois  de  juin  i685,  sacré 
évêque  de  St.-Papoul  le  17  juillet 
1718,  nommé  évêque  de  M  nde  ea 
1723,  fit  imprimer  des  Statuts  5^- 
nodaux  pour  ce  dernier  diocèse, 
Mende ,  1 759  ,  in-8". ,  et  mourut  en 
1 767,  doyen  des  évêqurs  de  France. 
—  Çuoiseul-Stainville(  Lcopold- 
Charies  de  )  né  au  châleau  de  Luné- 
ville,  le  6  décembre  1724,  sacré 
évêque  d'Evreux  le  29  octobre  1 758, 
archevêque  d'Aiby  en  1759^  rem- 
placé sur  ce  siège ,  en  1 764  ,  par  le 
cardinal  de  Bernis  ;  nommé  archevê- 
que de  Cambrai,  et  mort  en  1 781 ,  pu- 
blia les  Statuts  synodaux  du  diocèse 
d'Alby,  1765  ,  in-8.''  On  trouve  à  la 
fin  un  état  des  églises  principales , 
annexes,  monastères,  etc.(i).  V — ve. 
CHOISEUL-FRANCIÈUES  ;  Clau- 
de, comte  de),  maréchal  de  France, 
et  l'un  des  plus  grands  capitaines  d'un 
siècle  si  fécond  en  héros ,  naquit  le 
27  décembre  i652.  11  fit  en  1649 
ses  premières  armes,  en  qualité  de 
volontaire;  mestrede  camp  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  qu'il  leva  en  i655, 
il  se  distingua  au  combat  de  Vitry- 
sur-Seine ,  et  surtout  dans  la  guerre 
de  Hongrie,  sous  Coligni,  en  1664, 
On  lui  attribua  généralement  le  gaia 

(  I  )  Il  y  a  eu  dans  la  maison  de  Choiseul 
plusieurs  autres  évê'jues  :  Claude  An- 
toine de  Choiseul-Beaupré,  évoque, 
comte  de  Châlons-sur-Marne ,  en  1735. 
Le  chevalier  de  la  Touche  a  fait  impri- 
mer une  Relation  de  S(in  entrée  soIcr- 
nelle  dans  sa  ville  épiscopale,  en  1785, 
in-fol. — Antoine  Clenadus  de  CHotSEUL- 
Beaupré  ,  archevê(|ue  de  Besançon,  né 
le  28  septembre  1707,  sacré  en  1755, 
cardinal  en  1761  ,  mort  le  7  jan\  ier  1774. 
Son  Eloge  historiijue,  par  Tabbé  de 
Canne  ,  est  conservé  manuscrit  dans  Içfr 
regisUes  de  racadémie  (l«  Besao^oD. 
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de  la  fameuse  bataille  de  Saint-Go* 
tbard.  Les  Ve'uitiens  le  demandèrent 
l  à  Louis  XIV,  et,  en  16O9,  sous  le 
raaréclial  de  Noiiaillcs  ,  il  défendit 
glorieusement)  pour  la  republique, 
l'île  de  Candie ,  attaquée  par  les  mu- 
sulmans. L'Europe  reteutissaitdu  bruit 
de  ses  exploits^ lorsque,  de  retour  en 
France,  il  servit  dans  la  guerre  de 
Flandre,  sous Turenne  cl  sousGondë. 
Vainqueur  de  Mar«  in,  gênerai  habile, 
qui  soutenait  seul  la  puissance  chan- 
celante des  Espagnols  dans  les  Pays- 
Bas  ,  il  fut  fiit  lieutenant-gëne'ral  en 
1616,  après  avoir  déployé  de  grands 
talents  militaires  au  combat  de  Senef, 
en  1674-  Après  la  mort  de  Gondé, 
Luxembourg,  digne  élève  de  ce  grand 
bomme,  confia  i'arrière-garde  de  son 
armée  au  comte  de  Choiseul,  et,  trop 
supérieur  aux  autres  hommes  pour 
connaître  l'envie,  il  déclara  plus  d'une 
fois  qu'il  lui  devait  l'honneur  de  la  vic- 
toire. L'électeur  de  Cologne  le  fit,  avec 
l'agrément  du  roi,  général -maréchal 
de  camp  de  ses  armées,  en  i684;  il 
réduisit  Liège  sous  l'obéissance  de  ce 
prince ,  qui  lui  fit  présent  de  trois  piè- 
ces de  canon.  Lorsque  l'électeur  de 
Bavière^  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse,  menaçait  la  France  et  ses 
alliés,  Choiseul,  avec  une  faible  ar- 
mée, réussit  à  couvrir  nos  frontiè- 
res ouvertes  et  sans  défense  ,  et 
déconcerta  les  projets  de  l'électeur, 
qui  n'éprouva  que  des  revers.  Ainsi , 
l'orage  qui  menaçait  la  France  fut  dis- 
sipé, et  Louis  donna,  en  1693,  au 
comte  de  Choiseul,  le  bâton  de  maré- 
chal de  France ,  qu'il  avait  si  bien  mé- 
rité. Habile  guerrier  et  mauvais  cour- 
tisan, doyen  des  maréchaux  de  France 
depuis  1707  ,  il  mourut  le  i5  mars 
17  1 1 ,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans , 
et  ne  laissa  point  de  poslérilé.  Le  P. 
Desternes,  augustin,  prononça  son 
Oraison  funèbre  à  Langres  ,  le  5 1 
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CHOISEUL  (  Etienne  -  François 
DE  ) ,  duc  de  Choiseuil  etd'Amboise, 
colonel-général  des  Suisses,  chevalier 
des  ordres  du  roi  et  de  la  Toison- 
d'Or  ,  naquit  le  28  juin  1719.  Entré 
au  service  sous  le  nom  de  comte  de 
Stainville^  il  montra  une  valeur  bril- 
lante ,  et  obtint  un  avancement  rapi- 
de. Colonel  en  1743,  maréchal  de 
camp  en  1 748,  il  fut  lieu  tenant- géné- 
ral eu  1759;  mais  il  était  appelé  à  de 
plus  hautes  destinées.  Une  immense 
fortune  que  lui  assura  son  mariage 
avec  une  riche  héritière,  sœur  de  la 
duchesse  de  Gontaut,  lui  procura  le 
seul  avantage  qui  parût  lui  manquer , 
et  sa  liaison  intime  avec  la  marquivSe 
de  Pompadour  lui  permit  l'espoir  de 
satisfaire  une  grande  ambition  qu'il  n'a 
jimais  dissimulée.  Ami  dévoué,  peut- 
être  habile  courtisan ,  il  sut  tout  à  la 
fois  s'attacher  à  jamais  la  favorite ,  et 
satisfiire  une  juste  fierté,  plus  forte 
encore  en  lui  que  l'amour  du  pouvoir. 
Ceux  qui ,  sans  doute ,  ne  compre- 
naient pas  ce  genre  de  sentiment  ,  lui 
ont  fait  un  tort  d'avoir  sacrifié  à  IVI'"*'. 
de  Pompadour  une  de  ses  parentes , 
dont  il  découvrit  l'intrigue  secrète  avec 
le  roi ,  et  qu'il  fit  éloigner.  Il  voulait 
bien  se  servir  pour  son  avancement 
du  crédit  de  la  maîtresse  de  son  sou- 
verain ,  mais  il  ne  voulait  pas  que 
l'honneur  de  son  nom  fût  immolé  au 
soin  de  sa  fortune.  Au  reste,  ce  qu'un 
motif  noble  et  délicat  lui  avait  inspiré 
se  trouva  également  utile.  M"",  de 
Pompadour  lui  fut  attachée  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  et  ne  cessa  de  le  lui  prou- 
ver. La  conduite  de  M.  de  Choiseul,  en 
cette  occasion,  aurait  encore  moins  be- 
soin d'être  justifiée,  s'il  était  vrai  qu'il 
eût  inspiré  plus  que  de  l'amitié  à  la 
favorite.  M.  de  Choiseul  débuta  dans 
la  carrière  politique  par  l'ambassade 
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ilcRorae,  alors  réputée  la  première  de 
toutes,  et  importante  à  cette  époque 
par  la  nature  des  discussions  religieu- 
ses qui  agitaient  l'intérieur  de  la  Fran- 
ce. Le  nouvel  ambassadeur  plut  à  Ije- 
noît  XtV  par  les  grâces  de  sa  con- 
versation ,  en  fut  traité  avec  la  plus 
grande  distinction  ,  et  détermina  le 
pontife  à  donner  cette  fameuse  lettre 
encyclique  qui  aurait  dû  terminer  les 
longues  disputes  sur  la  bulle  l7nio;e- 
nitus.  Ce  fut  aussi  lui  qui  obtint  du 
pape  mourant  la  promesse  du  chapeau 
de  cardinal  pour  l'abbé  comte  de  Ber- 
uis ,  alors  ministre  des  affaires  étran- 
gères ,  et  qu'il  n'imaginait  pas  devoir 
si  tôt  remplacer.  M.  de  Choiseul  fut 
nommé  à  l'ambassade  de  Vienne  en 
octobre  1 756.  L'aggression  perfide  de 
l'Angleterre  et  son  union  avec  la  Prus- 
se  avaient  déterminé  la    France    à 
écouter  les  propositions  de  rAutriche. 
M'"'',  de  Pompadour,  flattée,  enivrée 
des  avances  auxquelles  la  nécessité 
faisait  consentir  la  grande  et  austère 
Marie-Thérèse,  saisit  avidement  l'i- 
dée d'une  alliance  avec  la  souverai- 
ne qui  daignait  lui  écrire  et  la  nom- 
mer son  amie.  La  négociation  ,  con- 
duite par  ce  même  prince  de  Kaunitz , 
qui  depuis  a  si  long-temps  dirigé  la 
politique  autrichienne,  eut  un  plein 
succès ,  et  le  cardinal  de  Bernis ,  cliar- 
gé  du  département  des  affaires  étran- 
gères en  juin  1767,  mais  antérieure- 
ment admis  au  conseil ,  signa  ce  traité, 
sujet  de  tant  de  discussions,  et  dont 
les  avantages  et  les  inconvénients  par- 
tagent encore  les  opinions  des  hommes 
d'état  les  plus  éclairés.  Le  cardinal  eût 
voulu  éviter  la  guerre ,  et ,  lorsque  la 
France  y  fut  entraînée,  il  ne  dépendit 
pas  de  lui  d'en  arrêter  le  cours.  Aigri 
par  les  contradictions  ,  il  offrit  un  peu 
légèrement  sa  démission ,  aussitôt  ac- 
ceptée, parce  que  W\  de  Pompadour 
prit  un  mouvement  très  noble  pour  de 
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l*ingratitude ,  et  le  ministère  fut  donné 
à  M.  de  Choiseul,  qui  profita'de  la 
disgrâce  du  cardinal,  sans  que  celui- 
ci  l'ait  jamais  accusé  de  l'avoir  provo- 
quée. Le  nouveau  ministre  s'empara 
rapidement  du  plus  grand  crédit ,  fut 
fait  duc  et  pair ,  joignit  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères  celui  de 
la  guerre,  après  la  mort  du  maréchal 
de  Belle-Islc ,  puis  céda  le  premier  de 
ces  départements  à  son  cousin,  le  comte 
de  Choiseul ,  bientôt  fait  aussi  duc  et 
pair  sous  le  nom  de  duc  de  Praslin,  et 
deux  ans  après  ministre  de  la  marine. 
Le  duc  de  Choiseul,  parvenu  à  la  plus 
haute  faveur,  et  disposant  de  toutes 
les  places,  était  premier  ministre  sans 
en  avoir  le  titre ,  et  dirigeait  seul  toutes 
les  affaires.  Celle  des  jésuites  agitait 
alors  les  esprits, et  le  ministre,  qui 
leur  avait  toujours  été  contraire,  se 
réunit  aux  parlements  pour  consom- 
mer leur  perte.  Cet  ordre  trouva  un 
zélé  protecteur  dans  le  vertueux  dau- 
phin, père  de  Louis  XVI,  et  son  in- 
térêt pour  les  jésuites  fut  la  première 
cause  de  sa  malveillance  pour  le  mi- 
nistre, qui  ne  sut  pas  se  faire  pardon- 
ner par  ce  prince,  et  le  pouvoir  dont 
il  était  revêtu ,  et  l'extrême  confiance 
avec  laquelle  il  en  usait.  Le  dauphin 
remit  directement  au  roi  un  mémoire 
contre  le  duc,  ouvrage  d'un  jésuite 
fort  intrigant  et  dévoué  au  duc  de  la 
Vauguyon.  Autorisé  par  le  roi  à  se 
justifier  et  à  expliquer  lui  même  sa 
conduite  au  dauphin  ,  le  ministre  eut 
le  tort  de  répondre  à  l'héritier  du  trô- 
ne, dont  les  expressions  l'avaient  bles- 
sé :  «  Qu'il  pourrait  avoir  le  malheur 
»  de  devenir  son  sujet ,  mais  qu'il  ne 
)>  serait  jamais  son  serviteur.  »  Les 
rois  pardonnent  sans  effort  les  écarts 
qui  décèlent  un  attachement  exclusif  à 
leur  personne,  et  sont  assez  faciles  à 
calmer  sur  ce  qui  peut  choquer  leurs 
successeurs.  La  faveur  du  ministre  ne 
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reçut  aucune  atteinte  du  ressentiment 
et  des  plaintes  du  dauphin.  Cependant 
la  guerre  continuait,  et  la  France  n'ë- 
J)rouvait  que  des  revers.  Les  succès  de 
Fiédéric,  la  défection  de  la  Uussie,  les 
fautes  des  généraux ,  les  pertes  de  la 
marine,  et,  plus  que  tout,  le  mauvais 
état  des  finances ,  imposèrent  la  rigou- 
reuse nécessité  de  conclure,  à  de  péni- 
bles conditions ,  la  paix  de  i  -^63.  Les 
malheurs  ne  pouvaient  être  attribués 
aux  deux  ministres  qui  se  partageaient 
le  pouvoir,  et  d'autres ,  avec^oins  de 
talents,  eussent  peut-être  été  forcés  de 
consentir  à  de  plus  grands  sacrifices 
encore;  mais  les  ducs  de  Choiseul  et 
de  Praslin  étaient  comblés  d'honneurs 
cl  de  bienfaits ,  c'en  était  assez  pour 
qu'on  leur  cherchât  des  torts.  Leurs 
ennemis  prétendirent  qu'ils  n'avaient 
prolongé  la  guerre  que  pour  se  rendre 
nécessaires  ,  et  leur  reprochèrent  de 
n'avoir  pas  fait  plus  tôt  la  paix.  S'ils 
eussent  pris  ce  parti ,  on  les  eût  pro- 
bablement accusés  de  n'avoir  pas  eu 
le  courage  de  chercher  à  réparer  les 
premiers  revers ,  et  d'avoir  désespéré 
de  la  valeur  française.  M™*',  de  Pom- 
padour  mourut  en  1764  ,  après  une 
longue  maladie.  Le  dauphin  ,  objet  de 
tant  d'espérances ,  mourut  de  la  poi- 
trine le  20  décembre  1765.  Sa  ver- 
tueuse épouse  qui ,  en  le  soignant  sans 
relâche,  avait  pris  son  mal ,  succomba 
deux  ans  après.  Celui  dont  la  cons- 
tante fortune  résistait  avec  une  sor- 
te d'audace  aux  attaques  multipliées 
de  ses  enmmis,  et  qui  semblait  les 
braver  ;  celui  surtout  qui  avait  provo- 
qué la  destruction  des  jésuites ,  ne  pou- 
Tait  manquer  d'être  en  butte  à  la  ca- 
lomnie, dernière  ressource  et  dernière 
consolation  de  l'envie  contre  le  talent 
et  le  bonheur.  Les  justes  regrets  pro- 
digués à  un  prince  ,  dont  les  vertus 
promettaient  un  règne  réparateur ,  en- 
hardirent quelques  vils  agents  à  répan- 
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dre  sourdement  la  plus  odieuse  ,  la 
plus  exécrable  imputation.  Toutes  les 
circonstances  de  la  maladie  du  dau- 
phin ,  de  celle  de  la  dauphine,  ainsi 
que  les  déclarations  unanimes  des  meV 
decins,  repoussaient  celle  horrible 
idée;  et  tous  ceux  qui  connaissaient  le 
duc  de  Choiseul,  ccux-mêmes  qui  au- 
raient voulu  le  perdre,  étouffèrent  de 
leur  mépris  la  tentative  d'uu  si  ab- 
surde et  si  atroce  soupçon.  Les  enne- 
mis du  duc  de  Choiseul,  toujours  plus 
irrités  de  l'inutilité  de  leurs  efforts, 
descendirent  au  plus  abject  de  tous  Ic^ 
moyens ,  et  l'on  vit  le  duc  d'Aiguillon , 
l'abbé  Terray ,  contrôleur-général,  et 
le  chancelier  de  France  Maupcou ,  at- 
tendre leurs  succès  des  cbarmes  d'une 
courtisane,  dont  la  jeunesse  et  la  beau- 
té, publiquement  profanées,  ne  lui 
permettaient  assurément  pas  l'espoir 
d'asservir  un  grand  monarque.  Une 
liaison  secrète  n'était  pas  assez  pour 
ceux  qui  la  destinaient  à  servir  leur 
ambition  ;  ils  lui  persuadèrent  facile- 
ment que  c'était  trop  peu  pour  elle. 
Cédant  à  ses  importunités ,  Louis  XV, 
malgré  les  instances  de  son  ministre, 
malgré  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée, 
fit  présenter  à  la  cour  la  comtesse  du 
Barry ,  donnant  ainsi  à  sa  passion  une 
publicité,  un  aveu,  qui  attestaient  sa 
faiblesse,  et  dégradaient,  dans  ses  der- 
nières années,  la  dignité  du  trône 
qu'il  avait  jusque-là  su  maintenir. 
Frappée  de  l'éclat  qui  entourait  le  duc 
de  Choiseul,  séduite  par  sa  grande  ré- 
putation  d'amabilité,  craignant  peut- 
être  aussi  de  succomber  dans  la  lut  le 
où  elle  se  trouvait  engagée  malgré 
elle,  il  n'y  eut  point  d'avances  secrètes 
que  M"*',  du  jiarry  ne  fît  au  ministre 
qu'elle  était  chargée  de  perdre,  pour 
en  obtenir  la  paix  et  une  alliance, 
dont  la  première  condition  était  l'exil 
de  ses  propres  amis,  qui,  disait-elle, 
l'ennuyaient  morlelleuicnt.  Son  arabi- 
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tion  était  de  remplacer  M'"\  de  Pom- 
padour;  elle  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  la  prendre  en  tout  pour  modèle. 
Le  duc  repoussa  avec  hauteur  ces  pro- 
positions ,  et  jusque-là  sa  noble  con- 
duite ne  mérite  que  des  éloges  ;  mais , 
sans  être  accusé  d'une  morale  plus 
relâchée   que  la  sienne ,   on  pourra 
sans  doute  penser  qu'il  était  de  son 
devoir  et  de  sa  reconnaissance  de  ne 
gémir  qu*en  secret  sur  les  faiblesses 
de  sou   roi  ,    smtout   de   son    bien- 
faiteur ;  de  s'en  montrer  affligé ,  mais 
sans    jamais    se   permettre  des  sar- 
casmes toujours  répréhensibîes ,  et, 
dans  ce  cas ,  criminels.  Enfin,  il  ne  de- 
vait que  déjouer  avec  mesure  et  dé- 
cence, quelque  honteuse  qu'elle  pût 
être,  la  passion  de  celui  qui,  même  en 
oubliant  sa  propre  dignité,  ne  pouvait 
affranchir   son    sujet   et    son    servi- 
teur des  témoignages  extérieurs   du 
respect.  Le  duc    de  Ghoiseul,  avec 
plus  de  déférence ,  eût  peut-être  encore 
pu  persuader  son  souverain  j  il  ne  fît 
que  l'irriter,  et  prêter  de  nouvelles 
armes  à  des  intrigants  ,  dont    l'in- 
fluence devait  être  funeste  au  repos 
du  roi  et  au  bonheur  de  la  France. 
«  La  du  Barry  n'est  rien  par  elle- 
»  même ,  dit  IVP^.  du  Deffant  dans 
»  sa  lettre  LXXX ,  à  M.  Walpoje;  il 
»  n'a  tenu  qu'à  M.  de  Ghoiseul  d'en 
»  faire  ce  qa'il  aurait  voulu.  Je  ne 
»  puis  croire  que  sa  conduite  ait  été 
»  bonne  ,  et  q^iesa  fierté  ail  été  bien 
»  entendue.  Je  crois    que  M""'*,  de 
»  Beauvau  et  de  Grammont  l'ont  bien 
»  mal  conseillé.   »    M"**",  du  Deffant 
voyait  tiès  juste  en  cette  occasion  :  la 
fierté  du  duc  de  Ghoiseul  était  excitée, 
sans  cesse  encoiuMgée  par  ces  deux 
dames  ,  également  distinguées  par  un 
esprit  supérieur  et  par  le  plus  noble 
caractère.  Sans  prétendre  dicter  des 
lois  dans  les  appartements  interi(^ur^ 
du  roi,  elles  pouvaient  refuser  d'y 
viii.  "* 
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souper  avec  une  femme  si  peu  faite 
pour  se  trouver  assise  auprès  d'elles; 
mais  ce  refus,  déjà  très  courageux, 
très  méritoire ,  devait  être  exprima 
avec  les  formes  qui  seules  pouvaient 
le  faire  excuser  par  le  monarque ,  et 
c'est  ce  qu'elles  oublièrent  l'une  et 
l'aulrc.  La  duchesse  de  Grammont , 
sœur  du  ministre ,  avait  toujours  eu 
un  grand  empire  sur  son  esprit  ;  elle 
en  usa  sans  réserve  en  cette  circons- 
tance, et  fut  applaudie  par  le  public 
mécontent,  qui  prenait  alors  parti  pour 
les  parlements  attaqués  par  le  chan- 
celier Mauprou.  La  cause  de  c-s  corps 
antiques  se  confondit  avec  celle  du  mi- 
nistre, et  leur  sort  parut  attaché  au. 
sien.  On  persuada  au  roi  qu'il  les  ex- 
citait à  la  résistance  ,  et  un  biHct  sans 
date,  écrit  à  l'abbé  Ghauvelin,  dans 
le  temps  de  l'affaire  des  jésuites,  con- 
servé par  le  plus  étrange  hasard ,  et 
tombé  dans  les  mains  du  chancelier , 
devint,  aux  yeux  du  roi ,  une  preuve 
certaine  de  complicité  avec  les  ma- 
gistrats dont  l'énergie  l'effrayait. 
Cependant,  son  ancienne  bonté  pour 
son  ministre  lutta  quelque  temps 
encore  contre  tous  les  efforts  de  la 
cabale  ennemie  ,  et  ce  ne  fut  que 
le  24  décembre  1770,  que  le  roi  lui 
adressa  la  lettre  qui  lui  annonçait  en 
termes  sévères  sa  disgrâce ,  et  le  ré- 
léguait à  Ghanteloup.  C'est  là  l'époque 
la  plus  brillante  de  la  vie  entière  du 
duc  de  Ghoiseul  j  son  départ  fut  un 
vrai  triomphe,  et  le  public,  toujours 
sans  mesure  dans  ses  affections  comme 
dans  ses  haines,  chez  lequel  germait 
déjà  cet  esprit  d'opposition,  depuis  , 
cause  de  tant  de  désastres  ,  vit  une 
calamité  nationale  dans  un  acte  d*au- 
torité ,  auquel  il  se  serait  montré  asseï 
indifférent  quelques  années  p!us  tôt. 
Pour  la  première  fois,  des  courtisans 
encensèrent  le  malheur  ,  insultèrent 
au  parti  victorieu,x,  et  se  pluvent  41 
2$ 
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braver  les  nouveaux  distiibutcurs  des 
grâces  :  uue  seule  ëtail  universelle- 
ment sollicitée  avec  un  courage  jus- 
que-là sans  exemple ,  la  permission 
d'allrr  à  Chanteloup.  Paris  et  les  pro- 
vinces montrèrent  les  mêmes  'senti- 
ments et  les  mêmes  regrets.  Le  por- 
trait de  Tillustrc  exilé  fut  sur  toutes 
les  rabatières ,  et ,  dès  que  le  roi ,  fati- 
gué d'importunités,  n'eut  trouvé  d'au- 
tre moyen  de  s'y  soustraire  que  de  ne 
plus  rien  défendre ,  la  route  de  Cban- 
teh^up  fut  couverte  de  voitures.  Ces 
témoignages  éclatants  de  la  bienveil- 
lance générale  accrurent,  comme  on 
devait  s'y  attendre ,  la  baine  de  ceux 
qui  se  trouvaient  anisi  en  état  de 
guerre  contre  l'opinion  publique.  Le 
ministre  si  brillamment  disgracié 
fut  forcé  de  se  démettre  de  la  charge 
de  colonel-général  des  Suisses  ,  qu'on 
ne  pouvait  lui  ôter  sans  lui  faire  son 
procès ,  et  il  ne  reçut  pas  tous  les  dé- 
dommagements pécuniaires  dont  sa 
magnibcence,  devenue  pour  lui  une 
habitude  difficile  à  vaincre ,  lui  faisait 
éprouver  le  besoin.  Il  y  suppléa  par 
Je  venie  de  ses  t;ibieaux  et  des  dia- 
mans  de  sa  femme.  Durant  trois  an- 
nées ,  l'heureux  duc  de  Choiseul  vécut 
dans  le  plus  beau  séjour,  au  sein 
d'une  société  brillante  et  choisie  , 
dont  il  faisait  le  charme.  Les  objets  les 
plus  chers  à  son  cœur  ne  le  quittaient 
•point  ;  les  autres  se  renouvelaient 
sans  cesse ,  et  venaient  jouir  de  sa 
£;nîté ,  de  son  égalité  d'humeur.  Sûr 
d'êtie  applaudi,  il  était  toujours  aima- 
ble ,  et  lorsqu'il  allait  peut-être  éprou- 
ver enfin  quelque  refroidissement  de 
la  part  de  ceux  qui  n'avdienl  fait  que 
céder  à  une  impulsion  générale ,  trop 
vive  pour  être  durable ,  Louis  XV 
mourut.  Le  duc  de  Clioiscul  recouvra 
sa  liberté ,  n'ayant  été  exilé  que  pré- 
cisément le  temps  nécessaire  pour  ajou- 
ter à  sa  réputation  ,  recevoir  les  hoia- 
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mages  les  plus  flatteurs  ,  et  constaieh 
l'estime  et  les  regrets  du  public.  Mais 
si  l'on  est  curieux  d'observer  la  mar- 
che et  les  caprices  de  la  fortune  jus- 
que dans  la  vie  privée  d'un  homme 
qui  a  joué  un  grand  rôle,  ce  n'est  que 
d'après  ses  actions  et  le  résultat  de 
ses  travaux  qu'on  peut  le  juger.  Minis- 
tre de  la  guerre  après  sept  ans  de 
revers,  il  changea  l'organisation  de 
l'armée.  La  révolution  opérée  dans  la 
tactique  par  le;grand  Frédéric  en  im- 
posait la  nécessité  ;  mais  les  hommes 
ne  renoncent  pas  sans  peine  à  de  lon- 
gues habitudes,  à  de  vieux  préjugés. 
La  nouvelle  ordonnance  du  lo  dé- 
cembre i-jôi  excita  le  mécontente- 
ment, et  amena  la  retraite  d'un  grand 
nombre  d'anciens  officiers  :  ils  furent 
remplacés  par  une  jeunesse  active  et 
belliqueuse,  qui  adopta  avec  zèle  le 
nouveau  système ,  et  reconnut  son 
utilité.  Le  trésor  royal  fut ,  il  est  vrai , 
chargé  de  nombreuses  pensions  géné- 
reusement accordées  aux  anciens  ser- 
vices ,  mais  ce  surcroît  momentané 
de  dépenses  fut  compensé  par  des 
économies  bien  entendues  ,  et  bientôt 
il  n'y  eut  aucun  militaire  qui  n'ap- 
plaudît à  cette  réforme ,  sans  laquelle 
les  troupes  françaises,  malgré  toute 
leur  bravoure,  fussent  restées  infé- 
rieures à  celles  des  autres  puissances. 
Le  corps  de  l'artillerie  prit  aussi  en 
même  temps  une  forme  nouvelle  ; 
d'excellentes  écoles  furent  établies  ; 
des  officiers  du  plus  grand  mérite  se 
formèrent,  et  rendirent  l'artillerie 
française  le  modèle  et  l'effroi  de  l'Eu- 
rope. Le  corps  du  génie  reçut  les 
mêmes  encouragements ,  et  ne  se  dis- 
tingua pas  moins.  On  a  vu  depuis ,  on 
voit  encore  tous  les  jours,  ce  que  ces 
deux  corps  sont  capables  de  faire,  et 
l'on  peut  dire  que  ce  sont  eux  qui  ont 
soutenu  les  armées  à  l'époque  où  l'a- 
narchic  les  avait  désorganisées.  Lc$ 


CIIO 

Antilles  ,  seules  possessions  qui  nous 
restass<Mit  en  Amérique  depuis  la  perte 
du  Canada  et  la  cession  de  la  Loui- 
siane, furent  Tobietd'un  intérêt  par- 
ticulier ;  (a   Martinique  tul  de  nou- 
veau foriifice,  et  St.-Domingue  porte 
au  plus  haut  degré  de  prospérijc'.  Kn- 
fln,  lorsque  les  ducs  deChoiseul  et  de 
Praslin    sortirent  du  ministère  ,   en 
i-^-jo,  les  pertes  de  la  marine,  en 
moins  de  sept  ans ,  avaient  été'  rc'pa- 
rëes  ;   elle  comptait  soixante -quatre 
vaisseaux  de  ligne  d'une  construction 
supérieure  a  celle  des  vaisseaux  an- 
glais ,  et  cinquante  frégates  ou  cor- 
vettes.  Les   magasins   étaient  abon- 
damment pourvus  ,  et  Ton  pouvait 
commencer  la  guerre  avec  avantage  , 
si  nos  éternels  ennemis  nous  y  eus- 
sent encore   forcés.  Déjà   le  duc  de 
Clioiseul  avait ,  dans  sa  prévoyance  , 
semé  les  germes  de  division  qui  de- 
vaient bientôt  enlever  à  Tx^ngleterre 
ses   états    d'Amérique.    Ministre  des 
affaires  étrangères ,  il  est  l'auteur  du 
Pacte  de  famille^  de  ce  traité  qui, 
unissant   tous   les   souverains   de  la 
maison  de  Bourbon ,  en  formait  un 
faisceau  de  puissance  redoutable  aux 
Anglais,  et  mettait  à  jamais  à  notre 
.    disposition  la  marine  esp.ignole.  C'est 
ainsi  qu'une  noble  et  adroite  politique 
réparait  les  revers  de  la  guerre  pré- 
cédente, et  rendait  dU  nom  français  , 
en  Europe ,  cette  considération  et  cette 
influence  qu'on  avait  crues  perdues 
pour  long-temps.  Il  montrait  en  toute 
occasion  une  fermeté  qui  semblait  par- 
fois au-dessus  des  moyens  réels  delà 
France  ,  et  cependant  cette  fermeté 
lui  réussissait.  Il  fait  la  conquête  de 
la  Corse  sans  que  T /Angleterre  basai  de 
I;     de  s'y  opposer;  il  force  sa  fierté  à 
^      plier  ,  et  à  ne  donner  que  des  secours 
clandestins  et  inutiles.  Un  Anglais  est 
surpris  levant  les  plans  de  Brest  ;  il 
est  jugé  et  puni  de  mort,  sans  que 
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l'ambassadeur  soit  autorisé  à  le  récla* 
mer.  Le  ginverneinent  britannique 
forme  des  prétentions  sur  quelques 
possessions  espagnoles  ;  le-  troupes 
sont  aussitôt  dirigées  vers  les  côtes,  et 
les  vaisseaux  en  armement.  Le  duc  de  ^ 
Choiseul  écrivait  sur  cet  objet  une  dé- 
pêcln  qui  devait  décider  de  la  paix  ou 
de  la  guerre ,  lorsque  le  duc  de.  la  Vril- 
lière,  constamment  chargé  de  ce  genre 
de  messages,  lui  apporta  l'ordre  de  son 
exil.  fVrsuadé  de  i'iii«porfance  dont 
était  l'indépendance  de  la  Pologne 
pour  maintenir  la  balance  de  l'Eu- 
rope,  il  traversa  constimment  les  pro- 
jets ambitieux  de  la  Russie,  et  lui  fit 
déclarer  la  guerre  par  la  Porte  otho- 
mane ,  qu'il  eût  aidée  avec  plus  d'é- 
nergie ,  si  le  roi  lui-même ,  iiitirnidé 
par  les  ennemis  du  duc ,  sur  les  suites 
que  pourrait  entraîner  un  acte  de  vi- 
gueur ,  ne  s'y  fût  opposé  dans  son  con- 
seil. Lorsque  la  flotte  russe  ,  comman- 
dée par  le  comte  Oriow ,  entra  dans  la 
Méditerranée ,  déjà  étair  prête  à  Tou- 
lon ime  escadre  de  dou/x-  vai~ seaux 
de  ligne ,  qui  eussent  pour  le  moins 
fait  courir  de  grands  dangers  à  des 
marins  peu  expérimentes  ,  fatigués 
d'une  longue  traversée  ,  et  dont  le  pa- 
villon flottait  pour  la  première  fois 
loin  de  la  Baltique.  Des  officiers  fran- 
çais étaient  en  même  temps  envoyés 
chez  les  confédérés  de  Pologne,  chez 
les  Turks  et  chiz  les  puissances  de 
l'Inde  ,  que  le  ministre  espérait  soule- 
ver un  jour  contre  ies  Anglais,  eu 
même  temps  que  leurs  colonies  d'A- 
mérique. Avec  quelque  sévérité  que 
l'on  veuille  juger  le  duc  de  Choiseul ^ 
ce  n'est  pas  un  homme  ordinaire  que 
celui  dont  le  ministère  offre  un  pareil 
tableau  d'activité,  de  zèle  et  d'idées 
utiles  ou  glorieuses.  Frédéric  et  Ca- 
therine se  sont  plaiuis  souvent ,  et 
quelque'ois  avec  le  langage  de  l'hu*N 
meur  ^  de  le  rencontrer  sans  cesse  au- 
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devant  de  leurs  projets  ;  de  pareils  re- 
proches sont  un  bien  honorabie  suf- 
frage, (les  faits  sont  connus  ;  mais  ce 
qui  ne  l'est  pas  autant,  c'est  que, 
prodigue  jusqu'à  l'excès  de  sa  propre 
fortune,  il  fut  économe  de  celle  de 
l'ëlat  ;  qu'il  retrancha  la  plus  grande 
partie  des  subsides  accorde's  à  des 
princes  qu'il  sut  maintenir  dans  leur 
attachement  à  la  France  sans  les  sou- 
doyer ,  et  qu'il  diminua  successive- 
ment de  plusieurs  millions  les  dépen- 
ses des  deux  de'partements  qui  lui 
étaient  confiés.  Louis  XVI ,  monte' 
sur  le  trône ,  accorda  aussitôt  au  duc 
de  Choiseul,  avec  la  permission  de 
quitter  Chanteloup ,  celle  de  reparaître 
à  la  cour.  Il  lui  fit  un  accueil  hono- 
rable, mais  sa  confiance  était  donnée 
«u  comte  de  Maurepas;  et,  lorsque 
ce  vieux  ministre  termina  sa  carrière, 
la  reine  tenta  vainement  de  faire 
rappeler  au  conseil  celui  qui ,  en  fai- 
sant son  mariage,  l'avait  placée  sur 
le  trône.  Le  roi  n'ignorait  pas  Topi- 
ïiiou  qu'en  avait  eue  son  père ,  et  l'on 
suppose  même ,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, qu'il  en  avait  trouvé  la 
preuve  dans  les  papiers  de  ce  prince. 
Le  duc  de  Choiseul,  aidé  de  son  iné- 
puisable gaîlé,  et,  pour  tout  dire  , 
d'un  peu  de  légèreté  naturelle,  sut 
assez  bien  se  consoler  de  n'avoir 
pu  ressaisir  le  pouvoir ,  ou ,  s'il  en 
éprouva  quelque  chagrin  intérieur, 
il  sut  le  dissimuler.  Et ,  en  effet  , 
si  l'ambition  n'était  pas  de  toutes  les 
passions  la  seule  qui  s'accroisse  avec 
î'âge  et  qui  ne  connaisse  point  de 
bornes ,  comment  n'aurait-il  pas  été 
satisfait  de  la  belle  et  flatteuse  exis- 
tence qui  lui  était  conservée  ?  11  eut 
ce  bon  esprit,  autant  toutefois  qu'un 
ministre  hors  de  place  en  est  capa- 
ble, et  son  dépit  secret  ne  pouvait 
guère  se  reconnaître  qu'aux  plaisan- 
«ç^ies ,  doi^t  il  éiait  q^uelquelgis  troji 
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prodigue  sur  le  compte  de  ses  suc- 
cesseurs. Le  duc  de  Choiseul  fut  le  mi- 
nistre le  plus  aiméd^m  souverain  dont 
l'ame  était  peu  aimante;  Louis  XV 
conserva  une  haute  opinion  de  ses  , 
talents  ,  et  gémit  souvent  en  secret  1 
de  la  faiblesse  qui  le  lui  avait  fait 
éloigner.  Il  s'écriait  en  apprenant  le 
partage  de  la  Pologne  :  «  Ah  !  cela 
»  ne  serait  pas  arrivé,  si  Choiseul  eut 
»  été  encore  ici.  »  Jamais  ministre 
rie  fît  plus  honneur  à  son  souverain 
de  ses  bienfaits ,  ne  les  employa  avec 
plus  de  grandeur,  et  ne  consacra  plus 
noblement  sa  propre  forUine  à  don- 
ner au  pouvoir  un  éclat  qui  n'est  ja- 
mais sans  utilité.  Son  bonheur  ne 
s'est  pas  démenti  un  seul  instant ,  et , 
pour  qu'il  n'y  manquât  rien,  nous 
l'avons  vu  mourir  au  moment  où 
l'épuisement  de  sa  fortune  lui  au- 
rait imposé  des  privations  pénible»  ; 
surtout  lorsque  déjà  s'approchait  l'af- 
freuse époque  dont  il  eût,  sans  doute, 
été  Tuue  des  px-emières  victimes.  ï\ 
n'a  pas  eu  la  douleur  de  voir  ren- 
verser le  trône  qu'il  avait  soutenu, 
et  des  factieux  livrer  la  France  à  toutes 
les  fureurs  de  l'anarchie.  Il  n'a  point 
vu  périr  cette  sœur  chérie ,  qui  porta 
jusqu'à  l'échafaud  le  courage  d'un  ca- 
ractère habitué  à  tout  dominer ,  qui 
étonna  les  juges-bourreaux  lui  annon- 
çant son  supplice ,  et  qui ,  après  s'être 
félicitée  devant  eux  d'être  bientôt  af* 
franchie  du  spectacle  de  leurs  crimes , 
fut  près  de  les  toucher,  en  plaidant 
la  cause  de  sa  douce  et  excellente  amie, 
la  duchesse  du  Chastelet  ;  en  invoquant 
sur  elle-même  et  sur  elle  seule  leur 
rage,  qu'elle  se  vantait  d'avoir  mé- 
ritée ;  femme  extraordinaire ,  qu'il 
fallait  haïr  quand  on  était  bien  décidé 
à  ne  pas  l'aimer  beaucoup  j  qui ,  pri- 
vée de  l'avantage  par  lequel  on  est 
le  plus  facilement  séduit,  était  douée 
de  toutes  içs  qualités  qui  subjuguent  et 


attaclient  ;  qui  coraniençait  par  s'em- 
parer de  vous ,  bien  siire  de  vous  faire 
ensuite  chérir  sa  domination  ,  et  qui , 
brusquement  transportée  de  la  paisible 
retraite  de   Remiremont  à  la  cour , 
sembla,  dès  k  premier  instant,  n'y 
être  venue  que  pour  y  commander. 
Le  duc  de  Choiseul  n'avait  aucun  des 
avantages  de  la  figure  ;  il  n'en  eut 
pas  moins  des  succès  qui  ne  lui  per- 
mirent jamais  de  les  regretter.  Sa  lai- 
deur était  piquante  à  force  d'annon- 
cer de  l'esprit;  sa  gaîté  vive  et  na- 
turelle;  ses  manières  franches ,  ou- 
vertes ,  souvent  tranchantes ,  et  sou- 
tenues de  ce  ton  d'autorité  qui ,  pour 
ne  pas  déplaire,  a  besoin  d'être  ac- 
compagné de  tant  de  grâces,   mais 
qu'on  préférera  toujours  à  une  déso- 
bligeante froideur;  prompt  dans  ses 
réparties ,  vif  et  parfois  emporté  , 
craignant  l'ennui,  et  repoussant  l'im- 
portunité;  mais  essentiellement  bon  , 
et  réparant  à  l'instant  le  tort  qui  lui 
était  échappé;  jouissant  du  bien  qu'il 
faisait ,  et  mettant  son  amour-propre 
à  imposer  la  reconnaissance.  Aussi 
a-t-il  eu  ,  plus  que  personne  au  monde, 
le  rare  bonheur  de  la  rencontrer ,  et, 
s'il  fit  quelques  ingrats ,  l'indignation 
qu'ils  inspirèrent  servit  encore  à  aug- 
menter l'enthousiasme  de  ses  amis. 
Il  n'eut  point  d'enfants  de  son  ma- 
riage avec  Louise-Honorine  Crozat  du 
Châtel,  qui  montra  constamment  pour 
lui  la  passion  la  plus  vive ,  la  plus 
exclusive  ;   il   est  même  permis  de 
croire  qu'elle  n'éprouva  ,   ou   ne  se 
commanda  de  bienveillance  que  pour 
ceux  qui  professaient  le  même  culte. 
Née  avec  beaucoup  d'esprit ,  et  mariée 
presque  enfant,  elle  eut  le  courage 
de  prolonger  son  éducation,  et  d'ac- 
quérir des  connaissances  solides  et 
variées.  Elle  inspira  du  respect  aux 
ennemis  mêmes  de  son  mari ,  et  Louis 
ÏV^  d'accord  avec  le  public,  rendait 
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hommage  a  son  rare  mérite,  au  mo- 
ment oii  il  était  le  plus  irrité  contre 
son  ministre ,  et  oii  il  enveloppait 
toute  sa  famille  dans  la  même  dis- 
grâce. Le  duc  de  Choiseul  mourut,  au 
mois  de  mai  1785,  avec  d'immenses 
dettes,  et,  ne  laissant  que  de  faibles 
débris  de  la  fortune  de  sa  femme. 
Cette  situation  qu'il  n'ignorait  pas,  ne 
fut  point  un  obstacle  à  sa  générosité  ; 
il   finit   aussi    magnifiquement    qu'il 
avait  vécu ,  faisant  un  testament  par 
lequel  il  léguait  des  bienfaits  exces- 
sifs à  tous  ceux  qui  l'avaient  servi. 
La  duchesse,  à  qui  ses  gens  d'affaires 
proposaient  de  s'en  tenir  à  ce  qu'ils 
appelaient  ses  droits  ,   répond  que 
c'est  bien  son  intention  d'user  d'un 
droit  auquel  rien  ne  pourra  la  faire  re- 
noncer :  elle  prend  la  plume ,  garan- 
tit tous  les  dons  ,  ajoute  encore  à  plu- 
sieurs,  s'engage  à  payer  toutes  les 
dettes ,  et  le  lendemain  ,  on  apprend 
qu'elle  s'est  retirée  dans  un  des  plus 
pauvres  couvents  de  Paris,  avec  une 
seule  femme  pour  la  servir.  Elle  â 
vécu  assez  pour  remplir ,  à  force  de 
privations ,  ses  promesses  ;  pour  ré- 
clamer avec  la  plus  périlleuse  énergie 
son  célèbre  et  excellent  ami ,  l'abbé 
Barthélemi ,  dans  un  moment  où  l'on 
ne  cherchait  qu'à  se  faire  oublier,  et 
pour  offrir,  durant  la  plus  horrible 
anarchie ,  le  courageux  modèle  de  tou- 
tes les  vertus,  en  présence  de  tous 
les  crimes.  Duclos  donne  du  duc  de 
Choiseul,  dans  ses  Mémoires,  une 
idée  beaucoup  moins  favorable  qite 
l'aspect  sous  lequel  il  vient  d'être  pré- 
senté. On  sait  que  les  jugements  de 
cet  écrivain  sont  souvent  dictés  par 
l'humeur ,  et  par  un  esprit  de  caus- 
ticité qui  lui  fait  rechercher  les  oc- 
casions  et  le  plaisir  de  blâmer.  Dans 
ce  cas-ci,  il  cède  à  une  sorte  d'ani- 
mosité  personnelle  qui  tenait  à  son  at- 
iacheraentpour  le  cardinal  de  Bernis^ 
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envers  lequel  il  supposait  au  duc  de 
Clioiseul  des  torts  qu'il  n*a  jamais  eus. 
Duclos  avait  bien  raison  d'aimer , 
d'honorer  le  cardinal  de  Bernis,  et 
ces  sentiments  lui  sont  communs  avec 
tous  ceux  qui  l'ont  connu;  mais,  pour 
le  faire  valoir ,  il  ne  fallait  que  le  mon- 
trer. H  n'était  pas  nécessaire  de  dé- 
primer son  successeur ,  et  l'on  peut 
assurer  que,  sous  ce  rapport ,  Duclos 
eût  été  controdit  et  désavoué  haute- 
ment par  le  cardinal.  Par  une  infidé- 
lité trop  commune  pendant  les  trou- 
bles de  la  révolution ,  on  a  imprimé 
quelques  fragments  qui  n'avaieni  point 
^lé  écrits  pour  le  public.  Afin  d'txt  i- 
ter  la  curiosité,  on  les  a  intitulés  : 
Mémoires  du  duc  de  Choiseul;  titre 
qui  ne  convenait  nullement  à  ce  recueil 
de  pièces  diverses,  qui  n'avaient  pu 
être  de  quelque  intérêt  que  pour  les 
amis  intimes  de  M.  et  de  M™^  de 
Choiseul.  Z. 

CHOISEUL ,  duc  de  Prasiin.  Foy, 
Pbasun. 

CHOISY  (  François  -  Timoléon 
Ûe),  né  à  Paris,  le  iG  août  i644  > 
fut  destiné  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique.  Sa  mère,  dont  il  était 
adoré,  se  plaisait  à  lui  faire  porter  des 
habits  de  femme,  et  sa  figure,  qui 
était  fort  jolie,  se  prêtait  sans  peine  à 
ce  travestissement.  11  abusa,  auprès  de 
plusieurs  femmes,  de  l'erreur  où  il  les 
jetait ,  et  de  la  sé<  urité  qu'il  leur  ins- 
pirait. Le  récit  de  ces  aventures  est 
consigné  dans  V Histoire  de  M'"*,  la 
comtesse  des  Barres,  nom  qu'il  avait 
pris  pour  compléter  son  déguisement. 
Cet  ouvrage,  publié  pour  la  première 
fois,  Bruxelles  (Paris),  i  ^56,  iu-i  %  lui 
est  généralement  attribue  à  lui-même. 
Désirant  effjcer  le  souv<  nir  d'une  telle 
conduite ,  i  partit  pour  Rome  comme 
conclaviste  du  cardinal  de  Bouillon,  et 
contribua  à  l'éiectiou  du  pape  Iimo- 
ceut  XI.  A  peine  revenu  en  France , 
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il  fut  attaqué  d'une  maladie  dangereuse 
qui  opéra  sa  conversion  ;  le  premier 
usage  qu'il  fit  de  sa  santé ,  futde  publier 
Quatre  dialogues  sur  l'immortalité 
de Vame^la  Providence,  V existence 
de  Dieu  et  la  religion ,  Paris ,  1684  , 
in- 12.  Us  sont  le  résultat  des  confé- 
rences qu'il  avait  eues  ^vec  l'abbé 
Dangeau,  son  ami.  L'ouvrage  eut  beau- 
coup de  succès.  Exécutant  le  précepte 
de  l'Évangile  :  «  Quand  vous  serez 
»  converti  ,  songez  à  convertir  vos 
»  frères ,  »  il  demanda  et  obtint  de 
faire  partie  de  l'ambassade  qu'on  en- 
voyait au  roi  de  Siam  pour  le  faire 
chrétien.  Ce  monarque  resta  dans  sa 
religion  j  mais  l'abbé  de  Choisy  ,  qui 
ft'était  encore  que  tonsuré ,  se  fit  con- 
férer la  prêtrise  en  quatre  jours  à 
Siam,  et  dit  sa  première  messe  sur  le 
vaisscriu  qui  le  ramenait  en  France.  A 
son  retour,  il  publia  le  journal  de  son 
voyage  (  Pans ,  1 687, in-4"-  t.'t  in- 1 'i  ). 
Cette  relation ,  qui  n'est  ni  instructive 
ni  intéressante  même  par  son  objet,  se 
fait  encore  lire  avec  quelque  plaisir  , 
parce  qu'elle  est  écrite  d'un  style  facile, 
agréable,  et,  pour  ainsi  dire,  de  cause- 
rie, qui  rend  le  lecteur  présent  à  tout 
ce  que  l'auteur  raconte.  Comme  il  avait 
obtenu  du  roi  de  Siam  quelques  pré- 
sents pour  le  cardinal  de  Bouillon,  son 
ancien  bienfaiteur ,  cette  marque  d'at- 
tachement pour  un  prélat  alors  dis- 
gracié, le  fit  disgracier  lui-même.  Afin 
de  se  remettre  en  faveur,  il  donna  une 
Fie  de  David ,  et  une  Fie  de  SalO' 
mon,  la  première  accompagnée  d'une 
paraphrase  des  psaumes  ;  elles  n'é- 
taient l'une  et  l'autre  qu'un  panégyri- 
que du  roi  de  France,  sous  le  nom  des 
deux  rois  d'Israël.  H  écrivit  ensuite 
les  histoires  de  S.  Louis,  de  Philippe 
de  Valois ,  de  Jean  ,  de  Charles  V  et 
de  Charles  VI,  qui,  pubhées  d'abord 
séparément,  in-4''.,  ont  été  réunies 
en  4  vol.  in-i2,  i-jôo.  Elles  ne  sont 
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fas  fort  exactes,  mais  elles  plaisent 
par  le  naturel ,  l'aisance  et  le  mou- 
vement du  style.  Le  duc  de  Bour- 
gogne avait  demandé  à  l'auteur  com- 
ment il  s'y  prendrait  pour  dire  que 
Charles  VI  était  fou  ;  il  avait  répon- 
du :  «  Monseigneur,  je  dirai  qu'il 
était  fou.  »  A  ces  histoires  succéda  la 
traduction  de  Y  Imitation  de  J.-C.j 
în- 12,  Paris,  1692.  On  a  prétendu 
que  la  1  *^^.  édition  en  était  dédiée  à 
M'"^  de  Maintenon,et  qu'une  estam- 
pe représentant  cette  dame  aux  pieds 


delà 


croix  ,  portait  pour  inscription 


ce  verset  d'un  psaume:  Audi^filia, 
et  vide ,  et  inclina  aurem  tuam ,  et 
ohîiviscere  domum  patris    tui ,  et 
concupiscet  rex  decorem  tuiim.  S'il 
en  faut  croire  un  bibliographe  instruit, 
l'inscription  ne  présentait  que  le  com- 
mencement du  verset ,  et  ce  sont  les 
mauvais  plaisants  du  temps  qui  l'ont 
achevé  (   Fojy,  le  Dictionnaire  des 
anonymes  y  tome  I"'.  ,   page  Sqi  ). 
Désormais  voué  aux  ouvrages  pieux , 
l'abbé  de  Ghoisy  donna  ,  en  1 706,  la 
Fie  de  madame   de  Miramion ,  sa 
proche  parente  (  i  vol.  in- 12  ) ,  et, 
quelque  temps  après,  un  volume  d'His- 
toires de  piété  et  de  morale ,  Paris  , 
1718  ,  i»-i2,  et   une  Histoire  de 
l'Église,  en  11  vol.  iu-4°.  et  in-12, 
qu'il  avait ,  disait-il  ,  entreprise  à  la 
sollicitation  de  Bossuet ,  pour  les  per- 
sonnes peu  instruites  à  qui  celle  de 
l'abbé  de  Flrmy  ne  pourrait  pas  con- 
venir. Un  homme  d'esprit ,  compa- 
rant ces  deux  histoires ,  disait ,  en 
jouant  sur  les  mots,  «  que  la  première 
était  un  ouvrage  fleuri,  et  l'autre  un 
ouvrage  choisi.  »  On  raconte  que , 
lorsque  l'abbé  de  Ghc  isy  eut  fini  son 
dernier  volume,  il  s'écria  :  a  Grâ- 
»  ce  à  Dieu  ,  j'ai  achevé  \ Histoire 
»  de  VEglise  ;  j«  vais  pre'sentement 
»  me  mettre  à  l'étudier.  »  On  lui  attri- 
bue aussi  ï  Apologie  du  cardinal  d^ 
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Bouillon  y  Cologne   (Amsterdam  ), 
1 7  06,  in- 1 2.  Il  mourut  à  Paris  le  2  oc- 
tobre 1 724 ,  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
doyen  de  l'académie  française.  Un  re- 
cueil intitulé  :  Opuscules  sur  la  langue 
française,  par  divers  académiciens^ 
publié  par  l'abbé  d'OIivet,  i  vol.  in- 
12,  Paris,  1754,  contient  un  journal 
où  il  avait  consigné  les  discussions  et 
décisions  grammaticales  d'un  bureau 
de  l'académie ,  dont  il  était  le  secrétai- 
re. On  n'imprima  qu'après  sa  mort 
ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoi- 
re de  Louis  Xir  (  Foyez  D.  F. 
Camusat  ).  a  On  y  trouve  des  choses 
)>  vraies,  dit  Voltaire,  quelques-unes 
»  fausses ,  et  beaucoup  de  hasardées  ; 
Is  sont  écrits  dans  un  style  trop  fa- 


»  milier.  »  L'abbé  de  Ghoisy  avait 
cœur  bon  et  les  mœurs  douces ,  mais 
de  cette  douceur,  observe  d'Alemberf, 
qui  lient  plus  à  la  faiblesse  et  à  l'amour 
du  repos  qu'à  un  fond  de  bienveillan- 
ce pour  ses  semblables.    «   Grâce  à 
»  Dieu ,  dit-il  dans  ses   Mémoires , 
»  je  n'ai  point  d'ennemis  ,  et  si  je  sa- 
»  vais  quelqu'un  qui  me  voulût  du 
»  mal,  j'irais  tout  à  l'heure  lui  faire 
))  tant  d'honnêtetés  qu'il  deviendrait 
»  mon  ami  en  dépit  de  lui.  »  Sa  con- 
version fut  sincère,  mais  peu  solide  ; 
il  regrettait  ses  anciens  plaisirs  plutôt 
qu'il  ne  se  les  reprochait.  Il  passait  ua 
jour,  avec  un  de  ses  amis,  auprès 
d'une  terre  que  le  dérangement  de  ses 
affaires  l'avait  autrefois  forcé  de  ven- 
dre, et  à  cette  vue  il  poussait  de  pro- 
fonds soupirs.  Son  ami ,  croyant  voir 
dans  sa  douleur  l'expression  d'un  re- 
pentir édifiant,  l'en  félicitait:  «  Ah] 
»  s'écria-t-il ,  que  je  la  mangerais  bien 
»  encore.  »  L'abbé  d'Olivat  a  publié 
une  Fie  de  Vabbé  de  Choisy ,  suivie 
d'un  catalogue  raisonné  de  ses  ouvra- 
ges, Lausaue,  1748,  in-8°. 

A — G — R. 
CHOKIER  (  Ékasme  de  Surlet;^ 
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sieur  de  ),  ne  à  Liège ,  le  a5  févmr 
1569,  obtint  la  repiuationd'un  habile 
jurisconsulte,  et  mourut  le  19  février 
1625,  âgé  de  cinquante-six  ans.  Ou  a 
de  lui  un  traité  De  jurisdictione  or- 
dinarii  in  exemptos ^  en  2  vol. ,  dont 
le  second  ne  parut  qu'après  sa  mort , 
par  les  soins  ne  son  père  ;  un  autre  De 
advocatisfeudalibus^  et  il  en  ani.on- 
Çait  un  troisième  ,  De  prwilegiis  Se- 
nectutis,  qui  n*a  point  paru.  —  Cho- 
KiER  (Jean-Ernest),  son  frère,  né  à 
Liège,  le  i4  janvier  iS-^ji  ,  étudia  le 
droit  à  l'université  de  Louvain,  et  en 
même  temps  l'histoire  et  les  antiquités 
sous  Juste-Lipse,  prit  ses  degrés  à  Or- 
léans, et  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  le  pape  Paul  V.  De  retour  à 
Liège,  il  eut  un  canonicat  à  St.-Paul, 
puis  un  autre  à  la  cathédrale  de  St.- 
Lambort ,  fui  fait  abbé  de  St.-Hudelin 
de  Visel,  et  enfin  vicaire- général  du 
diocèse.  Il  se  fit  estimer  par  la  douceur 
de  ses  mœurs  et  son  inépuisable  chari- 
té envers  ;e5  pauvres,  fonda  un  hospice 
pour  les  incurables  ,  et  un  autre  pour 
les  filles  repenties ,  mourut  en  i65o  , 
et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  son 
e'glise  ,  où  ses  pnrents  lui  élevèrent  un 
mausolée  magnifique.  On  a  de  lui  : 
I.  IVotœ  in  Senecœ  libellum  de  tràn- 

^     quillilate  animiy  Liège,  1O07,  in-8".; 

■  H.  Thésaurus  aphorism.  politico- 
rum^  seu  commentar.  in  Justi  Lipsii 
jjolitica,  home,  1610  ;  Mayence  , 
i6i3,  in-4".îet  avec  des  additions, 
Liège,  i64'2,  in-fol.  André  Heidman 
traduisit  cet  ouvrage  en  allemand  ; 
mais  il  se  pcrnïit  d'en  retrancher  plu- 
sieurs passages  (t  d'y  en  substituer 
d'autres  de  sa  façon.  Chokier  s'en 
plaignit  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Spé- 
cimen eau  doris  Heidemanni ,  I>iége, 
1625  ,  in-8\  IV.  Notœ  et  dissertatio- 
nes  in  Onosandri  Stratepcum  :  ces 
notes  sont  faites  sur  la  traduction  la- 
tiïie  d'Onosander,  par  Kigaut,  Rome, 
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161 1,  in-4''.  ;  Mayence^  16 15,  in- 
4**-,  et  clans  la  'j/.  partie  du  Tliesaur, 
aphorism.  de  Chokier;  V.  De  per- 
inutaiionibiis  beneficiorum  ,  Liège , 
161  b  et  i6'25,  in -8'.;  et  Rome, 
1700,  in-lol. ,  avec  d'autres  traités 
sur  la  même  matière  ;  VI.  De  re 
nummarid prisci  œui  collatd  ad  œS' 
timalionem  prœsentis  ,  Liège ,  1619, 
in -8'.;  VIL  Commeniar.  in  gloS' 
semata  Alph.  Solo  super  reculas 
Cancellariœ  romance ,  Liège,  1621  ; 
et  avec  des  additions,  i658,  in-4'-î 
Vin.  De  legato  ,  Liège,  1624, 
in-4°.  ;  IX.  De  Senectute,  1^47, 
in-4".  Ces  ouvrages  sont  les  plus  im- 
portants de  Chokier;  les  autres  n'of- 
frent plus  aucun  iufèrêt. — Chokier 
(  Jean-Frédéric),  oncle  des  précédents, 
docteur  en  théologie  ,  chancelier  de 
Liège,  et  préfet  du  collège  de  Wal- 
cour  ,  avait  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ,  dont  le  seul  imprimé 
^st  un  Recueil  de  prières  en  latin  , 
Liège  ,  i656  ,  in- 12.  Il  était  mort 
l'année  précédente,  lorsqu'il  était  oc- 
cupé d'une  nouvelle  édition  du  Bré- 
viaire du  diocèse.  W — s. 

CHOLLT  (  Jean  ) ,  dit  de  Noinlel , 
cardinal  légat  en  France,  et  fondateur 
du  collège  des  Cholets  ,  naquit  à  Noin- 
lel, fut  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Beauvais,  et,  après  avoir,  dit  Du- 
chesne,  a  consommé  quelques  années 
»  sous  l'aumusse,  »  fut  fait  cardinal 
du  titre  de  Stc.-Cécile ,  en  1 28  f  ,  par  le 
pape  Martin  IV.  En  19.83,  ce  pontife 
l'envoya  en  France  en  quarué  de  légat, 
pour  prêcher  la  croisade  contre  Pierie 
d'Arragon,  qui  avait  usurpé  la  Sicile. 
Le  même  pape  Martin  donnait  les 
états  de  ce  prince  à  Charles  de  Valois , 
second  fils  de  Philippe-le-Hardi.  Le 
cardinal  légat  fit  son  entrée  en  France 
avec  beaucoup  de  solennité.  Il  tint  à 
Paris  ,  en  1 284 ,  un  concile  dans  le- 
quel le  roi  Philippe  et  ses  deux  fils 
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prirent  la  croix  contre  Pierre  d'Ar- 
ragon.  Le  cardinal  avait  apporte  de 
Rome  les  provisions  du  royaume  d'Ar- 
ragon  pour  le  prince  Charles  ,  neveu 
de  Pierre ,  par  sa  mère  Isabelle.  En 
1285  ,  Philippe-Ie-Hardi,  suivi  de 
ses  deux  fils  et  du  cardinal  lëgat,  vint 
à  Narbonne ,  conquit  les  places  du 
Roussilloii ,  entra  dans  la  Catalogue 
et  dans  i'Arragon ,  prit  Girone  et  le 
comte  d*Empurias.  11  revenait  vain- 
queur lor.squ  il  mourut  à  Perpignan  , 
et,  vers  le  même  temps,  Pierre  d'Ar- 
ragon  mourut  aus^i  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  en  Espagne.  Après  s'êire 
distingue  dans  la  légation  d'Arragon 
et  de  Catalogne  ,  le  cardinal  Cboict  fut 
charge  par  le  pnpe  jN^icolas  IV  de  né- 
gocier un  accord  entre  Pliilippe-le- 
Éel  et  D.  Sanche,  roi  de  Castillc.  Tl 
scella  de  son  sceau  le  traite  de  paix 
qui  fut  signe'  à  Lyon  en  1 289 ,  entre 
les  deux  monarcjues.  La  même  an- 
née ,  les  gens  du  cardinal  ayant  eu 
ime  rixe  violente  avec  plusieurs  éco- 
liers de  l'université,  un  des  écoliers 
fut  tué,  plusieurs  autres  furent  bîessésj 
le  recteur  poursuivit  les  coupables,  et 
le  cardinal  Cholet  accommoda  cette 
afTiire  en  s'cngageant  à  fonder  une 
chapt'llenie  de  vingt  livres  parisis  de 
rente  ,  à  la  collation  de  l'université. 
Il  fournit  pour  caution  de  son  engage- 
ment, un  marchand  de  Florence  et 
un  autre  dePi^toie.  Par  son  testament 
fait  à  la  même  époque  (  1 289  ),  il  lé- 
gua tous  ses  biens  à  plus  de  cent  cin- 
quante monastères  ,  aux  chapitres  , 
aux  églises ,  aux  hôpitaux  ,  et  aux 
pauvres  de  plusieurs  diocèses.  Parmi 
les  legs  ,  qui  sont  en  très  grand  nom- 
bre ,  et  qui  supposent  une  fortune  im- 
mense, nous  citerons  celui  de  cent 
calices  d'argent,  du  poids  de  deux 
marcs  ,  avec  leurs  patènes  ,  dont 
soixante  pour  le  diocèse  de  Rouen  et 
trente  pour  celui  de  Beauvais.  La  dot 
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de  trente  demoiselles  nobles  et  de 
trente  jeunes  filles  prises  dans  les 
classes  inférieures;  cent  livres  parisis 
aux  chevaliers  du  Temple;  5ooo  liv. 
pour  le  secours  de  la  Ïerrc-Saintc  , 
et  6000  liv.  pour  la  guerre  d'Arragon  ; 
mais  cette  guerre  n'ayant  pas  eu  lieu  ^ 
les  exécuteurs  testamentaires  du  légal , 
qui  mourut  le  2  août  1291^  em- 
ployèrenr  ce  dernier  legs  à  la  fonda- 
tion du  collège  des  Cholels ,  sur  la 
Montagne  de  Ste.-Geneviève.  Le  car- 
dinal Cholet  fut  inhumé  dans  l'église 
de  St.-Lurien  ,  près  de  Beauvais ,  dans 
un  magnifique  tombeau,  sur  lequel 
on  voyait  son  effigie  d'argent  massif , 
enrichie  de  pierreries.  Eilc  lut  vendue 
dans  la  suite  potu^  rebâtir  l'église  qui 
avait  été  brûlée  par  les  Anglais. 

V VE. 

CHOLlÈPxES  (  Nicolas  ) ,  avocat 
au  parlement  de  Grenoble  ,  a  publié 
quelques  ouvrages  ,  que  leur  rareté, 
bien  plus  que  leur  mérite  ,  fait  encore 
rechercher  :  I.  les  Neuf  Matinées  du 
seigneur  de  Cholières  ,  dédiées  à 
monseigneur  de  Fendôme,  Paris  , 
i585,  in-8'. ,  suivies  d'un  autre  vol.; 
11.  les  Après- Dînées,  i587  ?  ^^^"ï^« 
Antoine  du  Brcuil  réunit,  en  î6i  i  et 
161 5  ,  ces  deux  ouvrages  sous  le  titre 
de  Contes  et  Discours  bigarrez  du 
sieur  de  Cholières,  2  vol.  in- 12. 
Ce  sont  des  contes  dans  lesquels  on 
trouve  de  l'érudition,  quelques  faits 
littéraires  ,  et  une  censure  grossière 
des  mœurs  du  temps.  Les  réflexions 
de  l'auteur  sont  triviales,  souvent  in- 
décentes ,  et  le  style  est  au-dessous  du 
médiocre. m.  La  Guerre  des  masles 
contre  les  femelles.  Ce  dernier  ou- 
vrage, piiblié  avec  les  Mélanges  poé- 
tiques de  l'autciîr  ,  en  i  588,  forme 
un  vol.  in- 12.  ÎV-  La  Foret  nuptia- 
le, i6oo,in-J2.  B — G — T. 

CHOMEL  (  Noël  ),  curé  de  St., 
Vincent  à  Lyon,  où  il  mourut,  âgi& 
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d'environ  quatre-vingts  ans  ,  le  5o 
octobre  1 7 1 2 ,  est  auteur  d'une  com- 
pilation sur  re'conomie  domestique  et 
Pagriculture,  publiée  après  sa  mort, 
sous  le  titre  de  Dictionnaire  écono- 
mique, Lyon,  1709,  1  vol.  in-fol.; 
Paris,  17 18,  et  Amsterdam,  1732, 
in-fol.  Chorael  y  a  fondu  la  Maison 
rustique  de  Liger,  pour  ce  qui  con- 
cerne l'agriculture.  On  y  trouve  des 
notices  sur  les  plantes  usuelles  ;  mais 
elles  sont  prises  sans  choix  aux  sour- 
ces les  plus  suranne'es ,  et  avec  tous 
les  de'fauts  du  temps,  sans  aucun  sy- 
nonyme ,  et  sont  peu  dignes  de  con- 
fiance. Cependant ,  faute  d'un  meilleur 
ouvrage ,  celui-ci  fut  regarde'  comme 
très  utile,  et  il  eut  beaucoup  d'éditions. 
Il  en  parut  à  Lyon,  en  1 7 1 2,  un  sup- 
plément in  -  fol. ,  qui  fut  reimprimé 
avec  des  additions  nouvelles ,  à  Lyon , 
en  17 18,  et  à  Amsterdam,  en  1740; 
mais,  depuis  17 18,  il  fut  refondu 
dans  les  éditions  subséquentes.  Ce  vo- 
lume contient  quelques  articles  nou- 
veaux ,  et ,  de  plus ,  les  lois  et  les  dé- 
crets qui  concernent  la  campagne.  11 
fut  augmenté  par  Jean  Marret ,  dans 
l'édition  d'Amsterdam  de  1752,  et 
plus  récemment  dans  celle  de  La- 
mare,  3  vol.  in-fol.,  Paris,  1767. 
L'ouvrage  entier  a  été  traduit  en  al- 
lemand, Leipzig,  1750;  en  anglais, 
par  Robert  Ijradley,  Londres,  1722 
et  1735^  et  eu  flamand,  à  Leyde, 
1743.  D— P— s. 

GHOMEL  (  Pierre -Jean -Bap- 
tiste ) ,  neveu  du  précédent ,  naquit 
à  Paris  en  1671.  A  quatorze  ans,  ses 
étudts  littéraires  étant  finies,  il  s'atta- 
cha à  celîe  de  la  médecine,  et  par- 
ticulièrement à  la  botanique.  En  1 692, 
il  suivit  les  leçons  (t  les  herborisa- 
tions de  Tournefort ,  et  devint  son 
ami.  L'année  suivante  ,  quelques  af- 
faires de  famille  'l'ayant  appelé  en  Au- 
vergne,  il  y  employa  tous  ses  mo- 
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ments  de  loisir  à  l'élude  des  plante** 
Il  revint  à  Paris  en  1694,  et  fut  reçu 
docteur  en  1697.  Dans  cette  année, 
Philibert  Collet,  avocat  de  Dijon  et 
amateur  de  botanique,  ayant  attaqué 
Tournefort  et  critiqué  sa  méthode , 
par   deux    lettres    insérées  dans   le 
Journal  des  Savants  ^    Chomel  lui 
répondit  par  deux  lettres  qui  paru- 
rent dans  le  même  journal ,  sous  ce 
titre   :  Réponse  de  M,    Chomel  à 
deux  lettres  écrites  par  M.  Ph.  Col- 
let, Paris,    1697.  Nicéron  attribue 
cette  réponse  à  Tournefort  lui-même. 
L'exercice  de  la  médecine  ne  fit  qu'aug- 
menter son  goût  pour  la  botanique , 
par  le  désir  qu'il  eut  de  plaire  à  Fagon , 
premier  médecm  du  roi,  qui  aimait  cet- 
te science.  Tournefort  ayant  formé  le 
projet  de  faire  l'histoire  générale  des 
plantes  du  royaume ,  Chomel  se  char- 
gea de  l'aider  et  d'en  faire  la  recherche. 
En  1700,  il  parcourut  l'Auvergne,  et 
surtout  le  Puy  de  Dôme  et  le  sommet 
du  Cantal ,  le  Bourbonnais  et  les  mon- 
tagnes du  voisinage,  si  fertiles  en  plan- 
tes médicinales. Il  employales  moments 
d'interruption  que  la  fonte  des  neiges 
le  forçait  à  mettre  dans  ses  recherches, 
à  analyser  les  eaux  minérales  de  la 
Limagne ,   visita  les   eaux  de  Vie , 
celles  de  Chaudes-Aiguës,  perfectionna 
les  observations  sur  quarante  sortes 
d'eaux  minérales,  et  revint  à  Paris 
avec  une  abondante  récolte  de  plan- 
tes, dont  la  plupart  étaient  inconnues; 
et,  après  avoir  rendu  compte  à  Tour- 
nefort du  succès  de  son  voyage,  il 
alla  présenter  à  Fagon  les  richesses 
qu'il  avait  envoyées  au  jardin  du  Roi. 
Ce  médecin  ayant  témoigné  quelque 
regret   de  ce   que  plusieurs    plantes 
précieuses  manquaient  à  la  collection, 
Chomel  reparut   sur-le-<hamp  pour 
l'Auveigur;  il  arracha  de  dessous  la 
iieig  ■  qui  conuntiiçait  à  couvrir  les 
montagnes,  les  piaules  que  Fagou 
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avait  désirées  ,  et  revint  lui  en  faire 
hommage.  11  donna  successivement 
à  l'acadcmie  des  sciences,  de  1705 
à  17.20,  sept  Mémoires  qui  conlieu- 
nent  la  description  et  Thistoire  d'un 
pareil  nombre  de  plantes,  et  il  com- 
muniqua à  la  même  sociëlé  plusieurs 
observations  sur  les  eaux  minérales  et 
sur  des  maladies  extraordinaires.  En 
1707,  il  fut  présente  par  Fagon  à 
Louis  Xl V ,  en  qualité  de  médecin  de 
quartier,  en  survivance  de  son  père, 
qui  avait  donné  sa  démission.  La  re- 
cherche des  plantes,  la  nomenclature 
de  leurs  diverses  espèces  et  la  connais- 
sauce  (le  leurs  formes  extérieures ,  ne 
Tavaient  pas  occupé  exclusivement; 
leurs  propriétés  avaient   été   l'objet 
d'une  étude  particulière.  Alors  il  réso- 
lut d'enseigner  aux  étudiants  les  ver- 
tus des  plantes  d'usage.  A  cet  effet ,  il 
réunit  dans  un  jardin  du  faubourg  Sl.- 
Jacques  les  plantes  qui  lui  étaient  né- 
cessaires ,  et,  en  été,  il  y  fit  des  cours 
publics.  Ce  fut  le  résumé  de  ses  leçons 
qui  fit  le  sujet  de  son  principal  ouvra- 
ge ,  sous  ce  litre  :  Abrégé  des  plan- 
tes usuelles ,  dans  lequel  on  donne 
leurs  noms  différents ,   tant  fran- 
çais que  latins\  la  manière  de  s'en 
servir j  la  dose  et   les  principales 
compositions  de  pharmacie  dans  les- 
quelles elles  sontemployées^  avec  des 
observations  de  pratique  sur  leurs 
usiis;es ,  Paris ,171a,  171$  et  17 ^5, 
5  vol.  in-12;    Amsterdam,   lySo. 
Il  donna  un  Supplément  à  VAbrés,é 
des  plantes  usuelles,  Paris,  1730, 
in- 12.  Le  fils  de  l'auteur  en  a  donne 
une  édition  en  1 76 1 ,  en  5  vol.  in- 1 1 , 
dans  laquelle  il  a  refondu  le  supplé- 
ment :  c'est  la  plus  complète  et  la  meil- 
leure.  M.  Maillard  en  a  donné  une 
nouvelle  à  Paris  en  1810,  avec  des 
additions ,  1  vol.  in-8°.  M.  Dubuisson 
a  publié  en  1 809  un  recueil  de  65 o 
plaBchcs  ç  peu  dispendieuses  ^  et  de 
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format  in-S". ,  qui  peuvent  servir  à 
cette  édition.  L'ouvrage  de  Chomel  eut 
un  grand  succès,  parce  qu'en  ce  genre, 
et  sous  cette  forme  abrégée  et  populai- 
re, il  a  été  long-temps  1  ■  plus  complet; 
mais  ce  n'est  pas  toujours  un  guide 
sûr,  quoique  l'auteur  cite  souvent  sa 
propre  expérience.  La  Matière  médi- 
cale àe  Geoffroi ,  son  contemporain  et 
son  confrère  à  l'académie ,  mérite  plus 
de  confiance.  Chomel  fut  reçu  à  l'aca- 
démie des  sciences  en  1720,  et  élu 
doyen  de  la  faculté  en  1 758. 11  mourut 
en  174O7  âgé  de  soixante-neuf  ans. 
Une  partie  des  mémoires  et  des  ob- 
servations sur  les  plantes  et  les  eaux 
minérales  ,  qu'il  avait  lus  à  l'académie, 
fut  remise  à  Lemonnier,  qui  s'occu- 
pait du  même  objet ,  et  qui  a  publié 
un  catalogue  des  plantes  que  Cliomel 
avait  découvertes.  D — P — s. 

CHOM  EL  (Jean-Baptiste-Louis)  , 
fils  du  précédent ,  fut  aussi  médecin  , 
et  mourut  à  Paris  le  11  avril  1765, 
après  avoir  publié  plusieurs  ouvrages 
estimés  :  I.  Lettre  sur  une  maladie 
de  bestiaux  ^  Paris,  1745,  in-8''.;  IL 
Dissertation  sur  un  mal  de  gorge 
gangreneux ,  ibid.,  1  749,  in- 1*2  ;  III. 
Essai  historique  sur  la  médecine 
en  France,  Paris,  1762,  in-12: 
c'est  un  livre  curieux  et  intéressant  j 
IV.  Eloge  historique  de  Jacq.  Ma- 
lin, dit  Dumoulin ,  Paris,  1 761 ,  in- 
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proposé  par  la  faculté  de  médecine  de 
Pans  ;  V .  Eloge  de  Duret ,  Paris , 
1765,  in- 12.  11  donna,  en  1761, 
une  nouvelle  édition  de  Wébrégé  des 
plantes  usuelles,  composé  par  son 
père.  —  CnoMEL ,  son  frère  ,  a  pu- 
blié sous  le  voile  de  l'anonyme  :  1., 
Tablettes  morales  et  historiques^ 
Paris,  1762,  in- 1*2;  IL  les  Nuits 
parisiennes,  à  l'imitation  des  Nuits 
d'yiulu-Gelle,  Paris,  1769,  2  vol., 
petit  in-8'.,  compilation  amusante, 
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inais  bien  au-dessous  de  son  modèle  ; 
III.  Aménités  littéraires  et  Recueil 
d^ Anecdotes ,  Paris ,  1 7  y  3  ,  '2  parties 
in-8  ". — Chomel  (Jacques-François) , 
de  la  même  famille  que  les  précédents , 
né  à  Paris  sur  la  fin  du  1  ']''.  siècle,  étu- 
dia la  médecine  à  Montpellier ,  y  fut 
reçu  docteur  eu  1  -joB,  et  publia  les  ou- 
vrages suivants  :  ï.  Universœ  medi- 
cinœ  theoricœ  pars  prima ,  seit  Phf' 
siologia  ad  usum  scholœ  accomo- 
data,  Montpellier,  1709,  in-12;  II. 
Traité  des  eaux  minérales^  bains 
€t  douches  de  Fichj ,  Clermont-Fcr- 
rand,  mù^  et  1738,  in-ia;  Paris, 
1738,  in- 12.  D— P— s. 

CHOMOBGEAU  (Menu  de)   T. 
Menu. 

CHOMPRÉ  (Pierre),  né  à  Narci, 
près  de  Cbalons-sur-Marne,  mort  à 
Paris  le  18  juillet  1760,  à  soixante- 
deux  ans,  tint  dans  la  capitale  une 
pension  que  son  zèle  et  sa  capacité 
rendirent  nombreuse  et  florissante. 
Les  principaux  écrits  de  cet  estima- 
ble instituteur,  tous  inspirés  par  le 
désir  d'être  utile  à  la  jeunesse,  sont  : 
I.  Dictionnaire  de  la  Fable  pour  l* in- 
telligence des  poètes  ,  des  tableaux 
et  des  statues ,  dont  les  sujets  sont 
tirés  de  Vhistoire  poétique ,  Paris  , 
1 727  ,  petit  in-i  2  ,  souvent  réimpri- 
mé ,  et  dont  M.  Millin  a  donné  en  l'an 
jx  une  nouvelle  édition  tellement  aug- 
mentée, qu'on  devrait  plutôt  l'appeler 
un  nouvel  ouvrage;  II.  Dictionnaire 
abrégé  de  la  Bible  pour  la  connais- 
sance des  tableaux  historiques  tirés 
de  la  Bible  même  et  de  Flavius  Jo- 
sephe, ])ehi  in-12,  1755.  lien  a  paru 
wne  nouvelle  édition  par  M.  Petitot, 
in-8".  et  in-12,  en  1806.  L'éditeur  a 
rendu  cet  ouvrage  plus  intéressant  par 
de  nouveaux  développements,  par  l'ad- 
dition d'un  grand  nombre  d'articles, 
par  des  notions  sur  les  mœurs  ,  la 
^?'gislatipn  et  les  sectes  des  Hébreux  j 
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enfin  ,  par  un  tableau  clironologiqu© 
de  l'Histoiro  sainte,  lll.  Introduc- 
tion à  la  langue  latine,  17.53,  in- 
12  ;  IV.  Méthode  d'enseigner  à  lire  , 
in-12;  V.  Vocabulaire  universel 
latin  -  français ,  1754,  in-8''.  Ce 
lexique  aurait  été  plus  utile  si  l'au- 
teur eût  justifié  par  des  citations  les 
mots  dont  la  latinité  paraît  douteuse, 
VI.  Vie  de  Brutus  ,  premier  con- 
sul de  Borne,  1 750 ,  in-8  .  ;  VII.  Vie 
de  Callisthène  ,  \\\'\\o?>o^\ie ,  '7^0, 
in-8".  Ces  deux  biographies ,  d'un  sty- 
le négligé ,  eurent  peu  de  succès.  V 1 II. 
Selecta  latinl  sermonis  exempla- 
ria,  1771,  6  vol.  in-12.  Ce  sont 
des  morceaux  choisis  dans  les  an- 
ciens auteurs  latins  en  prose  et  eu 
verS;  dans  le  genre  de  la  compilation 
de  l'abbé  Batteux  ;  chaque  extrait, 
dont  le  texte  original  a  été  scrupu- 
leusement conféré,  est  accompagné 
d'un  vocabulaire.  L'auteur  en  a  publié- 
une  version  sous  le  titre  de  Traduc- 
tion des  modèles  de  latinité ,  1746? 
1774,6  vol.  in- 12.  Celte  traduction 
parut  en  général  avoir  le  mérite  de 
l'exactitude  ^  mais  le  style  en  est  inégal, 
et  on  lui  reproche  de  manquer  trop 
souvent  de  correction  et  d'élégance.- 
— Chompre  (  Etienne-Martin  ) ,  frère, 
et  non  fils  du  précédent ,  né  à  Paris  eir 
1 70Ï ,  mort  en  1 784 ,  fut  également 
maître  de  pension.  On  a  de  lui  :  I. 
Apologues  j  ou  Béjlexions  morales 
sur  les  attributs  de  la  fable ,  supplé- 
ment au  dictionnaire  de  son  frère, 
Paris,  1764,  1766,  in- 12 _,  rare  et 
curieux  ;  il.  Recueil  de  Fables , 
in79,  in-8''.;  III.  Table  des  ma- 
tières de  V Histoire  des  voyages ,  de 
l'abbé  Prévost,  Paris,  1761,  in-^". 
IV.  II  a  donné  des  Éléments  d'Arith' 
métique  et  d^ Algèbre  ,  et  une  Petite 
Grammaire  française  ,  latine  et 
grecque,  dans  le  Cours  d'études  pouj^ 
V Ecole  militaire  {  Voy.  Baxïeux  )u 
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T.  Ou  lui  doit  les  nouvelles  éditions 
des  N*".  111  et  Vllï  des  ouvrages  de 
son  frère.  IN— l  et  D.  L. 

CHOPIN  (  René  ),  naquit  à  Bail- 
leul,  près  de  la  Flèche,  en  i557.  Il 
reçut  de  la  nature  les  dons  les  plus 
précieux ,  beaucoup  d'esprit,  un  juge- 
ment solide,  et,  ce  qui  va  rarement 
ensemble,  une  mémoire  prodigieuse. 
11  y  ajouta,  par  son  application,  une 
vaste  ériidilion  et  une  doctrine  pro- 
fonde ;  mais  il  négligea  extrêmement 
son  style,  en  le  rendant  concis  et  obs- 
cur, et  en  affectant  des  tournures  et 
des  mots  surannés  et  difficiles  à  com- 
prendre. Aussi,  ayant  reproche  à  Bac- 
quct  de  s'être  servi  de  son  Traité  du 
l)om«m^  da MS  celui  qu'il  avait  écrit  sur 
la  même  matière:  «  Comment  cela  se 
«pourrait-il,  lui  répondit  Ijacquet,  puis- 
»que  je  n'entends  pas  votre  langue.  » 
Il  ne  jouit  pas  moins,  de  son  temps,  de 
la  réputation  d'un  très  habile  homme. 
Après  avoir  plaidé  quelque  temps  avec 
succès  au  parlement  de  Paris,  il  se  re- 
tira dans  son  cabinet,  où  il  ne  s'occu- 
pa plus  que  de  la  consultation  et  de  la 
•cornposilion  de  ses  ouvrages,  qu'il  cor- 
rigea jusqu'à  sa  mort.  Henri  llï  ayant 
trouvé  à  son  gré  ce  qu'il  avait  écrit  sur 
le  domaine  et  sur  la  police  ecclésias- 
tique^ lui  accorda,  en  1 578,  des  lettres 
^e  noblesse  j  cela  ne  l'empêcha  pas 
d'être  ligueur  très  ardent.  On  prétend 
qu'il  existe  des  exemplaires  de  son 
Traité  de  la  police  ecclésiastique  , 
avec  une  Epître  dédicatoire  au  roi 
Charles  X,  créé  par  la  ligue.  Il  publia 
une  apologie  du  bref  de  Grégoire 
XIV,  contre  Henri  IV,  sous  le  titre 
d' Oratio  de  pontificis  Grégorii  XI f^ 
adGaïlos  diplomate  à  criticis  notis 
vindicato,  Paris,  iSgi,  in-4**.,  qui 
lui  valut,  de  la  part  de  J.  Hotman, 
une  satire  en  style  macaronique ,  in- 
titulée :  Anti-Chopùius ^  ^^92,  in- 
4  .  ;  mais  comme  elle  n'était  point 
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écrite  avec  le  Ion  de  dignité' que  le  su- 
jet exigeait ,  elle  fut  condamnée  au  feu 
par  arrêt  du  conseil.  Ce  discours  ne 
se  trouve  pas  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres ,  non  plus  que  son  poërae  in- 
titulé :  Bellum  sacrum  gallicum  , 
i56'2  ,  in-8°.  Le  jour  oii  Henri  IV 
entra  à  Paris,  la  femme  de  Chopin  per- 
dit Tesprit,  et  lui-même  reçut  l'ordre 
de  sortir  de  la  ville  ;  mais  il  parvint , 
par  le  crédit  de  ses  protecteurs ,  à 
le  faire  révoquer  ,  et  finit  même  par 
se  plier  aux  circonstances  et  par  chan- 
ter la  palinodie  ;  car  il  lit  imprimer 
eh  1694  un  Panégyrique  de  Henri 
ir,  et  il  lui  dédia  deux  ans  après 
son  Commentaire  de  la  coutume 
de  Paris.  Il  mourut  eu  celle  ville  le  a 
février  1606,  sous  la  main  d\in  opé- 
rateur qui  le  taillait  d(*la  pierre.  Ses 
ouvrages,  d'abord  publiés  séparément, 
furent  recueillis  en  i663,  6  vol.  in- 
fol. ,  avec  une  traduction  française  que 
Tournet  avait  pris  la  peine  d'en  faire. 
On  y  trouve  son  Traité  du  Domaine, 
celui  de  la  Police  ecclésiastique ,  des 
Commentaires  sur  la  coutume  d'Anjou 
et  sur  celle  de  Paris.  Le  premier  de 
ces  commentaires  passe  pour  son 
meilleur  ouvrage.  Le  second  est  trop 
abrégé  et  rempU  de  digressions.  Son 
traité  De  privilegiis  rusticorum  , 
1 606 ,  in-fol. ,  qu'il  composa  pendant 
les  vacances  à  Cachant;,  près  de  Pa- 
ris ,  011  il  avait  une  maison  de  campa- 
gne, et  qui  eut  trois  éditions  de  son 
vivant ,  mérite  d'être  remarqué  par  la 
singularité  du  sujet ,  par  les  recher- 
ches profondes  et  les  décisions  qu'il 
contient.  Chopin  écrivit  tons  ses  ou- 
vrages en  latin;  on  en  trouve  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  de  droit,  de 
Camus.  B — i. 

CHOQUEL,  avocat  au  parlement  de 
Provence,  mort  en  i  76  r ,  s'est  fait  con- 
naître par  un  ouvrage  intitulé  :  la  Mu- 
sique rendue  sensible  par  la  méca- 
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nique,  Paris,  1759,  1762,  in-S**. 
Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  qui  ne 
peuvent  ni  former  un  musicien,  ni 
suppléer  au  génie;  l'auteur  j  démon- 
tre l'intensité  des  sons  par  les  divi- 
sions du  monochorde,  et  leur  durée 
par  le  chronomètre,  de  sorte  que, 
avec  ces  deux  machines ,  on  peut,  a  la 
rigueur,  parvenir  à  soificr  et  à  battre 
la  mesure  j  mais  il  en  est  deccttf  mé- 
thode comme  des  ridicules  secours  de 
la  mnémonique.  Z. 

CHOQUET  (  Louis  ),  poète  fian- 
çais du  J6^  siècle,  n'est  connu  que 
par  un  ouvrage  que  nous  avons  de 
lui ,  et  qui  est  extrêmement  rai  e,  puis- 
qu'il n  a  été  imprimé  qu'une  seule  fois; 
c'est  un  mystère  ,  intitulé  :  Vj4po- 
caljpse  S.  Jean  Zébédée^  où  sont 
comprises  les  visions  et  révélations 
quicelui  S.  Jean  eut  en  Vislc  de 
JPalhmos,  Paris,  i54i  ,  in-fol.,  à  la 
suite  des  Actes  des  apôtres.  Duvcr- 
dier  s'est  trompé,  en  attribuant  le 
Mystère  des  Actes  des  apôtres  et  ce- 
lui de  V Apocalypse  dM  même  auteur. 
Le  premier  est  des  frères  Grihan  (  r. 
Griban  ),  et,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
c'est  qu'un  critique  aussi  habile  que 
Bayle  soit  tombé  dans  la  même  er- 
reur. Le  Mystère  composé  par  Clio- 
quet  fut  représenté,  lors  de  son  im- 
pression ,  à  l'hôtel  de  Flandre,  à  Pa- 
ris, par  les  confrères  de  la  passion^ 
Ce  poème  contient  environ  neuf  mille 
versj  on  en  trouve  l'analyse  dans 
\  Histoire  du  Théâtre  français,  tum. 
IIL  liayle  en  a  cité  plusieurs  pas- 
sages dans  son  article  Choquet.  La- 
monnoye  dit  que  cet  auteur  était  prê- 
tre. On  ne  sait  aucune  des  partirulari- 
tés  de  sa  Tie.  W — s. 

CHOQUET  DE  LîNDU, ingénieur 
en  chef  des  fortifications  et  bâtiments 
civils  de  la  marine,  né  à  Brest  en 
1  niT),  et  mert  dans  la  racme  viile  le 
$  octobre  1 790,  a  dirigé  pendant  un 
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demi-siècle  les  grands  ouvrages  qùî 
ont  fait  de  ce  port  le  premier  arsenal 
maritimL'  du  royaume.  Depuis  1740, 
épijque  à  laquelle  il  fit  bâtir  la  cha- 
pelle de  l'hôpital  principal ,  chaque  an- 
née y  a  vu  exécuter  des  travaux  impor- 
tants ,  dont  les  plus  considérables  sont 
le  bagne  et  les  formes  de  construction. 
La  tôt  tlité des  bâtiments  qui  luidoivent 
leur  existence  dans  celte  place  du  pre- 
mier ordre  forme  un  développement 
de  quatre  mille  quatre  cenis  mètres 
(  une  lieue  ).  Il  a  publié  la  description 
des  plus  intéressants ,  sous  ce  titre  r 
.  Description  des  trois  formes  du  port 
de  Brest ,  bâties  ,  dessinées  et  gra- 
vées en  1757.  Description  du  bagne 
de  Brest,  i  757-1 759,  gr.  in-fol.  avec 
douze  planches.  Choquet  fut  décoré 
de  !a  croix  de  St.-Louis.       C.  M.  P. 

CH0HICIU6,  sophiste  grec,  vivait 
sous  le  règne  de  Justinien,  vers  l'an 
520  de  J.-C.  Il  eut  pour  maître 
Procope  de  Gaza  ,  et  écrivit  beaucoup 
de  discours  et  de  déchimalions  qui  lui 
firent  une  assez  grande  réputation. 
J.  A.  F:»briciusen  a  publié  deux  dans 
le  8*.  volume  de  sa  Bibliothèque  grec- 
que,  et  Villoison  deux  autres  dans 
le  '1^.  volume  de  ses  Anecdotes ,  oîi  il 
adonné  beaucoup  d'autres  fraguienlj 
de  cet  auteur,  extraits  de  la  Rhodonie 
de  Macairc  Chrysoeéphalus.  Enfin, 
Yi  iarte  ,  dans  le  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  Madrid ,  indique  ua 
manuscrit  qui  contient  dix-neuf  décla- 
mations inédites  de  Choricius  ,  mais 
ce  que  nous  en  connaissons  ne  donne 
pas  le  dé.^ir  de  voir  publier  le  reste. 
C— R. 

CHORIER  (  Nicolas  ),  né  à  Vien- 
ne en  Dauphinc,en  1609,  montra 
de  bonne  heure  beaucoup  d'ardeur 
pour  l'étude,  et  obtint  des  succès  qui 
le  déterminèrent  à  suivr"  \,\  carrière 
des  lettres.  Il  voya^^ea  d'abord  dans 
une  partie  de  la  France,  fit  quelque 
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sc{Our  à  Paris,  et,  ayant  ensuite  e'ié 
reçu  avocat,  il  en  exerça  la  profession 
au  parlement  de  Grenoble,  où  il  mou- 
rut le  i4  août  1691,  accable' d'infir- 
mités ,  fruits  de  la  dépravation  de  ses 
mœurs.  Sa  mauvaise  conduite  l'avait 
réduit  à  la  misère ,  et  il  fut  générale- 
ment méprisé.  Ses  écrits  sont  :  ï.  VÉ' 
ioge  de  trois  arches^éques  de  Fienne, 
du  nom  de  Fillars  ^  Vienne,  i64o  , 
iu-8  '.  ;  ïî.  Magistratus  causaritm- 
tjue  patroni  icon  absolutissima , 
Viejine,  1646,  iu-8^.  ;  III.  la  Phi- 
losophie de  Vhonneste  homme ,  pour 
la  conduite  de  ses  sentiments  et  de 
ses  actions,  Paris,  1648,  in-4**.  ? 
IV.  Projet  de  l'histoire  du  Dauphi- 
né,  Lyon,  i654,  i"-4°- î  V.  Re- 
cherches sur  les  antiquités  de  la  ville 
de  Fienne  ,  métropole  des  Allo- 
hroges,  Lyon,  lôSg,  in-iî.  C'est 
une  mauvaise  compilation  dépourvue 
d'ordre  et  de  critique.  Les  trois  dis- 
sertations sur  l'origine  de  la  viile  de 
Vienne,  par  où  commence  cet  ouvra- 
ge, se  retrouvent  dans  le  suivant.  VI. 
Histoire  générale  du  Dauphiné,  1 
vol.in-fol.  Le  premier,  qui  va  jusqu'au 
ï  1  *".  siècle ,  parut  en  1 66  t  ,  à  Greno- 
ble ;  le  second,  qui  s'étend  jusqu'à 
l'année  1601,  a  été  imprimé  à  Lyon 
en  167*2  ;  il  est  devenu  très  rare.  Cette 
compilation  n'a  d'autre  mérite  que  ce- 
lui de  contenir  beaucoup  de  faits, 
mais  ils  sont  noyés  dans  un  déluge  de 
réflexions  triviales  et  puériles.  L'au- 
teur adopte  sans  examen  les  traditions 
les  plus  absurdes ,  et  tout  ce  qu'il  a 
écrit  jusqu'à  la  réunion  du  Dauphiné 
à  la  France  ne  doit  être  consulté 
qu'avec  beaucoup  de  précaution  ;  de- 
puis cette  époque  les  nombreux  docu- 
ments qu'il  avait  à  sa  disposition  lui 
ont  fourni  les  moyens  d'être  plus 
exact.  VII.  Histoire  généalogique  de 
la  maison  de  Sassenage,  branche 
des  anciens  comtes  de  L^'on  et  da 
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Forez,  Grenoble,  1669,  et  Paris, 
j  696 ,  in- 1  '2.  Cet  ouvrage  a  été  inséré 
dans  le  2*".  vol.  du  précédent.  Vlïl.  Le 
Nobiliaire  du  Dauphiné,  Grenoble, 
1697 ,  4  vol.  in- 12.  La  première  édi- 
tion de  ce  recueil  fut  imprimée  à  Gre- 
noble en  1671,  4tora.en2  vol.in-i3, 
sous  le  titre  d'État  politique  de  la  pro- 
vince de  Dauphiné.  En  1 672,  il  en  pa- 
rut à  Grenoble  un  supplément  en  i  vol, 
in- 12.  La  vérité  est  souvent  altérée 
dans  ce  livre  qui  n'a  été  fait  que  pour 
flatter  les  prétentions  de  quelques 
maisons  de  la  province.  IX.  Histoire 
de  Dauphiné  abrégée  pour  M.  le 
dauphin,  avec  un  armoriai  des  mai- 
sons  nobles  de  cette  province ,  Gre- 
noble, 1674,  2  vol.  in-12;  X.  De 
Pétri  Boessatii  equitis  et  comitis  pa- 
latini ,  viii  clarissimi ,  vitd  ,  libri 
duo  ,  ad  Franciscum  Duguœum  ré- 
gi ab  intimis  consiliis  virum  illus- 
trem,  Grenoble,  1680,  in-12  j  XT. 
De  Dionysii  Salvagnii  Boessii  Del- 
phinativiri  illustrisvitd,  liber  unus, 
ad  Philippum  Porrogum  Lauberi- 
verium  virum  clarissimum  ,  Greno- 
ble, 1680,  in- 12. Ce  volume  contient 
plusieurs  poésies  latines  de  Boissieu  , 
entre  autres  le  petit  poërae  où  il  ra- 
conte en  forts  jolis  vers  l'histoire  de 
sa  vie.  XII.  Nicolal  Chorerii  Fien- 
nensis  jurisconsulli  carminum  liber 
unus ,  ad  Franciscum  Boniellum 
Treffortii  priorem ,  amicum  suum , 
Grenoble,  1680,  in-12.  Rien  dans  ce 
recueil  ne  s'élève  au-dessus  du  médio- 
cre. XIII.  Histoire  de  la  vie  de  Char^ 
les  de  Créquf  de  Blanchefort ,  duc 
de  Lesdiguières ,  gendre  du  conné- 
table,  Grenoble,  i685  et  1699,  ^ 
vol.  in-12  ;  XIV.  la  Jurisprudence  de 
Gujr-  Pape,  dans  ses  décisions  y 
avec  plusieurs  remarques  importan- 
tes dans  lesquelles  sont,  entre  autres, 
employés  plus  de  six  cents  arrests  dtt 
parlement^  Lyon,  1692,  in-4". C'est 
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là  sans  contredit  le  meilleiir  ouvrage 
deClioric'r,ct,  comme  il  offre  un  inté- 
rêt local ,  il  a  été  réimprime  à  Greno- 
l>le  en  1 769 ,  in-4''.  Outre  ces  divers 
ouvrages,  Gliorier  a  encore  composé 
ceini  qui  parut  d'abord  sons  le  titre 
dijélofsiœ  Sigeœ    Toletanœ  satyra 
sotadica,   et  ensuite  sous  celui   de 
Joannis  Meursii  lalini  sermonis  ele- 
gantîce.  La   première  édition  de   cet 
infâme  livre  ,  que  son  auteur   voulut 
faire  attribuer  à  Louise  Sigée  de  To- 
lède, parut  d'abord  en  2  vol.  in-12, 
sans  date  ,    à   Grenoble  ,  chez  Ni- 
colas, à  qui  Chorier  donna  son  ma- 
nuscrit ,   pour  le   dédommager   des 
pertes  que  l'impression  du  premier  vo- 
lume de  y  Histoire  du  Dauphiné  lui 
avait  faitcprouver  ;  mais  cet  imprimeur 
ayant  été  poursuivi,  se  vit  obligé  d'a- 
bandonner son  commerce.  Cette  pre- 
m^ière  édition  n'a  que  six  dialogues  j 
la  seconde,  imprimée  à  Genève  ,  en  a 
sept.  Elle  est  remplie  de  fautes.  Lan- 
celot,  de  l'académie  des  inscriptions, 
en  a  vu  à  Grenoble  un  exemplaire  où 
elles  sont  corrigées  de  la  main  de  Cho- 
rier. Cet  ouvrage  fut  d'abord  attribué  à 
divers  auteurs,  et  même  à  Boissieu. 
On  crut  aussi  qu'il  avait  été  composé 
par  un  italien ,  et  que  Chorier  n'en 
était  que  l'éditeur  ;  mais  celui-ci ,  tout 
en  se  défendant  de  l'avoir  fait,  prit 
xles  mesures  pour  ne  pas  laisser  igno- 
rer la  vérité,  et  même  il  inséra  dans 
le  recueil  de  ses  poésies  latines  une 
pièce  qui  avait  été  publiée  en  tête  de  la 
première  édition  de    V^lojsia.   De 
May,  avocat-général  au  parlement  de 
Grenoble,  fit  les  frais  de  cetteédition, 
parce  que  la  misère  de  l'auteur  ne  lui 
permettait  pas  de  les  faire  lui-même. 
L'édition  la  plus  recherchée  de  ce  re- 
cueil d'ordures  est  celle  qui  parut  en 
1-^57,  à  Paris,  chez  Grange.  Elle  a 
deux  parties  réunies  en  un  vol.  in-S"., 
inlitulé  :  EUgaïUiie  Idiir^  sermonis , 
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seu  Aloisîa  Sigea  Toîetana  de  «r* 
canis  amoris  et  veneris  ;  Lugduni 
Batavorum  typis  Elzevirianis.  L'é* 
diteur  (  Foy.  Moet  )  y  a  joint  plu*, 
sieurs  pièces  anciennes  et  modernes 
dans  le  même  genre;  ce  volume  se 
joint  à  la  collection  des  lîarbou.  MA- 
lojsia  a  été  traduite  en  français  par 
l'avocat  Nicolas,  fiîs  de  l'imprimeur 
de  Chorier.  Sa  traduction  ,  qui  parut 
en  1680,  en  1  vol.  in  12,  porte  le 
titre  di  Académie  des  dames.  On  Ta 
souvent  réimprimée,  notamment  en 
1750,  en  1776,  et  de  nos  jours.  Quel- 
ques exemplaires  des  dernières  édi- 
tions portent  le  titre  de  Meursius 
français.  Chorier  a  encore  publié  des 
mémoires,  des  consultations  et  quel- 
ques autres  ouvrages  de  circonstance. 
Gel  écrivain  avait  des  connaissances  et 
de  l'érudition  ,  mais  i!  manquait  de 
goût  et  de  critique.  Il  a  beaucoup  écrit 
et  n'a  pas  fait  un  bon  livre.  Son  style, 
en  dépit  des  louanges  que  lui  donne 
Gui  Âllard  ,  est  incorrect  et  barbare  ; 
cependant  ses  ouvrages  latins,  et  sur»- 
tout  ses  vers,  ne  sont  pas  dépourvus 
d'une  certaine  élégance.     B — G — T. 

CHOSUOÈS.  >V-  Khosrou. 

CHOUDJAA  ED-DOULAH,  sur- 
tiom  de  Djelal  ed-dyn  Hayder,  un 
des  nababs ,  ou  vice-rois  de  l'empire 
Moghol  dans  l'Inde,  cissoubahdar, 
ou  gouverneur  de  la  province  d'Aou- 
de.  Ce  prince,  dont  le  nom  doit  être 
cher  aux  Français,  naquit  à  Dehly, 
l'an  17*29,  d'une  famille  illustre  et 
originaire  de  Nichabour  en  Khoraçân. 
Il  n'était  pas  fils  d'un  brocanteur, 
comme  M.  Dow  l'a  consigné  corn  plai- 
samment dans  son  History  of  Hin* 
doostan.  Ssef  der  Djeng  ,  son  père , 
ollint  le  gouvernement  d'Aoude  et 
d'Agrah,  qui  est  resté  long -temps 
dans  sa  famille.  Choudjaà  hérita  de  ce 
gouvernement  par  la  mort  de  son  père, 
«irivée  en  l'an  1754.  Son  début  dans 
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la  carrière  politique  fut  peu  honora- 
ble. Le  gouverneur  d'Allah-Abâd  ayant 
voulu  se  rendre  indépendant ,  se  vit 
oblige  de  capituler  et  de  se  mettre  à  la 
discrétion  de  son  suzerain.  Celui-ci  le 
fit  assassiner.  Le  nabab  avait  cru  cette 
atroce  mesure  nécessaire  pour  son  re- 
pos et  sa  sûreté.  Irrite  de  l'arrogance 
des  Anglais ,  et  fier  d'accorder  sa  pro- 
tection à  un  prince  indien  vexe'  par 
ces  insulaires,  il  leur  déclara  la  guerre 
en  I  'j65.  Ses  troupes ,  réunies  à  celles 
du  prince  mécontent,  et  même  avec 
quelques-unes  de  celles  Ju  grnnd  Mo- 
ghol Chah- Aâlen],péuétrcrent  en  I  764 
dans  les  environs  de  Patnah,  q»ie  les 
Anglais  évacuèrent  à  la  hâte;  mais  les 
renforts  qu'ils  reçurent  de  Calcutta 
les  mirent  en  état  de  tenir  tête  à  l'en- 
nemi ,  dont  l'armée  s'élevait  à  quarante 
mille  combattants.  Le  général  Monro 
n'avait  que  huit  cent  cinquante -sept 
Européens  et  six  mille  deux  cent  quinze 
natwels  ;  il  n'hésita  pas  à  présenter  la 
bataille  le  lo  octobre  1764,  auprès 
de  liakhchar,  endroit  peu  considéra- 
ble .du  Béhar.  L'armée  de  Choudjaà 
êd-doulah  fut  mise  en  pleine  déroute, 
et  laissa  deux  mille  morts  et  cent 
trente-trois  pièces  d'artillerie.  Peu  de 
jours  après  cette  mémorable  journée, 
le  Moghol  alla  se  mettre  à  la  discrétion 
des  Anglais ,  et  leur  promit  en  échange 
de  leurs  bons  offices  le  gouvernement 
dont  jouissait  Choudjaà  êd-Doulah.  Ce- 
lui-ci, pénétré  de  la  supériorité  des 
armes  européennes,  songea  à  entamer 
des  négociations  franches  et  sérieuses  ; 
mais  elles  n'eurent  pas  le  succès  qu'il 
s'en  promettait.  Il  fallut  encore  soute- 
nir la  guerre;  alors,  au  lieu  de  livrer 
des  actions  décisives,  il  se  borna  à 
une  guerre  de  postes,  et  fut  parfaite- 
ment secondé  par  les  Mahraltes  qu'il 
avait  mis  dans  son  parti.  Les  Anglais 
n'eurent  pas  de  peine  à  dissoudre  cette 
Goalition ,  et  le  malheureux  vézyr  n'eut 
vin. 
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d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  ré- 
fugier chez  les  Bohyliahs.  Malgré  les 
bonnes  dispositions  que  ceux-ci  lui 
témoignèrent ,  il  crut  devoir  entamer 
des  négociations  avec  les  Anglais ,  et 
employa  dans  cette  circonstance  dé- 
licate un  officier  français ,  bien  digne 
à  tous  égards  de  la  haute  confiance 
que  Choudjaà  êd-Doulah  lui  avait  ac- 
cordée. Le  chevalier  Gentil  se  rendit 
auprès  du  général  Carnac,  et  conclut 
avec  lui  un  traité  que  le  trop  célèbre 
lord  Clive,  qui  arriva  dans  l'Inde  peii 
de  temps  après,  ratifia  en  août  1  765. 
Par  ce  traité,  le  prince  indien  perdit 
plusieurs  forteresses  itrjportante^,  céda 
à  la  compagnie  un  territoire  produi- 
sant un  revenu  annuel  de  1 20  laks  de 
roupies,  ou  trente  raillions  de  francs, 
et  compta  aux  Anglais  une  somme  de 
1 2,000,000  de  francs  ;  mais ,  enfin , 
il  fut  rétabli  dans  ses  domaines  par 
ceux-mêmes  qui  l'en  avaient  chassé. 
Ils  lui  obtinrent  même  de  l'empe- 
reur moghol  la  propriété  héréditaire 
du  Ssoubah  d'Aoude.  Instruit  par  les 
revers,  et  nourrissant  au  fond  de  l'ame 
un  profond  ressentiment  contre  les 
Anglais,  dont  il  voulait  secouer  le  joug, 
il  prit  un  soin  tout  particulier  de  l'ad- 
ministration de  ses  finances  et  à  l'or- 
ganisation de  ses  troupes.  Sa  femme 
lui  donna  dans  cette  circonstance  une 
preuve  de  dévouement  bien  rare,  sur- 
tout en  Orient.  Elle  lui  remit  tous  les 
bijoux  qu'elle  possédait  •  la  somme 
considérable  qu'on  en  tira  lui  fut  d'un 
grand  secours.  Le  chevalier  Gentil  ras- 
sembla un  grand  nombre?  de  Français 
que  la  prise  de  Pondichéri  et  de  nos 
autres  comptoirs  privaient  de  toute 
ressource,  et  qui  furent  très  utiles 
au  nabab  pour  organiser  ses  troupes 
à  l'européenne  et  monter  son  artille- 
rie. Il  établit  même  sous  leur  direc- 
tion ,  à  Fayz-Abâd,  un  arsenal  et  ua 
parc  supérieurement   organisés.  E». 
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1768,  Clîoiidjaà  êd-Doulali  possédait 
une  belle  armée ,  un  tre'sor  considé- 
rable, et  un  territoire  fertile  et  bien 
cultivé.  Celle  situation  brillante  et  les 
mesures  qu'il  prenait  pour  la  rendre  en- 
core plus  avantageuse,  n'échappèrent 
point  aux  regards  inquiets  des  Anglais. 
Des  émissaires  lui  furent  envoyés;  ils 
lui  reprochèrent  son  manque  de  con- 
fiance dans  Familié  de  ses  alliés.  Le 
nabab,  malgré  toutes  ses  protestations, 
se  vit  contraint  de  réduire  ses  forces , 
au  moins  en  apparence.  Il  ne  renvoya 
cependant  pas  un  seul  soldat,  continua 
d'accueillir  tous  les  Français  qui  vou- 
laient entrer  à  son  service ,  et  trouva 
encore  le  moyen  d'obtenir  le  secours 
des  Anglais  pour  faire  la  guerre  aux 
Rohyllahs,  et  recouvrer  deux  ou  trois 
cantons.  Ce  secours  fut  formellement 
stipulé  dans  un  traité  conclu  entre  le 
vézyr  et  la  compagnie ,  le  y  septembre 
1775.  L'année  précédente,  il  avait  eu 
à  Bénarès  une  conférence  avec  M.  Has- 
lings.  Le  plénij)Olentiaire  anglais  n'a- 
vait pas  été  le  plus  adroit;  à  la  vérité , 
la  promesse  de  5  millions  de  roupies 
(11  ou  1*2  millions  de  francs),  avait 
aplani  bien  des  difficultés,  et  ne  lais- 
sait aucun  doute  sur  la  ratification  du 
conseil  suprême.  Dès  qu'il  eut  reçu  les 
huit  bataillons  d'infanterie  et  la  com- 
pagnie d'artilleurs  que  les  Anglais  lui 
avaient  promis ,  le  prince  indien  se 
mit  en  campagne ,  et  commença  par 
chasser  les  Mahrattes  du  territoire  de 
Bounguich.  Celle  petite  expédition  n'é- 
tait que  le  prélude  de  celle  qu'il  médi- 
tait contre  les  Rohyllahs.  En  effet, 
après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  ses 
possessions,  et  obtenu  de  nouveaux 
secours  des  Anglais,  et  l'assentiment, 
au  moins  apparent ,  de  l'empereur ,  il 
fondit  sur  les  ennemis  à  la  fin  de 
l'année  1775,  et,  le  25  avril  de  l'année 
suivante,  une  bataille  livrée  auprès  de 
Kotlerah  décida  du  sort  des  Rohyl- 
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lahs.  Ils  furent  à  peu  près  exterminés, 
et  leur  chef,  llàfcz-Hahmet,  périt  en 
combattant  avec  une  valeur  extraor- 
dinaire. Le  prudent  Choudjaà  êd-Dou- 
lah  se  tint  à  l'écart  pendant  toute  l'ac- 
tion ,  et  ne  s'avawça  vers  le  champ  de 
bataille  que  lorsqu'on  vint  lui  annon- 
cer la  mort  de  Hâfez-llihmet.  Les 
Anglais  seuls  eurent  la  gloire  de  celte 
journée  mémorable,  d'après  le  témoi-' 
gnage  même  du  chevalier  Gentil.  Le 
prince  victorieux  était  encore  occupé 
à  régler  les  affaires  de  son  nouveau 
domaine ,  et  songeait  surtout  aux 
moyens  de  secouer  le  joug  des  An- 
glais, et  de  se  passer  de  leurs  secours, 
quand  il  périt  victime  d'une  maladie 
dont  il  avait  ressenti  déjà  quelques  at- 
teintes. Le  lendemain  même  de  sa 
mort,  le  27  janvier  1775,  Myrza- 
Màny ,  son  fils ,  fut  reconnu  nabab , 
par  les  Indiens  et  par  les  Anglais,  et 
prit  le  nom  àH Assef-éd-Doulah.  Tels 
furent,  en  peu  de  mots ,  les  principales 
opérations  et  la  fin  du  plus  grand  et 
du  plus  adroit  ennemi  que  les  Anglais 
aient  jamais  eu  dans  l'Inde,  et  du  meil* 
leur  ami  des  Français  dans  ces  con- 
trées lointaines.  L — s. 

CHOUÉDÉ,  tatar  Mantcheou, 
fut  premier  ministre  de  l'empereur 
Kien-long.  Il  avait  exercé  long- temps  , 
et  avec  l'applaudissement  général, 
l'emploi  de  gouverneur  des  neuf  por- 
tes, c'est-à-dire,  de  la  ville  de  Pé-king, 
l'une  des  charges  les  plus  honorables 
de  l'empire,  mais  dont  les  fonctions 
sont  extrêmement  difficiles  et  déli- 
cates. Des  ennemis  jaloux  le  desser- 
virent à  la  cour,  et  le  firent  envoyer 
aux  armées ,  où  ils  prévoyaient  cju'il 
ne  pourrait  soutenir  sa  réputation. 
Les  troupes  chinoises  étaient  alors 
occupées  à  la  conquête  du  pays  des 
Eleulhs ,  qui  ne  fut  terminée  qu'en 
1 759.  Cliouédé  n'était  pas  guerrier  ; 
mai*  le  chef  de  l'armée ,  qui  con* 
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naissait  sa  profonde  capacité,  sut  tirer 
d'utiles  services  de  ses  talents ,  en  lui 
confiant  les  principales  fondions  ad- 
ministratives ,  et  en  le  chargeant  de 
pourvoir  aux  subsistances  des  trou- 
pes. Sa  conduite  dans  une  circons- 
tance délicate,  et  la  sage  réponse  qu'il 
fit  pour  la  motiver  furent  .mal  inler- 
prélées  à  la  cour.  On  lui  supposa  des 
torts  et  des  vues  criminelles,  et  des 
ennemis  parvinrent  à  aigrir  tellement 
contre  lui  Tesprit  do  Kien-long,  que 
ce  jjrince  résolut  de  le  faire  punir  de 
mort.  Un  des  gendres  de  IVnipereur, 
à  qui  le  courrier  porteur  de  cet  or- 
dre   était  adressé  ,  fut  cliargé  de  le 
faire  exé<uter.  Le  courrier  était  déjà 
parti  depuis  cinq  jours,  lorsque  Laï- 
pao,  le  second  des   ministres   de  la 
cour,  homme  vénérable  par  son  âge, 
et  respecté    surtout   pour    son    in- 
flexible droiture,  osa  se  jeter    aux 
pieds  de  l'empereur,  et  réclamer  sa 
justice  en  faveur  de  Chonédé.  Apiès 
une  courte  énumération  de  ses   ser- 
vices ,  il  ne  craignit  pas  de  dire ,  en 
présence  de  tous  les  courtisans,  que 
Chonédé  était  peut-être  le  seiil  hoîn- 
me  de  l'empire  qui  fût  sincèrement  at- 
taché aux  inléiêts  de  l'élal  et  à   la 
personne  de  l'empereur.  Il  supplia  le 
monarque  de  révoquer  un  ordre  qu'il 
n'rivait  donné  sans  doute  que  sur  de 
faux  exposés.  «  Il  n'est  plus  temps, 
î)  répondit  Kien-long;  il  y   a  cinq 
»  jours  que  le  courrier  est  parti ,  et  il 
»  est  impossible  qu'un  autre  puisse  le 
»  devancer.  —  Cette  célérité  n'est  pas 
»  sans  exemple,  répliqim  le  ministre, 
))  et  je  prie  votre  majesté  de  charger 
»  mon  fils  de  ses  ordres.  —  J'y  con- 
»  sens ,  repi  il  l'empereur  ;  qu'il  parle , 
»  et  aille  annoncer  à  Chonédé  que  je 
»  lui  pardonne.  »  A  l'instant  le  fils  du 
ministre  partit  pour  l'arraée.  Le  pre- 
mier courrier,  comme  tous  coux  dé- 
péchés  par  l'empereur,  avait  fait  une 
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diligence  incroyable.  Il  arriva  préci- 
sément   lorsque  Chonédé   s'occupait 
d'une    opéiation    pressante    et    ma- 
jeure, dont  le  travail  exigeait  encore 
quelques  jours,  et  que  lui  seul  pou- 
vait terminer.  Le  gendre  du  monar- 
que  lui   annonça   l'ordre    fatal   qu'il 
venait  de  recevoir.  Chouédé,  après 
l'avoir  écouté  avec  respect,  mais  aveô 
un  sang-froid  et  une  fermeté  dignes 
des  an(iens  Romains  ,  répondit  qu'il 
était  prêt  à  ol*éir.  «  Mais,  .q'outa-t-il 
»  d'un  ton  calme  et  lianquille,  vous 
»  que  l'empereur  a  chargé  de  ses  or- 
»  drcs  ,  et    qui   voyez  l'él-it  préseot 
»  des  affaires,  il  est  de  votre  devoir 
»  de    prendre    sur  vous ,   itiême  au 
»  pénl  de   votre  tête ,  do  me  laisser 
»  vivre    encore    quelcjucs   jours;    le 
»  bien  de  l'empire^  b  gluire  de  notre 
»  maître  commuîj  et  le  salut  de  l'ar- 
»  mée  i'cxigeo»;.  »  Le  gendre  de  Kien- 
long   se  trouva  fort  embarrassé.  En 
n'obéissant   pas,   il  se  rendait  cou- 
pabit-  d'un  crime  qu'on  punit  de  mort 
à  la  Chine,  et  en  obéissant,  il  courait 
le  risque  défaire  périr  toute  l'armée. 
Cette  dernière  considération  l'c  nhar- 
dit  à  prendre  sur  lui    d'accorder   à 
Chouédé  un  délai  de  quinze  joiirs.  Cç 
délai,  qui  donna  à  celui-ci  le  temps 
de    prendre  et   d'assurer   toutes  ses 
mesures    pour    la   conservation    des 
troupes ,  lui  sauva  la  vie.  Le  fi!s  d\\ 
ministie  Laï-pao  ,  qui  lui  apportait 
sa  grâce,  arriva  quelques  jours  après. 
Les  nouvelles  ])ri  uves  de  zèle  et  dç 
fidélité  que  donna  Chouédé  mirent  son 
innocence  dans  le  plus  grand  jour, 
et  les  services  qu'il  rendit  dans   le 
cours  de  celte  guerre  fiuent  si  bien 
appréciés,  que,   lorsqu'il    fut  ques- 
tion de  récompenses  après    la    con- 
quête ,  l'empereur  lui  ac  .orda ,  comme 
au  chef  de  l'armée  et  a  ses  trois  lieur 
tenants-généraux,  l'honorable  préro- 
gative d'entrer  à  cheval  dans  les  cours 
29.. 
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du  palais.  De  retour  à  Pe-king,  et  ren- 
tré à  la  cour^  Gbouédé  fut  admis  dans 
la  familiarité  de  Kien-long  ,  et  ce 
prince  conçut  une  idée  si  avantageuse 
de  sa  vertu  et  de  sa  capacité,  qui!  eu 
fît  son  premier  ministre  et  le  déposi- 
taire de  tous  ses  secrets.  Il  l'avait 
sans  cesse  auprès  de  lui,  et  ne  ré- 
glait rien  sans  le  consulter.  Cette 
confiance  fut  inaltérable,  etChouédé 
mérita  de  la  conserver  tant  qu'il  vé- 
cut. Ce  ministre  mourut  en  1777,  vi- 
vement regretté  de  son  maître  et  de 
tout  l'empire.  Kien-long  fît  placer 
son  portrait  dans  \e  hien  léang-tsé , 
temple  consacré  en  l'honneur  de  ceux 
qui  se  sont  distingués  par  leur  sa- 
gesse et  leur  intégrité.  G — r. 

CHOUET  (  Jean  -  Kobert  ) ,  né  à 
Genève  en  1 642 ,  fît  ses  études  dans 
sa  patrie  ,  et  alla  les  continuer  à  Nî- 
mes, il  n'avait  que  vingt  -  deux  ans 
lorsqu'il  disputa  la  chaire  de  philoso- 
phie vacante  à  Saumur,  contre  un 
vieux  péripatélicien  de  Saintonge.  Ce- 
lui-ci, près  de  succomber,  proposa  de 
répondre  sur-le-champ  à  toutes  les 
questions  possibles.  Chouct  subit  le 
premier  cette  épreuve  difficile ,  pres- 
que ridicule ,  et  s'en  tira  fort  bien.  11 
demanda  ensuite  à  son  adversaire 
pourquoi  l'on  voit  toujours  la  couleur 
rouge  de  l'arc-en-ciel  dans  sa  partie 
supérieure,  tandis  qu'on  observe  la 
couleur  verte  dans  sa  partie  inférieure. 
Le  péripatéticien  avoua  son  ignorance. 
Chouet  expliqua  le  phénomène,  et  la 
chaire  lui  fut  adjugée.  Ayant  reconnu 
la  supériorité  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes sur  celle  d'Aristote,  il  la  fit  re- 
cevoir dans  l'académie  de  Saumur, 
et,  en  1669,  dans  celle  de  Genève, 
lorsqu'il  fut  nommé  par  le  conseil  à  la 
chaire  de  philosophie,  après  la  mort 
de  Gaspar  Wiss.  Un  grand  nombre 
de  ses  élèves  le  suivit  des  bords  de  la 
ivoire  à  ceux  du  Léman.  «  11  eut,  dit 
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V  Senebier ,  la  gloire,  peut-être  le  mal- 
»  htur  d'avoir  Ijayle  pour  son  disci- 
»  p'e.  »  Ce  disciple  fut  du  moins  re- 
connaissant, et  parla  toujours  de  son 
maître  avec  éloge.  Chouet  fut  fait  con- 
seiller de  la  république  en  1686,  et 
conserva  dans  le  gouvernement  la  ré- 
putation dont  il  brillait  à  l'académie. 
11  se  montra  négociateur  habile  à  Zu- 
rich et  à  Berne,  avec  ks  cantons  suis- 
ses ;  à  Soleure ,  avec  l'ambassadeur  de 
France  ;  à  Turin  ,  auprès  du  roi  de 
Sardaigne.  U  préféra,  dans  l'adminis- 
tration ,  la  partie  la  plus  analogue  à 
son  goût  et  à  ses  connaissances  ;  il 
veilla  sur  l'académie ,  fit  adopter  de 
sages  règlements  pour  la  bibliothèque 
publique ,  qui  lui  dut  de  grands  ac- 
croissements, mit  en  ordre  les  archives 
de  la  ville,  les  registres  du  conseil ,  et 
mourut  le  1 7  septembre  1  75 1 .  Il  avait 
publié  une  Logique  en  latin ,  Genève, 
1672,  in-8''.  ;  des  thèses  physiques 
De  varia  astrorum  luce,  1674  ,  in- 
4".  ;  une  Lettre  sur  un  phénomène 
céleste ,  dans  les  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres^  mars  1 685.  Ou 
a  encore  de  lui  un  Mémoire  succinct 
sur  la  réformation ,  fait  en  1694 ,  et 
des  Réponses  à  des  questions  de  mi- 
lord  Townshend  sur  Genève  an- 
cienne ,  faites  en  1696,  et  publiées 
en  1774;  roais  son  ouvrage  le  plus 
considérable,  qui  est  resté  manuscrit, 
a  pour  titre  :  Diverses  recherches 
sur  Vhistoire  de  Genève ,  sur  son 
gouvernement  et  sa  constitution  , 
3  vol.  in-fol.  On  en  trouve  un  extrait 
dans  le  Journal  helvétique,  janvier 
1755.  Chouet  avait  fourni  à  Spon  les 
documents  nécessaires  pour  son  His- 
toire de  Genève,  V — ve. 

CHOUL  (  DU  ).  r.  DucHouL. 

CHOUPPES  (AiMARD,  marquis  de), 
page  du  roi  en  1625,  volontaire  au 
régiment  des  gardes  en  1628,  servit 
eu  cette  qualité  au  siège  de  la  Kodielle^ 
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«l  fit  toutes  les  campagnes  clu  reste  du 
ic-;ne  de  Louis  XIII.  Crée  lieulenant- 
général  d'artillerie  en  i643,  il  c(»m- 
inanda  celte  arme  a  divers  sièges  jus- 
qu'en i65o,  et  obtint  ensuite  un  régi- 
ment d'infanterie.  Envoyé  en  it>47 
pour  négocier  l'alliance  avec  le  duc  de 
Modène,  il  y  réussit,  signa  le  traité, 
et  fut  nommé  maréclial-de-camp.  11 
piit  en  i65i ,  avec  son  régiment,  le 
parti  du  prince  de  Condé,  qui  l'en- 
voya à  Madrid  pour  ménager  ses  in- 
térêts. Rentré  dans  le  devoir,  en  i655, 
on  le  créa  lieutenant-général.  H  fut  em- 
ployé à  l'armée  de  Guienne;  on  lui 
donna  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
conclure  f  accommodement  du  prince 
de  Conti;  il  y  réussit ,  et  i.Jordeaux ,  la 
Guienne  et  le  'érigord  rentrèrent 
sous  l'obéissance  du  roi.  Employé  en 
Catalogne,  sous  le  prince  de  Conti,  il 
s'y  distingua  tellement ,  qu'on  lui  don- 
na ensuite  la  lieutenance  générale  du 
gouvernement  de  Roussillou  ,  dont  il 
se  démit  en  i66r.  Il  obtint  le  com- 
mandement de  Belle-Isle-en-Mer  en 
i66'2,  et,  en  16G7,  la  permission 
d'aller  servir  en  Portugal;  il  en  revint 
l'année  suivante  après  la  paix ,  et  ne 
servit  plus.  Il  mourut  en  1677.  Du- 
port-Dutcrlre ,  qui  était  son  parent,  a 
publié  les  Mémoires  de  M.  le  mar- 
quis de  Chouppes ,  Paris,  1753,  2 
parîies,  in-isi;  ils  commencent  en 
1625,  et  ne  vont  que  jusqu'à  1660. 
D.L.G. 
CHR4MNE.  F.  Clotaire  I«^ 
CHRES TIENS,  surnommé  de 
Trojes ,  du  lieu  de  sa  naissance ,  a 
été  l'un  des  romanciers  les  plus  fé- 
conds et  les  plus  estimés  du  la".  siè- 
cle. C'était  l'usage  des  beaux  esprits 
de  ce  temps ,  de  s'attacher  à  quelques 
uns  des  souverains  que  le  régime  féo- 
dal avait  ta  ut  multipliés.  Chrestiens 
servit  particulièrement  Philippe  d'Al- 
sace, comte  de  Flandre,  qui  fut  tué 


CHR  453 

devant  St.-Jcan-d'Acre  en  119Ï,  et 
mourut  la  même  année  que  son  pro- 
tecteur. Aucun  poète  n'a  été  plus  loué 
de  ses  contemporains;  Huon  de  Méry, 
Guillaume  de  Normandie,  Raoul  de 
Houdanc,  l'auteur  du  roman  du  Che- 
valier à  Vespée,  Thibaud,  roi  de 
Navarre,  lui  ont  accordé  les  plus 
grands  éloges.  Chrestiens  méritait  tout 
le  bien  qu'on  a  dit  lui ,  par  l'invention, 
la  conduite,  et  particulièrement  par  le 
style  qui  l'élève  au-dessus  de  tous  les 
écrivains  de  son  temps.  Il  avait  réussi 
à  donner  à  la  langue  romane  un  ca- 
ractère d'énergie  et  des  tournures  gra- 
cieuses ,  dont  on  ne  la  croyait  pas  sus- 
ceptible, et  il  est  sûr  que  la  langue 
française  fut  alors  plus  près  d'une 
certaine  perfection,  qu'elle  ne  Ta  été 
depuis  dans  le  1 6".  siècle.  De  ses  nom- 
breuses productions,  six  seulement 
nous  sont  parvenues  :  I.  le  roman  de 
Perceval  le  Gallois^  translaté  de 
prose  en  vers  d'un  épisode  du  roman 
de  Tristan  de  Léonnois,  par  Luces 
du  Gast  (i).  Cet  ouvrage  ,  dédié  au 
comte  de  Flandre,  ne  contient  pas 
seulement  les  aventures  de  Perceval , 
mais  encore  celles  de  Gauvain,  neveu 
du  roi  Artus.  Une  observation  qui  -a. 
échappé  à  tous  les  bibliographes ,  c'est 
que  Chrestiens  n'est  pas  Irseul  auteur 
de  ce  roman;  Gautiers  de  Denet  en 
fut  le  continuateur,  et  Manessier ,  poè- 
te de  la  comtesse  Jeanne  de  Flandre, 
y  mit  la  dernière  main.  Lacroix  du 
Maine  et  Duverdier  ont  confondu  cet 
ouvrage  avec  le  ix)raan  du  Graal ,  et 
ont  ajouté  au  nom  de  Chrestiens ,  ce- 
lui de  Manessier.  II.  Le  roman  du 
Chevalier  au  lion;  il  contient  les 
aventures  du  chevalier  Yvain,  fils  du 
roi  Urien.  Galland  l'a  confondu  avec 
le  roman  du  Brut,  l'a  attribué  à  lio- 

(1)  Manuscrit,  bibliothèque  impériale, 
N"^.  6887  ^  27  et  73  ,  fonds  de  Gange,  bii 
klioUièque  de  rAiseaaï^ 
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bert  Wace,  et,  par  cette  fausse  opi' 
iiioii ,  a  induit  en  erreur  Boulii^r  et 
Biequigny.  III.  Ia  roman  de  Guil- 
laume et  Angleterre  (manuscrii,  N*'. 
6987  ).  L'histoire  y  est  tellement  dé- 
figurée par  la  fable ,  qu'on  ne  sait  trop 
duquel  des  deux  Guillaume  il  est 
question  dans  ce  poëme.  ly.  Le  ro- 
laan  â'Erec  et  d^Enide  (manusc, 
N"*.  6987  et  7518  ) ,  contenant  des 
aventures  de  la  Table  ronde.  Gal- 
land  a  confondu  cette  production  avec 
le  roman  de  P(  rceval ,  et  l'a  attribuée 
à  un  Raoïd  de  Beauvais ,  dont  le  nom 
n'a  jamais  existé  dans  les  fastes  de  la 
roinancerie.  V.  Le  roman  de  Cligetj 
chevalier  de  la  Table  ronde  (  manusc, 
]N°.  7:318,  et  fonds  de  Gange,  N"% 
27  et  70  ),  dont  le  sujet  appartient 
entièrement  à  Chrestiens  deTroyes; 
YI.  le  roman  de  Lanceloidu  Lac^  ou 
de  la.  Charette  (  manusc,  fonds  de 
Çangé,  N".  70),  mis  en  versd'apiès 
la  version  en  pnxse  de  Gautier  Ma  pp. 
L'auteur  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre 
la  dernière  main ,  et  Godefroi  de  Li- 
cny  se  chargea  de  l'achever.  Lacroix 
du  Maine,  DuverdieretFauchet,  d'a- 
près le  titre  de  ce  roman,  en  ont  fait 
deux  ouvrages  différents.  Dans  les 
huit  premiers  vers  du  roman  de  Cli- 
get,  Chrestiens  nous  fsit  connaître  les 
tjitres  de  plusieurs  de  ses  productions, 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenues  ;  ce 
sont  des  traductions  ou  des  imitations 
a'Ovide  ;  mais  il  n'y  a  guère  que  le  ro- 
man de  Tristan ,  qui  soit  une  véritable 
perte.  Les  romans  qui  lui  ont  été  faus- 
sement attribués  ,  sont  :  I.  le  Cheva- 
lier à  l'espée;  II.  la  continuation  du 
roman  des  Che^'aliers  de  la  Table 
ronde;  IlL  le  roman  du  Graal  ;  IV. 
le  roman  de  Troje;  V.  le  roman 
de  Parthenopcx  de  Biais;  VI.  le 
roman  de  lUanchandin.  Si  les  ouvra- 
ges du  poète  ti  oyen ,  écrits  dans  une 
langue  aussi  difficile  à  déchiffrer  qu'à 
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entendre,  n'ont  pas  le  mérite  d'inté- 
resser tous  les  lecteurs  ,  ils  j'cuvent  au 
moins  faire  connaître  les  mœurs  et  les 
usages  du  il",  siècle,  et  surtout  faci- 
Hter  la  comparaison  de  la  langue  franr 
çaisc  à  ses  différentes  époques.  R — t. 

CHaÉTIKN  (GiiLLAUME),  ou, 
comme  on  éciivait  alors  ,  Chrestian, 
gentilhomme  breton ,  cultiva  la  mé- 
decine avec  succès  dans  le  16".  siècle, 
et  traduisit  en  français  quelques  trai- 
tés d'Hippocrate ,  de  Galicn  et  de  Jac- 
ques Sylvius.  Il  est  auteur  du  Phila- 
lelhes  sur  les  erreurs  anatomiques 
de  certaines  parties  du  corps  hu- 
main,  naguère  s  réduites  et  colligées 
selon  la  sentence  de  Galien  ,  Or- 
léans,  i556,  in-i2.  D'abord  méde- 
cin du  duc  de  Bouillon,  ensuite  de 
Français  F',  et  de  Henri  II,  il  mou- 
rut vers  1 56o.  On  trouve  la  liste  de 
ses  autres  ouvrages  ,  devenus  de  peu 
d'intérêt ,  dans  la  Bibliothèque  de 
Duverdier  et  dans  les  Mémoires  de 
Nicéron^  tome  XXX IV.  Ce  dernier 
observe  que  van  der  Linden,  et  son 
continuateur  Mercklein ,  n'ont  point 
connu  ce  médecin.  Éloy,  dans  son 
Dictionnaire,  a  commis  une  faute  bien 
plus  grande  qu'une  omission ,  en  con- 
tondant Guillaume  Chrétien  avec  son 
fils  (Florent  ),  qui  n'a  jamais  exercé 
la  même  profession.  W — s. 

CHRÉTIEN  (Florent),  fils  du 
précédent,  né  à  Orléans  le  26  jan- 
vier 1 54 1 ,  fut  élevé  dans  la  religion 
protestante.  11  apprit  la  langue  grec- 
que du  célèbre  Henri  Etienne ,  l'hom- 
me de  son  siècle  qui  en  connaissait  le 
mieux  les  beautés  ;  il  fit  de  très  grands 
progrès  sous  un  tel  maître ,  et  mérita 
d'être  nommé  précepteur  du  jetmc 
piincc  de  Béarn,  depuis  Henri  IV. 
Pendant  les  guerres  de  la  ligue,  la 
ville  de  Vendôme ,  où  il  s'était  retiré, 
ayant  été  assiégée  et  prise,  il  tomba 
au  pouvoir  des  catholiques  j  Henri  IV 
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h  (IcHvra  de  leurs  mains  en  payant  sa 
rinyon.  Ce  fut  la  setile  marque  de  re- 
connaissance que  lui  donna  ce  prince, 
qui  ne  l'aimait  pas  ,  sans  qu'on  ait  pu 
en  savoir  la  cause.  Florent  Chrétien 
réussissait  mieux  à  faire  des  vers  la- 
tins ou  grecs,  que  des  vers  français j 
ceux  qu'il  a  compose's  dans  cette  der- 
nière langue  sont  très  médiocres  , 
même  pour  le  temps,  tandis  que  ses 
v<'rs  grecs  et  latins  sontencorc  estimés. 
11  avait  fait  une  étude  particulière  des 
anciens  poètes,  et  surtout  d'Aristo- 
phane et  d'Euripide.  Ses  remarques 
sur  Aristophane  ont  été  insérées, 
avec  ses  traductions  en  vers  latins  des 
Guêpes,  de  la  Paix  et  de  Ljsis- 
îrata ,  dans  la  belle  édition  de  ce 
poète  donnée  par  Kuster,  en  1710. 
Il  a  traduit  aussi  VAndromaque  et 
le  Ç7c/o/?e,  d'Euripide;  les  Sept  de- 
vant Thèhes ,  d'Eschyle ,  et  le  Phi- 
loclète  de  Sophocle.  Son  caractère  le 
portait  à  la  satire  ;  il  en  a  publié  deux 
sous  le  nom  de  François  de  la  Ba- 
ronnie,  contre  Ronsard,  qui  avait  at- 
taqué les  calvinistes  dans  ses  vers.  Il 
écrivit  aussi  contre  Pibrac,  qui  avait 
fut  l'apologie  de  la  Sainl-Barthéiemi. 
Dans  la  suite ,  il  se  réconcilia  sincère- 
incntavec  eux,  et  leur  donna  plusieurs 
preuves  d'une  véritable  amitié.  Il  a  eu 
jîart  à  h  Satire  Ménippée.  Il  mourut 
de  la  pierre,  à  Vendôme,  le  5  octo- 
bre i5C)6,  dans  sa  66''.  année.  Il  joi- 
gnait a  son  nom,  en  latin,  celui  de 
Quintus,  parce  qu'il  était  le  cinquième 
enfant  que  sa  mère  eût  rais  au  monde , 
et  celui  de  Septimius,  parce  qu'il  était 
lié  dans  le  septième  mois.  Prosp.  Mar- 
chand dit  que  Florent  Chrétien  était 
l'un  des  plus  honnêtes  hommes  de  son 
siècle.  On  assure  que,  sur  la  (in  de  sa 
vie,  il  abjura  le  calvinisme.  Ses  ou- 
vrages les  plus  reclierchés ,  sont  :  T. 
Hymne  ^éneiJdiaque  sur  la  naissan- 
ce dufds  du  comte  de  SoissonSj  Pa- 
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ris,  T567,  in-8^;  II.  le  Jugement 
de  Paris ,  dialogue  joué  à  Enghien, 
à  la  naissance  du  fils  du  prince  de 
Condë,  Paris,  1567,  in-8".;  lll.  le 
Cordelier^  ou  le  S.  François ,  de  Bu- 
chanan ,  mis  en  vers  français,  Ge- 
nève, 1567  ,  in-4".;  IV.  Jephlé,  ou 
le  Fœu,  tragédie  traduite  du  latin  de 
Buchanan,  en  vers  français ,  Paris, 
Rob.  Estienne,  i566,  in-4".,  réimpri- 
mée plusieurs  fois  depuis;  V.  les  Quatre 
livres  de  la  vénerie  d"  Oppian ,  poète 
grec ,  traduits  en  ver  s  français ,  Pa- 
ris ,  1 57.5 ,  in-4°.  ;  VI.  Fahri Pibra- 
cii  tetrasticha,  grœc.  et  latin,  versi- 
bus  expressa,  Paris,  i584,  in-4''.; 
VU.  Epigrammata  ex  anthol.  grœ- 
cd  selecta  ,  et  latinis  versihus  reddi- 
ta;  Musœi  poématium  de  Leandri 
et  Herûs  amoribus ,  metris  latinis 
expressumy  Paris,  1608,  in-8''.  ; 
VllI.  Histoire  de  notre  temps.  Il 
avait  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de 
notes  précieuses ,  que  sa  petite-fille , 
M'^''.  delà  Guerche,  légua  à  l'abbé 
Canaye  ,  dont  elle  était  marraine,  etc. 
(  Poj.  Etienne  de  Canaye  ).  W — s. 
CHRÉTIEN  (  Pierre  ) ,  né  à  Poli- 
gny,  en  Franche-Comté,  dans  le  i6% 
siècle,  fut  principal  du  collège  de 
cette  ville  jusqu'en  i58o;  il  donna 
alors  sa  démission,  et  entra  au  con- 
seil de  la  ville.  Il  mourut  en  1604.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Lucanici 
centones,  ex  Pharsaliœ  libris  de-> 
suîîipti,  in  quibus  faciès  bellorum 
apud  Belgas  gestorum  reprœsenta- 
£wr, Besançon ,  1 588 , in-4''.;  Bruxel- 
les, lôgo,  in-8'\  :  ce  petit  écrit  est 
devenu  rare  ;  c'est  un  tableau  assez  fi- 
dèle des  troubles  qui  agitaient  la  Flan- 
dre; mais  l'auteur  s'y  montre  trop 
partisan  du  gouvernement  espagnol; 
il  peint,  des  couleurs  les  plus  noires, 
le  malheureux  prince  d'Orange ,  et 
ne  rougit  pas  de  prodiguer  les  éloges 
à  Ballhasar  Girard,  son  assassin.  (  F» 
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Girard  ).  —  Chrétien  (  Nicolas  ) , 
sieur  des  Croix,  fut  aussi  un  poêle 
médiocre  du  même  temps.  Ne  à  Ar- 
gentan, en  Normandie,  il  écrivit  pour 
le  théâtre ,  et  fît  représenter,  en  1 608 , 
le  Bavissement  de  Céphale ,  pièce  à 
machines ,  qu'il  avait  traduite  de  l'ita- 
lien. Il  donna  ensuite  successivement  : 
les  Portugais  infortunés ,  tragédie  ; 
Amnon  et  Thamar,  ti'agédiej  J[l- 
boin,  ou  la  F  engeance ,  tragédie,  et 
les  Amantes,  ou  la  Grande  pasto- 
relle.  Toutes  ces  pièces  sont  en  cinq 
actes,  avec  des  intermèdes  ou  des 
chœurs.  Elles  furent  imprimées  à 
Rouen,  de  1608  à  1 61 5,  et  le  recueil 
en  est  rare  et  recherclié  par  les  cu- 
rieux qui  veulent  connaîfre  la  marche 
de  l'art  dramatique  en  France.  On  a 
encore  de  lui  hs  Royales  Ombres 
(  en  vers  ) ,  Rouen ,  1 61 1 ,  in-8". 
W--S. 

CHRÉTIEN;  Foj:  Plessis  (Tous- 
saint du  ). 

CHRÉTIEN  (  Gilles-Louis),  né 
à  Versailles  en  1754?  premier  vio- 
loncelle à  rOpéra,  nommé,  au  con- 
cours de  1 785 ,  musicien  de  la  cha- 
pelle du  roi  et  des  concerts  particuliers 
de  la  reine.  Privé  de  sa  place  par  la 
révolution ,  il  sut  trouver  une  ressour- 
ce en  faisant  des  portraits  au  physio- 
notrace ,  instrument  qu'il  avait  d'a- 
bord imaginé  pour  son  amusement, 
et  dont  l'invention  lui  a  été  faJisscment 
contestée  par  M.  Quenedey.  II  est  au- 
teur d'un  livre  intitulé  :  la  Musique 
étudiée  comme  science  naturelle  , 
certaine ,  et  comme  art ,  ou  Gram- 
maire et  Dictionnaire  musical,  Pa- 
ris, 181 1 ,  in-8".,  avec  un  cahier  de 
planches  in-Z^**.  La  pratique  et  la  théo- 
rie de  l'art  musical  sont  traitées  dans 
cet  ouvrage ,  fruit  de  trente  années  de 
travail  ,  d'une  manière  absolument 
neuve.  L'auteur  a  su  établir  avec  soli- 
cite dus  principes  dont  il  a  lijé  des 
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conséquences  heureuses.  On  t^ouv€^ 
aussi  dans  cette  sorte  de  grammaire 
beaucoup  d'idées  sur  la  philosophie  de 
l'art ,  entre  autres  celle  de  la  tolérance 
des  sons ,  qui  sera  combattue  par  les 
physiciens,  mais  dont  une  expérience 
continuelle  justifie  l'emploi  pour  le 
charme  de  l'oreille.  L'ouvrage  de  Chré- 
tien a  mérité  le  suffrage  de  trois  cé- 
lèbres compositeurs,  MM.  Grétry , 
Martini  et  Lesueur.  Chrétien  est  mort 
le  4  mars  1 8 1 1 ,  au  moment  où  il  ter- 
minait la  gravure  des  planches  de  son 
ouvrage ,  qu'il  a  faite  lui-même.     Z. 

CHHIST  (Jean-FrÉde'ric),  naquit 
à  Cobourg,  en  avril  1700.  Son  père 
était  conseiller  du  duché  de  Saxe ,  et 
directeur  du  collège  de  Cobourg.  Il 
inspira  de  bonne  heure  à  son  fils  le 
goût  des  lettres  qu'il  cultivait  lui-même 
avec  succès.  Christ  n'avait  que  treize 
ans  quand  il  fit  imprimer  à  Cobourg 
quelques  morceaux  de  l'histoire  d'Al- 
lemagne; il  pubba  successivement  di- 
vers Iragmems  de  cet  ouvrage,  depuis 
1 7 14  jusqu'à  1 7 18,  époque  à  laquelle 
il  commença  à  se  livrer  à  un  nouveau 
genre  d'études.  Les  auteuis  de  l'anti- 
quité, qu'il  avait  trop  négliges ,  devin- 
rent sa  lecture  la  plus  chère.  11  se 
rendit  à  léna  pour  entendre  les  leçons 
des  professeurs  de  l'université,  et  il 
y  apprit  le  droit  et  la  philosophie.  Il 
revint  à  Cobourg,  oii  ses  nouvelles  con- 
naissances lui  firent  de  nouveaux  amis. 
Le  baron  de  Wolzogen  ,  premier  mi- 
nistre du  duché  de  Saxe,  fut  si  charmé 
dosa  conversation  qu'il  voulut  que  ses 
enfants  allassent  aussi  étudier  à  l'uni- 
versité de  léna;  il  en  confia  la  con- 
duite à  Christ,  qui  obtint  la  perraissiou 
de  professer  sans  avoir  besoin  d'être 
maîtrc-ès-arts.  Le  concours  des  audi- 
teurs accourus  pour  l'entendre  était 
si  nombreux  que  le  nouveau  profes- 
seur était  souvent  obligé ,  pour  préve- 
jiir  la  trop  grande  afilueuce,  de  com- 
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Hncncer  ses  leçons  dès  cinq  Keiires  du 
rnaliu.  li  av.jit  pubiië ,  en  fj'i/i, 
Quelques  esquisses  de  lliisloire  du 
la  peinture  moderne^  en  ailcmand. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  de  son  Commen- 
tatio  de  consen.su  artium ,  Halle  , 
1726,  in -4.  U  ne  se  passait  point 
d'année  queClirist  ne  mît  au  jour  quel- 
ques dissertations  philologiques,  ou 
sur  quelque  point  d'histoire;  il  e'tait 
infatigMble  au  travail  ;  il  arrivait  sou- 
vent qu'il  publiait  dans  la  même  an- 
née trois  et  quatre  ouvrages  sur  diffé- 
rents sujets.Gellegrandeapplication  ne 
Tempêchait  pas  de  surveiller  l'éduca- 
tion des  enfants  du  baron  de  Wolzogen. 
Le  comte  de  Bunau ,  chancelier  du  roi 
de  Pologne,  qui  avait  lu  les  ouvrages  de 
Christ,  voulut  aussi  lui  confier  l'éduca- 
tion de  son  fils.  Frédéric  s'en  chargea  en 
1 729  ;  mais  avant  de  se  rendre  à  Leip- 
zig, oîi  il  devait  conduire  sou  nouvel 
élève  ,  il  reçut  de  l'université  de  léna 
le  titre  de  maî(re-ès-arts.  Il  fut  nom- 
mé, dans  la  même  année,  professeur 
d'histoire,  et  il  remplit  cette  place  pen- 
dant quatre  ans,  au  bout  de.>quels  il 
partit  avec  son  élève  pour  visiter  la 
Hollande,  l'Angleterre,  la  France  et 
l'Italie.  11  revint  à  Leipzig,  oii  il  fut 
nommé,  en  1 740?  professeur  de  poé- 
sie. Il  a  publié  un  grand  nombre  de 
vers  latins  faits  pendant  et  depuis  ses 
voyages.  Quoique  doué  par  la  nature 
d'une  complexion  vigoureuse,  il  l'usa 
en  peu  d'années  par  l'excès  du  travail, 
et  il  n'était  âgé  que  de  cinquante -six 
ans  lorsqu'il  mourut  à  I^eipzig ,  le  5 
août  i-jSG.  Christ  avait  publié,  en 
1  -j  45 .  une  DisseTtation  sur  les  vases 
murrhins  des  anciens,  op  il  faisait 
preuve  de  vastes  connaissances  dans 
cette  partie.  On  peut  voir  dans  Meusel 
et  dans  Adelung  la  liste  de  ses  nom- 
breux ouvrages.  Les  plus  importants 
sont  :  I.  DicLionnaire  des  mono- 
grammes. Cet  ouvrage  ^  écrit  en  aile- 
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mand,  parut  à  Leipzig  en  1747»  i«- 
8°.  Il  fut,  trois  ans  après,  traduit  en 
fiançais,  et  publié  à  Paris  en  1750, 
sous  ce  titre  :  Dictionnaire  des  mo- 
nogrammes ,  lettres  initiales  ,  Zo- 
gogriphes ,  rébns ,  sous  lesquels  les 
peintres ,  les  graveurs  et  les  dessina- 
teurs ont  désigné  leurs  noms  ;  traduit 
en  français  par  Sellius,  et  augmenté 
de  plusieurs  suppléments  ,  in  -  8% 
Dans  l'intention  de  donner  une  expli- 
cation des  chiffres  dont  les  anciennes 
gravures  sont  marquées,  Christ  avait 
formé  une  ample  collection  de  ces  piè- 
ces, surtout  de  celles  d'anciens  maîtres 
allemands ,  et ,  pour  acquérir  quel- 
que connaissance  des  pratiques  de 
l'art,  il  s'était  exercé  à  graver  à  l'eau- 
forte.  On  trouve  dans  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  des  estampes  gravées 
par  lui  ;  elles  sont  toutes  au-dessous 
du  médiocre.  On  lui  reproche  d'avoir 
mis  beaucoup  de  confusion  dans  sou 
Dictionnaire  des  monogrammes  ^  il 
se  perd  souvent  en  mauvais  raisonne- 
ments pour  donner  des  explications 
qu'il  ne  paraît  pas  comprendre  lui- 
même.  C'est ,  malgré  tous  ses  défauts , 
le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons 
sur  cette  matière.  II.  Noctes  acade- 
micœ,  Halle,  1727-29 ,  4  parf.  in-d'\ 
C'est  un  recueil  de  dissertations  sur 
plusieurs  points  de  philologie ,  d'his- 
toire du  droit  romain,  et  de  littérature 
classique.  Ou  trouve  en  tête  une  plan- 
che gravée  par  lui-même.  IIÏ.  Ori- 
gines Longobardicœ ,  Halle,  1728, 
in-4".  On  y  trouve  le  texte  de  Conrad 
de  Lichtenau  et  de  quelques  autres 
historiens  du  moyen  âge,  d'après  d'an- 
ciens manuscrits.  IV.  De  Nie.  Ma,- 
chiavello  libri  III,  Leipzig,  1751  , 
in-4'.;  c'est  une  apologie  de  Mac- 
chiavel.  V.  11  rédigea  le  texte  latin 
et  les  préfaces  des  deux  premières 
Chiliades  de  la  Dactyliotheca  uni- 
yersalis ,  Leipzig,  1755  et   1756 
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(  voy,  LippERT  ).  Les  travaux  pliilo- 
Jogiqucs  de  Christ  sont  en  grand 
nombre;  le  plus  considérable  est  un 
Commentaire  sur  les  dix  premiers  li- 
vres de  Tite-Live  ;  on  le  trouve  dans 
l'édition  de  cet  liistoiien  ,  donnée  à 
Amsterdam  en  1741,  par  Draken- 
borcli ,  in-4".  Christ  a  aussi  publie' 
quelques  dissertations  sur  les  Fables 
de  Phèdre  _,  et  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  en  reconnaître  l'autlienticité  : 
^uctariumfahularum  quorumdam 
JPhœdri,  nec  Phœdri  ^  ^1^1 7  '"" 
8'.;  Fabularum  veterum  JLsopia- 

rum  libri  duo^  è  quibiis  pleraque 

passim  reperisse  eum ,  qui  Phœdri 
sub  nomine  fertur  j  verisimile  est  y 
1748,  in-4'\  A — s. 

CHRISTIAN  P^,  roi  de  Danemark, 
filsdeïliierri-le-Fortuné,  comte  d'Ol- 
denbourg, et  de  sa  seconde  femme 
Hedwige ,  héritière  de  SIeswig  et  de 
Holstein,  naquit  en  i4'^5.  A  la  mort 
de  Christophe  de  Bavière ,  décédé  sans 
postérité  en  i448,  les  trois  royaumes 
du  Nord, alors  réunis,  durent, d'après 
Ja  convention  de  CaLnar,  élire  en  cora- 
jiuin  un  nouveau  souverain. Cependant 
lés  états  de  Suède  nommèrent  Charles 
Canutson  pour  régner  sur  leur  pays; 
les  Danois  assemblèrent  une  diète 
particulière,  et  fixèrent  leur  choix  sur 
Adolphe,  duc  de  SIeswig.  Ce  prince, 
s'excusant  sur  son  âge  avancé,  refusa 
la  royauté,  et  invita  les  Danois  à  pren- 
dre pour  roi  Christian ,  comte  d'Ol- 
denbourg, son  neveu  et  son  héritier. 
31s  acceptèrent  cette  proposition,  et 
Christian  se  rendit  à  Luuden,  où  il  fut 
proclamé  roi.  La  Norwège  suivit 
l'exemple  du  Danemark.  Christian 
chercha  aussi  à  obtenir  la  couronne 
de  Suède;  mais  Charles  avait  gagné 
l'alTection  des  Suédois.  L'île  de  Got- 
land  était  occupée  par  Éric  de  Pomé- 
ranic  ,  autrefois  souverain  des  trois 
ro^'aumes,  alors  chef  de  pirates.  Pressé 
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par  Charles,  il  céda  l'île  à  Christian  , 
qui  conclut  une  trêve  d'un  an  avec  les 
Suédois.  Charles  était  parvenu  en 
1449  ^  se  faire  élire  roi  de  Norwè- 
ge ;  mais  Qiristian  parvint  à  lui  enle- 
ver cette  couronne.  Les  deux  mo- 
narques ^  après  quelques  invasions 
sans  résultat  de  part  et  d'autre,  si- 
gnèrent, en  1455,  une  trêve  qui  fut 
prolongée  plusieurs  fois,  sans  pouvoir 
conclure  la  paix.  Christian  avait  dans 
ses  intérêts  plusieurs  nobles  et  les 
évêqucs  de  Suède.  Aidé  de  ces  der- 
niers ,  il  entra  en  Suède  en  i456. 
Eenglson  ,  archevêque  d'Upsal  ,  se 
met  à  la  tête  de  ses  vassaux ,  pille  les 
domaines  de  Charles  ,  l'assiège  dans 
Stockholm,  et  le  force  à  prendre  la 
fuite.  Christian  s'avance  avec  une  flotte 
considérable  ;  la  capitale  lui  ouvre  ses 
portes,  et  il  est  couronné  à  Upsal. 
Voulant  aussitôt  assurer  la  réunion 
des  trois  royaumes,  il  confirma  les 
prérogatives  du  clergé ,  fit  des  libérali- 
tés aux  églises,  et  combla  Bengtson  de 
bienfaits.  Les  états  de  SIeswig  et  du 
Holstein  le  choisirent,  en  1  Sdq,  pour 
souverain,  et,  comme  suzerain,  il  se  fit 
rendre  hommage  par  la  ville  de  Ham- 
bourg, dont  il  confirma  les  privilèges. 
Sa  trop  grande  confiance  dans  l'arche- 
vêque d'Upsal  pensa  lui  être  funeste. 
En  partant  pour  la  Finlande ,  011  il 
allait  s'opposer  aux  incursions  des 
Russes,  il  l'avait  chargé  d'établir  un 
impôt.  A  son  retour  ,  en  i4fi3,  il 
trouva  partout  des  indices  d'un  sou-- 
lèvement  prochain.  Croyant  aperce- 
voir quelque  intelligence  entre  l'ar- 
chevêque et  les,  mutins  , .  il  s'assura 
de  sa  personne.  Voulant  ensuite  pré- 
venir l'effet  des  foudres  de  l'Église, 
déjà  lancées  contre  lui  par  Pie  II,  il 
forma  une  congrégation  d'ecclésiasti- 
ques, à  laquelle  il  remit  l'exposé  de  ces 
griefs  contre  Bcngtson  ;  la  commis- 
sion était  si  déUcatc ,  qu'ils  prii  ent  1^ 
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pnrlî  (le  ne  rien  prononcer.  Cliristian, 
ïmj)iiti('nt,  emmena  son  prisoiinicr  à 
Ciupcnliagnc.  Alors  Kottil  Girlson  Va- 
s^^  cvêfpic  de  Linkœping,  et  neveu  de 
Bcngtson,  qui  avait  inulilemenl  offert 
à  Clii  isîian  vingl-qiialre  cautions  pour 
nicllre  son  oncle  en  |jl)cr!e',  excita  un 
soulèvement,  et  fit  déclarer  le  roi  de 
Dancniaik  déchu  de  tous  ses  droits  sur 
la  Suède.  Ciuistian  ,  après  l'avoir 
combattu  par  des  manifestes  ,  où  il  se 
juslifi  lit,  réunit  des  forces,  battit  Ket- 
lil  ,  qui  assiégeait  Stockholm  ;  dé- 
fait à  son  tour,  il  se  réfugia  dans  celte 
ville,  oij  il  soutint  un  siège  long  et 
meurtrier;  mais  étant  retourné  en  Da- 
ncmcuk,  la  garnison  fut  réduite  par 
Charles,  que  les  mécontents  avaient 
rappelé.  Cependant  les  Suédois  se  dé- 
clarèrent encore  une  fois  contre  ce 
prince.  Excommunié,  battu  et  assiégé 
dans  Stockholm,  il  renonça  de  nou- 
veau à  la  couronne  en  1 4^5  ,  et  la 
Suède  fut  en  proie  à  la  tyrannie  des 
ecclésiastiques.  Alors,  on  parla  d'élire 
un  administrateur  du  royaume;  Beng- 
tson  eut  recours  à  Christian,  qui ,  faii- 
guéde  tant  de  révolutions,  montra  peu 
d'empressement.  La  Suède  ,  déchi- 
rée par  une  guerre  intestine,  rappela 
Charles.  Les  hostilités  recommencèrent 
en  1 468,  entre  ce  prince  et  Christian  ; 
l'avantage  resta  enfin  au  premier ,  qui 
à  sa  mort,  en  1470,  nomma  Sten 
Sture  administrateur.  Le  parti  de 
Christian  prétendit  que  le  trône  n'était 
pas  vacant.  Ce  monarque,  après  avoir 
écrit  aux  étals  pour  leur  rappeler  ses 
droits ,  parut  devant  Stockholm  en 
1471 ,  et  essaya  de  faire  accepter  des 
propositions  "de  paix.  Instruit  que 
Sture  rassemblait  des  troupes ,  il  mit 
son  armée  à  terre,  et  se  fit  rendre 
hommage  à  Upsal.  Obligé,  par  l'ap- 
proche de  Sture,  de  rentrer  dans  son 
camp,  il  fut  blessé,  défait,  et  retour- 
na eu  Danemark,  où,  suivant  le  rap- 
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port  des  historiens,  il  renonça  pour 
toujours  à  la  couronne  de  Suède.  Ce 
prince  prolitant  d'uninstant  de  calme, 
en  1453, avait  réuni  au  domaine  de 
la  couronne  les  portions  que  les  rois  , 
ses  prédécesseurs,  avaient  aliénées.  Il 
eut  des  démêlés  avec  le  St.-Siége  ,  au 
sujet  de  la  nomination  à  i'arehevêchc 
de  Droiitheim.  Eu  i456,  il  conclut 
avec  Charles  VII  le  premier  traité  qui 
ait  existé  entre  la  Fiance  et  le  Dane- 
mark. Les  deux  rois,  également  enne- 
mis des  Anglais,  s'y  promettent  des 
secours  mutuels  contre  ces  insulaires, 
les  Suédois  et  les  villes  anséatique^ 
Le  roi  de  France  termina  aussi  le  dif- 
férend qui  partageait  l'Ecosse  et  le 
Danemark ,  au  sujet  de  la  possession 
des  lies  Orcades  et  de  Shetland.  Elles 
furent,  en  1468 ,  engagées  à  l'Ecosse. 
Christian  eut  des  contestations  sérieu- 
ses avec  son  frère  Gerhard,  qu'il  avait 
établi  administrateur  du  Sleswig  et  du 
Holstein ,  et  qu'il  en  chassa ,  à  cause 
de  sa  conduite  tyrannique.  Christian, 
pour  se  faire  relever  du  vœu  inconsi- 
déré d'entreprendre  un  voyage  à  la 
Terre-Sainte,  se  mit  en  route  pour 
Rome  en  i^'jO.  Il  était,  ainsi  quetoute 
sa  suite,  en  habit  de  pèlerin,  et  il  ofr 
frit  au  S.  Père  des  harengs,  de  la  mo- 
rue et  des  peaux  d'hermine.  Sixte  IV 
traita  le  roi  avec  distinction ,  le  combla 
de  dons  magnifiqr.es,  et  lui  accorda  la 
permission  d'éîabîir  une  université 
dans  ses  états.  Christian  était  à  peine 
de  retour  en  Danemark  que  l'empereur 
l'invita  à  venir  à  Cologne,  pour  servir 
d'arbitre  entre  l'archevêque  et  le  cha- 
pitre, dont  les  démêlés  allaient  exciter 
la  guerre  entre  l'empire  et  Charles-le- 
ïéraéraire.  Christian ,  après  avoir-  fait 
un  voyage  inutile,  ne  s'occupait  que 
du  bonheur  de  ses  sujets ,  lorsqu'il 
mourut  le  22  mai  i4Bi.  Tons  les  hi.î- 
toriens  rendent  justice  à  i'humnnitc, 
à  la  libérable  de  ce  prince.  Quelquefois 
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cette  dernière  qualité  de'ge'ne'ra  en  pro- 
digalité'. La  dissimulation  la  p'us  pro- 
profonde est  dans  son  caractère  un 
trait  dominant.  11  soutint  avec  fermeté 
les  droits  du  trône  contre  la  noblesse, 
supprima  plusieurs  usages  féodaux, 
et  encouragea  l'agriculture  et  le  com- 
merce ;  mais  le  défaut  d'argent  et  les 
embarras  de  finances  ralentirent  tou- 
tes ses  opérations  niilitaires.  Il  s'in- 
terposa entre  les  villes  anséatiques 
et  l'Angleterre  pour  le  maintien  de 
la  paix  en  i/i-tS,  et  lui-même  con- 
clut avec  Edouard  ÏV  une  trêve,  qui 
fut  prolongée  à  différentes  reprises.  Il 
institua,  en  1478,  l'ordre  de  l'Élé- 
phant. Christian  P*".  avait  épousé 
Dorothée  de  Brandebourg;  il  en  eut 
Jean,  qui  lui  succéda,  Frédéric,  duc 
de  Sleswig,  et  ensuite  roi  de  Dane- 
mark, et  Marguerite,  femme  de  Jac- 
ques m,  roi  d'Ecosse.  E — s. 

CHKISTIAN II,  roi  de  Danemark, 
naquit  à  Copenhague  le  2  juillet  1 48 1 . 
Sa  naissance  fut ,  dit-on,  accompagnée 
de  prodiges  sinistres;  mais  l'éducation 
bizarre  et  négligée  qu'il  reçut,  et  les 
liaisons  qu'on  lui  laissa  former  dès  sa 
tendre  jeunesse  avec  des  enfants  des 
conditions  les  plus  basses,  durent 
faire  présager  bien  plus  sûrement  en- 
core qu'il  occuperait  mal  le  rang 
auquel  il  était  destiné.  Parvenu  a  l'a- 
dolescence ,   son    naturel    fougueux 


lui  fit  chercher  à  sur 


passer 


pagnons  dans  leurs  excès.  Le  bruit 
,        de   ses  dérèglements   parvint  enfin 
î       au  roi  Jean ,  son  père  ,  qui  le  châ- 
.      lia  sévèrement  ,   mais  sans  succès. 
Appelé  à  Bergen  en  1607  ,  pour  y  ré- 
primer quelques   mouvements  sédi- 
tieux, il  conçut  une  passion  violente 
pour  Dyveke,  jeune  hollandaise,  dont 
la  mère,  nommée  Sigebrile,  tenait  une 
hôtellerie.  Dyveke  devint  la  maîtresse 
de  Christian,  qui   laissa  prendre  à 
«Qlte  fille,  et  surtout  à  sa  mère,  ua 
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empire  absolu  sur  son  esprit.  Il  gou* 
vernala  Norwège  sous  le  titre  de  vice- 
roi  ,  mais  avec  un  pouvoir  absolu ,  jus- 
qu'au moment  oii  h  santé  chancelante 
de  son  père  le  rappela  à  Copenhague. 
ParTcnu  au  troue,  il  jura  de  conser- 
ver les  privilèges  des  deux  royau- 
mes. Voulant  d'abord  assurer  son 
autorité ,  il  ne  prit  aucune  part  aux 
guerres  étrangères  dans  lesquelles  on 
essaya  de  l'engager.  Il  se  fit  couron- 
ner à  Copenhague,  puis  en  Norwè- 
ge, et,  voulant  former  une  allian- 
ce qui  piit  lui  être  utile ,  il  épousa , 
en  i5i5,  Isabelle,  sœur  de  Charles- 
Quint.  Il  adressa  ensuite  de  sérieuses 
remontrances  à  Henri  VllI,  sur  les 
pirateries  des  Anglais,  renouvela  les 
traités  avec  le  grand- duc  de  Mosco- 
vie,  et  s'occupa  à  tirer  le  commerce 
de  la  dépendance  des  villes  anséati- 
ques. Cette  conduite  fit  concevoir  des 
espérances  à  Ceux  même  que  le  ca- 
ractère emporté  de  Christian  avait 
alarmés;  mais  bientôt  la  mort  de  Dy- 
veke, arrivée  en  i5i7  ,  occasionna 
des  scènes  atroces.  On  accusa  les  pa- 
rents de  Torbern  Oxe ,  gouverneur  du 
château  de  Copenhague ,  de  l'avoir  em- 
poisonnée. Oxe  eut  fimprudence  d'a- 
vouer au  roi  qu'il  avait  été  l'amant  de 
cette  femme.  Christian  ,  qui  Vn\  avait 
soupçonné,  le  fit  décapiter.  D'autres 
exécutions  répandirent  l'clfroi  dans 
tout  le  royaume;  des  potences  furent 
dressées  dans  les  principales  villes; 
ce  fut  surtout  contre  la  noblesse  que 
se  dirigea  la  fureur  de  Christian, 
et  il  n'eut ,  pour  instruments  de  sa 
tyrannie,  que  des  gens  d'ori<j;ine  et 
de  mœurs  al3Jectes.  Sigebrite ,  dont  on 
connaissait  l'influence  sur  son  esprit, 
était  particulièrement  Tobjct  delà  haine 
publique;  cependant  les  grands  s'a- 
baissaient devant  elle.  L'année  i5i6 
avait  été  marquée  par  l'arrivée  d'un  lé- 
gat du  pape  Léon  X  daos  le  Nord , 
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pour  y  prêcher  les  indulgences  -  Cliris- 
tiau  raccuciilit,  espérant  qti'il  le  ser- 
virait en  Suède,  dont   il   ambition- 
,  nail  la  couronne.  Les  Sue'dois  e'taient 
divisés   en    plusieurs   partis.    Gus- 
tave TroUe,  nouvellement  élu  arche- 
vêque d'Upsal ,  ennemi  juré  de  Ste- 
non  Sture,  administrateur  du  royau- 
me ,    s'était  ligué  secrètement  avec 
Christian  ;  mais  les  états  de  Suède 
s'engagèrent  à  défendre  Sture,  dé- 
posèrent Trolle,  firent  raser  son  cliâ- 
leau,  et  l'obligèrent  à  renoncer  à  son 
litre  d'archevêque.  Le  nonce  du  pa- 
pe, arrivé  en  Suède  dans  ces  circon- 
stances, se  laissa  gagner  par  Sture,  lui 
révéla  tous  les  projets  de  Christian , 
et  écrivit  au  pape  pour  justifier  les 
Suédois  et  accuser   ïrolle.    Enfin  , 
Christian  se  rendit  lui-même  en  1 5 1 8 
devant  Stockholm.  Sture  l'ayant  re- 
poussé, il  eut  recours  à  l'artifice,  et 
proposa  une  entrevue  à  l'administra- 
teur dans  Stockholm ,  en  demandant 
six  otages  choisis  dans  les  premières 
familles.  Ces  otages ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Gustave  Wasa,  étant  arrivés 
«ur  la  flotte  danoise,  le  perfide  mo- 
narque les  traita  en  prisonniers  ,  et 
partit  pour  le  Danemark.  En  i  5io  , 
âu  milieu  de  l'hiver,  Christian  revint 
en  Suède  à  la  tête  d'une  armée ,  dans 
laquelle  on  comptait  deux  mille  soldats 
français  que  lui  avait  envoyés  Fran- 
çois r^".  Les  Suédois  furent  défaits 
près  de   Bogesund,  le    19  janvier  j 
Sture  fut  blessé  mortellement.  Les 
Danois    profitèrent   de    leur  succès. 
Trolle  présida,  avec  toutes  les  mar- 
ques de  sa  dignité,  aux  états  convo- 
qués à  Upsal,  et  proposa  de  recon- 
naître Christian  ;  un  paiti  tenait  en- 
core» pour  l'indépendance,  mais   ce- 
lui  qui    voulait    i'iuiion    l'emporta  • 
on    se   soumit   à    la    nécessité.  Une 
amnistie  générale  fut  proclamée ,  cha- 
oun    s'empiessa   d'en   profiter,    La 
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capitale ,  où  s'était  retirée  la  veuve 
de  l'adrainislrateur ,  résista  quelque 
temps.  Des   que   la    mer  fut  libre, 
Christian  vint  lui-même  avec  sa  flot- 
te, et  jeta  l'ancre  près  de  Stockholm, 
Presque  tout  le  clergé ,    une   partie 
de  la  noblesse  ,  allèrent  lui  r<f*ndre 
leurs  hommages.   La  capil..le  ne  se 
rendait  pas  encore.  Christian  voyait 
avec  peine  l'été  s'écouler;  les  provi- 
sions s'épuisaient ,  son  armée  mur- 
murait; il  prit  le  parti  d'envoyer  des 
émissaires  suédois  aux  habitants  de 
Stockholm.  Ses  promesses,  la  disette, 
opérèrent  ce  que  n'avait  pu  la  force 
des  armes;  on  consentit  à  le  recevoir. 
Il  promit  de  conserver  à  la  Suède  ses 
libertés,  de  donner  à  la  veuve  de  l'ad- 
ministrateur un  établissement  en  Fin- 
lande, et  de  mettre  le  passé  en  oubli. 
11  fit  son  entrée  dans  Stockholm  le  7 
septembre  ,  renvoya  son  couronne- 
ment au  2  novembre,  convoqua  pour 
celte  époque  l'assemblée  des  états,  et 
partit  pour  Copenhague.  De  retour  à 
Stockholm  dès  la  fin  d'octobre,  il  de- 
manda aux  évéques  et  aux  sénateurs 
un  acte  qui  le  reconnut  monarque  hé- 
réditaire, et  se  fit  couronner  deux 
jours  après  par  Trolle.  11  ne  créa  che- 
valiers que  des  étrangers,  et,  à  cette 
occasion ,  déclara  qu'il  ne  conférerait 
cet  honneur  à  aucun  Suédois  ,  parce 
qu'il  ne  devait  la  Suède  qu'à  ses  armes. 
Malgré  la  consternation  générale,  il 
ordonna  des  fêtes,  durant  lesquelles  il 
sut  gagner  la  multitude.  Il  songeait  à 
raffermir  en  Suède  l'autorité  royalequi 
y  avait  toujours  été  chancelante.  Ses 
atroces  conseillers  se  réunirent  pour 
lui  persuader  que  le  seul  moyen  d'y 
réussir  était  de  détruire  les  principa- 
les familles  ;  cet  avis  sanguinaire  plut 
au  caractère  farouche  de  Christian.  Ses 
ministres  (litferaient  sur  les  moyens 
d'exécution.  Knfin,Sl  !ghoek,son  con- 
fesseur; jadis  barbier  eu  Weslphalie, 
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i*appela  la  bulle  d'excommunication 
lancée  contre  les  ennemis  de  Trolle , 
et  ajouta  que  le  roi,  comme  prince, 
pouvait  tenir  la  promesse  d'oublier  le 
passe;  mais  qu'en  qualité  d'exécuteur 
des  arrêts  du  Saint-Siège,  il  devait 
exterminer  les  hérétiques.  Le  concours 
de  ïrolle  était  nécessaire.  Les  liisto- 
ïiens  suédois  rapportent  que  sa  con- 
science se  révolta  à  l'idée  d'accuser  ses 
CDnipalriotes.  Cependant,  le  7  nov. 
1 5.20,  il  s'avance  au  milieu  de  l'assem- 
blée ,  expose  ses  griefs ,  demande  la 
punition  des  hérétiques.  Le  roi  nom- 
ite  une  commission  ,  les  accusés  y 
comparaissent.  Christine,   veuve  de 
l'administrateur,  y  est  citée;  elle  se 
présente  avec  une  noble  assurance  , 
rappelle  à  Christian   ses  serments  , 
et,  pour  justifier  la  mémoire  de  son 
époux,  montre  le  décret  rendu  par 
le  sénat  en  «Si^  ,  et  approuvé  par 
Je  légat.  Christian  voit  avec  joie  cet- 
te pièce  entre  ses  mains  j  elle  devient 
la  liste  de  proscription.  Les  accusés 
sont  enfermés  dans  le  château  et  décla- 
rés coupables  par  la  commission.  Aus- 
sitôt Chrislian  ordonne  le  supplice  de 
tous  ceux  qui  avaient  signé  le  décret 
])Our  déposer  Trolle.  Le  seul  évêque 
deLinkœping,  qui  montra  la  réserve 
insérée  sous  sou  sceau ,  fut  excepté. 
Des  bourreaux  envoyés  aux  prison- 
jtiers  leur  annoncent  qu'ils  touchent 
à  leur  dernière  heure.  On  leur  refuse 
des  prêtres  pour  s'y  préparer.  Le  8, 
oh  ferme  les  portes  de  la  ville ,  dés 
soldats  remplissent  les  rues  j  on  dé- 
fend aux  habitants  de  se  montrer  hors 
de  chez  eux.  A  midi,  les  prisonniers 
sont  amenés  sur  la  grande  place.  Un 
sénateur  danois  annonce  au  peuple 
que  leur  châtiment  est  juste.  L'évêque 
de  Skara,  un  de  ces  infortunés,  accuse 
la  perfidie  du  roi,  le  dénonce  à  la 
A^engeance  divine,  et  le  menace  de 
celle  du  peuple  j  d'autre»  font  aussi 
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entendre  leurs  voix  j  elles  sont  étouf- 
fées par  le  bruit  des  gens  de  guerre 
et  les  sanglots  des  assislaijts.  Quatre- 
vingt-quatorze  victimes  tombent  sous 
la  liache  des  bourreaux  en  présence 
de  Christian. Le  lendemain ,  on  dressa 
des  potences,  les  supplices  continuè- 
rent. Le  corps  de  Sture  et  celui  de  son 
fils  furent  déterrés.  Christian  voulait 
que  tous  les  cadavres  restassent  en- 
tassés au  milieu  de  la   place  ;  mais 
dans  la  crainte  qu'un  tel  spectacle  n'ex- 
citât la  fureur  du  peuple,  on  les  fit 
transporter  hors  de  la  ville,  où  ils 
furent  brûlés.  La  veuve  de  Sture  se 
vit  réduite  à  demander  la  viei  D'autres 
exécutions  eurent  lieu  dans  les  pio- 
vinces.  Tandis  que  des  hommes  de 
sang   conseillaient    à   Christian    ces 
cruautés,  Othon  Krurapen,  général 
de  son  armée,  révolté  de  tant  de  bar- 
barie ,  quitta  son  service.  Norby.  ami- 
ral de  sa  flotte,  alors  à  l'ancre  devant 
l'île  de  Gotland,  donna  asylo  à  plu- 
sieurs proscrits.  Après  ce  massacre, 
Christian    publia    une   proclamation 
pour  justifier  sa  conduite ,  qui,  disait- 
il  ,  pouvait  seule  assurer  la  tranquil- 
lité de  l'état.   Un   édit  défendit  aux 
paysans  d'avoir  des  armes  chez  eux. 
Bientôt  après,  Clîiistian  se  mit  en  rou- 
te pour  le  Danemark  :  la  terreur  ac- 
compagna ses  pas.  11  fit  élever  des 
échafauds  dans  toutes  les  villes  qu'il 
traversa;  l'enfance  même  ne  fut  pas  à 
l'abri  de  sa  rage  sanguinaire,  et  quel- 
quefois il  se  montra  plus  cruel  que  les 
bourreaux  qu'il  punit  d'un    mouve- 
ment d'humanité.  Enfin  ,  ce  prince 
ne  quitta  leur  pays  qii'après  avoir  im- 
molésix  cents  personnes  au  désir  d'as- 
surer son  pouvoir.  Regardant  néan- 
moins ces  mesures  comme  insuffisan- 
tes, il  laissa  partout  de  nombreuses 
garnisons.  A  peine  de  retour  en  Dane- 
mark, oîi  il  signala  aussi  sa  cruauté, 
il  fil  un  voyage  dans  les  Pays-Bas,  où 
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se  trouvait  alors  Charles-Qnint.  ÎI  vou- 
lait lui  demander  son  appui  contre  le 
duc  de  ïlolstrin^  son  onde,  avec  lequel 
il  éiait  en  différend,  et  contre  les  Lu- 
beckois,  toujours  prêts  à  secourir  la 
Suède.  Lorsqu'il  revint  à  Copenhague, 
tonte  la  Suède  était  en  armes.  La  ty- 
rannie de  Slaghoek  avait  excite  un 
soulèvement  ge'nèralj  il  rappela  cet 
homme  atroce,  mais  il  lui  donna  Tar- 
chevêchè  de    Lund.  Peu  de   temps 
après,  il  le  fît  brûler  vif,  pour  apai- 
ser le  ressentiment  du  pape ,  qui  avait 
envoyé  en  Danemark  un  légat  charge' 
de  prendre  connaissance  du  meurtre 
des  évcques  èompiis  dans  le  massacre 
de  Stockholm.  Christian ,  pour  mériter 
la  bienveillance  du  pape,  changea  tout 
ce  qui,  dans  ses  lois  ,  tenait  au  luthé- 
ranisme, pour  lequel  il  avait  manifesté 
beaucoup  de  penchant,  et  le  légat  ju- 
gea qu'il  devait  être  absous.  Mais  Gus- 
tave Vasa  s'était  échappé  de  sa  prison, 
il  avait  levé  l'étendard  contre  les  Da- 
nois. La  nouvelle  de  ses  succès  causa 
les  phis  vives  alarmes  à  Christian,  qui 
apprit  bientôt  que  les  états  assemblés 
a  Wadstena  l'avaient  déclaré  déchu 
de  la  couronne.  Le  seul  ^orby  empê- 
chait Stockholm  de  tomber  au  pou- 
voir des  insurgés  j  mais  la  garnison  se 
mutina'it,  faute  de  paie.  Trolle,  et  un 
autre  prélat  de  son  parti,  ne  s'y  croyant 
plus  en  sûreté,  partirent  secrètement. 
Aigri  par  les  mauvaises  nouvelles  qui 
lui  arrivaient  de  toutes  les  parties  de  la 
Suède ,  et  par  Tim puissance  d'y  en- 
voyer des  secours,  Christian  reçut  fort 
mal  les  deux  évêques.  II  expédia  des 
ordres  aux  gouverneurs  danois  ,  de 
mettre  à  mort  tous  les  rebelles  dont  ils 
pourraient  se  saisir.  Cette  mesure  ache- 
va de  ruiner  son  parti.  Plusieurs  offi- 
ciers danois  se  rendirent  à  Gustave. 
Norby  conservait  encore  à  Christian, 
Stockholm,  Calmar  et  Abo ,  trois  pla- 
ces regardées  comme  les  clefs  du  royau- 
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me;  mais  bientôt  les  Lubeckois  vinrent 
l'inquiéter;  ils  tentèrent  même  une 
attaque  sur  les  côtes  du  Danemark. 
Christian,  qui,  depuis  long-temps, 
désirait  les  accabler  de  sa  vengeance, 
voulut  engager  son  oncle  Frédéric  à 
faire  une  diversion  sur  leur  territoire. 
Déjà  il  s'était  abouché  avec  ce  prince 
à  Golding,  afin  de  lui  donner  l'inves- 
lilure  du  duché  de  Holstein  ;  mais  pré- 
voyant qu'il  éprouverait  des  difficultés 
à  obtenir  la  prestation  de  foi  et  hom- 
mage, il  avait  fait  dresser  pendant  la 
nuit  des  potences  devant  les  maisons 
où  logeaient  les  seigneurs  de  la  suite 
de  son  oncle  :  ce  moyen  irrita  plus 
qu'il  n'effraya.  Frédéric  ne  consentit  à 
rien ,  et  rompit  la  conférence  sous  pré- 
texte de  consulter  sa  noblesse.  Durant 
le  cours  de  ces  différends ,  terminés 
enfin  par  la  médiation  des  princes 
voisins,  Christian  avait  donné  aux: 
Holstenois  de  justes  sujets  de  mécon- 
tentement; ses  alliés  s'étaient  refroi- 
dis ;  il  hasarda  néanmoins  une  entre- 
prise, qui  n'eût  pu  réussir  qu'à  un 
prince  aimé  de  ses  sujets  et  con- 
sidéré de  ses  voisins.  11  publia  deux 
codes  ,  dont  les  principales  disposi- 
tions portaient  que  le  clergé  ne  semon-" 
trerait  plus  en  public  avec  l'appareil 
du  luxe;  qu'il  serait  tenu  à  la  rési- 
dence ;  que  la  juridiction  temporelle 
des  évêques  serait  supprimée  ;  qu'il  ne 
serait  plus  permis  de  léguer  des  biens 
fonds  aux  couvents;  que  l'usage  de 
vendre  et  d'échanger  les  paysans  se- 
rait aboli  ;  que  les  paysans  maltraités 
par  leur  seigneur  auraient  le  droit  de 
quitter  sa  terre  ;  enfin  qu'il  ne  serait 
plus  permis  de  piller  les  effets  naufra- 
gés. Ces  mesures  sages  et  humaines 
étaient  mêlées  à  d'autres  qui  fournis- 
saient à  tous  les  citoyens  des  motifs 
de  plainte  fondés.  On  murmurait  gé- 
néralement de  l'altération  des  mon- 
naies et  du  ilu'deau  insupportable  des 
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taxes.  Les  evêques  et  les  sénateurs  jut- 
landais ,  instruits  des  dispositions  du 
peuple ,  formèrent  les  premiers  le  des- 
sein de  se  re'voiter  contre  le  roi.  Ils 
s*assemljlaient  en  secret  depuis  quel- 
que temps.  Vers  la  fin  de  t  5'12  ,  ils 
avaient  dressé  un  acte  par  lequel  ils 
renonçaient  à  leur  serment  de  fidélité, 
déclaraient  Christian  déchu  de  tous 
ses  droits ,  et  offraient  la  couronne  à 
son  oncle  Frédéric.  Munk,  un  des 
juges  de  la  province,  fut  envoyé  à 
Frédéric  pour  lui  communiquer  cette 
résolution.  Le  roi, qui  avait  conçu  des 
soupçons,  convoqua  la  noblesse  de 
Julland  à  Cailundborg,  en  Sélande  : 
personne  ne  s'y  rendit;  il  convoqua 
une  nouvelle  assemblée  pour  le  aS 
janvier  iS'iaàAarhuus,  enjutla»d,  et 
partit  pour  cette  province.  Son  arrivée 
força  les  conjurés  de  hâter  l'exécution 
de  leurs  desseins. Ils  courent  à  Viborg, 
se  lient  par  de  nouveaux  serments, 
et  dressent  deux  actes.  Par  l'un ,  ils 
signifient  au  roi  qu'ils  renoncent  à  son 
obéissance  et  le  déposent  ;  par  le  se- 
cond, ils  invitent  Frédéric  à  venir 
prendre  possession  du  trône.  Munk 
est  encore  chargé  de  remettre  ces  deux, 
actes.  Il  va  au-devant  du  roi,  qu'il  ren- 
contre à  Veiie,  et  lui  fait  demander 
audience.  Christian  l'accueille,  et  le 
fait  souj>er  avec  lui.  I^e  ton  de  fran- 
chise que  Munk  met  dans  ses  dis- 
cours bannit  tout  soupçon  de  l'esprit 
du  roi.  Munk,  en  sortant,  laisse,  com- 
me par  mégarde,  un  de  ses  gants,  et 
va  aussitôt  faire  préparer  un  bateau 
pour  quitter  la  ville  au  point  du  jour. 
Le  lendemain,  un  page  aperçoit  le 
gant,  et  y  trouve  une  lettre  cachetée; 
il  la  porte  au  roi  _,  qui  lit  l'acte  de  re- 
nonciation à  son  obéissance,  fondé 
sur  ses  cruautés  et  son  mauvais  gou- 
vernement. Transporté  de  fureur,  il 
fait  courir  après  Munk ,  qui  déjà  avait 
rempli  sa  commission  auprès  de  Fr é- 
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déric.  Christian  apprend  bientôt  que 
les  Jutlandais  prennent  les  armes,  et 
que  son  oncle,  en  acceptant  la  cou- 
ronne, a  promis  de  leur  conduire  de 
puissants  secours.  Ses   efforts  pour 
faire  revenir  les  Jutlandais  en  sa  fa- 
veur n'aboulirr-nt  qu'à  produire  une 
nouvelle  déclaration  contre  lui.  Il  fut 
plus  heureux  en  Fioiiie  et  en  Sélmde, 
où  les  paysans  étaient  reconnaissants 
de  l'espèce  de  liberté  qu'il  leur  avait 
promise.  La  Scanie  l'assura  de  sa  fi- 
délité. Les  Jutlandais,  de  leur  côté, 
écrivaient  de  toutes  parts  pour  exhor- 
ter à  secouer  le  joug  du  tyran ,  et  me- 
naçaient de  punir  quiconque  s'arme- 
rait pour  lui.  Au  moment  où  l'on  s'at- 
tendait à  voir  éclater  la  guerre  civile, 
Christian  effrayé  abandonna  sa  pro- 
pre cause.  Il  quitta  le  Danemark  le 
i4  avril    i5'i5,  emmenant   sur  sa 
flotte  la  reine  ,  ses  enfants ,  ses  joyaux 
et  les  archives  de  la  couronne ,  quel- 
ques serviteurs  restés  fidèles,  et  Sige- 
brite,  que  l'on  fut  obligé  d'embarquer 
cachée  dans  un  coffre,  pour  la  dérober 
à  la  fureur  du  peuple.  A  peine  Chris- 
tian étail-il  en  mer,  qu'un  coup  de  vent 
dispersa  ses  vaisseaux;  il  fut  jeté  sur 
la  côte  de  Norwège,   et   n'arriva  à 
Veere,  en  Zélande,  qu'après  avoir 
couru  les  plus  grands  daugers.*Char- 
les-Quint  était  en  Espagne,  et  ce  mo- 
narque se  contenta  d'écrire  à  Frédéric, 
à  la  noblesse  de  Jutland  et  à  la  ville 
de  Lubeck ,  pour  leur  défendre  d'agir 
contre  Christian.  Cependant,  celui-ci 
chercha  tous  les  moyens  de  réparer 
ses  revers.  Après  avoir  intéressé  à  sa 
cause  plusieurs  princes  d'Alhraagne 
et  de  riches  banquiers  hollandais,  il 
parvint  à  rassembler  un  corps  de  trou- 
pes et  à  équiper  une  flotte.  Arrivé  ea 
i5oi  à  Opsio,  alors  capitale  de   la 
Norwège ,  il  publia  un  manifeste,  où  il 
promettait  un  pardon  absolu.  Une  par- 
lie  des  états  s'assembla.  Le  sénat  nor-. 
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wcgien  manda  à  Frédéric  qu'il  retour- 
nait à  son  ancien  roi  ;  cette  lettre  sem- 
blait pourtiMit  dictée  par  la  crainte.  Les 
troupes  de  Christian  ,  après  avoir  ob- 
tenu des  succès  contre  les  Suédois, 
échouèrent  dans  de  nouvelles  tentati- 
ves. Attaqué  dans  son  camp  par  les 
flottes  danoise  et  anséatique  ,.il  se  ren- 
ferma dans  la  ville  ;  ses  vaisseaux  de- 
vinrent la  proie  des  flammes.  Dépour- 
vu de  toutes  ressources ,  il  fit  proposer 
un  accommodement  aux  généraux  da- 
nois. vSes  députés  demandèrent  son 
rétablissement,  ou  au  moins  son  re- 
tour à  la  couronne  après  la  mort  de 
son  oncle.  Les  Danois  témoignèrent  le 
désir  d'avoir  une  entrevue  avec  Chris- 
tian. 11  les  supplia,  du  ton  le  plus 
humble,  de  dicter  eux-mêmes  les  con- 
ditions qu'ils  lui  imposaient,  et,  le 
lendemain,  il  réclama  un  sauf-conduit, 
afin  de  pouvoir  se  retirer  en  Norwège 
dans  le  cas  où  il  ne  pourrait  s'arranger 
avec  Frédéric ,  et  une  amnistie  géné- 
rale pour  ses  adhérents.  Voyant  qu'on 
se  préparait  à  l'attaquer  avec  vigueur, 
il  épuisa  tous  les  artifices  pour  séduire 
les  généraux  danois,  et  souscrivit  aux 
conditions  du  sauf-conduit  qu'ils  lui 
dictèrent ,  s'embarqua  sur  leur  flotte, 
et  arriva  dans  les  parages  de  Copen- 
hague à  la  fin  de  juillet  i532.  Frédé- 
ric, mécontent  des  conditions  aux- 
quelles on  avait  traité ,  les  désavoua 
hautement.  Le  sénat  décida  que  la 
convcnîion  éttit  nulle,  et  que  Chris- 
tian devait  être  arrêté.  On  l'avait  jus- 
qu'alors retenu  sur  le  vaisseau  qui 
l'avait  apporté.  L'absence  de  son  on- 
cle ,  qui  se  trouvait  à  Flensbourg,  avait 
fourni  le  prétexte  de  ce  délai.  Un  an- 
nonça à  Christian  que  l'entrevue  aurait 
lieu  dans  cette  ville ,  et  l'on  mit  à  la  voi- 
le. Christian  conserva  quelque  espoir 
jusqu'au  moment  où  il  vit  qu'on  pre- 
nait une  autre  route;  alors  il  versa  des 
larmes ,  et  se  plaignit  amèrement  de 
Vin, 
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ceux  qui  l'avaient  trompé.  Conduit  aii 
château  de  Soenderbourg,  dans  l'île 
d'Alsen,  sur  les  côtes  du  duché  de 
Sleswig ,  enfermé ,  pour  toute  compa- 
gnie, avec  un  nain ,  qui  à  sa  mort  lut 
remplacé  par  un  vieil  invalide,  il  passa 
douze  ans  dans  un  donjon  dont  la 
porte  était  murée ,  et  qui  ne  rece- 
vait le  jour  que  par  une  lucarne. 
Tout  le  monde  l'abandonna.  En 
1545,  Christian  111,  qui  avait  suc- 
cédé à  Frédéric ,  et  Charles  -  Quint 
ayant  conclu  à  Spire  un  traité,  il  fut 
stipulé  que  le  sort  de  Christian  II 
serait  adouci.  On  lui  fit ,  en  con- 
séquence ,  signer  une  renonciation 
à  toutes  ses  prétentions  sur  les  trois 
royaumes  du  Nord  ;  on  lui  assigna  un 
revenu  sur  le  bailHage  de  Callundborg 
et  sur  l'île  de  Sanisoé.  Ce  traité  fut 
exécuté  en  i546.  Christian  111  alla 
lui-même  recevoir  le  roi  captif,  et 
lui  adressa  des  paroles  de  consola- 
tion. Il  le  fit  ensuite  conduire  par  qua- 
tre sénateurs  à  Callundborg  ,  où  il  fut 
traité  honorablement  le  reste  de  ses 
jours.  Il  mourut  le  si4  janvier  iSSg, 
oublié  d'une  partie  de  ses  anciens  su- 
jets^ méprisé  et  abhorré  d'une  autre 
partie,  Vertot  l'a  accusé  de  forfaits 
qu'il  n'a  jamais  commis  j  il  ne  fit  point 
périr  la  mère ,  ni  la  sœur  de  Gustave , 
ni  les  autres  dames  suédoises  envoyées 
comme  prisonnières  à  Copenhague. 
Emporté,  irréfFcchi,  sa  conduite  se  res- 
sentit du  désordre  de  son  esprit,  et  des 
mauvais  conseils  de  ceux  qu'il  consul- 
tait. Ses  ordonnances,  relatives  au  com- 
merce ,  à  la  pêche  et  à  l'agriculture , 
respirent  la  saine  politique  et  l'amour 
du  peuple;  aussi  les  paysans  lui  fu- 
rent-ils véritablement  attachés  jusqu'à 
ce  que  le  mauvais  aloi  de  ses  mon- 
naies eut  causé  un  embarras  général. 
Cette  circonstance  hâta  la  1  évolution. 
Sa  valeur  et  sou  habileté  se  dévelop- 
pèrent, lorsquagé  de  vingt-un  ans, 
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il  écrasa  les  rebelles  de  Norwege  ; 
mais  il  parut  coDvStamracnt  e'tranger 
à  tout  sentiment  de  générosité.  La 
reine,  épouse  de  Christian  II ,  par- 
tagea sa  disgrâce  avec  une  constan- 
ce héroïque  :  elle  mourut'' en  15^6, 
dans  un  château  près  de  Gand. 
Christian  eut  trois  enfants  :  Jean ,  né 
en  i5i8,  fut  élevé  dans  les  Pays- 
Bas  par  le  célèbre  Corneille  Agrip- 
pa ,  et  finit  ses  jours  à  Ratisbonne 
en  i552,  le  même  jour,  dit -on, 
où  son  père  commença  sa  longue  cap- 
tivité ;  Dorothée  épousa  Frédéric  , 
électeur  palatin;  et  Christine,  après 
avoir  été  accordée  à  François  Sforce , 
duc  de  Milan ,  épousa  eu  secondes  no- 
ces François,  duc  de  Lorraine.  Jean- 
vSwaning  a  publié  :  Christiernus  II ^ 
Daniœ  rex,  seu  spéculum  régis  ma- 
pii,  cnidelis,  infelîcis,  exulis,  Franc- 
fort ,  1 658 ,  in- 1  ',>..  M.  Ricgds  a  publié 
<  n  î  "jSS  une  u^pologie  de  Chris- 
îian  II ,  en  danois  J  ily  a  comparé  ce 
princeà  Joseph  IL      E — s. 

CHRISTIAN  111,  fils  de  Frédéric 
\".,  naquit  en  1 5o3.  Lorsqu'il  perdit 
son  père  en  1 535,  son  âge  et  son  carac- 
tère ne  laissaient  aucun  prétexte  aux 
états  pour  ne  pas  le  nommer  roi.  Ce- 
pendant, les  évêques,  craignant  que  le 
fils  de  Frédéric,  élevé  dans  le  luthéra- 
nisme, n'achevât  ce  que  ce  prince  avait 
eoramencé,  mirent  tout  en  œuvre  pour 
que  le  trône  ne  fût  pas  immédiatement 
occupé.  La  diète,  assemblée  à  Copen- 
hague, après  avoir  tout  réglé  au  gré 
des  catholiques ,  procéda  à  l'élection 
d'un  roi.  Un  parti  se  déclara  pour 
Christian ,  un  autre  pour  Jean ,  son 
frère  ,  prince  âgé  de  huit  ans,  et 
un  troisième  pour  Christian  II,  dé- 
trôné et  prisonnier.  Ce  dernier  par- 
ti était  soutenu  par  les  Lubeckois, 
qui  firent  entrer  une  armée  dans  le 
Ho!stein,  s'emparèrent  de  Copenha- 
gue ,    aidés   par   les  bourgeois  y   et 
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soumirent  la  Scanie.  Une  grande 
partie  du  peuple  dédirait  voir  Chris- 
tian II  remonter  sur  le  trône,  et 
cette  idée  effraya  ceux  qui  l'en  avaient 
fait  descendre.  La  grandeur  du  péi  il 
ne  ramena  cependant  pas  encore  les 
évêques  à  Christian  III,  et  les  parti- 
sans de  ce  prince  ne  purent  arracher 
le  consentement  des  prélats  qu'à  l'aide 
d'un  soulèvement.  Il  fut  enfin  procla- 
mé en  Jutland,  le  4  juillet  i554,  et 
bientôt  après  en  Fionie.  Après  avoir 
obtenu  des  secours  de  Gustave  Vasa , 
son  beau -frère,  il  alla  assiéger  les 
Lubeckois  dans  leur  propre  ville,  tan-r 
dis  que  leurs  troupes  envahissaient 
la  Fionie  et  le  Jutland.  Obligé  presque 
aussitôt  d'aller  secourir  cette  province, 
Christian  III  tenta  en  vain  des  voies 
d'accommodement  avec  le  comte  d'OU 
dcnbourg,  qui  commandait  les  Lubec- 
kois et  aspirait  ouvertement  lui-mêmo 
à  se  faire  déclarer  roi.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près une  longue  alternative  de  succès 
et  de  revers ,  après  avoir  assiégé  long- 
temps Copenhague,  et  réduit  ses  ha- 
bitants à  la  dernière  extrémité,  que 
Christian  IIÏ  y  fit  son  entrée,  en  1 535. 
Il  s'occupa  aussitôt  de  changer  la  reli- 
gion. Tous  les  évêques  furent  arrêtés 
le  même  jour.  Cette  mesure  excita  des 
murmures.  Christian  convoqua  les 
états,  où  le  clergé  ne  fut  pas  mandé, 
et  les  évêques  y  furent  accusés  d'avoir 
fomenté  des  troubles ,  et  de  s'être  op- 
posés à  la  réformation  perdes  moyens^ 
violents.  On  proposa  d'abolir  le  culte 
de  l'Éghse  romaine ,  et  de  consacrer 
les  biens  du  clergé  au  paiement  des 
dettes  de  l'état,  à  l'entretien  des  prê- 
tres protestants,  de  l'université,  des 
écoles  et  des  hôpitaux.  L'assemblée 
ayant  tout  approuve,  on  en  dressa  un 
décret  qui  l'ut  signé  par  les  députés. 
Christian  ,  ayant  ensuite  conclu  une 
trêve  de  trois  ans  avec  Charles-Qaint, 
profila  de  la  paix  pour  se  l'aire  cou* 
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tonner ,  et  il  voiilul  que  cet  évencmeùt 
fût  consacre  par  des  réjouissatiscs  pu- 
bliques et  parla  ç;râce  des  évêqiies, 
qui  obtinrent  leur  liberté,  à  Texception 
d'un  seul^  nomme'  Ronnow.  Enfin, 
pour  que  tout  concourût  au  bonheur 
de  ses  peuples ,  Christian  mit  fin  à 
ses  ditfe'rends  avec  les  villes  anse'ati- 
ques ,  entama  des  négociations  avec  la 
Suède,  et  se  rendit  avec  sou  épouse 
au  congrès  de  JBi  uaswiçk ,  où  s'étaient 
réunis  plusieurs  princes  d'Allemagne 
et  des  députés  de  difïereiits  états  de 
l'empire ,  afin  de  conclure  une  al- 
liance pour  la  défense  de  la  religioa 
protestante  ;  mais  il  se  formait  un  nou- 
vel orage  contre  ce  prince.  On  armait 
«ne  flolte  dans  les  ports  des  Pays- 
Bas.  Averti  à  temps ,  iJ  fit  arrêter  tous 
les  vaisseaux,  hollandais  qui  se  trou- 
vaient dans  ses  ports,  et  fermer  le 
passage  du  Sund.  Ses  ambassadeurs 
furent  reçus  avec  hauteur  par  Charles- 
Quint,  qui  accorda  une  trêve  d'un  an , 
et  indiqua  à  Ratisbonneuneconférence 
dont  le  seul  résuhat  fut  d'engager 
Christian  à  se  tenir  sur  ses  gariles  ,  et 
à  contracter  une  alliance  avec  François 
P'.  Il  eut  la  même  année  une  entrevue 
avec  Giistave  Vasa ,  et  fit  aussi  alliance 
avec  lui.  Les  hostilités  continuèrent 
entre  les  Danois  et  les  Flamands,  qui 
attaquèrent  la  Norwège.  Christian , 
après  avoir  fait  de  vaines  tentatives 
auprès  de  la  régente  des  Pays-Bas , 
envoya  sur  les  cotes  de  celte  contrée 
une  flotte  qui  causa  plus  d'effroi  que 
de  dommage.  Les  événements  de  la 
guerre  étaient  plus  préjudiciables  aux 
sujets  de  Charles-Quint  qu'à  ceux  de 
Christian  ;  car  les  premiers  perdaient 
leur  commerce  dans  la  Baltique.  Le 
conseil  de  l'empereur  s'en  aperçut  en- 
fin. Ce  prince  ayant  laissé  entrevoir 
des  dispositions  pacifiques ,  on  tint  à 
Spire  un  congrès ,  qui  amena  le  traité 
de  ce  nom ,  en  1 543 ,  et  mit  un  terme 
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aux  bostilités  dont  le  Nord  souffrait 
depuis  la  déposition  de  Christian  II» 
Le  sort  de  ce  prince  y  fut  réglé. 
Christian  III  tourna  ensuite  son  atten- 
tion vers  la  prospérité  de  ses  états* 
Les  guerres  qu'il  avait  été  obligé  de 
soutenir  pesaient  sur  son  peuple  ;  dçi 
Douveaux  subsides  avaient  été  deman* 
dés  au  clergé  seiJ;  une  disette  affreuse 
désolait  le  Danemark.  Des  circons- 
tances si  pénibles  avaient  empêcht 
Christian  de  répondre  à  l'appel  de$ 
princes  d'Allemagne ,  qui  réclamaient 
des  secours  en  vertu  de  la  convention 
de  Brunswick,  il  ne  put  leur  en- 
voyer autre  chose  que  de  l'argent.  En- 
fin ,  après  avoir  réglé  avec  ses  frères 
le  partage  duHoislein,  Christian  passa 
les  dernières  awiées  de  son  règne 
dans  une  paix  profonde.  La  réputation 
de  ses  vertus  fît  rechercher  iion  al- 
liance par  plusieurs  princes  étran- 
gers. Vénéré  de  ses  sujets,  il  mourut  à 
Coldiug,  le  i''.  janvier  1569.  Brave, 
humain,  pacifique,  et  cependant  trè$ 
actif,  il  donna  de  bonnes  lois  à  ses 
peuples ,  protégea  les  sciences  et  les 
lettres.  Son  fils ,  Frédéric  II ,  lui  ;.uc- 

céda.  E s. 

ClilUSTIAN  IV,  roide  Danemark^ 
né  ie  11  avril  1577,  succéda  à  son 
père  Frédéric  II,  en  1 588.  La  régence 
fut  confiée ,  pendant  sa  minorité  à 
quatre  membres  du  sénat ,  qui  justi- 
fièrent la  confiance  qu'on  leur  avait 
témoignée.  Ils  conduisirent ,  on  r  5q2 
le  jeune  roi  en  INorwége ,  afin  qu'il  y 
reçût  les  hommages  de  ses  sujets ,  et, 
à  leur  retour  à  Copenhague ,  ils  convo- 
quèrent une  assemblée  du  sénat ,  oii 
Christian ,  dans  une  délibération  im- 
portante ,  montra  une  sagacUé  au  des- 
sus de  son  âge.  Peu  de  temps  après , 
il  fit  une  visite  à  Ïycho-Brahé,  qui 
demeurait  alors  dans  l'île  de  Hven 
resta  quelque  temps  avec  lui  pour  s'y 
iûstruire  dans  l'astronomie,  les  ma-v 
3<>..  ' 
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thëraaliques ,  et  surtout  l'arcliitecture 
navale  ;  il  augmenta  la  pension  de  cet 
illustre  savant ,  et  lui  lit  don  de  son 
portrait.  Dès  que  Christian  fut  entré 
dans  sa  dix-septième  année ,  l'empe- 
reur lui  accorda  une  dispense  d'âge 
pour  prendre  possession  des  états  de 
Holstein  et  d'Oldenbourg.  Déclaré  ma- 
jeur, et  couronné  en  iSgô,  ii  donna 
ses  soins  à  l'administration  du  royau- 
me ,  puis  il  partit  pour  l'Allemagne , 
où  déjà  il  avait  fait  un  voyage,  et,  à 
son  retour,  il  visita  toutes  ses  provinces 
et  les  îles  qui  lui  appartenaient ,  jus- 
qu'à l'île  d'Oesel  _,  sur  les  côtes  de  Li- 
vonie.  Instruit  que  les  gouvernements 
de  Suède  et  de  Russie  travaillaient 
sourdement  à  envahir  ses  possessions 
en  Laponie ,  il  leur  adressa  des  repré- 
sentations très  vives,  et  enfin  alla  lui- 
même,  avec  une  escadre  de  douze 
vaisseaux  ,  en   i  Sqq  ,  parcourir  les 
côtes  de  cette  extrémité  de  ses  états , 
doubla  le  cap  Nord ,  et  ne  revint  à  Co- 
penhague qu'après  avoir  touché  aux 
frontières  de  la  Russie ,  près  de  la  mer 
Blanche.  Pendant  les  douze  années 
qui  suivirent ,  Christian  s'occupa  de 
faire  fleurir  le  commerce ,  de  réfor- 
mer les  lois,  d'améliorer  ses  revenus. 
Son  infatigable  activité  lui  fit  faire  de 
fréquents  voyages  dans  toutes  les  par- 
ties de  ses  états ,  ainsi  qu'en  Allema- 
gne ,  où  il  reçut  l'hommage  de  la  villç 
de  Hambourg.  En  1 6o0 ,  il  alla  a  Lon- 
dres voir  le  roi  Jacques ,  son  beau- 
frère  ,  qu'il  voulait  engager  à  s'unir  à 
lui  pour  soutenir  la  cause  des  protes- 
tants en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas  ;  mais  il  ne  put  rien  gagner  sur 
l'esprit  de  ce  prince  tunide  et  irrésolu. 
Dès  le  moment  où  il  avait  gouverné 
par  lui-même,  Christian  avait  fait , 
pour  mettre  son  royaume  en  état  de 
défense ,  tout  ce  que  lui  permettaient 
ses  faibles  ressources  ;  car  le  sénat  et 
la  noblesse  l'avaient  constamment  cou- 
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trarié.  Les  vues  arahifieuses  de  Char- 
les IX,  roi  de  Suède,  t'avaient  en- 
suite engagé  à  redoubler  ses  précau- 
tions ,  parce  que  les  conférences  qui 
auraient  dû  amener  la  paix  n'avaient 
produit  aucun  résultat.  Enfin ,  au  mois 
d'avril  1611 ,  las  de  ne  pas  obtenir 
de  satisfaction ,  il  envoya  un  héraut 
d'armes  déclarer  la  guerre  au  roi  de 
Suède,  puis,  divisant  son  armée  en 
deux  corps,  il  alla  assiéger  Calmar. 
La  ville  ne  fut  prise  qu'après  un  siège 
long  et  meurtrier,  durant  lequel  Char- 
les ,  qui  s'était  avancé  avec  son  armée 
pour  lé  secourir,  livra  aux  Danois  deux 
combats  sanglants^  où  l'avantage  fut 
balancé.  La  conquête  de  Cilmar  fut 
suivie  de  celle  de  l'île  d'Oeland.  Lors- 
que Christian  eut  rejoint  son  armée  à 
Calmar ,  il  reçut  une  lettre  du  roi  de 
Suède,  qui  l'accablait  de  reproches  et 
le  défiait  à  un  combat  singulier.  Chris- 
tian ,  dans  sa  réponse  ,  renchérit  sur 
les  invectives  de  son  rival ,  et  attaqua 
ensuite  l'armée  suédoise.  On  se  battit; 
pendant  trois  jours  avec  un  acharne- 
ment égal  ;  mais  les  Danois ,  malgré 
la  perte  énorme  qu'ils  firent  éprouver 
aux  Suédois ,  ne  purent  forcer  ceux-ci 
à  abandonner  les  postes  avantageux 
qu'ils  occupaient.  Christian,  sentant  la 
nécessité  de  donner  du  repos  à  ses 
troupes ,  se  rapprocha  de  Calmar.  Les. 
Suédois  l'inquiétèrent  dans  sa  marche; 
il  courut  un  danger  imminent  ;  il  blessa 
de  sa  propre  main  et  fit  prisonnier 
l'officier  qui  le  poursuivait  à  la  tête 
d'un  détachement.  Les  deux  armées 
ayant  pris  des  quartiers  d'hiver,  il  re- 
conduisit sa  flotte  à  Copenhague.  L'an- 
née suivante,  Christian,  qui  avait  alors 
pour  adversaire  Gustave  -  Adolphe , 
prit  Elfsborg  et  quelques  autres  pla- 
ces ,  et  voulut  livrer  bataille  au  roi  de 
Suède  ,  qui ,  se  voyant  inférieur  en 
forces ,  fit  tout  pour  l'éviter.  Après 
quelques  expéditions  navales  peu  dé* 
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«isives ,  la  paix  fut  conclue  an  mois 
de  janvier  i6i3 ,  par  la  médiation  du 
roi  d'Angleterre ,  à  qui  Christian  fit 
une  seconde  visite.  Ce  prince  employa 
riutcrvalle  de  paix  à  fonder  des  villes, 
à  préparer  une  expédition  aux  Indes 
orientales,  pour  ouvrir  un  nouveau 
commerce  à  ses  sujets.  Ce  ne  fut  qu'en 
1623  qu'il  reprit  les  armes.  Les  pro- 
grès de  la  puissance  autrichienne 
avnient  causé  des  inquiétudes  à  la  plu- 
part des  puissances  de  l'Europe;  déjà 
l'armée  de  ïilly  menaçait  la  basse 
Saxe.  Christian  fut  sollicité  de  toutes 
parts  de  prendre  le  commandement 
des  forces  de  la  basse  Saxe  destinées 
à  agir  contre  les  Autrichiens.  Il  se  laissa 
persuader,  écrivit  à  l'empereur  Fer- 
dinand II,  pour  lui  communiquer  le 
choix  qu'on  avait  fait  de  lui,  et  l'as- 
sura qu'il  ne  ferait  rien  de  contraire 
aux  lois  de  l'empire,  ni  à  ce  qu'un  de 
ses  membres  doit  à  son  chef.  L'em- 
pereur répondit  pour  détourner  Chris- 
tian de  son  entreprise,  et  lui  promit 
de  le  satisfaire  sur  tous  ses  griefs  ;  mais 
en  même  temps  Tilly,  qui  était  entré 
dans  le  cercle  de  Farmée  des  confédé- 
rés ,  en  prodiguant  les  promesses  au 
nom  de  son  maître,  exigeait,  pour  pré- 
liminaire indispensable,  qu'ils  missent 
.bas  les  armes.  Alors  Christian  marcha 
vers  le  Weser.  Cette  campagne  n'eut 
point  de  résultats 5  mais,  en  lôiG, 
Christian  fut  battu  par  Tilly  près  de 
Lultern  ,  dans  le  pays  de  Brunswick. 
Une  partie  des  confédérés  l'abandon- 
na; cependant  il  se  maintint  sur  l'Elbe, 
et  empêcha  les  Impériaux  d'entrer 
dans  le  pays  de  Biême ,  rassembla  de 
toutes  paris  des  troupes,  essuya  de 
nouveaux  échecs ,  et  cependant  refusa 
de  souscrire  aux  conditions  humi- 
liantes que  Ferdinand  lui  fit  proposer. 
Poursuivi  par  des  forces  supérieures, 
il  fut  réduit  à  se  retirer  dans  le  Jut- 
laud ,  et  passa  ensuite  en  Fionie  avec 
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une  partie  de  son  armée,  dont  le  reste, 
harcelé  jusqu'aux  cxtrémite's  de  la 
presqu'île ,  fut  obligé  de  se  rendre  k 
discrétion  :  quelques  débris  se  sauvè- 
rent dans  les  îles  voisines.  Christian  , 
loin  de  se  décourager ,  jeta  des  se- 
cours dans  Stralsuna,  assiégé  parWal- 
lenstein ,  croisa  dans  les  parages  voi- 
sins ,  cl  fit  une  descente  dans  les  îles 
situées  à  l'embouchure  de  l'Oder  ;  mais, 
dépourvu  d'artilicrie  et  accablé  par  le 
nombre ,  il  fut  encore  obligé  de  fuir. 
La  crainte  d'une  invasion  dans  les  îles 
du  Danemark  lui  avait  fait  armer  plu- 
sieurs escadres,  qui  s'opposèrent  par- 
tout aux  conquêtes  des  Impériaux, 
Ferdinand  ,  qui  voyait  avec  peine  les 
deux  monarques  du  Nord,  auparavant 
rivaux ,  réunis  en  ce  moment  contre 
lui,  chercha  à  faiie  la  paix  avec  Chris- 
tian ;  mais  ses  plénipotentiaires  ,  qui 
avaient  d'abord  choqué  ce  prince 
par  des  démarches  inconsidérées  , 
mirent  le  comble  à  son  indignation 
par  les  conditions  qu'ils  lui  proposè- 
rent. Dès  le  commencement  du  con- 
grès ,  les  ministres  de  l'empereur 
avaient  refusé  d'y  admettre  ceux  de 
Gustave  -  Adolphe.  Ce  ne  fut  pas , 
comme  l'ont  prétendu  des  historiens 
mal  instruits ,  à  l'instigation  de  Chris- 
tian ;  car,  peu  après,  les  deux  mo- 
narques curent  une  entrevue,  dans  la- 
quelle ils  resserrèrent  les  liens  qui  les 
unissaient.  Les  Impériaux  en  conçu- 
rent une  inquiétude  si  vive ,  qu'ils  se 
hâtèrent  de  consentir  aux  demandes 
de  Christian ,  et  le  traité  fut  signé  en 
mai  1 629.  Pendant  la  longue  paix  qui 
suivit ,  il  chercha  plusieurs  fois  à  in- 
teiposer  sa  médiation  pour  faire  cesser 
la  guerre  qui  désolait  une  partie  de 
l'Europe.  Ses  efforts  furent  enfin  cou- 
ronnés parle  succès,  et  l'on  indiqua^ 
à  la  fin  de  i64  t  ,  un  congrès  à  Muns- 
ter et  à,  Osnabruck.  Il  ne  prévoyait 
guère  que,,  tandii.  qu'il  travauiaii  à  pa^ 
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cificr  TEnrope ,  la  guerre  allait  fondre 
sur  ses  ctats.  Les  Suédois  ,  aigris  par 
d'anci<  ns  mécontentements,  accouru- 
rent du  fond  delà  Silésie,  et  s'empa- 
^    rèrent  du  Hoîsleui  si  rapidement  , 
que  Clirisîian  ne  Tapinit  que  lorsque 
la  conquête  fut  achevée.  Il  convoqua 
-  aussitôt  les  états,  les  exhorta  à  ne  pas 
perdre  courage ,  et  à  tenter  les  der- 
niers efforts.  Il  fit  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  repousser  Tennemi ,  et 
écrivit  à  Christine  pour  se  plaindre  de 
eette  agression  ,  au  moment  où ,  avec 
son  consentement ,  il  s'occupait  de  ré- 
tablir la  paix.  Christine  ne  fit  qu'une 
réponse  vague,  cl,  peu  de  jours  après , 
lui  déclara  formellement  la   guerre. 
Après  avoir  cherché  en  vain  des  se- 
cours chez  différentes  puissances  de 
l'Europe,  il  arriva  à  temps  pour  repous- 
ser deux  fois  Torstenson, qui ,  avec  une 
forte  escadre,  tenta  de  passer  les  Belts 
pendant  l'hiver ,  à  la  faveur  des  glaces. 
«  Ainsi,  comme  le  dit  Puffendorf,  ce 
»  qui  sauva  le  Danemark ,  ce  fut  le 
V  courage  intrépide  du  roi ,  qui ,  mal- 
>>  gré  ses  cheveux  gris ,  n'était  jamais 
»  ébranlé  de  quelque  péril  que  ce  fût.  » 
D'autres  avantages  relevèrent  les  af- 
faires des  Danois.  Christian ,  qui  était 
allé  avec  une  division  de  sa  flotte  at- 
taquer Gothenboorg,  fut  obligé  d'a- 
bandonner son  entreprise,  par  les  in- 
quiétudes   que  lui  causa  l'approche 
d'une   escadre  hollandaise,  envoyée 
au  secours  de  la  Suède.  Ayant  aug- 
menté le  nombre  de  ses  vaisseaux  ,  il 
fit  bloquer  les  Hollandais,  mouillés 

f)rës  des  côtes  du  Sleswig.  Attaqué  par 
a  flotte  suédoise,  bien  supérieure  ,  il 
la  défit,  empêcha  la  jonction  des  for- 
ces navales  des  Hollandais ,  et,  après 
avoir  pris  de  nouveaux  renforts  à  Co- 
penhague, canonna  plusieurs  jours  de 
Suite  avec  tant  de  succès  l'escadre  hol- 
landaise, dont  les  hauts-fonds  le  te- 
ÈLAimt  assez  éloigné ,  que  l'amiral , 
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après  avoir  vu  plusieurs  de  ses  vais- 
seaux mis  hors  de  combat ,  regagna 
la  Hollande  à  la  fïveur  d'une  tempête. 
Christian  réunit  ensuite  toutes  se»  for- 
ces de  mer  ,  et  rencontra  les  Suédois 
près  de  Femern ,  en  x  644-  H  hu  blessé 
à  la  tête  par  un  éclat  de  bois,  et  ren- 
versé dans  le  combat ,  qui  dura  dix 
heures,  et  dont  les  Danois  s'attribuè- 
rent l'honneur ,  parce  que  leurs  enne- 
mis se  retirèrent  sur  les  côtes  du 
Holstein.  Christian  alla  ensuile  déli- 
vrer la  Scanie  ;  la  défaite  d'une  p^^rtie 
de  sa  flotte,  et  les  progrès  des  Sué- 
dois dans  le  Slesv^'ig  le  forcèrent  d'en 
sortir.  De  nouveaux  succès  des  Sué- 
dois ,  l'apparition  d'une  flotte  hollan- 
daise devant  Copenhague,  n'auraient 
cependant  pas  contraint  Christian  à 
faire  la  paix  aux  conditions  que  pro- 
posaient les  ennemis,  s'il  eût  pu  pren- 
dre sur  lui  seul  la  résolution  de  conti- 
nuer la  guerre  j  mais  les  états  ,  et  sur- 
tout la  noblesse ,  tout  en  louant  son 
courage  ,  l'exhortèrent  à  conclure  la 
paix  aux  meilleures  conditions  pos- 
sibles. Elle  fut  signée,  sous  la  raédir- 
tion  de  la  France,  le  i3  août  id45, 
et  fit  perdre  au  Danemark  l'île  de  Got- 
land ,  ainsi  que  deux  provinces  à  l'est 
des  montagnes  de  Norwcge  ,  et  i'îie 
d'Oesel ,  cédées  à  la  Suède ,  qui  obtint 
aussi  l'exemption  du  péage  du  Sund. 
Durant  les  dernières  années  de  son  rè- 
gne, Christian  chercha  en  vain  à  obte- 
nir des  états  l'abolition  du  service  féo- 
dal de  la  noblesse ,  et  à  y  substituer  des 
troupes  soldées  comme  dans  le  reste 
de  l'Europe.  Il  donnait,  malgréje  dé- 
labrement de  sa  santé,  des  soins  assi- 
dus au  bien  de  son  royaume ,  lorsque 
la  mort  l'enleva,  le  28  février  i  G4B.  Ce 
prince  a  laissé  une  mémoire  chère  aux 
Danois.  Malgré  les  entraves  que  lui 
opposait  l'esprit  du  régime  féodal,  on 
vit  sous  son  règne  l'industrie,  les  arts, 
€l  le  commerce  encouragés  j  des  villes- 


CHR 

ronvcllos  et  des  forteresses  s'élevèrent  ; 
il  (it  faire  une  expédition  pour  décou- 
vrir un  passage  aux  grandes  Indes 
par  le  nord,  acquit  Tranqiiebar,  et 
fonda  .la  compagnie   asiatique  ;  Co- 
penhague eut  un  jardin  botanique  j 
«n  observatoire ,  une  bibliothèque  pu- 
blique ,  et  plusieurs  chaires  nouvelles  j 
des  collèges  furent  fondes  dans  d'au- 
tres villes.  La  magnanimité  de  Chris- 
tian ,  sa  constance  dans  l'adversité' , 
lui  méritèrent  l'estime  de  l'Europe  ;  sa 
bonté',  son  application  ,  lui  gagnèrent 
le  cœur  de  ses  sujets.  Dans  la  guerre , 
il  possédait ,  de  l'aveu  de  ses  ennemis , 
toules  les  qualités  qui  font  le  grand 
général.  Tilly  disait  que  le  bonheur 
seul  lui  avait  manqué.  On  lui  a  repro- 
ché quelques  mouvements  de  colère , 
«t  d'avoir  trop  aimé  les  femmes.  Plu- 
sieurs hommes  célèbres  illustrèrent 
son  règne.  Il  avait  épousé  ,  en  i5(jS , 
Anne-Catherine ,  fille  de  Joachim-Fré- 
déric  ,  margrave  de  Brandebourg  ;  il 
eu  eut  plusieurs  enfiints  mâles ,  qui 
tous  moururent  avant  lui ,  à  l'excep- 
tion de  Frédéric,  qui  lui  succéda.  A 
la  mort  de  cette  princesse ,  en  i6  ri  , 
craignant  qu'une  postérité  trop  nom- 
breuse ne  fût  à  chaire  à  ses  peuples , 
il  contracta  un  mariage  de  la  main 
gauche  avec  Christine  Munck.  Les 
t'niîuits  nés  de  cette  union  furent  nom- 
breux ,  et  leurs  alliances  avec  les  prin- 
cipales familles  du  royaume  ajoutant 
à  leur  crédit ,  ils  remplirent  la  cour 
d'intrigues  et  de  cabales.  Christian  se 
laissant  ensuite  séduire  par  les  char- 
mes de  Wibektî ,  écouta  les  calomnia- 
teurs de  Christine ,  et  lui  fit  subir  un 
jugement ,  dont  elle  ne  sortit  triom- 
phante que  pour  être  renfermée  dans 
un  château  du  Jutland.  Wibeke ,  per- 
sécutée à  son  tour ,  mourut  de  dou- 
leur. Christian  eut  aussi ,  de  quelques 
autres  maîtresses  ^  plusieurs  enfants 
^naturels.  E— s. 
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CHRTSTL\N  V,  roi  de  Danemark 
et  de  Norwégc,  né  en  1G46,  suc- 
céda à  son  père,  Frédéric  III,  en 
lÔTo.  Il  avait,  dans  sa  jeunesse,  visi- 
té l  Angleterre,  la  France  et  l'AlIema- 
gnc.  La  cour  de  Louis  XIV  fut  le  mo- 
dèle d'après  lequel  il  forma  la  sienne. 
Les  premières  opérations  de  son  règne 
furent  dirigées  par  le  ministre  Schu- 
macher ,  qui  conservait  le  crédit  dont 
il  avait  joui  sous  Frédéric  ÏII.  Chris- 
tian fit  divers  règlements  relatifs  à 
l'organisation  des  tribunaux  et  à  l'ad- 
ministration intérieure.  Il  créa  une 
compagnie  des  Indes ,  et  lui  céda  l'île 
de  St.-Thoraas ,  qu'il  acquit  des  An- 
glais. Ses  soins  pour  exciter  ses  sujets 
à  ce  nouveau  commerce  et  à  celui 
de  la  côte  de  Guinée  obtinrent  d'heu- 
reux succès.  Enfin  ,  une  autre  mesure 
duc  aux  conseils  de  Schumacher  fut 
l'établissement  d'une  noblesse  titrée 
(  Voyez  Griffenfelt  ).    Christian 
s'occupa  aussi  de  l'embellissement  de 
Copenhague.  Des  affaires  d'un  autre 
genre  vinrent  ensuite  l'occuper.  L'am- 
bition de  Christian  le  porta ,  maigre 
tous  les  efforts  de  ses  ministres,  à  si- 
gner, en  mai  1675,  un  traité  d'al- 
liance avec  les  Hollandais ,  alors  oppo- 
sés à  la  France.  Terlon ,  ambassadeur 
de  France,  lui  offrit  en  vain  un  subsi- 
de considérable,  et  d'autres  avantages , 
s'il   voulait  rester  neutre.  Christian 
renouvela,  l'année  suivante ,  son  trai- 
té avec  les  ennemis  de  Louis  XIV , 
entra  dans  le  Holslein  à  la  tête  de  son 
armée ,  et  convoqua  les  états  pour 
leur  demander  des  subsides  et  deux 
régiments.  Il  attribua  le  refus  qu'il 
éprouva  au  duc  de  Gottorp,  et  eut 
avec  lui  une  entrevue  à  Bendsbourg. 
N'ayant  pu  le  faire  consentir  aux  con- 
ditions qu'il  lui  proposait ,  il  fit  fermer 
les  portes  de  la  ville ,  et  le  força  de 
signer  un  acte  par  lequel  il  cédait  au 
roi  la  fc«:(«rcs8e  de  Topningen  ju*-i 
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qu*à  la  paix ,  et  reconnaissait  le  droit 
de  ce  prince  de  lever  des  taxes  dans 
les  diicliés.  Christian  poussa  ensui- 
te vivement  la  guerre  eu  Poméranie, 
de  concert  avec  l'électeur  de  Brandc- 
tourg  ;  en  chassa  les  Suédois ,  et  re- 
tourna à  Copenhague.  Ses  armes  furent 
heureuses  en  Allemagne,  et  la  guerre 
de  Suède  se  poursuivait  avec  achar- 
nement. L'amiral  Juel  enleva  l'île  de 
Golland  aux  Suédois ,  puis ,  réuni  à 
l'amiral  hollandais  Tromp,  il  défit  leur 
flotte  sur  les  cotes  deScanie.  Christian 
débarqua  à  Helsingborg,  à  la  têle  de 
seize  mille  hommes,  et  s'empara  de 
Christianstad.  On  livra  plusieurs  ba- 
tailles, et  les  Danois  furent  repousse's 
de  la  Scanie.  Cependant  un  congrès 
s'e'tait  ouvert  à  I^imègue ,  et  Louis 
XIV  demanda  que  la  Suède  fût  com- 
prise dans  la  paix  qui  allait  être  signée. 
Le  roi  de  Danemark  fit  des  difficul- 
tés; mais  Louis  XIV  ayant  menacé 
d'une  invasion  le  duché  d'Oldenbourg, 
Christian  consentit  à  la  dei^iaude  de  la 
France.  La  paix  entre  ia  Suède  et  le 
Danemark  fut  signée  à  Fontaine- 
bleau le  2  ,  et  à  Lund ,  le  4  sep- 
tembre 1679.  Le  roi  de  Danemark 
rendit  à  la  Suède  et  au  duc  de  Goltorp 
tout  ce  dont  il  s'était  emparé.  Avant  de 
congédier  son  armée  ,  il  en  détacha 
vingt  mille  hommes ,  qui  se  portèrent 
près  de  Hambourg  ,  taudis  que  qua- 
torze vaisseaux  de  guerre  remontaient 
l'Elbe  pour  bloquer  cette  ville ,  qu'il 
voulait  forcer  à  lui  rendre  hommage, 
et  à  renoncer  aux  prérogatives  de  ville 
impériale.  Les  Hambourgeois,  secourus 
par  les  puissances  voisines ,  conjurè- 
rent l'orage,  convinrent  d'un  accom- 
modement, et  payèrent  200  mille  écus. 
A  la  paix,  Christian  alla  visiter  ses 
états  d'Oldenbourg,  où  il  réforma  l'ad- 
ministration.  Louis  XIV  ayant  vu  en 
1682  que  Charles  XI  se  liguait  avec 
SCS  enacmis,  invita  Christian  à  une  al- 
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liance  défensive.  Le  monarque  danois 
profita  de  ces  dispositions  pour  sé- 
questrer, sous  divers  prétextes,  les  pos- 
sessions du  duc  de  Gottorp.  Sou  ca- 
ractère ardent  ne  lui  permettait  pas  de 
vivre  en  paix.  11  essaya  ,  en  168G,  de 
profiter  des  troubles  qu'il  avait,  di- 
sait-on, fomentés  dans  Hambourg, 
pour  s'emparer  de  cette  ville.  La  mort 
du  duc  de  Gottorp ,  arrivée  en  1694 , 
allait  allumer  une  guerre  nouvelle  ;  car 
les  prétentions  du  nouveau  duc  étaient 
appuyées  par  lebclliqueuxCharles  XII. 
Christian  renforçait  déjà  son  armée , 
et  ordonnait  de  raser  les  forteresses  du 
duché,  lorsqu'il  mourut,  le  Si5  août 
1699,  ^^^  suites  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  à  la  chasse.  Ce  prince ,  qui 
avait  fait  la  guerre  avec  gloire ,  mais 
sans  avantage  pour  son  pays,  empor- 
ta les  regrets  de  son  peuple,  qui  ché- 
rissait sou  affabilité  et  sa  libéralité.  11 
se  distinguait  par  ses  manières  nobles 
et  prévenantes,  et  par  son  adresse  aux 
exercices  du  corps.  Le  Danemark  lui 
doit  le  code  pubhé  en  1693,  qui  est 
encore  en  vifïueur ,  et  qui  porte  son 
nom.  En  1688,  il  prescrivit  un  rituel 
aux  églises ,  et  donua  un  code  civil  à 
la  Norwège.  11  fixa  aussi  l'uniformité 
des  poids  et  des  mesures;  mais  il  n'en- 
couragea que  faiblement  les  sciences 
et  les  lettres.  Il  eut  de  Charlotte  Amé- 
lie ,  fille  du  landgrave  de  Hesse-Cassel, 
Frédéric  IV,  qui  lui  succéda ,  et  trois 
autres  enfants  morts  sans  postérité. 
E— s. 
CHRISTIAN  VI,  né  le  10  décem- 
bre 1699,  succéda  en  17^0  à  Fré- 
déric IV  son  père.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  supprimer  la  milice  éta- 
blie sous  le  règne  précédent,  croyant 
par  celle  mesure  adoucir  le  sort  des 
paysans;  mais,  sous  prétexte  qu'ils 
abusaient  de  leur  liberté  ,  on  les  laissa 
attachés  à  la  glèbe ,  et ,  trois  ans  après, 
on  rétablit  la  milice.  Cluislian  cou- 
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dut  en  1732  un  traité  avec  les  cours 
de  Vienne  et  de  St.-Pétersbourg,  pour 
se  garantir  leurs  possessions  respec- 
tives. En  I  734,  ia  paix  dont  le  royaume 
jouissait  fut  cimentée  par  une  alliance 
défensive  avec  la  Suède ,  qui  devait 
durer  quinze  ans.  Lorsqu'en  1743  il 
se  fut  manifesté  dans  ce  dernier 
royaume  un  parti  qui  voulait  faire 
nommer  le  prince  royal  de  Dane- 
mark héritier  du  trône,  Christian  se 
mit  en  mesure  pour  appuyer  ce  parti; 
inais  ses  espérances  furent  trompées  , 
et  le  choix  des  Suédois  tomba  sur 
Adolphe  -Frédéric.  Quelque  temps 
avant,  Christian  avait  fourni  successi- 
vement à  l'empereur  d'Allemagne  et 
à  l'Angleterre  six  mille  hommes  de 
troupes  auxiliaires,  en  vertu  des  traités 
antérieurs.  Malj;ré  cela,  le  Danemark 
conserva  la  paix  ,  et  le  roi  en  profita 
pour  améliorer  la  situation  intérieure 
du  pays ,  faisant  fleurir  l'industrie  et 
cherchant  à  étendre  le  commerce.  Ce 
fut  sous  son  règne  que  le  conseil  de 
l'économie  intérieure  et  du  com- 
merce reçut  son  organisation  défini- 
tive, que  l'on  acquit  de  la  France  i'ile 
de  Ste.-Groix  dans  les  Antilles,  qu'une 
société  royale  des  sciences  se  forma  à 
Copenhague,  et  que  s'organisèrent 
aussi  des  compagnies  de  commerce 
pour  l'Islande  et  le  Finmark  ;  mars 
î'esprit  de  monopole  ayant  présidé  à 
leur  institution ,  elles  ne  furent  pas 
d'une  grande  utilité.  Quelques  con- 
testations avec  la  ville  de  Hambourg 
se  terminèrent  à  l'amiable,  au  moyen 
d'un  demi  -  million  de  marcs  que 
payèrent  les  Hambourgeois.  L'i'iéva- 
tion  de  la  maison  de  Holstein  -  Got- 
torp  sur  les  trônes  de  Suède  et  de 
l^îussie,  le  refus  de  l'héritier  présomp- 
tif de  ce  dernier  état  de  reiionccr  à 
ses  prélenlions  sur  le  duché  de  Hols- 
tein ,  engagèrent  Christian  à  se  rap- 
procher de  la  France.  Il  conclut  avec 
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cette  puissance,  en  174^)  uï^e  al- 
liance défensive  pour  deux  ans,  et 
mourut  le  6  août  1746.  Ce  prince, 
d'une  constitution  délicate,  ami  de  la 
paix  et  de  rordre,avait  été  élevé  avec 
beaucoup  de  soin.  Son  zèle  pour  la  reli- 
gion protestante  lui  acquit  le  surnom 
de  pieux.  11  faisait  exercer  une  surveil- 
lance sévère  sur  les  mœurs,  consa- 
crait beaucoup  de  temps  aux  prati- 
ques du  culte  ,  s'entretenait  fréquem- 
ment avec  les  thé"logions  ,  et  en- 
voyait des  missionnaires  dans  les  con- 
trées lointaines.  Quoiqu'il  eût  soi- 
gneusement évité  la  guerre,  et  qu'il 
eût  reçu  de  quelques  puissances  de 
gros  subsides  ,  il  laissa  ses  finances 
dans  le  d'.us  mauvais  état.  Il  aimait 
le  faste,  et  il  consacra  des  sommes 
immenses  à  l'embellissement  des  quar- 
tiers de  Copenhague  détruits  par  l'in- 
cendie de  1728,  et  à  la  construction 
du  palais  de  cette  capitale,  devenu  la 
proie  des  flammes  en  1 795.  Il  avait 
épousé  Sophie -Madeleine  de  Bian- 
debourg-Culembach,  dont  il  eut  Fré- 
déric V,  son  successeur,  et  Louise,  ma- 
riée au  duc  de  Saxe  -  Hildburghau- 
sen.  E"— s. 

CHRISTIAN  VU  ,  roi  de  Dane- 
mark, né  le '29  janvier  1749  7  ctait 
fils  de  Frédéric  V ,  auquel  il  succéda 
le  1 5  janvier  i  766.  Il  épousa  la  même 
année  Caroline- Mathilde  ,  sœur  de 
George  III,  roi  d'Angleterre.  Après 
avoir  été  couronné,  en  1767,  il  par- 
courut l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Aii- 
gleterrc  et  la  France,  et  revint  dans 
ses  états  au  commencement  de  1  769. 
Durant  ce  voyage,  il  vit  les  savants  et 
les  littérateurs  les  plus  distingués,  fré- 
quenta les  académies  et  les  réunions 
littéraires,  fut  reçu  docteur  en  droit  à 
l'université  de  Cambridge  ,  et  laissa 
partout  la  réputation  d'un  prince  ai- 
fable  et  instruit.  Il  avait  d'abord  con- 
serve pour  principal  ministre  le  comte 
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J.-H.-G.  de  Bernstovf ,  qui  avait  joui 
«le  toute  la  confiance  de  Ftédëric  Y  ; 
mais,  en  1770,  Struensëe  ,  son 
médecin  ,  qui  avait  un  ascendant 
sans  bornes  sur  son  esprit,  fut  mis  à 
la  tête  du  conseil.  (  Foj.  Bernstorf 
et  Struensée.  )  Les  relormes  indis- 
crètes que  ce  nouveau  ministre  entre- 
prit lui  attirèrent  la  haine  des  nobles , 
et  indisposèrent  les  militaires  ;  elles 
furent  même  représentées  au  peuple 
comme  tendant  à  dissoudre  le  gou- 
vernement. La  reine  douairière  (  Ju- 
Jie-Marie  de  Brunswick-Wolfcnbnt- 
tel  ) ,  que  Frédéric  V  avait  épousée 
en  secondes  noces ,  avait  cherché  en 
vain  à  brouiller  Christian  avec  la  reine 
son  épouse ,  afin  d'avoir  la  principale 
part  à  la  direction  des  affaires.  On  a 
même  prétendu  qu'elle  avait  voulu 
élever  au  tronc  son  fils  Frédéric.  Pro- 
fitant des  imprudences  de  Struensée 
et  de  quelques  démarches  inconsidé- 
rées de  la  reine ,  elle  s'unit  à  plusieurs 
mécontents, et,  le  16  janvier  1772,  a 
la  suite  d'un  bal ,  elle  entra  avec  le 
prince  Frédéric  et  deux  autres  per- 
sonnes, dans  la  chambre  du  roi,  à  qui 
on  persuada  que  la  reine  et  Struensée 
étaient  occupés  à  dresser  un  acte  de  re- 
nonciation à  la  couronne  qu'on  le  force- 
rait de  signer ,  et  que  le  seul  moyen  de 
prévenir  un  danger  si  imminent  était 
de  signer  à  l'instant  l'ordre  d'arrêter 
les  coupables.  On  dit  que  Christian  ne 
consenXit  à  ce  qu'on  lui  demandait 
qu'après  les  sollicitations  les  plus  pres- 
santes. Depuis  ce  moment ,  ta  gestion 
des  affaires  fut  entre  les  mains  de  Ju- 
lie et  de  son  fils.  Le  roi,  attaqué  d'une 
maladie  qui  lui  ôtait  fréquemment  l'u- 
sage de  la  raison  ,  et  dont  il  avait  res- 
senti les  premières  atteintes  durant  ses 
voyaîjes ,  ne  régna  plus  que  de  nom. 
Quelques  mesures  utiles  marquèrent 
l'administration  d'Ove  Guidberg,  mi- 
nistre de  la  reine  douairière  j  ipais  le 
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système  général  manqua  de  fermeté. 
On  conclut  avec  la  Russie ,  en  1773, 
un  traite  par  lequel  furent  terminés 
les  différends  qui  depuis  long-temps 
divisaient  les  branches  de  la  maison 
de  Holstein  ,  et  la  partie  ducale  de  ce 
comté  fut  définitivement  réunie  au  Da- 
nemark. Pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance américaine  ,  le  Danemark 
accéda  à  la  neutralité  armée.  En  l 'jS^^ 
le  prince  royal,  aujourd'hui  Frédéric 
VI ,  écarta  le  parti  de  la  reine  douai- 
rière ,  et  se  mit  à  la  tête  du  gouver- 
nement. Il  s'aida  des  lumières  du  comte 
A.-P.  Bcrnstorf ,  neveu  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  (  Fof.  A.-P. 
Bernstorf.  )  Durant  le  reste  de  la  vie 
de  Christian  Vil ,  Copenhague,  ra- 
vagé par  un  incendie  affreux,  en  1 796, 
fut  attaqué  deux  fois  par  les  Anglais, 
qui  voulaient  forcer  le  gouvernement 
danois  à  renoncer  à  sa  neutralité  ;  la 
première  fois  le  2,  avril  1801 ,  la  s.e- 
conde  au  mois  d'août  1807.  Le  roi  ne 
fut  pas  témoin  de  la  prise  de  sa  capi- 
tale, qu'il  ne  revit  plus.  On  l'avait, 
avant  le  commencement  du  siège,  em- 
mené à  Rendsbourg  ,  dans  le  Holstein. 
Il  mourut  le  1 5  mars  1 808.  Avant  la 
déplorable  infîriuité  qui  rendit  Chris- 
tian incapable  de  gouverner,  il  avait 
montré  de  bonnes  intentions  et  une 
certaine  vivacité  d'esprit.  Voltaire  lui 
a  adressé  une  épître ,  pour  le  féliciter 
d'avoir  établi  dans  ses  états  la  liberté 
de  la  presse.  On  trouve  dans  la  cor- 
respondance de   cet  homme  célèbre 
une  lettre  que  lui  écrivit  Christian  VIL 
La  reine  Caroline  -  Malhilde,  après 
avoir  été  transférée  au  château  de  Cro- 
nembourg ,  fut  obligée  de  répondre  à 
des  commissaires,  qui  vinrent  l'inter- 
roger juridiquement  sur  les  baisons 
dont  on  l'accusait  avec  Struensée.  Au 
mois  de  mai  suivant ,  le  roi  d'Angle- 
terre l'envoya  prendre  par  une  esca- 
dre ,  qui  la  conduisit  en  Allemagne. 
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J)ar  le  cbagriii,  elle  termina  ses  jours 
e«io  mai  177^,  âgée  de  vingt-trois 
ans  et  demi.  Christian  n'eut  que  deux 
enfants  ,  Frëde'ric  ,  le  roi  actuel ,  et  la 
princesse  Auguste,  mariée  au  prince 
<le  lioîstein-AiigustenboiirQ;.  IL — s. 
CHRIS  T I  A  IN ,  archevêque  de 
JVTaycnce ,  prélat  passionné  pour  la 
guerre,  fut  envoyé  deux  fois  en  Italie 
par  l'empereur  Frédéric  Barberotis- 
*e  ,  avec  un  commandement  militaire. 
Dans  sa  première  expédition,  il  con- 
traignit en  1 167  le  peuple  de  la  cam- 
pagne de  Rome  à  jurer  obéissan- 
ce à  l'a nti  pape  Pascal  III ,  et  il  rem- 
porta sur  les  Romains  une  grande  vic- 
toire près  de  Tusculum,  le  5o  mai 
1 167.  Christian  ])assa  de  nouveau  en 
Italie  en  1171,  pour  piendre  le  com- 
mandement des  gibeliris  toscans.  Après 
avoir  discipliné  leurs  troupes,  il  en- 
treprit, en  1 174?  le  siège  d'Ancône, 
l'un  des  plus  mémorables  du  \i\  siè- 
cle ,  par  l'union  d'une  flotte  à  une  ar- 
mée pour  resserrer  la  ville ,  par  l'em- 
ploi de  machines  de  guerre  nouvelle- 
ment inventées,  et,  bien  plus  encore, 
par  la  généreuse  constance  des  habi- 
tants. Ceux-ci,  qui  étaient  déjà  réduits 
aux  dernières  extrémités  ,  furent  dé- 
livrés par  l'approche  de  l'armée  qu'a- 
vait levée  pour  eux  Guillaume  des 
Adclardi.  Christian,  obligé  de  s'éloi- 
gner d'Ancône,  continua  cependant  de 
combattie  les  guelfes  et  les  ennemis 
de  Frédéric  jusqu'à  la  trêve  de  Ve- 
nise en  1177.  S'étant  réconcihé  à 
cette  occasion  avec  le  pape  Alexan- 
dre III,  il  ne  se  montra  pas  moins 
zélé  pour  l'Eglise  qu'il  l'avait  été  aupa- 
ravant pour  l'empereur.  Il  fit  au  nom 
du  pape  la  guerre  aux  nobles  de  Viîer- 
be.  Fait  prisonnier  dans  un  combat,  il 
fut  retenu  deux  ans  à  Padoue,  lié  avec 
des  chaînes  de  fer.  Ce  ne  fut  point 
encore  pour  lui  une  raison  de  rçnon- 
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ccr  aux  armes,  et  il  mourut  dans  les 
camps  près  de  ïusculum  en  1 1 83. 
S.  S— I. 

CHRISTIAN  (Charles  ) ,  ou  ,  com- 
me il  est  nommé  au  bas  de  son  por- 
trait ,  gravé  en  manière  mire  par  de 
Witt,  Charles  Christien  Reisen,  na- 
quit à  Londres  vers  1695.  C'est  le 
seul  graveur  en  pierres  fines  dont  l'Ai  - 
gleterre  puisse  se  faire  honneur.  Son 
père  était  Danois ,  et  lui  même  un 
graveur  assez  estimé.  Il  était  venu  s'é- 
tablir à  Londres  à  la  suite  du  roi  Gnil* 
laume,  auquel  il  était  attaché.  C*csfc 
dans  cette  ville  qu'il  enseigna  son  art 
à  son  fils ,  qui  ne  tarda  pas  à  le  sur- 
j-asser.  Les  ouvrages  de  ce  dernier 
l'ont  mis  au  rang  des  premiers  gra- 
veurs modernes  sur  pierres  fines.  Peu 
de  graveurs  ont  eu  autant  de  facilité. 
Il  a  fait  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  sont  fort  recherchés  :  le  poV' 
trait  de  Charles  XII,  roi  de  Suède, 
vu  de  trois  quarts,  est  une  de  ses  meil- 
leures gravures;  elle  est  comparable, 
dans  plusieurs  détails  ,  aux  plus  belles 
pierres  antiques.  On  poiirrait  cepen- 
dant lui  reprocher,  ainsi  qu'à  quelques 
autres  ouvrages  de  Christian,  de  man- 
quer d'une  certaine  finesse  dans  la 
touche.  Il  mourut  à  Londres  en  1 7-25. 
Christian  a  eu  plusieurs  élèves ,  parmi 
lesquels  on  distingue  Scaton,  écossais , 
qui  mettait  un  grand  fini  dans  ses  gra- 
vures (  on  a  de  lui  les  portraits  de  Jean 
Newton ,  de  Pope  et  d'Inigo  Jones  )  ; 
Smart,  qui  avait  une  exécution  très 
fr.cile,  puisqu'il  gravait  plusieurs  têtes 
en  un  jourj  et  Claus,  mort  fou  en 
1759.  A — s. 

CHUISTIANI  (  Guillaume  -  Lr^ 
-NEST  ),  historien  danois,  fut  profes- 
seur d'éloquence  et  de  droit  public  à 
Kiel ,  où  il  était  né  en  1 7  5 1 ,  et  y  mou- 
rut le  i''^,  septembre  1 795.  Outre  un 
grand  nombre  d'articles  qu'il  fournit 
aux  journaux  littéraires  de  Berlin  ctdff 
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]éna ,  les  pins  estimes ,  et  une  traduc- 
tion allemande  des  Eléments  d'His- 
toire générale  ,  de  Millot ,  commencée 
par  son  beau-père ,  le  pasteur  Mieick , 
a  laquelle  il  ajouta  des  notes ,  et  dont  il 
fit  seul  les  tomes  X  à  XII ,  il  a  publié, 
en  allemand  :  I.  Histoire  de  laréunion 
des  diverses  croyances  en  Allema- 
gne et  dans  les  duchés  de  Sleswig 
et  de  Holstein,  Hambourg;,  1773, 
in-8<*.  ;  IL  Histoire  des  duchés  de 
Sleswig  et  de  Holstein  ,  tirée  de 
pièces  authentiques ,  ibid. ,  1 7  75-84 , 
6  vol.,  ouvrage  capital  et  très  estime', 
mais  qui  n'est  pas  terminé:  Hegewisch 
en  a  donné  la  contitmation  ;  III.  un 
grand  nombre  de  Dissertations  sur  di- 
vers points  de  théologie,  de  philoso- 
pbie ,  de  droit  public  et  de  mathéma- 
tiques. G.  M.  P. 

CHRISTIN  (Cuarles-Gabriel- 
Fredérig  ),  avocat,  députe  à  rassem- 
blée constituante,  était  né  le  9  mai 
1744»  à  Saint-Claude,  en  Franche- 
Comté.  Un  procès  que  les  main-mor- 
tables  delà  terre  de  Saint-Claude  iu- 
Icntcrent  au  chapitre  de  cette  ville , 
pour  obtenir  leur  affranchissement, 
lut  l'origine  de  sa  liaison  avec  Voltaire. 
Il  sut  intéresser  au  sort  de  ces  mal- 
heureux, le  défenseur  éloquent  des 
Calas  et  des  Sirven  ;  mais  la  protec- 
tion de  Voltaire,  ses  réclamations  en 
leur  faveur,  les  excellents  mémoires 
que  publia  pour  eux  Christin ,  tout  fut 
inutile.  Condamnés  au  parlement  de 
Besançon,  l'arrêt  rendu  contre  eux 
fut  confirmé  par  le  conseil  d'état.  La 
convocation  des  états-généraux  leur 
rendit  l'espoir,  et  Christin  fut  député, 
par  le  bailliage  d'Aval ,  à  cette  assem- 
blée. Il  s'y  distingua  par  sa  modéra- 
tion ,  et ,  après  avoir  servi  ses  conci- 
toyens de  tout  son  pouvoir ,  il  revint 
modestement  au  milieu  d'euv  occuper 
la  place  de  président  du  tribunal  de 
eliitrict.  Les  affaires  dont  il  était  acca- 
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blé  ne  l'avaient  point  détourné  de  son 
goût  pour  l'élude  :  5  volumes  in-foho 
de  Notes  sur  l'histoire  de  sa  province 
et  sur  d'autres  sujets  non  moins  ira- 
portants  furent  les  fruits  de  son  ap- 
plication. Cette  précieuse  collection  a 
péri  avec  son  auteur  dans  l'incendie 
qui  consuma  Saint-Clciude  au  mois  de 
juin  1 799.  Il  avait  publié  :  L  Disserta- 
tion sur  rétablissement  de  Vahhaje 
de  Saint- Claude,  ses  chroniques ^ 
ses  légendes ,  ses  chartes ,  ses  usur- 
pations ,  et  sur  les  droits  des  habi- 
tants de  cette  terre,  177*2,  in-8".; 
II.  Collection  des  mémoires  présen- 
tés au  conseil  du  roi  par  les  habi- 
tants du  Mont-Jura  et  le  chapitre  de 
Saint- Claude,  avec  V arrêt  rendu 
par  ce  tribunal,  1772,  in-S".  Ces 
deux  ouvrages  sont  ordinairement  réu- 
nis; quand  ils  parurent,  on  les  attri- 
bua à  Voltaire.  La  Lettre  du  P.  Po- 
ly carpe  à  V avocat-général  Séguier^ 
sur  le  livre  Des  inconvénients  des 
droits  féodaux  (  F.  Boncerf),  im- 
primée sous  le  nom  de  Voltaire ,  est 
aussi  de  Christin ,  qui  avait  fait  une 
étude  si  particulière  de  la  manière  et 
du  style  de  ce  grand  écrivain ,  que 
personne  ne  reconnut  la  supercherie. 
W— s. 
CHRISTINE  DE  PISAN  naquit  à 
Venise  vers  1 365.  Son  père ,  Thomas 
de  Pisau  ,  conseiller  de  la  république , 
et  homme  fort  instruit,  fut  appelé  en 
France,  en  qualité  d'astronome,  par 
Charles  V,  qiji  lui  donna  une  place 
dans  son  conseil,  et  lui  facilita  les 
moyens  de  faire  venir  sa  famille  à  Pa- 
ris. Christine  avait  cinq  ans  lors- 
qu'elle arriva  au  château  du  Louvre 
avec  sa  mère  (  1 568  ).  Le  roi  les  reçut 
fort  gracieusement.  Christine  futélevée 
à  la  cour.  Son  père,  qui  lui  voyait 
d'heureuses  dispositions ,  voulut  qu'el- 
le les  cultivât.  Elle  fut  recherchée  par 
uu  grand  nombre  de  personnes  de 
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•distinction,  et  un  jeune  homme  cle  Pi- 
cardie, nommé  Etienne  du  Castel,  qui 
avait  de  la  naissance,  de  la  probité  et 
du  .savoir ,  obtint  la  préférence.  Il  c'pou- 
8Li  Christine ,  qui  avait  à  peine  quinze 
ans,  et,  bientôt  après,  il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  notaire  et  de  secrétaire 
du  roi.  La  félicite'  des  e'poux  ne  fut  pas 
longue.  Charles  V  étant  mort,  Tho- 
mas de  Pisan  déchut  de  son  crédit  j  on 
lui  retrancha  une  grande  partie  de  ses 
gages,  et  le  reste  fut  mal  payé.  La 
vieillesse,  les  infirmités,  et  surtout  le 
chagrin ,  le  mirent  au  tombeau.  Chris- 
tine, sa  fille,  assure  qu'il  mourut  à 
l'heure  qu'il  avait  prédit;  elle  lui  don- 
ne les  plus  grands  éloges.  Apres  la 
mort  de  Thomas ,  Etienne  du  Castel , 
son  gendre,  se  trouva  le  chef  de  sa 
famille.  îl  la  sonlenait  encore  par  sa 
tonne  conduite  et  par  le  crédit  que  sa 
charge  lui  donnait,  lorsqu'il  fut  em- 
porté lui-même  par  une  maladie  con- 
tagieuse ,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans. 
Christine,  qui  n'en    avait  alors  que 
vingt-cinq,  demeura  veuve,  chargée 
de  trois  enfants.  Elle  passa  les  pre- 
mières années  de  son  veuvage  à  la 
poursuite  de  divers  procès,  et,  après 
avoir  couru  de  tribunal  en  tribunal , 
sans  obtenir  justice,   fatiguée  d'une 
vie  si  contraire  à  ses  goûts,  elle  ne 
chercha  plus  de  consolation  que  dans 
la  lecture  des  livres  que  son  père  et 
son  mari  lui  avaient  laissés ,  et  se  mit 
«Ile-même  à  en  composer.  Ses  premiers 
écrits  furent  ce  qu'elle  appelle  de  pe- 
tits Dictiez,  c'est-à-dire,  de  petites 
pièces  de  poésie,  des  ballades,  des 
lais, des  virelais  et  des  rondeaux.  Ils 
lui  firent  beaucoup  de  réputation ,  et 
le  comte  de  Salisbury,  favori  de  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre ,  étant  venu  en 
France  à  l'occasion  du  mariage  de  sou 
maître,  fit  connaissance  avec  Cliristi- 
ne,  la  prit  en  affection,  et  emmena  en 
Angleterre  son  fils  aîné,  pour  le  fair» 
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élever  avec  le  sien.  A  quelque  temps 
delà,  Richard  fut  détrôné  par  Henri 
de  Lancastre ,  et  le  comte  deSaiisbury 
fut  décapité.  Henri,  qui  venait  d'usur- 
per la  couronne,  ayant  lu  les  diverses 
poésies  que  Christine  avait  envoyées 
an  comte,  en   fut  si  content,  qu'il 
chercha  tous  les  moyens  d'attirer  à  sa 
cour  cette  illustre  veuve.  Le  duc  de 
Milan  lui  fit  aussi  des  offies  très  avan- 
tageuses 'y  mais  elle  aima  mieux  rester 
en  France,  où  les  princes  n'avaient 
pas  moins  d'estime  pour  elle.  Philippe, 
duc  de  Bourgogne ,  prit  à  ses  gages 
son  fils   aîné,   nouvellement  revenu 
d'Angleterre,  et  le  même  prince   lui 
donna  l'ordre  d'écrire  la  vie  de  Charles 
V,  dont  elle  avait  déjà  composé  le 
premier  livre  lorsque  Philippe  mourut. 
Ni  la  protection  des  grands ,  ni  la  ré- 
putation qu'elle  s'était  acquise  dès-lors 
par  la  publication  de  plus  de  quinze 
volumes,  ne  l'avaient  enrichie.  Elle 
avait  à  sa  charge  une  mère  âgée,  un 
fils  sans  emploi  et  de  pauvres  paren- 
tes. En   i4ii,  le  roi  lui  fit  donner 
200  livres  de  gratification.  Il  paraît 
qu'au  milieu  de  ses  adversités ,  elle  re- 
çut quelque  consolation  de  son  fils  et 
de  sa  fille  j  elle  représente  le  premier 
comme  un  jeune  homme  d'un  esprit 
très  pénétrant;   sa  fiile  était  retuée 
dans  le  couvent  des  dames  de  Poissy. 
On  ignore  en  quel  temps  mourut  Chris- 
tine de  Pisan,  dont  le  portrait  se  voit 
en  tête  du  manuscrit,  IN **.  7095  ,  de  la 
bibliothèque  impériale  :  c'était    une 
fort  jolie  femme.  La  douceur  de  son 
ame  se  peint  dans  ses  expressions ,  et 
donne  à  ses  ouvrages  un  degré  d'inté- 
rêt dont  le  style  de  son  siècle  semble 
peu  susceptible.  Ils  sont  en  très  grand 
nombre  ;   une  partie  est  en  vers ,  et 
l'autre  en   prose  ;    !a   première  con- 
tient: L  centbali;ides,  en  lais,  virelais, 
rondeaux,  Jeux^  à  vendre,  ou  P^efUti 
d'amours,  et  autres  ballades  (  manus» 
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crit,  N**.  721 7  )  ;  II.  Epître  au  Dieu 
d'amour  y  ih.}  lll.ïe  Desbat  desdeu-a 
amants ,  ib.  ;  IV.  le  Lwre  des  trois 
Jugements ,  ib.  j  V.  le  Lii^re  du  Juge- 
ment de  Poissy,  ib.;  VI.  le  Chemin 
de  longue  estude^  ib.,  traduit  en  prose 
par  Jcliau  Chaperon,  et  imprime'  à 
Paris  en  i549,  in-ï6;  VII. les  Dits 
moraux,  eu  les  Enseignements  que 
Christine  donne  à  son  fd$ ,  VIII. 
le  Roman  d' Othéa,  ou  ^Èpistre  d'O- 
thé  a  à  Hector  {msumscrit ,  N"'.  7323 
et  7G4 1  ).  L'abbé  Sallier  Va  fait  conuaî' 
tre  dans  le  t.  XV  de  X Académie  des 
inscriptions.  IX.  Le  Livre  de  muta- 
cion  de  fortune  {mauiiscnl,  N".  7087). 
Les  ouvrages  en  prose  sont  :  X.  His^ 
toire  du  roi  Chnrles-le-Sage ,  ma- 
nuscrit, jS°.  96G8J  Tabbe  Lebeuf  Ta 
publiée,  avec  des  notes ^  dans  le  5^ 
Tolume  de  ses  Dissertations  sur  l'His- 
toire de  Paris  ;  XI.  la  Vision  de 
Christine  de  Pis  an,  manuscrit  _,  W* 
7594;  XII.  la  Cité  des  dames  ,  au- 
quel se  trouve  joint  le  Livre  des  trois 
Vertus  y  manuscrit,  N"^  7^95  et 
7399,  imprimés  sous  le  titre  des  Cent 
Histoires  de  Troye,  Paris,  Philippe 
Pigouchet,  in^**.?  sans  datej  puis  en 
1497,  in -fol.,  Paris,  Ph.  Lenoir, 
\t'ri  in-4°.,  avec  l'épître  d'Othéa; 

XIII.  les  Epistres  sur  le  roman  de 
la  Rose,   manuscrit,   N".    7217; 

XIV.  le  Livre  des  Faicts  âHarmes 
et  de  chevalerie ,  manuscrit ,  N". 
7087  ;  XV.  Instruction  des  princes- 
ses y  dames  de  court,  et  aultres, 
XVI.  Lettres  à  la  reine  Isabelle  y 
en  i4o55  XVIÏ.  les  Proverbes  mo- 
raulx  et  le  Livre  de  Prudence.  La 
Vie  de  Christine  de  Pisan  a  été  écrite 
par  Boivin  le  jeune  {Académie  des  inS' 
çriptions,  lom.  II);  par  l'abbé  Lebeuf, 
à  la  tête  de  {'Histoire  de  Charles  V., 
çlc.  Une  partie  des  productious  de 
cette  dame  a  été  imprimée  dans  les  lo- 
wes  II  et  ÏIÏ  de  la  collection  ^^i  meiK 
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leurs  ouvrages  français ,  composés  par 
des  femmes.  It— -t. 

CHlilSTiNE  DE  FBANCE,  du- 
chesse-régente de  Savoie,  fi Iki  de  Hen- 
ri IV,  épousa ,  en  1 6 1 9 ,  V  ictor-Amé- 
dée  II,  qui,  à  sa  mort,  en  1637  ,  la 
déclara  régente  et  luUiee  des  jeunes 
princes,  ses  enfants.  Catherine  fut  re- 
connue en  cette  qualité;  niaii  bientôt 
ses  deux  beaux-hères,  dévorés  d'am- 
bition ,  armèrent  contre  elle  ces  mê- 
mes sujets  qui  lui  avaient  juré  obéis- 
sance, et ,  en  al'uraant  la  guerre  civile  , 
attirèrent  les  Français  et  les  Espagnols 
en  Piémont.  Attaquée  par  le  piince 
Thomas,  son  beau-frère,  qui  s'était 
ligué  avec  les  Espagnols  ,  Christine 
défendit  ses  droits  avec  beaucoup  de 
courage  ;  mais  ce  prince  ayant  surpris 
Turin ,  elle  n'eut  que  le  temps  de  se 
sauver  dans  la  citadelle ,  et  se  relira 
ensuite  à  Suze  avec  toute  sa  cour.  Dans 
une  conférence  qu'elle  eut,  on  1639  > 
avec  son  frère  Louis  Xlll,  elle  s'at- 
tira la  haine  de  Richelieu  eu  refu- 
sant, avec  beaucoup  de  fermeté,  de 
livrer  à  la  cour  de  France  le  jeune  Em- 
manuel Philibert,  son  fils.  Elle  fut  ré- 
tablie cependcint  par  le  comte  d'Har- 
court ,  qui  reprit  Turin ,  où  Cliristine 
fit  son  entrée  publique  en  1 64  o.  Elle 
poussa  la  guerre  avec  vigueur ,  et  par- 
vint à  ramener  ses  beaux-frères  et  à 
les  rapprocher  de  la  France;  elle  fit 
rentrer  Yvrée  et  le  Piémont  sous  la 
domination  de  la  couronne,  rendit  le 
calme  à  ses  états ,  et  jouit  de  la  même 
autorité  qu'elle  avait  eue  pendant  la 
minorité  de  son  (ils.  Christine  mourut 
le  2.7  décembre  i663.  Belle  sans  or- 
gueil ,  affable  avec  dignité ,  s'cxprimant 
avec  grâce  en  français ,  en  espagnol  et 
en  italien  ;  enfin,  digne  fille  de  Henri  IV, 
elle  fut  une  des  princesses  les  plus  ac- 
complies de  son  siècle.  B  — p. 

CHRISTINE,  reine  de  Suède ,  née 
le  %  décembre  162G,  eut  pour  père 
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Gustave-ÂdolpLe,  et  pour  mèie,  Ma- 
jie  Éléonoïc,  princesse  de  Brande- 
Lourg,  distinguée  par  sa  beauté  et  sou 
ç;out  pour  les  arts.  Gustave  voyant  eu 
Christine  le  seul  appui  de  son  trône, 
donna  les  plus  grands  soins  à  l'educa- 
liou  de  cette  priuccisse.  Il  voulut  qu'el- 
le fiit  élevée  d'une  manière  forte  et 
mâle,  et  qu'on  riusliuisît  dans  toutes 
les  sciences  qui  pouvaient  orner  seu 
esprit  et  donner  de  l'cnergie.à  son  cr^- 
ractère.  L'ayant  conduite  à  la  forteres- 
se de  Calmar,  lorsqu'elle  n'avait  enco- 
re que  deux  ans,  et  le  comraandautik- 
la  place  craignant  de  faire  tirer  le  ca- 
non eu  présence  de  l'enfant  :  «  Tirez, 
)»  dit  Gustave;  elle  est  fille  d'un  soldat  j 
»  il  faut  qu'elle  s'accoutiune  à  ce  bruit.» 
Peu  après  il  partit  pour  l'Allemagne , 
€t  recommanda  sa  fille  dans  les  tei  mes 
les  plus  touchants  au  chancelier  Oxen- 
sticrn.  Gustave  ayant  terminé  sa  car- 
rière à  Lulzen ,  en  i652 ,  les  états  clu 
royaume  s'assemblèrent  pour  prendre 
les  mesures  qu'exigeaient  les  circons- 
tances. Christine  ,  qui  n'avait  que  six 
ans,  fut  proclamée  reine  de  Suède, 
et  on  lui  donna  pour  tuteurs  les  cinq 
dignitaires  de  la  couronne,  qui  furent 
en  même  temps  chargés  de  l'adminis- 
tration. C'étaient  des  hommes  connus 
par  leurs  lumières ,  leur  expérience , 
leur  patriotisme  ;  le  chancelier  Oxen- 
stiern  s'était  fait  surtout  remarquer  de 
puis  long-temps  par  l'énergie  et  la  ma- 
turité de  ses  conseils.  Ce  fut  lui  qui  ob- 
tint la  direction  des  affaires  eu  Allema- 
gne, et  qui,  de  concert  avec  les  géné- 
raux, soutint  la  gloire  et  l'influence  de 
la  Suède.  L'éducation  de  Christine  fut 
continuée  d'après  le  plan  tracé  par 
Gustave- Adolphe.  Douée  d'une  imagi- 
nation vive,  d'une  mémoire  très  heu- 
reuse, et  d'uue  intelligence  peu  com- 
inune,  elle  fit  les  progrès  les  plus  ra- 
pides ;  elle  apprit  les  langues  ancien- 
nes, l'histoire,  la  géographie,  la  po- 
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litique,  et  dédaignait  les  amusements 
de  son  âge ,  pour  ne  se  livrer  qu'à  l'é* 
tude.  Eu  même  temps,  elle  maniles* 
tait  déjà  cette  singularité  de  conduit* 
et  de  caractère ,  dont  toute  sa  vie  porta 
l'empreinte,  et  qui  fut  peut-être  le  ré- 
sultat de  son  éducation  autant  que  ds 
ses  dispositions  naturelles.  Elle  n'ai* 
mait-poiut  à  paraître  dans  le  coslnrae 
de  son  sexe  j  elle  se  plaisait  à  faire  de 
longues  courses  k  piad  ou  à  cheval,  et 
à  partager  lc3  fatigu€3  -jî  même'les  âkn- 
gcrs  de  la  chasse.  Cn  avait  beaucoup 
de  peite,  dans  les  occasions  solen- 
nelles, à  lui  faire  observer  les  usageSi 
et  les  convenances  que  prescrivait  l'é- 
iquctte  de  la  cour.  Se  livrant  quelque 
fois  à  la  plus  grande  lamiliarité  avec 
ceux  qui  l'entouraient,  elle  déployait 
dans  d'autres  occasions  une  fici  té  dé- 
daigneuse, ou  une  dignité  imposante. 
Eu  i656,  Oxensliern,  qui  avait  passe' 
plusieurs  années  en  Allemagne,  re- 
tourna en  Suède,  et  prit  sa  place  dans 
le  conseil  de  régence.  Christine  le  reçut 
comme  un  père,  lui  donna  toute  sa 
confiance,  et  se  forma,  par  les  fré- 
quents entretiens  qu'elle  eut  avec  lui, 
à  l'art  de  régner.  Bientôt  elle  montra, 
en  assistant  au  conseil,  unç  maturité 
de  raison  qui  étonna  ses  tuteurs.  Les 
états  assemblés  en  1642, l'engagèrent 
à  prendre  les  rênes  du  gouvernement  ; 
mais  elle  refusa,  alléguant  son  âge  et 
son  peu  d'expérience.  Ce  ne  fut  quç 
deux  ans  après  qu'elle  se  chargea  de 
l'administration.  Une  grande  lacihté 
pour  le  travail  et  une  fermeté  inébran- 
lable signalèrent  ses  premiers  pas 
dans  cette  carrière.  Elle  termina  d'a- 
bord la  guerre  avec  le  Danemark, 
commencée  en  1 644  ■>  ^^  >  P^-^  ^^  traité- 
quelle  fit  conclure  en  164  5,  elle  ob- 
tint la  cession  de  plusieurs  provinces. 
Elle  entreprit  ensuite  de  pacifier  l'Al- 
lemagne et  de  hâter  le  résultat  définitif 
de«  négociatipas  commencées  pour  cet 
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objet.  Oxeiisticrn  n'était  pas  d'accord 
avec  elle  5  il  désirait  la  continuation 
de  la  guerre ,  pour  assurer  à  la  Suède 
victorieuse  de  plus  grands  avantages, 
et  la  gloire  de  dicter  seule  les  condi- 
tions de  la  paix.  La  reine  voulait  jouir 
du  repos  et  de  la  tranquillité;  tille  dési- 
rait de  faire  fleurir  les  arts  paisibles,  et 
de  se  livrer  à  son  goiit  pour  les  lettres. 
Le  fils  du  chancelier  fut  envoyé  à  Os- 
iiabruck;  mais  Christine  le  fit  accom- 
pagner par  Adler  Salvius,  courtisan 
aussi  adroit  que  politique  habile ,  et 
sur  le  dévouement  duquel  elle  pouvait 
compter.  Les  grands  intérêts  de  l'Eu- 
rope furent  discutés  par  des  plénipo- 
tentiaires de  la  plupart  des  puissances , 
et  la  paix  de  Westphalie  fut  signée  en 
1648.  La  Suède  obtint  la  Poméranie  , 
Wismar,Bremen,  Verden, trois  voix 
à  la  diète  de  l'empire,  et  une  somme 
de  plusieurs  millions  d'écus  d'Allema- 
gne. Christine  e'tait  appelée,  par  ses  ta- 
lents et  par  les  circonstances  politi- 
ques ,  à  jouer  le  premier  rôle  dans  le 
Kord ,  et,  pendant  quelque  temps ,  elle 
se  montra  sensible  à  cette  gloire.  Elle 
soutint  dans  plusieurs  occasions  la  di- 
gnité de  sa  couronne  et  l'honneur  de 
son  pays.  La  France,  l'Ëspagiie ,  la 
Hollande,  l'Angleterre,  recherchèrent 
son  alliance ,  et  lui  donnèrent  des  mar- 
ques flatteuses  de  leur  considération. 
Elle  signa  plusieurs  édits  avantageux 
m  commerce,  et  perfectionna  les  ins- 
titutions savantes  et  littéraires  créées 
sous  les  règnes  précédents.  La  nation 
lui  était  attachée,  et  se  plaisait  à  voir 
à  la  tête  du  gouvernement  la  fille  de 
Gustave,  entourée  des  capitaines  et 
des  hommes  d'état  que  ce  grand  prin- 
ce avait  formés.  Un  vœu  général  se 
manifestait,  c'était  que  la  reine  voulût 
choisir  un  époux ,  et  assurer  ainsi  la 
succession  au  trône  ;  mais  ce  lien  était 
contraire  au  goût  de  Christine  pour 
l'indépendance;  elle  refusa  de  le  cou- 
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trader,'  et  répondit  un  jour  a  ceux  qui 
l'en  entretenaient  :  «  Il  peut  naître  de 
»  moi  un  Néron  aussi  bien  qu'un  Au- 
»  guste.  »  Entre  les  princes  qui  aspi- 
raient à  sa  main,  Charles- Gustave, 
son  cousin  -  germain ,  se  distinguait 
par  un  caractère  noble,  des  connais- 
sances étendues  et  une  grande  pru- 
dence. Elle  rejeta  la  demande  qu'il 
lui  fit  de  l'épouser  j  mais  en  1649  elle 
engagea  les  états  à  le  désigner  pour 
son  successeur.  Peu  après,  en  i65o, 
elle  se  fit  couronner  avec  beaucoup 
de  pompe,  et  sous  le  titre  de  roi. 
Vers  le  même  temps,  le  système  d'ad- 
ministration et  de  conduite  qu'elle 
avait  suivi,  changea  d'une  minière 
frappante.  Négligeant  les  conseils  des 
anciens  ministres ,  elle  écouta  ceux  de 
plusieurs  favoris  ambitieux,  parmi 
lesquels  elle  distuiguait  surtout  le  com- 
te Magnns  de  la  Gardie.  Les  intrigues 
et  les  menées  des  petites  passions  suc- 
cédèrent aux  travaux  importants  ,  aux 
vues  nobles  et  utiles.  Le  trésor  de 
l'état  fut  en  proie  aux  profusions  du 
luxe  et  de  l'ostentation;  les  titres,  les 
distinctions,  échurent  en  partage  .à 
des  hommes  corrompus  ou  dénués  de 
talent ,  et  la  jalousie  fit  naître  non  seu- 
lement des  plaintes  et  des  murmures  , 
mais  des  partis  et  des  factions.  Envi- 
ronnée d'embarras  et  de  difficultés, 
entraînée  dans  un  labyrinthe  dont  le 
fil  lui  échappait,  la  reine  déclara  qu'elle 
allait  abdiquer  le  gouvernement.  Les 
anciens  ministres ,  attachés  à  la  mé- 
moire de  Gustave -Adolphe,  et  qui  es- 
péraient que  les  années  amèneraient 
une  révolution  favorable,  firent  les 
plus  fortes  représentations ,  et  Oxens- 
tiern  surtout  s'exprima  avec  tant  d'é- 
nergie, que  la  reine  se  désista  de  sa  ré- 
solution. Elle  rc  prit  le  gnuvernement 
avec  plus  de  fermeté,  et  dissipa  pour 
quelque  temps  les  nuages  qui  s'étaient 
élevés  autour  de  son  tronc.  Les  scieu- 
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€ès  ,  les  lettres,  les  arts,  fixèrent  sur- 
tout son  attention  ;  souvent  elle  s'ar- 
rachait au  sommeil  pour  se  livrer  h 
l'ëtude;  elle  acheta  des  tableaux,  des 
médailles,  des  manuscrits,  des  livres 
rares  et  précieux;   elle  correspondit 
avec  plusieurs  savants  (  F.  ScudÉri  ), 
et  en  appela  d'autres  à  sa  cour.  Des- 
caries ,  Grotius ,  Saumaise ,  lîochart , 
Huet,   Chevreau,  Naudé  ,  Vossius  , 
Conring,  Meibom,  parurent  à  Stoc- 
kholm, et  la  reine  s'entretint  avec  eux 
de  philosophie,  d'histoire,  d'antiqui- 
te's,  de  littérature  grecque  et  latine, 
tous  ces  objets  lui  étant  également  fa- 
miliers. Entre  les  amusements  litté- 
raires qu'elle  joignit  aux  études  sérieu- 
ses et  aux  conversations  savantes,  on 
peut  citer  la  danse  grecque  qu'elle  fit 
exécuter  par  Meibom  <^t  ]Naudé,  qui 
furent  très  embarrassés  de  leur  rôle , 
et  dont  le  premier  entra  en  fureur 
contre  le  médecin  Bourdclot,  qui  le 
tournait  en  ridicule.  Ce  médecin  s'é- 
tait mêlé  aux  savants  que  nous  avons 
nommés,  et,  s'il  avait  moins  d'éru- 
dition ,  il  avait  d'autant  plus  de  sou- 
plesse et  d'intrigue.  Il  étudiait  très  soi- 
gneusement les  goûts  de  la  reine ,  lui 
comptait  les  anecdotes  du  jour,   lui 
chantait  des  couplets  français  en  s'ac- 
compagnant  de  la  guitare ,  et  ne  dé- 
daignait pas  de  diriger  quelquefois  la 
cuisine.  Pour  dominer  sans  rivaux  ,  il 
dégoûtait  la  reine  de  l'étude ,  lui  ins- 
pirait des  soupçons  contre  les  person- 
nages les  plus  importants ,  et  semait 
la  discorde  parmi  les  ministres.  Des 
plaintes,  accompagnées  de  menaces, 
s'étant  élevées  contre  lui,  il  fut  obligé 
de  quitter  la  Suède.  Christine  Tonblia 
bientôt.  Ayant  reçu  une  lettre  de  lui , 
elle  la  jeta,  en  disant  :  a  Fi!  cela  sent 
»  la  rhubarbe.  »  Plusieurs  agents  di- 
plomatiques obtinrent  aussi  la  con- 
fiance de  la  reine;  tels  furent  surtout 
Chanut,   ambassadeur    de    France; 
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Whitèîok,  envoyé  parCrorawell ,  qu^» 
Christine  reconnut    après    quelques 
hésitations,  et  Pimcntel  venu  d'Es- 
pagne, avec  qui  elle  s'entretenait  sou- 
vent de  matières  théologiques  ,   ce 
qui  a  donné  iieu  de  croire  que  ce  fut 
cet  espagnol  qui  lui  suggéra  le  projet 
de  changer  de  religion.  La  société  ha- 
bituelle de  ces  étrangers  avait  pu  don- 
ner à  la  reine  du  dégoût  pour  son 
pays,  qui  présentait  encore  peu  d'at- 
traits sous  le  rapport  des  lettres ,  des 
arts  et  de  l'élégance  des  manières.  De 
nouveaux  embarras  s'étaient  manifes- 
tés dans  l'administration ,  et  la  cons- 
piration de  Mes.sénius  (   P^,  Messe- 
Kius  )  avait  menacé  non  seulement  les 
favoris  de  la  reine,  mais  la  reine  elle- 
même.  Christine,   entraînée  par  ces 
motifs,  auxquels  pouvait  se  joindre 
l'ambition,  si  analogue  à  son  caractère, 
de  donner  au  monde  un  spectacle  ex- 
traordinaire, résolut  de  nouveau  de 
renoncer  au  trône ,  et  se  montwi  cette 
fois  inébranlable  dans  sa  résolution. 
En  i654,    âgée  de  vingt-neuf  ans  ^ 
elle  assembla  les  états  à  Upsal,  leur 
communiqua  son  dessein,  et,  en  leur 
présence,  elle  déposa  les  marques  de 
la  royauté,  pour  les  remettre  entre 
les  mains  du  prince  Charks-Gustave  ; 
elle  se  réserva  le  revenu  de  plusieurs 
districts  de    Suède   et  d'Allemagne, 
l'indépendance  entière  de  sa  person- 
ne,  et  l'autorité  suprême   sur  tous 
ceux  qui  composeraient  sa  suite,  ou 
sa  maison.  Quelques  jours  après,  elle 
partit,  prenant  pour  devise  ces  mots  : 
Fata  viam  inventent  (  les  destins  me 
traceront  la  route  ).  Ayant  passé  par 
le  Danemark,  elle  traversa  l'Allema' 
gne  ,  et  se  rendit  à  Bruxelles,  où  elle 
fit  une  entrée  solennelle,  et  où  elle 
s'arrêta  quelque  temps.   Pendant  ce 
séjour,  elle   abjura  le  luthéranisme 
dans  une  entrevue  secrète  avec  l'ar- 
chiduc Léopold,  le  comte  Fuen  3alda- 
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gna,  le  comte  Monte'cuculli  etPimeh- 
tel.  Elle  fît  ensuite  une  abjupation  so- 
lennelle, et  se  reconnut  publiquement 
de  la  religion  catholique  à  Inspruck, 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  L'Eu- 
rope fut  étonnée  de  voir  la  fille  de 
Gustave-Adolphe,  de  ce  monarque  qui 
s'était  dévoué  pour  la  cause  du  pro- 
testanisme ,  passer  dans  le  sein  de  l'é- 
glise romaine.  Peu  de  personnes  cru- 
rent à  la  since'rité  de  sa  conversion , 
et  le  plus  grand  nombre  en  chercha 
les  causes  dans  les  principes  de  tolé- 
rance universelle  que  lui  avait  donnés 
son  précepteur  Jean  Matthiae ,  dans  le 
désir  de  vivre  plus  agréablement  en 
Italie,  où  elle  allait  se  fixer,  et  dans 
son  goût  pour  tout  ce  qui  était  extraor- 
dinaire. Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'elle 
s'exprima ,  dans  plusieurs  occasions  , 
d'une  manière  peu  respectueuse  au  su- 
jet du  chef  de  l'Église,  et  qu'elle  porta 
souvent  la  légèreté  et  l'indifférence 
dans  les  temples,  au  pied  des  autels. 
On  rapporte  qu'ayant  vu  dans  un  livre 
une  citation  de  l'ouvrage  de  Campu- 
«ano,  intitulé  :  Conversion  de  la  rei- 
ne de  Suède ,  elle  souligna  ce  titre, 
et  mit  en  marge  :  a  Celui  qui  en  a 
»  écrit ,  n'en  savait  rien ,  et  celle  qui 
»  en  savait  quelque  chose,  n'en  a  rien 
»  écrit.  »  D'ïnspruck ,  Christine  se 
rendit  à  Rome,  et  fit  une  entrée  btil- 
lante  dans  cette  ville  en  habit  d'ama- 
zone et  à  cheval.  Le  pape  Alexandre 
VII  lui  ayant  donné  la  confirmation , 
elle  ajouta  à  son  nom  celui  diAles- 
sandra.  Elle  parcourut  ensuite  la  ville, 
visita  les  monuments,  et  donna  une 
grande  attention  à  tout  ce  qui  retra- 
çait les  souvenirs  de  l'histoire.  Elle 
admira  beaucoup  une  statue  de  la  Vé- 
rité du  cavalier  Bernini  :  «  Dieu  soit 
»  loué!  dit  un  cardinal  qui  l'accompa- 
»  gnait,  que  votre  majesté  fasse  tant 
»  de  cas  de  la  vérité,  qui  n'est  pas 
1^  toujours  agréable  ;iiux  persoQiies  di? 
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»  son  rang.  —  Je  le  crois  bien ,  réjïlf- 
»  qua-t-elle,  c'est  que  toutes  les  vérilés 
»  ne  sont  pas  de  marbre.  »  Après  avoir 
passé  quelque  temps  à  Rome,  Chris- 
tine fit  un  voyage  en  France;  elle  ar- 
riva dans  ce  pays  pendant  l'été,  eii 
i656,  et  fut  reçue  avec  tous  les  hon- 
neurs qu'on  accorde  aux  têtes  couron- 
nées. S'étant  arrêtée  quelques  jours  k 
Fontainebleau,  elle  se  rendit  à  Com- 
piègiie,  où  résidait  la  cour,  et  de  là 
à  Paris.  La  bizarrerie  de  son  costumd 
et  la  singularité  de  ses  manières  firent 
une  impression  peu  avantageuse;  mais 
on  admira  généralement  son  esprit, 
ses  talents  et  l'étendue  de  ses  con- 
naissances. Ayant  voulu  voir  les  hom* 
mes  de  lettres  les  plus  distingues,  Mé- 
nage fut  chargé  de  les  introduire  au* 
près  d'elle.  En  les  présentant  succes- 
sivement, il  ne  manquait  pas  dédire: 
«  C'est  un  homme  de  mérite.  »  Ces 
présentations  commençant  à  fatiguer 
Christine  :  «  Il  faut  convenir,  dit-elle , 
»  que  ce  monsieur  Ménage  connaît 
»  beaucoup  de  gens  de  mérite.  »  Pen- 
dant son  règne,  elle  s'était  déclaré^ 
tantôt  pour  la  France,  tantôt  pour  l'Es- 
pagne; pendant  son  séjour  à  Paris  ^ 
elle  était  médiatrice  entre  ces  deux 
puissances  ;  mais  Mazarin  écarta  cette 
médiation.  Elle  s'intéressa  aussi  aux 
liaisons  de  Louis  XIV  avec  la  nièce 
du  cardinal,  et  on  prétend  qu'elle 
voulut  engager  le  roi  à  l'épouser.  Ma- 
zarin prit  enfin  le  parti  de  l'éloigner 
d'une  manière  honnête  et  d'accélérer 
son  départ.  L'année  suivante,  elle  re* 
vint  ;  ce  second  voyage  fut  surtout  re- 
marquable par  la  catastrophe  de  Mo- 
naldeschi ,  grand-écuyer  de  Christine. 
Cet  italien  avait  joui  de  toute  la  con- 
fiance de  la  reine,  qui  lui  avait  révélé 
ses  pensées  les  plus  secrètes.  Arrivée 
à  Fontainebleau ,  elle  l'accusa  de  tra- 
hison, et  résolut  de  le  faire  mourir.  Ua 
rçligieuiQ. de  l'ordre  de  la  Trinité^  le 
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p.  Lebcl,  fut  appelé  pour  le  pre^parer 
à  la  rnort.  Monaldeschi  se  jeta  aux 
pieds  de  la  reine  et  fondit  en  larmes. 
Le  religieux,  ([ui  a  publié  lui-même 
im  récit  de  l*événement,  fit  à  Chris- 
tine les  plus  fortes  représentations  sur 
cet  acte  de  vcnsieance  qu'elle  voulait 
exet  cer  arbitrairement  dans  une  terre 
étrangère,  et  dans  le  palais  d'un  grand 
souverain  j  mais  elle  resta  inflexible, 
et  ordonna  à  Scntinelli,  capitaine  de 
ses  gardes,  de  faire  exécuter  l'arrêt 
qu'ede  avait  prononce.  Monaldeschi, 
soupçonnant  le  danger  qu'il  courait, 
s'était  cuirassé;  il  fallut  le  frapper  de 
plusieurs  coups  avant  qu'il  expirât,  et 
Ja  galerie  des  Cerfs,  où  se  passa  cette 
scène  révoltante,  fut  teinte  de  sou 
sang.  Pendant  ce  temps,  Christine, 
au  rapport  de  plusieurs  historiens, 
était  dans  une  pièce  attenante ,  s'entre* 
tenant  avec  beaucoup  de  calme  de  cho- 
ses indifférentes;  selon  d'autres  rap- 
ports ,  elle  fut  présente  à  l'exécution , 
accabla  Monaldeschi  de  reproches 
amers ,  et  contempla  ensuite  son  ca- 
davre sanglant  avec  une  satisfaction 
qu'elle  ne  chercha  point  à  dissimuler. 
Que  ces  détails  soient  fondés  ou  non  , 
la  mort  de  Monaldeschi  est  une  tache 
ineffaçable  à  la  mémoire  de  Christine, 
et  c'est  à  regret  qu'on  voit  sur  la  liste 
de  ses  apologistes  le  nom  du  fameux 
Leibnitz,  La  cour  de  France  fit  connaî- 
tre son  mécontentement ,  et  deux  mois 
se  passèrent  avant  que  la  reine  se 
montrât  à  Paris.  On  s'empressa  moins 
à  la  voir,  et  on  lui  prodigua  moins 
d'encens  ;  elle  en  reçut  cependant 
d'une  femme  d'esprit,  de  M"'*',  de 
la  Suze ,  qui  avait  abandonné  le  pro- 
testantisme à  peu  près  en  même  temps 
qu'elle  s'était  séparée  de  son  mari , 
pour  éviter  de  le  voir ,  disait  Christine, 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Retour- 
née à  Rome  en  1 658 ,  la  reine  reçut 
des  Bouvelles  peu  satisfaisantes  de 
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Suède  ;  ce  pays  étant  en  guerre  avec  le 
Dancm-irk  et  !a  Pologne ,  elle  ne  pou- 
vait recevoir  son  revenu,  et  personne 
ne  se  montrait  disposé  à  lui  faire  des 
avances.  Alexandre  VII  vint  à  son  se- 
cours, lui  assigna  une  pension  de 
12,000  scudi,  et  lui  donna  le  cardinal 
Azzolini  pour  intendant  de  ses  financ- 
ées. Charles-Gustave  étant  mort  en 
1  f)6o ,  la  reine  entreprit  un  voyage  en 
Suède,  prétextant  de  vouloir  régler  ses 
affaires  économiques  ;  mais  on  s'aper- 
çut bientôt  qu'elle  avait  d'autres  pro- 
jets ,  et  qu'elle  regrettait  ce  trône  dont 
elle  était  descendue  peu  d'années  aupa* 
ravant  avec  une  fastueuse  indifférence. 
Le  prince  royal  étant  en  bas  âge  ,  elle 
fît  entendre  que,  s'il  venait  à  mourir  , 
elle  aspirerait  à  la  couronne;  mais  on 
accueillit  mal  celte  idée,  et  on  lui  fît 
même  signer  un  acte  formel  de  renon- 
ciation. D'autres  contrariétés  rendirent 
son  séjour  à  Stockholm  peu  satisfai- 
sant ,  et  Rengagèrent  à  partir  ;  cepen- 
dant elle  retourna  une  seconde  fois  en 
Suède,  l'année  1666;  mais  ayant  ap- 
pris qu'on  ne  lui  accorderait  pas  l'exer- 
cice public  de  sa  religion ,  elle  repartit 
avant  d'avoir  atteint  la  capitale,  et 
fît  un  séjour  à  Hambourg.  Dans  le 
même  temps,  elle  aspira  à  la  couronne 
de  Pologne,  que  Jean  Casimir  venait 
d'abdiquer;  mais  les  Polonais  ne  fi- 
rent aucune  attention  à  sa  demande  ; 
elle  reprit  le  chemin  de  l'Italie ,  et  se 
fixa  à  Rome  pour  le  reste  de  ses 
jours.  La  culture  des  lettres  et  des 
arts  devint  l'objet  principal  de  ses 
soins.  Elle  fonda  une  académie,  cor- 
respondit avec  les  savants,  et  ras- 
sembla des  collections  précieuses  de 
manuscrits,  de  médailles,  de  tableaux. 
Cependant,  au  milieu  de  ces  occu- 
pations paisibles,  l'inquiétude  et  le 
regret  ne  cessaient  de  la  poursuivre  ; 
elle  voulait  prendre  part  aux  grands 
événements^  et  paraître  influer  sur 
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les  destinées  politiques  du  monde.  La 
dispute  c'Ieve'e  au  sujet  de  la  fVancl»ise 
des  quartiers  l'occupa  très  long-temps; 
elle  offrit  sa  médiation  à  plusieurs  puis- 
sances ;  lorsque  l'édit  de  Nantes  eut 
été  révoque',  elle  écrivit  à  Terlon ,  am- 
bassadeur de  France  en  Suède,  une 
lettre  où  elle  désapprouvait  les  mesu- 
res qu'on  avait  prises  contre  les  pro- 
testants. Bayle  appela  cette  leitre  un 
reste  de  protestantisme.  Plusieurs  dif- 
ficultés avec  le  pontife  de  Rome,  au 
sujet  des  franchises  de  son  palais  et  de 
la  pension  des  i -2^000  scudi,  répan- 
dirent la  tristesse  et  le  chagrin  sur  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Ayant  ap- 
pris la  mort  du  prince  de  Condé, 
qu'elle  avait  toujours  admiré  beau- 
coup ,  elle  écrivit  à  M^^''.  Scudéiipour 
l'engager  à  célébrer  la  mémoire  de  ce 
prince  «  La  mort,  disait  -  elle  dans 
))  cette  lettre,  ne  m'inquiète  pas;  je 
»  l'attends  sans  la  défier,  ni  la  crain- 
»  dre.  »  Quelques  années  après,  en 
1689,  le  19  avril,  elle  termina  sa 
carrière.  Son  corps  fut  déposé  dans 
l'église  de  St.-Pierre ,  et  le  pape  lui  fit 
élever  un  monument  chargé  d'une 
longue  inscription  ;  elle-même  n'avait 
deu'andé  que  ces  mots  :  Vixit  Chris- 
tina  annos  LXIII.  Le  cardinal  Azzo- 
lini  fut  son  principal  héritier;  elle  ne 
laissait  pas  des  sommes  d'argent  con- 
sidérables ,  mais  une  nombreuse  bi- 
bUolhèque  et  une  riche  collection  de 
tableaux  et  d'antiques.  La  bibliothèque 
fut  achetée  par  Alexandre  Ylïl,  qui 
fit  déposer  neuf  cents  manuscrits  au 
"Vatican,  et  qui  donna  le  reste  à  sa 
famille.  Odescalchi ,  neveu  d'Innocent 
Xï ,  acheta  les  tableaux  et  les  anti- 
ques. En  1722,  une  partie  des  ta- 
bleaux fut  acquise  par  le  régent  de 
France,  pour  la  somme  de  90,000 
scudi.  On  peut  juger  de  la  richesse  de 
ces  deux  collections  par  les  deux  ouvra- 
ges destinés  à  les  décrire.  Le  premier 
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a  pour  titre  :  Nummophylac'mm  rep 
Chrisiiiiœ^  par  Havcrcamp,  la  Haye, 
1 74*2  ,  in-fol.  (  f^oj.  aussi  Cameli  )  ; 
le  second  :  Muséum  Odescalcum  , 
Rome,  i747,in-foi.,  2  vol.  La  vie  de 
Christine  offre  une  suite  d'inégalités  et 
de  contradictions;  on  y  voit  d'un  côté 
la  fierté,  la  grandeur  d'ame,  la  fran- 
chise, la  douceur,  de  l'autre,  l'orgueil, 
la  vanité,  la  dureté,  la  vengeance  et 
la  dissimulation.  La  connaissance  des- 
hommes et  des  affaires  qu'avait  cette 
princesse,  son  discernement ,  sa  pé- 
nétration et  ses  lumières  ne  purent 
la  détourner  des  projets  chiméri({ues, 
des  entreprises  téméraires,  des  illu- 
sions de  l'alchimie  ,  et  des  rêves  de 
l'astrologie.  Il  en  résulta  que,  si  elle 
se  montra  grande  quelquefois  ,  elle 
ne  fut  le  plus  souvent  qu'extraordi- 
naire ,  et  qu'elle  excita  l'étonnement 
plutôt  que  l'admiration.  Christine  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  de  peu  d'é- 
tendue ,  mais  dans  lesquels  son  carac- 
tère se  peint  comme  dans  sa  condui» 
te;  ce  sont  :  I.  Y  Ouvrage  de  loisir  y 
ou  Maximes  et  Sentences  ,(\m ,  sans 
avoir  la  profondeur  et  la  précision  de 
celles  de  la  Rochefoucauld,  présentent 
des  idées  et  des  observations  neuves , 
exprimées  d'une  manière  originale; 
IL  les  Rejlexions  sur  la  vie  et  les 
actions  d'Alexandre;  c'est  un  pa- 
négyrique de  ce  roi,  qui  était  le  hé- 
ros de  Christine;  HT.  les  Mémoires 
de  sa  vie,  dédiés  à  Dieu,  et  dans  les- 
quels elle  se  juge  avec  une  impartialité 
remarquable;  IV.  VEndjmione,  pas- 
torale en  italien,  dont  la  reine  donna 
le  plan  et  quelques  strophes ,  et  dont 
Alex.  Guidi  fit  le  reste.  On  a  aussi  pu- 
blié ,  en  1 762 ,  un  recueil  de  Lettres 
secrètes  de  Christine  ,  mais  dont 
l'authenticité  n'est  pas  prouvée.  La 
plupait  des  ouvrages  de  Christine 
ont  été  recueillis  dans  les  Mémoires 
concernant  celte  princesse,  par  Ar- 
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de  cette  compilation  que 
a  tire'  la  Fie  de  Christi' 


«lienîiolz , 

4".;  c*est 

Lacombe 

ne^  et  d'Alembert  les  Réflexions  et 

Anecdotes  sur  la  reine  de  Suède.  [1 

a  paru  à  Stockholm,  dans  les  derniers 

temps ,  plusieurs  Me'moires  relatifs  à 

la  minorité  et  au  règne  de  la  fille  de 

Gustave- Adolphe,  qui  répandent  un 

nouveau  jour  sur  cette  partie  de  son 

histoire.  C — au. 

CFIRISTMAN  (Jacob),  né  à 
Joannesberg,  vilié  de  l'ancien  électo- 
ral de  Mayence,    en    i554,  cultiva 
avec  succès  les  langues  orientales  et  les 
mathématiques.  Après  avoir  commencé 
ses  éludes  dans  le  collège  de  cette  ville, 
il  vint  les  achever  dans  celui  de  Ncuss, 
oii  le  firent  admettre   ses  heureuses 
dispositions,  et  dans  lequel  il  prit  les 
premières  leçons  d'hébreu.  Il  le  quitta 
pour  venir  à  Hcidelberg  ,  fut  attaché 
a  tiois  collèges  de  cette  ville,  et,  lors 
de  la  mort  de  l'électeur  Frédéric  ITÏ, 
il  résolut  de  se  former  l'esprit  et  le 
jugement ,  d'accroître  ses  connaissan- 
ces par  les  voyages.  Ghristman  se  ren- 
dit  d'abord  à  Baie  avec  le  docteur 
Kiaste,  et  y  étudia  la  médecine;  de 
là  à  lîreslau  ,  à  Vienne,  à  Prague,  à 
Neustadt,  où  il  publia  son  Alphahe- 
%um  arahicum ,  et  enfin  retourna  à 
Heidelberg  en   i585.  Il  fut  nommé 
successivement  régent  du  collège  de 
cette  ville,  professeur  d'hébreu,  de 
logique  en  i  Sg^ ,  et  d'arabe  en  1 6o8. 
L'électeur  Frédéiic  IV  voulant  récom- 
penser son  mérite,  créa  extraordinai- 
rement  cette  dernière   chaire  en  sa 
laveur.  Cependant  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  se  livrait  à  ses  travaux  avan- 
çait  ses  jours  ,  et  il  succomba  à  l'atta- 
que d'une  jaunisse  très  grave  le   i6 
juin  iGïD.  Ghristman  avait  professé 
l'hébreu  pendant  sept  ans,  et  expliqué 
ia  Logique  d'Aristote  pendant  vingt- 
6oa  érudiliou  était  très  variée  j 
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outre  Tarabe, l'hébreu  ,1e  syriaque,  le 
chaldéen  ,  le  grec,  le  latin,  le  français, 
l'italien ,  l'espagnol,  il  possédait  à  fond 
les  mathématiques    et    l'astronomie, 
surtout  dans    ses   rappmns    avec  la 
chronologie,  et  ses  connaissances  se 
trouvaient  jointes  à  une  moralité  pure 
et  douce,  à  une  rare  modestie.  On  a 
de  ce  savant  :  I.  Alphabetum  arahi- 
cum  ;  cum  isago^e  scribendi  legeji- 
dique  arahicè ,  Neustadt,  près  de  Spi- 
re (  Neapoli Nemeium  ),  1 582,  in-4''. 
de  '11  pages.  Cet  essai  est  le  premier 
qui  ait  été  publié  en  Allemagne  avec 
des  caractères  arabes,  et  il  fixa  d'au- 
tant plus  l'attention,  que,  non  seule- 
ment on  n*y  connaissait  point  ces  ca- 
ractères ,  mais  que  personne  n'avait 
étudié,  et  encore   moins  donné  les 
principes  de  cette  langue.  Il  se  divise 
en  trois  chapitres;  dans  le  premier, 
Christraan  explique  l'alphabet;  dans 
le  second  ,  il  donne  les  principes  de 
l'écriture  ;  dans  le  troisième,  ceux  de 
la  lecture.  Le  tout  est  terminé  par  un 
modèle  propre  à  exercer  à  Ure  et  k 
écrire.  On  doit  convenir  que  les  ca- 
ractères sont  très  grossièrement  des- 
sinés et  gravés.  II.  Muhamedis  ÀÎ- 
frctf^ani  arahis  chronologica  et  as- 
Ironomica  elementa ,  è  Palat.  Bibl. 
veteribus  Ubris  versa  ^  explela^  et 
scholiis  exposita  ;  additus  est  corn- 
mentarius  qui  rationem  calendarii 
romani^  cegypt. ,  arab. ,  pers. ,  syria- 
ciy  elhebr.  expîicat,  Francfort,  i5go 
et  i6i8»  in-8'\  Ghristman  fit  sa  tra- 
duction d'après  une  version  hébraïque 
de  R.  Jacob  Autolius  ,  et  la  cora()ara  à 
une  version  latine  du  même  ouvrage 
qui  existait  à  la  bibliothèque  palatine  de 
Bavière ,  et  avait  été  achevée  de  copier 
l'an  i447î  on  en  ignore  l'auteur.  Il 
est  bon  d'observer  que  la  traduction 
de  Ghristman  se  divise  eu  trente-deux 
chapitres  ,  tandis  que  le  texte  arabe  , 
publié  par  Gohus(  voy.  Alfeugaîs  ).p- 
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jie  se  compose  que  de  (rente  ;  la  divi- 
sion seule  difïêre;  les  deux  textes  sont 
complets,  m.  Calendarium  Palcesli- 
norum  et  univers,  jiidœor.  ad  annos 
4o  suppuL.auct.  R.  Orifil.Simeoins 
ex  hehr,  in  lat.  vers,  cum  scholiis , 
Francfort  ,  i594,  iu  4"'  On  trouve 
dons  le  mêrae  volume  :  i°.  Epistola 
chronol.  ad  J.  Lipshim  de  ann.  hehr. 
connexione;  'i^ ,  Dispuiatio  deanno, 
mense,  et  die  passiojiis  dominicœ. 
Dans  ces  ouvrages,  Christman  combat 
plusieurs  opinions  de  Scaliger  sur  la 
Compnlation  des  Juifs  et  des  Hébreux, 
cl  défend  ce  qu'il  avait  avance'  dans 
ses  notes  sur  Alfcrgan.  IV.  Tractatio 
geometrica  de  quadraturd  circuli. 
C'est  une  réfutation  de  Joseph  Scsli- 
gcr,  qui,  danssaiVot'a  Cjclometria, 
avait  prétendu  trouver  la  quadrature 
géométrique  du  cercle,  en  mesurant 
mécaniquement  la  longueur  d'un  fil 
appliqué  sur  une  circonférence  circu- 
laire. V.  Ohservationum  solarium  li- 
hritres,  Baie,  1 60 1 , in-4°.  ;  Y  ï.  Theo- 
ria  lunœ  ex  novis  hjpoihes.  et  ob- 
servât, demonstrata  ,  Heidelberg , 
l6i  I  ,  in-fol.  ;  YIl.  Nodus  gordius 
ex  doctrind  sinuum  explicaluSj  acce- 
ditappendix  ohserv.  quœ  per  radium 
artijicios.  hahitœ  sunt  circà  Satum» 
Sov,  et  Lucid.  stell.  affix. ,  ib. ,  i  G 1 2, 
in-4".  Ces  deux  derniers  ouvrages 
prouvent  qu'il  n'était  pas  moins  bon  ob- 
servateur que  savant  théoricien.  Ylil. 
Js.  Argyrii  computus  grœcormn 
de  solemni  Paschalis  celehr.  grœcè 
cum  latin.vers.  et  schol.,  Heidelberg, 
i6i  I ,  in-4".  ;  IX.  De  kalendario 
romano,àans\c  tom.VlIl  du  Thés, 
antiq.  rom.  de  Craevius;  X.  Epistola 
de  litleris  arabicis,  C(ttc  lettre, 
adressée  à  Joseph  Scaliger ,  et  datée  de 
ïieidclberg,le  28  mars  i585,a  été 
publiée  dans  le  P.  Burmani  sjlloge 
^pist.,  Leyde,  1727,  tom.  II,pag. 
^  \  8,  Lorsque  la  mort  surprit  Clirist- 
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man ,  il  avait  dessein  de  traduire  Avî- 
ccune  en  Litin.  J — n. 

CHUISTOPHR  (  S.  ),  pour  qui  nos 
ancêtres  avaient  une  dévotion  singu- 
lière, et  qui  se  trouve  inscrit  dans  le* 
plus  anciens  Martyr  reloges,  surtout 
dans  celui  qu'on  attribue  à  S.  Jérôme, 
est  un  des  saints  dont  le  nom  et  le 
culte  sont  les  plus  célèbres,  les  actes 
les  plus  différents,  et  la  vie  la  moins 
connue.  Quelques  auteurs  ecclésiasti- 
ques ont  même  nie  son  existence ,  qui 
cependant  est  reconnue  par  Baiilet  cl 
par  les  boUandisles.  L'opinion  la  plus 
commune  est  que  S.  Christophe  était 
de  Syrie  ou  de  Cilicie,  qu'il  fut  bup- 
tisé  par  S.  Babylas,  évêque  d'Anlio- 
che,  et  qu'il  reçut  la  palme  des  mar- 
tyrs dans  l'Asie  mineure,  vers  le  mi- 
lieu du  5".  siècle,  sous  l'empereur 
Dèce.  Suivant  le  bréviaire  Mozarabe , 
attribué  à  S.  Isidore,  une  grande  par- 
tie des  reliques  de  S.  Christophe  fut  ap- 
portée à  Tolède.  On  voit  un  de  ses 
bras  à  Compostelle,  une  de  ses  mâ- 
choires à  Astorga;  plusieurs  autres 
parties  de  son  corps  sont  honorées  à 
Valence;  on  en  conservait  quelques 
autres  à  St.-Denis  en  France.  L'égiise 
d'Orient  célèbre  la  fête  de  ce  martyr 
le  9  mai,  et  l'église  d'Occident  le  i25 
juillet.  On  avait  recours  à  son  inter- 
cession dans  les  temps  de  peste.  Uh 
grand  nombre  d'églises  de  France, 
d'Espagne  et  d'Italie,  sont  dédiées 
sous  son  invocation.  Christophe,  qu'on 
écrivait  autrefois  Christophle ,  signifie 
Porte- Cfirisl.  C'est  ainsi  qu'Ignace 
d'Anlioche  est  surnommé  Cristophon 
re  et  Théophore,  comme  d'autre^ 
saints  portent,  dans  les  calendriers, 
les  noms  de  Nicéphore,  diOnésipho- 
re^de  Télesphore  et  de  Carpophore. 
S.  Christeplie  est  représenté  d'une 
taille  gigantesque ,  portant  l'Enfant- 
Jésussur  ses  épaules,  et  traversant  la 
mer ,  qu'il  domine  des  deux  tiers  de  sa 
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stature.  Baronins  et  d'aulres  écrivains 
no  voient  qu'une  alle'gorie  dans  ces 
images  colossales,  peintes  ou  sculp- 
tées dans  nos  églises  gothiques.  Vida 
dit  dans  une  de  ses  hymnes  : 

Cbristophore ,  infixum  qaôd  feam  usque  In  îcordk 
gerebas  , 
Piciores  Christum  Hant  tibi  ferre  bumeris. 

Croyant  qu'on  ne  pouvait  être  atteint 
d'aucun  mal  le  jour  où  Ton  avait  vu  la 
figure  de  S.Christophe,  on  disait  jadis  : 

Cbrislophorum  vide.is  4  posteà  tutus  cas. 

pt  c'est  sans  doute  afin  que  ces  images 
Fussent  remarquées  plus  facilement, 
^u'on  leur  donnait  jusqu'à  trente-six 
])icds  de  hauteur.  Celle  que ,  depuis  le 
Commencement  du  i^".  siècle,  on 
voyait  à  l'entrée  de  l'ëglise  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  qui  passait  pour  la 
pltis  (^norme  qu'il  y  eût  en  France,  fut 
ûbattue  peu  d'années  après  la  mort 
de  l'archevêque  Christophe  de  Beau- 
mont.  V VE. 

CHRISTOPHE ,  anti-pape  en  goS , 
paquit  à  Rome ,  devint  chapelain  de 
Le'on  V ,  et  profita  de  la  faiblesse  de  ce 
pape  et  du  peu  de  considération  dont 
il  jouissait  pour  le  chasser ,  et  se  faire 
consacrer  à  sa  place,  sans  aucune 
élection.  Il  ne  jouit  pas  Jong-temps  de 
son  usurpation  ;  il  fut  chassé  lui-même 
et  remplacé  par  Sergius  III  ,  en  904. 
On  ne  sait  aucun  autre  détail  sur  la  vie 
et  sur  la  fin  de  cet  intrus.       D — s. 

CHRISTOPHE,  empereur  d'O- 
rient, était  fils  de  Romain  Lécapène 
et  beau-frère  de  Constantin  Porphy- 
rogenèle ,  qui,  se  livrant  à  son  goût 
pour  l'étude ,  laissa  le  soin  du  gouver- 
nement à  Romain,  son  collègue.  Celui- 
ci  associa  à  l'empire  Christophe ,  son 
fils  aîné,  le  5o  mai  de  l'an  QOtô ,  et 
quelques  années  après  y  associa  en- 
core ses  deux  autres  fils ,  Etienne  et 
Constantin.  Cette  multiplicité  d'em- 
pereurs n'empêcha  pas  leur  capitale, 
assiégée  par  Siméon,,  roi  des  Bulgares, 
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*n  95i3,  d'êlre  obligée  d'acheter  la 
paix  à  force  de  présents.  Christophe 
avait  épousé  Sophie,  fille  du  rhéteur 
Nicétas,  et  lui  donna  le  titre  d'^w^ 
gusta.  En  faisant  la  paix  avec  les 
Bulgares,  en  928 ,  il  donna  en  ma- 
riage à  leur  prince  sa  fille  Marie  ,  et 
pendant  les  fêtes  qui  eurent  lieu  k 
cette  occasion,  ces  peuples  deman- 
dèrent que,  dans  les  acclamations, 
Christophe  fût  nommé  le  premier.  Ce 
prince  mourut  au  mois  d'août  de  l'an 
gai ,  laissant  un  fils  nommé  Michel, 
qui  embrassa  l'état  ecclésiastiqucc  On 
a  des  médailles  de  Christophe  en  or 
et  en  argent  ;  son  nom  y  est  toujours 
accompagné  de  ceux  de  Romain  ou  de 
Constantin  Porphyrogénèle.  —  Un 
autre  Christophe  ,  fils  de  Constantin 
Copronyme  et  d'Eudocie,  fut  créé 
César  en  '569,  et  mis  à  mort  avec 
ses  frères  (  voj^.  Irène  ).       T — n. 

CHRISTOPHE  I". ,  roi  de  Dane- 
mark,  était  le  Z^".  fils  de  Waldemar  II , 
qui  lui  avait  donné  en  partage  les  îles 
de  Laland  et  de  Falster.  Chassé  de  ses 
domaines  en  1247,  P^^  son  frère 
Éric  VI,  il  se  réfugia  auprès  de  son 
autre  frère  Abel ,  avec  qui  il  fit  une 
invasion  dans  le  Jutland.  Battu  et  fait' 
prisonnier  par  Eric ,  les  murmures  de 
la  noblesse  forcèrent  son  frère  à  le 
relâcher.  Éric  lui  fit  ensuite  obtenir  la 
main  de  la  fille  du  duc  de  Poméranie. 
Confirmé  dans  ses  possessions  par 
Abel,  il  lui  succéda  en  i252.  L'ab- 
sence de  Waldemar ,  son  neveu ,  dé- 
tenu à  Cologne,  la  haine  que  l'on  por- 
tait à  la  mémoire  d'Abel ,  fixèrent  le 
choix  des  états  sur  Christophe  ,  qui , 
montant  sur  le  trône  dans  des  conjonc- 
tures difficiles,  et  voulant  régner  en 
effet  et  être  obéi,  essaya  de  mettre 
dans  sa  dépendance  les  fils  de  son 
frcre.  Il  se  fit  déclarer  leur  tuteur , 
et  garda  aussi  long-temps  qu'il  put  le 
duché  de  Sleswig,,  qui,  suivant  l'usage 
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du  royaume,  devait  former  le  partage 
de  Taîne.  Ayant  aigri,  par  ces  mesures, 
toules  les  puissances  voisines  ,  elles 
se  iiguèrenl  pour  faire  monter  Wal- 
demar  sur  le  trône  de  Danemark.  Ce 
royaume  semblait  toucher  à  sa  ruine  ; 
les  puissances  coalisées  se  désunirent  j 
un  arrangement  fut  propose'.  Christo- 
phe s'engagea  à  rendre  à  ses  neveux , 
à  leur  majorité,  le  duché  de  S'esvv^ig,  et 
ceux-ci  renoncèrent  à  la  couronne  de 
Danemark.  Une  autre  division  intes- 
tine ne  fut  guère  moins  funeste  au  roi. 
Jacob  Erlandsem,  doyen  de  Lunden  , 
fier  de  la  protection  d'Innocent  IV  , 
ayant  été  e'Iu  archevêque ,  au  lieu  de 
demander  au    roi  sa    confirmation  , 
suivant  l'usage ,  prétendit  cpie  l'élection 
du  p^pe  suffisait,  et  ne  daigna  pas 
même  consulter  le  monarque.  Il  essaya 
ensuite  de  réformer  la  loi  ecclésiasti- 
que de  Scanie,  pubhée  par  Walde- 
inar  V'.,  qui  restreignait  beaucoup  le 
pouvoir  du  clergé  ;  puis  il  engagea 
Matilda ,  veuve  d'Abel ,  à  épouser  Bir- 
ger,  régent  de  Suède,  espérant  que  ce 
prince  prendrait  le  parti  des  enfants  de 
sa  femme.  Il  réussit,  avec  d'autres 
évêques ,  à  soulever  le   peuple  ,  qui 
murmurait  du  poids  des  impôts.  Chris- 
tophe  ordonna  aux  habitants  de  la 
Scanie  de  se  conformer  à  l'ancienne 
loi ,  et  convoqua  les  états  à  Nyborg  en 
1250,  pour  examiner  la  conduite  de 
l'archevêque.  Celui-ci  indiqua  un  con- 
cile à  Vesel,  dans  le  Jutland.  Ce  fut 
dans  cette  assemblée  d'ecclésiastiques 
factieux  que  l'on  rédigea  celte  consti- 
tution fameuse  dans  l'histoire  de  Da- 
nemark ,  confirmée  depuis  parle  pape 
Alexandre  IV, et  qui  servit  constam- 
ment de  prétexte  aux  entreprises  sédi- 
tieuses des  évêques.  Elle  portait  que 
si  un    évêque,  même  convaincu  de 
trahison,  souflTrail  une  violence  quel- 
conque par  l'ordre  ou  le  conseil  du 
roi  ou  du  sénat ,  le  royaume  serait 


mis  en  interdit.  Les  évêques  se  rendi- 
rent ensuite  à  l'assemblée  |des  élats  : 
l'archevêque  y  fut  mal  reçu  du  roi , 
qui  convoqua  une  nouvelle  assemblée  : 
elle  ménagea  entre  l'archevêque  et 
le  roi  une  réconciliation  qui  ne  dura 
guère.  Le  premier  ayant  abusé  de  son 

Ï)Ouvoir,  le  roi  siégea  en  personne  à 
a  cour  de  justice  de  Lunden ,  y  cita 
l'archevêque ,  et  ordonnai  ceux  qui 
avaient  des  griefs  contre  lui  de  se  pré- 
senter. Le  prélat  comparut  pour  dé- 
clarer qu'il  récusait  rautorllé  du  roi 
et  de  la  loi  de  Scanie ,  et  ne  reconnais- 
sait que  celle  du  pape.  Christophe  ré- 
voqua toutes  les  immunités  accordées 
à  l'église  de   Lunden.  L'archevêque 
excommunia  l'officier  qui  lui  apportait 
la  proclamation  royale,  et  fit  révolter 
les    paysans  de  son    diocèse,  qui  se 
livrèrent  à  des  excès  affreux.  Chris- 
tophe parvint  dans  l'intervalle  à  s'ac- 
commoder avec  Haquin  ,  roi  de  Nor- 
wége,  qui  avait  amené  une  flotte  de- 
vant Copenhague,  et  à  conclure  une  - 
alliance  avec  Birger,  qui  chercha  inu- 
tilement à  terminer  les  différends  du 
roi  avec  l'archevêque.  Celui-ci  comp- 
tant sur  ses  partisans  ,  refusa  d'assis- 
ter à  une  assemblée  que  le  roi  tint  à 
Odensée  (  i'a58)  pour  y  faire  couron- 
ner son  fils  Éric,  et  défendit,  sous  peine 
d'excommunication  ,  aux  autres  évê- 
ques d'y  assister.  Quelques-uns  y  vin- 
rent cependant,  mais  sans  oser  se  char- 
ger de   procéder  au  couronnement. 
Alors  Christophe  convoqua  les  états  à 
Copenhague,  sans  appeler  les  évêques, 
et  délibéra  sur  les  moyens  de  punir 
l'audacieux  prélat.  On  reconnut  unani- 
mement que  la  désobéissance  de  l'ar- 
chevêque autorisait  le  roi  à  se  saisir  de 
lui  et  des  autres  évêques  rebelles.  Cette 
décision  fut  exécutée.  Quelques  évê- 
ques fugitifs  mirent  le  royaume  en  in- 
terdit. Le  roi,  embarrassé,  en  appela 
au  pape,  et,  en  attendant  sa  réponse, 
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enjoigoilau  cîefgë  de  continuera  faire 
le  service  divin,  et  travai  la  à  dissiper 
la  ligue  que  les  ëvêques  formaient  con- 
tre lui.  Le  prince  de  Rugen  ,  entre'  à 
main  armée  dans  Copenliagiu;,  .«icra- 
blait  dispose  à  mettre  sur  'e  tronc  Éric, 
fils  d'Abel.  Cliristoplte  étrUt  alors  à 
Riben  en  Julland,  oii  il  coulerait  avec 
l'eveque  de  cette  ville  sur  les  moyens 
de  fane  c<'sser  les  troubles  qui  dé- 
chiraient l'ëlal  et   l'Église.  I/cvéque 
d'Aarhuus  profita  de  l'occasion  pour 
se  défaire  du  roi.  On  a  prétendu  qu'il 
l'empoisonna  dans  un  festin  ,  le  29 
mai  i'j.5g.  Christophe  avait  montre  , 
pendant  un  règne  de  sept  ans,  beau- 
coup de  fermeté,  de  prudence  et  de 
bravoure.  Son  fils  Éric  lui  succéda. 
E— s. 
CHRISTOPHE  lï,  roi  de  Dane- 
inark,  fils  d'Éric  YI,  manifesta, sous  le 
règne  de  son  frère  Éric  VIII,  un  esprit 
ambitieux  et  turbulent.  Comblé  des 
bienfaits  d'Éric,  qui  lui  avait  donné 
l'investiture  del'Esthonie,  et  ensuite  le 
lialland  méridional ,  il  ourdit  des  tra- 

Imes  contre  lui,  de  concert  avec  le  roi 
-  de  Nojwcge.  Éric  ayant  révoqué  sa 
donation,  Christophe  s'enfuiten  Suède. 
Réconcilié,  puis  brouillé  de  nouveau 
f  avec  son  frère ,  il  se  retira  chez  le  duc 
de  Poraéranie ,  et  suscita  des  ennemis 
an  Danemark.  Il  se  trouvait  au  milieu 
de  l'armée  suédoise  occupée  à  ravager 
la  Scanie,  lorsque  la  mort  de  sou  frère 
le  rappela  en  iSiÇ).  11  surmonta  tous 
les  obstacles  qui  s'opposaient  à  son 
élection,  prodigua  les  promesses  et 
les  serments,  signa  une  capitulation 
qui  mettait  des  bornes  étroites  à  son 
autorité ,  et  fut  proclamé  roi  avec  Éric, 
son  fils  aîné,  li  chercha  ensuite  à  ga- 
gner les  chefs  de  h  noblesse,  à  force 
de  bienfaits  ;  et  en  même  temps  i!  vou- 
lut manquer  à  sa  promesse  de  ne  pas 
lever  de  nouveaux  impots.  Les  états  lui 
déclarèreiil  qu'Us  ne  s'y  soumelUaient 
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pas  ;  il  n'osa  insister ,  mais  il  relira  les 
terres  à  ceux  à  qui  il  en  avait  donné. 
Une  ligue  formidable  se  forma  contre 
lui  ;  la  Scanie  et  la  Sélande  furent  ra- 
vagées. Christophe  arrêta  ce  torrent, 
et  força  les  insurgés  <à  se  réfugier  dans 
Bornholm ,  dont  son  armée  s'empara , 
et  la  révolte  fut  apaisée.  La  mort  du 
duc  de   Slcswig,  arrivée   en    i5!i5, 
plongea  l'état  dans  des  troubles  plus 
affreux  encore.  Christophe ,  sous  pré- 
texte de  se  charger  de  la  tutelle  du 
jeune    duc  ,  envahit  ses   domaines. 
Gerhard  de  Rensbourg  ,   oncle  du 
jeune  duc,  non  moins  avide  que  Chris- 
tophe de  la  dépouille  de  son  neveu, 
attaqua  le  roi ,  et  mit  son  armée  en  dé- 
route. Cet  événement  produisit  un  sou- 
lèvement général  contre  Christophe  ;  il 
fut  déclaré  déchu  du  trône  (  1 526).  Ce 
prince  était  en  Sélande  lorsqu'il  reçut 
cette  nouvelle,  et  celle  de  l'approche 
de  Gerhard.  Son  fds  Éric,  qui  com- 
mandait un  fort  dans  le  Juîland ,  fut 
pris  par  les  insurgés.  Désespérant  alors 
de  sa  fortune ,  Christopbe  recueillit  ce 
qu'il  avait  de  plus  précieux ,  et  se  ré- 
fugia ,  avec  ses  deux  autres  fils ,  au- 
près du  duc  de  Mecklembourg.  Aidé 
de  ses  secours ,  il  revint  en  Sélande  , 
et  obtint  quelques  succès  ;  mais  bien- 
tôt assiégé  avec  son  allié,  il  fut  réduit 
à   la  dernière  extrémité,  et  n'obtint 
qu'avec  peine  la  permission  de  se  reti- 
rer. Il  tenta  encore  une  descente  dans 
l'île  de  Falster;  Gerhard  l'y  vint  blo- 
quer ,  et  daigna  le  laisser  partir  une- 
secdlwde  fois.  Tandis  que  ce  roi  fugitif 
tentait  de  nouveaux  eflfbrts ,  on  songea 
à  mettre  sur  le  trône  Waldemar  ,  duc 
de  Sleswig.  Gerhard  était  le  vérita^    ^ 
ble  souverain,  et,  sous  son  gouver- 
nement ,  les  maux  de  l'état  ne  firenî 
que  s'accroître.  Christophe  sut  pro- 
fiter habilement  du  mécontentement 
public;  divers  états  voisins,  le  cler- 
gé et  la  noblesse  de  Scanie  et  de  Juî* 
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laïul,  plusieurs  évèques,  lui  promi- 
rcDt  de  se  déclarer  pour  lui  aussitôt 
qu'il  se  montrerait  en  Danemark,  avec 
une  armée.  11  descendit  en  Selande, 
et  bientôt  Gerhard  fut  délaisse  par 
ses  partisans.  Christophe  qui  avait  ob- 
tenu des  succès,  se  livra  à  ses  violences 
accoutumées,  mit  ses  soldats  en  quar- 
tier d'hiver  dans  les  couvents,  et  soule- 
va de  nouveau  tout  le  clergé  contre  lui. 
LV'véquede  Borglura,  qu'il  avait  voulu 
faire  arrêter,  s'étant  réfugié  auprès  du 
pape,  le  pontife  excommunia  Chris- 
tophe, et  mit  le  royaume  en  interdit. 
Cependant  Christophe, se  réconcilia 
avec  le  comte  de  Holstein  ^  et  cette  ré- 
conciliation engagea  Gerhard ,  quoi- 
que victorieux,  à  faire  sa  paix  avec  le 
roi.  Elle  fut  signée  à  Riben,  le  iS  fé- 
vrier i33o;  Waidemar  renonça  au 
titre  de  roi ,  et  rentra  dans  son  duché 
de  Slesv^^ig.  Gerhard  en  obtint  la  Fio- 
iiie  ;  mais ,  dès  l'année  suivante  ,  les 
hostilités  recommencèrent ,  au  sujet 
d'un  différend  survenu  entre  Gerhard 
cl  Jean.  Christophe  prit  le  parti  de  ce 
dernier,  et  fut  battu  par  Gerhard.  La 
noblesse  du  Jutland  se  déclara  pour  le 
vainqueur.  Le  roi,  dénué  de  ressour- 
ces ,  se  mil  à  sa  discréîion.  Gerhard 
exigea  une  augmentation  de  la  somme 
qu'il  avait  réclamée  deux  ans  aupara- 
vant,  et  obligea  Jean  à  lui  livrer  la 
moitié  de  la  Fionie.  D'un  aulre  côlé,  la 
Scanie ,  excédée  des  vexations  com- 
mises par  les  agens  du  duc  de  Hol- 
stein, se  donna  à  Magnus,  roi  de  Suè- 
de. Cette  nouvelle  disgrâce  atti^i  sur 
Christophe  le  mépris  universel.  Deux 
gentilshommes ,  dans  l'espoir  de  plaire 
au  comte  de  Holstein,  mirent,  pen- 
dant la  nuit,  le  feu  à  la  maison  oii  il 
logeait,  le  saisirent  lorsqu'il  essaya  de 
se  sauver ,  et  le  conduisirent  dans  une 
forteresse  de  Laland  ,  qui  appartenait 
au  comte.  Celui-ci  fil  aussitôt  remettre 
wi  liberté  le  malheureux  monarque, 
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qui  trîourut  un  an  après ,  le  1 5  juillef 
i555,  à  Nykœping,  dans  l'île  de 
Falstcr.  Son  fils  Waldrmar  lui  succé- 
da. E— s. 

CHRISTOPHE  HT,  fils  de  Jean, 
duc  de  Bavière ,  et  de  Catherine ,  sœur 
d'Éric  IX ,  fut  invité  à  venir  prendre 
possession  de  la  couronne  de  Dane- 
mark en  1 439 ,  lorsqu'Êric  eut  été  dé- 
posé par  ses  sujets.  Christophe ,  après 
avoir  reçu  à  Lubeck  les  hommages  des 
sénateurs  et  des  principaux  de  la  no- 
blesse ,  ne  pi  it  d'abord  que  le  titre 
d'administrateur.  Après  avoir  assuré 
son  autorité  en  Danemark,  il  envoya 
des  députés  aux  autres  royaumes  du 
Nord  pour  les  disposer  en  sa  faveur. 
On  indiqua  une  diète  générale  à  Cal- 
mar j  mais  les  Danois ,  sans  attendre 
le  résultat  des  délibérations  de  celtf 
assemblée,  élurent  Christophe  pour 
roi  en  i44o-  Peu  après,  les  Suédois, 
et  enfin  les  Norwégiens,  qui  étaient 
restés  les  plus  attachés  à  Éric,  suivie 
rcnt  leur  exemple.  Éric  cependant, 
du  fond  de  sa  retraile,  fît  soulever  If  s 
paysans  du  Jutland,  qui  ne  furent  ré- 
duits qu'avec  beaucoupde  peine.  Chris- 
tophe s'étant  rendu  à  l'assemblée  de 
Calmar,  renouvela  aux  états  de  Suède 
l'assurance  qu'il  leur  avait  déjà  en- 
voyée par  écrit,  de  maintenir  leurs 
privilèges,  fut  couronné  à  Upsal ,  et, 
pour  se  conformer  aux  usages  obser^ 
vés  par  les  anciens  rois,  employa  l'hi- 
ver à  faire  le  tour  des  provinces,  don- 
nant partout  des  marques  de  sa  libé- 
ralité et  de  sa  bienveillance,  et  réta- 
blissant le  bon  ordre ,  troublé  par  les 
querelles  perpétuelles  de  la  noblesse. 
H  alla  ensuite  en  Norwège,  s'y  fit 
sacrer,  et,  après  avoir  été  couronné  en 
Danemark,  il  donna  tous  ses  soins 
à  l'administration  de  ce  royaume.  Il 
réunit  à  la  couronne  la  ville  de  Copen- 
hague, qui,  jusqu'alors ,  avait  appar- 
tenu aux  évêques  de  Roskild,  et  y 
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fixa  sa  résidence.  Bientôt  il  me'conlen- 
la  ses  sujets  en  prodiguant  les  grâces 
et  les  honneurs  aux  Allemands  qu'il 
avait  attires  à  sa  cour.  Les  Danois  et 
les  Suédois  lui  adressèrent  des  repre'- 
scntations  sur  cette  conduite,  qui  avnit, 
disaient-ils ,  amené  la  chule  de  son 
prédécesseur.  Christophe  écouta  ces 
remontrances  avec  modération ,  et 
congédia  ceux  des  étrangers  qui  exci- 
taient le  plus  de  jalousie.  On  prétend 
qu'étant  allé  en  Suède  avec  une  suite 
très  nombreuse,  dans  un  temps  de  di- 
sette, les  paysans,  qui  furent  forcés, 
dans  plusieurs  provinces ,  de  mêler 
de  l'écorce  de  sapin  dans  leur  farine, 
imputèrent  en  quelque  sorte  à  ce  prin- 
ce la  famine  doni  ils  souffraient  ;  ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  Barka-Konwig, 
ou  roi  à'ÉcorcùS.  On  pouvait  lui  im- 
puter, avec  plus  de  raison,  les  dom- 
mages qu'Éric,  le  roi  détrôné,  causait 
par  ses  pirateries  aux  navigateurs  sué- 
dois. Il  répondait,  lorsque  l'on  s'en 
plaignait,  qu'il  ^ait  juste  que  son  on- 
cle eût  de  quoi  vivre.  Cependant,  la 
prise  de  plusieurs  navires  richement 
chargés  ayant  excité  de  nouvelles  cla- 
meurs ,  Christophe  fit  embarquer  des 
troupes,  et  passa  en  Gotland,  où  il 
eut  une  conférence  avec  Eric.  Les  deux 
princes  se  promirent  de  vivre  en  bon- 
ne intelligence.  Christophe  médilait 
contre  Lubeck  une  entreprise  consi- 
dérable, pour  laquelle  il  avait  besoin 
de  beaucoup  d'argent.  On  rapporte 
que ,  pour  s'en  procurer,  il  profita  de 
l'avidité  de  la  noblesse  suédoise  à  re- 
chercher les  gouvernements  des  pro- 
vinces, et  vendit  successivement  le 
incmc  emploi  à  tous  ceux  qui  le  de- 
mandaient. Après  avoir  fait  venir  en 
Danemark  tout  l'argent  levé  en  Suède, 
il  rassembla  les  "troupes  des  trois 
royaumes,  tt  fit  saisir  dans  le  Sund 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  a]}glais 
et  hollandais ,  dont  les  riches  dépouil- 


les  lui  fournirent  les  moyens  de  for- 
mer un  armement  considérable.  Avant 
d'employer  toutes  ces  f)rccs  contre 
Lubeck,  il  tenta  vainement  de  snr- 
prendre  cette  ville;  alors  il  convoqua 
les  états  de  Suède  à  Jonkôping ,  et 
se  mit  en  chemin  pour  aller  concer- 
ter avec  eux  de  nouvelles  mesures; 
mais  la  moit  le  surprit  à  Helsing- 
borg  le  6  janvier  i44^-  ^^^  prince, 
quoique  prodigue  et  trop  adonné  il 
ses  plaisirs,  avait  plusieurs  bonnes 
qualités.  11  avait  épousé,  en  i44^, 
Dorothée  ,  fille  de  Jean  ,  margrave 
de  Brandebourg ,  surnommé  l'^/^- 
chimiste ,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 
Par  la  suite,  elle  devint  l'épouse  de 
Christian  I'^,  successeur  de  Christo- 
phe. Ce  prince  rendit  plusieurs  ordon- 
nances qui  annoncent  son  désir  de 
soulager  les  peuples.  Il  donna  des  rè- 
glements à  un  grand  nombre  de  villes, 
et  publia,  pour  le  Danemark  et  la 
Suède,  des  lois  qui,  dans  ce  dernier 
royaume,  ont  été  en  vigueur  jusque 
vers  le  milieu  du  18".  siècle.  Ce  code, 
imprimé  en  suédois,  est  divisé  en  deux 
parties  :  les  lois  provinciales  {Lands' 
lagen  )  et  les  lois  civiles  (  Stalzla- 
gen  )  ;  on  le  cite  ordinairement  sous 
le  nom  de  Jus  Christophorianum.  II 
a  été  traduit  en  latin  par  Loccenius  , 
Stockholm,  1670,  in-fol.;  la  meil- 
leure édition  est  due  à  Pierre  Abra- 
harason.  E — s.    , 

CHIUSTOPHE  (  Joseph  ),  pehitre, 
né  à  Utrecht  en  1498,  fut  placé  dès 
son  enfance  dans  l'atelier  d'Antoine 
Moro ,  recueillit  avidement  les  leçons 
de  son  maître ,  et  devint  lui-même ,  en 
peu  de  temps ,  un  peintre  habile.  Il 
peignait  l'histoire  et  le  portrait  avee 
un  égal  succès.  Pierre  Pérugin  et  Jean 
Beliino  étaient  les  deux  peintres  dont 
il  s'étudiait  de  préférence  à  imiter  la 
manière  ;  mais  son  pinceau  était  plus 
gracieux  et  son  coloris  avait  plus  d'hâp- 
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mouie.  Peu  de  peintres  contcmpornins 
ont  aussi  bien  observe  les  règles  de 
la  perspective.  Jean  III,  roi  de  Por- 
tugal, l'attira  à  sa  cour,  et  lui  confia 
le  soin  de  faire  plusieurs  tableaux 
pour  les  églises  de  Lisbonne  et  pour 
les  maisons  royales.  Il  en  fut  telle- 
ment satisfait ,  qu'il  le  fit  chevalier  de 
Christ  et  !e  combla  de  bienfaits.  Chris- 
tophe mourut  à:  Lisbonne  en  iSS^. 
•—  Christophe  (  Joseph  ) ,  né  à  Ver- 
dun en  16G7,  et  mort  à  Paris  le  ig 
mars  1748,  a  peint  l'histoire  avec 
Miccès;  il  était  de  l'académie  de  pein- 
ture. Son  tableau  reprësent;)nt  la 
Multiplication  des  pains,  était,  avant 
la  révolution;,  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  la  métropole  de  Paris. 
^ s, 

CHRISTOPHERSONcJean),  évê- 
que  anglais  du  16".  siccle,  natif  du 
comte  de  Lancastre ,  occupa  ,  sous  le 
règne  de  Henri  VIII  ,  la  place  de 
principal  du  collège  de  la  Trinité  à 
Cambridge ,  et  fut,  en  i554  ,  nommé 
doyen  de  Norwich.  Proscrit  sous  le  rè- 
gne d'Edouard  V 1 ,  il  revint  en  Angle- 
terre à  Tavènement  de  la  reine  Marie , 
devint  évêque  de  Chichestcr,  et  mou- 
rut peu  de  temps  avant  celte  princesse, 
en  i558.  On  a  de  lui  la  traduction, 
en  latin  barbare,  de  Philo  Judœus 
et  des  Histoires  ecclésiastiques  d'Eu- 
5cbe,  deSocrate,  Sozomène,  Evagre 
cl  Théodoret.  Ces  traductions ,  quoi- 
que supérieures  à  celles  de  Rufin  et  de 
Musculus,  prédécesseurs  de  Ghrislo- 
pherson ,  sont  encore  bien  imparfai- 
tes ,  et  ont  entraîné  dans  beaucoup 
d'erreurs  Baronius  et  plusieurs  autres 
écrivains.  X — s. 

CHRISTOPHORUS  le  Bavarois. 
Voy.  Christophe  III. 

CHRISTOPHORUS  ANGELUS, 
écrivain  grec  d'^  17*.  siècle,  fit  im- 
primer en  Angleterre,  en  1619,  un 
uuvrage  curieux ,  mais  rempli  de  fa- 
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Lies  ,  intitulé  :  ÏÉtat  présent  âe 
rÊc^lise  grecque  :  il  y  est  traité  prin- 
cipalement de  la  discipline  et  des  céré- 
monies. On  y  trouve  des  détails  inté- 
ressants sur  les  fêtes  ,  les  jeunes ,  la 
confession  et  la  vie  monastique  des 
chrétiens  d'Orient.  Ce  traité ,  publié 
en  grec ,  fut  traduit  en  latin ,  et  réim- 
primé, dans  les  deux  langues,  à  Leip- 
zig, 1676 ,  in-4'*.  —  Christopiiorus 
(  Jacques  ) ,  évêque  de  Bàle ,  est  auteur 
du  Sacerdotale  Basileense  y  Poren- 
trui,  iSqS,  in-4''.  V — ve. 

CHROCUS,  ou  CnOCUS,  roi  des 
Vandales,  pénétra  dans  les  Gaules, 
au  "b".  siècle,  avec  une  puissante  ar- 
mée. Il  ravagea  le  pays  des  Médio- 
matriciens  ,  la  Bourgogne  ,  l'Auver- 
gne et  une  partie  du  Lyonnais  ;  mais  , 
arrivé  près  d'Arles ,  il  fut  défait  en 
bataille  rangée  par  un  général  romain 
du  nom  de  Marius ,  le  même ,  dit-on  , 
qui  fut  ])ruclamé  empereur  par  ses 
soldats  ,  après  la  mort  de  Victorin  , 
et  dont  le  règne  ne  dura  que  quatre 
jours.  Chrocus  ,  tombé  au  pouvoir  du 
vainqueur,  fut  conduit  dans  toutes 
les  villes  qu'il  avait  lavagées,  pour  être 
donné  en  spectacle  au  peuple ,  et  enfin 
ramené  à  Arles,  où  il  fut  mis  à  mort 
l'an  '260.  On  attribue  à  ce  barbare 
la  ruine  du  temple  de  Mars  de  l'Au- 
vergne ,  l'un  des  plus  fameux  de  tou- 
tes les  Gaules  ;  et  les  légendaires  l'ac- 
cusent du  meurtre  de  plusieurs  saints 
prélats  ,  particulièrement  de  S.  An- 
tide ,  évêque  de  Besançon  ,  de  S.  Di- 
dier ,  évêque  de  Langrcs ,  et  de  S.  Pri- 
vai ,  évêque  du  Gévaudau.    W — s. 

CHRODEGANG  (S.),  cvêque  de 
Metz,  naquit  d'une  famille  illustre, 
dans  le  royaume  d'Austrasie ,  fut  élevé 
dans  l'abbaye  de  St.-Trond,  devint 
référendaire  et  chancelier  de  France , 
et  ensuite  premier  ministre  de  Clia ries- 
Martel ,  en  757.  11  fut  placé  sur  le 
siège  de  Metz  eu  74^^  î  mais  Pépin  ne 
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consentit  h  son  installation  qWh  con- 
dition qu'il  continuerait  d'exercer  la 
charge  de  ministre 4'etat.  Ghrodcgang 
sut  allier  les  devoirs  de  sa  double 
dignité.  Obligé  de  vivre  à  la  cour ,  il 
se  fit  remarquer  par  la  simplicité  de 
ses  liabits  et  par  son  immense  cha- 
rité envers  les  pauvres.  Pépin  l'em- 
ploya dans  diverses  négociations.  H 
alla  chercher  à   Rome    et   conduisit 
en  France  le  pape  Etienne  II,  qui, 
fuyant  la  persécution  des  Lombards , 
venait  chercher  en  deçà  des  monts  un 
asyle  offert  par  le  roi  des  Français: 
le  pontife  se  retira  à  St.-Dcnis.  En 
754  ,  Ghrodegaiîg  fut  jdéputé  auprès 
d'Astolphe,  roi  des  Lombards,  pour 
le  conjurer  de  rendre  au  Saint-Siège 
les    places  qu'd   lui   avait  enlevées  , 
et  de   ne  rien   entreprendre  contre 
le  duché  de  Rome  ;  mais  ce  prince 
inflexible   ne  voulut    rien   accorder. 
La  i4^  année  du  règne  de  Pépin, 
Tévêque  de  Metz  présida  à  un  con- 
cile, ou  assemblée  générale  de  la  na- 
tion, tenue  à  Attigni-snr- Aisne ,  en 
7 65.  Chrodegang  est  surtout  célèbre 
par  la  règle  qu'il  donna,  l'an  ^55  , 
au  chapitre  de  sa  cathédrale,   qu'il 
converti!  en  une  communauté  de  clercs 
réguliers.  Le  nom  de  chanoine   ou 
canonique   était  attribué  ,    dans  les 
premiers  siècles ,  à  tous  les  clercs , 
soit  parce  qu'ils  étaient  inscrits  dans 
le  canon  ou  catalogue  de  l'Église  ,  soit 
parce  qu'ils  vivaient  selon  les  canons  ; 
mais  d<'puis  S.  Chrodegang ,  ce  nom 
fut  spécialement  donné  aux  clercs  qui 
vivaient  en  commun  ,  tels  que  ceux 
de    S.   Eusèbe   de  Verceil  et  ceux 
qui  composaient  le  clergé  de  S.  Au- 
gustin. La  règle  de  Chrodegang  ne 
contient  que  trente  -  quatre  articles, 
avec  une  préf  «ce ,  où  le  saint  évêque 
déplore  la  négligence  des  pasteurs  et 
du  peuple  dans  l'observation  des  ca- 
aous.  Cette  règle ,  tirée  presque  eu 
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entier  de  celle  de  S.  Benoît ,  et  dans 
laquelle  l'auteur  cite  souvent  les  usa- 
ges de  l'Église  romaine,  a  été  publiée 
par  le  P.  Labbe  dans  le  7".  volume 
de  sa  Collection  des  Conciles  ,  et  par 
le  Cointe  dans  le  tome  V  de  ses  Jtn- 
nales.  Flcury  en  donne  l'abrégé  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  (  édition 
in-4". ,  lome  IX,  liv.  XLllI,  page 
57  ).  Chrodegang  est  regardé  comme 
le  restaurateur  de  la  vie  commune  des 
clercs ,  et  l'instituteur  des  chanoines 
réguliers.  Sa  règle  fut  reçue  par  tous 
les  chanoines ,  comme  celle  de  S.  Be- 
noît par  tous  les  moines  d'occident.  Il 
fonda  trois  grands  monastères  :  celui 
de  Gorze  en  Lorraine ,  qui  devint  de- 
puis une  école  célèbre;  celui  de  St.- 
Hilaire,  qui  donna  naissance  à  la  vi'Je 
de  St.-Avold,  dans  le  diocèse  de  Metz  ; 
et  celui  de  Lorsh,  ou  Loresheim ,  près 
de  Worms  :  il  les  mit  sous  la  règ'e 
de  S.  Benoît ,  et  leur  donna  de  grands 
biens  par  son  testament  que  nous 
avons  encore.  S.  Chrodegang  était  élo- 
quent dans  sa  langue,  qui  était  la  teu- 
tonique ,  et  même  dans  la  langue  des 
Romains.  Etienne  II  lui  avait  donne' 
le  pallium,  et  il  gouvernait  l'église 
de  Metz  depuis  vingt-trois  ans  ,  lors- 
qu'il mourut  en  766.  Il  est  nommé, 
le  6  mars ,  dans  les  martyrologes  de 
France,  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas, 
G.  Von  Eckart  a  donné  sa  vie  dans 
son  Historia  Franciœ  orientalis, 
(  Voyez  Meurisse ,  Histoire  des  eVe- 
ques  de  Metz;  Mabillon,  Ceillier, 
Fleury,  et  la  collection  des  Bollan- 
distes.  )  V — VE, 

CHRODEGANG  (  S.  ) ,  évêque  de 
Seez,  dans  le  8'.  siècle,  et  frère  de 
Ste.  Oj)portune,  abbesse  de  Montreuil 
en  Normandie,  fit  un  pèlerinage  à 
Rome  pour  visiter  le  tombeau  des 
SS.  apôtres  ,  et  confia  le  gouverric- 
ment  de  son  diocèse  à  un  anïi  per- 
fide, nomme  Chrodoberlf  qui  fut  uu 
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mauvais  a(3ministralenr.  Chrodcgang 
revenait  enfin  après  une  absence  de 
sept  ans ,  lorsqu'il  fut  assassine  à 
î^ionant  par  l'ordre  de  celui  qu'il  avait 
imprudemment  mis  en  sa  place,  et 
qui  voulait  s'y  maintenir.  Opporlune 
alla  chercher  le  corps  de  son  frère, 
et  le  fit  enterrer  à  Montrcuil.  Gbro- 
degang,  mis  au  nombre  des  saints 
par  l'Eglise  de  France,  est  honore  le 
O  septembre  â  Seez.  On  gardait  son 
cîief  à  Paris  dans  l'église  de  St.-Mar- 
tin-des- Champs,  et  le  reste  de  ses 
reliques  était  conservé  au  prieuré  de 
rislc-Adam.  V— ve. 

CHROSGINSKY  (  Adalbert-Sta- 
PisLAS  ) ,  secrétaire  du  prince  Jacques 
Sohieski ,  est  regardé  comme  le  meil- 
leur poète  polonais  du  i  7^.  siècle.  Ses 
principaux  poèmes  sont  :  I.  la  Fie- 
ioire  remportée  sur  les  Turksprès  de 
Vienne,  Varsovie,  1 684  yW.les  Souf- 
frances de  Joh ,  Varsovie,   lyoSj 

III.  Joseph  délivré ,  Cracovie ,  174^» 

IV.  Esther,  Cracovie,  1745.  On  a 
aussi  de  Ghroscinsky  :  Cfypeus  Jo- 
hannis  III  ^  sive  chronologia  domus 
Sobiescianœ  ,  1717,  très  rare. 

C— AU. 

CHRYSANDER  (  Guillaume- 
Christian- Juste  ),  théologien  pro- 
testant, né  le  9 décembre  17 18,  dans 
Un  village  de  la  principauté  d'Halbers- 
tadt,  fut  successivement  professseur 
de  philosophie,  de  mathématiques, 
de  langues  orientales  et  de  théologie 
dans  les  universités  de  Helmstadt ,  de 
Rinteln  et  de  Kiel ,  et  mourut  dans 
cette  dernière  ville,  le  10  décembre 
1 788.  Il  était  très  laborieux ,  et  a 
fourni  beaucoup  de  morceaux  întéres- 
jants  à  un  grand,  nombre  de  recueils 
littéraires  et  d'ouvrages  périodiques. 
Il  était  aussi  passionné  pour  la  musi- 
que, et,  jusque  dans  sa  vieillesse,  on 
l'entendait  souvent  chanter  les  psau- 
mei  en  hébreu,  en  s'accompagnant  de 
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la  guitare.  Ln  liste  complète  des  disser- 
ta lions,  programmes  et  opuscules  qu'il 
a  mis  au  jour,  occupe  neuf  pages  dans 
le  Lexicon  de  Mcusel.  Nous  citerons 
seulement  les  plus  intéressants  :  L  Me- 
ntor ahilia  anni  1740  métro  decan- 
tata ,  Halle ,  1 74  i  ,  iii-fol.  ;  IL  P/m- 
tarchi  vitce  seleclœ  parallelœ ,  grœ- 
cis  mars;inalihus  nunc  primùm  ela- 
boralis  instruclœ ,  cinn  prœfatione 
^r^(7rt,  Helmstadt,  1747,  in -8''.,  édi- 
tion donnée  aux  frais  du  duc  de  Bruns- 
wick; III.  Ahhreviaturœ  quœdam  iii 
scriptis  Judàicis  usitatiores ,  ordine 
alphabetico ,  Halle ,  1 748  ,  in-4''.  ; 
IV.  Hypomnema.  de  primo  scripto 
arahico  quod  in  Germanid  tjpis  ex- 
cusum  est,  tit.  Bismilahi  fValihni^ 
etc.,  ibid. ,  1749?  in-4'«>  sur  une 
version  arabe  de  ré])îfre  de  S.  Paul 
aux  Galates  ,  imprimée  en  Allemagne 
en  1 585  ,•  V.  Grammaire  de  la  lan- 
gue des  Juifs  d'Allemagne ,  Leipzig, 

1750,  in-4''.,  en  allemand ,  ainsi  que 
les  deux  suivants;  VI,  Recherches 
sur  V antiquité  et  l'utilité  des  accents 
dans  la  langue  hébraïque ,  Brème, 

1751 ,  in-8".  ;  VIL  Bibliothèque  li- 
turgique ,  Hanovre  ,  1 760 ,  in-4''. , 
pour  servir  de  supplément  et  de  con- 
tinuation à  la  Bihliotheca  agendorum 
du  pasteur  Konig,  et  à  la  Bibliotheca 
s/mbolica  de  Feu  cri  in.      G.  M.  P. 

GHRYSIPPR ,  philosophe  stoïcien , 
antagoniste  d'Épicure  ,  et  fils  d'Apol- 
lonius ,  naquit  à  Soles  dans  la  Gilicie , 
vers  l'an  280  av.  J.-C.  Bans  sa  jeunes- 
se ,  il  s'exerça  à  la  course  pour  se  pré- 
senter aux  jeux  publics  ;  mais  ses  biens 
ayant  été  confisqués,  il  vint  à  Athè- 
nes ,  où  il  fut  un  des  disciples  de 
Cléanthe  le  stoïcien.  Il  était  doué 
d'une  très  grande  pénétration  ;  aussi 
disait-il  ordinairement  à  son  maître  : 
Enseignez  -  moi  seulement  les  dog- 
mes ,  je  trouverai  de  moi-même  les 
démonstrations.  Il  «ibaudonna  bientôt 
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deanthe,  se  croyant  assez  savant, 
et  s'altachant  principalement  à  la  dia- 
lectique, il  poussa  si  loin  la  subti- 
lité', qu'on  disait  ordinairement  que  , 
»*il  y  avait  une  dialectique  parmi  les 
dieux ,  c'était  sans  doute  celle  de 
Cbrysippe.  La  recherche  de  la  vérité 
n'était  cependant  pas  ce  qui  l'occupait 
le  plus  ;  il  attachait  beaucoup  plus 
d'importance  à  enlacer  ses  adversaires 
dans  des  arguments  captieux,  tels  que 
ecux-ci  :  «  Ce  que  tu  dis  passe  par  ta 
»  bouche  ;  tu  dis  le  mot  charetle,  donc 
»  une  charette  passe  par  ta  bouche.  Ce 
»  qui  est  à  Mégare  n'est  point  à  Alhè- 
».  nés  ;  il  y  a  des  hommes  à  Mégare, 
»  donc  il  n'y  en  a  point  à  x\îhènes. 
».  Vous  avez  ce  que  vous  n'avez  pas 
j»  perdu;  vous  n'avez  pas  perdu  des 
»  cornes ,  donc  vous  avez  des  cornes. 
»  Celui  qui  dit  le  secret  des  mystères 
»  aux  profanes  est  un  impie  ;  l'Hié- 
»  rophante  dit  ce  secret  aux  non  ini- 
»  tics ,  donc  il  est  un  impie.  »  II  pa- 
raîtra sans  doute  singulier  qu'à  une 
époque  ou  on  avait  les  ouvrages  d'A- 
ristote  sur  la  logique ,  on  ne  sût  pas 
répondre  à  des  arguments  aussi  fu- 
tiles ;  mais  ces  ouvrages  étaient  dans 
l'oubli ,  et  les  péripatéticiens  eux-mê- 
mes ne  s'occupaient  alors  que  de  vai- 
ncs disputes  de  mots.  Cbrysippe  ne 
put  cependant  jamais  parvenir  à  ré- 
soudre l'argument  nommé  Sorites , 
qu'on  présentait  ainsi.  On  demandait 
si  trois  grains  de  b!é  formaient  un  mon- 
ceau. On  ne  manquait  pas  de  répondre 
négativement.  On  augmentait  ce  nom- 
bre toujours  un  à  un  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  fût  forcé  de  convenir  que  le 
monceau  était  formé.  On  disait  alors , 
un  seul  grain  de  plus  forme  donc  un 
monceau.  Cet  amour  pour  la  dispute 
Mvait  entraîné  Cbrysippe  dans  beau- 
coup de  contradictions  ,  et ,  comme 
il  y  joignait  une  excessive  vanité,  se 
eroyant  le  premier  homme  du  monde, 
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U  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis.  II 
avait  écrit  un  nombre  prodigieux  d'ou- 
vrages ,  dont  Diogcne  Laërce  nous  a 
conservé  les  titres;  ils  n'avaient  pas 
dû  lui  couler  beaucoup  de  travail  ; 
car  il  ne  se  gênait  pas  pour  copier 
ceux  des  autres.  Il  avait  inséré  la 
Médée  d'Euripide  tout  entière  dans 
un  des  siens,  et  Apollodore,  célèbre 
grammairien ,  disait  qu'il  ne  lui  res- 
terait presque  rien  si  on  lui  ôtait  ce 
qui  n'était  pas  de  lui.  Ses  ouvrages 
roulaient,  pour  la  plupart,  sur  la  dia- 
lectique. U  en  avait  cependant  écrit 
sur  d'autres  matières ,  où  on  trouvait 
les  choses  les  plus  singulières.  Dans 
un  commentaire  sur  les  anciennes 
physiologies  ou  théogonies,  il  était  en- 
tré ,  au  sujet  d'un  tableau  qu'on  voyait 
à  Samos ,  dans  des  détails  sur  les 
amours  de  Jupiter  et  de  Junon,  qui 
étaient  d'une  obscénité  révoltante.  Il 
disait,  dans  ses  XvsvcsDe  la  république^ 
qu'il  n'y  avait  point  d'inconvénient 
que  les  pères  et  mères  eussent  com- 
merce avec  leurs  enfants,  i!  conseillait, 
dans  un  autre  ouvrage,  de  manger  les 
corps  des  défunts.  Tout  cela,  sans 
doute,  n'était  que  pour  faire  briller 
son  esprit;  car  il  avait  des  mœurs 
assez  réglées,  et,  dédaignant  les  ri-r> 
chesses ,  il  ne  voulut  jamais  dédier 
aucun  de  ses  livres  aux  souverains 
de  son  temps.  Il  refusa  même  de  se 
rendre  auprès  de  Ptolémée  Philopa- 
tor ,  qui  voulait  l'attirer  à  sa  cour. 
Il  ne  se  mêla  jamais  des  affaires  pu- 
bliques,  et,  lorsqu'on  lui  en  deman- 
dait la  raison  ,  il  répondait  :  «  Parce 
»  que  je  déplairai  aux  hommes  si  j'agis 
»  suivant  ma  conscience ,  et  aux  dieux 
»  si  j'agis  contre.  »  Il  n'eut ,  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours,  d'autre  domestique 
qu'une  vieille  femme.  Il  mourut  vers 
l'an  ion  av.  J.-C. ,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  On  dit  qu'ayant  été  invité 
à  un  sacrifice  par  ses  disciples ,  il  but 


/icjG  CHR 

un  peu  de  vin  pur ,  et  mourut  sur- 
le-champ.  Suivant  d'autres ,  voyant 
un  âne  qui  mangeait  des  figues  qu'on 
lui  avait  servies  pour  son  dîner,  il 
se  prit  à  rire  d'une  telle  force  qu'il 
expira.  G — r. 

CHRYSIS  ,  prêtresse  du  célèbre 
temple  de  Junon  dans  i'Argolide  , 
ayant  place  par  megarde  une  lampe 
allumée  devant  quelques  bandelettes , 
se  laissa  gagner  par  le  sommei!.  Le 
feu  prit  à  ces  bandelettes ,  et  par  suite 
au  temple,  qui  fut  entièrement  con- 
sume, l'an  ^'25  avant  J.-C.  Elle  n'y 
périt  point,  comme  le  disent  quelques 
auteurs  ^  mais ,  craignant  la  colère  des 
Argicns  ,  elle  s'enluil  à  Plii;inte.  Il 
y  avait  plus  de  cinquante  ans  qu'elle 
c'tail  prêtresse.  Les  Argiens  nommè- 
rent Plusennis  à  sa  place,  et  ne  cher- 
chèrent point  à  sévir  contre  Chrysis, 
dont  ils  respectèrent  même  la  statue; 
car  on  la  voyait  encore  au  temps  de 
Pausanias ,  devant  les  ruines  du  tem- 
ple qui  avait  été  brûlé.  C — r. 

CliRYi^OCOCCÈS  (  George),  vi- 
Tait  à  Constantinople  vers  le  milieu 
du  j  4^.  siècle.  C'était  un  médecin  cé- 
lèbre par  ses  connaissances  dans  les 
langues  et  les  sciences  mathématiques. 
Il  a  composé  en  grec  un  traité  de 
l'astronomie  des  Perses.  Cet  ouvrage 
est  en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  (  i  ) ,  qui  possède,  en 
outre  ,  un  traité  du  même  auteur  sur 
la  manière  de  trouver  les  syzygics 
pour  tous  les  mois  de  l'année.  Boul- 
liau,  à  la  fin  de  son  Astronomie  phi- 
lolaïque ,  a  publié  la  préface  et  les 
tables  de  l'astronomie  persane,  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi. 
On  y  lit  qu'un  certain  Chioniade,  appe- 
lé par  d'autres  George  Choniate,  était 


(i)  Et  dans  plusieurs  autres  bibliothè- 
ques (  f^oyez  Allât.  De  Georgus ,  §•  46, 
^lition  de  liarlcs  ). 
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parti  de  Constantiuoplc  pour  aller  en 
Perse  augmenter  la  connaissance  qu'il 
avait  déjà  de  diverses  sciences  ;  qu'il 
n'y  avait  rencontre  de  difficulté  pour 
aucune ,  si  ce  n'est  pour  l'astronomie, 
qu'une  loi  défendait  d'enseigner  aux 
étrangers.  Cette  loi  avait  été  faite 
en  conséquence  d'une  tradition  popu- 
laire qui  faisait  croire  aux  Perses  que 
leur  empire  serait  détruit  par  les  Ho- 
mains,  qui  se  serviraient  contre  eux 
de  notions  astronomiques  puisées  dans 
la  Perse  même.  Cependant ,  par  la  pro- 
tection spéciale  du  roi  ,  Chioniade 
était  parvenu  à  trouver  des  maîtres 
et  à  se  faire  une  collection  de  trai- 
tés d'astionomie.  Etant  depuis  venu 
s'établir  à  Trébizonde ,  il  y  avait  com- 
posé en  grec  un  ouvrage  important , 
où  il  avait  réuni  tout  ce  qu'il  avait 
appris  de  ses  mailres  et  de  ses  livres. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote , 
nous  devons  à  Clirysococcès  des  con- 
naissances curieuses  sur  l'astronomie 
des  Perses;  mais,  en  nous  commu- 
niquant les  tables  de  leurs  astrono- 
mes, il  n'en  a  pas  lui-même  parfai- 
tement compris ,  ou  du  moins  il  n'en 
a  pas  assez  clairement  exposé  la 
construction.  Il  y  a  aussi  un  extrait 
de  son  ouvrage  dans  le  5".  volume 
des  Petits  Géographes  deHudson.  La 
bibliothèque  de  Madrid  a  un  autre  ou- 
vrage manuscrit  de  Crysococcès,  sur 
la  construction  de  l'horoscope  ou  de 
l'astrolabe.  La  bibliothèque  du  Vatican 
possède  un  beau  manuscrit  de  l' OdjS" 
sée  avec  des  scholies ,  copié  pai-  Cliry- 
sococcès, et  daté  de  1 550.  —  Un  au- 
tre Chbysccoccès  ,  d'une  époque  un 
peu  plus  récente,  fut  un  des  maîtres  de 
Bessarion  et  de  Philelphe. 

B — ssetD — L— E. 
CHRYSOLOGUE  (  Noël  ANDHÉ, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Père  ) , 
né  à  Gy  en  Franche-Comté,  le  8  dé- 
cembre l 'jtAy ,  entra  jeune  encore  dan* 
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Tordre  des  capucins.  La  vue  de  quel- 
ques cartes  de  géographie  lui  donna 
le  goût  de  cette  science.  Il  l'étudia  d'à  • 
boi  d  seul  et  sans  maître  ;  m;iis  ses 
progrès  deVrmmèrent  ses  supérieurs 
à  l'envoyer  à  Paris ,  où  il  devait  trou- 
ver plus  de  facilité  pour  s'instruire. 
Il  suivit  d'abord  les  leçons  de  Le- 
monuier,  célèbre  astronome  de  Taca- 
demie  des  sciences,  et  il  sut  mettre 
à  profit  les  conseils  d'un  maître  aussi 
habile.  Frappé  de  l'imperfection  des 
planisphères  célestes  dont  il  avait  été 
obligé  de  se  servir ,  il  en  composa 
un  uniquement  pour  sou  usage.  Le- 
monnier  le  détermina  à  le  publier, 
et  ce  planisphère  parut  en  i  778,  ap- 
prouvé par  l'académie   et  sous  son 
privilège.  Ce  planisphère,  pnfjeté  sur 
l'équateur,  est  en  deux  grandes  feuil- 
les ,  et  on  y  trouve  les  900  étoiles 
du  Cœlum  mtslrale  de  la  Caille  ;  mais 
on  prétend  que  Lemonnier,  jaloux  de 
ce  dernier,  empêcha  le  P.  Chrysologue 
d'y  dessiner  la  figure  des  qualoi-ze 
nouvelles  constellations  australes.  En 
1779.  il  en  fit  paraître  un  second, 
€t,  en   1780,  deux  autres  de  diffé- 
rentes grandeurs  et  projetés  sur  divers 
horizons.  Ces  planisphères  sont  ac- 
compagnés d'instructions  sur  la  ma- 
nière de  s'en  servir.  Sa  Mappe-monde 
projetée  sur  l'horizon  de  Paris ,  en 
deux  grandes  feuilles,  est  un  chef- 
d'œuvre  de  correction,  et  on  n'en  a 
point  encore  publié  en  France  de  plus 
délaillée.  Ce  bon  religieux,  obhgé  par 
son  état  à  de   fréquents    voyages  , 
cul  l'occasion  de  parcourir,  sur  pres- 
que tous  les  points  et  dans  presque 
tous  les  sens,  les  Vosges,  le  Jura  et 
les  priticipales  chaînes  des  Alpes.  Il  en 
profita  pour  mesurer  les  hauteurs  de 
ces  montagnes.  Son  proj.et  était  de  pu- 
blier une  carte  de  cette  partie  de  l'Eu- 
rope ,  si  intéressante   aux  yeux  du 
physicien  et  du  nalumhstej  mais  il 
vui. 
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ne  l'a  point  exécuté.  A  l'époque  de  la 
révolution  ,  il  se  retira  dans  sa  famil- 
le,  et ,  peu  de  temps  après ,  en  1791, 
il  fit  paraître  une  excellente  carte  de 
la  province  de  Franche-Comté,  d'a- 
près sa  division  en  trois  départements. 
Eu  r&n  VIII,  il  fij  imprimer  dans  le 
Journal  des   Mines  la  Description 
d'un  baromètre  portatif.  Ce  baro- 
raèlre  est  celui  dont  Toricelli  e.«,t  l'in- 
venteur ;  mais  le  P.  Chrysologue  l'a- 
vait perfectionné  d'après  ses  propres 
obsei-vations.  11  rendit  compte  dans 
le  même  journal  des  différejîtes  me- 
sures qu'il  avait  prises  et  des  expé- 
riences qu'il  avait  faites  à   l'aide  de 
cet  instrument.  Enfin  ,  en  1806,  il  fit 
imprimer  un  ouvrage  intitule  :  Théo" 
rie  de  la  surface   actuelle  de  la 
terre,  ou  plutôt,  Recherches  inipar- 
tiales  sur  le  temp'i  et  V agent  de  Var^' 
rangement  actuel  de  la  surface  de 
la  terre ,  fondées  uniquement  sur  les 
fdts ,  sans  sjsféme  et  sans  hypo- 
thèse,  l'aris,   1806,  in-H".  Cet  ou- 
vrage   peut    être    considéré  comme 
le  résultat  de  toutes  les  observations 
qu'd  avait  faites  pendant  vingt-eincf 
ans  dans  la  Suisse,  la  Franche-C^mté 
et  les  Vosges;  on  peut  le  regarder 
comme  un  supplément  aux  Fojages 
de  Saussure ,  dont  il  a  partout  suivi 
la  méthode  et  rectifié  quelques  inexac- 
titudes. Suivant  le  rapport  fait  à  l'ins- 
titut par  M.  Cuvier,  «  ce  livre  est  pré- 
cieux pour  les  géologues ,    sous    le 
rapport  des  f;iits  intéressants  qu'il  con- 
tient. »  Le  P.  Chrysologue  est  mort  ^ 
Gy,  le  8  septembre  1808.  On  trou- 
vera son  éloge,  par  l'auleur  de  cet 
article,  dans  le  S*",  vot.  des  Mémoires 
de  la  société  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Haute-Saône.  W — s. 
CHRYSULOR  AS  (!VIA^uEL,  ou  Eitf . 
MANUEL  ) ,  a  des  droits  éternels  à  la 
reconnaissance  de  tous  ceux  qui  ai- 
ment les  lettres.  Il  est  à  la  tête  de 
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ces  Grecs  savants  qui  portèrent  eji 
Italie  la  langue  d'Athènes ,  et  y  rou- 
vrirent les  sources  de  Te'rudition.  Ne 
à  Constantinople  dans  une  famille  très 
ancienne  et  très  distinguée  ,  il  fut  en- 
voyé par  l'empereur  Jean  Paléologue 
auprès  des  puissances  de  l'Europe. 
L'objet  de  cette  mission  était  d'obte- 
tenir  contre  les  Turks  des  secours 
d'hommes  et  d'argent.  Chrysoloras, 
après  une  absence  de  quelques  an- 
nées ,  revint  à  Constantinople  j  mais 
il  n'y  resta  pas  long-temps.  Les  ma- 
gistrats de  Florence  l'engageaient  à 
accej)ter  dans  leur  vi!le  l'emploi  pu- 
blic de  professeur  en  langue  grecque  ; 
il  y  ouvrit  son  école  vers   iSga  ou 
j  594  ,  mais  il  n'y  enseigna  que  trois 
ans.  De  Florence ,  Chrysoloras  pas- 
sa à  Milan ,  et  de  Milan  ,   dans  l'u- 
niversité naissante  de  Pavie  ,  oii  il 
était  appelé   par  Jean  Galéas ,    duc 
de  Milan.  Galéas  mourut  en  i4o'*'» 
ci  les  troubles  dont  la  Lombardie  de- 
vint le  théâtre  forcèrent  (Ihrysoloras 
à  quitter  Pavie.  Il  se  retira  à  Venise, 
d'où  .  quelques  années  après  ,  il  se 
rendit  à    Rome,    sur  l'invitation  de 
Léonard  Arétin  ,  qui  avait  été  son 
disciple,  et  était  alors  secrétaire  du 
pape  Grégoire  XII.  Vers  cette  épo- 
que, Chrysoloras  rentra  dans  la  car- 
rière des  affaires,  et  l'on  a  la  preuve 
qu'il  était  en   i4o8  à  P.uis,  chargé 
par  Manuel  Paléologue  d'une  mission 
publique.  En   i^i'5,  il  accompagna 
les  cardinaux  Cîiaianco  et  Zabarella, 
envoyés  par  le  pape  Martin  V  auprès 
de  l'empereur  Sigismond,  pour  fixer, 
de  concert  avec  lui ,  le  lieu  où  s'as- 
semblerait le  concile  général  demandé 
par  ce  prince.  La  ville  de  Constance 
fut  choisie ,  et  Chrysoloras ,  qui  s'y 
était  rendu  pour  assister  au  concile, 
de   la   part  de  l'empereur  grec,   y 
mourut  le  i5  avril  i4ï5,  dans  une 
vieillesse  encore  peu  avancée.  Il  lais- 
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sait,  pour  propager  sa  doctrine,  d'il- 
lustres élèves ,  entre  autres,  Ângelo, 
Léonard  Arétin  ,  le  Pogge,  Guarino, 
et  ce  Grégoire  Tiphernas,  qui  le  pre- 
mier porta  en  France  la  connaissance 
du  grec.  Les  ouvrages  de  Chrysoloras 
sont  peu  nombreux.  Le  plus  connu  est 
sa  grammaire  grecque,  publiée  sous 
le  titre  à'Erôtémata  (interrogations ). 
Il  y  en  a  plusieurs  éditions  faites  dans 
le  15".  siècle,  et  dont  la  rareté  est 
extrême.  Les  éditions  de  Gourmont, 
en  1 507 ,  d'Aide ,  en  1 5 1 2  et  1 5 1 7  , 
de  Junte,  en  1 5 14,  méritent  d'être 
indiquées.  Dans  le  10''.  volume  de  la 
Byzantine,  on  trouve  deux  lettres  de 
Chrysoloras ,  l'une  à  l'empereur  Jean 
Paléologue  ;  il  y  compare  Home  et 
Consiantinople;  l'autre  à  Jean  Chry- 
soloras, son  neveu.  M.  le  chevalier 
des  Rosjuini,  dans  la  F'ie  de  Guari' 
no  de  Vérone ,  qu'il  a  donnée  à  Bres- 
cia  en  1806,  a  traduit,  en  grande  par- 
tie, deux  autres  lettres  de  Ciirysolo- 
ras,  trouvées  parmi  les  manusçEÈte  de 
la  bibliothèque  royale  de  Naple^^'es 
sont  adressées  à  Guarino.  La  première 
n'est  que  de  politesse  ;  dans  la  secon- 
de,Chryso!oras  disserte  avec  érudition 
sur  les  fonds  théoriques ,  dont  il  est 
plus  d'une  fois  question  dans  D'mos- 
tliènes,  et  sur  le  mot  narthex,  dans 
Piutarque.  Divers  opuscules  de  Cliry  ■ 
soloras ,  et ,  entre  autres ,  un  Traité 
sur  la  procession  du  St.-Esprit,  sont 
encore  manuscrits  dans  quelques  bi- 
bliothèques. Dans  ce  dernier  ouvrage, 
Chrysoloras  suit  absolument  les  opi- 
nions de  rÉ,:;lise  romaine.  B — ss. 
CHRYSOLORAS  (  Jean  ) ,  était  dis- 
ciple et  neveu  du  précédent  ;  mais  non 
pas  son  fils,  comme  l'a  écrit  Lancelot 
dans  la  vie  de  Phlhlphe.  Gratia 
erit  utrique  rcferenda  Chrysolorœ , 
viris  œtale  nostrd  clarissimis ,  avuri' 
ciilo  sciUcet  et  nepoti ,  dit  Guarini , 
cité  par  Hody.  Ou  croit  que  Jean  Chry- 
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soloras  acccorapagna  son  oncle  en  Ita- 
lie et  y  professa  le  grec  ;  ce  fait  n'est 
pas  très  bien  prouvé;  mais  il  est  eer- 
taiii  qu'eM  1 4  '  5  il  liabilait  Constan- 
tiiiopie,  où  Guarini  lui  adressa  une 
lettre  de  consolation  sur  la  mort  de 
Manuel.  ïl  lut  le  maître  de  Philelphe, 
qui,  en  14^5,  épousa  sa  fille  Théo - 
doraClirysoloriua.  Elle  mourut  à  Mi- 
lan ,  le  5  mai  i  44  "^  ?  ^r^^^  d'environ 
trente  ans.  Deux  sœurs  de  Théodora , 
dont  l'une  se  nommait  Zamhia^  et 
leur  mère  Manfredina  Auria ,  furent 
faites  esclaves  j)ar  lesïuiks,  à  l'épo- 
que de   la  prise  de  Gonstanlinople. 
Pliilelphe  réussit  à  obtenir  leur  liberté, 
et  elles  passèrent  en  Crète ,  oîi  iVTan- 
frcdina  mourut ,  en  \  4^^4-  ^^^^  Cbry- 
soloras  était  moi  t  lon<;;-temps  aupara- 
avant ,  entre  i^i^  et  i4'*7'  «B — ss. 
CHHY^-jOLOK  AS  (DemÉtrius)  ,  né 
probablement  à  Thessalonique,  s'oc- 
cupa beaucoup  de  philosophie  et  de 
théologie.  Les  bibliothèques  contien- 
nent plusieurs  de  ses  ouvrages  encore 
manus-rits;  cent  Lettres  à  l'empereur 
Manuel  Paléologur  ;  un  Traité  de  la 
procession  du  St.-Esprit ,  contre  les 
Latins  ;   un   Dialogue  contre   Démé- 
trius  Cydonius;  un  Eloge  de  S.  Dé- 
métrius ,  etc.  On  peut  consulter ,  pour 
plus  de  détails,  la  Bihliolhèque  grec- 
que  ^   tome  XI,   page  f^w.  Canisius 
a  inséré  dans   le  6  .  volume  de  ses 
Anliquœ  lectiones ,  sous  le  nom  de 
Démeirius  de  Tlussaionique ,   quel- 
ques morceaux  qui  prob  tblement  ap- 
partiennent à  Démétrius  Chrysoloras. 
B— ss. 
CHRYSOSTOME  (  S.  Jean  ),  l'un 
^es  pères  de  l'Etiilise ,  naquit  à  Antio- 
che  vers  l'au  344-  Son  père,  nommé 
Second,  était  général  de  cavalerie,  et 
commandait  en  Syrie  les  troupes  de 
i'empire.  Ce  n'était  plus  le  temps  où, 
comme  le  di;    Fénélon  ,  «  chez   les 
Grecs,  tout  dépendait  du  peuple ^  et  le 
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peuple  dépendait  de  la  parole;  »  mais 
l'éloquence    frayait  encore   la   route 
aux  ]}remières  dignités;  Chrysosto- 
me  l'éludia  sous  Libanius  ,  le   plus 
fameux  des  orateurs  de  son  temps. 
L'élève  ne  tarda  pas  à  égaler  le  maî- 
tre, et  même  à  le  surpasser.  Liba- 
nius lisait  un  jour  devant  une  assem- 
blée nombreuse  une  déclamation  com- 
posée par  Ghrysostôme  à  la  louange 
des  empereurs;  on  applaudissait,  il 
s'arrête ,  et  s'écrie  :  «  Heureux  le  pa- 
»  négyriste ,  d'avoir  de  tels  empereurs 
»  à  louer!  Heureux  aussi   les  empe- 
»  reurs ,  d'avoir  trouvé  un  tel  pané- 
»  gyriste.  »  Les  amis  de  Libanius  lui 
ayant  demandé,  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, lequel  de  ses  disciples  il  vou- 
drait avoir  pour  successeur:  a  Je  nom- 
«  merais   Jean,    répondit-il,   si    les 
»  chrétiens  ne  nous  l'eussent  enlevé.» 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  sous 
Andragathius ,  Chrysostome  se  con- 
sacra à  l'étude  de  l'Ecriture-Sainte. 
Distingué  par  ses  talents  et  par  sa 
naissance  ,  il  eût  pu  s'élever  aux  pre- 
mières dignités  de  l'empire;  mais  déjà 
mort  aux  vanités  du  monde,  il  avait 
résolu  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  les 
solitudes  de  la  Syrie.  Cependant  il  fré- 
quenta le  barreau  à  l'âge  de  vingt  ans  , 
et  il  y  plaida  plusieurs  causes  avec  un 
succès  extraordinaire.  Bientôt,  revêtu 
d'un  habit  de  pénitent,  couvert  d'une 
misérable  tunique,  il  détruisit  en  lui 
l'empire  des  passions  par  des  jeûnes 
fréquents  et  par  de  longues  veilles, 
prenant  sur  un  plancher  le  court  sora- 
nu'ii  qu'il  accordait  à  la  nature.  S.  Mé- 
lèce,  évêque  d'Antioche,  voulut  l'at- 
tacher à  son  église;  il  le  retint  trois 
ans  dans  son  pahiis,  prit  soin  de  l'ins- 
truire lui-même ,  et  l'ordonna  lecteur. 
Une  étroite  ajnifié  unissait  déjà  Chry- 
sostome avec  S.  Basile,  avec  Théodore, 
qui  fut  depuis  évêque  de  Mopsueste, 
et  avec  Maxime,  qui  devint  évêque 
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de  Seîeiicie.  Un  moment  infidèle  à  sa 
vocation ,  Théodore  était  rentre'  dans 
le  monde.  Ce  fut  pour  le  riniener  à 
la  vie  soliirtire ,  qie  Cbiysostôrne 
lui  adressa  deux  exhortations,  dans 
lesquelles  on  trouve ,  dit  Sozomène , 
«  une  éloquence  surnaturelle.  »  Les 
évêque>  de  la  province,  ayant  résolu 
d'elcverChrysoslôme  etBasile  àTepis- 
copat ,  s%assemblèrent  pour  procéder 
à  celte  élection  ;  mais  Chrysostomeprit 
la  fuite  et  se  cacha.  Basiiefutfaitévêque 
(de  Raphanée,  près  d'Antiochej  il  dut 
sa  nomination  à  un  pieux  stratagème 
de  son  ami ,  et  se  plaignit  amèrement 
de  sa  conduite.  Chrysostôme  écrivit 
son  apologie  :  c'est  son  admirable  Trai- 
té du  sacerdoce.  Il  n'avait  alors  que 
vingt-six  ans.  En  5'j4?  il  se  retira 
parmi  les  anachorètes  qui  habitaient 
sur  les  montagnes  voisines  d'Antioche. 
Il  a  décrit  ainsi  le  genre  de  vie  qu'il 
menait  avec  eux.  Ils  se  lèvent  au  pre- 
mier chant  du  coq ,  ou  à  minuit  ;  après 
la  récitation,  en  commun,  des  psau- 
mes et  des  hymnes,  chacun  s'occupe 
dans  sa  cellule  à  lire  l'Ecriture-Sainte, 
ou  à  copier  des  livres.  Ils  vont  ensuite 
à  l'église ,  et,  après  l'office,  ils  re- 
tournent en  silence  dans  leur  habita- 
tion. Jamais  ils  ne  causent  ensemble. 
Leur  nourriture  ne  consiste  qu'en  uii 
peu  de  pain  et  de  sel  ;  quelques-uns  y 
ajoutent  de  l'huile,  et  les  infirmes  des 
herbes  et  des  légumes.  Suivant  la  cou- 
tume des  Orientaux,  ils  donnent , 
après  le  repas ,  quelques  moments  au 
soiiimed,  et  reprennent  ensuite  leurs 
exercices  accoutumés.  Ils  bêchent  la 
terre,  coupent  le  bois,  font  des  pa- 
niers et  des  ciliées,  lavent  les  pieds 
des  voyageurs.  Ils  n'ont  pour  lit  qu'u- 
ne natte  étendue  sur  la  terre  ;  pour  vê- 
tements ,  que  des  peaux  grossières  ou 
des  tissus  faits  de  poil  de  chèvre  et 
de  chameau.  Ils  n'ont  point  de  chaus- 
sure, ne  possèdent  rieu  en  proprç^  ne 
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prononcent  jamais  les  mots  de  tien 
et  de  mien,  source  de  tant  de  troubles 
parmi  les  hommes.  Il  règne  dans  leurs 
cellules  une  paix  inaltérable,  une  joie? 
puie  et  tranquille  presque  inconnue 
dans  le  monde,  ou  qu'on  ne  peut  y 
conserver.  S.  Chrysostôme  avait  passé 
quatre  années  sur  les  montagnes  de 
Syrie,  lorsqu'il  quitta  h  s  anachorètes 
de  ces  déserts,  pour  chercher  une  so- 
litude phis  profonde.  II  se  retira  dans 
une  caverne  ignorée,  où  il  vécut  deux 
ans  sans  se  coucher.  Ses  veilles,  ses 
mortifications ,  et  l'humidité  de  sa  de- 
meure, l'ayant  fait  tomber  dangereu- 
sement malade,  il  fut  obligé  de  reve- 
nir à  Antioche,  l'an  58 1 ,  pour  réta- 
blir sa  santé.  La  même  année ,  iJ  fiit 
ordonné  diacre  par  S.  Mélèce.  S.  Fla- 
vien ,  qui  succéda  à  ce  dernier  sur  le 
siège  d  Antioche,  éleva  Chrysostôme 
au  sacerdoce  en  586. 11  le  fit  son  vi- 
caire, et  le  chargea  d'annoncer  au 
peuple  la  parole  de  Dieu.  Jusque-là 
celte  fonction  avait  été  réservée  aux 
seuls  évêques.  Chrysostôme  était  alors 
âgé  de  quarante-trois  ans.  Il  nous  ap- 
prend que  la  ville  d'Antioche  comptai! 
à  cette  époque  cent  mille  chrétiens 
parmi  ses  habitants.  Son  éloquence 
attirait  les  juifs ,  les  païens  ,  les  héréti- 
ques; il  fut,  pendant  douze  ans,  la 
main,  Vœil  et  la  bouche  de  son  évê- 
que.  Dans  la  deuxième  année  de  son 
ministère  apostolique,  une  violente  se'- 
dition  éclata  dans  Antioche.  La  popu- 
lace brisa,  dans  sa  fureur,  la  statue 
de  Théodose  I". ,  celle  de  l'impéra- 
trice Flaccille  et  celles  de  leurs  en- 
fants. Les  magistrats  sévirent  contre 
les  coupables;  les  prisons  étaient  rem- 
plies; des  connnissaires  arrivèrent  de 
Constantinople.  On  parlait  de  confis- 
cation des  biens,  de  brûler  vifs  les 
séditieux,  de  raser  la  ville.  La  cons- 
ternation était  générale.  Flavien ,  sans 
être  retenu  par  son  grand  âge,  ni  par 
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h  rigueur  de  la  saison,  se  rendit  à 
Constvîtinople  pour  y  implorer  la  mi- 
séricorde de  l'empereur,  et  lui  adressa 
ce  discours  célèbre  dont  la  rédaction 
est  attribuée  à  Chrysostome,  et  qui 
peut  être  comparé  à  tout  ce  que  l'anti- 
quité nous  a  laissé  déplus  parfait  dans 
le  genre  oratoire.  Théodose ,  attendri 
jusqu'aux  larmes,  renvoya  le  patriar- 
che porter  à  son  peuple  un  pardon 
général.  Pendant  l'absence  de  Flavien, 
Chrysostome  avait  soutenu  dans  An- 
tioche  le  courage  abattu  par  le  dé- 
sespoir, a  Jean ,  dit  Sozoraène ,  était 
l'ornement  de  celte  église  et  de  tout 
l'Orient  ,  lorsqu'en  697  ,  l'empe- 
reur Arcadius  voulut,  après  la  mort 
de  Nectaire,  l'élever  sur  le  siège  de 
Constantiuople.  Si  les  habitants  d'An- 
tioche  eussent  connu  les  desseins  de 
l'empereur,  ils  en  auraient  rendu  l'exé- 
cution difficile.  Chrysostome  fut  donc 
attiré  hors  de  la  ville  par  le  comte 
d'Orient ,  sous  prétexte  de  visiter  avec 
ce  seigneur  les  tombeaux  des  martyrs. 
Alors,  il  se  vit  saisi  et  remis  entre  les 
mains  d'un  officier  qui  le  conduisit 
à  Constantinople,  où  il  fut  sacré,  le 
26  février  598,  par  Théophile,  pa- 
triarche d'Alexandrie.  Il  commença 
son  épiscopat  par  régler  sa  maison  ; 
il  retrancha  les  grandes  dépenses  que 
ses  prédécesseurs  avaient  jugées  né- 
cessaires au  soutien  de  leur  dignité  ; 
il  fonda  et  entretint  plusieurs  hôpi- 
taux ;  il  réforma  les  mœurs  du  clergé, 
et  convertit  un  grand  nombre  de 
païens  et  d'hérétiques.  Parmi  les  veu- 
ves qui  se  consacrèrent  à  Dieu  sous  sa 
direction ,  quatre  surtout  étaient  dis- 
tinguées par  leur  naissance  :  Olym- 
piade, Salvine,  Procule  et  Pantadie: 
cette  dernière ,  qui  fut  faite  diaconesse 
de  l'église  de  Constantinople,  était 
veuve  de  Timase,  premier  ministre  de 
Tempercur.  Olympiade  se  chargea  du 
*oin  de  pourvoir  à  la  nourriture  du 
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patriarche.  Il  mangeait  seul  ordinaire- 
ment; sa  table  était  d'ailleurs  si  pau- 
vre et  si  frugale,  que  peu  de  person- 
nes eussent  voulu  la  partager  ;  mais  il 
avait,  dans  une  maison  voisine  de  la 
sienne,  une  table  décemment  servie 
pour  les  étrangers.  Tous  les  revenus 
de  Chrysostome  appartenaient  aux 
pauvres.  Ses  aumônes  étaient  si  abon- 
dantes, qu'elles  lui  méritèrent,  dit 
Pallade,  le  surnom  de  Jean  V aumô- 
nier. Il  regardait  son  diocèse  comme 
\m  vaste  hôpital ,  rempli  de  sourds  et 
d'aveugles,  et,  pour  les  guérir,  il  ne 
craignait  ni  les  fatigues,  ni  les  dan- 
gers, ni  la  mort  même.  Enflammé 
d'un  saint  zèle  pour  la  propagation  de 
l'Evangile,  il  envoya  un  évêque  mis- 
sionnaire chez  les  Goths,  un  autre  au 
mihcu  des  Scythes  nomades ,  d'autres 
encore  dans  la  Perse  et  dans  la  Pales- 
tine. Cependant ,  l'empereur  Arcadius 
se  laissait  gouverner  par  ses  favoris. 
L'eunuque  Eutrope  avait  succédé  à 
Rufîn  dans  la  place  de  premier  minis- 
tre j  mais  son  orgueil  et  son  ambition 
le  perdirent.  Le  peuple  se  souleva 
contre  lui,  et  l'armée  demandait  sa 
mort.  Il  vint  chercher  un  asyle  auprès 
des  autels  dont  il  avait  violé  les  privi- 
lèges. L'église  fut  aussitôt  investie  par 
des  soldats  armés  et  furieux.  Il  fallut 
toute  l'éloquence  de  Chrysostome  pour 
obtenir  qu'on  laissât  Eutrope  jouir  des 
immunités  du  sanctuaire.  Le  malheu- 
reux tenait  l'autel  embrassé.  Pâle  de 
rage  et  de  crainte,  tout  son  corps 
éprouvait  une  agitation  violente.  Son 
imagination  troublée  n'offrait  à  ses 
yeux  que  des  épées  nues,  des  chaî- 
nes et  des  bourreaux.  Chrysostome, 
saisissant  cette  occasion,  prononça  un 
discours  éloquent  sur  la  vanité  des 
choses  humaines ,  sur  le  faux  éclat  et 
le  néant  des  grandeurs  de  la  terre.  Il 
parlait  avec  tant  d'éloquence  et  d'onc- 
tion, que  le  peuple  fut  ému,  la  sédfs 


5o2  CHR 

tioii  calmée  et  la  paix  rétablie.  Eutrope 
était  relègue'  dans  l'île  de  Chypre, 
lorsque  Gainas,  qui  commandait  les 
Goths  attachc's  au  service  de  l'empire, 
obtint  du  troj)  faible  Arcadius  que  cet 
ancien  favori  fût  condami  c  à  mort. 
Jiicntôt  l'insolence  de  Gainas  ne  con- 
nut plus  de  bornes.  11  leva  l'e'lendard 
de  la  révolte,  et  vint  assiéger  son  maî- 
tre dans  sa  capitale.  S.  Cliiysostôme 
a!la  trouver  Gainas;  ce  favori  rebelle 
ne  put  résister  à  l'éloquence  du  saint 
archevêque ,  et  il  consentit  à  s'éloigner 
avec  ses  troupes.  Cette  mcMie  année 
(  599),  Chrysostôme  tint  à  Constan- 
tinopie  un  concile  oii  furent  déposés , 
comme  simuniaques,  Antonin  ,  arche- 
vêque d'Ephèse,  et  quelques  autres 
évêques  d'Asie.  Sévérien,  évcque  de 
Gabala  en  Syrie ,  osa  ,  dans  la  cliaire 
évangélique,  attaquer  Chrysostôme, 
et  voulut  soulever  le  peuple  contre 
lui  •  ma»s  il  fut  chassé  comme  un  ca- 
lomniateur. Clirysoslome  avait  deux 
ennemis  plus  dangereux  dans  l'impé- 
ratrice Eudoxie  et  dans  Théophile, 
patriarche  d'Alexandrie.  Ce  dernier, 
que  Sozomène,  Socrate  et  plusieurs 
autres  historiens  ecclésiastiques  re- 
présenti  nt  comme  un  homme  impé- 
rieux et  jaloux,  vain  et  dissimulé, 
avait  chassé  des  déserts  de  INitrie 
quatre  abbés ,  accusé-;  d'origénisme. 
Chrysostôme  les  reçut  dans  son  église, 
les  admit  à  la  communion,  et  Théo- 
phile ne  respira  plus  que  la  vengean- 
ce. Eudoxie,  depuis  la  mort  d'Eutro- 
pp,  gouvernait  despotiquement  l'em- 
pereur et  l'empire.  Cette  princesse 
était,  suivant  Zozirae,  d'une  avarice 
insatiable;  elle  avait  rempli  la  ville  de 
délateurs  qui,  après  la  mort  des  ri- 
ches, saisissaient  lei!r>  biens  au  pré- 
judice dv>  héritiers.  Chrysostôme  gé- 
missait sur  les  injiisti<  es  et  sur  les  ja- 
pines  de  la  cour.  Eudoxie  résolut  de 
Je  faire  déposer.  Elle  manda  le  pa- 
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triarchc  d'Alexandrie,  qui  arriva  à 
Constantinople  l'an  4o5.  Théophile, 
réuni  à  plusieurs  évêques  d'Egypte 
qui  lui  était  dévoués,  tint  le  fameux 
conciliabule  du  Chêne,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  eut  lieu  dans  l'église  d'un 
quartier  de  la  ville  de  Calcédoine,  au- 
quel un  grand  chêne  avait  donné  son 
nom.  Chrysostôme  fut  accusé  d'avoir 
déposé  un  diacre  qui  avait  frappé  son 
valet;  d'avoir  ordonné  des  prêtres 
dans  sa  chapelle  domestique  ;  d'avoir 
communié  des  personnes  qui  n'étaient 
point  à  jeun;  d'avoir  vendu  des  meu- 
bles appartenant  à  l'église  ,  et  d'en 
avoir  dissipé  le  produit^  d'avoir  dépo- 
sé des  évêques  qui  n'étaient  point  dans 
le  ressort  de  sa  province.  Tout  était 
faux  ou  frivole  dans  ces  accusations. 
Chrysostôme  cité  refusa  de  com))araî- 
tre,  parce  qu'on  avait  enfreint  à  son 
égard  les  règles  portées  par  les  canons,  - 
11  avait,  de  son  côté,  assemblé  qua- 
rante évêques  à  Constantinople;  mais' 
la  hanie  de  ses  ennemis  l'emporta.  Sa 
déposition  fut  résolue ,  et  Arcadius 
approuva  la  sentence  qui  la  pronon- 
çait. On  avait  dit  à  ce  prince  que  Chry- 
sostôme, dans  ses  sermons,  compa- 
raît l'impératrice  à  Jc'zabel  :  c'était  en- 
core une  calomnie.  Un  ordre  d'exil  fut 
signé ,  et  le  saint  archevêque  fit  à  son 
peuple  les  adieux  les  plus  touchants  : 
a  Une  violente  tempête,  dit-il,  m'en- 
))  vironne  de  toutes  parts;  mais,  placé 
»  sur  un  roc  inébranlable,  je  ne  crains 
«  rien.  La  fureur  des  vagues  ne  peut 
»  submerger  le  vaisseau  de  J.-C.  La 
»  mort  n'a  rien  qui  m'épouvante  :  elle 
»  est  un  gain  pour  moi.  Redouterais-je 
»  l'exil  ?  Toute  la  terre  est  au  Seigneur, 
7)  Serais  -  je  sensible  à  la  perte  des 
»  biens  ?  ^u,  je  suis  entré  dans  le 
»  morde ,  et  nu  j'en  sortirai.  Je  mc- 
»  prise  les  menaces  et  les  caresses. 
»  j.  C.  est  avec  li.oi  :  qui  pourrais-jc 
»  craindre?  »  Cependant ,  trois  jours 
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s'étaient  écoules  depuis  la  condamna- 
tion de  Chrysoslôme,  et  il  u'ctail  point 
encore  parti  pour  son  exil.  Le  peuple 
3e  retenait  sous  sa  garde,  et  menaçait 
d'une  sédition.  Enfin,  Chrysoslôme 
peut  se  dérober  à  ses  surveillants,  et 
va  secrètement  trouver  l'officier  ch.T- 
ge  de  le  conduire  en  Hithynie.  Il  part. 
L'evcque  Sc'vérien  monte  aussitôt  en 
chaire,  et  veut  prouver  que  Chrysos- 
lôme a  été  justement  dépose  j  mais  il 
est  interrompu  par  les  clameurs  des 
chrétiens  qui  redemandent  leur  pas- 
teur. La  nuit  suivante,  un  tremble- 
ment de  terre  s'étant  fait  ressentir  à 
Constanlinople,  Kudoxic effrayée ,  va 
trouver  Arcadius  :  «  Wons  n'avons  plus 
»  d'empire,  dil-clle,  si  Jean  n'est  rap- 
»  pelé.  »  L'empereur  révoque  l'ordre 
qu'il  a  signé.  Eudoxie  écrit  dans  la 
nuit  même  à  Chrysostôme  pour  l'in- 
viter à  revenir.  lia  lettre  contenait  des 
témoignages  d'estime  et  d'affection.  1-e 
peuple,  portant  un  grand  nombre  de 
îlanibeaux,  alla  au-devant  de  son  ar- 
chevêque ,  le  conduisit  en  triomphe 
dans  la  vilic,  et,  dès  qu'il  eut  reparu, 
ses  ennemis  prirent  la  fuite.  On  lit 
dans  Sozomène,  que  le  rétablissement 
de  Chrysostômc  fut  ratifié  dans  une 
assemblée  de  soixante  évéques.  Le 
calme  fut  rétabli;  mais  il  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Une  statue  d'argent 
avait  été  élevée  sur  une  colonne,  en 
l'honneur  de  l'impératrice,  devant  l'é- 
glise de  Ste.-Sophie.  Tandis  que  le 
peuple  célébrait  l'inauguration  de  ia 
statue  par  des  jeux  publics  et  des  su- 
perstitions extravagantes ,  qui  trou- 
blaient le  ^ervice  divin,  Chrysostôme 
attaqua  ces  abus ,  mais  en  ne  blâmant 
que  l'inspecteur  des  jeux,  qui  était 
manicliéen.  On  fit  croire  à  Eudoxie 
qu'elle  avait  été  outragée.  On  lit  dans 
Socraîe  et  o'acs  Sozumène  ,  que  Ghry- 
sosiôine  piêcha  contre  l'impéralrice 
MU  sermon  qui  commençait  par  ces 
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mots  :  «  Hérodiade  est  encore  fu- 
ri<'use.  »  Mais  le  P.  Montfaucon  a  ré- 
fiUc  cette  calomnie ,  publiée  par  les  en- 
nemis du  saint,  et  a  prouvé  la  suppo- 
sition de  ce  discours.  Les  prélats  qui 
étaient  dévoués  à  Eudoxie  furent  rap- 
pelés à  Constantinople,  et  Clirysos- 
tome  fut  encore  condamné,  quoiqu'il 
eût  quarante  evêques  pour  lui.  Arca- 
dius  envoya  le  samedi  saint  une  troupe 
de  soldats  pour  chasser  le  pasteur  de 
son  siège  :  l'église  fut  profanée  et  ensan- 
glantée. Chrysostômc  s'était  adressé 
au  paj>e  Innocent  P*". ,  qui  annulla  les 
procédures  faites  contre  lui.  Honorius, 
empereur  d'Occident ,  se  déclara  aussi . 
pour  le  saint  archevêque  ;  mais  z\rca- 
clius ,  excité  par  Théophile ,  Sévéïien 
et  leurs  complic(«,  refusa  la  convo- 
cation du  concile  que  le  pape  et  Ho- 
norius demandaient ,  et  Chrysostônie 
reçut  un  ordre  exprès  de  partir  pour 

10  lieu  de  son  exil.  Il  était  alors  dans 
son  église  :  «  Venez ,  dit-il  à  ceux  qui 
»  étaient  autour  de  lui ,  prions  et  pre- 
»  non  s  congé  de  l'ange  de  cette  église.  » 

11  dit  adieu  aux  évoques  qui  lui  étaient 
attachés;  il  entra  dans  le  baptistère 
pour  consoler  Ste.  Olympiade  et  les 
diaconesses  qui  fondaient  en  larmes, 
et  sortit  secrètement  pour  empêcher 
le  peuple  de  se  révolter.  11  fut  con- 
duit à  Nicée  en  Bilhynie ,  où  il  arriva 
le  20  juin  4^4 •  P^"  ^^  temps  après 
son  départ,  l'église  de  Ste.-Sophie  et 
le  palais  où  s'assemb'ait  le  sénat  furent 
la  proie  des  flammes.  Les  statues  des 
muses  et  d'autres  chefs-d'œuvre  pé- 
rirent dans  cet  incendie ,  que  Pallade 
attribue  à  la  vengeance  divine  ;  mais 
qui  fut  regardé ,  par  Arcadius  et  par  les 
magistrats,  comme  le  crime  des  amis 
de  Chrysoslôme.  Plusieurs  d'entre  eux 
f tuent  arrêtés  et  interrogés  au  milieu 
des  tortures.  Tigrius,  prêtre,  fut  en- 
voyé en  exii  ;  Eutrope,  lecteur  de  Ste. 
Sophie,  mourut  en  prison  des  tour- 
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ments  qu'il  avait  soufferts,  Eiidoxié 
était  morte  le  rt  octobre ,  quelques 
mois  après  le  départ  deChrysostôrae. 
Les  ïsauriens  et  les  Huns  ravageajent 
les  terres  de  l'empire.  Arcadius  écrivit 
à  S  NiFpour  lui  demander  le  secours 
de  ses  prières  :  «  Comment ,  répondit 
»  le  sani! ,  pourriez-vous  espérer  de 
»  voir  Consiautmopje  délivre'e  des 
»  coups  de  r^nge  exterminateur,  après 
»  le  bannissernent  de  Je.in  ,  celte  co- 
»  lonue  de  l'Eglise,  ce  flambeau  de 
»  la  vérité ,  cette  trompette  de  J.-G.  ? 
»  Vous  avez  exilé  Joan ,  la  plus  bril- 
»  lante  lumière  du  monde....  Mais  du 
»  moins  ne  persévérez  pas  dans  votre 
-»  crime.  »  L'empereur  Honorius  de- 
mandait aussi  le  rappel  de  Chrysos- 
tome  dans  It^s  termes  les  plus  pres- 
sants; mais,  trompé  par  la  calomnie, 
Arcadius  ne  changea  point  de  réso- 
lution ,  et  Arsace  fut  placé  sur  le  siège 
de  Gonstantinople.  Clirysostome  ne 
resta  pas  long- temps  à  Nicée.  Eu- 
doxie,  avant  sa  mort,  avait  designé 
pour  dernier  terme  de  l'exil  du  saint 
la  petite  ville  de  Gueuse  en  Arménie, 
dans  'es  déserts  du  mont  Taurus.  Dès 
le  mois  de  juillet  4^5 ,  Clirysostome 
5e  mil  en  loute,  et,  après  soixante- 
dix  jours  d'une  marche  pénible  sous 
un  ciel  brûlant,  dévoré  j)ar  la  fièvre  que 
produisirent  les  fat  gués  du  voyage, 
la  brutalité  des  gardes  et  la  privation 
presque  continuelle  du  sommeil ,  il 
arriva  à  Gueuse,  ou  l'évêque  et  le 
peuple  le  reçurent  avec  respect.  Plu- 
sieurs de  ses  amis  vinrent  de  Gons- 
tantinople et  d'Anlioche  pour  le  con- 
soler dans  cette  terre  étrangère.  Son 
zèle  n'y  resta  point  oisif.  Il  envoya 
des  missionnaires  dans  la  Perse  et 
dans  la  Phénicie.  Il  écrivit  à  Olym- 
piade dix-s(  pt  lettres  qui  sont  de  vé- 
ritables traités  de  morale.  Il  y  parle 
souvent  des  dangereux  effets  de  la 
tristesse  de  l'ame:  «  C'est,  dit-il,  le 
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y>  plus  funeste  des  mauxderhorarae; 
»  c'est  un  bourreau  domestique  qui 
»  le  tourmente ,  une  tempête  qui  l'en- 
»  vironne  de  ténèbres,  une  guerre  in- 
»  tesiine  qui  le  déi.hire,  une  maladie 
»  qui  le  mine  et  le  consume,  n  Ce  fut 
encore  à  Olympiade  que  Chiysostome 
adressa  le  traité  intitulé  :  Personne  ne 
peut  nuire  à  celui  qui  ne  se  nuit 
pas  à  lui-même.  Les  i^ncursions  des 
Isauriens  qui  ravageaient  l'Arménie, 
obligèrent  Ghrysostôme  à  chercher  ua 
asyîe  dans  le  château  d'Arabisse ,  sur 
le  mont  Taurus.  11  retourna  à  Gueuse 
quand  les  barbares  se  furent  retirés. 
Il  était  honoré  de  tout  le  monde  chré- 
tien. Le  pape  refusait  de  communi- 
quer avec  Théophile  et  les  autres  en- 
nemis du  saint.  L'empereur  irrité  01- 
donna  qu'il  fût  transféré  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin,  près  de  la  Golchidc, 
à  Pityonte,  ville  située  aux  derniers 
confins  de  l'empire.  Deux  officiers , 
chargés  de  le  conduire,  le  faisaient 
marcher  tête  nue ,  et  il  était  chauve  , 
sous  un  soleil  ardent  ou  par  de  fortes 
pluies.  Ses  forces  étaient  épuisées  lors- 
qu'il fut  arrivé  à  Comane  dans  le  Pont. 
On  voulut  fe  faire  marcher  encore; 
mais  sa  fiiblesse  devint  si  grande 
qu'on  fut  obligé  de  le  ramener  à 
Comane ,  où  il  fut  déposé  dans  l'ora- 
toire de  S.  Basilisque ,  martyr,  Alors , 
il  quitta  ses  habits  pour  en  prendre 
de  blancs.  Il  reçut  la  communion , 
fit  sa  prière ,  qu'il  termina ,  selon  sa 
coutume,  par  ces  paroles  :  a  Dieu  soit 
»  glorifié  de  tout  ;  »  et ,  ayant  formé 
sur  lui  le  signe  de  la  croix,  il  ex- 
pira le  i4  septembre  407,  dans  la 
io\  année  de  son  épiscopat,  et  la 
63*.  de  son  âge.  Il  y  eut  à  ses  funé- 
railles un  concours  prodigieux  do 
vierges,  de  religieux  et  de  person- 
nes de  tout  état  qui  étaient  venus  de 
fort  loin.  Son  corps  fut  enterré  au- 
près de  celui  de  S.  Basilisque.  Le 
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^"j  janvier  458 ,  il  fut  transfère  so- 
lennellement à  Conslaiilinople.  L'em- 
pereur Tlie'odose  le  jeune  et  sa  sœur 
Pulcbeïie  assistèrent  à  la  cérémonie 
de  cette  translation.  Ses  reliques  fu- 
rent déposées  dans  l'église  d  s  Apô- 
tres ,  destinée  à  la  sépulture  des  em- 
pereurs. Dans  la  suite,  clîes  furent 
transférées  à  Rome,  et  déposées  sous 
Taulel  qui  porte  je  nom  de  S.  Cbry- 
sostome  dans  l'église  du  Vatican.  Les 
Grecs  célèbrent  sa  fête  le  1 3  novem- 
bre, et  les  Ltstins  le  27  janvier.  Le 
nom  de  Chrjsosiôme ,  c'est-à-dire 
Bouche  d'or,  fut  donné  à  Jean  peu 
de  temps  après  sa  mort ,  puistpi'on  le 
trouve  dans  les  ouyrages  de  Cassîo- 
dore ,  de  S.  Ephrem  et  de  Tliéotloret. 
Le  pape  Célestin  ,  S.  Augustin ,  S.  Isi- 
dore de  Péluse  et  plusieurs  autres 
pères  regardent  S.  Jfan  Clirysostôrne 
comme  le  plus  illusfre  docteur  de  l'É- 
glise. Ils  rappellent  le  Sa^e  interprèle 
des  secrets  de  l'Éternel.  Ils  disent 
que  sa  gloire  biilie  partout,  que  la 
lujnière  de  5a  science  éclaire  toute  la 
terre.  Ils  le  comparent  au  soleil  dont 
l'univers  ressent  les  heureuses  influen- 
ces. Ces  éioges  peuvent  paraître  mêlés 
d'un  peu  d'emphase;  mais  l'enthou- 
siasme est  permis  lorsqu'oji  veut  pein- 
dre un  génie  aussi  admirable  que  ce- 
lui de  S.  Jean  Chrysostome.  Erasme 
donna  à  Baie  ,  chez  Froben,  une  édi- 
tion de  dillérentes  versions  latines, 
par  lui  revues  ,  corrig-ées  et'  complé- 
tées ,  des  œuvres  de  (Ihrvsostôme, 
i558,  5  vol.  in-fol.  Fronton  le  Duc 
publia  une  autre  version  latine  h  Paris, 
en  iGiS,  6  vol.  in-fol.  Cette  dernière 
est  fidèle,  estiméo,  et  le  P.  Montfiucon 
l'a  adoptée  dans  l'excellente  édition 
qu'il  â  donnée  des  œuvres  de  S.  Chry- 
sostome, en  grec  et  en  latin,  avec  des 
notes,  Paris,  1718,  i5  vol.  in-fol. 
Le  s  vaut  bcné-lictin  n'a  traduit  que 
les  ouvrages  qui  ne  l'avaient  point  été 
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par  fronton.  Ceux  qui  peuvent  se 
pas  er  du  secours  d'une  traduction  , 
préfèrent  l'édition  donnée  à  Eton  eu 
1 6 1  '2 ,  par  le  chevalier  Henri  Saville  , 
9  vol.  in-fol.  Elle  est  plus  belle  et 
plus  exacte ,  mais  non  aussi  complète 
que  l'édition  dite  des  Bénédictins. Celle 
dernière  contient  les  ouvrages  sui- 
vants :  Deux  Exhortations  à  Théo- 
dore pour  le  ramener  à  la  vie  mo- 
nastique qu'il  avait  quittée  en  56g  j 
Deux  livres  de  la  componction^  adres- 
sés, l'un  à  Démétrius,  l'autre  à  Stélé- 
chius,  deux  fervents  solitaires  ;  Trois 
livres  de  la  Providence ,  écrits  vers 
l'an  38o  ;  Trois  livres  contre  les  en- 
nemis de  la  vie  monastique ,  com- 
posés vers  l'an  376,  lorsque  l'em- 
pereur Valens  eut  ordonné  par  nue 
loi  que  les  moines  seraient  enrôlés 
dans  les  armées  romaines  comme  les 
autres  sujets  de  l'empire;  Comparai- 
son d'un  roi  et  d'un  moine  :  Chry- 
sostome établit  que  la  célullc  du  céno- 
bite est  préférable  au  palais  du  mo- 
narque ;  un  livre  écrit  en  097 ,  contre 
ceux  qui  avaient  des  femmes  sous- 
introduites ,  c'est-à-dire,  contre  les 
clercs  qui  vivaient  avec  les  diacones- 
ses ,  sous  prétexte  qu'elles  avaient 
soin  de  leur  ménage  ;  un  livre  inti- 
tulé :  Que  les  femmes  régulières  ne 
doivent  point  habiter  avec  les  hom~ 
mes;  le  Traité  de  la  virginité  :  Chry- 
sostome pense  que  la  viiginité  est  au- 
tant au-dessus  du  mariage ,  que  l'ancre 
est  au-dessus  de  l'homme;  Deux  li- 
vres à  une  jeune  veuve ,  sur  les  avan- 
tages spirituels  qu'on  trouve  dans  la 
viduité  ;  Six  livres  du  sacerdoce  , 
éciits  en  forme  de  dialogue;  S.  Chry- 
sostome et  S.  Basile  sont  les  interlo- 
cuteurs ;  ce  traité  a  toujours  été  re- 
gardé comme  le  chef-d'œuvre  du  saint  ; 
un  Discours  prononcé  le  jour  de  son 
ordination,  en  386;  cinq  Homélies  de 
la  nature  incompréhensible  de  Dieu , 
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contre  les  Anoméens^  qui  soutenaient 
que  !es  hommes  connaissent  Dieu  aussi 
parfaitement  qu'il  se  connaît  lui-même  ; 
sept  autres  Homélies  contre  les  mê- 
mes hérétiques  ;  le  Panégyrique  de 
Philogone ,  e'vêque  d'Anlioche  -,  un 
Traité  contre  les  juifs  et  les  gen- 
tils :  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
y  est  fondée  sur  l'accompiissement  des 
prophéties  et  sur  la  propagation  mer- 
veilleuse de  l'Évangile  ;  huit  Discours 
contre  les  juifs  :  ils  ont  pour  but 
de  prouver  que  J.-C.  a  aboli  les  céré- 
monies légales;  un  Discours  sur  l'A- 
nathéme  :  Ghrysostorae  s'y  propose 
de  réunir  les  Mélécicns  et  les  Pauli- 
ïiiens  ,  qui  étaient  divisés  par  le  schis- 
me ;  un  Discours  sur  les  étrennes  : 
le  saint  s'élève  avec  force  contre  les 
désordres  qui  se  commettaient  le  pre- 
mier jour  de  janvier;  sept  Discours 
sur  Lazare  :  ils  contiennent  de  sages 
instructions  sur  divers  points  de  la 
morale  chrétienne.  Tous  ces  écrits  de 
S.  Ghrysostôme  forment  le  premier 
volume  de  la  collection  de  ses  œu- 
vres. Le  tome  II  est  composé  de 
vingt  -  une  Homélies  sur  les  sta- 
tues, ou  sur  la  sédition  d'Anlio- 
che; elles  furent  prêchées  l'an  587; 
des  deux  Catéchèses  ,  ou  Instruc- 
tions aux  catéchumènes  ;  d'un  grand 
nombre  d'autres  Homélies  sur  VE- 
vangile  tt  sur  la  morale;  de  sept 
Panégyriques  de  S.  Paul;  des  Pa- 
négyriques des  Machabées ,  des  SS. 
Mélèce,  Lucien,  Babylas,  Jwen- 
tin  et  Maximin,  Pélagie,  Ignace ^ 
JEustathe,  Romain,  Bernice,  Pros- 
doce  et  Domnine  ;  à'vLwe  Homélie 
sur  les  martyrs  d'Égjpte,  et  d'une 
Homélie  sur  un  tremblement  de  terre 
arrivé  à  Antioche.  Le  tome  111  peut 
être  divisé  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière contient  trente-quatre  Homélies 
sur  divers  textes  de  V Écriture  et  sur 
les  vertus  chrétiennes  ;  et  la  seconde , 
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les  Lettres  de  S.  Chrysostôme.  Le  to- 
me IV  renferme  soixante-sept//o7?i6r- 
lies  et  huit  Discours  sur  la  Genèse  ; 
les  Homélies  sur  Anne ,  mère  de  Sa- 
muel ,  sur  Saiil  et  sur  David.  Le 
tome  V  contient  cinqtiante-huit  Ho- 
mélies sur  les  psaumes  :  c'est  un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Chrysostôme. 
Le  tome  VI  se  compose  des  Homélies 
sur  Isaïe,  Jérémie,  Daniel,  S.  Jean; 
sur  l'obscurité  des  prophètes^  sur 
Melchisédech,  contre  les  spectacles  ; 
de  la  Synopse  de  V ancien  Testa- 
ment^ etc.  Le  tome  VU  est  rempli 
par  le  Commentaire  sur  S.Mathieu , 
distribué  en  quatre-vingt-dix  homélies. 
L*  version  latine  de  ces  homélies  par 
George  de  Trébizonde,  fut  imprimée 
à  Mayence,  par  Jean  Fust,  en  i468, 
in-fol.  Maitîaire,  Lelong  et  Debure  ci- 
tent cette  édition  ,  si  rare, que  W^irdt- 
wein  ,  dans  sa  Biblioth.  Mogunt.  , 
doute  de  son  existence.  On  recherche 
encore  comme  très  rare  l'éiiiîion  don- 
née à  Strasbourg  par  Mentel  en 
1470,  in-fo!.  S.  Thomas  d'Aquin  , 
qui  n'avait  de  cet  ouviage  qu'une 
ancienne  version  diffuse  et  souvent 
peu  exacte ,  disait  qu'il  ne  voudrait  pas 
la  donner  pour  la  ville  de  Paris.  (^}ua- 
tre-vingl-huit  Homélies  sur  V Évan- 
gile de  S.  Jean  remplissent  le  vo- 
lume VIII;  la  version  latine  de  Fr. 
Arétin  fut  imprimée  à  Rome,  en 
1470,  in-fol.;  (Ile  est  très  rare.  Le» 
tome  IX  contient  les  Homélies  sur 
les  Actes  des  Apôtres;  et  trente- 
deux  Homélies  sur  VEpître  aux  Ro^ 
mains.  Quarante- quatre  Homélies 
sur  la  première  Épître  aux  Corin-, 
thiens  ;  trente  sur  la  seconde,  et  le 
Commentaire  sur  V Épître  aux  Ca- 
lâtes ^  qui  n'est  point  divisé  en  ho- 
mélies, forment  le  tome  X.  On  trouve 
dans  le  tome  XI  vingt-quatre  Homé- 
lies sur  f  Épître  aux  Ephésiens; 
seize  5Mr  V  Épître  aux  Philippiens  y 
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ilouze  sur  VÉpitre  aux  Colossiens , 
seize  sur  les  deux  Épilres  aux  Thes- 
saloniciens  ;  vinjj;t-huil  sur  les  deux 
Epures  à  Timoihée  ;  et  neuf  sur  les 
Epîtres  à  Tile  et  à  Philémon.  Le  tome 
Xll  contient  les  trente-quatre  Homé- 
lies sur  VÉpître  aux  Hébreux,  et  onze 
autres  Humélies  publie'es,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  Montfaucon.  Dans  le 
tome  XIII  et  dernier,  le  savant  e'di- 
tcur  rend  compte  de  son  travail.  Il 
donne  ensuite  la  vie  de  wS.  Cbrysos- 
tome,  écrite  par  Pallade,  et  celle  qu'il 
a  composée  lui-même.  Il  termine  enfin 
cette  grande  collection  par  l'analyse 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  les  écrits  du  saint  doc- 
teur. Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont 
cte  traduits  en  franç.cis.  Nous  citerons 
les  Homélies  sur  les  Epilres  aux  Ro- 
mains ,  aux  Ephésiens ,  etc. ,  tra- 
duites par  Nie.  Fontaine ,  de  Port- 
Royal,  qui  fut  oblige  de  se  rétracter, 
parce  qu'on  l'accusait  d'avoir  fait 
parler  S.  Chrysosfome  en  Nestorien  ; 
les  Homélies  sur  S,  Jean  ,  tra- 
duites pu'  l'abbe  le  Merre;  les  Homé- 
lies sur  la  Genèse  et  sur  les  Actes 
des  Apôtres ,  plusieurs  Discours 
choisis  et  divers  Opuscules  ,  tra- 
duits par  l'abbe  de  Bellcgarde,  en 
6  vol.  in-8  '.  ;  les  Homélies  sur  S. 
Mathieu,  par  Nie.  Fontaine,  5  vol. 
iu-4*'.  et  in-8'.  ;  les  Homélies  au 
peuple  d' Antioche  ,  publiées  par  de 
JVIaucroix ,  en  1671;  les  Panégyri- 
ques des  martyrs^  par  le  P.  Duranti 
de  Bonrecueil,  de  i'Oratoire,  en  i  755  ; 
les  Lettres  de  S.  Chrysostôme ,  tra- 
duites par  le  même,  en  175^,  avec 
le  traité  qui  a  pour  titre  :  Que  per- 
sonne ne  peut  faire  de  tort  à  celui 
qui  ne  s'en  fait  pas  à  soi-mépie  ; 
le  Traité  de  la  Proi^idence ,  traduit 
par  Hcrmant  ;  le  Traité  duSacerdo- 
ce  { par  Ant.  le  Maistre  ) ,  Paris ,  1 65o 
cl  1 69g ,  in- 1 2  j  les  Homélies  et  Let- 
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ires  choisies  de  S.  Chrysoslôms  > 
avec  des  extraits  tirés  de  ses  ou- 
vrages,  par  Albanase  Auger,  Paris, 
1785,4  vol. in-8 \,  etc. ,  etc.  Le  nom 
de  S.  Ghrysostome  est  celui  de  Tëlo- 
quence  même.  J.tmais  ce  grand  ora- 
teur ne  se  copie,  il  est  toujours  ori- 
ginal. La  vivacité'  et  la  richesse  de 
son  imagination,  la  force  de  sa  dia- 
lectique ,  son  art  de  remuer  les 
passions,  la  beauté  de  ses  métapho- 
res, la  justesse  de  ses  comparaisons , 
l'élégance  et  la  pureté  de  son  style, 
sa  clarté  et  son  élévation ,  l'ont  placé 
au  premier  rang  ])armi  les  écrivains 
les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  et  l'an- 
tiquité chrétienne  n'a  point  d'orateur 
plus  accompli.  L'abbé  Auger  a  osé 
dire  que  «  S.  Ghrysostome  est  X Ho- 
mère des  orateurs,  u  S.  Chrysos- 
»  tome  ,  dit  Fénélon  ,  ne  cheiche 
)^  point  de  faux  ornements  ,  tout  tend 
»  à  la  persuasion.  Il  place  chaque  cho- 
»  se  avec  dessein.  Il  connaît  bien  l'É- 
»  criture-Sainte  et  les  mœurs  deshora- 
»  mes.  Il  entre  dans  les  cœurs  ;  il 
»  rend  les  choses  sensihles.  Il  a  des 
»  pensées  hautes  et  solides....  Dans 
»  son  tout  c'est  un  grand  orateur  » 
(  Dialog.  sur  Véloq.  ).  Il  jcssemble 
à  Démostliènes,  à  Cicéron,  et  il  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre.  11  a  la  force  de  l'ora- 
teur grec  ,  la  facilité  ,  l'abondance 
et  le  nombre  de  l'orateur  romain  ; 
mais  quand  il  semble  les  imiter  ,  il 
a  sa  m;mière ,  et  son  style  lui  appar- 
tient. Aux  vies  de  S.  Ghrysostome, 
écrites  par  Pallade  et  par  Montfau- 
con ,  on  peut  ajouter  celle  qu'Érasme 
a  écrite  en  latin,  celle  que  Ménard 
a  donnée  en  français,  Paris,  i605, 
a  vol.  in-S**.,  et  celle  que  Godefroi 
Hermant  a  publiée  ,  Paris  ,  1 664  , 
in-4''.;  mais  on  estime  surtout  celle 
que  Tdlemont  a  insérée  dans  le  1 1*'» 
volume  de  ses  Mémoires.  Y — ve. 
GHRYSOSTOME.  Fof.  Dioi?. 
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CHRYSOTHÉMIS,  sculpteur  grec, 
natif  d'Argos,  florissait  environ  5oo 
ans  av.  J.-C.  Il  fit,  de  concert  avec 
Eutelidas  ,  autre  sculpteur ,  son  com- 
palriole,  les  statues  de  Dérnarate  et 
de  son  fl!s  Théoporope,  vainqueurs 
aux  jeux  olympiques  dans  les  -^5^.  et 
76^  olympiades.  Ce  Demarate  avait 
remporté  le  premier  le  prix  de  la 
course,  qu'il  fallait  gagner  tout  arme, 
suivant  un  usage  qui  ne  subsista  que 
peu  de  temps.  Chrysotbémis  et  Eute- 
lidas ,  en  mémoire  de  ce  succès ,  l'a- 
vaient représente  avec  des  bottines , 
un  casque  et  un  bouclier ,  et  cette  sta- 
tue existait  encore  à  Élis  au  temps  de 
Pausanias.  L— S — e. 

€HUBB  (  Thomas  ),  naquit  en 
lOyf)  à  East-Harnham,  petit  village 
voisin  de  Saiisbury,  en  Angleterrre. 
ÎI  était  fils  d'un  marchand  de  drècbe , 
tt  il  fut  mis  à  l'âge  de  quinze  ans  en  ap- 
prentissage chez  un  gantier.* Il  quitta 
ffi suite  ce  métier  pour  s'associer  avec 
un  de  ses  amis,  fabricant  de  chandel- 
les à  Saiisbury.  Son  éducation  s'était 
bornée  à  lui  apprendre  à  lire  et  à 
écrire;  mais ,  animé  du  désir  de  s'ins- 
truire, il  consacra  à  la  lecture  les  mo- 
ments de  relâche  que  lui  laissait  son 
état.  Étranger  toute  sa  vie  aux  langues 
savantes ,  il  acquit  dans  des  livres  an- 
glais une  connaissance  assez  étendue 
(i^s  mathématiques,  de  la  géographie 
et  de  quelques  autres  parties  de  la 
science.  La  théologie  était  sou  étude 
favorite,  et  il  établit  à  Saiisbury  une 
petite  société  dont  il  avait  la  direction , 
et  dont  l'objet  était  la  discussion  des 
matières  religieuses.  C'était  alors  l'é- 
poque delà  controverse  sur  la  Trinité, 
soutenue  avec  tant  de  chaleur  entre  le 
docteur  Clarke  et  Watcrland.  Chubb 
écrivit,  à  cette  occasion,  une  disserta- 
tion qu'un  de  ses  amis  montra  à  Whis- 
ton ,  dont  les  opinions  étaient  si  con- 
formes à  celles  de  Chubb ,  qu'il  désira 


que  celte  dissertation  fut  imprimée, 
et  y  fit  quelques  corrections  relatives 
à  des  explications  du  tex'e  de  l'Écri- 
ture. Elle  le  fut  en  1 7 1 5  ,  sou>  ce  titre  : 
la  Suprématie  du  père  établie.  Cet 
ouvrage  étonna  de  la  part  d'un  hom- 
me sans  lettres,  et  eut  beaucoup  de 
succès.  En  1700,  Chubb  fit  paraî- 
tre un  recueil  in-4'*.  de  traités  sur  di- 
vers sujets,  qui  ajouta  encore  à  sa  cé- 
lébrité. Pope  écrit,  à  cette  occasion,  à 
son  ami  Gay  :  «  Avez- vous  vu  M. 
»  Chubb,  ce  phénomène  du  comté  de 
»  Wilt?  J'ai  lu  son  livre  d'un  bout  à 
»  l'autre  avec  admiration  pour  le  ta- 
»  lent  de  l'auteur,  quoique  sans  en  ap- 
»  prouver  toujours  la  doctrine.  »  Ce 
livre  procura  à  Chubb  la  connaissance 
de  plusieurs  personnes  distinguées.  Sir 
Joseph  Jckyll,  maître  des  rôles,  lui 
offrit  un  logement  dans  sa  maison ,  et 
se  délassait  dans  sa  société  des  fatigues 
et  du  soin  des  affaires.  Cependant  une 
telle  situation  est  rarement  agréable. 
Chubb,  né  sans  orgueil,  maïs  ami  de 
rindépendauce  et  de  la  retraite,  revint 
quelques  années  après  retrouver  son 
ancien  ami  et  associé  à  Saiisbury,  pour 
y  exprimer  plus  librement  des  opi- 
nions qui  commençaient  à  tourner  vers 
le  déisme,  comme  il  parut  par  un  as- 
sez grand  nombre  de  traités  de  sa 
composition,  imprimés  en  1752,  3 
vol.  in-S".;  ouvrages  très  médiocres , 
qui  n'ont  fait  de  mal  à  personne  qu'à 
leur  auteur ,  dont  ils  ont  beaucoup  di- 
minué la  réputation.  Il  mourut  à  Sa- 
iisbury, âgé  de  soixante-huit  ans.  On 
vit  paraître  après  sa  mort,  en  1748, 
2  vol.  in  8".,  di  Œuvres  posthumes, 
qui  ont  fait  beaucoup  de  bruit  en  An- 
gleterre. On  aperçoit  clairement,  en 
les  lisant ,  que  l'auteur  avait  peu  de 
foi  dans  la  révélatiou ,  qu'il  était  fort 
incertain  sur  une  vie  à  venir,  et  qu'il 
ue  croyait  pas  quf  les  phénomènes  du 
monde  supposassent  une  providence 
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f  arlîculière.  Quoi  qu'on  puisse  penser 
de  ses  changements  d'opinion ,  assez 
naturels  dans  un  homme  dont  les  con- 
naissances, acquises  sans  ordre  et  sans 
principes,  n'avaient  jamais  pu  former 
un  ensemble  de  doctrine,  il  avait  une 
raison  forte  et  beaucoup  de  talent 
pour  exprimer  ses  idées  :  tel  est  du 
moins  le  jugement  qu'en  ont  porte  les 
docteurs  Glarke,  Headly,  Harris,ctc. 
On  hii  a  reproche'  des  erreurs  qui 
étaient  l'effet  de  son  ignorance  des 
langues  savantes.  Quelques-uns  l'ont 
accuse' de  mauvaises  mœurs ,  mais  sans 
aucune  preuve  j  on  s'est  plus  ge'ne'ra- 
lement  accorde  à  regarder  son  carac- 
tère moral  comme  irréprochable. 
S— D. 
CHUDLEIGH  (  Marie  ),  née  en 
i656  dans  le  comté  de  Dcvon,  en 
Anglelerre.  Sa  première  éducation  fut 
fort  négligée,  et  elle  ne  dut  qu'à  elle 
seule  les  connaissances  qu'elle  acquit 
par  la  suite  dans  la  littérature  et  dans 
la  philosophie.  Elle  est  auteur  d'un 
volume  de  Poésies  ,  imprimé  pour  la 
troisième  fois  en  1 722 ,  et  où  Ton  re- 
marque un  poëme  intitulé  la  Défense 
des  femmes ,  composé  à  l'occasion 
d'un  sermon  plein  d'aigreur  pronon- 
cé contre  elles.  On  a  de  Marie  Chud- 
leigh  un  volume  d'Essais  sur  divers 
sujets ,  en  vers  et  en  prose  (  1710), 
écrits  d'un  style  élégant  et  naturel.  Plu- 
sieurs de  ses  poésies  ont  été  insérées 
dans  le  recueil  des  Poèmes  des  fem- 
m.es  les  plus  distinguées  de  V Angle- 
terre et  de  V Irlande.  On  y  trouve  en 
j^énéral  une  raison  sûre  et  une  versi- 
fication agréable ,  plutôt  qu'une  ima- 
gination brillante.  Marie  Chudleigh 
avait  composé  quelques  tragédies  et 
comédies  qui  sont  demeurées  manus- 
crites. Elle  mourut  en  1 7 1  o.  Elle  avait 
épousé  un  baronnet  anglais.  La  ma- 
nière dont  elle  parle  des  hommes  dans 
sa  Défense  des  femmes  fait  présu- 
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mer  qu'elle  ne  fut  pas  heureuse  en 
mariage.  X — s. 

CH UN,  9*.  empereur  de  la  Chine, 
l'un  de  ses  plus  sages  souverains,  ce- 
lui dont  les  maximes  de  gouvernement 
ont  obtenu  parmi  les  lettrés  une  au- 
torité irréfragable,  et  dont  le  nom, 
béni  de  siècle  en  siècle  ,  est  encore 
aujourd'hui  prononcé  avec  vénéra- 
tion par  tous  les  Chinois.  Quoique  né 
dans  un  état  médiocre ,  sa  réputation 
de  sagesse  parvint  jusqu'au  célèbre 
empereur  Yao ,  qui  voulut  le  connaîîre 
et  le  juger  par  lui-même.  Sa  modestie, 
son  désintéressement,  ^es  réponses 
judicieuses ,  le  prévinrent  d'abord  ea 
sa  faveur;  mais  il  voulut  s'assurer, 
par  d'autres  épreuves ,  de  sa  vertu 
et  de  ses  talents.  11  l'établit  dans  sa 
cour,  et  lui  donna  en  mariage  ses 
deux  propres  filles^  qui,  comme  deux 
témoins  fidèles,  devaient  l'observer  de 
près  et  démêler  jusqu'aux  plus  secrets 
mouvements  de  son  ame.  Peu  de 
temps  après ,  il  le  chargea  de  l'inspec- 
tion générale  des  ouvrages  publics ,  et 
du  soin  de  faire  observer  au  peuple  ce 
que  les  Chinois  appellent  les  cinq  de- 
voirs de  la  vie  civile ,  emplois  dont 
il  s'acquitta,  pendant  plusieurs  an- 
nées, avec  une  supériorité  si  marquée, 
que  l'envie  même  n'osa  la  lui  contes- 
ter. Ces  succès  déterminèrent  Yao, 
dont  les  forces  s'affaiblissaient ,  à  nom- 
mer Chun  âon  premier  ministre ,  et 
enfin  à  l'associer  à  l'empire^Chun  op- 
posi  une  inutile  résistance;  mais  il 
refusa  constamment  de  prendre,  du 
vivant  de  l'empereur,  le  titre  et  les 
ornements  de  sa  nouvelle  dignité.  Il 
reçut  les  hommages  des  grands  assem- 
blés, et  ce  fut  alors  qu'il  les  partagea 
en  cinq  classes  différentes ,  auxquelles 
il  attribua  des  signes  distinctifs  qui  de- 
vaient faire  reconnaître  chacun  de  ceux 
qui  les  composaient.  Il  leur  distribua 
de»  <?At)Mi,  ou  tabUltes  d'ivoire,  sur 
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lesquelles  étaient  empreintes  des  mar- 
ques qui  devaient  se  rapporter  juste 
avec  celles  que  l'empereur  gardait  de 
son  côlé.  Lorsque  ces  grands  se  ren- 
daient à  la  cour ,  ils  y  apportaient  cette 
tablette,  qui  était  la  preuve  du  rang 
qu'ils  tenaient  dans  l'empire.  Clmn  en- 
treprit ensuite  la  visite  géne'rale  des 
provinces,  et,  pour  arrêter  l'excès 
dans  les  dons  et  lf!S  cadeaux  qu'il  était 
d'usage  que  les  gouverneurs  et  les 
grands  mandarins  présentassent  aux 
empereurs,  il  ordonna  qu'ils  n'offri- 
raient, à  l'avenir,  que  cinq  pierres 
précieuses,  trois  pièces  de  satin,  deux 
animaux  vifs  et  un  mort.  Dans  le 
cours  de  cette  longue  et  pénible  tour- 
née, il  publia  divers  règlements,  tant 
pour  fixer  les  cérémonies  religieuses 
et  civiles ,  que  pour  ramener  à  leur 
uniformité  primitive  les  poids  et  me- 
sures, qui  variaient  selon  les  lieux. 
De  retour  à  la  cour,  il  fît  usage  des 
connaissances  qu'il  avait  acquises  pour 
réformer  les  abus  et  perfectionner  tou- 
tes les  parties  de  l'administration.  Il 
s'engagea  à  recommencer  tous  les  cinq 
ans  la  visite  des  provinces,  et  obligea 
en  même  temps  les  princes  tributaires, 
les  gouverneurs ,  et  autres  grands  of- 
ficiers ,  à  venir  se  présenter  une  fois 
à  la  cour  pendant  cet  intervalle,  et 
dans  un  ordre  déterminé.  11  porta  à 
douze  le  nombre  des  neuf  provinces 
qui  composaient  l'empire.  11  s'occupa 
ensuite  du  sort  des  criminels ,  et  adou- 
cit les  supplices  j  mais  il  voulut  que  si 
\m  coupable,  après  avoir  déjà  subi  les 
peines  de  la  justice,  se  trouvait  de  nou- 
veau convaincu  d'un  délit  grave,  il  fût 
puni  de  mort.  Clmn  aimait  les  scien- 
ces et  favorisa  leurs  progrès.  On  lui 
attribue  la  célèbre  sphère  chinoise 
qui  porte  encore  aujourd'hui  son 
nom.  Cette  machine,  qu'il  fit  exé- 
cuter par  les  mathématiciens  de  la 
cour,  représentait  toute  la  circonfé- 
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renée  du  ciel  divisée  en  degrés,  et 
dont  la  terre  occupait  le  centre.  Le 
soleil,  la  lune,  les  planètes  et  les  éoi- 
les  y  étaient  placées  dans  l'ordie  et 
aux  dislances  proportionnelles  que  ces 
différents  corps  semblent  garder  entre 
eux,  et  un  moyen  mév:aniqne  commu- 
niquait à  tous  ces  globes  eélestes  des 
mouvements  analogues  à  ceux  qu'ils 
décriventdans  leurs  révolutions.  Cami 
redoubla  encore  de  zèle  et  d'activité , 
lorsque  la  moit  d'Yao  l'eut  laissé  seul 
maître  de  Tempire.  Pour  contenir  dans 
le  devoir  tous  les  officiers  employés 
dans  le  gouvernement,  il  les  soumit 
à  un  examen  général  qui  devait  avoir 
lieu  tous  les  tr-ois  ans.  Au  bout  des 
trois  premières  années,  il  se  con- 
tentait de  prendre  des  renseignements 
exacts  sur  la  conduite  de  chacun  d'eux, 
et  à  la  fiu  des  trois  années  suivantes , 
il  les  louait  ou  les  réprimandait  ;  mais 
à  la  neuvième  année,  époque  du  der- 
nier examen,  il  destituait  et  punissait 
par  des  châtiments  sévères,  ceux  que 
ses  précédentes  réprimandes  n'avaient 
point  corrigés,  et  il  accordait  de  justes 
récompenses  à  ceux  dont  l'adminis- 
tration ,  toujours  sage ,  ne  s'était  point 
démentie.  Chun  s'occupa  beaucoup  de 
l'éducalion  ,  et  fonda  des  collèges  dont 
il  régla  la  police  et  les  exercices,  il  vou- 
lut surtoiit  que,  dans  les  examens  que 
devaient  de  temps  en  temps  subir  les 
élèves,  on  fût  plus  attentif  à  leur 
avancement  dans  la  vertu  qu'aux  pro- 
grès mêmes  qu'ils  pourraient  faire  dans 
les  sciences.  Il  établit  aussi  deux  espè- 
ces particulières  d'hôpitaux ,  destinés 
aux  vieillards  indigents.  L'une  était 
pour  le  peuple,  l'autre  pour  ceux  qui 
avaient  occupé  des  charges  et  servi 
l'état.  On  voyait  souvent  ce  bon  em- 
pereur se  mêler  parmi  ces  vieillards, 
qu'il  interrogeait  sur  les  choses  pas- 
sées, et,  lorsqu'il  assistait  à  leurs  re- 
pas ,  il  ne  dédaignait  pas  de  les  ser- 


CHU 

Tir  de  ses  propres  mains.  On  trouve 
dans  le  Chou-king  le  discours  qu'il 
adressri  à  ses  officiers  à  Toccasion  d'une 
proHiotion;  on  y  voit ,  avec  étonne- 
ment,  qu'un  empereur  de  la  Chine, 
qui  vivait  plus  de  deux  mille  ans  avant 
S.  Paul,  s'exprime  comme  lui  sur  la 
puissance  souveraine.  Le  dernier  bien- 
fait de  Cliun  envers  ses  peuples  fut  de 
leur  laisser  le  sasre  et  vertueux  Yu 
pour  maître,  en  écartant  du  trône  son 
propre  fils  ,  qu'il  en  jugea  peu  digne. 
Cet  empereur,  dont  Confucius  a  re- 
cueilli les  maximes  ,  mourut  l'an  2208 
avant  l'ère  chrétienne,  dans  la  i  lo''. 
année  de  son  âge  et  la  77".  de  sou 
règne.  G — r. 

CllUN-TCHI,  premier  empereur 
de  la  dynastie  tatare  -  raantcheou  , 
aujourd'hui  régnante  à  la  Chine.  Un 
Chinois  rebelle,  entraînant  dans  son 
parti  une  foule  de  me'eontcnts  ,  avait 
fait  soulever  en  sa  faveur  les  trois 
grammes  provinces  de  Chan-si ,  de 
Chen-si  et  de  Pé-tché-li  ;  il  avait  pris 
Pé-king,  s'était  insolemment  assis  sur 
le  trône  de  ses  maîtres ,  et  avait  ré- 
duit !e  dernirr  empereur  des  Ming  à 
s'étrangler  de  sa  propre  ceinture  , 
après  avoir  massacré  sa  lîile.  Des  gé- 
néiaux,  fidèles  à  l'état,  mais  impru- 
dents ,  appelèrent  les  Tatai's  au  se- 
cours de  l'empiie.  Ceux-ci  vainquirent 
îe  rebelle  dans  deux  grandes  batailles, 
et  le  forcèrent  de  s'éloigner.  Intro- 
duits ensuite  dans  Pé-king,  pour  y 
recevoir  les  sommes  d'or  ,  d'argent 
et  les  soieries  qu'on  était  convenu  de 
leur  donner,  ces  rr^doutables  auxi- 
liaires changèrent  de  langage,  et  ne 
dissimulèrent  plus  Icurj  vues  am- 
bitieuses. M.iîlies  de  la  capitale  ,  ils 
y  proclamèrent  empereur  de  la  Chine 
Ghun-tchi,  neveu  de  icurderni'^rkhan, 
mort  sans  avoir  laissé  d'iiéritier.  Telle 
fut  l'origine  de  la  révolution  qui ,  en 
i(>44i  mit  les  Tatars-manlclieoux  en 
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possession  de  la  Chine.  Chun-tchî 
n'était  qa'un  enfant  âgé  de  sept  ans  , 
mais  il  était  soutenu  et  dirigé  par  quatre 
princes,  ses  oncles,  qui  formèrent  son 
conseil  de  régence,  auquel  présida  le 
prince  Tsé-tching-ouang.  Celui-ci, 
homme  d'un  génie  vaste,  politique 
profond  et  délié,  et  d'une  affibilit^ 
qui  le  rendait  non  moins  cher  aux 
Chinois  qu'aux  Tatars ,  eut  la  prin- 
cipale direction  des  affaires,  et  réunit 
eu  lui  presque  toute  l'autorité  de  la 
régence.  Chun-tchi ,  en  possession  de 
la  capitale ,  était  encore  loin  de  l'être 
de  tout  l'empire.  Il  fallut  conquérir  les 
provinces  ,  et  soutenir  des  guerres 
longues  et  cruelles;  mais  l'habileté  des 
princes  régents ,  soutenue  de  la  bra- 
voure des  Manicheoux ,  triompha  de 
toutes  les  résistances.  Dès  la  huitième 
année  du  règne  de  Ghun-tchi ,  tout 
l'empire ,  soumis  et  pacifié  ,  reconnut 
ses  lois.  Dans  cette  même  année , 
i65r  ,  le  jeune  prince  fut  déclaré 
majeur ,  et  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement. Ses  premiers  pas  furent  di- 
rigés par  une  politique  sage:  il  adopta 
les  mœurs  et  les  lois  de  ses  nouveaux 
sujets ,  conserva  toutes  les  institutions 
anciennes ,  maintint  le  corps  des  let- 
trés dans  ses  droits  et  ses  prérogatives, 
et  ne  fit  d'autre  changement  dans  les 
six  grands  tribunaux,  que  d'en  dou- 
bler les  membres  ,  en  y  introduisant 
un  nombre  de  ïatars  égal  à  celui  des 
Chinois  qui  les  composaient.  Cet  usage 
s'est  maintenu  et  s'observe  encore  au- 
jourd'hui. Chun-tchi  joignit  à  des  qua- 
lités estimables  ,  des  défauts  qu'une 
éducation  plus  soignée  aurait  pu  cor- 
riger. Il  était  né  avec  des  passions 
violentes  ,  se  laissait  facilement  em- 
porter à  la  colère,  et  inclinait  vers 
une  extrême  sévérité,  dont  il  donna 
un  exemple  eu  i6ja,  année  où  s'ou- 
vrirent les  examens  que  les  lettrés 
subissent  de  trois  en  trois  ans.  Il  ap- 
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prit  que  la  corru])lion  s'y  était  glissée , 
et  que  l'ignorance,  à  |)rix  d'aigfnt, 
y  avait  obtenu  les  utiles  lionneurs  du 
doctorat ,  grade  préalablement  indis- 
pensable pour  parvenir  aux  premières 
charges.  11  ordonna  que  les  as  jurants 
qui  avaient  acheté'  les  suffrages  se- 
raient soumis  à  un  nouvel  examen, 
pardonna,  au  petit  nombre  de  ceux 
qui  furent  trouvés  d*une  capacité  suf- 
fisante ,  et  condamna  les  autres ,  pour 
avoir  obtenu  d(  s  grades  qu'ils  ne  mé- 
ritaient pas,  à  la  peine  de  l'exil ,  dans 
laquelle  leurs  familles  furent  envelop- 
pées. De  plus,  il  fit  punir  de  mort 
trente-six  examinateurs  coupables, 
présumant,  disait-il,  que  ceux  qui 
avaient  vendu  la  justice  étaient  capa- 
bles de  vendre  l'état.  Ghun-lchi  tenait 
sa  cour  avec  magnificence.  Il  y  reçut 
des  ambassades  de  la  plupart  des  sou- 
verains de  l'Asie,  et  queiques-unes  de 
l'Europe.  La  première  ambassade 
russe  parut  à  Pé-king  en  i656;  mais 
clic  ne  fut  pas  admise  à  l'audience  du 
monarque,  parce  que  les  envoyés  du 
czar  ne  voulurent  point  se  soumettre 
au  cérémonial  de  la  cour  chinoise.  Des 
ambassadeurs  hollandais  y  arrivèrent 
la  même  année,  et  n'eurent  p;is  plus 
de  succès.  Ils  voulaient  obtenir  la  li- 
berté du  commerce;  mais  l'empereur, 
sous  l'honnête  prétexte  que  la  lon- 
gueur du  voyage  les  exposerait  à  trop 
de  dangers  ,  ne  leur  permit  d'aborder 
^ans  ses  ports  qu'une  fois  tous  les 
buil  ans.  Ce  prince  aima  les  sciences 
et  parut  prendre  un  goiit  particulier 
pour  celles  de  l'Europe.  Le  P.  Adam 
Schall  lui  avait  présenté,  sur  l'astro- 
çoraie  européenne  ,  un  long  travail , 
dont  l'examen  fut  confié  à  une  com- 
mission composée  des  membres  les 
plus  habiles  du  tribunal  des  mathé- 
matiques ;  le  résultat  de  cet  examen 
fut  qu'elle  serait  adoptée  et  substituée 
à  l'astionomie  mahomctanc ,  la  sculç 
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qui  fût  en  usage  à  la  Chine  depuis 
trois  siècles.  Ce  P.  Adam  Schall ,  jé- 
suite allemand  ,  jouirait  de  la   plus 
haute  considération  à  la  cour  deChuu- 
tchi.  Ce  jruuc  prince  se  plaisait  dans 
ses  (Utnaiens,  il  l'aimait,  l'honorait 
de  toute  sa  confiance,  et  ne  l'appe- 
lait que  Ma-fa  (  respectable  père.  )  Il 
lui  avait  accordé  la  précieuse  préi:oga- 
tive  de  pouvoir  lui  présenter  des  re- 
quêtes et  des  mémoires  sans  l'inter- 
vention   des  tribunaux.  Non   seule- 
ment il  lui  permettait  la  libre  entrée 
de  ses  appartements  ,  mais   il  allait 
lui-même  visiter  le  missionnaire  jus- 
que dans  sa  chambre.  Il  est  d'usage  à 
la  Chine  que ,  quand  les  empereurs  se 
sont  assis  sur  quelques  sièges,  on  les 
couvre   aussilôt  d'une   étoffe  jaune, 
couleur  impéi  iale ,  et  il  n'est  plus  dès- 
lors  permis  de  s'y  asseoir.  Un  jour 
que  Cihuu-tchi ,  selon    sa  coutume  , 
s'était  rendu  chez  le  P.  Adam  Schall , 
comme   il    s'asseyait  indifléremment 
partout  et  sur   le  premier  siège  qu'il 
rencontrait ,  lé  Père  lui  dit  en  riant  : 
«  Mais  oii  voire  majesté  veut- elle  do- 
»  rénavani  que  je  m'asseye?    -  Par- 
»  tout  où  vous  voudrez ,  répartit  l'cm- 
»  percur  ;  nous  n'en  sommes  pas  là, 
w  vous  et  moi.  »  La  fin  du  règne  de 
Chun-tchi  ne  justifia  pas  les  flatteu- 
ses espérances  que  ses  premières  an- 
nées avaient  fait  concevoir.  H  devint 
éperduement  amoureux  de  la  femme 
d'un  des  grands  de  sa  cour,  qu'il  mal- 
traita  durement ,  sous  prétexte   de 
quelque  négligence  dans  l'adminislra- 
tion  de  sa  charge.  L'homme  en  place , 
outré  de  l'affront  qu'il  venait  de  re- 
cevoir ,  se  retira  chez  lui ,  et  mourut 
de  douleur  au  bout  de  trois  jours.  L'em- 
pereur fit  venir  sa  veuve  au  palais, 
lui  donna  le  rang  de  seconiie  reine, 
et  en  eut  un  fiîs ,  dont  la  naissance 
fut  célébrée   avec  beaucoup  d'éclat; 
îïiais  ce  fils  ne  yéçut  c^ue  trois  mois , 
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cl  sa  mort  fut  suivie  de  près  par  celle 
de,  1,1  mère.  Celte  pei-te  livra  le  jeune 
eiupereur  au  dIus  affreux  désespoir, 
et  il  fallut  employer  la  force  pour  em- 
pêclier  qu'il  n'attentât  à  sa  projire  vie. 
Il  renouvela,  dans  cette  cii  constance , 
la  barbare  coutume  des Tatars,  d'im- 
moler des  officiers  et  des  esclaves  sur 
le  tombeau  de  leurs  maîtres  ;  plus  de 
trente  personnes  furent  obligées  de  se 
donner  la  mort  dans  la  ce'rémonie  des 
funérailles  de  celte  princesse  ,  dont  le 
corps,  mis  dans  un  cercueil  eniichi 
de  perles ,  fut  brûlé ,  selon  l'usage 
tatar,  avec  une  quantité  prodigicusp 
de  bijoux  d'or  et  d'argent ,  de  soieries 
et  de  meubles  précieux.  Ce  faible 
prince  recueillit  lui-même  les  cendres 
de  cette  femme  trop  aimée,  dans  une 
urne  d'argent.  Cet  événement  parut 
changer  le  caractère  de  Chun-tchi. 
Tombé  dans  une  noire  mélancolie  ,  il 
se  livra  tout  entier  aux  conseils  des 
bonzes  ,  que  lui  avait  recommandés  la 
reine  défunte  ,  et  ne  s'occupa  plus  que 
de  leurs  pratiques  superstitieuses.  At- 
taqué de  la  petite-vérole  en  i66i ,  il 
mourut  après  quatre  jours  de  mala- 
die, âgé  de  vingt-quatre  ans.  Gomme 
Timpcratrice  ne  lui  avait  pas  donné 
d'enfints,  il  laissa  l'empire  au  second 
de  ses  fils  ,  âgé  de  huit  ans ,  qu'il  avait 
eu  d'une  des  reines.  Ce  fils  fut  le  cé- 
1-cbre  Kang-hi.  (  F'oj'.  Kang-hi.  ) 

G— R. 

CIIUKCHILL  (  sîr  Winston  )  , 
bistorien  anglais,  d'une  ancienne  et 
bonne  £imille  du  comté  de  Dorset  , 
naquit  en  iGjio,  et  étudia  à  Tuniver- 
silé  d'Oxford  ,  que  les  troubles  de  la 
guerre  civile  l'obligèrent  de  quitter 
fort  jeune  encore.  Son  attachement  à 
.k  cause  de  Chaiies  I' ■".  lui  coûta  toute 
sa  fortune.  Ses  biens  lui  furent  cepen- 
dant rendus  en  partie  à  la  restaura- 
tion. Il  fut  élu  en  1661 ,  membre  du 
parlement,  pour  le  cautoai  de  Wey- 

VUÎ. 
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moutb.  Charles  II  le  créa  chevalier 
eu  1 663  ,  et  la  société  royale,  nouvel- 
lement fondée ,  le  choisit  pour  un  de 
ses  membres.  Il  fut,  en  1664,  l'un 
des  commissaires  de  la  cour  des  ré- 
clamations en  Irlande,  et  fut  nommé 
ensuite  l'un  des  contrôleurs  du  tapis 
vert.  Cette  place  lui  fut,  dit-on  ,  otée 
pour  avoir  ose  avancer,  dans  son  ou- 
vrage intitulé:  Divi  Britannici ,  que 
le  roi  pouvait  lever  de  l'argent  sans 
l'aveu  du  parlement;  mais  il  a  lui- 
même  fait  disparaître  ce  passage  dans 
une  nouvelle  édition  de  son  livre.  Il 
jouit  d'une  grande  faveur  à  la  cour  de 
Charles  II  et  de  Jacques  II.  Voici 
le  litre  entier  de  son  ouvrage  :  Dlvi 
Britanniciy  ou  Remarques  sur  les 
vies  de  tous  Iss  rois  de  cette  île , 
depuis  Van  du  monde  -îSSS  ,  jusquà 
Van  de  grâce  1660  ,  Londres  1675  , 
in  -  fol.  Dans  la  dédicace  adressé© 
à  Charles  II,  Churchill  avoue  lui- 
même  que  son  ouvrage  n'est  que  T  O- 
rais on  funèbre  du  dernier  goui^er-^ 
nement,  ou  plutôt  comme  le  titre 
l'indique ,  Yapothéose  des  rois  morts. 
Cet  ouvrage  est  peu  estimé,  si  ce  n'est 
pour  les  planches  qui  représentent  le* 
armes  des  rois  d'Angleterre  ;  mais  sir 
Winston  Churchill  n'a  aucune  répu- 
tation comme  historien  ;  ce  qui  lui  fait 
le  plus  d'honneur,  c'est  d'avoir  donné 
la  naissance  au  duc  de  Marlborough. 
Sa  fille  Arabelle  fut  maîtresse  du  duc 
d'York  (  Jacques  II  ) ,  dont  elle  eut 
quatre  enfants ,  entre  autres  le  duc  de 
Bcrwick.  X — s. 

CHURCHILL.  F.  Marlborough. 

CHURCHILL  (Charles),  poète 
satirique  anglais,  né  en  lySi  ,  à 
Westminster,  étudia  dans  l'école  de 
cette  ville ,  où  il  se  distingua  beaucoup 
plus  par  la  vivacité  de  son  esprit  que 
par  son  application  et  ses  progrès  ; 
car  ayant  été  présenté  par  son  père 
à  l'université  d'Oxford,  on  refusa  de 
53 
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Vy  recevoir  comme  trop  peu  avancé 
dans  les  langues  classiques  ;  ce  fut  pro 
bableracnt  l'origine  de  la  haine  con- 
tre cette  université'  qu'il  a  exprimée 
ensuite  dans  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges. Après   avoir   continue'   quelque 
temps  ses  études  à  Westminster ,  il 
se  maria  vers  l'âge  de  dix-sept  à  dix- 
huit  ans,  prit  les  ordres,  et  obtint 
une  cure  de  peu  de  valeur.  Pour  aug- 
menter ses  ressources  pécuniaires,  il 
ouvrit  un  magasin  de  cidre  ;  mais , 
dépourvu  d'ordre  et  d'économie,  il 
se  vit  bientôt  accablé  de  dettes ,   et 
forcé  de   faire  banqueroute.  Revenu 
à  Londres,  il  remplaça  son  père,  qui 
venait  de  mourir,  dans  la  cure  de  la 
paroisse  île  St.-Jean ,  et  se  mit  à  don- 
ner des  leçons  de  grammaire  à  de 
jeunes  demoiselles,  ce  qui  ne  l'en- 
richit pas  beaucoup  ;  en  sorte  qu'il 
se  vit  bientôt  poursuivi  par  de  nou- 
veaux créanciers,  et  ne  dut  qu'à  la 
générosité  d'un  ami  la  conservation 
de  sa  liberté.  H  était  déjà  lié  avec 
Thornton ,  Colman  et  Lloyd ,  qui  for- 
maient alors  une  sorte  de  triumvirat 
littéraire,  et  lui-même  se  fit  bientôt 
connaître  par  son  poëme  de  la  Ros- 
ciade  ,  dont  la  première  édition ,  pu- 
bliée sous  le  voile  de  l'anonyme,  eu 
1761,   eut  un  succès  assez  brillant. 
C'était  une  satire  des  acteurs  qui  oc- 
cupaient à  cette  époque  la  scène  an- 
glaise. Excepté  Garrick  et  quelques 
actrices ,  tous  les  comédiens  y  étaient 
impitoyablement  déchirés;  ils  se  plai- 
gnirent, et  n'en  furent  que  plus  mal- 
traités dans  les  éditions  subséquentes. 
Ce  poëme  ayant  été  l'objet  de  quelques 
attaques  de  la  pari  des  journaux ,  l'au- 
îeur  écrivit  son  apologie ,  où  les  jour- 
nalistes ,  les  acteurs ,  et  Garrick  lui- 
même  ,  sont  également  accablés  d'é- 
pigramraes  plus  ou  moins  piquantes. 
Ses  ennemis  s'attachèrent  alors  à  re- 
chercher sa  Gooduite  et  ses  mœius, 
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qui    nVtaicnl    rien   moins    qu'exem- 
plaires pour  un  ecclésiastique.  Accablé 
de  brocards,  il  essaya  de  se  justifier 
dans  une  épîtie  adressée  à   Robert 
Lloyd,  et  intitulée  :  la  Nuit,  où  il 
prétend  que ,  quelles  que  soient  les  fo- 
lies d'un  homme ,  c'en  est  une  autre 
que  de   prétendre  les   cacher.  Cette 
épître  fut  suivie  du  premier  chant  d'un 
poëme  intitulé  :  le  Bcvenant  (  the 
Ghost  );    mais  un   ouvrage   qui  fit 
beaucoup  plus  de  sensation,  c'est  la 
Prophétie   de  famine  ,    pastorale 
écossaise^  ouvrage  de  parti  s'il  en  fut, 
écrit  avec  chaleur,  et  rempli  de  per- 
sonnalités et  d'invectives  contre  les 
Ecossais.  L'auteur  fut  élevé  par  ses 
partisans  au-dessus  de  Pope,   et  le 
succès  d'un  ouvrage  qui  ne  méritait 
pas  tant  d'honneur  ne  fit  qu'ajouter 
le  scandale  à  fa  malignité  qui  le  lui 
avait  obtenu  ;  mais  Gliurchill  ne  s'ef- 
frayait point  du   scandale.  Oubliant 
tout-à-fait  la  décence  et  ce  qu'il  devait 
à  son  état ,  il   se  montrait  dans  là 
monde  dans  un  costume  d'une  élé- 
gance recherchée.  A   ce  ridicule  ,  il 
joignait    des    bizarreries   d'un    autre 
genre.  Il  eut  la  fantaisie  d'habiller  le 
plus  jeune  de  ses  fils  d'une  étoffe  gros- 
sière, en  usage  parmi  les  enfants  des 
montagnards  écossais  ,  et  le  menait 
partout  sous  ce  vêtement,  dans  le  des- 
sein de  ridiculiser  les  Ecossais,  qu'il 
détestait.  H  se  sépara  bientôt  de  sa 
femme,  et  se  livra  plus  que  jamais 
à  des  habitudes  d'intempérance  et  de 
débauche.  Il  était  fort  lié  avec  Ho- 
garth;  mais  ce  peintre  ayant  publié 
une  caricature  du  fameux  Jean  W  ilkes, 
intime  ami  de  Churchill ,  celui-ci  com- 
posa pour  venger  son  ami  VEpître  à 
W,  Hogarlh,  où  le  caractère  moral 
de  l'artiste  élait  indignement  attaqué. 
Le  sensible  Hogarth  s'en  affecta  au 
point  qu'on  prétend  qu'il  en  mourut 
de  chagriur  En  1763,  parut  le  4", 
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cîiaiit  du  poëme  du  Revenant ^  ou*- 
vrage  médiocre,  au  jugement  même 
de  iJoyd,  adraiiateur  ciithousiasie  de 
Chnrcliill ,  mais  dans  lequel  se  trouve 
un    passage  célèbre,    le  portrait   de 
Pomposo ,  oii  l'on  reconnut  aisément 
k  docteur  Johnson,  qui  se  contenta 
de  traiter  Churcliill  de  sot.  Cliuicliili 
publia  ensuite/^  Conférence,  le  Duel- 
liste^ et  le  poème  intitulé  VJluleur , 
l*une  de  ses  plus  agréables  produc- 
tions ,  qui  fut  louée  même   par  les 
journalistes  que  ce  poète  avait  précé- 
demment offensés.  Après  avoir  donné 
plusieurs  autres  ouvrap;es  du  même 
genre,  il  vint,  en  i7()4»  visiter  en 
France  son  ami  VVilkcs ,  alors  proscrit. 
Ils  se  rencontrèrent  \  Boulogne,  où 
Churchill  fut  attaqué  d'une  fièvre  mi- 
liairc  qui  l'emporta  au  bout  de  quel- 
ques jours,  âgé  de  trente-quatre  ans. 
Ixoljcrt  Lloyd  était  à   table  lorsqu'il 
apprit  la  nouvelle  de  cette  mort.  11  en 
fut  comme  frappé,  tomba  malade,  et 
se  mit  au  lit  en  disant  :  «  Je  suivrai 
»  mou  pauvre  Charles.  »  Il  mourut  en 
effet  peu  de  temps  après.  Churchill 
est  regardé  par  les  Anglais  comme  un 
liomiae  de  géjiie  j  mais  ,   poète  très 
inégal,  souvent  obligé  d'écrire  pour 
vivre,  il  se  laissait  aller  à  sa  facilité 
naturelle,  soignait  peu  ses  ouvrages, 
et  ne  songeait  guère  à  la  postérité. 
Ses  derniers  poèmes  surtout  sentent 
trop  la  précipitation  du  travail ,  et  tous 
sont  souillés  de  l'esprit  de  parti.  Des 
allusions  fréquentes   aux  discsissions 
politiques  qui  occupaient  alors  les  es- 
prits ,  les  rendent  aujourd'hui  insi- 
pides ou  obscurs,  et  plusieurs  endroits 
auraient  besoin  de  commentaires  ;  c'est 
pourquoi  on  a  donné,  en  i8o4,  une 
édition  en  'i  vol.  iu-8".des  OEuvres 
poétiques  de  Churchill ,  avec  des  ex- 
plications et  des   remarques.   Outre 
ceux  de  ses  poèmes  que  nous  avons 
cités,  ou  a  de  lui  :  Gotham,  poëme 
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politique  ;  le  Candidat ,  satire  ^  V^i- 
dieu  ,  le  Temps ,  V Indépendance , 
etc.  On  a  imprimé  sous  soiuncm  des 
sermons  très  médiocres.       S- — d. 

CHYDENIUS  (  Samuel  ),  physi- 
cien  et  mécanicien ,  né  en  Finlande  ^ 
l'année  17-^7,  fit  ses  études  à  Upsal 
sous  Linné,  Wallérius et  Kii  tigen slirm» 
11  pubha ,  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville ,  deux  dissertations   inté- 
ressantes, l'une  sur  la  diminution  des 
eaux  dans  le  golfe  de  Bothnie ,  l'autre 
sur  l'utilité  dvs  canaux  de  navigation 
en  Suède.  Ayant  été  placé  à  l'univer- 
sité d'Abo  comme  adjoint  de  la  fa- 
culté de  philosophie,  il  éîablit  à  ses 
frais  un  laboratoire  de  chitnie,  et  ré- 
pandit le  goût  de  cette  science  parmi 
les  jeunes  gens.    Son   zèle   pour   la 
prospérité  de  la  Finlande  lui  fit  en- 
treprendre les  voyages  les  plus  pé- 
nibles ,    qui   avaient   princijjalemcnt 
pour  but  le  nivellement  des  terrains  , 
les  sondes  des  lacs  et  des  rivières, 
et  la  construction  des   canaux.    En 
descendant  un  torrent  rapide ,  il  se 
pencha  pour  considérer  les  dimen- 
sions des  eaux ,  et ,  la  barque  ayant 
en  même  temps  éprouvé  une  secousse, 
il  tomba  dans  le  torrent,  qui  l'en- 
traîna ,  et  son  corps  ne  fut  retrouve 
que  huit  jours  après.  Cet  accident ,  ar- 
rivé le  II  juillet  1757,  enleva  dans 
la  force  de  l'âge  un  citoyen  qui  eût  pu 
rendre  encore   les  services  les  plus 
importants  à  sa  patrie.       C — au. 

CHY  RC  H  AH.  Cet  usurpateur, 
d'origine  afghane ,  se  nommait  Férjd 
lorsqu'il  habitait  le  pays  appelé  Fibh 
(  montagne  ),  situé  sur  les  confins 
de  la  Perse  et  de  l'Inde.  La  tribu  dont 
il  était  originaire  se  nommait  Soùs ,  et 
passait  pour  la  plus  noble  de  toutes 
les  tribus  afghanes.  Féryd,  qui  n'était 
pas  très  ains.é  de  son  père,  quitta  de 
bonne  heuic  son  pa)S  natal,  et  passa 
dans  l'Inde,  où  il  mena  une  vie  aveu- 
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tarcusc,  se  faisant  remarquer  chez  les 
princes  au  service  desquels  il  entrait, 
par  sa  valeur ,  par  son  intelligence , 
et  surtout  par  son  ambition.  Étant  à 
la  cliasse  avec  le  souverain  du  Beliâr, 
i!  attaqua  seul  un  énorme  ligrc,  et  lui 
abattit  la  tête  d'un  coup  de  sabre.  Le 
prince,  saisi  d'admiration  pour  un  si 
grand  acte  de  courage,  lui  donna  aus- 
sitôt le  surnom  de  Chyr-Khdn  (  sei- 
gneur brave  comme  un  lion  ).  Ce  sou- 
verain mourut  peu  de  temps  après , 
et ,  sans  égard  pour  les  droits  de  l'-tios- 
pitalité,   ni  pour  la  mémoire  de  son 
protecteur,  Cliyr-Kliân  s'empara  de 
la  province,  et  en  chassa  Théiiticr, 
trop  jeune  pour  soutenir  ses  droits. 
Ces  succès  lui  procurèrent  les  moyens 
d'en  obtenir  d'autres,  et  il  crut  pou- 
voir essayer  l'exécution  du  grand  pro- 
jet qu'il  méditait  depuis  long-temps. 
Du  Béhâr,  il  passa  dans  le  Bengale, 
et  s'en  empara  après  avoir  défait  et 
tué  le  gouverneur  de  cette  province. 
Le  grand-moghol  Hnmâyoïm ,  fils  et 
successeur  de  Bâbour,  conquérant  de 
l'Inde  et  fondateur  de  la  dynastie  rao- 
gholc,  crut  devoir  s'opposer  aux  pro- 
grès rapides  et  inquiétants  de  Chyr- 
Khân  ;  il  conduisit  donc  cent  mille 
cavaliers  contre  celui-ci,  qui  en  avait 
à  peine  cinquante   mille.  Malgré  la 
grande  infériorité  du  nombre,  il  n'hé- 
sita point  à  attaquer  l'armée  impériale: 
l'action  eut  lieu  auprès  du  Gange.  Le 
10   de    moharrem   947   de  l'hégire 
(  ig  mai  i54o  ),  le  monarque  indien 
fut  complètement  battu  et  obligé  de 
fuir  à  Agrah,  suivi  d'un  petit  nombre 
des  siens.  La  plus  grande  partie  de 
ses  troupes  fut  passée  au  fil  de  l'épée , 
ou  se  noya  dans  le  Gange.  Harcelé  par 
le  vainqueur,  trahi  par  ses  parents  cl 
ses  grands  officiers,  Humâyoùn  fut 
contraint  de  se  réfugier  à  la  cour  de 
Perse.  Chyr-Kbân  prit  le  titre  de  chah, 
fit  lîapper  monnaie  à  son  coin  ;  et  ré- 
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citer  dans  les  mosquées  le  khothhah 
(ouprone)  en  son  nom;  enfin,  il 
s'arrogea  tous  les  titres  et  les  droits  de 
la  royauté,  dont  il  avait,  en  effet,  le 
pouvoir.  Son  règne,  qui  ne  dura  que 
ciuq  ans,  fut  toujouis  agité.  11  mourut 
victime  d'une  explosion  de  poudre ,  en 
faisant  le  siège  d'une  citadelle,  le  11 
de    rabyi  premier  952    (   'i^  août 
1545).  Chyr-Châh  laissa  de  grands 
monuments  de  sa  magnificence,  tels 
que  des  kâra  vânsérâys  et  àcs  puits 
pour  les  voyageurs  j  de  superbes  mos- 
quées bien  dotées;  des  routes  plan- 
tées en  arbres  fruitiers;  enfin,  il  éta- 
blit des  postes  aux  chevaux,  jusqu'a- 
lors inconnues  dans  l'Inde.  Son  tom- 
beau, situé  à  Sasseram ,  près  deDjyon- 
poùr,  est  encore  entier,  et  offre  un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'Inde. 
L— s. 
CHYPiKOUH  (Asad-Eddyn),  nom- 
mé, dans  nos  historiens  des  croisades, 
Syracon,  était  frère  d'Aïoub  et  oncle 
de  Saladin  (  V.  Aïoub  et  Saladin  ). 
Forcé  de  fuir  de  Tckryt,  oii  il  avait 
tué  un  homme,  il  se  rendit  auprès  du 
célèbre   Sanguin,  qui  le  reçut  avec 
distinction  et  lui  assigna  de  très  beaux 
fiefs.  Chyrkoùh  resta  toujours  à  la 
cour  de  Sanguin  et  à  celle  de  Nora- 
din,  son  fils  (  F.  Sanguin  et  No- 
radin  ),  qui  lui  donna  Emesse  et  Ra- 
habalî,  et  peu  après  l'éleva  au  rang 
de  général  de  ses  armées,  faveur  que 
Chyrkoùh  devait  à  son  courage.  Ce 
prince  voulant  s'emparer  de  l'Egypte, 
où  il  était  appelé  par  Chawer,  confia 
le  commandement  de  l'armée  desti- 
née pour  cette  province  à  Chyrkoùh 
(  Voyez  Chawer  ).  Saladin  débuta 
dans  la  carrière  militaire  sous  cet  ha- 
bile général,  à  qui  il  succéda  dans  la 
dignité  de  vézyr  du  khalyfe  Adhed. 
J — N. 
CHYRYN,  femme  célèbre  parmi 
les  poètes  persans  ;  moins  encore  par 
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sa  beauté  que  par  la  passion  qu'elle 
inspira  au  roi  Kbosrou-Perwyz,  et  par 
la  préférence  qu'elle  accorda  au  sculp- 
teur Ferliâd.  Si  Ton  en  croit  Fcrdou- 
cj,  le  roi  de  Perse  trouva  dans  ce 
simple  artiste  un  rival  heureux.  La  ja- 
lousie du  monarque  et  les  malheurs 
des  deux  amants  ont  exercé  l'imagi- 
nation et  le  talent  de  Ferdoucy,  de 
INizâmy,  de  Djâmy,  et  de  plusieurs 
autres    poètes    persans.    L'historien 
BJyrkhoud  donne  une  version  un  peu 
moins  favorable  à  la  poésie  ,   mais 
beaucoup  pkis  vraisemblable.  II  nous 
apprçnd  que  Chyryn  était  esclave  d'un 
seigneur  persan  ,  chez  qui  Perwyz , 
avant   de   monter  sur   le  trône   de 
Perse,  allait  fréquemment.  Il  devir.t 
éperduement  amoureux  de  la  jeune 
esclave ,  et  lui  donna  même  son  an- 
neau. Ce  gage  d'amour  fut  pour  elle  un 
arrêt  de  mort.  Son  maître  ordonna 
qu'on  la  précipitât  dans  l'Euphrate. 
Les  larmes  et  la  beauté  de  la  mal- 
heureuse Ghyryu  attendrirent  l'hom- 
me chargé  d'exécuter  cet  ordre  bar- 
bare, il  se  contenta,  pour  ne  pas 
manquer  entièrement  à  son  devoir,  de 
la  pousser  légèrement  sur  le  bord  du 
fleuve;  Chyryn  se  sauva  facilement, 
et  alla  se  réfugier  auprès  d'un  pieux 
solitaire,  dans  la  cellule  de  qui  elle 
resta,  plusieurs  années,  même  après 
l'avènement  de   Khosrou   au  trône. 
Voyant  un  jour  des  soldats  qui  pas- 
saient auprès  du  monastère  qu'elle  ha- 
bitait,  Chyryn   chargea   l'un   d'eux 
d'annoncer  au  roi  qu'elle  était  vivante, 
et  de  lui  remettre  l'anneau  qu'elle  avait 
précieusement  conservé.  Per^^-^'z  ré- 
compensa magnifiquement  le  porteur 
de  celte  heureuse  nouvelle,  et  envoya 
une  nombreuse  escorte  pour  amener 
sa  belle  Chyryn.  Il  la  reçut  avec  des 
transports  de  joie  difficiles  à  expri- 
mer ,   et  ils  vécurent  dans  la  plus 
tendre  umo»  jusqu'au  moment   où 
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Khosrou  -  Perwyz  devint  la  victime 
du  plus  atroce  des  complots.  Chy- 
rouyéh ,  son  fils ,  devint  éperduement 
amoureux  de  Chyryn,  et  croyait  le 
remplacer  dans  le  cœur  de  cette  veuve 
inconsolable ,  comme  il  lui  avait  suc- 
cédé sur  le  trône.  Fatiguée  des  sollici- 
tations les  plus  vives  et  les  plus  odieu- 
ses, elle  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion île  visiter  encore  une  fois  le  mo- 
nument oii  reposaient  les   restes  de 
Perwyz.  Au  moment  oij  l'on  ouvrait  la 
porte  de  ce  lieu  funèbre,  elle  prit  un 
poison  subtil  qui  la  fit  mourir  prcs- 
qu'à  l'instant  même.  Chyryn  vivait  au 
commencement  du  5".  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Quelques  écrivains  croient 
reconnaître  en  elle  l'Irène,  fille  de 
l'empereur  grec  Maurice.   Les  Per- 
sans, accoutumés,  comme  tous  les  au- 
tres Orientaux^  à  substituer  aux  nom» 
étrangers  des  noms  analogues  à  leur 
propre  langue ,  auront  métamorphosé 
Irène  en  Chyrjn,  mot  persan  qui  si- 
gnifie doux-,  gracieux,  et  d'oii  les  an- 
ciens Grecs  auront  bien  pu  tirer  eux- 
mêmes  le  nom  de  leurs  syrènes.  L — s» 
CHYTilÉE,  ou  CHYÏR.EUS 
(  David  ) ,  dont  le   véritable  nom  , 
suivant  Crcnius,  était  Kochhaff  ^  fils 
d'un   ministre  huhérien  ,  naquit  eu 
i55o,  selon  les  uns,  à  Ingcifing  eu 
Souabe;  selon  les  autres,  à  Braken- 
hein,  village  du  duché  de  Wurtem- 
berg.   Quelques  auteurs  prétendent 
qu'il  fut ,  dans  sa  première  jeuneyse, 
domestique  de  Mélanchthon,  qui  l'ai-- 
mait  comme  un  fils.  Il  est  du  moins 
certain  qu'il  fut  son  disciple,  et  qu'il 
étudia  sous  lui  la  théologie  à  Wit- 
tenberg  ;  il  avait  déjà  appris  le  grec 
et  ie  latin  sous  Joachim  Gamerarius , 
à  Tubinguc.  Il  voyagea  en  Italie.  De 
retour  en  Allemagtie,  et  n'ayant  en- 
core que  vingt  ans  ,  il  fut  nommé 
professeur  d'Écriture  sainte  dans  \'a^ 
cadcmie  de  Rostoch.  Il  était  yersé 
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dans  Tehide  de  la  ihëologie,  de  l'his- 
toire et  de  la  chronologie.  Juste-Lipse, 
et  plusieurs  autres  savants  le  regardent 
comme  un  des  plus  grands  hommes 
de  l'Ailemagne.Les  rois  de  Danemark  et 
de  Suède ,  iVIecteur  de  Braudeboiug , 
les  senafs  de  Stralsund,  d'Augsbourg 
et  de  Strasbourg  lui  offrirent  des  ap- 
pointements plus  considérables  que 
ceux  qu'il  avait  à  Rostoch;  mais  il  ne 
put  se  résoudre  à  quitter  son  académie, 
et  refusa    même  l'augmentation    de 
traitement  q-ie  le  duc   de  Mccklem- 
ho'ug  ,  son   souverain  ,    voulut  lui 
donner.    Sa    grande     re'putation   de 
science  et  de  vertu  le  fît  employer  dans 
plusieurs  affaires  importantes.  I/em- 
pereur  Maximilien  II ,  Éric  XIV,  roi 
de  Suèrie,  Christian  III  et  Frédéric  II, 
rois  de  Danemark  ,  l'appelèrent  dans 
leurs  ëlats  pour  y  établir  des  écoles  et 
des  eg'ises,  et  le  comblèrent  de  pré- 
sents. Il  contribua  beaucoup  à  l'établis- 
sement de  l'université  d'Hcimstadt,  et 
mourut  le  25  juin  1600,  âge  de  plus 
de  soixante-dix  ans.  11  publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  dont  les  princi- 
paux sont  :  ï.  De  lectione  historia- 
Tiim  rectè  instituendd ,  Strasbourg, 
i565  ,  in-S**.;  Helrastadt,  i585,  in- 
4°.;  et  dans  le  tome  II  du  Penus  artis 
IbJstoricœ^  Baie,  1579,  1  vol.  iu-8". 
On  y  trouve  l'ancien  calendrier  ro- 
main, des  reflexions  sur  l'utilité  de  l'his- 
toire, la  liste  de  plusieurs  historiens , 
avec  des  remarques  ,  la  chronologie 
d'Hérodote  et  de  Thucydide;  et  dans 
l'édition  d'Helmstadt,  qui  est  la  meil- 
leure, la  continuation  de  celte  chrono- 
logie jusqu'à  l'an  1 585.  Il  y  a  aussi  une 
édition  de  Strasbourg,  i665,  in-8". 
ïl.  Historia  ^u^ustance  confessionis, 
Francfort,  i578,in-4"-j  traduite  en 
français  par    Luc  le  Cop  ;  Anvers  , 
i58.i,  iSgo,  in-4'*.  Cette  histoire 
de  la  Confession  d'Augsbourg  est  re- 
marquable en  ce  que  D.  Chytrée  ne 
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rapporte  pas  moins  les  fautes  des  prin- 
ces et  des  théologiens  luthériens  que 
celles  de  Charles-Quint  et  des  autres 
princes  catholiques.  11  croit  qu'avec 
plus  de  précaution  et  de  désintéresse- 
ment ces  derniers  auraient  pu  empê- 
cher la  liberté  de  conscience  des  lu- 
thériens, et  étouffer  leur  secte  lors- 
qu'elle   avait   l'espoir  de  triompher 
(  Foj^ez  ce  que  dit  Bayle  de  cet  ou- 
vrage, dans  son  Dictionnaire,  note  G 
de  l'article  Braun  ).  1IÏ.   Chronicon 
Saxoniœ  et  vicinarum  aliquol  gen." 
tiuin  ,   ah  anno    1 5oo  ad  annum 
1595,  Leipzig,  1593,  in-fol.  ;  con- 
tinuée   par    un    anonyme    jusqu'en 
161 1 ,  Leipzig,  1618,  in-fol.  La  i^*'. 
édition  parut  à  Wiltenberg  en  i586, 
in-fol.,  sous  le  titre  suivant  :  De  Van- 
daliœ  et  Saxoniœ  y^lberti  Kranizii 
continuatio.  Chytrée  y  garda  l'anony- 
me, mais  le  succès  qu'il  obtint  l'enga- 
gea  à  se  nommer  dans  l'édition  de 
1595.  IV.    Tabula   philosophica , 
s'we  séries  philosophorum ,  dans  le 
tome  X  des  antiquités  grecques  de 
Gronovius  ;  V.  Tabula  de  vitd  Ci- 
ceronis^  Berlin,  i58i  ,  in-8".;  VL 
Oraiio    de    statu    ecclesiarum   in 
Grœcid,  Asid ,  Africd ,  Bohemid  , 
etc. ,  Wittenberg,  1 575 ,  et  Francfort, 
1 585 ,  in-8".  ;  traduit  en  allemand  par 
Henri  Arnold,  i58i,  in-4°.  On  trou- 
ve dans  ce  livre  :  i  ".  Epistolœ  Cons- 
tantinopolitanœ  triginta  ,  cum  aliis 
aliquot,  grœcè  latine  ;  2".  Confessio 
Jîdei  à  Gennadio  patriarchd,  Tur- 
corum  imperatori  exhibita  ;  5°.  De 
Russorum  ac  Tartarorum   morihus 
et  veterum  Borussorum  sacrijiciis. 
Le  jésuite  Possevin  publia  en  i585, 
à  Ingolstadt ,  une  critique  de  cet  ou- 
vrage ,  intitulée  :  lîelectlo   impostu^ 
rarum  cujusdam  Davidis  Chytrœi, 
etc.  Chytrée  ne   donna  sa   réponse 
qu'en  1 586,  in-8".  VII.  Oratio  des- 
cribens   regionem   Greichgxœ    ad 
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Neccarum  fluvlum  sitœ,  Francfort, 
i585,  in-8°.  ;  VIII.    Histoire  de 
Prusse  ,   par  G.   Scliutz  ,  jusqii*en 
ï5i5y  et  conlinuëepar  D.  Chytrëe  et 
Gcorgo  Knoffs,  depuis  1 5^*5  jusqu'en 
i577  ,  Leipzig»  et  Eisleben ,   iSgy, 
in-lbl.  Celte  histoire,  écrite  en  alle- 
mand, est  curieuse  et  estimée.  IX. 
Une  Chronologie  des  vies  d'Alphonse, 
de  Louis  XII ,  de  Charles-Quint,  etc. , 
avec  leurs  apophthègmes  et  des  notes  ^ 
dans  l'ouvrage  d'Antoine  de  Palerme , 
intitulé  :  De  /lieds  etfactis  Alphonsi 
régis  Ara gonum  libri  IF,  Witten- 
berg,   i585,in-4''.  X.   Orationes , 
Hanau,  i6i4,  in-8°.;  XI.  Epistolœ^ 
ibid.,  i6i4,  in-S''.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  furent  publiés  par  le  fils  de 
Fauteur.  XII.  Catalogus  conciliorum^ 
imprimé  à  Strasbourg,  en  iGoî  ,  in- 
4°. ,  à  la  suite  du  Libellas  sjnodicus 
de  Jean  Pappus.  Les  autres  ouvrages 
très  nombreux  de  David  Chytrée  sont 
une  rhétorique  latine,  un  livre  sur  la 
dialectique,  un   autre,   De  ratione 
discendi  ;  un  catéchisme ,  des  com- 
mentaires sur  presque  tous  les  livres 
saints,  une  règle  de  vie ,  etc. ,  etc.  La 
plupart  de  ses    écrits  théologiques, 
réunis  en  2  vol.  in-fol.(  Hanau,  1 6o4), 
ont  été  mis  à  Vindex.  Sa   vie  a  été 
écrite    par   Ulric  Chytrée,  son  fils, 
Bostoch,  1601  ,  in-4''.,  et  par  Olton 
Frédéric  Schiitzer ,  Hambourg,  1720, 
1728,  4  parties  in-8°.  (  Voyez  Mel- 
chior  Adam ,  Paul  Freher ,  Fr.  Golh. 
Freylag  ;  la  Bibliothèque  historique 
de  Hambourg ,  centurie  yW',Etwas 
von  Gelehrten    Rostockschen    Sa- 
chen ,  ann.  1 758,  etc.  )       V — ve. 

CHYTRÉE  (Nathanael),  frère  du 
précédent ,  né  en  i545,  fut  ministre 
luthérien,  professeur  de  poésie  à  l'a- 
cadémie de  Rostoch  ,  recteur  de  l'aca- 
démie de  Brème ,  poète  latin  estimé , 
€t  mourut  en  1 5g8,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans.  Parmi  ses  ouvrages ,  nous 
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citerons  :  T.  Variorum  in  Europditi^ 
nerum  deliciœ  ,  Hcrborn  ,    1 694  , 
in-80.  C'est  une  description,  par  le» 
épitaphes  ,  les  inscriptions  et  les  mo- 
numents, des  principales  villes  de  l'Al- 
lemagne, de  la  Suisse,  de  la  Belgique, 
de  la  France,  etc.  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  en  i5ç)9  et  1606,  in-8*'. 
II.  lier  Halicum,  Gallicum,  Genna^ 
nician  ;  ce  sont  de  petits  poèmes  en 
vers  hexamètres ,  que  les  frères  Reus- 
ner  ont  insérés  dans  leur  Hodoeporica^ 
sive  itineraria  à  diversis  clarissimis 
doctissimisque  viris  carminé  cons- 
cripta,  Francfort,  1675,  in-i2jet 
Baie,   i58o,  in-S".  On  y  trouve  du 
même  N.  Chytrée,  Excerpta  de  iis 
quœ  peregrinantibus  in  iiinere  ob- 
servanda  sunt.  Dans  Xlter  Gallicum 
l'auteur  décrit  non  seulement  Paris , 
mais  encore  les  villes  qu'il  a  vues  sur 
la  YOxxie.lW.Iter  Dantiscamim,  car- 
mine,  fut  imprimé  à  Baie  en  iSga  , 
in-8^  ;  IV.  Po'èmatum  omnium  libri 
XVII,  Rostoch,  1579  ,  in-8°.;  V. 
Jo.  Casœ  Galateus  ,  seu  de  morum 
honestate  et  elegantid  liber,  Oxford, 
1 58o ,  et  Hanovre ,  1 6o3 ,  in-8  '.  C'est 
une  traduction  de  l'italien  en  latin, 
dédiée  par  Chytrée  à  Nie.  Casa  ,  chan- 
celier du  roi  de  Danemark  •  il  y  joif 
gnit  une  version  latine  du  Trattato 
degli  uffizj  ipommuni  du  même  au- 
teur (  V.  Jean  délia  Casa  ).  VI.  De 
affectibus  movendis,B^exhovn,  1 586, 
in- 1 2  :  VII.   Viaticum  itineris   ex- 
iremiy  doctrinœel  consolationis  ple^ 
nissimum  ,   Hcrborn,  1601,  in-8*'. 
On  y  trouve  un  poème  protrepticon  , 
contenant  un  abrégé  de  la   doctrine 
chrétienne,  et  la  confession  de  foi  d« 
l'auteur.   VIIT.  Fastorum  ecclesice 
christianœ  libri  XII,  Hanau ,  1 584, 
in-8''.  ;  l'auteur  y  décrit ,  en  vers ,  les 
événements  les  plus  mémorables  de 
l'histoire  ancienne  et  moderne.   IX, 
Cassii  parmensis ,  poëlce  inter  cpi-* 
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cos  veteres  eximii ,  Orpkeus ,  cum 
commentariolo  N.  Chytrai,  Franc- 
fort,  t585,  in-8'.  Suivant  George 
Fabricius ,  ce  poëme ,  qui  i/a  que  dix- 
neuf  vers  ,  fut  découvert  par  Pierre 
Vettori;  mais  Acliilie  Stace  ,  portu- 
gais, passe  pour  l'avoir  publie  le  pie- 
jnier  (  Foy.  Cassius-Hemina  ).  L'e- 
dilion  de  Chyîre'e  est  rare  et  recher- 
chée. Ce  savant  donne ,  sur  la  vie  de 
Cassius  ,  des  renseignements  tires 
d'Horace,  deValère  Maxime ,  de  leurs 
commentateurs,  et  de  plusieurs  autres 
écrivains ,  mais  sans  éclaircir  un  point 
d'histoirelitterairetrès  obscur.  V — ve. 

ClA.  /^^oj'.Ordelaffi. 

CIACCONE  ,  ou  CIACCONIUS. 
F^qy.  Chacun. 

Cl AMBERLAKO  (  Lucas  ) ,  pein- 
tre et  graveur,  né  à  Urbin  en  i586, 
avait  déjà  pris  le  grade  de  docteur  eu 
droit  lorsqu'il  quitta  l'étude  de  la  ju- 
risprudence pour  se  livrer  à  la  pein- 
ture et  ensuite  à  la  gravure.  II  a  iDeau- 
coup  travaillé  à  Rome ,  tant  d'après  ses 
dessins  que  d'après  les  plus  grands 
maîtres  de  l'école  d'Italie ,  surtout  Ra- 
phaël. Ciamberlano  maniait  le  burin 
avec  beaucoup  d'intelligence ,  et  des- 
sinait très  bien  le  nu  ;  il  existe  de  lui 
«ne  suite  de  seize  bustes,  représen- 
tant, en  grandeur  naturelle,  les  faces 
de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge,  des 
cvangélistes  et  des  apôtres,  gravés  au 
I)uriu  à  grands  traits  ,  qui  sont  d'une 
savante  exécution  et  d'un  bel  effet  ; 
ils  sont  de  la  plus  grande  rareté,  et  ne 
sont  mentionnés  dans  aucun  catalogue. 
Lucas  Ciamberlano  fut  aidé  dans  ce 
beau  travail  par  Dominique  Faîcini  et 
César  Bassani.  Il  n'avait  que  vingt- 
deux  ans  lorsqu'il  grava  ces  bustes 
précieux  ,  qui  paraissent  avoir  été  in- 
connus à  M.  de  Heinecken  lui-même, 
puisqu'il  n'en  parle  en  aucun  endroit 
de  ses  ouvrages.  Ciamberlano  est  mort 
à  Rome  en  1 64?.  A — s. 
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CIÂMPELLI  (  Augustin  ) ,  pein- 
tre, naquit  à  Florence  en  iS^B,  fut 
élève  de  Sanelti.  Attiré  à  Rome  par  les 
travaux  que  le  pape  Clément  VIII 
faisait  faire  au  Vatican  ,  il  fit  preuve 
d'une  grande  manière  de  peindre  dans 
les  différents  ouvrages  dont  il  fut  char- 
gé. Ciampelli  avait  un  pinceau  large  et 
facile;  son  style  est  noble,  son  dessin 
correct ,  et  son  coloris  plein  d'har- 
monie.' On  oompte  à  Rome  plus  de 
quarante  ouvrages  de  sa  mam  dans 
des  édifices  publics,  tant  à  l'huile  qu'à 
fresque  ,  et  tous  ces  ouvrages  sont 
exécutés  avec  beaucoup  de  soin  ;  les 
plus  beaux  se  voyent  an  Vatican  et  à 
St.-Jean-de-Latran.  Ciampelli  avait 
formé  un  livre  de  dessins ,  faits  avec 
beaucoup  de  soin,  de  tous  ses  ouvra- 
ges. 11  mourut  à  Rome  en  1640.  A — s. 

CIAMPINI  (  Jean- Justin  ) ,  naquit 
à  Rome,  d'une  famille  honnête,  le  i5 
août  i653.  Il  perdit  ses  parents  à 
l'âge  de  douze  ans.  S'étant  d'abord 
livré  à  l'étude  du  droit,  il  fut  reçu 
docteur  à  Macerata  j  mais  il  aban- 
donna cette  carrière  pour  les  belles- 
lettres.  11  obtint  ensuite  un  emploi  dans 
la  chancellerie  apostolique,  et rwionça 
à  un  mariage  avantageux  que  lui  pro- 
posait son  frère  aîné ,  pour  se  consa- 
crer entièrement  à  l'élude.  Clément ïX 
le  créa ,  en  1 669 ,  maître  des  brefs  des 
grâces,  et  préfet  de  ceux  de  justice.  Ses. 
travaux  ne  l'empêchèrent  point  de  sa- 
tisfaire son  goût  pour  l'histoire,  les 
sciences  et  les  belles-lettres  ,  auxquel- 
les il  se  livra  avec  un  égal  succès.  En 
167  1,  il  fonda  à  Rome  une  académie 
pour  l'histoire  ecclésiastique.  Nomme', 
en  1672,  l'un  des  abbréviateurs  du 
grand  Parc,  il  en  fut,  peu  de  temps 
après,  le  secrétaire.  Il  établit,  en  1 67  7, 
une  autre  académie  pour  les  sciences 
naturelles ,  physiques  et  mathémati- 
ques, sous  la  protection  de  la  rein»e 
de  Suède.  Plusieurs  cardinaux ,   et 
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(Vautres  personnages  distingues  qui 
vivaient  à  cette  époque,  e'taient  mem- 
bres de  cette  société  ,  à  laquelle  on 
duit  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions importantes.  Une  riche  biblio- 
thèque ,  des  collections  de  statues  , 
de  médailles  et  de  monuments  an- 
ciens avaient  transforme  sa  maison  en 
un  musée  où  se  rassemblaient  tous  les 
soirs  la  plupart  des  savants  de  Rome 
qui  venaient  y  discuter  les  points  les 
plus  intéressants  de  l'histoire  et  de 
l'antiquité.  Cette  réunion  formait  une 
troisième  académie.  Ciampini  était 
doué  de  beaucoup  d'esprit  j  il  avait  un 
caractère  vif  et  impétueux ,  quelque- 
fois colère  ;  il  soutenait  son  sentiment 
avec  opiniâtreté ,  se  livrant  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  à  une  entreprise , 
que  le  succès  lui  en  paraissait  plus  dif- 
ficile. Son  style  se  ressent  un  peu  de  la 
précipitation  avec  laquelle  il  écrivait. 
On  a  de  lui ,  en  italien  et  en  latin , 
plusieurs  ouvrages  dont  ou  fait  un 
grand  cas  en  Italie  ;  I.  Discorso  te- 
nuto  nelV  acadejiiia  fisico-matema- 
tica  Romana^  in  occasione  délia  co- 
meta  apparsa  in  meso  af^osto  1682, 
ed  osservazioni  sopra  di  essa ,  Ro- 
me, i68i,  in-4°.  ',  II.  Sur  les  nou- 
veaux Télescopes  ,  Rome  ,  1 686 , 
in-4''. ,  en  italien  ;  III.  Conjecturœ  de 
perpétua  azymorum  usu  in  ecclesid 
latind  ,  ^on\e  y  1688,  in-4^  ,*  IV. 
Examen  lihri  pontificalis ,  sivevita- 
rum  romanorum  poûtificum  (piœ  suh 
nomine  Aîiaslasii  bihliothecarii  cir- 
cumferuniur,  etc.,  ïiomc,  1688,  in- 
4°.  ;  V.  Farergoîi  ad  examen  lihri 
poniificalis  ,  sive  epistola  PU  II  ad 
Carvlum  Fllregem  Franciœ  ab  hœ- 
reticis  deprarata,  etc. ,  t^cme ,  1 688 , 
in-4''.  y  YI.  Dissertatio  historica  an 
romanus  pontifex  baculo  pasiorali 
ulatur  j  Rome,  1690,  in-4°.  ;  VU. 
De  incombustihili  lino  sive  lapide 
amianthis  ;,  1691  ,  in-4^  ,  polit  ou- 
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vragc  curieux  ;  VIII.  Sacro  historica. 
Disquisitio  de  duohus  emhlematibus , 
in  qud  disceptatur  an  duo  Philippi 
imperatores  fuerint  chrisliani ,  Ro-  / 
me,  1691,  in-4".;  IX.  De  sacris 
œdificiis  à  Constantino  magno  cons- 
tructis ,  Rome,  1695,  in-fol. ,  ouvrage 
rempli  de  recherches  ,  orné  de  55 
planches  ;  X.  Lwestigatio  historica 
de  crue e  station ali ,  Rome,  169^, 
in-4".  7  XI.  Explicatio  duorum  sar- 
cophagorum  sacrum  baptismatis  ri- 
tum  indicantium ,  Rome,  1697  5  '^^' 
4".  ;  XIII.  P'etera  monumenta  in  qui- 
bus  prœcipuc  musii^a  opéra,  sacra- 
rum  profanarumque  œdium  struc- 
tura ,  ac  nonnulli  antiqui  rilus ,  dis- 
sertationibus ,  iconibusque  illustran- 
tur.  Cet  ouvrage,  accompagné  de  i54 
plancîies ,  est  le  plus  important  qu*ait 
publié  Ciampini  •  il  était  composé  d^ 
quatre  parties  :  la  première  parut 
en  1690,  et  la  seconde  en  1699, 
in-fol.;  les  deux  dernières  n'ont  ja- 
mais vu  le  jour.  On  a  encore  de  cet 
auteur  plusieurs  dissertations  dont  ou 
trouve  le  catalogue  à  la  tête  de  l'édition 
de  Gianini,  qui  a  recueilli  les  princi- 
paux ouvrages  de  Ciampini ,  et  les  a 
tait  réimprimer  à  Rome,  1747?  5  vol. 
in-fol.  Parmi  le  grand  nombre  de  ses 
morceaux  inédits  on  en  conserve  quel- 
ques-uns à  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Il  a  aussi  travaillé  au  Giornale  de" 
Letterati  qui  parut  à  Rome  ,  chez 
ïanassi,  '1668  à  1681  ,  et  il  en  fut 
le  principal  rédacteur  depuis  1676. 
Ciampini  mourut  le  12  juillet  1698, 
âgé  de  soixante-cinq  ans ,  après  avoir 
cultivé  et  encouragé  les  sciences  et  les 
letties  pendant  toute  sa  vie.    T — n. 

CIAMPOLI  (  Jean -Baptiste), 
poète  ilahen,  né  à  Florence  en  1589, 
fit  ses  humanités  chez  les  jésuites,  et 
sa  philosophie  chez  les  dominicains.  Il 
était  pauvre  ;  les  succès  brillants  qu'il 
eut  dans  ses  études  intéressèrent  J.-B*. 
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Strczzi,  nohle  florentin  ,  ami  et  pro- 
tecteur des  lettres,  qui  le  reçut  dans 
^a  maison ,  lui  promit  de  le  traiter 
comme  son  fils,  et  lui  tint  parole.  Le 
jeune  Ciampoli  frtippaitde  surprise  et 
d'admiration  tous  ceux  qui  l'enten- 
daient argumenter  sur  une  question 
proposée,  ou  improviser  en  vers  sur 
les  sujets  les  plus  difficiles  et  les  plus 
imprévus.  Le  grand  Galilée  l'ayant 
entendu  ,  l'applaudit ,  mais  l'avertit 
que  sa  manière  de  philosopher  n'était 
pas  bonne  ,  et  lui  conseilla  de  quit- 
ter le  peripatétisme  des  écoles  pour 
les  nouvelles  méthodes ,  dent  Galilée 
Jui-méme  était  l'auteur.  Ciampoli,  do- 
cile à  ce  conseil,  obtint  du  généreux 
Slrozzi  les  moyens  d'aller  faire,  sous 
ce  grand  homme,  un  cours  d'études 
mathématiques  et  philosophiques  à 
Tuniversilé  de  Padoue.  Il  y  fit  des 
connaissances  qui  servirent  plus  à  .«a 
fortune  que  les  mathématiques  ;  il  s'y 
lia  d'amitié  avec  les  deux  frères  Aldo- 
brandini,  qui  le  conduisirent  avec  eux 
à  Bologne,  et  le  présentèrent  au  car- 
dinal Maffeo  Barberini,  alors  gouver- 
neur de  cette  ville  au  nom  du  pape 
Paul  V.  Ce  cardinal  était  poète  ,  ai- 
mait passionnément  la  poésie,  et  fut 
enchanté  du  talent  de  CiampoH.  Celui- 
ci,. pour  mettre  à  profil  les  bonnes 
dispositions  de  ses  protecteurs,  obtint 
peu  de  temps  après,  de  Strozzi,  la 
permission  de  se  rendre  à  Rome  ,  et 
les  fonds  nécessaires  pour  s'y  soute- 
nir. Le  jeune  prélat  Virginio  Ccsari- 
ni,  qui  était  alors  dans  une  haute  fa- 
veur, l'accueillit,  le  prit  en  amitié,  le 
logea  même  chez  lui ,  et  Ciampoli  a 
consacré  dans  ses  poésies  les  regrets 
qu'il  avait  donnés  à  sa  mort  prématu- 
rée(  Foy.  Cesarini),  et  l'attachement 
qu'il  conservait  à  sa  mémoire.  Gré- 
goire XV,  successeur  de  Paul  V, 
nomma  Ciampoli  secrétaire  des  brefs  : 
c'était  pour  lui  uuc  grande  fortune^  et 
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s'il  l'avait  voulu,  le  rhemin  d'une  plus 
grande;  mais  il  se  fil  une  Ici  de  ne 
j.^mai.s  profiter  de  sa  place  et  de  sa 
faveur  pour  demander  aucun  béné- 
fice. Il  lui  en  fut  pourtant  donné  plu- 
sieurs, et  même  un  canonicat  de  \a 
basilique  de  St.-Pierre.  Le  pontificat 
d'Uibain  Vlïl  lui  fut  encore  plus  fa- 
vorable. C'était  ce  même  caidii;al  Bar- 
berini dont  il  avait  obt(nu  les  bonnes 
grâces  dans  son  voy.ige  de  Bologne. 
Uibain  le  cor.firma  dans  sou  emploi, 
et  y  ajouta  une  des  places  de  !a  cham- 
bre pontificale.  Ciam[;oli  mit  à  profit 
les  goûts  poétiques  de  ce  pnpe,  com- 
posa plusieurs  pièces  de  veis  pour  lui 
et  pour  sa  famille,  et  surto..t   loua 
beaucoup,  dans  ses  entretiens  parti- 
culiers, ceux  qu'Urbain  composait  lui- 
même  j  mais  hors   de  là  c'était  des 
siens  qu'il  faisait  le  p'us  hautement  et 
le  plus  emphatiquement  l'élt'ge.  Il  se 
préférait  franchement  à  Pétrarque  ,  à 
l'Ariosle,  au  Tasse,  à  Viigi'e,  à  tous 
les  autres  poètes  l^s  plus  célèbres.  Les 
applaudissements  qu'il  recevait  dans 
les  académies  où  il  récitait  ses  vers,  et 
ceux  qui  lui  furent  sans  doute  prodi- 
gués depuis  que  sa  position  a  la  cour 
l'eût   exposé  à  avoir  lui-même   des 
courtisans,  avaient  exalté  son  orgueil 
poétique  à  un  point  qui  le  rendit  bien- 
tôt insuppoilable  à  la  cour  et  à  la  ville. 
11  le  devint  surtout  au  pape,  qui  lui 
retira  la  rédaction  des  brefs,  et  bientôt 
après  le  nomma  successivement  gou- 
verneur de  trois  petites  villes,  Mon- 
talte,  Norcia  et  lési,  pour  l'éloigner 
de  Rome ,  où  il  n'eut  jamais  la  per- 
mission de  retourner.  Celte  disgrâce, 
constante  avait  une  autre  cause  que  le 
mécontentement  poétique  du  pontife. 
Ciampoli  était  resté  attaché  par  l'ad- 
mirafion  et  la  reconnaissance  à  Galilée. 
Quand  la  cour  de  Rome  eut  commen- 
cé ses  persécutions  contre  cet  homme 
illustre  ^  l'attachement  pour  lui  devint 
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\m  crime,  et  c'est  ce  crime  qui  parut 
impardonnable  à  Urbain  VÏÏT  ,  plutôt 
que  rorgueil  impertinent  de  Giampoli. 
L'exil  abaissa  les  fumées  de  cet  orgueil  ; 
moins  oceupe',du  bruit  des  applaudisse- 
ments qu'il  ne  pouvait  plus  cnlendre, 
notre  poète  ne  cîierclia  dès-lors  dans  le 
travail  et  dans  l'élude  que  ce  que  l'on 
est  toujours  sûr  d'y  trouver  ,  des  con- 
solations. 11  mourut  à  lësi,  le  8  sep- 
tembre 1645.  Il  légua  ses  manuscrits 
au  rai  de  Pologne ,  Ladislas  IV ,  qui 
lui  avait  témoigne'  un  intérêt  constant 
dans  sa  disgrâce.  11  avait  écrit  en  latin, 
sous  le  titre  de  Z oroaster ,  un  dialo- 
gue ,  où  se  trouve    l'idée   d'un  plus 
grand  ouvrage  qu'il  avait  commencé  , 
sur  la  Politique  chrétienne ,  et  une 
défense  d'Innocent  II,  relative    aux 
droits  qu'il  prétendait  avoir  été  accor- 
dés par  ce  pape  à  Roger  Guiscard ,  et 
aux  autres  princes  normands ,  sur  la 
monarchie  des  deux  Siciles.  Ces  deux 
ouvrages  furent  imprimés  à  Rome  en 
nQfiS-j  ,  sous  le  titre  de  Prose  di  G. 
Ciampoliy  in -8°.  Il  avait  aussi  en- 
trepris, mais  non  achevé,  une  his- 
toire du  règne  de  Ladislas.  Ses  poé- 
sies ne  furent  recueillies  et  impri- 
mées que  ciuq  ans  après  sa  mort, 
sous  ce   titre  :  Bime  di  monsi^nor 
Giovanni  Ciampoli,  Rome,  1648, 
in-4".  Elles  sont  divisées  en  poésie 
sacre,funebri,  et  morali;  elles  ont 
été  réimprimées  plusieurs  fois.  On  y 
remarque  do  l'élévation  et  de  l'abon- 
dance ,  mais  de  l'exagération  ,  de  l'en- 
flure, et  une  affectation  blâmable  de 
ne  rien  dire  naturellement.  On  retrou- 
ve les  mêmes  défauts  dans  les  mor- 
ceaux en  prose  qui  sont  à  la  fin  de  ses 
jioésies  ,  et  même  dans  ses   lettres  : 
c'étaient  les  défauts  de  son  siècle,  et 
c'étaient  aussi  ceux  de  son  caractère. 


S'il  eût  vécu  dans  un  autre  tem 
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fort  bien  dit,  dans  sa  Vie,  le  savant 
biographe  Fabroni,  et  s'il  n'avait  pas 
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eu  une  assezliaute  opinion  dclui-même 
pour  se  croire  seul  digne  d'être  iniitd 
et  admiré;  enfin  si ,  se  livrant  trop  à 
sa  fougue,  il  n'eût  pas  sans  cesse  con- 
duit les  muses  parmi  les  rochers  et  les 
précipices ,  il  serait  juste  de  le  compter 
parmi  les  premiers  poètes  lyriques. 
G— É. 
CÏASLAS.  F.  Seislas. 
CIASSI  (  Jean-Marie  ),  en  latin 
Ciassus ,  savant  italien ,  né  à  Trévise 
en  1654  ,  mort  à  la  fleur  de  son  âge, 
vers  1679,  a  composé  un  ouvrage 
sur  la  nature  des  plantes  et  leur  ana- 
tomie,  dort  la  seconde  édition  a  été 
publiée  à  Venise,  in-ra,  1677,  ^^"* 
ce  titre  :    Meditationes    de  naiurd 
plantarum.  Il  remonte  jusqu'à  l'exa- 
men de   la  petite  plante   renfermée 
dans  la  graine,  et  il  reconnaît  très 
bien  que  ce  n'est  pas  la  pulpe  qui  l'en- 
toure qui  lui  donne  naissance  ,  mais 
les  deux  cotylédons;  qu'elle  a  déjà  reçu 
un  type  qu'elle  doit  conserver  en  ger- 
mant; en  sorte  que,  malgré  l'obscurité 
de  son  style,  on  voit  qu'il  avait  entre- 
vu quelques  phénomènes  importants 
de  la  germination ,  qui  n'ont  été  bien 
connus  que  dans  ces  derniers  temps. 
Il  y  parle  aussi  de  la  circulation  de  la 
sève  et  de  la  sensibiliié  des  végétaux. 
Giassi  s'est  aussi  occupé  de  mathéma- 
tiques, et  a  fait  un  traité  De  œquili- 
hrio  prœserCun  fluidorum  et  de  le^ 
vitate  ignis  ,  qui  se  trouve  à  la  suite 
de  l'ouvrage  précédent.  Le  professeur 
abbé  Ficolaï  a  cru  voir,  dans  ce  traité, 
la  solution  de  la  fameuse  question  des, 
forces  vives ,  que  Lcibnits  n'a  donnée 
que  neuf  ans  après,  quoiqu'on  lui  en 
attribue  généralement  la  découverte. 
C.  et  D—P— s. 
CÎBBER  (Colley  ),  fameux  acteur 
et  auteur  dramatique  anglais,  naquit 
à  Londres  en  1671.  Son  père  était  un 
sculpteur  natif  du  Ilolstein,  qui  vint 
s'établir  à  Londres  peu  de  temps  avant 
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la  restauralion.  On  a  de  lui  le  bas-rclief 
du  piédestal  de  la  grande  colonne  de 
Londres ,  appelée  le  Monument ,  et 
deux  figures  de  fous ,  placées  à  l'entrée 
de  l'hôpital  de  Bethléem.  Colley  était  le 
nom  de  sa  mère,  an^aisc  d'une  bon- 
ne famille  du  comté  de  Rutland.  Cib- 
ber  porta  les  arracs  sous  le  duc  de  De- 
vonshire,  dans  la  révolution  qui  plaça 
le  prince  d'Orange  sur  le  trône,  et 
ensuite,  contre  le  gré  de  ses  parents , 
il  entra,  comme  acteur  ^  au  théâtre  de 
Drury-Lane.  Ses  succès  ne  parm'ent 
pas  répondre  d'abord  à  la  force  du 
penchant  qui  l'avait  entraîné,  et  il  fut 
plus  de  neuf  mois  avant  d'atteindre  à 
un  traitement  de  dix  schelings  par 
semaine.  Cependant  sa  position  s'amé- 
liora par  degrés.  Enfin  son  talent  pour 
l'emploi  des  rôles  appelés  grùns  , 
se  déploya  d'une  manière  brillante 
dans  le  rôle  de  Fondlevrife,  du  Fieux 
Garçon  (  The  old  Batchelor),comé- 
die  de  Gongrève,  oii  il  sut  saisir  telle- 
ment la  manière  et  même  la  figure 
d'un  acteur  nommé  Doggety  extrême- 
ment chéri  du  public,  mais  qui  venait 
de  se  retirer  du  théâtre,  que  Cib- 
ber  fut  reçu  dans  ce  rôle  avec  des 
transports  de  joie  inexprimables.  En 
1695,  parut  sa  première  comédie  : 
Love  s  last  shift  (  le  Dernier  expé- 
dient de  l'Amour  )  ;  ce  titre  a  été 
rendu  par  un  traducteur  français  par 
la  Dernière  chemise  de  V Amour. 
Et,  en  effet,  shifî  veut  dire  aussi 
chemise  de  femme.  La  pièce  de  Cib- 
33er  obtint  un  grand  succès,  et  lord 
Dorset  déclara  qu'il  n'avait  pas  encore 
vu  si  bien  débuter.  Il  y  joua  le  rôle  de 
sir  JSovclty ,  caricature  d'homme  à  la 
mode,  comme  il  s'en  trouve  dans  la 
plupart  de  ses  pièces,  et  qui  fut  aussi 
un  genre  de  rôles  dans  lesquels  il  se 
distingua  particulièrement.  Probable- 
ment l'insolence  naturelle  et  la  vanité 
qui  faisaient  une  partie  distinctive  de 
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son  caractère,  et  dont  il  eut  plus  d'une 
fois  lieu  de  se  repentir,  lui  furent  du 
moins  d'un  grand  secours  pour  re- 
présenter des  personnages  dont  ces 
deux  qualités  font  le  principal  mé- 
rite. Il  en  put  aussi  prendre  le  mo- 
dèle parmi  les  gens  du  monde  avec 
lesquels  il  cherchait  à  vivre,  «  se 
»  fatiguant  pour  y  parvenir ,  dit  un 
»  de  ses  biographes ,  à  amuser  des 
»gens  qui  avaient  beaucoup  moins 
»  d'esprit  que  lui ,  mais  plus  d'argent. )v 
En  1697,  il  donna  sa  comédie  de 
Womans  wit  (  r Esprit  d'une  fem- 
me )>qui  eut  peu  de  succès.  En  1699,, 
il  essaya  une  tragédie  de  Xercès ,  qui 
n'eut  qu'une  représentation.  Il  revint 
au  genre  comique,  et  donna  plusieurs 
pièces,  soit  de  sou  invention,  soit 
imitées  d'autres  auteurs  et  même  de 
SCS  compatriotes.  Ainsi  sa  comédie  de 
Love  makes  a  man  (  V Amour  fait 
un  homme  )  est  composée  de  deux 
pièces  de  Beaumont  et  Flelcher  j  She 
would  and  she  would  not  (  Elle 
voudrait  et  ne  voudrait  pas  ) ,  au- 
tre comédie  de  Cibber  ,  est  imitée 
d'une  pièce  espagnole.  Elles  eurent 
toutes  deux  un  grand  succès;  mais 
the  Careless  hushand  (  le  Mari  in- 
souciant) ^  jouée  en  1704,  est  celle 
qui  a  établi  la  réputation  dramati- 
que de  Cibber  ;  elle  obtint  un  éloge 
de  Pope  même,  son  ennemi  déclaré. 
Elle  est  écrite  avec  élégance,  et  pré- 
sente un  tableau  de  mœurs  vrai  ; 
ce  n'est  pas  cependant  une  bonne 
pièce  ;  de  même  que  la  plupart  des  co- 
médies de  Cibber,  el'e  n'offre  ni  in- 
vention dans  l'intrigue,  ni  originalité 
dans  les  caractères;  mais  une  pein- 
ture des  ridicules  à  la  mode  qu'on 
aime  à  voir  jouer  sur  la  scène,  comme 
toute  attaque  contre  le  pouvoir  et  la 
faveur.  On  trouve  dans  toutes  de  la  vi- 
vacité et  de  l'esprit  dans  le  dialogue^ 
et  plus  de  naturel  qu'on  n'en  voit  dans 
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la  plupart  des  autres  come'dies  an- 
glaises ;  de  perpétuelles  conversations 
sans  action,  une  peinture  assez  fine 
des  petits  mouvements  du  cœur,  sans 
raffectation  de  Marivaux  à  les  dissé- 
quer et  à  les  expliquer;  enfin,  une  in- 
concevable licence  dans  les  de'tails, 
sans  aucune  intention  immorale,  et 
presque  toujours  un  caractère  de  fem- 
me très  intéressant.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  et  ce  qui  tient  aux 
mœurs  anglaises ,  c'est  que  ce  caractère 
d'honnêteté'  est  presque  toujours  don- 
ne à  une  femme  mariée,  tandis  que 
les  jeunes  filles  sont  toutes  coquettes 
et  impertinentes.  Sa  corae'die  du  Non 
jiiror  (  le  Non  jitreur  ),  jouëe  en 
1 7 1 7 ,  est  une  imitation  du  Tartuffe, 
dont  il  a  pris  le  fond  et  les  principales 
scènes,  mais  accommodée  aux  mœurs 
anglaises,  et  dirigée  contre  les  y'/^coZ'i- 
teSj  qui  causaient  alors  d'assez  vives 
inquiétudes  aux  partisans  de  la  maison 
de  Hanovre.  Le  docteur  Wolff,  le  tar- 
tuffe de  la  pièce ,  est  reconnu  à  la  fin 
pour  un  prêtre  catholique  romain ,  à 
qui  on  a  vu  dire  la  messe  plusieurs 
ibis  à  Anvers,  ce  qui  était  le  jour  le 
plus  odieux  sous  lequel  on  pût  le 
pre'senter  au  peuple  de  Londres.  Il 
est  de  plus  entre  dans  des  complots 
conJrc  le  gouvernement ,  et  ces  com- 
plots, révèles  par  un  jeune  homme 
qu'il  avait  d'abord  séduit ,  amènent  le 
denoûment  d'une  manière  peut-être 
plus  régulière  que  celui  du  Tariiijfe  ; 
aussi  ce  denoûment ,  beaucoup  plus 
prévu,  fait  beaucoup  moins  d'eflet, 
et  l'intrigue  qu'il  nécessite  détruit  celle 
belle  simplicité  de  la  marche  du  Tar- 
tuffe ,  et  ce  comique  franc  et  naturel 
qu'on  trouve  si  peu  dans  les  comédies 
anglaises,  parce  que  ceux  mêmes  qui 
ont  voulu  peindre  des  caractères  ont 
représenté  des  manies  particulières  au 
p.iys  et  aux  individus,  tandis  que  Mo- 
ifh'c  a  peint  U  nature  de  tous  les  pays 
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et  de  tous  les  temps.  On  n'y  voit  point 
paraître  M™".  Perneile,  et  le  rôle 
d'Orgon  y  est  singulièrement  affaibli 
dans  celui  de  sir  John  Woodvill.  Au 
lieu  que  Orgon  raconte,  dans  la  sim- 
plicité de  son  cœur,  que  Tartuffe  s'est 
accusé 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière  , 
Et  <le  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colèic. 

c'est  le  fils  qui  raconte,  en  se  moquant 
de  Wolff,  qu'il  fait  «  enfermer  les 
»  poules  le  samedi,  de  peur  que  le 
»  coq  ne  s'en  occupe  le  dimanche.  » 
Le  Non  jurer,  bien  payé  par  la  cour, 
eut  d'ailleurs  tout  le  succès  que  devait 
avoir  un  ouvrage  de  parti  j  il  attira  en 
même  temps  à  Cibber  les  ennemis 
qu'il  devait  en  attendre,  et  dont  pro- 
bablement il  augmentait  le  nombre 
par  rinsolejrice  de  sa  conduite  à  l'égard 
des  auteurs  avec  lesquels  il  avait  à  trai- 
ter en  qualité  de  directeur  du  théâtre 
de  Drury-Lane ,  auquel  il  était  associé 
depuis  l'an  1 7 1 1.  Il  leur  donna  beau 
jeu  par  sa  nomination,  en 1 700,  à  la  pla- 
ce de  poète  lauréat,  dont  il  remplit  les 
fonctions  d'une  manière  assez  ridicule. 
II  eut,  au  reste,  le  bon  esprit  de  se 
moquer  lui-même  de  ses  propres  vers, 
et  d'otcr  aux  rieurs  le  plaisir  de  penser 
que  leur  censure  l'avait  afflisîé;  mais 
quelque  esprit^  et  même,  ce  qui  est 
assez  étrange,  quelque  modération 
qu'ait  mis  Cibber  dans  ses  rapports 
avec  les  critiques,  il  ne  put  désarmer 
la  haine  de  Pope,  qui  ne  perdit  pas  une 
occasion  de  le  tourner  en  ridicule,  et 
qui ,  dans  quelques  éditions  delà  Dun- 
ciade t  l'a  élevé  au  premier  rôle,  à  la 
place  de  Théobald,  qu'il  y  avait  mis 
d'abord.  En  1 760,  étant  alors  âgé  de 
près  de  soixante  ans  et  dans  une  si- 
tuation aisée,  il  quitta  le  théâtre,  sur 
lequel  il  ne  remonta  plus  qu'une  fois, 
environ  quinze  années  après,  pour 
jouer  un  rôle  dails  une  de  ses  pièces , 
et  il  ne  parut  pas  qu'il  eut  rien  perdu. 
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au  talent  de  ses  jeunes  années.  II  re- 
nonça en  même  temps  à  sa  part  dans 
la  direction  du  spectacle  de  Drury- 
I^ane.  En  1740  5  il  donna  des  espèces 
de  me'moires,  intitules  :  apologie  de 
la  vie  de  M.  Colley  Cibber,  comé- 
dien ,  etc. ,  accompagnée  d'un  coup- 
d' œil  sur  Vhistoire  du  théâtre  de  son 
temps.  Cet  ouvrage  très  amusant ,  e'crit 
avec  beaucoup  d'esprit,  de  franchise 
<,t  de  gaîté  ,  renferme  un  grand  nom- 
hie  d'anecdotes  et  d'excellents  juge- 
ments sur  les  acteurs  et  sur  l'art  dra- 
matique. Il  eut  beaucoup  de  succès , 
<t  il  se  lit  encore  avec  plaisir.  Cibber 
fut  moins  heureux,  mais  toujours  au- 
tant qu'il  le  devait  être,  dans  la  pu- 
hlicatiou  d'un  ouvrage  intitule  :  la 
Conduite  et  le  caractère  de  Cicéron 
examinés  d'après  VBistoire  de  sa 
vie,  par  le  docteur  Middleton,  1747» 
in-4''.,  ouvrage  oublie'  en  naissant. 
Cibber  mourut  en  1757,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-six ans.  Ses  ouvrages  dra- 
matiques ,  tanttrage'dies  que  comédies, 
sont  au  nombre  de  quinze,  représen- 
tées avec  plus  ou  moins  de  succès; 
il  en  a  donné  le  recueil  en  9.  vol.  in- 
4".  On  a  ajouté  dans  ses  œuvres  ihe 
'Provolx^d  husband  (  le  Mari  poussé 
à  bout  )  ,  jolie  comédie  que  Van- 
bnigh  avait  laissée  imparfaite,  et  que 
Cibber  n'a  fait  qu'achever,  ou  du  moins 
perfectionner.  S — d. 

CîBIjEK  (Théophile  ),  fdsdu  pré- 
cédent, né  en  1703,  étudia  h.  l'école 
de  Winchester  ,  et  n'en  sortit  que 
pour  embrasser  la  profession  de  co- 
médien. Il  donna  bientôt  des  preuves 
de  talent.  La  nature  ne  l'avait  pas 
plus  favorisé  que  son  père ,  quant  au 
physique  ;  mais  une  grande  intelligence 
et  beaucoup  de  vivacité  dans  son  jeu 
faisaient  presque  oublier  un  port  peu 
noble  et  des  traits  désagréables.  Ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  drama- 
ti(^ue  lui  présageaient  les  plus  lieu- 
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reux  succès  ,  si  un  penchant  irrésis-- 
tible  à  la  dissipation  ne  l'eût  entraîné 
dans  des  écarts  multipliés.  Étant  venu 
faire  un  voyage  en  France  en  17^8, 
à  son  retour,   il  accusa  de  séduction, 
un  homme  riche   dont   il  avait  fiit 
faire   la   connaissance  à  sa   seconde 
femme.  On  n'a  pu  croire  qu'il  ne  fût 
pas  le  seul  coupable  lorsque  les  juges 
lui   accordèrent    10   livres    sterlings 
de   dommages  -  intérêts ,  au  lieu   de 
5ooo  qu'il  demandait  pour  le  trafic 
du  déshonneur  de  son  épouse.  Co  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  mistriss  Cib- 
ber cessa  dès- lors  d'habiter  avec  sou 
mari,  et  vécut  dans  la  meilleure  union 
avec  son  prétendu  séducteur.  Cibber 
s'engac;ea,  en  1 757,  dans  la  troupe  de 
comédiens  que  Shéridan  voulait  oppo- 
ser à  des  acteurs  rivaux  établis  à  cote 
de  son  théâtre  à  Dublin.  Mais  il  n'ar- 
riva point  à  sa  destination  ;  le  bâti- 
ment sur  lequel  il  était  monté  fit  nau- 
frage dans  le  canal  Sl.-George,  et  alla 
se  briser  sur  les  côtes  d'Ecosse ,  sans 
qu'aucun  des  passagers  pût  se  sauver* 
On  ne  retira  de  la  mer  qu'une  cassette 
de  livres  et  de  papiers  que  l'on  re- 
connut pour  appartenir  au  malheu- 
reux comédien.  Comme  écrivain,  Cib- 
ber s'est  peu  distingué.  Les  Fies  des 
Poètes  anglais  et  irlandais,  qui  paru- 
rent en  I  755,  5  vol.  in- 12,  sous  son 
nom ,  appartiennent  à  Rob.  Shiels  , 
copiste  de  Johnson ,  qui  acheta  dix  gui- 
nées  la  permission  de  mettre  sur  l« 
frontispice  le  nom  de  Cibber  ,  alors 
en  prison  au  Banc  du  roi.  J3akcr  dit 
cependant  qu'il  eut  quelque  part  à 
cet  ouvrage.  II  arrangea  pour  le  théâ- 
tre trois  pièces  qui  ne  sont  point  de 
lui  :  Henri  VI ,  17'Ao,  in-8".  ;  ^o- 
méo  et  Juliette,  174^?  in-8  '.,  tragé- 
dies de  Shakespeare  ;  Patlie  et  Peg- 
gy ,  pastorale  ,  tirée  du  Gentil  Ber- 
ger de  Rarasay,  1730,  in-8°.  Les- 
Uuis  autres  pièces  de  sa  composiilioi» 
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soutVJmant,  corae'dle,  1 750,  in-8^  ; 
les  Progrès  du  libertinage^  panto- 
mime, 1753,  in-4''.  7  et  la  Criée  ^ 
farre,  1757,  iu-8*.         B — r  j. 

CIBIUÎH  (  SusanneMarie  ) ,  fem- 
me du  précédent,  fut  l'une  des  meil- 
leures actrices  qui  aient  paru  sur  le 
théâtre  anglais.  Elle  naquit  en  17  iG; 
elle  était  fille  d'un  tapissi<T  de  Covent- 
Garden,  et  sœur  d'un  célèbre  composi- 
te«»r ,  le  docteur  Arne,  qui  lui  enseigna 
la  musique  et  la  fit  païaître  en  qualité 
de  chanteuse  d.ais  une  de  ses  pièces 
représentée  à  Hay-Maiket.  En  1  754, 
elle  épousa  Théophile  Cibbcr,  et  le 
père  de  celui-ci,  Colley  (iibber,  dé- 
couvrit qu'avec  un  assez  médiocre  ta- 
lent comme  cantatrice,  sa  belle-fille 
en  possédait  un  très   grand  comme 
actrice  tragique.  Il  la  fit  débuler,  en 
1  756,  dans  le  rôle  de  Zara,  la  Zaïreàc 
la  tragédie  d^y^aron  Hill.  Sa  jeunesse, 
une  charmante  figure,  l'annonce  du 
j)lus  beau   talent  lui  procurèrent  la 
faveur  du  public.  Elle  en  eut  bientôt 
besoin   pour  se   soutenir  contre   les 
suites  d'une  fâcheuse  aventure  (  voj\ 
Th.  CiBBER  ).  Lorsque  le  bruit  de  cette 
affaire  fut  un  peu  apaisé.  M'"''.  Cib- 
ber  reparut  sur  le  théâtre  avec  un 
nouveau  succès.  Selon  le  témoignage 
des  acteurs  du  temps  ,  elle  était  admi- 
rable dans  l'expression  de  la  tendresse 
ou  de  la  douleur,  de  la  fureur  ou  du 
désespoir;  mais  elle  réussissait  moins 
dans  la  comédie,  pour  laquelle  elle 
se  croyait  cependant  beaucoup  plus 
de  talent  qu'elle  n'en  avait.  On  lui 
attribue  de  bonnes  qualités ,  de  la  dou- 
ceur ,  de  la  grâce  dans  la  conversation 
et  un  grand  air  de  décence.  Cependant 
Garrick,  dans  ses  rapports  avec  elle 
en  sa  qualité  de  directeur,  paraît  avoir 
conçu  une  idée  plus  favorable  de  ses 
talents  que  de  son  caractère.  Il  nous 
assure  que  a  lorsqu'elle  avait  mis  quel- 
[ue  chose  dans  sa  tête ,  quel  qu'eu 
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»  fut  Tobjet,  soit  une  nouvelle  parure 
»  ou  un  nouveau  rôle,  elle  était  sûre  de 
»  l'emporter  par  le  piquant  de  ses  rail- 
y>  leries  et  son  inébranlable  persévé-' 
»  rance.  »  Elle  a  traduit  eu  anglais  la 
peiiîe  comédie  de  V Oracle:,  de  Saint- 
Foix,  qui  fut  jouée  à  son  bénéfice* 
Elle  mourut  en  1766.  S— d. 

ClHO.  roj.CYBo. 
Cl  BOT  (  Pierre  -  Martial  ) ,  mis- 
sionnaire français  ,  né  à  Limoges  en 
I7'.i7  ,  entra  fort  jeune  chez  les  jé- 
suites ,  et  y  professa  les  humanités 
avec  succès.  Lorsqu'il  eut  ac?ievé  ses 
éludes  de  théologie  et  reçu  le  caractère 
sacerdotal,  il  obtint,  après  de  persé- 
vérantes instances,  la  liberté  de  suivre 
l'atlrait  qui  le  portait  à  se  consacrer 
aux  missions  de  la  Chine.  Il  partit  de 
Lorient  le  7  mars  1758  sur  le  d'^r- 
genson  ,  qui  faisait  partie  d'une  es- 
cadre de  neuf  vaisseaux  armés  en  guer- 
re. Après  avoir  touché  à  Rio-Janeiro  , 
et  fait  quelque  séjour  dans  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon  ,  il  continua  sa 
route  vers  la  Chine,  et  aborda  à  Ma- 
•  cao  le  25  juillet  i  769.  Destiné  par  ses 
supérieurs  à  augmenter  le  nombre  des 
missionnaires  de  la  cour  ,  le  P.  Cibot 
quitta  Macao  vers  la  mi-mars ,  et  ar- 
riva le  6  juin  T  760  dans  la  capitale  de 
l'empire ,  où  il  passa  les  vingt  der- 
nières années  de  sa  vie  ,  sans  cesse  oc- 
cupé ,  soit  des  fonctions  du  ministère 
apostolique ,  soit  des  travaux  particu- 
liers que  le  service  du  palais  exige 
des  missionnaires  européens.  Né  avec 
beaucoup  d'esprit  et  d'imagination  ,  et 
douéd'une  conception  vive,  quiluidon- 
nait  une  étonnante  facilité  pour  tous 
les  genres  d'études  ,  on  le  vit  se  livrer 
h  l'astronomie,  à  la  riieVanique,  à  l'é- 
tude des  langues  et  de  l'histoire,  à  l'a- 
griculture, à  la  botanique  ,  et  aucune 
partie  des  sciences  ne  paraissait  lui 
être  c'trangère.  Pendant  les  vingt  an- 
nées du  sa  résidence  à  Pé-king^  û  r/a 
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cesse  d'enrichir  la  France  d'observa- 
tions précieuses  sur  les  productions , 
les  arts  et  les  mœurs  des  Chinois ,  et 
c*est  à  lui ,  ainsi  qu'au  savant  P.  Amiot, 
son  collègue,  que  nous  devons  la  plus 
grande  partie  des  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus  sur  cet  empire, 
■pendant  les  quarante  dernières  années 
du  siècle  qui  vient  de  s'écouler.  Les 
observations  de  ces  deux  laborieux 
missionnaires  se  trouvent  répandues 
dans  les  quinze  volumes  in-4".  des 
Mémoires  sur  les  Chinois ,  dont  ils 
forment  la  majeure  partie.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  d'indiquer  ici  toutes 
celles  qui  appartiennent  au  P.  Cibot  ; 
leurs  seuls  énoncés  occupent  sept  co- 
lonnes in-4".  dans  la  table  générale 
des  matières ,  tora.  X ,  au  mot  Cibot  : 
nous  prenons  le  parti  d'y  renvoyer 
nos  lecteurs.  VEssai  sur  l'antiquité 
des  Chinois ,  inséré  dans  le  tom.  I""''. 
des  Mémoifes ,  est  l'écrit  le  plus  con- 
sidérable de  ce  jésuite ,  et  le  plus  re- 
marquable par  la  divergence  de  ses 
oninions  d'avec  celles  de  ses  confrères. 
Il  prétend  y  prouver  qu'Yao  fut  le  fon- 
dateur et  le  premier  législateur  de 
l'empire ,  et  regarde  comme  fabuleux 
les  règnes  des  sept  empereurs  qui  l'ont 
précédé.  Ce  système  est  celui  de  quel- 
ques écrivains  chinois  •  mais  il  est  dé- 
menti par  la  réclamation  presque  una- 
ïîirae  de  tous  les  autres  lettrés.  Ce  Mé- 
moire ,  qui  ne  fut  publié  en  France 
que  sous  le  nom  supposé  du  P.  Ko , 
jésuite  chinois  ,  était  le  premier  coup 
d'essai  du  P.  Cibot  depuis  son  séjour 
à  la  Chine.  11  paraît  que  la  réflexion 
et  des  études  plus  mûres  lui  auront 
fait  ensuite  changer  de  sentiment  , 
puisque  dans  tous  les  écrits  postérieurs 
qu'il  a  publics,  on  ne  trouve  rien  qui 
vienne  à  l'appui  de  cette  première  opi- 
nion. Le  P.  Amiot,  sans  attaquer  ou- 
vertement son  collègue,  crut  devoir, 
d.e  soa  coté,  défendre  l'intégrité  de  la 
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chronologie  chinoise,  et  il  envoya  en 
France  son  excellente  dissertation  sur 
1'  /antiquité  des  Chinois ,  prouvée  par 
les  monuments ,  insérée  à  la  tête  du 
tom.  II  des  Mémoires.  Cette  opposi- 
tion dans  la  manière  de  voir  et  de 
penser  de  deux  missionnaires  vivant 
sous  le  même  toit,  annonce  au  moins 
qu'ils  n'étalent  soumis  à  l'influence 
d'aucune  autorité ,  et  que ,  libres  dans 
leurs  opinions ,  ils  n'ont  écrit  que  d'a- 
près celle  qui  leur  était  propre.  Les 
preuves  ont  été  produites  de  part  et 
d'autres  ;  c'est  aux  savants  de  l'Eu- 
rope à  les  juger.  Le  P.  Cibot  n'attachait 
aucune  prétention  à  ses  ouvrages,  et 
il  poussa  la  modestie  si  loin  à  cet  égard, 
qu'il  ne  voulut  jamais  mettre  son  nom 
à  aucun  de  ses  écrits.  On  peut  lui  re- 
procher un  peu  de  diffusion  dans  le 
style ,  et  quelquefois  trop  d'écarts  d'i- 
magination; mais  ces  légers  défauts 
sont  amplement  compensés  par  le 
fonds  toujours  intéressant  de  ses  ob- 
servations ,  par  l'étendue  et  la  variété 
de  ses  recherches ,  et  par  la  connais- 
sance utile  qu'il  nous  donne  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  d'écrivains  chi- 
nois ,  dont  il  nous  a  fourni  ou  les  ex- 
traits ou  les  traduclions.  Ce  mission- 
naire est  mort  à  Pé-king  le  8  août 
1 780.  G — R. 

CICCARELLI  (  Alphonse  )  ,  de 
Bévagna  ,  dans  l'Ombrie  ,  médecin 
de  profession  ,  acquit  dans  le  i6^ 
siècle  une  honteuse  et  triste  célébrité 
par  les  fourberies  littéraires  les  plus 
insignes  et  par  leur  juste  châtiment. 
Après  avoir  donné  une  Histoire  d' Or- 
viète  ^  remphe  de  faits  controiivés  et 
d'impostures,  il  publia  en  i58o,  à 
Ascoli  ,  VIstoria  di  Casa  monal- 
desca,  où  il  eut  l'audace  d'insérer  des 
monuments  et  des  titres  de  sa  façon  , 
qu'il  prétendit  avoir  tirés  des  archives 
publiqu.es  et  particulières.  Il  y  citait , 
comme   autorités ,  des   auteurs  qui 


CÏC 

h'^avaient  jamais  existé.   Il  en  avait 
fait  autant  dès   i5o4,   en    publiant 
à  Padoue  un  opuscule  intitulé  :  De 
CUtumno  jlumine  ^  avec  un  traite  De 
luherilms.  C'est    sans  doute   encore 
du   même  genre  quVtait  une  Sloria 
délia  casa  Conti,  que  l'on  trouve  cite'e 
parmi    les   manuscrits  du  baron  de 
Stoscli ,  Catalogue  ,  pa<^.  6.  Il  ne  se 
bornait  pas  à  dt'S  falsifications  pure- 
ment  historiques  ;    il  fabriquait  des 
titres  et  des  actes  au  profit  ou  aux  dé- 
pens des  lamilîcs.  Il  flattait  l'orgueil 
des  grands  par  des  géuéalogios  fabu- 
leuses. 11  tendit  un  de  ces  pièges  au 
marquis  Albéric  Gybo ,  et  entreprit  de 
lui  prouver,  par  de  faux  titres,  que 
ranciennelé  de  sa  famille  datait  de 
cinq  ou  six  siècles  de  plus.  Albéric , 
qui  était  homme  d'esprit,  s'aperçut  de 
la  ruse ,  et  fut  le  premier  à  éventer  les 
fraudes  de  Ciccarelli.  D'autres  accu- 
sations s'élevèrent  contre  lui;  enfin,  il 
fut  arrêté  par  ordre  du   pape    Gré- 
goire XI II  ;  on  lui  fit  son  procès ,  et , 
convaincu  de  faux  et  de  supposition 
de  titres,  dans  les  intentions  les  plus 
coupables,  il  fut  condamné  à  avoir  la 
main  coupée  et  à  être  ensuite  pendu 
en  place  })ublique  ;   ce  qui  fut  exé*- 
cuté  en  i58o.  L'Allacci  a  rais  à  la 
fin  de  ses  Obsen^ations  sur  les  an- 
tiquités étrusques  cC  Ir.ghirami ,  un 
-petit  traité  où  il  entre  dans  beaucoup 
de  détails  sur  les  impostures  de  Cic- 
carelli ,  et  sur  les  artifices  qu'il  em- 
plovait  pour  les  accréditer.  On  y  voit 
que  Fanusius  Campanus  ,  Joannes 
Selinus  ,  et  d'autres  écrivains  souvent 
cités  par  ce  f:uissaire,  à  l'appui  de  ses 
assertions,  sont  de  prétendus  auteurs 
qui  n'ont  jamais  elislé  que  dans  son 
imagination,  ou,  que  du  moins,  quant 
au  premier,  s'il  exista  et  s'il  écrivit 
réellement  ,    Ciccarelli    a  falsifié    et 
altéré  toutes  les  pièces  qu'il  prélendit 
avoir  empruntées  de  lui.  Tiraboschi 
Yllt. 
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aVail  rassemblé  beaucoup  de  maté- 
riaux pour  une  dissertation  sur  les 
impostures  de  ce  misérable ,  sur  Fa- 
nusius Campanus  ,  Selinus  ,  Corel- 
lus,  et  d'autres  pseudo-hisluriens  mis 
au  jour  et  cités  par  lui ,  par  ses  imita- 
teurs et  par  ses  dupes.  Il  avait  an- 
noncé ce  projet  dans  son  Tlistoire  de 
la  littérature  italienne  (  t.  III ,  part* 
III,  p.  3i9,  t"".  édition  de  Modrne) , 
mais  il  est  mort  sans  l'avoir  exécnté. 
(;— É. 
ClCCT  (Marie-Louîse),  Tune  des 
muscs  italiennes  de  la  fin  du  i8  »  siè* 
de,   naquit  à  Pise  le   i4  Sfptend^re 
i-jÔD.  A  deux  ans ,  el!e  eut  le  malheur 
de  perdre  sa  mère.  Son  père,  noble 
de  naissance  et  juriseons-ilte  de  pro- 
fession ,   surveilla  son  éducation  jus- 
qu'à l'â^];e  de  huit  ans  ;  alors,  suivant 
l'usage  de  son  pays  et  de  son  temps, 
il  la    mit  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses, et,  voulant  que  Tinstructioa 
de  sa  fiile  se  bornât  à  la  pratique  des 
vertus  et  des  devoirs  domestique^,  il 
fit  même  érarter  d'elle  tout  ce  qui  sert 
à  l' irt  d'écrire.  Il  était  loin  de  pré- 
voir l'usage  qu'elle  en  ferait  un  jour. 
Malgré  toute  la  surveillance  de  ses 
institutrices,  Marie- Lcguise  lut  en  ca- 
chette quelques  bons  poètes  italiens  ; 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  sori 
génie  poétique  se  déclarât.  On  eut  beau 
lui  interdire  l'encre  et  les  plumes  ;  du 
jus  de  riisin  et  de  petits  morceaux  de 
bois  qu'elle  y  trempait  lui  suffisaient 
pour  fixer  ses  pensées  sur  le  premier 
morceau  de  papier  venu.  Elle  écri-» 
vit  ainsi,  dès  l'âge  de  dix  ans,  ses 
premiers  vers.  De  retour  à  quinze  ans 
dans  la  maison  paternelle,  et  plus 
libre  de  suivre  ses  goûts,  elle  étudia 
les  poètes ,  et ,  ce  qui  peut  surprendre 
dans  une  jeune  personne  de  cet  âge, 
le  Dante  fut  celui  auquel  elle  donna 
la  préférence;  elle  le  relisait  san* cesse, 
l'apprit  par  cœur  j  le  citait  souvent , 
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et  se  plaisait  à  en  réciter  de  mémoire 
les  plus  beaux  endroits.  C'est  ce  qu'on 
ne  devinerait  pas  en  lisant  ses  poé- 
sies, qui  sont  presque  toutes  dans  le 
genre  anacre'ontique  ,  et  qui  brillent 
surtout  par  re'légaiice,  la  grâce  et  la  fa- 
cilite. Elle  joignit  à  ses  éludes  poe'ti- 
ques  celles  de  la  philosopliie  de  Locke 
et  de  Newton ,  de  la  physique  éclairée 
parles  découvertes  modernes,  de  l'his- 
toire ,  des  langues  anglaise  et  française, 
et  plus  particulièrement  encore  de  sa 
propre  langue,  qu'elle  parlait  et  qu'elle 
écrivait  avec  la  plus  grande  pureté. 
La  colonie  arcadienne  de  Pise  la  reçut 
parmi  ses  membres  en  17  83  ;  elle  y 
prit  le  nom  à^Ermenia  Tindarida  ; 
elle  fut  aussi  reçue,  en  1786,  parmi 
les  Intronati  de  Sienne.  Elle  récitait 
souvent  ses  vers  dans  les  réunions 
de  la  première,  et  le  charme  de  ses 
compositions',  joint  à  ceux  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  voix,  y  excitaient  le 
plus  vif  enthousiasme.  Son  caractère 
était  solide  ,  son  esprit  vif  et  ses 
mœurs  pures.  Depuis  la  mort  de  son 
père ,  elle  vécut  dans  l'union  la  plus 
tendre  avec  son  frère,  le  chevalier 
Paul  Cicci  ;  leur  maison  devint  le 
rendez-vous  de  tout  ce  que  la  ville 
de  Pise  avait  de  plus  distingué.  Marie- 
Louise  était  décidée  à  conserver  son 
indépendance  et  à  ne  se  point  séparer 
de  sa  famille.  Sa  constitution  était 
faible  ;  la  perte  de  deux  de  ses  plus 
intimes  amies  y  porta  un  coup  terri- 
ble. Elle  négligea  une  indisposition  lé- 
gère qui  devint  une  maladie  grave , 
et  qui  la  conduisit  au  tombeau.  Elle 
mourut  le  8  mars  i  -^94 ,  pleurée  de 
ses  parents  et  de  tous  ses  amis.  C'est 
à  M.  le  chevalier  son  frère  que  l'on 
doit  la  jolie  édition  de  ses  poésies, im- 
primée à  Parme,  avec  les  caractères 
de  Bodoni,  en  1796,  in- 16.  Elles 
sont  précédées  de  l'éloge  de  cette  ai- 
mable muse ,  écrit  avec  esprit  et  sen- 
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sibilité  par  le  docteur  Anguillesi.  Nous 
en  avons  tiré  les  faits  contenus  dans 
cette  courte  notice.  Ce  petit  recueil  doit 
plaire  à  tous  ceux  qui  aiment  les  jo- 
lies éditions  et  les  bons  vers.  G— É. 

CICÉ.  Foy.  Champion. 

CÏCERI  (  Paul-César  de  ),  abbé 
commendataire  de  Notre-Dame,  en 
basse  ïouraine,  prédicateur  du  roi  et 
de  la  reine,  et  membre  de  l'académie 
française ,  né  à  Gavaillon ,  le  24  mai 
1G78,  mort  le  'i^  avril  1759,  âgé  de 
près  de  quatre-vingt-un  ans.  M.  Bassi- 
net a  publié  ses  sermons  et  panégyri- 
ques, Avignon,  1761 ,  6  vol.  in- 12. 
Il  y  a  joint  une  courte  notice  sur  la  vie 
et  les  talents  de  cet  orateur ,  que  l'on 
a  comparé  à  Fléchier.  Le  panégyrique 
de  S.  Louis,  qu'il  prononça  en  1721, 
mérite  d'être  distingué;  il  est  écrit  avec 
beaucoup  de  délicatesse  et  d'éloquence, 
et  avec  un  éloignement  pour  la  flatte- 
rie, que  les  ministres  de  l'Évangile 
devraient  toujours  prendre  pour  mo- 
dèle. C.  T— -Y. 

CICÉRON  (Marcus-Tullius)  , 
naquit  à  Arpinum,  patrie  de  Marius  , 
la  même  année  que  le  grand  Pompée  , 
le  3  janvier  647  de  la  fondation  de 
Home.  Il  sortait  d'une  famille  ancien- 
nement agré^';ée  à  l'ordre  'équestre , 
mais  qui  s'était  toujours  tenue  loin  des 
affaires  et  des  emplois.  Sa  mère  s'ap- 
pelait ZTe/W^^.Son  père  vivant  à  la  cam- 
pagne ,  sans  autre  occupation  que  l'é- 
lude des  lettres ,  conservait  d'honora- 
bles liaisons  avec  les  premiers  citoyens 
de  la  république.  De  ce  nombre  était 
le  célèbre  orateur  Crassus  ,  qui  voulut 
bien  présider  lui-même  à  l'éducation 
du  jeune  Cicéron  et  de  son  frère  Quin- 
tus ,  leur  choisit  des  maîtres  et  dirigea 
leurs  études.  Cicéron ,  comme  presque 
tous  les  grands  hommes ,  annonça  de 
bonne  heure  la  supéiioritéde  son  gé- 
nie, et  prit  dès  l'enfance  l'habitude  des 
succès  et  de  la  gloire.  11  fut  admiré  dans 
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les  écoles  publiques  ,  honore'  par  ses 
cou  disciples ,  visité  par  leurs  parents. 
La  lecture  des  écrivains  grecs  ,  la  pas- 
sion de  la  poésie,  la  rhétorique,  la 
philosophie  occupèrent  les  preuiières 
années  de  sa  jeunesse.  Il  écrivit  beau- 
coup en  grec ,  exercice  qu'au  rapport 
de  Suétone,  il  continua  jusqu'à  l'épo- 
que de  sa  préture.  Ses  vers  latins ,  trop 
méprisés  par  Juvéual,  trop  loués  par 
Voltaire ,  sont  loin  de  l'élégance  de 
Virgile ,  et  n'ont  pas  la  force  de  Lu- 
crèce. Ni  la  poésie  ni  l'éloquence  n'é- 
taient encore  formées  chez  les  Ro- 
mains ,  et  il  suffisait  à  Cicéion  d'être 
le  plus  grand  orateur  de  Rome.  Ou 
coiiçoit  à  peine  les  travaux  immenses 
qu'il  entreprit  pour  se  préparer  à  cette 
gloire»  Cependant  il  fit  une  campague 
sous  Syila ,  dans  la  guerre  des  Mar- 
ses.  De  retour  à  Rome ,  il  suivit  avec 
ardeur  les  leçons  de  Philon,  philoso- 
phe académicien,  et  de  Molon,  rhéteur 
célèbre ,  et  pendant  quelques  années  , 
il  continua  d'enrichir  son  esprit  de 
cette  variété  de  connaissances  que  de- 
puis il  exigea  de  l'orateur,  l^es  cruau- 
tés de  Marius  et  de  Cinna ,  les  pros- 
criptions de  SylIa  passèrent  ;  et  la 
république,  aff  ùblie  et  sanglante,  resta 
paisible  sous  le  j  ug  de  son  impitoya- 
ble dictateur.  Cicéron,  alors  â^é  de 
vingt-six  ans  ,  foi  t  de  ses  études  et  de 
sou  génie,  parut  au  barreau,  qui  ve- 
nait de  s'ouvrir  après  une  longue  in- 
terruption. Il  débuta  dans  quelques 
causes  civiles,  et  entreprit  une  cause 
criminelle,  dont  le  succès  promet- 
tait à  l'orateur  beaucoup  d'éclat  et 
de  péril ,  la  défense  de  Boscius  Amé- 
rinus,  accusé  de  parricide.  Il  fallait 
parler  contre  Glirysogonus  ,  affranchi 
de  Sylla.  Cette  protection  terrible 
épouvantait  les  vieux  orateurs. Cicéron 
se  présente  avec  !e  courage  de  la  jeu- 
nesse, confond  les  accusateurs,  et  force 
Ips  juges  d'absoudre  Rosdus.  Sou  dis- 
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cours  excita  l'enthousiasme  ;  aujour- 
d'hui même  c'est  une  des  harangues 
de  l'orateur  que  nous  hsons  avec  lo 
plus  d'intérêt.  On  y  sent  une  chaleur 
d'imagination ,  une  audace  mêlée  de 
prudence  et  même  d'adresse,  et  sou** 
vent  un  excès  d'énergie,  une  surar 
bondance  de  richesse ,  qiii  plaît  et 
entraîne.  Cicéron  ,  plus  âgé  ,  releva 
lui  même,  dans  ce  premier  ouvrage  , 
quelques  fautes  de  goût,  et  sans  doute 
il  s'est  montré  depuis  plus  pur  et  plus 
grand  écrivain  •  mais  il  avait  déjà  toute 
son  éloquence.  Après  ce  brillant  suc- 
cès, il  passa  encoieune  année  dans 
Rome  ,  et  se  chargea  même  d'une 
autre  cause  qui  devait  aussi  déplaire 
au  dictateur  j  mais  sa  santé  affaiblie 
par  des  travaux  excessifs,  et  peut- 
être  la  crainte  d'avoir  trop  j)ravé  Sylla, 
le  déterminèrent  à  voyager.  Il  se  ren- 
dit à  Athènes  qui  semblait  toujours  la 
métropole  des  lettres;  et,  logé  chez  un 
philosophe  académicien  ,  recherché 
des  philosophes  de  toutes  les  sectes , 
assistant  aux  leçons  des  maîtres  d'é- 
loquence, il  y  passa  six  mois  avec  son 
cher  Atticus  ,  dans  les  plaisirs  de 
l'étude  et  des  savants  entretiens.  On 
rapporte  à  cette  même  époque  son 
initiation  aux  mystères  d'Eleusis.  A 
la  mort  de  Sylla  ,  il  quitta  la  Grèce  et 
prit  la  f  oute  de  1'  \sie ,  s'entourant  des 
plus  célèbres  orateurs  asiatiques  et 
s'ex'  rçant  avec  eux.  A  Rhodes,  il  vit 
le  fameux  Possidonius  ,  et  retrouva 
Molon  qui  lui  donna  de  nouvelles  le- 
çons, et  s'att.uha  surfont  à  corriger 
sa  trop  grande  abondance.  Un  jour, 
déclamant  en  grec  dans  l'eVoîe  de  cet 
illustre  rhéteur,  d  emporta  les  applau- 
dissements de  tout  l'auditoire.  Molon 
seul ,  resta  silencieux  et  pensif  Ques- 
tionné par  le  jeune  orateur  :  «  Et  moi 
»  aussi  ,  répondit-il ,  Cicéron  ,  je  te 
»  loue  et  je  t'admire  j  mais  j'ai  pitié 
»  de  la  Grèce  ,  quand  je  songe  que  le 
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»  savoir  etlVioquence,  les  deux  seuls  . 
»  biens  qui  nous  étaient  demeurés,  sont 
»  par  toi  conquis  sur  nous  et  trans- 
»  portés  aux  Romains.  »  Cicéron  re- 
vint en  Italie,  et  ses  nouveaux  succès 
firent  sentir  le  prix  de  la  science  des 
Grecs,  qui  n'était  pas  encore  assez 
estimée  dans  Rome.  Parmi  difleVentes 
causes ,  il  plaida  pour  le  célèbre  comé- 
dien Roscius ,  son  ami  et  son  maître 
dans  l'art  de  la  déclamation.  Enfin, 
parvenu  à  l'âge  de  trente  ans,  se 
voyant  au  terme  de  son  glorieux  ap- 
prentissage ,  ayant  tout  reçu  de  la 
nature  ,  ayant  tout  fait  par  le  travail , 
pour  réaliser  en  lui  l'idée  du  parfait 
orateur ,  il  entra  dans  la  carrière  des 
charges  publiques.  Il  sollicita  la  ques- 
ture ,  office  qui  donnait  immédiate- 
ment la  dignité  de  sénateur.  Nommé 
h  la  questure  de  Sicile ,  dans  un  temps 
de  disette  ,  il  eut  besoin  de  beaucoup 
d'habileté  pour  faire  passer  à  Rome 
une  grande  partie  des  blés  de  cette 
province ,  sans  trop  déplaire  aux  ha- 
bitants. Du  reste  ,  son  administration 
et  les  souvenirs  qu'en  gardèrent  les 
Siciliens  prouvent  que ,  dans  les  con- 
seils admirables  qu'il  a  depuis  donnés 
à  son  frère  Quintus ,  il  ne  faisait  que 
rappeler  ce  qu'il  avait  pratiqué  lui- 
même.  Sa  mission  expirée ,  il  revint 
à  Rome ,  véritable  théâtre  de  ses  ta- 
lents. Il  continua  d'y  paraître  comme 
orateur  ,  défendant  les  causes  des 
particuliers  sans  autre  intérêt  que  la 
gloii'c.  Ce  fut  sans  doute  un  jour  ho- 
norable pour  Cicéron  que  celui  où 
les  ambassadeurs  de  la  Sicile  vinrent 
lui  demander  vengeance  des  concus- 
sions et  des  crimes  de  Verres.  Il  était 
digne  de  celte  confiance  d'un  peuple  af- 
fligé. Il  entreprit  la  cause  de  la  Sicile 
contre  son  indigne  spoliateur,  alors 
tout-puissant  à  Rome ,  appuyé  du  cré- 
dit de  tous  les  grands  ,  défendu  par 
l'éloqueucc  d'Hortensius ,  et  pouvant 
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avec  le  fruit  de  ses  brigandages  en 
acheter  l'impunité.  Après  avoir  fait  un 
voyage  dans  la  Sicile  pour  y  recueil- 
lir les  preuves  des  crimes  ,  il  les 
peignit  des  plus  vives  couleurs  dans 
ses  immortelles  harangues  :  elles  sont 
au  nombre  de  sept  j  les  deux  premières 
seulement  furent  prononcées.  L'ora- 
teur s'apperçut  que  les  amis  de  Verres 
cherchaient  à  reculer  la  décision  du 
procès  jusqu'à  l'année  suivante,  où 
le  consulat  d'Hortensius  devait  assurer 
un  grand  secours  au  coupable  ;  il  n'hé- 
sita point  à  sacrifier  l'intérêt  de  son 
éloquence  à  celui  de  sa  cause  ;  il  s'oc- 
cupa uniquement  de  multiplier  le 
nombre  des  témoins  et  de  les  faire 
tous  entendre.  Horlensius  resta  muet 
devant  la  vérité  des  faits  ,  et  Ver- 
res, effrayé,  s'exila  lui-même.  L'en- 
semble des  harangues  de  Cicéron  est 
demeuré  comme  le  chef-d'œuvre  d& 
l'éloquence  judiciaire ,  ou  plutôt  com- 
me le  monument  d'une  illustre  ven- 
geance exercée  contre  le  crime  par 
la  vertueuse  indignation  du  génie.  A 
l'issue  de  ce  grand  procès,  Cicéron 
commença  l'exercice  de  son  édilité; 
et  dans  cette  magistrature  onéreu- 
se ,  quoique  sa  fortune  fût  peu  consi- 
dérable ,  il  sut  par  une  sage  magni- 
ficence se  concilier  la  faveur  du  peu- 
ple. Ses  projets  d'élévation  lui  ren- 
daient ce  secours  nécessaire ,  mais  il 
fallait  y  joindre  l'amilié  des  grands. 
Cicéron  se  tourna  vers  Pompée ,  alors 
le  chef  de  la  noblesse ,  et  le  premier 
citoyen  de  Rome  libre.  11  se  fit  le 
panégyriste  de  ses  actions ,  et  le  par- 
tisan le  plus  zélé  de  sa  grandeur. 
Quand  le  tribun  Manilius  proposa 
de  lui  confier  la  conduite  de  la  gueiTC 
contre  Mithridate ,  en  lui  accordant 
un  pouvoir  qui  effrayait  les  républi- 
cains éclairés,  Cicéron ,  alors  préteur , 
parut  à  la  tribune  pour  appuyer  la 
loi  nouvelle  de  toute  la  force  de  son 
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éloquence.  Celte  même  année,  11  plaida 
plusieurs  causes.  Il  prononça  son  plai- 
doyer pour  Gluentius,  dans  une  a^ 
faire  criminelle.  A  celte  épo([uej  Cali- 
lina,  rejeté  du  consulat,  commençait 
à  tramer  contre  la  re'publiquc ,  et  s'es- 
sayait à  une  révolution.  Ce  factieux , 
accusé  de  concussions  dans  son  gou- 
vernement d'Afrique  ,  fut  sur  le  point 
d'avoir  Cicéron  pour  défenseur  j  mais 
bientôt  la  haine  éclata  entre  ces  deux 
hommes  si  peu  faits  pour  être  unis. 
Cicéron  qui,  après  sa  préture,  au  lieu 
d'accepter  une  province ,  suivant  l'u- 
sage ,  s'était  mis  sur  les  rangs  pour 
le  consulat ,  se  vit  compétiteur  de  Ca- 
tiiina ,  qui  s'était  fait  absoudre  à  prix 
d'argent.  Insulté  par  cet  indigne  rival , 
il  le  repoussa  par  une  éloquente  invec- 
tive prononcée  dans  le  sénat.  Cicé- 
ron avait  à  combattre  l'envie  de  beau- 
coup de  patriciens,  qui  voyaient  en  lui 
un  parvenu  j  un  homme  nouveau  : 
8on  mérite  et  la  crainte  des  projets 
de  Calilina  l'emportèrent.  Il  fut  élu 
premier  consul,  non  pas  au  scrutin  , 
suivant  l'usage ,  mais  à  haute  voix  et 
par  les  acclamations  unanimes  du  peu- 
ple romain.  Le  consulat  de  Cicéron 
est  la  grande  époque  de  sa  vie  politi- 
que. Rome  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion incertaine  et  violente.  Catilina  bri- 
guait le  prochain  consulat.  En  même 
temps  il  augmentait  le  nombre  des 
conjurés  ,  et  faisait  lever  des  troupes 
sous  les  ordres  d'un  certain  Mallius. 
Cicéron  répondit  à  tout.  11  importait 
d'abord  de  gagner  à  la  république 
son  collègue,  Antoine,  secrètement  uni 
avec  les  conjurés  ;  il  s'assura  de  lui  par 
la  cession  de  sa  province  consulaire. 
Une  autre  précaution  non  moins  salu- 
taire fut  de  réunir  le  sénat  et  l'ordre 
équestre  dans  l'intérêt  d'une  défense 
commune.  Attentifà  ménager  le  peuple, 
Cicéron  ne  se  montra  pas  moins  hardi  à 
maintenir  les  vrais  principes  du  gouvcr- 
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ncment;  et  des  les  premiers  jours  de 
son  consulat,  il  attaqua  le  tribun  Rul- 
lus  qui ,  par  le  projet  d'une  nouvelle 
loi  agraire,  confiait  à  des  commis- 
saires un  pouvoir  alarmant  pour  la 
hberté.  La  politique  de  Cicéron  fut  ici 
toute  entière  dans  son  éloquence.  A 
force  d'adresse  et  de  talent ,  il  fît  re- 
jeter par  le  peuple  même  une  loi  toute 
populaire.  Affectant  de  se  regarder 
comme  le  consul  du  peuple  ,  mais 
fidèle  aux  intérêts  des  grands,  il  fil 
maintenir  le  décret  de  Sylja  qui  inter- 
disait les  charges  publiques  aux  en- 
fants des  proscrits.  On  ne  peut  douter 
que  cette  habileté  du  consul  à  ména- 
ger les  trois  ordres  de  l'état ,  et  à  s'en 
faire  également  aimer ,  n'ait  été  l'arme 
puissante  qui  seule  put  vaincre  Ca- 
lilina. Toute  la  république  étant  réunie, 
et  se  confiant  à  un  seul  homme,  les 
conjurés  ,  malgré  leur  nombre  ,  se 
trouvèrent  hors  de  l'état  ,  et  furent 
désignés  comme  ennemis  publics.  Le 
vigilant  consul,  entretenant  des  intel- 
ligences parmi  celte  foule  d'hommes 
pervers ,  était  averti  de  leurs  projets , 
et  assistait ,  pour  ainsi  dire ,  à  leurs 
conseils.  Le  sénat  rendit  le  décret 
fameux  qui,  dans  les  grands  dan- 
gers, investissait  les  consuls  d'un  pou- 
voir égal  à  celui  de  dictateur.  Cicé- 
ron doubla  les  gardes  et  prit  quelques 
mesures  extérieures.  Ensuite,  il  se 
rendit  aux  comices  pour  présider  à 
l'élection  des  nouveaux  consuls.  Ca- 
tilina  fut  exclus  une  seconde  fois  ;  et 
n'eut  plus  d'autre  ressource  que  le 
meurtre  et  l'incendie.  Il  assemble  ses 
complices  ,  les  charge  d'embraser 
Rome ,  et  déclare  qu'il  va  se  mettre 
à  la  tête  des  troupes  de  Mallius.  Deux 
chevaliers  romains  promettent  d'as- 
sassiner le  consul  dans  sa  propre 
maison.  Cicéron  est  instruit  de  tous  les 
détails  par  Fulvie,  maîtresse  de  Curius, 
l'un  des  conjurés.  Deux  jours  aprèi. 
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il  assemble  le  sénat  au  Capitole.  Ce 
fut  là  que  Catilina,  qui  dissimulait 
encore ,  ayant  ose'  p;iraître  comme 
sénateur  ,  le  consul  l'accabla  de  sa 
foudroyante  et  soudaine  e'ioqucncc. 
Catilina,  troublé,  sortit  du  se'nat,en 
vomissant  des  menaces,  et  dans  la 
nuit  partit  pour  l'Éîrurie  avec  trois 
cents  hommes  armés.  Le  lendemain 
Cicéron  convoque  le  peuple  au  For 
nim,  l'inslruil  de  tout,  et  triomphe 
d'avoir  otc  aux  conjurés  leur  chef,  et 
réduit  le  chef  lui-même  à  faire  une 
guerre  ouverte.  Au  milieu  de  cette 
crise  violente,  ce  grand  homme  trou- 
vait encore  le  loisir  d'exercer  son 
éloquence  dans  une  cause  privée.  Il 
défendit  Muréna,  consul  désigné,  que 
Oaton  accusait  de  brigue  et  de  corrupr 
tion.  Son  plaidoyer  est  un  chef-d'œu- 
vre d'éloquence  et  de  fine  plaisante- 
i-ie.  Le  stoïque  Caton ,  ingénieusement 
raillé  par  l'orateur,  dit  ce  mot  connu  : 
«  Nous  avons  un  consul  fort  gai.  » 
Mais  ce  consul  si  gai  veillait  toujours 
sur  la  patrie  menacée,  et  suivait  tous 
les  mouvements  des  conjurés. Instruit 
que  Lentulus,  chef  des  factieux  restés  à 
îiome,  cherchait  à  séduire  les  députés 
dés  Allobroges,  il  engagea  ceux-ci  à 
feindre,  pourobtenirli  preuve  complèr 
te  du  crime.  Les  députés  furent  saisis 
au  moment  oii  ils  sortaient  de  Rome 
avec  Vohurcius  ,  l'un  des  conjurés.  On 
produi  it  dans  le  sénat  les  lettres  de 
Lentulus  y  la  conjuration  fut  évidente. 
11  ne  s'agissait  plus  que  de  la  punition. 
Plusieurs  lois  défendaient  de  punir  de 
mort  un  citoyen  romain  ;  César  les  fît 
valoir  avec  adresse.  Caîon  demanda 
hautement  le  supplice  des  coupables. 
C'étai?  l'avis  que  Cicéron  avait  expri- 
mé avec  plus  d'art.  Ils  furent  exécutés 
dans  la  prison  ,  quoique    le  consul 

P  prévît  qu'un  jour  ils  auraient  des 
vengeurs.  Il  préféra  l'état  à  sa  sûreté. 
Peut-être  auraitril  pu  se  mettre  à  l'abri 
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en  faisant  prononcer  la  sentence  par  î© 
peuple;  c'est  aiusi  qu'autiefuis  M.in- 
lius  avait  élé  condanmé.  Mais  Cicéroa 
craignit  qu'on  n'enlevât  les  conjurés. 
Il  voulut  se  presser,  et  par  timidité, 
il  fit  une  imprudence  que  ,  dans  la 
suite  ,  il  expia  cruellement.  Cepen- 
dant Rome  f  t  sauvée  ;  tous  les  Ro- 
mains proclamèrent  Cicéron  le  père 
de  la  patrie.  La  défaite  de  Citilina, 
qui  suivit  bientôt,  fit  assez  voir  qu'en 
préservant  la  ville,  on  avait  porté  le 
coup  mortel  à  la  conjuration  ;  et  cet- 
te gloire  appartenait  au  vigilant  con- 
sul. Léjà  l'envie  l'en  punissait.  Un 
tribun  séditieux  ne  lui  permit  pas 
de  rendre  compte  de  son  administra- 
tion ;  et  Cicéron ,  en  quittant  le  consu- 
lat, ne  put  prononcer  que  ce  noble  ser- 
ment, répété  par  tout  le  peuple  ro- 
main :  tt  Je  jure  quej'ai  sauvé  la  répu- 
»  blique.  »  César  lui  était  toujours 
contraire,  et  Pompée,  uni  d'intérêts 
avec  César  et  Crassus,  redoutait  un 
citoyen  zélé,  trop  ami  de  la  liberté 
pour  être  favoraljle  aux  triumvirs. 
Cicéron  vit  son  crédit  tomber  insen- 
siblement, et  sa  sûreté  même  mena- 
cée pour  l'avenir.  Jl  s'occupa  plus 
que  jamais  de  la  culture  des  htties. 
Ce  fut  alors  qu'il  publia  les  mémoi- 
res de  son  consulat,  écrits  en  grec, 
et  qu'il  fit  sur  le  même  sujot  un  poëme 
latin  en  trois  livres.  Ces  louanges  qu'il 
se  donnait  à  lui-même  ne  durent  pas 
diminuer  l'envie  qu'excitait  sa  gloire. 
Enfin,  l'orage  éclata  par  la  furieuse  ani- 
mosilé  de  Ciodius  ;  et  ce  consulat  tant 
célébré  par  Cicéron  devint  le  moyen  et 
le  prétexte  de  sa  ruine.  Ciodius  fit  pas- 
ser une  loi  qui  déclarait  coupable  de 
trahison  quiconque  aurait  fait  périr  des 
citoyens  romains,  avant  que  le  peuple 
les  eût  condamnés.  L'illustre  consulaire 
prit  le  deuil,  et  suivi  du  corps  entier 
des  chevaliers ,  et  d'une  foule  déjeu- 
nes patriciens;  il  parut  dans  les^  rues 
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de  Rome ,  implorant  le  secours  du 
peuple.  Clodius,  à  la  tcte  de  satellites 
armés,  l'insulta  plusieurs  fois,  et  osa 
mêuie  investir  le  se'nat.  Cette  querelle 
ne  pouvait  finir  que  par  un  combat, 
ou  par  l'ëloignement  volontaire  de  Gi- 
cc'ron.  Les  deux  consuls  servaient  la 
fureur  de  Glodius ,  et  Pompée  aban- 
donnait son  ancien  ami.  Mais  tous  les 
honnêtes  gens  étaient  prêts  à  défendre 
le  sauveur  de  la  patrie^  Ciccron,par 
faiblesse  ou  par  vertu,  refusa  leur  se- 
cours, et  s'exilant  lui-même^  il  sortit 
de  Kome,  après  avoir  consacré  au  Ga- 
pitole  une  petite  statue  de  Minerve  , 
avec  cette  inscription  :  Minen>e ,  pro- 
tectrice de  Rome.  11  erra  quelque 
temps  dans  l'Italie,  et  se  vit  fermer 
l'entrée  de  la  Sicile  par  un  ancien  ami, 
gouverneur  de  cette  province.  Enfin  , 
il  se  réfugia  chez  Plancus ,  à  Thessalo- 
nique.  Sa  douleur  était  excessive,  et  la 
philosophie  qui,  dans  ses  malheurs, 
servit  souvent  à  occuper  son  esprit, 
n'avait  alors  le  pouvoir  ni  de  le  con- 
soler ni  de  le  distraire.  Glodius  pour- 
suivait insolemment  son  triomphe,  et 
par  de  nouveaux  décrets,  il  fit  raser 
les  maisons  de  campagne  de  Gicéron  , 
et,  sur  le  terrain  de  samaison  de  Rome, 
il  consacra  un  temple  à  la  liberté.  Une 
partie  de  ses  meubles  fut  mise  à  l'en- 
can, mais  il  ne  se  présenta  point  d'a- 
cheteurs j  le  reste  devint  la  proie  des 
deux  consuls  qui  s'étaient  associés  à  la 
haine  de  Glodius.  La  femme  même  et 
les  enfants  de  Gicéron  furent  exposés 
à  l'insulte  et  à  la  violence.  Ges  déso- 
lantes nouvelles  venaient  sans  cesse 
irriter  l'affliction  du  malheureux  exilé, 
qui  perdant  toute  espérance,  se  défiait 
de  ses  amis,  se  plaignait  de  sa  gloire, 
et  regrettait  de  ne  s'êlre  pas  donné  la 
mort,  montrant  qu'un  beau  génie  et 
même  une  grande  ame  ne  préservent 
pas  toujours  de  la  plus  extrême  faibles- 
se. Gependant  il  se  préparait  à  Rome 
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une  heureuse  révolution  en  sa  faveur. 
L'audace  de  Glodius ,  s'élevant  trop 
haut ,  et  s'étendant  à  tout ,  devenait 
insupportable  à  ceux  même  qui  l'a- 
vaient protégée.  Pompée  encouragea 
les  amis  de  Gicéron  à  presser  son  rap- 
pel. Le  sénat  déclara  qu'il  ne  s'occu- 
perait d'aucune  affaire  avant  que  le  dé-" 
cret  du  bannissement  ne  fût  révoqué. 
Glodius  redoubla  vainement  de  fureur 
et  de  violence.  Dès  l'année  suivante, 
par  le  zèle  du  consul  Lenluîu;s,  et  sur 
la  proposition  de  plusieurs  tribuns  ,  le 
décret  de  rappel  passa  dans  l'assemblée 
du  peuple,  malgré  un  sanglant  tumulte 
où  Quinlus  ,  frère  de  Gicéron,  fut  dan- 
gereusement blessé.  On  vota  des  re- 
rnercîmenls  aux  villes  qui  avaient  reçu 
Gicéron,  et  les  gouverneurs  de  pro- 
vince eurent  ordre  d'assurer  son  re- 
tour. C'est  ainsi,  qu'après  dix  mois 
d'exil ,  il  revint  en  Italie  avec  une 
gloiie  qui  lui  parut  à  lui-même  uu 
dédommagement  de  son  malheur.  Le 
sénat  en  corps  l'attendit  aux  portes  de 
la  ville,  et  son  entrée  fut  un  triomphe. 
La  république  se  chargea  de  faire  ré-  ' 
tabiir  ses  maisons  ;  il  n'eut  à  combat- 
tre que  pour  démontrer  la  nullité  de 
la  consécration  faite  par  Glodius.  Au 
reste,  ce  retour  deviiit  ponr  Gicéron  , 
comme  il  l'avoue  lui-même,  l'époque 
dfitne  vie  nouvelle ,  c'est-à  -dire ,  d'une 
politique  différente.  11  diminua  sensi- 
blement l'ardeur  de  son  zèle  républi- 
cain ,  et  s'attacha  plus  que  jamais  à 
Pompée,  qu'il  proclamait  son  bienfai- 
teur. Il  sentait  que  l'éloquence  n'étr.it 
plus  dans  Rome  une  puissance  assez 
forte  par  elle-même,  et  que  le  plus 
grand  orateur  avait  besoin  d'être  pro- 
tégé par  un  guerrier.  Le  fougueux 
Glodius  s'opposait  ta  force  ouverte  au 
rétablissement  des  maisons  de  Gicé- 
ron, et  l'attaqua  plusieurs  fois  lui- 
même.  Miîon,  mêlant  la  violence  et  la 
ustice ,  repoussa  Glodius  par  hs  ar- 
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mes ,  et  en  même  temps  l'accusa  de- 
vant les  tribun. .ux.  Rome  était  souvent 
un  chan»p  de  baf  iile;  ceprndaul  Ci- 
ceVoj;  passa  plusiems  années  dans  une 
sorte  de  eahne,  s'occupanl  a  la  com po- 
sition de  ses  traités  oratoires ,  et  pa- 
raissant quelquefois  au  barreau ,  oîi 
par  eomplaisance  pour  Pompée,  il 
défendit  Vatinius  etGabliâiis,  deux 
mauvais  cito^rens  qui  s'étaient  montrés 
ses  implacables  enn^^mis.  Valère^IMaxi- 
me  cite  ce  fait  comme  l'exemple  d'une 
géuérosité  extraordinaire.  A  l'âge  de 
cinquante-quatre  ans,  Cicéron  fut  reçu 
dans  le  coiîége  des  augures.  La  mort 
du  turbulent  Giodius,  tué  par  Milon,  le 
délivra  de  son  plus  dangereux  adver- 
saire. On  connaît  la  belle  harangue 
qu'il  Ct  pour  la  défense  du  meurtrier, 
qui  élait  son  ami  et  son  vengeur; 
mais  il  se  troubla  en  la  prononçant, 
intimidé  par  l'aspect  des  soldats  de 
Pom})ée  ,  et  par  les  cris  des  partisans 
de  Clodiu.^.  A  cette  même  époque,  un 
décret  du  sénat  nomma  Cicéron  au 
Çouveroement  de  Giîicie.  Dans  cet  em- 
ploi, nouveau  pour  lui,  ii  fît  la  guerre 
avec  succès ,  repoussa  les  troupes  des 
Parthes,  s'empara  de  la  ville  de  Pin- 
denissum,  et  fut  salué  par  ses  soldats 
du  nom  à*Imperator ,  titre  qui  le 
flatta  singulièrement,  et  dont  il  affecta 
de  se  parer,  même  en  écrivant  à  Cé- 
sar ,  vainqueur  des  Gaules.  Celte 
petite  vanité  lui  fit  briguer  les  hon- 
neurs du  triomphe,  et  il  porta  la  fai- 
blesse jusqu'à  se  plaindre  de  Caton, 
qui  ,  malgré  ses  instantes  prières  , 
avait  refusé  d'uppnycr  ses  prétentions. 
Quelque  chose  de  plus  estimable ,  et 
peut-être  de  pins  réel  que  sa  gloire 
miiilîirf"-,  ce  fut  la  jiisiicc,  la  douceur 
et  le  désintéressement  qu'il  montra 
dans  louie  son  administration.  Il  refu- 
sa les  présents  forcés  que  l'on  avait 
coutume  d'offrir  aux  gouverneurs  ro- 
îîtains^  réprima  tous  les  genres  de  cou- 
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eussions,  ct  diminua  les  impôts.  Une 
scmblab'e  conduite  était  rai  e  dans  un 
temps  oii  les  grands  de  Rome,  ruinés 
par  le  luxe,  sollicilaieut  une  province 
pour  rétablir  leur  fortune  par  le  pil- 
lage. Quelque    j>laisir    que    Giiéron 
trouvât  dans  l'exercice  bienfaisant  de 
son  pouvoir  ,  il   souffrait  impatiem- 
ment d'être  éloigné  du  centre  de  l'em- 
pire ,  que  la  rupture  de  César  et  de 
Pompée   menaçait  d'un  grand  événe- 
ment. 11  paitit  aussitôt  que  sa  mission 
fut  achevée,  ct  retrouva  dans  sa  patrie 
l'honorable  accueil  qui  l'attt  ndait  tou- 
jours 'y  mais  comme  il  le  dit  lui-même , 
à  son  entrée  dans  Rome  il  se  vit  au 
milieu  des  flamme  s  de  la  discorde  ci- 
vile. 11  s'était  empressé   de  voir   et 
d'entretenir  Pompée,  qui  commençait 
à  sentir  la  nécessité  de  la  guerre,  sans 
croire  encore  à  la  grandeur  du  péril , 
et  qui ,  résolu  de  combattre  César, 
opposait  avec  trop  de  confiance  le  nom 
de  la  république  et  le  sien  aux  armes 
d'un  rebelle.  Cicéron  souhaitait  une 
réconciliation,  et  se  nourrissait  delà' 
flatteuse  pensée  qu'il  pourrait  en  être 
le  médiateur.  Cette  illusion  peut  s'ex- 
pliquer par  l'amour  de  la  patrie  au- 
tant que  par  la  vanité.  Le  sage  consu- 
laire envisageait  la  guerre  civile  avec 
horreur;  mais  il  aurait  dû  sentir  que , 
si  le  mal  était  affreux,  il  était  inévita- 
ble. Du  reste,  ne  cherchons  pas  un 
sentiment  faible  et  bas  dans  le  cœur 
d'un  grand  homme ,  et  ne  le  soup- 
çonnons pas  d'avoir  voulu  ménager 
César,  puisqu'enfin  il  suivit  Pompée. 
César  marcha  vers  Rome,  et  son  im- 
prudent rival  fut  réduit  à  fuir  avec  les 
consuls  et  le  sénat.  Cicéron ,  qui  n'a- 
vait pas  prévu  cette  soudaine  inva- 
sion, se  trouvait  encore  en  Italie,  par 
irrésolution  et  par   nécessité.  César 
le  vit  à  Formies ,  et  ne  put  rien  sur 
lui.  Cicéron  ^  convaincu  que  le  parti 
des  rebelles  était  le  plus  sûr^  ayaat 
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pour  gendre  Dolabella  ,  l'un  des  con- 
fidents de  Gesar,  alla  cependant  re- 
joindre Pompée.  Ce  fut  un  sacrifice 
fait  à  l'honneur  ;  mais  il  eut  le  tort 
d'apporter  dans  le  camp  de  Pompée 
les  craintes  qui  pouvaient  l'empêcher 
d'y  venir.  Il  se  hâta  de  désespérer  de 
la  victoire,  et,  dans  son  propre  parti, 
il  laissa  entrevoir  cette  défiance  du 
succès  qui  ne  se  pardonne  pas,  et 
cette  prévention  défavorable  contre  les 
liommes  et  contre  'es  choses,  qui  cho- 
que d'autant  plus  quV'.le  est  exprimée 
par  d'ingénieux  sarcasmes.  Gicéron  ne 
modérait  pas  assez  son  penchant  à 
l'ironie,  et,  sur  ce  point,  il  paraît 
avoir  souvent  manqué  de  prudence  et 
de  dignité.  Après  la  butaille  de  Phar- 
sale  et  la  fuite  de  Pompée,  il  refusa  de 
prendre  le  commaiidemrnt  de  quel- 
ques troupes  restées  à  Dyrrachium  , 
et,  renonçant  à  tout  projet  de  guerre  et 
^e  liberté,  il  se  sépara  de  Gaton  pour 
rentrer  dans  l'Italie ,  gouvernée  par 
Antoine ,  lieutenant  de  César.  Ce  re- 
tour parut  peu  honorable,  et  fut  mêlé 
d'amertumes  et  de  craintes  ,  jusqu'au 
Moment  où  le  vainqueur  écrivit  lui- 
même  à  Gicéron ,  et  bientôt  après  , 
l'accueillit  avec  cette  familiarité  qui 
devenait  uneprécieusefaveur.  Gicéron, 
réduit  à  vivre  sous  un  maître  ,  ne 
s'occupa  plus  que  de  littérature  et  de 
philosophie.  Le  dérangement  de  ses 
affaires  domestiques  ,  et  sans  doute  de 
légitimes  sujets  de  plainte ,  le  détermi- 
nèrent à  quitter  sa  femme  ïerentia , 
pour  épouser  une  belle  et  riche  héri- 
tière dont  il  était  le  tuteur  ;  mais  ce  be- 
soin de  fortune ,  qui  lui  fit  contracter 
une  alliance  que  l'on  a  blâmée ,  ne  le 
détermina  jamais  à  encenser  la  puis- 
sance souveraine  ;  il  se  tint  même 
dans  un  éloignement  affecté ,  raillant 
les  adulateurs  de  César,  et  leur  oppo- 
sant V Eloge  deCaton.  Il  est  vrai  que, 
sous  le  maguanime  dictateur,  on  pou- 
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vait  beaucoup  oser  impunément;  et 
d'ailleurs  cette  hardiesse  consolait  l'a- 
mour-propre  du  républicain,  plus 
qu'elle  n'était  utile  à  la  république; 
mais  le  mécontentement  de  Gicéron  ne 
put  tenir  contre  la  générosité  de  Gésaç 
pardonnant  à  Métellus.  L'orateur,  ra- 
vi d'un  acte  de  clémence  qui  lui  renr 
dait  un  ami ,  rompit  le  silence  ,  et 
prononça  cette  fameuse  harangue  qui 
renferme  autant  de  leçons  que  d'élo- 
ges. Peu  de  temps  après  ,  défendant 
Ligarius  ,  il  fit  tomber  l'arrêt  de  mort, 
des  mains  de  César ,  aussi  sensible  au 
charme  de  la  parole  qu'à  la  douceur  de 
pardonner.  Dans  l'esclavage  de  la  pa- 
trie, Gicéron  semblait  reprendre  une 
partie  de  sa  dignité  par  la  seule  force 
de  son  éloquence  ;  mais  la  perte  de  sa 
fdie  Tullie  le  frappant  du  coup  le  plus 
cruel,  vint  le  plonger  dans  le  dernier 
excès  de  l'abattement  et  du  désespoir. 
11  écrivit  un  traite  de  la  consolation  , 
moins  pour  affaiblir  ses  regrets  que 
pour  en  immortaliser  le  souvenir,  et  il 
s'occupa  même  du  projet  de  consacrer 
un  temple  à  cette  fille  chérie.  Sa  dou- 
leur, qui  lui  faisait  un  besoin  de  la 
retraite ,  le  livrait  tout  entier  à  l'étude 
et  aux  lettres.  On  a  peine  à  concevoir 
comljien  d'ouvrages  i!  écrivit  pendant 
ce  long  deuil.  Sans  ]>arler  des  Tus- 
culanes  et  du  traite  l)e  l(^gLhus\qne 
nous  avons  encore,  il  acheva  dans  la 
même  année,  son  livre  à' HortensiuSf 
si  cher  à  S.  Augustin  ,  ses  Académi- 
ques, en  quatre  livres,  et  un  Eloge 
funèbre  de  Porcia ,  sœur  de  Gaton, 
Si  l'on  refléchit  à  cette  prodigieuse  fa- 
cilité, toujours  unie  à  la  plus  sévère 
perfection ,  la  littérature  ne  présente 
rien  de  plus  étonnant  que  le  génie  dé 
Gicéron.  liC  meurtre-  de  César,  en  pa- 
raissant ifabord  to'iî  changer,  ouvrit 
à  l'orateur  une  carii'^re  nouvelle.  Gice'- 
ron  se  réjouit  de  cette  mort,  dont  il 
fut  témoin,  et  sa  juie  fait  peine,  quand 


538  CIC 

on  songe  aux  ëlogcs  pleins  d'enthou- 
siasme et  de  tendresse  que  tout  à 
l'heure  encore  il  prodiguait  à  César 
dans  sa  Défense  du  roi  Dejotarus  ; 
maisCiceron  croyait,  qu'avec  la  liberté 
commune,  i!  allait  recouvrer  lui-même 
un  grand  crédit  politique  5  les  conjurés 
qui  ne  l'avaient  pas  associé  à  l'entre- 
prise ,  lui  en  communiquaientla  gloire. 
Il  était  républicain  et  ambitieux,  et, 
ïnoins  il  avait  agi  dans  la  révolution , 
plus  il  voulait  y  participer  en  l'approu- 
vant. Cependant  le  maître  n'était  plusj 
mais  il  n'y  avait  pas  de  république. 
Les  conspirateurs  perdaient  leurs  suc- 
cès par  l'irrésolution  ;  Antoine  faisait 
régner  César  après  sa  mort ,  en  main- 
tenant toutes  ses  lois ,  et  en  succédant 
à  son  pouvoir.  Cicéron  vit  la  faute  du 
sénat  ;  mais  seul  il  ne  pouvait  pas  ar- 
rêter Antoine.  Dans  cette  année  d'in- 
quiétudes et  d'alarmes,  il  composa  le 
Traité  de  la  nature  des  Dieux  ^  dé- 
dié à  lîrutus,  et  ses  Traités  de  la 
vieillesse  et  de  V amitié,  tous  deux 
dédiés  à  son  cher  Atticus.  On  conçoit 
à  peine  celte  prodigieuse  vivacité  d'es- 
prit, à  laquelle  toutes  les  peines  de 
l'ame  ne  pouvaient  rien  oter.  Il  s'oc- 
cupait, à  la  même  époque,  d'un  tra- 
vail qui  serait  piquant  pour  notre  cu- 
riosité, les  Mémoires  de  son  siècle; 
enfin,  il  commençait  son  immortel 
Traité  des  devoirs,  et  achevait  ce 
Traité  de  la  gloire,  perdu  pour  nous, 
après  avoir  été  conservé  jusqu'au 
1 4"*  siècle.  Le  projet  qu'il  conçut  alors 
de  passer  en  Grèce  avec  une  légation 
libre  l'aurait  éloigné  du  théâtre  des 
affaires  et  des  périls.  Il  y  renonça ,  et 
.revint  à  Home.  C'est  là  que  commen- 
cent ses  admirables  Philippiques ,  qui 
mirent  le  sceau  à  son  éloquence , 
et  signalèrent  si  glorieusement  son 
patriotisme.  La  seconde ,  la  plus  vio- 
lente de  toutes  ,  fut  écrite  peu  de 
temps  après  son  retour^  il  ne  la  pro- 
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iionça  point.  Irréconciliable  ennemi 
d'Antoine ,  il  crut  devoir  élever  contre 
lui  le  jeune  Octave.  Montesquieu  blâ- 
me cette  conduite,  qui  remit  sous  les 
yeux  des  Romains,  César  ,  qu'il  fallait 
leur  faire  oublier.  Cicéron  n'avait  pas 
d'autre  asyle.  Il  ne  fut  pas  aussi  dupe 
qu'on  le  pense  de  la  modération  affec- 
tée d'Octave  ;  mais  il  cnit  que  ce  jeune 
homme  serait  toujours  moins  dange- 
reux qu'Antoine.  Le  mal  était  dans  la 
faiblesse  de  la  république,  qui  ne  pou- 
vait plus  se  sauver  d'un  maître  ,  qu'en 
se  donnant  un  protecteur,  c'est-à-dire, 
un  autre  maître.  Cicéron  fit  au  mi  ins 
tout  ce  qu'on  devait  attendre  d'un 
grand  orateur  et  d'un  citoyen  intrépide. 
Il  inspira  toutes  les  résolutions  vigou- 
reuses du  sénat ,  dans  la  guerre  que 
les  consuls  et  le  jeune  César  firent,  au 
nom  de  la  république ,  contre  Antoi- 
ne. On  en  trouve  la  preuve  dans  ses 
Philippiques.  Lorsqu'à  près  la  mort 
des  deux  consuls ,  Octave  se  fut  em- 
paré du  consulat ,  et  qu'ensuite  il  fit 
alliance  avec  Antoine  etLepide,  tout 
le  pouvoir  du  sénat  et  de  l'orateur 
tomba  devant  les  armes  des  trium- 
virs. Cicéron  ,  qui  ménageait  toujours 
Octave,  qui  même  proposait  à  Brutus 
de  se  réconcilier  avec  l'héritier  de  Cé- 
sar ,  vit  enfin  qu'il  n'y  avait  plus  de 
liberté.  Les  triumvirs  s'abandonnant 
l'un  à  l'autre  le  sang  de  leurs  amis, 
sa  tête  fut  demandée  par  Antoine.  Ci- 
céron, retiré  à  Tusculum  avec  son 
frère  et  son  neveu,  apprit  que  son  nom 
était  sur  la  liste  des  proscrits.  Il  prit 
le  chemin  de  la  mer  dans  une  grande 
irrésolution.  Il  s'embarqua  près  d'As- 
ture^  le  vaisseau  étant  repoussé  par 
les  vents,  Plutarque  assure  qu'il  eut 
la  pensée  de  revenir  à  Rome,  et  de 
se  tuer  dans  la  maison  d'Octave  ,  pour 
faire  retomber  son  sang  sur  la  tête 
de  ce  perfide.  Pressé  par  les  prières 
de  ses  esclaves ,  il  s'embarqua  une 
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seconde  fois ,  et  bientôt  reprit  terre 
pour  se  reposer  dans  sa  maison  de 
Forrnit'S.  C'est  là  qu'il  résolut  de  ne  plus 
faire  d'efforts  pour  garantir  ses  jours. 
«  Je  mourrai,  dit-il,  dans  cette  pairie 
»  que  j'ai  sauvée  plus  d'une  fois.  »  Ses 
esclaves  sachant  que  les  lieux  voisins 
étaient  remplis  de  soldats  des  trium- 
virs, essayèrent  de  le  porter  dans  sa 
litière  ;  mais  bientôt  ils  aperçurent  les 
assassins  qui  venaient  sur  leurs  tra- 
ces; ils  se  préparèrent  au  combat  :  Ci- 
céron  ,  qui  n'avait  plus  qu'à  mourir , 
leur  défendit  toute  résistance,  et  ten- 
dit sa  tête  à  l'exécrable  Popilius ,  chef 
des  meurtriers ,  autrefois  sauvé  par 
son  éloquence.  Ainsi  périt  ce  grand 
îiomme  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans, 
soufflant  la  mort  avec  plus  de  courage 
qu'il  n'avait  supporté  le  malheur,  et 
sans  doute  assez  comblé  de  gloire, 
pour  n'avoir  plus  rien  à  faire  ni  à 
regretter  dans  la  vie.  Sa  tête  et  ses 
mains  furent  portées  à  Antoine,  qui 
les  fil  atlarher  à  la  tribune  aux  ha- 
rangues, du  haut  de  laquelle  l'orateur, 
suivant  l'expression  de  Tilc-Livc,  avait 
fait  entendre  une  éloquence  que  n'éga- 
la jamais  aucune  voix  huraaine.Cicéron 
fut  peu  célébré  sous  Tempire  d'Augus- 
te. Horace  et  Virgile  n'en  parlent  ja- 
mais. Dès  le  règne  suivant,  Patercule 
ne  prononce  son  nom  qu'avec  enthou- 
siasme. 11  sort  du  ton  paisible  de  l'his- 
toire, jjour  apostropher  Marc-Antoi- 
ne, et  lui  reprocher  le  sang  d'un  grand 
îiomme.  Cicéron  a  bien  mérité  le 
témoignage  que  lui  rendit  Augus- 
te :  c'était  un  bon  citoyen  qui  ai- 
mait sincèrement  son  pays  :  on  peut 
même  lui  donner  un  titre  qui  s'unit 
trop  rarement  à  celui  de  grand  hom- 
me, le  nom  d'homme  vertueux;  car 
il  n'eut  que  des  faibesses  de  caractè- 
re ,  sans  aucun  vice ,  et  il  chercha 
toujours  le  bien  pour  le  bien  même , 
ou  pour  je  plus  excusable  des  motifs , 
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la  gloire.  Sou  cœur  s'ouvrait  natu- 
rellement à  toutes  les  nobles  impres- 
sions ,  à  tous  les  sentiments  purs  et 
droits ,  la  tendresse  paternelle ,  l'ami- 
tié, la  reconnaissance,  l'amour  des 
lettres.  Il  gagne  à  cette  difficile  épreu- 
ve, d'être  vu  de  près.  On  s'accoutu- 
me à  sa  vanité ,  toujours  aussi  lé- 
gitime que  franche,  et  l'on  est  for- 
cé de  chéiir  tant  de  grands  talents 
ornés  de  tant  de  qualités  aimables. 
Lorsque  le  goût  se  corrompit  à  Rome, 
l'éloquence  de  Cicéron,  quoique  mal 
imitée ,  resta  l'éternel  modèle.  Quin- 
tilien  en  développa  dignement  les 
savantes  beautés.  Pline  le  jeune  n'en 
parle  dans  ses  lettres  qu'avec  la  plus 
vive  admiration ,  et  se  glorifie ,  sans 
beaucoup  de  droit,  il  est  vrai,  d'en  être 
le  constant  imitateur.  Pline  l'ancien 
célèbre  avec  transport  les  prodiges  de 
cette  même  éloquence.  Enfin  les  Grecs, 
qui  goûtaient  peu  la  littérature  de 
leurs  maîtres,  placèrent  l'orateur  ro- 
main à  coté  de  Démosthène.  A  la  re- 
naissance des  lettres ,  Cicéron  fut  le 
plus  admiré  des  auteurs  anciens  ;  dans 
un  temps  où  l'on  s'occupait  surtout 
de  l'étude  de  la  langue,  l'étonnante 
pureté  de  son  style  lui  donnait  un 
avantage  particulier.  On  sait  que  l'ad- 
miration superstitieuse  de  certains  sa- 
vants, alla  jusqu'à  ne  point  reconnaî- 
tre pour  latin  tout  mot  qui  ne  se 
trouvait  pas  dans  ses  écrits.  Erasme, 
qui  n'approuvait  pas  ce  zèle  excessif, 


avait  un  entl 


lou-siasine    plus 


éclairé 


pour  la  morale  de  Cicéron ,  et  la  jugeait 
digne  du  christianisme.  Ce  grand 
homme  n'a  rien  perdu  de  sa  gloire  en 
traversant  les  siècles;  il  reste  au  pre- 
mier rang  comme  orateur  et  comme 
écrivain.  Peut-être  même,  si  on  le  con- 
sidère dans  l'ensemble  et  dans  la  varié- 
té de  ses  ouvrages,  est-il  permis  de  voir 
en  lui  le  premier  écrivain  du  monde;  et 
q^uoique  les  créations  les  plus  subli- 
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nies  et  les  plus  originales  de  Tart  d'é- 
crire, appartiennent  à  Bossuet  et  à 
Pascal ,  Cicëron  est  peut-être  l'homiiie 
qui  s'est  servi  de  la  parole  avec  le  plus 
de  science  et  de  génie ,  et  qui,  dans  la 
perfection  habituelle  de  sou  éloquence 
et  de  son  style,  a  mis  le  plus  de  beau- 
tés et  laissé  le  moins  de  fautes.  C'est 
l'idée  qui  se  présente  en  parcourant 
ses  productions  de  tout  genre.  Ses  ha- 
rangues réunissent  au  plus  haut  degré 
toutes  les  grandes  parties  oratoires  , 
la  justesse  et  la  vigueur  du  raison- 
nement, le  naturel  et  la  vivacité  des 
mouvements,  l'art  des  bienséances ,  le 
don  du  pathétique,  la  gaîté  mordante 
de  l'ironie,  et  toujours  la  perfection 
«tla  convenance  du  style.  Que  l'élégant 
et  harmonieux  Fénélon  préfère  Dé- 
mosthènesjil  accorde  cependant  àCicé- 
ron  toutes  les  qualités  de  l'éloquence, 
même  celles  qui  distinguent  le  plus  l'o- 
rateur grec ,  la  véhémence  et  la  briève- 
té. 11  est  vrai  toutefois  que  la  richesse , 
l'élégance  et  l'harmonie  dominent  plus 
particulièrement  dans  l'éloculion  ora- 
toire de  Cicéron ,  que  même  il  s'en 
©ccupe  quelquefois  avec  un  soin  minu- 
lieuix.  Ce  léger  défaut  n'était  pas  sen- 
sible pour  un  peuple  amoureux  de 
tout  ce  qui  tenait  à  l'éloquence,  et 
recherchant  avec  avidité  la  mélodie 
savante  des  périodes  nombreuses  et 
prolongées.  Pour  nous,  il  se  réduit  à 
certaines  cadences  trop  souvent  af- 
fectées par  l'orateur.  J)u  reste ,  que 
de  beautés  nos  oreilles  étrangères  ne 
reconnaissent  elles  pas  encore  dans 
cette  harmonie  enchanteresse  !  elle 
ji'est  d'ailleurs  qu'un  ornement  de  plus, 
et  ne  sert  jamais  à  dissimuler  le  vide 
des  pensées.  Ce  serait  une  ridicule  pré- 
vention de  supposer  qu'un  orateur 
philosophe ,  et  homme  d'état ,  dont 
î'<îsprit  était  également  exercé  par  les 
spéculations  de  la  science ,  et  l'activité 
des  affaires,  eût  plus  d'harmonie  que 
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d'idées.  Les  harangues  de  Cicéron 
abondent  en  pensées  fortes  ,  ingé- 
nieuses et  profondes  ;  mais  la  connais- 
sance de  son  art  l'oblige  à  leur  donner 
toujours  ce  développement  utile  pour 
l'intelligence  et  la  conviction  de  l'au- 
diteur ;  et  le  bon  goût  ne  lui  permet 
pas  de  les  jeter  en  traits  saillants  et 
détachés.  Elles  sortent  moins  au- 
dehors,  parce  qu'elles  sont,  pour  ainsi 
dire,  répandues  sur  toute  la  diction. 
C'est  nue  lumière  brillante,  mais  égale; 
toutes  les  parties  s'éclairent,  s'embel- 
lissent et  se  soutiennent;  et  la  per- 
fection générale  nuit  seule  aux  elï'ets 
particuliers.  Le  style  des  écrits  philo- 
sophiques, dégagé  de  la  magnificence 
oratoire,  respire  cet  élégant  atticisme 
que  quelques  contemporains  de  Cicé- 
ron auraient  exigé  même  dans  ses  ha- 
rangues. Ou  reconnaît  cependant  l'o- 
rateur à  la  forme  du  dialogue,  beau- 
coup moins  vif  et  moins  coupé  que 
dans  Platon.  Les  développements  éten- 
dus dominent  toujours,  soit  qu'un  seul 
personnage  instruise  presque  con- 
tinuellement les  autres,  soit  que  les 
différents  personnages  exposent  tour 
à  tour  leur  opinion.  Le  fonds  des 
choses  est  emprunté  aux  Grecs ,  et 
quelques  passages  sont  bltéralemcnt 
traduits  d'Aristote  et  de  Platon.  Ces 
ouvrages  n'ont  pas  tous  à  nos  yeui 
le  même  degré  d'intérêt.  Le  traité 
De  la  nature  des  Dieux  n'est  qu'un 
recueil  des  erreurs  de  l'esprit  hu- 
main qui  s'égare  toujours  plus  ridi- 
culement dans  les  plus  subhraes  ques- 
tions; mais  l'absurdité  des  différents 
systèmes  n'empêche  pas  d'admirer 
l'élégance  et  la  clarté  des  analyses  ;  et 
les  morceaux  de  description  restent 
d'une  vérité  et  d'une  beauté  éternelle. 
Les  Tusculanes  se  ressentent  des 
subtiUlés  de  l'école  d'Athènes  ;  on  y 
trouve,  du  reste,  la  connaissance  la  plus 
approfondie  de  la  philosophie   d^ 
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Grecs.  Le  traite  De  finihus  hononim 
et  malorum  appaiticiit  encore  à  cette 
philosophie  dogmatique  un  peu  trop 
sèche  et  trop  savante.  Heureusement, 
l'ariditë  de  la  discussion  ne  peut  vain- 
cre ni  lasser  l'ine'puisable  élégance  de 
l'écrivain.  Toujours  harmonieux  et 
facile  ,  il  éprouve  souvent  le  besoin  de 
se  ranimer  par  des  morceaux  d'une 
éloquence  élevée.  Plusieurs  passages 
du  traité  Des  maux  et  des  biens  peu- 
vent avoir  servi  de  modèle  à  Rous- 
seau, pour  cette  manière  brillante  et 
passionnée  d'exposer  la  morale  ,  et 
pour  cet  art  heureux  de  sortir  tout 
à  coup  du-  ton  didactique  par  des 
mouvements  qui  deviennent  eux-mê- 
mes des  preuves.  Enfin,  le  seul  mé- 
rite qu'on  désirerait  au  style  philo- 
sophique de  Cicéron  est  celui  qui 
n'a  pu  appartenir  qu'à  la  philosophie 
moderne,  l'exactitude  des  termes  in- 
séparablement liée  au  progrès  de  la 
science,  et  à  cette  justesse  d'idées  si 
difficile  et  si  tardive.  Les  écrits  de 
Cicéron  sur  la  morale  pratique  ont 
conservé  tout  leur  prix,  malgré  les 
censures  de  Montaigne,  auteur  trop 
irrégulier  pour  goûter  une  méthode 
sage  et  noble,  mais  un  peu  lente.  Le 
livre  Des  dei'oirs  demeure  le  plus 
beau  traité  de  v^rtu  inspiré  par  la 
sagesse  purement  humaine.  Enfin , 
personne  n'a  fait  mieux  sentir  que 
Cicéron  les  plaisirs  de  l'amitié  et  les 
consolations  de  la  vieillesse.  Nous 
avons  perdu  son  ouvrage  de  la  Bé- 
publique.  Le  seul  fragment  considé- 
rable qui  nous  en  reste  ,  le  Songe 
de  Scipion  ,  est  un  morceau  d'une 
originalité  brillante.  Le  traité  De  la 
divination  et  le  traité  Des  lois,  sont 
de  curieux  monuments  d'antiquités  , 
qu'un  style  ingénieux  et  piquant  rend 
d'agréables  ouvrages  de  littérature.  Le 
goût  des  études  philosophiques  suivit 
Cicéron  dans  la  composition  de  ses 
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traités  oratoires,  surtout  du  plus  ira- 
portant,  le  De  oratore.  Après  les  ha- 
rangues de  Gcéron  ,  c'est  l'ouvrage 
qui  nous  donne  l'idée  la  plus  impo- 
sante du  talent  de  l'orateur  dans  les 
républiques  anciennes.  Ce  talent  devait 
tout  embrasser,  depuis  la  connaissan- 
ce de  l'homme ,  jusqu'aux  détails  de  la 
diction  figurée  et  du  rythme  oratoire  ; 
l'art  d'écrire  était,  pour  ainsi  dire ,  plus 
compliqué  que  de  nos  jours.  Mais  en 
lisant  r  Orateur,  les  Illustrées  orateurs  y 
les  Topiques ,  les  Partitions  ,  on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  trouver  beaucoup 
d'idées  applicables  à  notre  littérature, 
excepté  quelques  préceptes  généraux, 
qui  nulle  part  n'ont  été  mieux  expri- 
més et  qui  sont  également  de  tous  les 
siècles.  A  tant  d'ouvrages  que  Cicéron 
composa  pour  sa  gloire ,  il  faut  joindre 
celui  de  tous  qui  peut-être  intéresse  îe 
plus  la  postérité,  quoiqu'il  n'ait  pas 
été  fait  pour  elle,  le  recueil  des  Let- 
tres familières  ,  et  les  Lettres  à  Atti- 
cus.  Cette  collection  ne  forme  qu'une 
partie  des  lettres  que  Cicéron  avait 
écrites  seulement  depuis  l'âge  de  qua- 
rante ans.  Aucun  ouvrage  ne  donne 
une  idée  plus  juste  et  plus  vive  de 
la  situation  de  la  république.  Ce  ne 
sont  pas  ,  quoi  qu'en  ail  dit  Mon- 
taigne ,  des  lettres  comme  celles  de 
Pline,  écrites  pour  le  public.  Il  y 
respire  une  inimitable  naïveté  de  sen- 
timents et  de  style.  Si  l'on  songe  que 
l'époque  où  vivait  Cicéron  est  la  plus 
intéressante  de  l'histoire  romaine  ^ 
par  le  nombre  et  l'opposition  des 
grands  caractères,  les  changements 
des  mœurs ,  la  vivacité  des  crises 
j)olitiques  ,  et  le  concours  de  cette 
foule  de  causes  qui  préparent,  amè- 
nent et  détruisent  une  révolution  j  si 
l'on  songe  en  même  temps  quelle  fa- 
cilité Cicéron  avait  de  tout  connaître, 
et  quel  talent  pour  tout  peindre ,  ou 
doit  sentir  aisément  qu'il  ne  peut  cxis- 
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ter  de  tableau  plus  instructif  el  plus 
animé.  Conlinuei  acteur  de  cette  scène, 
ses  passions,  toujours  intéressées  à 
ce  qu'il  raconte ,  augmentent  encore 
son  éloquence  ;  mais  cette  éloquence 
est  rapide  ,  simple  ,  négligée  j  elle 
peint  d'un  trait  ;  elle  jette,  sans  s'ar- 
rêter, des  réflexions  profondes  :  sou- 
vent les  idées  sont  à  peine  dévelop- 
pées. C'est  un  nouveau  langage  que 
parle  l'orateur  romain.  Il  faut  un  effort 
pour  le  suivre ,  pour  saisir  toutes  ses 
allusions  ,  entendre  ses  prédictions  , 
pénétrer  sa  pensée  ,  et  quelquefois 
même  l'achever.  Ce  que  l'on  voit  sur- 
tout, c'est  l'ame  de  Cicéron ,  ses  joies , 
ses  craintes,  ses  vertus ,  ses  faiblesses. 
On  remarquera  que  ses  sentiments 
étaient  presque  tous  extrêmes  j  ce  qui 
appartient  en  général  au  talent  supé- 
rieur ,  mais  ce  qui  est  une  source  de 
fautes  et  de  malheurs.  Sous  un  autre 
rapport,  on  peut  puiser  dans  ce  recueil 
une  foule  de  détails  curieux  sur  la  vie 
intérieure  des  Romains,  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  citoyens  ,  et  les 
formes  de  l'administration.  C'est  une 
mine  inépuisable  pour  les  érudits.  Le 
reste  des  lecteurs  y  retrouve  cette  ad- 
mirable justesse  de  pensées,  cette  per- 
fection de  style,  enfin,  cette  continuelle 
union  du  génie  cl  du  goût  qui  n'appar- 
tient qu'à  peu  d«  siècles  et  à  peu  d'écri- 
vains ,  et  que  personne  n'a  portée  plus 
loin  que  Cicéron  (  i  ).  —  On  divise  en 
quatre  classes  les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  Cicéron  :  i".  ouvrages 
de  rhétorique;  2".  oraisons;  3°.  let- 
tres; 4"*  ouvrages  philosophiques.  Le 
premier  ouvrage  de  Cicéron  qui  ait 
été  imprimé  est  le  traité  De  Officiis. 
Les  ouvrages  de  rhétorique  sont  :  I. 
Veinventione  libriduo.  Cicéron  avait 
composéquatre  livres  sur  cette  matière. 


(i)La  partie  bibliographique  qui  suit 
est  de  M.  A.  B — t. 
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Les  deux  qui  sont  venus  jusqu'à  nous 
sont  aussi  appelés  Bhetorica  velus , 
parce  que  l'auteur  les  comj)osa  dans 
sa  jeunesse ,  et  parce  qu'on  ajjpelle 
Bhetorica  nova  ,  les  quatre  livres 
adressés  à  Hcrennius.  IL  Lihri  qua- 
tuor  rheloricorum  ad  Herennium. 
Cependant,  on  croit  conunuiiément 
que  ces  quatre  livres  à  Héi  ennius  ne 
sont  point  de  Cicéron  ;  on  les  attribue 
à  L.  Cornificius  père,  à  qui  sont  adres- 
sées des  lettres  de  Cicéron  ,  ou  à  L. 
Cornificius  fils  ,  qui  fut  consul  l'an  de 
Rome  7 1 9,  ou  àTimolaiis,  l'un  des  tren- 
te tyrans,  etc. ,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
ces  deux  ouvrages  ont  été  imprimés 
ensemble,  Venise,  1470,  in-4".,  édi- 
tion ^rmce^5,  et  réimprimés  plusieurs 
fois  dans  le  i5^  siècle.  P.  Burmann 
second  a  donné  à  Leyde  ,  1 76 1  ,  in- 
8". ,  une  édition  des  livres  à  Héren- 
nius,  faisant  partie  de  la  collection 
des  Farioriim.  111.  Dîalogi  très  de 
oraiore  ad  Quinctum,  ouvrage  dont 
Cicéron  lui-même  a  fait  l'éloge.  La 
première  édition  fut  faite  au  monas- 
tère de  Subbiac,  vers  1466,  in-4°., 
sans  date;  c'est  le  second  ouvrage  sorti 
des  presses  de  ce  monastère.  Ces  dialo- 
gues furent  réimprimés  à  Rome,  1 4^8, 
i*'^  édition  avec  date,  etc.,  etc.,  Ha- 
guenau,  1 5^5 ,  in-8°.,  avec  de  courtes 
notes  de  l'éditeur  Ph.  Mélauchlhou, 
Paris,  i553,  in-8".,  avec  des  notes 
d'Omer  Talon  {Audomarus  Talœus), 
avec  celles  de  J.  L.  Strebée,  de  Reims, 
Paris,  1 540,  in-8**.  Thomas  C(»ckman 
en  donna  une  bonne  édition  ,  Oxford, 
1696,  in-8'.;  une  meilleure  parut 
par  les  soins  de  Z.  Pearce ,  1 7 16,  in- 
8".,  et  fut  reproduite  en  1 723,  1 74^, 
1771.  IV.  Brutus .  sive  de  claris 
oratoribus ,  qu'on  divisait  ancienne- 
ment en  trois  parties,  quoique  Cicé- 
ron n'eût  fait  aucune  division  ;  im- 
primé pour  la  première  fois  .i\ec  les 
quatre  traités  suivants  j  à  Rome,  chez 
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Sweynheim  et  Panuarlz ,  réimprimes  à 
Venise  en  1 485 ,  in-fol.  ;  l'édition  avec 
les  notes  de  J.  Proust,  à  l'usage  du 
dauphin,  Oxford,  1716,  in-8^.,  se 
joint  aux  éditions  variorum.  Une 
édition  séparée  de  ^ff/v/^MS ,  avec  notes 
dej.  Cli.F.  Wetzel,  a  paru  à  Halie, 
1795,  in-8'.  V.  Orator  sive  de  opli- 
îno  génère  dicendi,  adressé  à  Brutus, 
alors  dans  la  Gaule  cisalpine.  On  ap- 
pelle aussi  ce  traité,  Liber  de  perfecto 
oratore.W.Topica ad  C.  Trebatium. 
Ce  livre  est  consacré  à  la  doctrine  des 
arguments  ou  preuves  judiciaires.  Les 
éditions  séparées  des  Topiques  sont 
presque  toutes  accompagnées  d'un 
commentaire  de  Boëcej  Philippe  Mé- 
lanchthon  y  ajouta  ses  scholies,  Hague- 
nau ,  1 535 ,  in-8".  Antoine  de  Govea , 
portugais,  publia  son  édition  des  To- 
piques à  Paris,  1 545,  in-8°.  L'édition 
de  Louvain,  i55!2,  est  enrichie  des 
notes  d'Achilles  Statius;  un  appendix 
à  cette  édition  parut  à  Louvain  l'année 
suivante.!.  Greyssingen  a  donné  une 
édition  ,  Nuremberg,  1808,  2  vol. 
in-8".  VIL  De  partiiione  oratorid 
dialogus.  Quelques  personnes  croient 
que  ce  livre  n'est  pas  de  Cicéron.  VIIL 
De  oplimo  génère  oratorum,  que 
Cicéron  avait  composé  pour  servir  de 
préface  à  sa  traduction  latine  des  orai- 
sons d'EschineetdeDémosthènes.  Ces 
huit  ouvrages  de  Cicéron  ont  été  re- 
cueillis plusieurs  fois;  on  doit  distin- 
guer les  éditions  des  Juntes,  Florence, 
1 5o8  ,  in  -  8''.  ;  d'Aide  ,  Venise  , 
1 5 1 4.  Jean  Proust  a  fait  imprimer  m 
usum  Delphini,  1687,2  vol.  in-4°. , 
M.  T.  Ciceronis  omnes  qui  ad  ar^ 
tem  oratoriam  pertinent  libri ,  qu'on 
appelle  par  ellipse  libri  oratorii.  Les 
Opéra  rhetorica  ont  été  réimprimés 
avec  les  Oraisons ,  par  les  soins  de 
J.  P.  Miller,  Berlin,  1748,  4  vol. 
in- 12.  M.  Ch.  G.  Schulz  a  commencé 
wne  édition  des  œuyres  de  rhétorique 
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de  Cicéron  ;  il  en  a  paru  5  vol.  in-8°. , 
divisés  chacun  en  deux  parties,  Leip- 
zig, 1806,  et  années  suivantes.  J.  Ch. 
Fr.  Wetzel  a  publié  à  Leipzig,  i8o6, 
2  vol.  in-8\  ,  Ciceronis  scripta  rhe- 
torica minora  ;  De  inventione,  Topi- 
ca  ;  De  partitione  oratorid  ;  De  op- 
tinio  génère  oratorum;  quibus  prœ- 
mittuntur  Rhetorica  ad  Heren7iium. 
—  Les  oraisons  de  Cicéron  qui  sont 
venues  jusqu'à  nous  sont  au  nombre 
de  cinquante-neuf  ;  il  y  en  a  sept  contre 
Verres ,  quatre  contre  Catilina  ,  trois 
sur  la  loi  agraire  ,  quatorze  contre 
Marc-Antoine ,  qu'à  l'exemple  de  Dé- 
mosthènes ,  Cicéron  lui-même  appela 
Philippiques.  La  1  '"''.  édition  des  Phi- 
lippiques  fut  imprimée  à  Rome  chez 
LlricHan ,  parles  soins  de  J.  A.  Cam- 
pani,  in-4". ,  sans  date  (  vers  1470  ); 
elles  furent  réimprimées  à  Rome,  chez 
Sweynheira  et  Pannartz,  i47'^>  in- 
fol.  ;  et  à  Venise,  i474  ?  in-fol.  ;  Xe- 
ditio  princeps  des  Oraisons  est  de 
Venise,  Valdarfer,  1471  ,  in-fol.  ;  il 
y  manque  l'oraison  pour  Fonteius, 
l'oraison  pour  Rosci us  le  comédien, 
les  Verrines  et  les  Philippiques  ;  et 
c'est  sans  doute  ce  qui  la  fait  regarder 
comme  la  première  ;  car  toutes  ces 
oraisons  se  trouvent  dans  l'édition  de 
Rome,  Sweynheimet  Pannartz,  1471? 
in-fol.  Aide  publia  la  sienne  en  1 5 19 , 
5  vol.  in-8''.  Ses  successeurs  eu  don- 
nèrent dix  éditions.  Charles  de  Méro - 
ville  donna  à  Paris,  en  1684,  5  voL 
in-4''. ,  l'édition  m  usum  Delphini, 
qui  fut  reproduite  à  Venise,  en  i  724. 
Ij'édition  de  Graevius ,  Amsterdam , 
1699,  est  en  6  vol.  in-S".;  elle  con- 
tient les  notes  de  l'éditeur ,  toutes 
celles  de  Fr.  Hottomann ,  de  D.  Lam- 
bin ,  de  F.  Orsini ,  le  commentaire 
de  Paul  Manuce  ,  et  un  choix  des 
notes  de  quelques  autres  commen- 
tateurs ,  par  exemple  ,  Asconius  Pe- 
diauus,  et  au   scholiaste  anonyme* 
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Différents  choix  des  oraisons  de  Ci- 
céron  ont  elë  faits  et  imprime's  ;  la 
plupart  des  oraisons  ont  aussi  ëtë 
impriinëes  séparément  avec  des  notes 
ou  commentaires.  —  Les  ëpîtres  de 
Cicëron  sont:  \.  Epistolœ  ad  dwer- 
SOS  y  appelées  aussi  Epislolœfamilia- 
res.  Elles  sont  divisées  eu  seize  livres 
qui  conliennenl  les  lettres  de  Ci'  éron 
et  les  réponses  qu'on  lui  faisait.  Le 
huitième  estenlièiement  composé  des 
lettres  de  M.  Cœlius  Rufus.  Ce  fut  Pé- 
trarque qui  trouva  à  Vercèil  ou  à  Vé- 
rone le  manuscrit  des  ëpîtres  familiè- 
res. On  conserve  à  Florence,  dans  la 
bibliothèque  Laurentienne  ,  le  manus- 
crit original  et  la  copie  de  la  main  de 
Pctiarque.  Elles  virent  le  jour,  pour 
le  première  fois,  à  Rome, chez  Sweyn- 
heim  et  Pannartz,  14^7  ?  in-fol.  j 
et  c'est  aussi  le  premier  livre  que  ces 
typographes  imprimèrent  à  Kome  ;  ils 
ic  réimprimèrent  en  1 469 ,  même  for- 
mat ;  l'édition  de  Venise,  1 469,  in-4"-, 
est  la  première  production  typogra- 
phique de  Jean  de  Spire,  qui  le  pre- 
mier porta  l'imprimerie  à  Venise.  Le 
même  imprimeur  en  donna  une  autre 
Ja  même  année.  Il  y  eut  beaucoup  de 
réimpressions  dans  le  1 5".  siècle,  mais 
ce  lie  fut  qu'au  16*".  qu'on  eut  de  bon- 
nes éditions  de  ces  ëpîtres.  Dès  1 5o2 , 
Aide  les  imprima  in-S*".  Ce  volume  est 
le  premier  ouvrage  de  Cicëron  sorti 
des  presses  des  Aides ,  qui  reprodui- 
sirent ces  ëpîtres  familières  en  1 5 1  2  , 
1 5^2,  et  dix  autres  fois;  et  avec  les 
notes  de  Paul  Manuce,  157  1  ,et  cinq 
autres  fois  j  mais  c'est  à  Pierre  Vet- 
tori  (  Victorius  )  surtout  que  Ton  doit 
la  correction  de  ces  lettres.  Ses  noies 
furent  imprimées  séparément  à  Lyon, 
ï54o.  Les  ëpîtres  furent  réimprimées 
avec  les  notes  de  S.  Corrado ,  de  B. 
Rutilius,  de  Ph.  Mélanchthon,  de  P. 
Victorius,  etc.,  Râle,  i54o,  in-8^; 
avec  les  scholies  de  Mëlanchtiion  ;  de 
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Camërarius  ,  de  Longuoil ,  Franc^ 
fort,  1570,  iw-8'\  ;  avec  les  com- 
mentaires de  J.  Radius  Ascensius  ,  les 
notes  de  J.  B.  Egnalius ,  de  Fr.  llo- 
bortel ,  de  L.  J.  Scoppa  et  autres ,  les 
arguments  de  C.  Hcgendorph ,  et  les 
lemmes  de  G.  Longutil ,  Venise,  1 554,. 
in-fol.;  Paris,  i5')6,  in-fol.  ;  Venise, 
i565,  1 586,  in-fol.  L'édition  d'An- 
vers, i568,  est  due  à  G.  Canter  ; 
l'édition  de  Henri  Etienne,  1 577,  in- 
8".,  est  enrichie  des  notes  de  Paul  Ma- 
nuce et  de  Lambin ,  et  de  celles  dfc 
J.  Ragazoni(  nom  sous  lequel  s'est  ca- 
ché Charles  Sigonius  ),  avec  quelques 
remarques  de  Canter.  L'édition  in 
usum  Delphini ,  Paris ,  1 685 ,  in-4°. , 
est  l'ouvrage  de  Ph.  Quartier;  elle  est 
peu  estimée  ;  mafs  on  f^iit  beaucoup  de 
cas  de  l'édition  donnée  par  Gi  aevius , 
avec  les  notes  entières  de  P.  Victorius, 
de  P.  Manuce,  de  Sigonius,  de  D. 
Lambin ,  de  F.  Orsini ,  et  un  choix  des 
remarques  de  Gronovius,  de  R.  Ruti- 
lius ,  de  J.  Gerhard  et  autres,  avec  des 
notes  inédites  de  Muret  et  de  H.  de  Va- 
lois, Amsterdam,  1677,2  vol.  in  8''., 
répétée  en  1695.  L'édition  de  1748, 
Leipzig,  in^".,  est  bonne.  Une  édi- 
tion en  2  vol.  in-8''.  parut  à  Candirid- 
ge,  en  1 749,  P'^r  ^^^  soins  de  J.  Koss. 
J.  Ch.  F.  Wctzel  donna  la  sienne  à 
Liegniz,  1794,  in-8".  ;  l'année  sui- 
vante, parut  à  Leipzig  celle  de  T.  F. 
Bénédict ,  2  vol.  in-8  '.  Les  deux  par- 
ties du  1*"''.  volume  de  l'excellente  et 
magnifique  édition  de  J.  A.  Martyni- 
Laguna  ont  paru  à  Leipzig,  i8o4  , 
in-8°.  II.  Epistolœ  ad  Pomponium 
Alticum,  divisées  aussi  en  seize  li- 
vres ;  elles  comprennent  les  lettres 
écrites  par  Cicëron  à  Alticus  ,  depuis 
son  consulat  jusqu'à  la  (in  de  ses 
jours.  Ce  fut  encore  Pétrarque  qui 
trouva  ces  lettres  ;  le  manuscrit  sur 
lequel  il  les  copia  est  perdu  ;  mais  la 
copie  faite  par  Pétrarque  est  daas  Ja 
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bibUotlièffue  Laurentienne.  Les  Let- 
tres à  Atlicus  furent  imprimées  avec 
celles  à  Brutus  et  à  Qiiinlus  ,'à  Rome , 
en  1470  >  chez  Sveynheim  et  Pan- 
iiartz,  in-fol.;  et  à  Venise,  chez  N. 
Jenson,  la  même  année,  et  dans  le 
même  format  ;  la   i'^''.  édition  aîdine 
est  de  i5i3,in-8^;la '2".  de  i52i; 
ce  sont  les  seules  bonnes  qu'on  eût 
alors  ;   mais  elles  furent  améliorées 
depuis  par  les  travaux  de  P.  Victorius, 
de  P.  Manuce,  de  Corrado,  de  Lam- 
bin et  autres.  Dans  Tédition  qu'il  don- 
na des  Épures  à  yltticus  seulement , 
1648, 1  vol.  in-S".,  Graevius  inséra, 
suivant  sa  coutume,  toutes  les  notes 
des  plus  célèbres  commentateurs  ,  et 
les  meilleures  des  autres.  J.  Tunstall 
cclaircit  encore  plusieurs  endroits  de 
ces  lettres  dans  sa  lettre  à  Middleton , 
Cambridge  ,  1741 ,  in-8°.  lïL  Epis- 
tolarum  ad  Quinctum fratrem  libri 
très.  Cicérou  y  donne  à  son  frère  des 
conseils  et  des  règles  pour  se  conduire 
dans  son  gouvernement.  La  plus  im- 
portante de  ces  lettres  est  la  prçmière 
du  livre  P^,  et  elle  a  servi  sans  con- 
tredit de  modèle  au  traite  de  S.  Ber- 
nard ,  De  la  considération  (  Voyez 
Dernard  ).    Les  épîtres  à  Quintus 
ont  été  très  souvent  réimprimées  avec 
celles  à  Atticus  et  celles  à  Brutus.  IV. 
Épistolarum  ad  M.  Brutiim  liber; 
il  y  a  vingt-cinq  lettres,  mais  il  y  en  a 
sept  dont   on  conteste  l'authenticité. 
Les  é[)îlres  à  Quintus  et  à  Brutus 
ont  été  imprimées  séparément  cmz/i  no- 
tisvariorum,  la  Haye,   1  7'i5,  in-8**. 
—  Les  ouvrages  philosophiques  de 
Cicéron  sont  :  L  Academicœ  quœs- 
iiones,  appelées  aussi  Libri  acade- 
mici.  Cicéron  avait  d'abord  composé 
deux  livres  ,  qu'il  avait  intitulés  :  Ca- 
tullus  et  Lucullus.  Dans  la  suite,  il 
traita  ce  même  sujet  en  quatre  Uvres , 
qu'il  adressa  à  Varron.  De  son  pre- 
mier travail^  il  ue  nous  rest«  que  le  »;«- 
vni. 
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cond  livrej  des  quatre  adressés  à  Var- 
ron, il  ne  nous  est  parvenu  que  le 
premier.  L'édition  princeps  des  Aca- 
démiques est  de  Rome,  Sveynheim  et 
Pannartz,  1471,  in-fol. ,  dans  lequel 
on    trouve   aussi  d'autres    ouvrages 
philosophiques  de  Cicéron.   IL  De 
jinibus  bonorum  et  malorum  libri 
quinque,  adressés  aussi  à  M.  Brutus. 
Des  éditions  séparées  en  parurent  sans 
nom  de  lieu  ni  d'imprimeur ,  et  sans 
date  (  mais,  suivant  les  uns,  à  Mayence, 
chez  Fust  et  SchoefFer  ;  suivant  les 
autres,  à  Cologne,  chez  Ulric  Zel  ), 
in-4''-  j  puis  à  Venise  ,    1 4  7  «  ,  in-4". 
Cet  ouvrage  est  dans  l'édition  de  Rome 
mentionnée  en  l'article  précédent.  III. 
Tusculanarum     quœstionum     libri 
quinque ,  adressées  encore  à  M.  Bru- 
tus.  Elles    prennent   leur   nom   de 
Tusculum ,  où  Cicéron  les  composa 
depuis  l'usurpation  de  César.  L'éditioa 
princeps  est  de  Rome ,  Ulric  Han , 
1469,  in-4**- ,  et  contient  de  plus  les 
Paradoxa,  Lcelius  ,  Cato  major  ^  et 
Somnium  Scipionis.  11  y  a  eu  beau- 
coup de  réimpressions  dans  le  i5*. 
siècle.  IV.  De  naiurd  deorum  libri 
ires.  L'édition  princeps  est  la  même 
que  celle  des  Académiques.  On  a  pu- 
blié à  Bologne  (  Berlin  ),  1 8 1 1 ,  in-8''. , 
un  prétendu  quatrième  livre  de  cet  ou- 
vrage y  dans  ce  quatrième  livre,  après 
avoir  établi  la  nécessité  d'une  religion, 
l'auteur  établit  la  nécessité  de  ses  mi- 
nistres j  l'existence  des  ministres  sup- 
pose un  dogme  ;  la  conservation  de 
ces  dogmes  exige  des  réunions  des 
ministres,  ou,  pour  trancher  le  mot, 
des  conciles;  dans  les  conciles,  comme 
dans  toute  assemblée ,  il  faut  un  prési- 
dent, un  chef;  et,  en  cas  de  division 
dans  les  opinions,  c'est  le  chef  qui  doit 
l'emporter.  0»  croit  que  l'auteur  de 
ce  quatrième  livre  est  M.  Buchholz. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'il  n'est 
pas  de  Cige'i'on.  Lactance  a ,  dans  ses 
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Institutions  divines^  imité  le  irailë  De 
naturel  deorum.  V.  De  divinatione 
libri  duo,  dont  la  I'■^  édition  est  de 
Venise ,  1470,  in-fol. ,  avec  les  traites 
Defato  et  De  legibus.  VI.  Defato. 
Ciccron  avait  ë(  rit  deux  livres  sur  ce 
sujet j  nous  n'avons  que  le  second; 
encore  est-il  imparfait.  J.  G.  Bremius 
en  a  donné  une  édition  séparée,  avec 
des  notes,  Leipzig,  i^gSjin-S  .  VIÎ. 
De  legibus  libri  très.  Morabin  croit 
que  Gicéron  en  avait  composé  six  ;  il 
y  en  avait  au  moins  cinq ,  puisque 
Macrobe  cite  le  cinquième  dans  le 
sixième  livre  de  ses  Saturnales.  VIII. 
De  ofjiciis  libri  très  ,  adressés  par 
Gicéron  à  son  fils  Marcus ,  alors  à 
Athènes.  G'est  un  extrait  de  Pauaetius 
le  jeune ,  pliiiosopl.e  grec  stoïque  ,  et 
d'Hëcaton  ,  son  disciple  ,  qui  tous 
les  deux  avaient  wmposé  des  ouvra- 
ges sous  le  même  titre;  mais  cet  ex- 
trait est  tellement  arrangé  et  orné 
par  Gicéron  ,  que  c'est  le  plus  beau 
corps  que  l'on  ait  des  préceptes  du 
droit  naturel ,  et  il  est  permis  de  croi- 
re que  c'est  à  l'imitation  de  Gicéron 
que  S.  Ambroise  composa  ses  trois 
livres  des  Offices.  Ge  traité  de  Gi- 
céron est  le  premier  de  ses  ouvrages 
qui  ait  été  imprimé.  Gelte  édition  ;?rm- 
ceps  parut  à  Mayence ,  chez  Fust , 
i465,  in-fgl.  ;  la  a*',  édition  parut 
dans  la  même  ville,  chez  Fust  et 
Schoeffer,  i4()6,  in-fol.  ;  la  3^  ,  à 
Rome,  chez Sweynheim  et  Pannartz, 
14O9,  in-4".  Parmi  les  innombrables 
réimpressions ,  il  suffît  de  citer,  celles 
de  Venise,  1470,  in-fol.,  i47'^>  in-lbl. 
Toutes  les  notes  de  Lambin,  de  F. 
Ursinus,  de  Gh.  Langius,  de;F.  Fa- 
bricius,  d'Aide  Manuce,  ai  un  choix 
des  notes  de  M^ret,  de  S.  Uachel, 
etc.,  se  trouvent da#s  la  très  bonne 
éditiondonnée  par.Graîvius ,  Amster- 
dam ,  1688  ,  in  -  8°.  ;  réimprimée 
dans  la  même  yille  en  17*0  :  ou  es- 
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lime  beaucoup  l'édilion  de  Londres, 
Pearce,  i74'5,  in- 8'.  L'édilion  pré- 
parée par  J.-F.  Heusinger,  fut  pu- 
bliée par  son  fils,  lirunswick,  1785, 
in-8  .  L'édition  donnée  par  M.  Re- 
nouard,  Paris,  i79(),  in-4".,  "'^  ^^® 
tirée  qu'à  i65  exemplaires.  IX.  Cato 
major,  sive  de  Senectute,  ad  T. 
Pomponium  Âllicum,  imprimé  pour 
la  première  fois  en  14^9?  ^  1^  ^'^'»~ 
te  de  la  S*",  édition  du  De  officiis: 
dans  quelques  éditions ,  on  trouve  une 
version  grecque,  par  Théodore  Gaza. 
X.Lœlius,  sive  de  amicilid,  adresse 
au  même  Atticus,  et  presque  toujours 
imprimé  avec  le  Caton.  Denis  Petau 
en  donna  une  version  grecque, Paris, 
1652,  in-8".  XL  Paradoxa,  impri- 
mé pour  la  première  fois  à  la  suite  des 
Offices  y  \  ^65.  Théodore  Gaza  avait 
aussi  traduit  les  Paradoxes  en  grec. 
La  traduction  de  J.  Morisot,  dans  la 
même  langue,  parut  à  Haie,  1^47  ; 
celle  de  Turnèbe  se  trouve  au  tome 
II  de  ses  œuvres.  D.  Petau  en  donna 
une  à  Paris,  1649,  i"*^''  F*  l'Honoré 
a  donné ,  in  usum  Delphini ,  le  pre- 
mier volume  d'une  collection  des  œu- 
vres philosophiques.  Ge  premier  volu- 
me contient  Academica,  Definibus, 
Tusculojîx  quœstiones  ,  De  naturd 
deorum  ,  et  les  deux  premiers  livres 
De  officiis ,  1689,  in-4".  •  ^^  '"<^^^ 
de  l'éditeur  empêcha  de  continuer 
cette  édition.  Davisius  (Davics)  avait 
aussi  commencé  une  édition  des  Ope^ 
r a  philos ophica  ;  il  n'en  a  donné  que 
six  volumes  ,  plusieurs  fois  réimpri- 
més, qui  comprennent  les  Académi- 
ques ,  le  traité  De  finibus ,  les  Tus- 
cutanés ,  De .  naturd  deorum  ,  De 
divinatione  et  fato ,  et  De  legibus. 
G'est  d'après  Da vies  que  les  œuvres 
philosopliiqiies  ont  été  réimprimées  à 
Halle  par  les  soins  de  R.  G.  Rath  , 
1804-1808,  6  vol.  in-S'^.  Outre  ces 
ouvrages,  il  nous  reste  encore  de  Gi- 
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rCron ,  i".  Somnium  Scipionis ,  qui 
iaisait  partie  du  sixième  et  dernier  li- 
vre De  republicd.  Ce  fragment  et 
quelques  autres  qui  nous  restaient  de 
cet  ouvrage  de  Cicéroii  ont  e'te,  dit 
M.  de  Sainl€-Croix ,  babileraent  mis 
en  œuvre  par  M.  Bcrnardi ,  qui  a  pu- 
blie' :  De  la  république ,  ou  Du  meil- 
leur gouvernement ,  ouvrage  traduit 
de  Cicéron,  et  rétabli  d'après  les 
fragments  et  ses  autres  écrits ,  1 798 , 
in-8o.j  1807,  2  vol.  in- 12.  M.  Ber- 
iiardi  a  lié  les  fragments  qui  existaient 
encore  de  la  République  de  Cicéron , 
par  des  passages  analogues  tirés  de 
ses  autres  écrits ,  sans  autre  secours 
étranger  que  des  fragments  de  Salhis- 
te,  et  quelques  passages  très  courts  de 
Tilc-Live  et  de  Florus,  que  la  liaison 
des  faits  l'a  obligé  d'employer.  Th.- 
Chr.  Harles  a  fait  aussi  l'éloge  du  tra- 
vail de  M.  Bernardi.  2°.  Une  par- 
tie de  la  traduction  du  Timée ,  dia- 
logue de  Platon  ;  5".  quelques  passa- 
ges de  sa  traduction  en  vçrs  du  poè- 
me d'Aratus  (  l^oy.  Aratus  ).  —  Lgs 
ouvrages  de  Cicéron  qui  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous,  sont:  1°.  vingt- 
six  oraisons  j  1°.  Commentarii  eau- 
sarum;  5".  des  lettres  grecques  et  la- 
tines; 4"'  de"'s  livres  De  glorid.  Cet 
ouvrage  existait  peut-être  encoreau  1 6" 
siècle  (  F.  Alcyonius  et  Piiilelphe  )  j 
5  '.  Economica^  en  trois  livres,  d'après 
Xénopbon;  6".  Protagoras  ,ir ad.  de 
Platon;  7".  une  traduction  des  Orai- 
sons d'Escbine  et  de  Démostbènes  sur 
la  couronne  ;  S\  Laus  Caionis ,  qui 
(iiOi\ndL\\c.\\hiW4nti-Catond^QésàijÇf. 
De  philuSophid  liber  y  appelé  aussi 
Hortensius  ;  1  o".  De  jure  civili  ;  11". 
Liber  de  suis  consiliis  ;  1 2  \  De  au- 
guris  ;  1 3  \  Consolatio  sive  de  luctu 
mimiendo  ;  1 4".  Chorographia  ;  1 5  '. 
des  poèmes  héroïques,  Alcyones ,  Li- 
mon, Marius,  et  De  consulaUi  sua  si- 
vede  suis  temporibus,  libri  ires;  i6'\ 
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Tamelastis,  élégie;  17**.  un  poème 
(  Jocularis  libellus  )  dont  Quinti- 
lien  rapporte  deux  vers;  18".  Pon- 
tius  Glaucus ,  poème  qu'il  avait  com- 
posé dans  sa  jeunesse;  19'.  Anecdo- 
ta,  dont  il  parle  lui-même  dans  ses 
lettres  à  Alticus.  Il  paraît  qu'il  avait 
traduit  en  vers  latins  les  passages  les 
plus  remarquables ,  et  peut-être  même 
des  livres  entiers  d'Homèrc.  —  Plu- 
sieurs ouvrages  ont  été  attribués  ou 
contestés  à  Cicéron.  A  ceux  qui  ont  déjà 
été  nommés  ,  il  faut  ajouter  :  i  ".  Res- 
ponsio  ad  invectivam  C.  Salluslii 
Crispi,  dont  l'auteur  est  M.  Porcins 
Latro  ;  2".  Oratio ad populum  etequi- 
tes  antequam  iret  in  exilium  ,  5". 
Epistola  ad  Octavium ,  que  Paul  Ma- 
nuce  a  imprimée  à  la  suite  des  épîtres  à 
Quinctus;  4'.  Oratio  de  pace,  que 
Mérouville  a  fait  entrer  dans  son  édi- 
tion des  oraisons  ;  5".  Oratio  adver^ 
sus  Falerium,  imprimée  pour  la  pre^ 
mière  fois  par  les  soins  de  Pb.  Bé- 
roalde,  avec  les  autres  oraisons  de  Ci- 
céron ,  1499,  iu-fol.  :  elle  fourmille 
de  solécisraes  ;  aussi  est-elle  retran- 
chée des  éditions  de  Cicéron  ;  6  '.  Con- 
solatio, à  l'occasion  de  la  mort  de 
TulUc,  imprimée  à  Venise  par  F.  Via- 
nello,  i585,  que  Ton  a  attribuée  à 
Yianello  lui-même^  mais  qui  est  de 
Sigonius,  et  qui  a  cependant  été  tra- 
duite en  français  par  Benoît  Dutron- 
cy,  Lyon  ,  i5S4  (  Foj,  aussi  Mo- 
RABiDT  )  ;  7°.  Liber  de  synonjmis  , 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Pa- 
doue,  1482,  in- 4".;  réimprimé  eu 
i485,  sans  nom  de  ville,  sous  ce  ti- 
tre: De  dictionum  proprietatibus , 
et  à  Augsbourg  en  1488,  sous  celui- 
ci  :  De  proprietatibus  terminorum  ; 
Erasme  pense  que  cet  ouvrage  n'est 
autre  chose  qu'un  extrait  des  mots  de 
Cicéron;  8  '.  De  re  militari;  9".  Or» 
pheus ,  sive  de  adolescente  studioso , 
qu'on  suppose  adressé  au  fils  de  Qcé- 
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ron,  pendant  qu'il  était  à  Athènes; 
lo".  De  memorid,  que  l'on  croit  être 
de  Tiron  ,  affranchi  de  Cicëron;  i  \°. 
Notœ  tachjgraphicœ ,  que  ïrithème 
attribue  à  Ciceron,  mais  qui  sont  plutôt 
du  même  Tiron;  12°.  De  pelitione 
consulatûs ,  qui,  quoiqu'impriraé  dans 
les  œuvres  de  Ciceron ,  n'est  pas  de  lui, 
mais  lui  futadressc  par  son  irère.ll  sé- 
rail impossible  d'cnuracrer  îous  les  édi- 
teurs, commentateurs  ou  traducteurs 
de  Ciceron;  il  suffira  de  citer  les  princi- 
pales éditions  de  ses  œnvrcs  complètes. 
On  divise  en  sept  âges  ou  époques  les 
éditions  des  ouvrages  de  Ciceron.  Le 
premier  âge  comprend  les  premières 
éditions  faites  en  Allemagne  et  en  Ita- 
lie ,  des  traités  séparés.  Avec  le  second 
âge  commencent  les  éditions  des  œu- 
vres complètes;  la  plus  ancienne  de 
toutes  est  celle  (k  Milan ,  1 49B-1 499» 
4  vol.  in-foi.  C'est  de  cet  âge  que  sont 
l'édition  de  Venise,  Aide,  laig-^S, 
9  vol.  in-8'*.,  et  celle  de  Baie,  Cra- 
tandre  ,  i528,  5  vol.  in- fol.,  réim- 
primée dans  la  même  ville  chez  Her- 
vagius,  i534 ,  4  ^om.  en  2  vol.  in-fol. 
Le  troisième  âge  date  de  l'édition  de 
P.  Vetlori  (  Victorius),  Venise ,  L.-A. 
Junte,  i534-i557,  4  vol.  in-fol. , 
réimprimée  à  Paris ,  chez  Robert  Es- 
tieune,  i528-i559,  4  vol.  in-fol.;  à 
Lyon,  chez  les  Gryphes,  i54o,  9 
vol.  in-8°.;  et  avec  des  notes  de  J. 
Camerarius,  Bâ!e,Hervagius,  i54o, 
4  vol.  in  fol.  Le  quatrième  âge  com- 
prend l'édition  de  Paul  Manuce ,  avec 
ses  schoUes  ,  Venise,   i54o-i54i, 
I G  vol.  in-8". ,  et  celles  que  ,  d'après 
Paul  Manuce,  donnèrent  R.  Estienne, 
i543-i544,8voLin-8^,  etCh.Es- 
tienne,  i555,  2  voL  in-fol.  C'est  au 
cinquième  âge  que  se  rapporte  Tédi- 
iion  de  Denis  Lambin,  critique  sa- 
vant, interprète  habile,  mais  correc- 
teur téméraire,  Paris,  i566,  2  tom, 
en  3  vol.  in-fol.  J.  Gruter,  antagouiste 
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de  Lambin,  et  respectant  quelquefois' 
jusqu'aux  mauvaises  leçons  des  ma- 
nuscrits 5  ouvrit   le  sixième  âge  en 
donnant  son  édition  avec  des  notes 
critiques,  Hambourg,  i6i8,4  vol.' 
in-fol.  ;  et  c'est  cette  édition  qu'ont 
suivie  J.  Gronovius,  dans  celle  qu'il 
donna  à  Leyde  ,  1692,  2  vol.  in-4.".; 
Isaac  Verburg ,  dans  celles  qu'il  publia 
à  Amsterdam ,  1  -^24,  16  vol.  iu-8". , 
4  vol  in-4''.,  ou  2  vol.  in-fol.  (réim- 
primée à  Venise  en  1731,   12  vol. 
in-8".  )  ;  et  Ernesti ,  dans  ses  deux 
premières  éditions.   Dans  l'intervalle 
avaient  paru  les  éditions  de  Leyde  ^ 
EIzevir,  1642,  10  vol.  petit  in-12; 
d'Amsterdam,  Biaeu,  i658,  lo  vol. 
in-12  ,  et  par  les  soins  de  C.  Schreve- 
lius,  celle  d'Amsterdam,  L.  EIzevir, 
1661,  2  vol.  iu-4^  Ce  fut  d'après 
toutes  les  éditions  qui  existaient  déjà 
que  d'Olivet  donna   sa  belle  et  pré- 
cieuse édition ,  Paris,  1 740-4^?  9  vol. 
in-4".,  réimprimée  à  Padoue,  1753, 
et  à  Genève ,  en  1 708,  dans  le  même 
format  et  le  même  nombre  de  volu- 
mes ;  mais  dans  celte  dernière  édition 
les  notes  se  trouvent  au  bas  du  texte. 
L'édition  de  d'Olivet  a  été  reproduite 
encore  à  Glasgow,  1 749^  20  vol.  in- 
12,  et  à  Padoue,  1772,  16  vol.  in- 
8".  ;  et  avec  quelques  retranchements' 
et  quelques  additions ,  Oxford,  1 785, 
1 G  vol.  in-4''.  Lallcmand  donna  son 
édition  de  Ciceron ,  Paris  ,  Barbou , 
1768,  i4  vol.  in-12.  Le  septième 
âge  des  éditions  de  Ciceron  date  de  la 
troisième  édition  donnée  par  Ernesti , 
Halle,  i774-ï777?7  vol.  in-8'.  On 
y  trouve  le  Clavis  Ciceronîana ,  sive 
indices  rerum  et  verhorum  philolo- 
gici  critici  in  opéra  Ciceronis  (  Vof. 
aussi  H.  Estienne  et  Nizolius).  Ce 
Clavis ,  qui  avait  déjà  été  imprimé  en 
1739,  1757,  1765,  fait  aussi  partie 
de  l'édition  des  œuvres  de  Ciceron, 
donnée  à  Deux-Pouls,  1780,  i3  vol. 


CIC 

in-S".  On  avait,  en  1777,  commencé 
à  Naples  une  reimpression  des  œuvres 
de  ^Cice'ron ,  cum  nous  variorum  ; 
elle  devait  avoir  trente-trois  volumes, 
il  n'en  a  paru  que  dix-5ept.  Les  ou- 
vrages de  Cice'ron  qui  sont  traduits  en 
français  l'ont  e'te'  par  divers  auteurs , 
et  sont  imprimes  en  différents  formats. 
Cassagne  a  traduit  les  Trois  livres  du 
dialogue  de  l'orateur  {F,C\ssagise). 
Le  Dialogue  des  orateurs  illustres , 
1809,  in-8'.,  a  eu  pour  traducteur  M. 
Ch.  Dallier ,  qui  avait  eu  des  prede'ces- 
seurs  (  F.  GiRY  et  Villefore  ).  L'O- 
rateur  a  e'te'  traduit  par  MM.  Daru  et 
j^ougarcde,  Amsterdam  (Lyon  )  1 787, 
in-!  2.  Il  l'avait  déjà  été(  F,  Colin). 
Cliarbuy  a  traduit  les  Partitions  ora- 
toires (  Foj.  CiiARBUY  )  5  les  Quatre 
livres  à  Herennius  ont  été  traduits 
par  Jacob,  avocat ,  sous  le  titre  de 
Rhétorique  de  Cice'ron,  1 652,  in-8". 
Villefore  a  traduit  les  Oraisons,  i  732, 
8  vol.  in- 1  2  ;  d'Olivet ,  les  Catilinai- 
res  (  Fbj.d'OLivET  et  Bellet  ).  Des 
Oraisons  choisies  ont  été  traduites 
par  Etienne  Philippe,  1 72.5 , 1  vol.  in- 
1 2 ,  et  par  M.  Bousquet,  1 8o5 ,  2  vol. 
ip-i2,  1812,1  vol.  in-8°. Des  Orfli- 
sons  choisies,  de  la  traduction  de 
Villefore,  revue  par  Wailly,  ont  été 
imprimées  chez  Barbou,  1786  ,  5 
vol.  in-i2,  et  1801  ,  4  vol.  in~i2. 
Ath.  Auger  a  donné  une  traduction 
des  Oraisons  choisies  ;  sa  traduction 
de  toutes  les  oraisons  fait  partie  de  ses 
OEuvres  posthumes  (  Foy.  Ath.  Au- 
ger ).  M.  Truffer  a  traduit  les  Ha- 
rangues de  Cicéron  contre  Ferres , 
intitulées  des  Statues  et  des  Suppli- 
ces, 1808,  2  vol.  in- 12.  M.  Henri  a 
publié  :  Discours  de  Cicéron ,  tra- 
duits et  analysés,  1808  ,  in-12.  Les 
Lettre  s  familières  ont  eu  plusieurs  tra^ 
ducteurs(  F'.DoLET,  Dubois,  Godouin 
et  Prévost).  Les  Lettres  à  Auicus  ont 
été  traduites  par  St.-Réal  et  par  Mont- 
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gault  {F.  Satnt-Rl'al  et  Mongault). 
Lecomte  a  publié  :  Lettre  politique 
de  Cicéron  à  son  frère  Quintus , 
1 697 ,  in- 1 2  {F. aussi  Prévost) ;  le 
Livre  unique  des  Lettres  à  Brutus , 
traduit  par  de  Laval ,  fut  injprimc  à 
Paris,  1751,  2  vol.  in-8*.;  une 
nouvelle  traduction  parut  en  1 744 
(  Fojez  Prévost  ).  M.  Le  Deist  de 
Botidoux  a  traduit  les  Lettres  de  Ci- 
céron à  Brutus  et  de  Brutus  à  Cicé- 
ron ,  1812,  in- 1 2.  M.  Morellet  a  tra- 
duit une  Lettre  de  Cicéron  à  Brutus , 
Paris,  Barbou,  i785,in-52  tirée  à 
vingt-cinq  exemplaires.  Il  existe  aussi 
des  traductions  Aas,  Académiques  {F. 
Castillon  et  D.  Durand)  •  Des  vrais 
biens  et  des  vrais  maux ,  et  De  la 
divination  (  Foy.  Régnier-Desma- 
R Aïs);  des  Tusculanes  {  /^.Bouhier>^ 
DoLET  et  Maucroix  )  ;  des  Entre- 
tiens sur  la  nature  des  dieux  (  Fof. 
d*Olivet  ,  Lefèvre  de  la  Boderie  et 
LE  Masson  )  ;  des  Lois  (  Foy.  Mora- 
BiN  )  ;  des  Offices  (  Foy,  Dubois  et 
Barrett  ).  M.  Brossclard  a  donn»^ 
une  traduction  de  ce  dernier  ouvrage 
sous  ce  titre  :  Des  devoirs  de  l'hom- 
me, 1792,  in-8''.,  réimprimé  en  1798, 
2  vol.  in-12.  M.  Gallon  la  Bastide  en 
a  publié  une  nou^  ile  traduction,  2 
vol.  in-12.  Les  livres  De  la  vieil- 
lesse, de  V amitié ,  \es  Paradoxes , 
le  Songe  de  Scipion  et  la  Lettre 
politique  à  Quinctus^  ont  été  souvent 
traduits  ensemble  (  P'oy  Barrett, 
Dubois  ,  Mignot,  Geoffroy  ).  La 
Traduction  du  Traité  de  V amitié , 
par  Langlade,  est  de  1764,  in-12. 
Les  Traités  de  la  vieillesse  et  de 
V amitié  ont  été  traduits  par  le  Bailli 
de  Resseguicr,  Marseille,  1780,  in- 
8".  M.  Gallon  la  Bastide  a  donné  une 
Traduction  nouvelle  des  Traités  di 
la  vieillesse  et  de  Vamitié  ,  et  des 
Paradoxes,  1804.  Les  Pensées  de 
Cicéron  ,   traduites,   par    d'Olinet  , 


55ô  CIC 

1 764  ,  in-T!2 ,  souvent  réinaprimécs, 
ont  été  traduites  de  nouveau  par  M. 
Louis  Leroy,  1802,  5  vol.  in- 12.  Oa 
a  imprime ,  en  1 78^-4 ,  in-8".  les  Pen* 
^3ss  morales  de  Cicêron  ,  recueillies 
et  traduites  par  Lévesque  ,  faisant 
partie  de  la  colleclion  des  moralistes 
anciens.  Les  meilleures  traductions  des 
ouvrages  philosophiques  ont  été'  re- 
cueillies sous  le  titre  ai  Œuvres  phi- 
losophiques de  Cicéron ,  1 795  ,  i  o 
vol.  in- 18.  La  traduction  de  Cicëron 
par  Du  Ryer,  la  seule  complète ,  ne 
mérite  pas  d'être  mentionnée.  MiVI. 
Demeunicr,  Clément  et  Gue'roult  ont 
fait  paraître  les  huit  premiers  volumes 
d'une  traduction  nouvelle  :  quelques 
ouvrages  y  sont  traduits  pour  la  pre- 
mière fois  (  yoy.  J.  M.  B.  Clément  ). 
M.  de  Lally-Tolendal  s'occupe  depuis 
long-temps  d'une  traduction  des  dis- 
cours de  Cice'ron  (i).  MM.  Pericaud 
aîné  et  C.  Brcghot  ont  public  un  Cice- 
roniana,  ou  Becueil  des  bons  mots  et 
érpophthegmes  de  Cicéron ,  suivi  d'à- 
^cdotes  et  de  pensées  tirées  de  ses 
ouvrages,  et  précédé  d'un  abrégé 
de  son  histoire ,  avec  des  noies , 
Lyon ,  1812,  in-S". ,  tire  à  cent  exem- 
plaires. Parmi  les  biographes  de  Cicé- 
ron ,  on  doit  remarquer  Plufarquc , 
Middlelon  et  Morabin.  Ce  dernier  a 
aussi  compose'  X Histoire  de  l'exil  de 
Cicéron  j  i  7'^5,  in-iu.  Mace  a  donné 
Y  Histoire  des  quatre  Cicéron  (  c'est- 
à-dire  ,  de  l'orateur  romain ,  de  son 
fds,  de  son  frère  et  de  son  neveu  ), 
171 5,  in- 13.  L'une  des  tragédies  de 
Crebillon  est  intitulée  :  le  Triumvi- 
r/it,  ou  la  Mort  de  Cicéron  (a).  V — n. 

(i)  M.  de  La  Harpe  désigne  M.  de  Lally 
comme  celai  des  orateurs  rooderties  qui 
a  le  plus  de  qualités  propres  à  faire  rcr 
vivre  parmi  nousl'éloquetice  de  Cicéron. 

(5)  Le  buste  authentique  de  Cicéron  , 
qui  taisait  partie  de  la  Collection  Mattei, 
et  quJiri  trouve  gravé  dans  plusieurs  ou- 
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CICÉRON  (  QuiNTUS  ) ,  frère  du 
précédent,  et  beau-frère  de  Pompo- 
nius  Atticus.  Après  avoir  été  préteur, 
il  obtint,  en  l'année  692,  le  gouver- 
nement de  l'Asie.  Lorsqu'il  revint  à 
Rome ,  pendant  Texil  de  Cicéron ,  tou- 
te la  ville  alla  au-devant  de  lui ,  avec 
les  plus  grandes  démonstrations  de 
respect  et  d'intérêt.  Les  fureurs  de 
Clodius  mirent  sa  vie  en  danger.  Des 
gladiateurs  à  la  solde  de  ce  lougucux 
tribun  poursuivirent  Quintus  l'épée 
à  la  main  :  il  aurait  été  tué  s'il  ne  se  fut 
caché  sons  un  monceau  de  citoyens  et 
d'esclaves  massacrés  autour  de  lui,  et 
n'y  fût  resté  jusqu'à  la  (in  de  l'étneute. 
Quand  Cicéron, après  sonrappel,  se  fut 
lié  avec  César,  qui  commandait  alors 
dans  les  Gaules,  Quintus  devint  le  lieu- 
tenant de  ce  général.  Il  le  suivit  en  celte 
qualité  dans  son  expédition  en  Bretagne 
(  l'Angleterre) ,  et  ne  le  quitta  que  pour 
être  le  lieutenant  de  Cicéron  en  Ciiicie. 
Dans  la  guerre  entre  César  et  Pompée, 
lorsque  ce  dernier  abandonna  l'Italie , 
Quintus  s'embarqua  avec  Cicéron  pour 
se  rendre  à  son  camp;  mais  après  la 
bataiilede  Pharsale ,  il  s'enfuit  en  Asie 
avec  son  fils,  et  sollicita  son  pardon  du 
vainqueur,  en  mettant  tous  les  torts 
sur  le  compte  de  son  fière.  Proscrit 
par  le  triumvirat ,  il  se  tint  caché  dans 

vrages  d'antiquités ,  est  aujourd'hui  dans 
la  galerie  de  S.  E.  M.  le  cardinal  Feech  , 
à  Paris.  La  ville  de  Magnésie  en  Ly- 
die a  fait  frapper  des  médailles  sur  les- 
quelles on  trouve  le  portrait  de  Cicéron. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet,  1°.  l'ou- 
vrage suivant  du  P.  SancJomente  :  De 
nummo  M.  Tullii  Ciceronis  à  Magne- 
tiùus  Lydice  ,  cum  ejus  imagine  signa— 
to ^  dissertatio  y  etc.  ^  Rome,  i8o5,  in- 
4^.  ;  l'auteur  y  fait  mention  des  écrivains 
qui  ont  traité  le  même  sujet  5  2°.  Lettre 
de  M.  Cousincry  ,  il  M.  Sanclemente  , 
au  sujet  d'une  médaille  sur  laquelle 
on  a  cru  voir  la  télé  de  Cicéron.  Elle 
est  insérée  danv  le  Magasin  encyclopé- 
dique j  tome  !««;.  5  année  1608.    T — Jf. 
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Rome,  ainsi  qne  sou  fils  ;  mais  les 
f'rnissaires  cleMarc-Anloineles  y  dé- 
rouvrirt'iit  ,  et  les  mirent  à  mort. 
QuintusCiceron  avait  un  talent  marque 
pour  la  poésie  :  il  avait  eu  le  projet 
d'un  poëme  sur  l'expe'dition  de  César 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  avait  in- 
vite son  frère  à  concourir  à  son  exécu- 
tion. On  avait  de  lui  plusieurs  tragé- 
dies imitées  ou  traduites  du  grec,  des- 
quelles il  ne  nous  est  rien  parvenu.  Il 
se  trouve  de  Quintus  dix-huit  vers  en 
d(iu\  pièces  dans  le  Corpus  poëtanim 
de  Maittaire.  Il  est  auteur  du  livre  De 
petitione  coiisulatus,  inséré  dans  les 
œuvres  de  son  frère.        Q — R — y. 

GICÉHON(]VIarcus),  seul  fils  de 
M.  T.  Cicéron  et  de  Térenlia ,  naquit 
l'an  688  de  Rome.  La  guerre  civile  le 
foi  ça  à  prendre  de  bonne  heure  le  parti 
des  armes.  Il  n'avait  que  dix-sept  ans 
quand  il  fut  conduit  par  son  père  au 
camp  de  Pompée  :  il  se  fit  remarquer 
par  son.  habileté  aux  exercices  mili- 
taires ,  et  mérita  de  commander  à 
Pharsale  une  aile  de  cavalerie.  Après  la 
mort  du  général,  il  fut  envoyé  à  Athè- 
nes pour  y  passerquelques  années  dans 
l'élude  de  la  philosophie  et  des  lettres. 
M.  Bralus  le  vit  dans  cette  ville,  et  fut 
surpris  de  lui  trouver  tant  de  talents , 
de  belles  qualités ,  et  de  haine  contre 
la  tyrannie.  Il  le  fit  son  lieutenant ,  et 
luidonua^  en  Macédoine,  le  comman- 
dement de  sa  cavalerie,  quoiqu'il  n'eut 
que  vingt  ans.  Cicéron  se  montra  bien 
en  toute  occasion:  dans  un  engagement 
qui  eut  lieu  conti'e  C.  x^ntoine,  frère  du 
triumvir,  il  battit  ce  général ,  et  le  fit 
prisonnier.  Après  la  bataille  de  Phiiip- 
pes,  il  se  retira  en  Sicile,  auprès  du 
jeune  Pompée,  et  continua  à  défendre 
la  cause  de  la  liberté.  Il  profita  ensuite 
de  l'amnistie  qui  fut  accordée  aux  exi- 
lés de  son  parti  pour  retourner  à  Ro- 
me ,  où  il  vécut  quelque  temps  dans 
une  condition  privée.  Auguste  ne  fut 


pas  plutôt  seul  maître  du  gouverne- 
ment ,  qu'il  le  prit  pour  son  collègue 
dans  le  consulat,  et  ce  fut  à  lui,  en 
qualité  de  consul ,  qu'il  écrivit  pour 
lui  annoncer  sa  victoire  d'Actium,  et 
sa  conquête  d'Egypte.  Cicéron  eut  la 
satisfaction  de  faire  exécuter  le  décret 
qui  ordonnait  que  toutes  les  statues  et 
tous  les  monuments  élevés  à  Màrc-An- 
toine  fussent  abattus.  Ajirès  son  con- 
sulat,  i!  fut  nommé  au  gouvernement 
de  l'Asie  ou  de  la  Syrie.  A  partir  de 
cette  époque ,  l'histoire  ne  parle  plus 
de  lui.  11  mourut  dans  un  âge  avan- 
cé. On  lui  a  reproché  d'être  adon- 
né à  la  dissipation  et  à  l'ivrognerie.  Il 
paraîtrait  que  ce  fut  dans  un  excès  de 
vin  qu'il  jeta  une  coupe  à  la  tête  de 
Vipsanius  Agrippa ,  et  qu'il  fit  saisir  et 
battre  de  verges  un  certain  Cestius 
(  depuis  préteur  ) ,  qui  se  trouvait  à 
sa  table,  et  qui  était  connu  pour  parler 
insolemment  de  son  père.  Sénèque  ac- 
corde au  jeune  Cicéron  de  l'urbanité; 
mais  il  ajoute  qu'il  n'y  eut  que  le  nora 
de  son  père  qui  le  porta  au  consulat. 
On  peut  opposer  à  ses  détracteurs  les 
éloges  de  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains, lesLentulus,  lesTrébonius,  et, 
ce  qui  est  du  plus  grand  poids,  le  suf- 
frage de  M.  Brutus,  qui  l'avait  eu  au- 
près de  lui  dans  son  armée.  Par  ses 
lettres  publiques  et  particulières,  il 
loue  sou  habileté,  son  courage  et  sou 
élévation  d'ame.  Il  dit  à  Cicéron  que 
son  fils  n'aura  pas  besoin  d'eraprunlcr 
de  sa  gloire  pour  arriver  aux  mêmes 
honneurs  que  lui.  Q — B^ — y* 

CICOGNA  (Pasqu.uO,  doge  de 
Venise,  succéda,  en  i585,  à  jNicolas 
de  Ponte  :  c'était  le  second  doge  choi.si 
parmi  la  nouvelle  noblesse.  Sous  son 
règne ,  le  sénat  de  Venise  donna  ,  le 
jHeraier,  l'exemple  aux  états  catholi-' 
ques  ,  de  reconnaître  Henri  IV  com- 
me roi  de  France,  malgré  les  excom- 
munications du  pape.  Les  Vénitioiis, 
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toujours  fermes  dans  la  foi  catholique, 
ont  presque  toujours  fait  cause  com- 
mune avec  le  parti  protestant.  Le  com- 
merce florissant ,  pendant  le  règne  de 
Pasqual  Cicogna  ,  accumulait  dans 
Venise  d'immenses  richesses;  fou  en 
fit  usage  pour  embellir  cette  ville:  le 
pont  du  Rialto  fut  bâti  eu  pierre  et 
d'une  seule  arclie  au  travers  du  grand 
canal  ;  le  palais  ducal  fut  restauré ,  et 
les  superbes  bâtiments  de  la  place 
St.-Marc  furent  achevés.  En  même 
temps,  la  forteresse  de  Palma-Nuova 
fut  bâtie  pour  couvrir  le  Frioul ,  et 
arrêter  les  ravages  des  Turcs.  Pasqual 
Cicogna  mourut  le  2  avril  1  SgS  j  il 
eut  pour  successeur  Marin  Grimani. 
S.  S— I. 
CID  (  Rodrigue  Diaz  de  Bivar  , 
surnomme' le)  ,  he'ros  castillan,  na- 
quit à  Burgos  vers  l'an  1  o4o ,  et  fut 
arme'  chevalier  à  l'âge  de  vingt  ans  , 
par  Ferdinand  P"". ,  roi  de  Léon  et  de 
Castille.  Attaché  ensuite  à  Sanche  II , 
successeur  de  Ferdinand,  il  se  distin- 
gua sous  ses  yeux  en  io65,  à  la  ba- 
taille deGraos,  où  périt  RamircI". , 
roi  d'Arragon.  Rodrigue  servit  encore 
don  Sanche  dans  la  guerre  contre 
Alphonse  son  frère ,  roi  de  Léon ,  et 
se  trouva  au  siège  de  Zamora ,  oii 
Sanche  fut  tué  par  trahison.  11  prit 
part ,  après  cet  assassinat ,  à  la  dé- 
libération des  seigjieurs  castillans  qui 
donnèrent  pour  successeur  au  mal- 
beureux  Sanche,  son  frère  Alphonse 
VI  ;  mais  Rodrigue  osa  exiger  du  nou- 
veau roi  le  serment  de  n'avoir  pas 
trempé  dans  le  meurtre  de  Sanche  : 
ce  fut  à  l'autel  même  où  Alphonse  al- 
lait être  couronné,  que  Rodrigue  le 
lui  fit  prononcer  ,  en  y  ajoutant  lui- 
même  des  malédictions  contre  les  par- 
jures. Dès  ce  moment,  il  fut  à  jamais 
«xclus  des  conseils  et  de  la  faveur  du 
nouveau  monarque.  Il  quitta  alors  la 
Castille ,  emmenant  avec  lui  plusieurs 
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de  ses  parents  et  de  ses  amis  ;  mais 
tout  en  s'éloignant  de  son  souverain  , 
il  ne  cessa  pas  de  le  servir.  Cinq  rois 
maures  s'étaient  ligués  pour  ravager 
la  province  de  Rioja  ;  Rodrigue  mar- 
che à  leur  rencontre,  suivi  de  ses 
amis  et  de  ses  vassaux,  remporte  une  j 
victoire  complète,  et  leur  impose  un  | 
tribut  au  nom  du  roi  de  Castille.  Rap- 
pelé à  la  cour,  il  reçut  en  présence 
d'Alphonse  les  députés  maures ,  qui 
le  qualifièrent ,  en  le  saluant,  du  titre 
à'Elseid,  qui,  en  langue  mauresque, 
veut  dire  seipieur,  d'où  lui  vint  le 
surnom  de  Cid.  Appelé  au  siège  de 
Tolède,  en  1086,  il  contribua  par  sa 
valeur  à  la  prise  de  cette  ville.  Banni 
de  nouveau  de  la  cour,  par  ce  même 
Alphonse  qui  ne  lui  pardonna  jamais 
d'avoir  été  forcé  de  céder  à  la  géné- 
reuse fermeté  de  son  caractère ,  il  ras- 
sembla une  foule  de  chevaliers  ,  tant 
espagnols  qu'étrangers,  et,  suivi  de 
ces  braves,  il  s'empara  du  château 
d'Alcacer,'et  se  rendit  encore  redou- 
table aux  Maures.  Ce  second  exil  fut 
l'époque  la  plus  glorieuse  de  la  vie  du 
Cid.  Aidé  seulement  des  braves  che- 
valiers que  sa  réputation  attirait  sous^ 
ses  drapeaux ,  il  remporta  sur  les 
Maures  un  grand  nombre  de  vic- 
toires. L'avantage  qu'il  tirait  des  lieux 
escarpés  lui  fit  donner  la  préférence 
aux  quartiers  de  Téruel ,  où  il  se 
maintint  long-temps  dans  une  forte- 
resse, appelée  depuis,  la  Roche-du- 
Cid.  Après  la  mort  de  Hiaga  ,  roi 
maure  de  Tolède ,  qui  s'était  retiré 
à  Valence,  le  Cid  se  rendit  maître  de 
cglt» ville ,  et  s'y  établit  avec  ses  com- 
pagnons d'armes  en  1094.  Trop  mo- 
deste pour  prendre  le  titre  de  roi ,  il 
n'oublia  jamais  qu'il  était  né  sujet  du 
roi  de  Castille,  et  il  ne  cessa  de  rendre 
hommage  au  monarque  qui  l'avait 
exilé.  Il  mourut  à  Valence  en  1 099. 
Tels  sont  les  exploits  qui  fondent  L» 
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gloire  du  Cid  ;  il  a  fallu  les  dél)arras5eiî 
du  merveilleux  que  les  romanciers  et 
même  les  historiens  espagnols  ont 
mêle  à  leurs  re'cits.  T.e  judicieux  Fer- 
reras a  été'  notre  guide.  Tout  ce  qu'on 
trouve  de  plus  sur  ce  liëros  castillan', 
dans  les  autres  historiens ,  est  fabu- 
leux, sans  en  excepter  sa  querelle 
avec  le  comte  de  Gormas  et  son 
amour  pour  la  belle  Chimènc,  qui  a 
fourni  à  Corneille  le  sujet  d'une  des 
plus  célèbres  tragédies  du  théâtre  fran- 
çais. Rodrigue  eut  un  fils  et  deux 
filles  de  son  mariage  avec  dona  Ximène 
Diaz,  fille  de  don  Diègue  Alvarez  des 
Asturies.  Son  fils  fut  tué  jeune  dans 
un  combat;  ses  deux  filles,  dona 
Elyire  et  dona  Sol ,  épousèrent  deux 
princes  de  la  maison  de  Navarre,  et, 
par  une  longue  suite  d'alliances,  elles 
se  trouvent  les  aïeules  des  Bourbons 
qui  régnaient  de  nos  jours  en  Espa- 
gne. Les  exploits  du  Cid  sont  consi- 
gnés dans  un  manuscrit  qui  existe 
encore  dans  la  bibliothèque  de  Va- 
lence. Général  ha])ile,  loyal  cheva- 
lier ,  il  fut  le  modèle  des  guerriers  de 
son  siècle.  On  a  imprimé  à  Séville ,  en 
1716,  une  vie  du  Cid  ,  sous  le  titre 
à'ffistoria  del  famoso  Cavallero 
Cid  RuiDiaz;  et  en  1704,  José 
Pereya  B.iyara  publia  à  Lisbonne 
une  autre  vie  du  Cid ,  en  portugais , 
sous  le  titre  à'IIistoria  del  famo- 
sissiom  heroe  et  invencivel  Caval- 
heiro  hespandol  Rodrigo.     E — p. 

CIKÇA  DE  LÉON  (  Pierbe),  né 
à  Se  ville  au  commencement  du  16  \ 
siècle,  n'était  âgé  que  de  treize  ans 
lorsqu'il  s'embarqua  pour  les  Indes 
occidentales.  I!  suivit  la  carrière  des 
armes  sousPizarre,  et  passa  dix-sept 
ans  dans  le  Pérou.  De  retour  en  Es- 
pagne, il  fit  imprimer  la  première 
partie  de  sa  Chronica  de  Piru ,  Sé- 
ville, i555,  in-fol.j  Anvers,  i554, 
în-8^.  Ci^ça  de  Léon,  dans  cetouvra- 
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ge  estimé,  donne  nue  description  des 
provinces  et  des  villes,  des  mœurs  et 
des  coutumes  des  Indiens,  etc.  Cette 
chronique  devait  être  composée  de 
quatre  parties  :  la  première  a  seule  été 
publiée.  L'auteur  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  la  commença  dans  la  pro- 
vince de  Popayan,  en  i54i  ?  et  qu'il 
la  termina  dans  la  ville  de  Lima ,  en 
i55o,  étant  alors  âgé  de  trente-deux 
ans.  La  chronique  du  Pérou  a  été  tra- 
duite en  italien  par  Augustin  di  Gra- 
valiz,Romc,  i555,  in-8'\  V — ve. 

CIENFUEGOS  (  Bernard),  bo- 
taniste espagnol ,  né  à  Tarragone  dans 
le  1 6®.  siècle ,  fut  professeur  de  l'u- 
niversité d'Alcala.  Il  s'occupa  princi- 
palement de  la  recherche  des  plantes 
qui  croissent  en  Espagne,  et,  dans 
ce  but ,  il  en  parcourut  toutes  les  pro- 
vinces. Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  des  plantes  en  7  volumes , 
avec  d'excellentes  figures ,  et  enrichie 
de  notes  savantes.  Cet  ouvrage  fut  dé- 
posé à  la  bibliothèque  de  l'Esciirial , 
et  n'a  jamais  été  publié.  Environ  deux 
cent  après,  sur  la  fin  du  iS''.  siècle, 
Asso,  compatriote  de  Cienfuegos,  com- 
mença à  tirer  son  nom  de  l'oubli ,  et 
Cavanilles  y  réussit  ensuite  complète- 
ment, en  publiant  une  notice  histori- 
que sur  la  vie  de  ce  botaniste ,  dans 
les  Annales  d'histoire  naturelle  es- 
pagnole, N°.  ,  page  116,  et  en 
donnant^  en  son  honneur,  le  nom  dr 
Cienfuegosia  à  un  nouveau  genre 
qu'il  a  établi  dans  la  famille  des  mal- 
vacées.  D — P — s. 

CIENFUEGOS  (Alvarez),  jésuite 
espagnol,  né  en  1 657  à  Aguerra ,  dans 
les  Asturies,  professa  la  philosophie  à 
Compostelle,  la  théologie  à  Salaman- 
que  ;  s'attacha  à  l'amirante  de  Cnstille , 
suivit  avec  lui  le  parti  de  l'archiduc 
Charles  contre  Philippe  V;  se  retira 
en  Allemagne  ;  fut  employé  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes  à  la 
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cour  de  Portugal,  par  les  empereurs 
Joseph  I '.  et  Charles  VI;  obtint  le 
chapeau  de  cardinal  en  17^0,  fut 
nomme  ministre  plénipotentiaire  de  la 
cour  de  Vienne  à  Rome  en  i  n'29.,  évê- 
que  de  Catane ,  ensuite  archevêque  de 
Mont-Real  en  Sicile,  et  mourut  à  Ro- 
me le  l'i  août  1 759.  Cienfuegos  a  pu- 
blie' plusieurs  ouvrages  :  I.  la  Fida 
del  venerabile  P.  Juan  Nieto ,  1 695 , 
in -8°.  ;  II.  Za  Fida  del  grande  sanlo 
Francisco  Borgia,  Madrid,  1702, 
in-fol.j  III.  jEnigma  iheologicum , 
s^eu  Quœstiones  de  Triniiate  divind , 
Vienne  en  Autriche,  17 17,  '2  vol. 
iii-fol.  Quelques  docteurs  romains 
ayant  trouvé  dans  cette  énigme  théo- 
logique  plusieurs  propositions  qui 
leur  parurent  insoutenables,  Cienfue- 
ÇSfis  éprouva ,  pour  être  élevé  au  car- 
dinalat,  des  difficultés  dont  l'cmpe- 
reiu' Charles  VI  eut  peine  à  triompher. 
IV.  Fiia  ahscondita  suh  speciehiis 
Eucharisticis ,  Rome,  1728,  iu-fol. 
Cienfuegos  avait  dédié  la  Vie  de  S. 
François  Borgia  à  Tamiranlede  Castil- 
le.  L'épître  dédicatoire  offre  cette  sin- 
gularité remarquable  ,  qu'elle  est  plus 
longue  que  la  vie  du  saint;  ce  qui  fit 
dire  que  Cienfuegos  avait  dédié  à  S. 
François  Borgia  la  vie  de  Famirante 
de  Castille.  On  trouve  l'éioge  du  car- 
dinal Cienfuegos  à  la  tête  du  tome  X 
des  Jterum  italicarum  scriplores. 

V-rVE. 

CIGALA  (  Lanfrang  ),  né  à  Gè- 
nes, homuie  noble  et  savant ,  fut  l'un 
des  troubadours  les  plus  célèbres  du 
i3'.  siècle.  Juge  et  chevalier,  il  s'a- 
donna surtout  à  la  première  de  ces 
professions.  Il  se  livra  beaucoup  aussi 
à  la  galanterie  et  à  la  poésie,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  chansons  , 
dont  une  jeune  dame  de  Provence, 
nommé  Berlanda,  de  l'ancienne  mai- 
son de  Cybo,  fut  l'objet  principal. 
Ayant  eu  le  malheur  de  la  perdre,  la 
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dévotion  remplaça  l'amour  dans  lé 
cœur  de  notre  poète,  et  il  ne  chanta 
plus  que  des  sujets  sacrés.  C'était  au 
temps  où  les  ehréliens  venaient  de 
perdre  Jérusalem,  le  ÎSaint-Sépulcrc, 
et  où  !St.-Louis  voulait  une  seconde 
fois  reconquérir  les  lieux  saints.  Cigala 
composa  deux  sirveutes  puur  exciier 
le  même  zèle  parmi  tons  les  souverains, 
et  leur  proposa  le  roi  de  France  pour 
modèle.  Gibelin  outré,  c'est-à-dire, 
furieux  contre  le  parti  des  papes,  il 
fut  indigné  de  la  défection  de  Bonilace 
le  jeune,  marquis  de  Mont-Ferrat, 
qui,  après  avoir  traité  avec  l'empereur 
Frédéric  II,  en  i'i5t9,  avait  reçu  de 
l'argent  pour  se  liguer  contre  lui  avec 
le  pape.  Dans  sa  fureur,  il  composa 
un  sirvente  contre  le  marquis  ,  et  lui 
reprocha  son  parjure.  Lanfranc  de  Ci- 
gala  fut  assassiné  près  de  Monaco  eu. 
1278,  dans  un  voyage  qu'il  faisait  de 
Provence  à  Gènes.  Millot  rapporte  que 
ce  troubadour  a  composé  vingt-six 
pièces;  la  plupart  ne  nous  sont  pas 
parvenues.  Les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  en  contiennent 
quelques-unes,  mais  en  petit  nombre. 
R— T. 
CIGALE  (  Jean-Michel  ) ,  autre- 
ment ùit ,  Mahomet- Bey ,  prince  dii 
sang olhoman , bâcha ,  plénipotentiaire 
souverain  de  Jérusalem,  Chypre,  Tré- 
bizonde ,  etc.  Tels  sont  les  titres  pom- 
peux que  se  donnait,  au  1 7^  siècle,  un 
homme  que  Rocoles  a  compris  parmi 
les  imposteurs ,  sans  qu'il  soit  ficile 
aujourd'hui  de  prendre  parti  stu'  cette 
assertion.  Mahomet- Bey  parut  à  Pa- 
ris en  1670,  y  fît  imprimer  son  his- 
toire, et  la  dédia  au  roi  de  France.  Il 
prétendait  descendre  de  Scipion  ,  fils 
du  fameux  vicomte  de  Cigale  ,  fait  pri- 
sonnier par  les  Turks  en  i56i.Co 
Scipion  prit  le  turban ,  épousa  une 
fille  du  sulthân  Achmet ,  et ,  de  cette 
union ,  naquit  celui  qui  fait  Ift  sujet  de 


ecl  arlicle.  Il  fut  ëk  vc  en  prince ,  nom- 
ine  succcs-iveiiient  vice-roi  de  la  Ter- 
le-Sainfe,  gouverneur  de  Chypre, 
souverain  de  Ëiibylone  j  mais  des  vi- 
sions miraculeuses  et  Je  cri  de  sa 
conscience  le  pressaient  de  changer  de 
religion.  Après  diverses  tentatives  in- 
fructueuses, il  confia  une  immense 
quantité  de  pierreries  à  un  nomme' 
Charonsé ,  qu'il  devait  rejoindre  en 
Moldavie. Ce dcpositaireinfidèle,  pour 
se  dispenser  de  la  restitution ,  voulut  le 
faire  pe'rir.  Cigale  s'enfuit  à  pied,  de- 
guise'  en  berger,  arrive  à  l'armce  des 
^saques,  où  il  est  reconnu  p-ir  des 
soldats  qui  l'avaient  vu  en  Orient. 
Bientôt  il  \es  quitte  pour  se  rendre  eu 
Pologne,  où  la  reine  Marie  de  Gon- 
zague  l'accueille  avec  respect  (ce  sont 
ses  propres  ternies  ),  lui  persuade  de 
recevoir  le  baptême,  le  tient  elle-mê- 
me sur  les  fonts,  le  fait  confirmer  ,  et 
lui  donne  les  prénoms  de  Jean-Mi- 
chel. Cigale  fit  ensuite  un  voyage  à 
Notre-Dame  de  Lorette,  puis  à  Ro- 
me, revint  à  Varsovie,  prit  parti  pour 
l'empereur  conlieles  Turks.Ce  prince 
le  combla  de  biens ,  et  le  nomma  garde 
de  son  artillerie.  Mahomet  le  quitta 
pour  retourner  à  Lorctte ,  d'où  il  se 
rendit  en  Sicile,  où  ie  vice-roi  l'ac- 
(iuciliil  comme  un  prince  de  l'illustre 
maison  des  Cigale.  De  Sicile,  notre 
voyageur  revint  à  Rome  ,  où  il  fit  une 
entrée  publique  ,  et  fut  présenté  au 
pape  Clément  XT. Cigale  voniut  ensuite 
visiter  la  cour  de  France.  Il  y  reçut  le 
mêiine  accueil  :  le  roi  envoya  au-de- 
vant de  lui  le  duc  de  St.-Aignan,  avec 
ses  plus  riches  équipages ,  le  logea 
dans  un  palais  ,  et,  lorsqu'il  partit ,  lui 
fit  présent  de  deux  magnifiques  chaî- 
nes d'or.  A  cette  brillante  histoire, 
racontée  par  Cigale  lui-même,  Hocoles 
.substitue  les  faits  suivants  :  «  C(  t 
aventurier  était  né  de  parents  chré- 
licns  ,  à  Targovisti,  ville  de  la  Vala- 
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chie.  Dans  sa  jeunesse ,  il  entra  au  ser- 
vice de  Mathias ,  vaïvod(  de  Moldavie, 
qui  l'envoya  à  Constantinople.  De 
retour  dans  sa  patrie,  «me  aventure 
scandaleuse  qu'il  eut  avec  la  femme  et 
la  fille  d'un  prêtre  grec,  le  fit  dénoncer 
au  vaïvode,  qui  donna  l'ordre  de  l'ar- 
rêter. Cigale  se  sauva  à  Constantinople, 
où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Mathias. 
11  revint  alors  en  Valachie  ,  mais , 
n'aj^ant  pu  réussir  à  s'y  produire  ,  il 
retourna  une  troisième  fois  à  Constan- 
tinople, où  il  se  fit  turk.  Il  se  mil  alors 
à  courir  de  pays  en  pays ,  débitant  ses 
merveilleuses  aventures.  Au  sortir  de 
la  France,  il  finit  par  échouer  en  An- 
gleterre, où  il  fut  reconnu  par  des 
gens  qui  l'avaient  vu  à  Viinne  ,  dans 
une  condition  fort  misérable.     D.  L. 

CîGALIN  1  (  François  ) ,  médecin 
et  littérateur,  qui  savait  plusieurs 
langues  ^T  et  se  mêlait  d'astrologie  ,  na- 
quit à  Corne  en  Italie,  où  il  mourut 
en  1 53o.  On  a  de  lui  deux  lettres  sur 
la  médecine,  imprimées  avec  les  Epis- 
tolœ  de  ïhadée  Duni ,  à  Zurich ,  eu 
1  Sq'î  ,  in-8  \  ,  sous  ce  titre  :  De  oxj- 
mellitis  usu  et  virïbus  maxime  in 
pleiiriiide.  —  Cigalini  (  Paul  ),  né  à 
Corne  en  i528,  et  parent  du  précé- 
dent, suivit  la  même  carrière,  et  fut 
reçu  docteur  à  Pavie,  où  il  devint  en- 
suite premier  professeur.  11  se  distin- 
gua par  la  variété  de  ses  connaissances 
et  dans  l'enseignement  de  son  art,  et 
mourut  en  iSgS.  Il  est  l'auteur  d'un 
ouvrage  estimé  sur  Pline,  intitulé: 
Prœlecliones  duœ  ;  una  ,  de  verd 
palrid  Plinii  ;  altéra  ,  de  fide  et 
aucloritate  ejus  ,  Côme  ,  i6o5  ,  in- 
4^  D— P— s. 

CIGNÂNI  (  Charles  )  ,  peintre, 
né  à  Bologne  en  lô-JiB,  fut  élève  de 
l'Albanc  ;  mais  il  agrandit  le  style  de 
ce  maître  ,  et  passe  même  pour  l'avoii» 
surpassé  dans  quelques  points.  Charles 
entreprenait  facilement  de  uouveaus;, 
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Ifavaiix  ;  mais  il  en  était  rarement 
assez  content  pour  les  regarder  com- 
me termine's.  Sa  Fuite  en  É^^ple , 
que  possèdent  les  comtes  Bighini ,  fut 
l'ouvrage  de  six  mois.  Il  sut  composer, 
comme  les  Carrache,  et  distribuer  ses 
figures,  de  manière  que  ses  tableaux 
paraissent  plus  grands  qu'ils  ne  le  sont 
en  effet.  Ses  plus  belles  fresques  sont 
à  St.-Michcl  in  Bosco ,  dans  des  ova- 
les soutenus  par  des  anges,  et  dans  la 
salle  du  palais  public,  oîiil  représenta 
François  P^,  roi  de  France,  guéris- 
sant les  e'crouelles.  Cignani  peignit  à 
Parme,  dans  le  jardin  du  palais  ducal, 
diverses  allusions  à  la  puissance  de 
l'amour.  Les  peintures  d'Augustin  Car- 
racbe(  Fbf.CARRACHE)qui  sontdans 
ce  palais ,  ne  font  rien  perdre  à  celles 
de  Cignani.  Celui-ci  ne  surpassa  pas 
Augustin  ,  mais  il  l'e'gala  en  quelques 
parties  assez  difficiles.  Les  tableaux  de 
Charles  sont  rares.  Le  musée  n'en 
possède  qu'un.  On  y  cherche  en  vain 
sa  correction  habituelle,  mais  on  y 
remarque  des  idées  charmantes ,  qui 
rappellent  l'Albano.  Cette  production 
présente  Adam  et  Eve  dans  le  paradis 
terrestre.  On  voit  un  lion  qui  lèche 
un  agneau.  Les  teintes  des  chairs  sont 
très  variées  et  bien  senties.  Ce  n'est 
cependant  pas  dans  un  semblable  ou- 
vrage qu'il  faut  chercher  à  se  faire  une 
idée  juste  des  talents  de  Charles. llest 
nécessaire  de  connaître  son  Assomp- 
tion de  la  Fierté ,  à  Forli.  Dans  cette 
fresque ,  Cignani  copia ,  il  est  vrai ,  le 
beau  S.  Michel  que  le  Guide  a  laissé 
à  la  coupole  de  Ravenne ,  et  quejques 
autres  idées  du  même  maître  ;  mais 
^  partout  ailleurs ,  il  est,  par  le  dessin  , 
Témule  du  Corrcgc;  il  n'emploie  pas 
les  raccourcis  autant  que  les  Lom- 
bards, et  dans  ses  contours,  dans  ses 
draperies, il  a  un  fini  qui  lui  est  pro- 
pre. Sa  pâte  est  forte,  son  coloris  est 
Tif ,  comme  celiri  de  l'école  de  Parme^ 
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et  il  y  a  mêlé  une  suavité  exquise ,  qu'il 
avaitreçue  du  Guide.  Charles  était  d'un 
caractère  doux,  modeste  etobligeant. 
Clément  XI  le  nomma  chevalier  de 
l'éperon  d'or ,  et  lui  donna  les  titres 
de  con)te  du  palais  et  de  prince  de 
l'académie  de  Bologne.  Ses  ouvrages 
ont  été  gravés  par  différents  auteurs , 
tels  que  Liolard,  et  Crespi,  son  élève. 
11  mourut  à  Forli  le  6  septembre  1719. 
Ses  principaux  élèves ,  après  Crespi , 
furent  Marc  -  Antoine  Franceschini , 
Louis  Quaini,  le  comte  Félix  Cignani, 
son  fils,  et  le  comte  Paul  Cignani ,  son 
neveu.  Ces  deux  derniers ,  qui  avaiertl 
aidé  Charles  dans  son  Assomption  d« 
Forli ,  ne  continuèrent  pas  de  travail- 
ler après  sa  mort ,  parce  que  diverses 
circonstances  les  avaient  enrichis  ,  et 
ils  n'aca'urent  pas  leur  réputation. 

A~D. 

CIGOLI.  P'oj'.  CivoLi. 

CILANO  (  George-Chrétien  Ma- 
ter nus  DE  ) ,  né  à  Presbourg  en  Hon- 
grie, le  18  décembre  1(396  ,  étudia, 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  les 
diverses  branches  de  la  philosophie , 
et  principalement  la  médecine.  Peu  de 
tf-mps  après  avoir  obtenu  le  docto'rat, 
il  fut  nommé  médecin-physicien  d'Al- 
tona ,  puis  professeur  de  médecine,  de 
physique  et  d'antiquités  grecques  et 
romaines,  au  gymnase  de  la  même 
ville  ;  enfin,  conseiller  royal  de  justice 
de  Danemark.  11  mourut  le  9  juillet 
1775.  La  plupart  de  ses  écrits  con- 
sistent en  dissertations  et  programmes 
sur  différents  points  de  philosophie, 
de  médecine  et  d'archéologie,  tous  im- 
primés à  Altona,  dans  le  format  in- 
4/'.  :  I.  De  prœstantid  philosophiœ 
naiuralis,  1 769  ;  IL  De  corriiptelis 
arlem  medicam  hodie  depravanli- 
hus ,  1 740  ;  IlL  De  incrementis  ana- 
tomiœ,  1740;  IV.  De  vi  centripefd 
corporum  sublunarium,  1744?  V. 
De  anniversarid  Romanorum  fe- 
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hriiatione  y  1749;  VI.  De  causis 
grandinum  nocturnis  horis  deciden- 
tium ,  1 755  ;  VIL  De  gigantibus  no- 
va disquisitio  hislorica  et  criiica 
(  sous  le  nom  d'Antoine  Sangalelli ,  et 
avec  une  préface  de  réditeur,  Gode- 
froi  Schulze),  1756;  VIII.  De  his- 
torid  vitce  magistrd,  1757;  IX.  De 
Saturnalium  origine  et  celebrandi 
ritu  apud  Romanos ,  1759J  X.  De 
motu  humorum  progressivo  ,  veteri- 
bus  non  ignoto,  1762.  Cilano  avait 
compose  un  ouvrage  beaucoup  plus 
étendu,  qui  fut  recueilli,  mis  en  or- 
dre, et  publie'  par  George-Chrélien 
Adler,  sous  ce  titre  :  Ausfuhrliche 
Abhandlung ,  etc. ,  c'est-à-dire,  Trai- 
té détaillé  des  antiquités  romaines , 
Altona  et  Hambourg  ,1775  et  1 776 , 
4  parties  in-S".  G. 

CILLIGON,  dont  le  véritable  nom 
était  Achœus ,  né  à  Milet,  livra  par 
trahison  aux  Priéniens  une  île  qui  fai- 
sait partie  de  la  ville  de  Milet.  Quel- 
qu'un s'en  étant  aperça  ,  lui  demanda 
ce  qu'il  faisait:  aTout  pour  le  mieux,» 
rc'pondit-il ,  ce  qui  passa  en  proverbe. 
Il  alla  ensuite  demeurer  à  Samos ,  et 
étant  un  jour  allé  acheter  de  la  viande 
chez  un  certain  Théagènes ,  son  com- 
patriote ,  également  réfugié  à  Samos , 
celui-ci  qui  le  reconnut ,  lui  dit  de  mar- 
quer l'endroit  où  il  voulait  qu'on  cou- 
pât la  viande;  Gillicon  y  ayant  porté 
la  main,  Théagène  la  coupa,  en  di- 
sant :  «  Gette  main  ne  trahira  plus 
»  d'autre  ville.  »  On  raconte  la  même 
îiistoired'un  nommé  Colliphan.C — r. 

CILLY  (  Barbe  de  ),  appelée  la 
Messaline  de  l'Allcniagne,  était  fille 
delïermann,  comte  de  Gilly  ou  Gillei, 
«ur  les  confins  de  la  Hongrie ,  et  naquit 
en  1077.  Elle  épousa,  en  i4o8,  Si- 
gisraond ,  margrave  de  Brandebourg , 
qui,  par  la  mort  de  Marie,  sa  première 
femme ,  arrivée  en  1 392 ,  se  trouvait 
•rui  de  Hongrie,,  et  qui  fut  élu  çrapcvcur 
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en  i4io,  et  roi  de  Bohême  en  i4i*> 
Elle  n'en  eut  qu'une  fille,  nommée 
Elisabeth  y  qui  épousa  ,  en  \^'i\  ,  Al- 
bert d'Autriche  ,  depuis  empereur 
sous  le  nom  à^ Albert  IL  Sigismond 
désirait  laisser  à  son  gendre  ses  cou- 
ronnes de  Hongrie  et  de  Bohême; 
mais  Barbe,  quoique  âgée  de  soixante 
ans,  voulait  épouser  le  jeune  Uladis- 
las,  roi  de  Pologne,  et  lui  porter  en 
dot  ces  deux  royaumes.  Elle  flatta  le» 
Hussites,et  gagna  leurs  chefs,  leur 
peignant  Albert  comme  l'ennemi  de'- 
claré  de  leur  cause  :  elle  se  vantait 
d'avoir  assez  de  crédit  sur  l'esprit  des 
Hongrois  pour  qu'ils  lui  déférassent  la 
couronne  ;  mais  Albert ,  appelé  au 
trône  par  le  testament  de  Sigismond , 
qui  mourut  à  Znaïm  ,  le  9  décembre 
1457,1a  fit  garder  à  vue,  et  s'étant 
fait  couronner  à  Albe-royale,  ne  lui 
rendit  la  liberté  qu'à  condition  qu'elle 
lui  livrerait  quelques  places  fortes 
qu'elle  tenait  en  Hongrie.  Il  lui  assigna 
un  douaire  convenable,  et  elle  se  retira 
à  Gratz ,  en  Bohême  (  appelé  depuis 
KônigingraLz),o\x  elle  mourut,  le  1 1 
juillet  145 1 }  avec  la  réputation  de  la 
plus  méchante  princesse  de  son  siècle. 
Les  Bohémiens  lui  firent  néanmoins 
de  magnifiques  funérailles  à  Prague ,  et 
la  mirent  dans  le  tombeau  de  leurs 
rois.  jEnéas-Sylvius  et  Bonfini  font  le 
plus  hideux  tableau  de  ses  débauches 
et  de  son  caractère  :  la  protection  que 
cette  princesse  accordait  aux  Hussites 
les  a  peut-être  engagés  à  charger  le 
portrait.  Z. 

GIMA  (  Jean-Baptiste  ) ,  peintre, 
dit  il  Conegliano,  du  nom  de  cette 
ville  de  la  Marche  trévisane  où  il 
naquit.  On  ne  sait  pas  l'époque  de  sa 
naissance.  lUdolfi  dit  qu'il  continua  de 
peindre  jusqu'en  1 5 1 7  ^  et  qu'il  mou- 
rut encore  jeune.  Il  est  alors  probable 
qu'il  naquit  vers  1 480.  Il  fut  élève  de 
J^u  Balliiii.  Oh  rçcQnnaît  assctfaci- 
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ment  ses  ouvrages  à  des  vues  mon- 
lueuscs  de  Conégliano,  qu'il  ie])ète 
très  souvent  dans  ses  compositions. 
Du  reste,  il  ressemble  beaucoup  à  son 
maître.  Il  est ,  comme  lui,  exact,  gra- 
cieux ,  vif,  coloriste ,  mais  moins  dé- 
licat. Un  de  ses  meilleurs  tableaux,  qui 
était  à  Parme,  est  maintenant  au  mu- 
sée ^îapolcon  ;  il  représente  la  Vierge 
€t  son  fils ,  recevant  les  hommages  de 
S.  Jean-Jiaptîste ,  de  S.  Gôme,  de  S. 
Damien,  de  Ste.  Apolline,  de  Ste.  Ca- 
therine d'Alexandrie,  et  de  S.  Paul; 
un  ange  qui  va  jouer  du  violon,  est 
au  pied  du  trône.  Un  autre  tableau  du 
même  artiste  est  à  Santa-Maria  dell' 
Orto,  à  Venise;  il  est  préférable  à 
celui  du  Musée,  pour  la  perspective 
et  le  relief  des  figures.  Le  P.  l^'cderici 
observe  que  Cima  eut  un  fils  nommé 
Charles,  On  ne  distingue  pas  aisé- 
ment les  ouvrages  du  fils  de  ceux  du 
père.  Cima  eut  pour  élève  Victor  Bel- 
iiniano,  que  Vasari  appelle  j5eZZtW, 
et  qui  a  peint  à  Venise  un  Martyre  de 
S,  Marc.  A — d. 

CIMABUÉ  (  Giovanni  ) ,  peintre 
d*histoire  ,  né  à  l^loience  d'une  fanille 
nobîe,  en  \'x!\o^  uiortm  i5io,  est 
<îonsidéré  comme  le  restaurateur  de  la 
peinture  dans  les  temps  modernes. 
Ses  parentale  destinaient  aux  sciences, 
lorsqu'il  abandonna  tout  à  coup  ses 
professeurs  pour  suivre  un  penchant 
naturel  qui  lui  faisait  préférer  l'étude 
4u  dessin.  11  en  reçut  les  premiers 
principes  de  deux  peintres  grecs ,  ap- 
pelés à  Florence  par  le  sénat ,  pour 
peindre  une  des  chapelles  de  l'église 
souterraine  de  S.  Maria  Novella.  Ses 
maîtres,  quoique  inhabiles  dans  ce 
qu'où  appelle  ^n^niement  du  pinceau  , 
lui  indiquèjçnt  néanmoins ,  d'après 
une  ancienne  tradition  ,  les  mesures 
et  les  proportions  que  les  artistes  delà 
Grèce  avaient  consacrées  dans  l'imi- 
taùpjQ  des  formes  humaines.  Attentif  à 
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leurs  leçons ,  Cimabué  s'adonna  plus 
particulièrement  à  l'étude  des  belles 
statues  antiques.  Lié  d'amitié  avec  les 
j)oètes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
il  se  remit  à  l'étude  des  langues  an- 
ciennes, qu'il  avait  beaucoup  trop  né- 
gligée dans  son  enfance.  Devenu  litlë- 
rateur  habile,  autant  que  peintre  célè- 
bre, il  ne  tarda  pas  à  jouir  d'une  grande 
réputation.  Charles  d'Anjou  ,  frère  de 
S.  Louis,  après  avoir  été  couroDoc 
roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  par  le 
pape  Clément  IV,  allant  en  Toscane  , 
où  il  favorisait  le  parti  des  guelfes 
contre  les  gibelins,  passa  à  Florence, 
et  voulut  voir  Cimabué.  Le  roi ,  ac- 
compagné de  sa  cour,  se  rendit  à  l'a- 
telier du  peintre,  et  lui  prodigua  les 
éîog(îs  les  plus  flatteurs  à  la  vue  de  ses 
beaux  ouvrages.  Cimabué  peignait 
alors  une  Vierge  pour  l'église  Santa- 
Maria-Novdia.  Le  tableau  étant  ter- 
miné, il  excita  l'enthousiasme  général. 
Le  peuple  se  rendit  en  foule  chez  le 
peintre,  et  s'emparant  du  tableau,  le 
porta  en  pompe ,  au  bruit  des  instiu- 
ments  et  des  cris  de  joie,  jusqu'au  lieu 
oii  il  devait  être  placé.  Jl  était  juste 
sans  doute  de  rendre  hommage  à  l'ar- 
tiste qui,  le  premier,  sut  indiquer  aux 
peintres  qui  devaient  lui  succéder  le* 
éléments  du  beau  idéal,  dont  le  sou- 
venir s'était  elHicé  à  travers  plusieurs 
siècles  de  troubles  et  de  malhems ; 
cependant,  on  ne  trouve  point  dans 
les  ouvrages  de  Cimabué  cette  entente 
harrnonieusodans  la  distribution  de  la 
lumière  et  de  l'ombre,  qui  constitue 
ce  qu'on  appelle  le  clair-obscur;  sa 
couleur  est  sèche  ,  plate  et  froide;  les 
contours  de  ses  figures  durement  ac- 
cusés, se  découpent  sur  un  fond  bleu  , 
vert  ou  jaune,  suivant  l'effet  qu'il  vou- 
lait obtenir.  Cimabué  n'avait  aucune 
idée  de  la  perspective  linéaire  et  aé- 
rienne; seslableaux,à  bien  prendre, 
uc  soiit  que  des  peintures  mouochro- 
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matrs ,  aiitrement  dit  camaïeux  ;  mais 
CCS  défauts,  qui  apparlieiincnt  à  Teii- 
fance  de  l'art ,  sont  raclictcs  par  des 
Leautés  du  premier  ordre.  Uu  grand 
sljle ,  uu  dessin  sévère ,  uaïi"  et  vrai  ; 
des  expressions  naturelles,  et,  pour 
ainsi  dire,  calquées  sur  le  modèle  vi- 
vant ;  d(  s  groupes  nobles  et  des  dra- 
peries bien  jetées  :  voilà  ce  qui  consti- 
tue généralement  le  mérite  de  ce  grand 
maître.  Rien  ne  rappelle  mieux  les  cé- 
lèbres peintures  de  l'antiquité  que 
celles  de  Cimabué.  On  pourrait  donc 
considéier  sou  talent  comme  le  chaî- 
non qui  lie  la  peinture  antique  avec  la 
peinture  moderne.  Cimabué,  de  même 
que  plusieurs  peinires  qui  parurent 
après  lui,  était  dans  l'usage  de  faire  sor- 
tir de  la  bouche  des  figures  qu'il  repré- 
sentait, des  inscriptions  contenant  les 
discours  qu'elles  étaient  censées  tenir, 
comme  cela  se  pratique  encore  dans 
les  caricatures  anglaises.  Cet  usage,  ri- 
dicule aujourd'hui ,  offrait  alors  quel- 
ques avantages.  Cimabué  a  cultivé  la 
peinture  sur  verre,  la  fresque  et  l'ar- 
chitecture, avec  uu  égal  succès.  Ses 
productions  sont  très  rares.  Cependant, 
on  possède  de  ce  maître  quelques 
peintures  à  fresque,  ou  à  Tcau  d'œuf , 
manière  de  peindre  pratiqqée  avant  la 
découverte  de  la  peinture  à  l'huile, 
dont  l'invention  est  attribuée  à  Jean 
de  Bruges.  Enfin ,  c'est  en  suivant  la 
route  que  ce  grand  homme  avait  tra- 
cée, que  les  peintres  qui  lui  succédè- 
rent parvinrent  à  la  perfection  de 
l'art.  Après  lui,  on  vit  successivement 
paraître  Massacio,  Piètre  Pérugin , 
Jean  Belîino,  Léonard  de  Vinci,  Ti- 
tien, Michel-Ange  et  Raphaël,  dont 
les  brillantes  productions  n'auraient 
peut-être  jamais  existé  sans  lui.  L — r. 
CIWARELLl  (Vincent-Marie), 
né  à  Corinalto,  dans  le  duché  d'Ur- 
bin ,  au  commencement  du  v  y",  siècle, 
entra  dans  l'ordre  des  dominicains , 
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professa  la  théologie  dans  aifférentes 
villes,  et  parut  avec  applaudissement 
au  chapitre-général  assemblé  à  Tor- 
tone  en  1G28.  ^ommé  inquisiteur  de 
la  foi  ,  il  en  remplit  successivement 
les  fonctions  à  Eugubio ,  Mantoue , 
Ancône ,  et  enfin  à  Brescia  ,  011  il 
mouruten  i()Go.On  a  de  lui:  I. /?t?50- 
lutiones  pfvysicœ  et  morales  ,  in-4".; 
11.  htoria  dello  stalo  d'Urhino  da' 
Senord .detta  Umhria  Senonia  e  dcL 
lor  gran  fatli  in  Italia  ,  Brescia  , 
164^»  "1-4 '•?  ouvrage  curieux  et 
rare,  même  en  Italie.  W- — s. 

CIM  AUOSA  (  Dominique  ),  célèbre 
compositeur,  né  à  Naples  en  1754. 
Après  avoir  reçu  les  premières  leçons 
de  musique  de  Sacchini,  il  entra  au 
conservatoire  de  Loretto,  oii  il  puisa 
les  principes  de  l'école  de  Durante. 
On  raconte  encore  avec  un  vif  intérêt, 
dans  ce  conservatoire  ,  les  moyens 
ingénieux  que  Cimarosa  employait 
pour  étudier  la  nuit,  sans  troubler  le 
sommeil  des  élèves  qui  couchaient 
dans  le  même  dortoir;  il  ne  faut  donc 
pas  être  surpris  qu'il  ait  atteint,  jeune 
encore ,  à  la  perfection  de  son  art ,  et 
qu'il  ait,  dans  la  suite,  montré  une 
si  grande  supériorité  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  principalement 
dans  le  sacrifice  ^l  Abraham  et  l'O- 
lympiade  :  c'est  à  cette  aptitude  à 
l'étude,  autant  qu'à  son  heureuxgénie 
qu'il  dut  la  réunion  si  r^re  des  qualités 
qui  brillent  dans  ses  productions.  Il 
avait  à  peine  vingt-cinq  ans  que  déjà 
il  avait  obtenu  de  nombreux  succès 
sur  les  principaux  théâtres  d'Italie. 
Sa  réputation  s'accroissant  de  jour  en 
jour,  il  fut  successivement  appelé  en 
Russie  et  dans  plusieurs  cours  d'Alle- 
magne, pour  y  composer  des  opéras 
sérieux  ou  bouffons  ;  mais  quoiqu'on 
puisse  citer  de  lui  un  assez  grand  nom- 
bre de  tragédies  lyriques  remarqua- 
bles ,  4>n  pvnit  dire  que  c'est  surio»( 
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dans  l'opcra  huJJ'a  (Ju'il  s'est  distingue 
par  la  verve,  l'originalité  et  la  fraî- 
cheur des  idées,  et  une  grande  con- 
naissance de  la  scène.  Peu  de  compo- 
siteurs ont  crée  un  plus  grand  norn- 
bie  de  ces  motifs  heureux ,  qui ,  sui- 
vant Texpression  des  Italiens,  sont 
di  prima  intenzione  ,  et  cette  fécon- 
dité d'imagination  faisait  dire  commu- 
nément qiiuïijinale  de  Cimarûsa  pou- 
vait fournir  matière  à  un  opéra  entier. 
A  ces  qualités  brillantes,  il  joignait 
les  connaissances  musicales  qui  dis- 
tinguent les  grands  harmonistes ,  et 
plusieurs  de  ses  opéras  ne  brillent 
pas  moins  par  la  richesse  des  accom- 
pagnements que  par  la  pureté  et  la 
grâce  du  chant.  Cimarosa  a  composé 
plus  de  cent  vingt  opéras ,  dont  une 
trentaine  reparaissent  fréquemment 
sur  les  principaux  théâtres  de  l'Eu- 
rope. Dans  ce  nombre  on  doit  nom- 
mer ,  parmi  les  opéras  sérieux  ,  il 
Sacrifizio  di^bramo,  la  Pénélope, 
gZi  Oraziie  Curiazii^  V  Olimpiade  y 
ÎHArtaserse  et  VAnemizia  di  Feue- 
■zia  ;  ce  dernier  ouvrage  était  presque 
terminé  lorsque  la  mort  vint  surpren- 
dre son  auteur  ;  le  grand  air  à'Àrte- 
inise  avec  des  chœurs  au  premier 
acte ,  et  la  dernière  partie  dujinale  au 
secopd ,  sont  les  seuls  morceaux  qui 
ne  soient  pas  de  Gmarosa,  et  c'est 
h  tort  que  l'on  a  imprimé  qu'il  n'eu 
avait  fait  que  le  premier  acte.  Parmi 
les  opéras  bouffons ,  on  revoit  souvent 
Xltaliana  in  Londra,  VAmor  cos- 
tanle,  le  Trame  deluse,  \ Imprésario 
in  angustie ,  il  Pitlor  parigino ,  / 
Neniici  generosi ,  V Imprudente  for- 
iunato  y  il  Credulo,  la  Ballerina 
amante,  Gianina  e  Bernardone _,  et 
il  Matrimonio  per  raggiro  ,  qui  est 
son  dernier  opéra  bujfjfa  ;  mais  aucun 
de  ces  ouvrages  n'excita,  dans  la  nou- 
veauté, un  enthousiasme  plus  général , 
et  n'a  eu  un  succès  plus  constant  que 
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il  Matrimonio  segrelo.  On  raconte  à 
ce   sujtt,    qu'à   Vienne,  l'empereur 
Léopold  ayant  entendu  la  première 
représentation  de  cet  opéra  ,  fit  inviter 
les  chanteurs  et  les  musiciens  à  un 
banquet ,    et  voulut  entendre  celte 
pièce  le  soir  même  une  seconde  fois. 
Cimarosa  n'était  pas  moins  recherché 
pour  la  pureté  et  la  douceur  de  ses 
mœurs  que  pour  ses  talents.  A  l'époque 
où   il    partageait  avec  Gugliclrai   et 
Paësiello  l'empire  de  la  musique  en 
Italie,  les  partisans  les  plus  chauds 
de  ses  deux  rivaux  ne  furent  jamais 
Ses  ennemis.  Un  peintre ,  croyant  lui 
plaire ,  le  plaçait  au-dessus  de  Mozart, 
a  Que  diriez-vous  à  un  homme  qui 
»  vous   placerait  au-dessus    de  Ra- 
»  phaël ,   lui  dit  le  compositeur  ?  » 
L'esprit,  la  vivacité,  la  gaîté  qui  bril- 
lent dans  ses  ouvrages  se  remarquaient 
aussi  dans  ses  manières  enjouées  et 
dans  ses  saillies.  Sa  voix  était  très 
agréable,  et  il  chantait  avec  autant 
d'expression  que  de  grâce  les  beaux 
morceaux  de  ses  opéras;  mais  c'est 
surtout  dans  le  bouffon  qu'il  excel- 
lait, et  il  est  impossible,  dit-on,  de 
mettre  plus   de    chaleur  et  d'origi- 
nalité   qu'il  en   mettait  en  chantant 
les    airs  de  ce  genre.  Cimarosa  est 
mort  à  Venise  le  1 1  janvier  1801. 
Les  musiciens  de  cette  ville  lui  firent 
élever  un  magnifique  catafalque,  et 
exécutèrent  une  grand'messe  en  mu- 
sique. A  Rome  ,  les  musiciens  exé- 
cutèrent une  messe  de  Requiem  que 
Cimarosa  avait  composée  dans  sa  jeu- 
nesse, et  dont  le  style,  la  simplicité  et 
la  mélodie  rappellent  le  fameux  Sta- 
bat  de  Pergolèsc.  P-^x. 

CÏMINELLO.  Fof. Cardove. 

CIMON,  peintre  grec, né  à  Gléone, 
est  rangé  par  PUne  au  nombre  des 
premiers  artistes  qui  cultivèrent  la 
peinlureantérieureraentà  hio^.  olym- 
piade. On  les  appelait  Monochromes  ', 
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parce  qu^ils  ne  se  servaient  que  d'une 
seule  couleiu'.  De  ce  nombre  étaient 
llygiaenon,  Dinias  ,    Cliatfnas  ,  Eu- 
marus  d'Athènes  ,  qui ,  le  premier  , 
dans  ses  tableaux  imparfaits  ,  parvint 
à  faire  distinguer  les   hommes  des 
femmes.  Gimon  de  Cléone  fut  disciple 
de  ce  dernier ,  et  fit  faire  à  l'art  des 
])as  plus  importants;  il  varia  les  traits 
du  visage,  donna  des  directions  dif- 
férentes aux  regards,  et  imagina  les 
raccourcis  ,    si    toutefois   l'on   doit 
traduire  ainsi  ce  que  Pline  nomme  ca- 
ta^rapha  hoc  est  obliquas  imagines, 
Cimun  parvint  également  à  exprimer 
les  articulations  des  membres  et  les 
veines  du  corps,  enfin  les  plis  saillants 
et  rentrants  des   draperies.  Suivant 
Pline  ,  Gimon  aurait  fleuri  long-temps 
avant  le  règne  de  Romulus.  C'est  ce 
même  peintre  dont  Elien  parle  sous 
le  nom  de  Conon ,  et  dont  il  dit  qu'en 
raison  des   progrès  qu'il  fit  fan"e  à 
l'art  .il  eut  soin  d'augmenter  le  salaire 
qu'il  tirait  de  ses  élèves.  Il  y  eut  un 
autre  Gimon,  statuaire,  qui  fit  dans 
la  viile  d'Athènes  des  chevaux  d'ai- 
rain ,  sans  doute  à  une  époque  bien 
plus  avancée  (  Foy.  Gleophante  ). 
L— S—E. 
GIMON ,  fils  du  célèbre  Miltiade 
€l  d'Hégésipyle,  fille  d'Olorus,  petit 
roi  de  la  Thrace.  Sou  éducation  ,  dit 
Plutarque ,  avait  été  très  négligée  ;  il 
se  livra  à  toutes  sortes  de  débauches 
dans  sa  jeunesse,  et  on  l'accusa  d'en- 
tretenir un  commerce  criminel  avec 
Klpinice,  sa  sœur  de  père.  D'autres 
disent ,  d'après  le  même  Plutarque , 
que  n'ayant  pas  de  quoi  la  doter  sui- 
vant sa  naissance,  il  l'épousa,   lui- 
même,  et  qu'il  la  céda  ensuite  à  Callias 
-le  riche,  qui,  en  étant  devenu  amou- 
i<eux ,  se  chargea  de  payer  l'amende  à 
laquelle  Milli:Kle  avait  été  condamné. 
Diodore  de  Sicile,  Goniélius  Népos 
€t  d'autres  auleurs  piéleudent  mêine 
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que  Gimon  était  en  prison  pour  cette 
amende  ;  mais  toutes  ces  anecdotes , 
semblables  à  la  plupart  de  celles  que 
Plutarque  a  ramassées  ,  ne  peuvent 
pas  supporter  un  examen^sérieux.  Mil- 
tiade avait  des  biens  immenses,  com- 
me on  le  verra  à  son  article,  et  une 
amende  de  5o  talents  (^-jOjOooliv.), 
ne  pouvait  pas  le  ruiner;  aussi  Hé- 
rodote dit-il  seulement  que,  Miltiade 
étant  mort  peu  de  jours  après  sa  con- 
damnation, Gimon  paya  l'amende  pour 
lui ,  ce  qui  ne  le  ruina  pas  ;  car  il 
possédait  de  très  grands  biens.  11  ne 
iaut  peut-être  pas  ajouter  plus  de  foi 
à  ce  qu'on  raconte  de  son  commerce 
ou  de  son  mariage  avec  Elpinice,  sa 
sœur  (  vof»  Elpinice  ).  11  commença 
à  se  faire  connaître  dans  la  guerre 
des  Perses;  et,  lorsque  ïhémistocles 
eut  proposé  d'abandonner  la  ville  pour 
se  réfugier  sur  les  vaisseaux  et  faire 
la  guerre  par  mer ,  on  vit  Gimon  ,^suivi 
de  plusieurs  jeunes  g^ns  de  son  âge , 
monter  à  la  citadelle  d'un  air  délibéré, 
tenant  à  la  main  un  mors  de  bride 
qu'il  déposa  dans  le  temple,  comme 
inulile  pour  le  moment ,  et ,  ayant  pris 
un  des  boucliers  suspendus  aux  murs 
de  ce  temple,  il  descendit  du  côté  do 
la  mer.  11  montra  beaucoup  de  valeur 
à  la  bataille  de  Salamine ,  et  se  fit  rr- 
marquer  par  Aristide  ,  qui  s'attacha 
dès-lors  à  lui .   le  croyant  propre  à 
balancer  le  dangereux  ascendant  que 
Thémistocles  prenait  sur  le  peuple. 
Les  Athéniens ,  de  concert  avec  les 
autres  Grecs  ,  voulant  envoyer  des 
vaisseaux  en  Asie  pour  délivrer  les 
Grecs  de  cette  contrée  du  joug  des 
Perses,  en  donnèrent  le  commande- 
ment à  Aristide  et  à  Gimon,  Ils  ne 
tardèrent   pas    à   s'attacher  tous  les 
chefs  de  l'armée  par  leur  affabilité 
et  la  simplicité  de  leurs  manières,  que 
faisait  ressortir  davantage  l'insolence 
de  Pausanias,  roi  de  Sparte,  chargé 
56 
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du  commandeïïieiit  général.  Quelques 
actes  arbitraires  que  se  permit  ce  der- 
nier,  ayant  achevé  de  soulever  tous 
les  esprits ,  les  allies ,  d'un  commun 
accord  ,  ôtèrent  le  commandement 
aux  Lacëdemoniens  pour  le  donner 
aux  Athéniens,  et  Aristide  étant  re- 
tourné peu  de  temps  après  à  Athènes, 
Cimon  se  trouva  général  en  chef  de 
toutes  les  forces  navales  de  la  Grèce. 
Il  se  signala  par  plusieurs  actions 
brillantes  dans  la  Thrace ,  défit  les 
Perses  sur  les  bords  du  Slrymon  , 
et  s'empara  du  pays  où  les  Athéniens 
fondèrent  Amphi polis.  11  prit  l'île  de 
Scyros,  dont  les  habitants  se  Uvraient 
à  la  piraterie ,  et  y  établit  une  colonie 
d'Athéniens.  11  y  trouva  les  os  de 
Thésée,  et  les  apporta  en  pompe  à 
Athènes ,  où  on  érigea ,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  temple  à  ce  héros. 
Étant  reparti  avec  des  forces  consi- 
dérables ,  il  se  rendit  dans  l'Asie  mi- 
neure ,  et,  après  avoir  soumis  toutes 
les  villes  de  la  côte  ,  il  alla  défier 
l'escadre  perse  commandée  par  Ti- 
thaustrès ,  et  stationnée  vers  l'em- 
bouchure de  l'Eurymédon  ,  fleuve  de 
la  Pamphylie.  Les  Perses ,  quoique  su- 
périeurs en  nombre ,  n'osant  pas  ac- 
cepter le  combat ,  entrèrent  dans  le 
fleuve  pour  se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  leur  armée  de  terre.  Cimon 
les  ayant  suivis ,  les  attaqua  et  leur 
prit  ou  détruisit  plus  de  deux  cents 
vaisseaux.  Il  débarqua  ensuite  sur-le- 
champ,  et  alla  attaquer  leur  armée, 
qu'd  mit  dans  la  déroute  la  plus  com- 
plète. Ces  deux  victoires ,  remportées 
dans  le  même  jour  sur  deux  éléments 
différents,  portèrent  la  consternation 
à  la  cour  de  Perse ,  et  Xerxès  se  crut 
trop  heureux  de  faire  la  paix  aux 
conditions  rapportées  à  Tarticle  Cal- 
lias.  Cimon  étant  revenu  à  Athènes , 
ue  se  montra  pas  moins  grand  en 
temps  de  paix  qu'à  la  tête  des  armées. 
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Il  fit  ôtor  les  clôtures  de  ses  champs 
et  de  ses  j^irdins ,  pour  que  cliacua 
pût  y  cueillir  ce  qu'il  voudrait.  Sa 
table  ,  qui  était  abondante  et  noa 
somptueuse  ,•  était  ouverte  pour  tous 
les  citoyens  de  sa  curie.  Il  ne  sortait 
jamais  sans  être  accompagné  de  deux 
ou  trois  esclaves  bien  vêtus  ;  et ,  lors- 
qu'il trouvait  quelques  vieillards  cou- 
verts de  haillons ,  il  leur  donnait  ces 
vêtements.  Il  orna  la  ville  de  prome- 
nades magnifiques  ,  fit  planter  des 
platanes  sur  la  place  pubUque ,  amena 
des  eaux  à  l'académie,  et  y  planta  des 
arbres ,  ce  qui  fit  d'un  lieu  sec  et 
malsain  le  jardin  le  plus  agréable 
d'Athènes ,  et  tout  cela  à  ses  dépens. 
Cette  libéralité  était  d'autant  plus 
louable  ,  qu'on  ne  pouvait  pas  l'at- 
tribuer au  dessein  de  flatter  la  multi- 
tude ;  car  il  s'opposa  constamment  aux 
entreprises  de  ïhémislocles ,  et  en- 
suite de  Périclès  et  d'Éphialtes ,  pour 
augmenter  l'autorité  du  peuple,  et  il 
employa  toujours  son  ascendant  pour 
maintenir  la  bonne  intelligence  entre 
les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens, 
dont  il  était  aimé ,  et  qu'd  cherchait 
à  imiter.  Les  Thasiens  s'étant  révol- 
tés vers  l'an  466  avant  J.-C. ,  il  les 
défit ,  prit  leur  ville  ainsi  que  les  mi- 
nes d'or  qu'ils  avaient  sur  le  conti- 
nent voisin ,  et  fonda  la  ville  d'Am- 
phipolis.  A  peine  fut-il  de  retour  à 
Athènes  ,  que  Périclès  et  d'autres  dé- 
magogues l'accusèrent  de  s'être  laisse 
corrompre  par  les  présents  du  roi 
de  Macédoine,  parce  qu'il  avait  né- 
gligé l'occasion  qui  s'était  offerte  de 
dépouiller  ce  prince  d'une  partie  de 
ses  états ,  quoique  les  Athéniens  fus- 
sent en  paix  avec  lui  ;  mais  le  peuple 
qui  n'avait  pas  encore  perdu  tout  sen- 
timent de  pudeur,  rejeta  cette  accusa- 
tion. Les  Ilotes,  principalement  ceux 
de  la  Messénie ,  s'étant  révoltés  contre 
les  Lacédémonicns  pendant  i'expcdi- 
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tton  de  Thasos ,  ces  derniers  eurent 
reœurs  aux  Athéniens,  que  Gimon  dé- 
cida à  leur  envoyer  des  troupes,  dont 
on  Jui  donna  le  commandement  ;  mais 
le  sié^ed'lthorae,  où  lesliotes  s*ëlaient 
foilifîés ,  traînaut   en  longueur ,  les 
Lacéde'moniens ,  craignant  l'esprit  in- 
quiet des  Athéniens ,  les  renvoyèrent , 
ce  qui  les  offensa  beaucoup.  D'un  autre 
côté,  Périclès  et  Ephialtes  avaient  pro- 
fité de  l'absence  de  Gimon  pour  enle- 
ver une  grande  partie  des  jugements 
à  l'aréopage  et  les  attribuer  au  tribunal 
héîiaquc,  ce  qui  donnait  une  puis- 
sance immense  aux  dernières  classes 
du  peuple,  qui  composaient  presque  en 
entier  ce  tribunal.  Gimon  voulut  à  son 
retour  faire  rétablir  les  choses  sur  l'an- 
cien pied  ;  mais  il  ive  put  y  parve- 
nir, et  les  chefs  du  parti  populaire, 
profitant  du  mécontentement  que  le 
peuple  témoignait  contre  Gimon  au 
sujet  des  Lacédémoniens ,  parvinrent 
à  le  faire  exiler  par  l'ostracisme.  An- 
docidcs,  ou  plutôt  celui  qui  a  pris 
son  nom,  prétend,  dans  le  discours 
contre  Alcibiade ,  que  le  prétexte  de 
cet  exil  fut  le  co»nmerce  que  Gimon 
entretenait  avec  Elpinice ,  sa  sœur* 
mais  les  orateurs  athéniens  étaient  en 
général  trop  ignorants  en  histoire  et 
de  trop  mauvaise  foi,  pour  qu'on  puisse 
s'appuyer  de  leur  témoignage  ;  et,  pour 
en  donner  un  exemple,  celui-ci  ne  parle 
que  des  victoires  olympiques  de  Mil- 
tiade  et  de  Gimon  son  fils ,  et  semble 
oublier  leurs  autres  exploits.  Gimon  se 
retira  dans  la  Béotie,  et  les  Athéniens, 
peu  de  temps  après ,  s'étant  rendus  à 
Tanagre  pour  disputer  le  passage  aux 
Lacédémoniens  qui  revenaient  de  dé- 
livrer Delphes  dont  les  Phocéens  s'é- 
taient emparés,  il  se  présenta  pour 
combattre  avec   sa  tribu  ;    Périclès 
Vayant  fait  retirer,  il  recommanda  à 
ses  amis  de  faire  voir  par  leur  con- 
duite combien  était  injuste  le  reproche 
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qu'on  lui  faisait  de  favoriser  les  La- 
cédémoniens, et  ils  se  firent  tous  tuer 
en  combattant  avec  la  plus  grande  va- 
leur. Gette  bataille,  quoique  désavanta- 
geuse aux  Athéniens,  ne  le  fut  pas 
assez  pour  les  empêcher  de  contitiuer 
la  guer^-e;  mais  les  Lacédémoniens 
ayant   soumis  entièrement  les  Ilotes 
l'an  456  avant  J.-C.,  les  Athéniens  , 
craignant  sans  doute  qu'ils  ne  tournas- 
sent toutes  leurs  forces  contre  eux, 
rappelèrent  Gimon ,   qui    rétablit  la 
paix  entre  les  deux  peuples  ;  et ,  vou- 
lant donner  un  aliment  à  l'activité  des 
Athéniens ,  il  fît  décider  une  expé- 
dition contre  f  Egypte  et  l'île  de  Chy- 
pre. Ayant  armé  une  escadre  de  deux 
cents  vaisseaux ,  il  se  rendit  dans  l*île 
de  Chypre ,  d'où  il  en  envoya  soixante 
en  Egypte.  Il  forma  ensuite  le  siège 
de  la  ville  de  Gitium  ;  mais  il  mourut 
de  maladie  avant  d'avoir  pu  parvemr 
à  la  prendre ,  et  les  Athéniens  furent 
obligés  de  se  retirer.  C'est  au  moins 
ce  que  dit  Thucydide,  qui  était  presque 
contemporain ,  et  à  portée  d'être  bien 
instruit.   Il  ne  faut  donc  pas  croire 
Diodore  de  Sicile,  qui  dit  que  Gimon 
prit  Gitium  et  une  autre  ville,  et  rem- 
porta ensuite,  dans  le  même  jour,  une 
victoire  par  mer  et  une  sur  terre  sur 
les  forces  des  Perses.  Ce  fut ,  ajoute- 
t-il ,  à  la  suite  de  ces  deux  victoires 
que  les  Athéniens  conclurent  avec  Ar- 
taxercès,  et  non  avec  Xerxès,  la  paix 
si  honorable  dont  nous  avons  parlé; 
mais  il  est  évident  qu'il  se  trompe. 
L'orateur  Lycurgue,  dans  son  dis- 
cours contre  ^'^ocrate ,  dit  positivement 
que  ce  traité  fut  conclu  après  la  ba- 
taille sur  l'Eurymédon ,  et  il  est  d'ac- 
cord avec  Plutaïque ,  qui  cite  le  traité 
lui-même  qu'il  avait  vu  dans  le  re- 
cueil des  plébiscites  fait  par  Cratérus  j 
et,   pour   peu  qu'on  examine  dans 
Diodore  le  récit  de  ces  deux  batailles, 
il  6st  aisé  de  voir  que  c'est  la  même 
56., 
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qu'il  a  pl.icëe ,  par  une  inadvertance  à 
laquelle  il  est  assez  sujet,  a  deux  e'po- 
qucs  différentes.  Il  faut  donc  rectifier, 
d'après  ceci ,  ce  qu'on  a  dit  dans  ie 
second  volume  de  cette  Biographie , 
où,  induit  en  erreur  par  Larcher,  on 
a  place  cette  paix  sous  le  règne  d'Ar- 
taxercès-Longue-Main.  Le  corps  de  Ci- 
mon  fut  reporté  dans  l'Attique,  où  on 
lui  érigea  un  monument  nommé  le 
Cimonium.  Il  laissa  deux  fils ,  Eléus 
et  Lacédéinonius,  qu'il  avait  eus  d'une 
femme  de  Glitore  dans  l'Arcadie  j  d'au- 
tres auteurs  en  ajoutent  un  5  . ,  nom- 
mé Thessalus,  et  leur  donnent  pour 
mère  Isodice,  fille  d'Euryptulémus,  fils 
de  Mégaclès.  Il  est  question  de  Lacé- 
démonius  dans  Thucydide  j  les  autres 
sont  absolument  inconnus.  La  mort 
de  Ciraon  fut  une  perte  irréparable 
pour  la  république  d'Athènes ,  où  le 
parti  populaire  n'ayant  plus  de  contre- 
poids, prit  entièrement  le  dessus  et 
entraîna  bientôt  l'état  vers  sa  ruine. 
C— R. 

CINCHON  (  la  comtesse  de^),  da- 
me espagnole,  femme  du  vice-roi  du 
Pérou ,  se  trouvant  attaquée  dans  ce 
pays  d'une  fièvre  opiniâtre,  se  dé- 
termina à  faire  usage  d'un  remède  qui 
jusque-là  n'avait  été  connu  que  des 
indigènes  :  c'était  l'écorce  d'un  arbre 
qui  croissait  dans  les  montagnes  ;  elle 
en  obtint  une  prompte  guérison.  De 
retour  en  Europe, en  i63'2,  elle  s'em- 
pressa de  fiire  connaî;re  ce  mcdica- 
ment  ,  dont  elle\avait  apporté  une 
grande  provision;  elle  le  communiqua 
entre  autres  au  cardinal  Lugo. Ce! ui-ci 
le  porta  à  Rome  en  1649.  l>>enlôlson 
efficacité  fut  reconnue,  malgré  les  ef- 
forts de  quelques  contradicteurs,  et 
son  usage  se  répandit  rapidement  dans 
toute  l'Europe,  sous  le  nom  d'écorce 
(lu  Pérouetdc  quinquina  ;  et  comme 
les  jésuites ,  profitant  du  crédit  qu'ac- 
quérait cette  drogue ,  en  tirent  passer 
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une  grande  quantité  en  Europe,  on 
lui  donna  aussi  e  nom  à-  poudre  des 
jes.  ites.  Sébastien  Hadus,mé  lecindu 
cardinal  Lugo,  a  fait  connaître  ces 
particularités  dans  un  excellent  traité 
publié  sous  ce  titre  :  Anaslasis  cor- 
tlcis  Peruviani  seu  Chinœ  defensio , 
Gènes,  1661  ,  in-4  .  Depuis,  Linné 
voulant  perpétuer  le  souvenir  du  ser- 
vice important  rendu  par  cette  dame, 
adonne  le  nom  de  cinchoTia au  genre 
de  plantes  qui  renferme  ce  végétal 
précieux.  11  fait  partie  de  la  famille  des 
rubiacées.  D — P — s. 

CINCINNATO  (  HoMULO  ) ,  né  à 
Florence  en  i5o2,  fut  élève  de  Sal- 
viafi,  un  des  peintres  de  Philippe  H, 
et  contribua  à  illustrer  cette  époque 
fameuse  pour  les  arts  et  les  sciences , 
par  une  résidence  de  plusieurs  années 
en  Espagne.  Il  y  fit  beau  oup  de  ta- 
bleaux excellents,  particulièrement  à 
fresque,  non  seulement  à  l'Ëscurial , 
mais  encore  à  Guadalaxara,  dans  le 
palais  du  duc  do  l'Infantado.  Une  par- 
tie du  grand  cloître  de  l'Ëscurial  est 
peinte  par  Romulo  Cincinnato.  Il  y  a 
dans  l'église  plusieurs  de  ses  tableaux, 
particulièrement  celui  qui  représente 
S.  Jérôme  lisant,  et  un  autre,  de  ce 
même  saint,  dictant  à  ses  disciples  ;  et 
dans  le  chœur ,  deux  tableaux  à  fres- 
que, représentant  des  actions  de  la  vie 
de  S.  Laurent.  Dans  l'église  des  jésui- 
tes, à  Cuença,  il  y  a  de  lui  une  Circon- 
cision très  célèbre,  surtout  pour  l'eftet 
admirable  du  raccourci  d'une  des  figu- 
res qui  tourne  le  dos  au  spectateur. 
Cincinnato  en  connaissait  si  bien  le  mé- 
rite, qu'il  déclara  qu'il  estimait  plus 
une  jambe  de  celle  figure  que  tous  les 
tableaux  de  l'Ëscurial.  Il  mourut  à 
Madrid  en  iSqS. —  Diego  Romulo 
Cincinnato  ,  fils  et  élève  du  précé- 
dent, entra  au  service  de  don  Fernan- 
do Heiiriqucz  de  lobera,  troisième 
duc  d'Alcola,  et  alla  avec  lui  à  Komc  ^ 
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quand  il  fut  nornine  ambassadeur  de 
Philippe  IV,  pour  faire  hommage  à 
Urbain  VITI.  Diego  peignit  ce  pape 
trois  fois  différentes  ,  et  le  satisfit  tel- 
Jcment,  qu'il  reçut  de  très  beaux  pré- 
sents, et  fut  fait  chevalier  de  l'ordre 
du  Christ  de  Portugal ,  en  décembre 
i6'i5.  L'année  suivante,  cet  artiste 
ii»ourut  à  Rome ,  et  fut  enterre'  avec 
pompe  dans  l'ëglise  de  St.-Laurent. 
Philippe  IV  pria  le  pape  de  transpor- 
ter la  dignité  de  chevalier  du  Christ  à 
François ,  frère  de  Diego  ,  ce  que  ce 
pontife  lui  accorda.  D — t. 

CINCINiNâTUS  (  Lucius  Quin- 
Tus,  dit  ),  ainsi  nomme'  parce  qu'il 
avait  des  chevcuy  boucle's ,  se'nateui 
romain  ,  et  père  de  Quintns  Céson 
(  f^o;y.  Ceson  ) ,  avait  e'ië  riche;  mais 
oblige'  de  payer ,  pour  son  fils,  une 
amende  considérable ,  il  se  retira  dans 
une  cabane  au-delà  du  Tibre ,  et  s'a- 
donna à  la  culture  de  quelques  ar- 
pents de  terre  ,  seul  reste  de  son 
ancienne  fortune.  Le  cnnsul  P.  Valé- 
rius  ayant  été  tué  lors  de  l'attaqu*  du 
Cajûtole,  où  le  sabin  Appius  Herdo- 
iiius  s'était  retranché ,  et  le  peuple , 
excité  par  ses  tribuns  ,  menaçant  la 
tranquillité  de  l'état,  on  nomma  Cir- 
cinnalus  consul  (  l'an  de  Rome  296  , 
457  av.  J.-C.  ).  Il  labourait  alors  sou 
petit  champ,  et  se  rendit  à  l'invitalion 
des  députés  du  sénat;  mais  il  dit  à  sa 
femme,  en  partant  :  u  Je  crains  bien  , 
»  ma  chère  Acilic,  que  notre  champ 
»  ne  soit  mal  labouré  cette  année.  »  Il 
rétablit  le  calme ,  et  rendit  la  justice  de 
manière  à  faire  généralement  chérir  sa 
boulé.  Ensuite ,  se  refusant  à  ce  que 
ses  functions  fussent  prolongées,  il  re- 
tourna à  sa  chaumière.  Deux  années 
plus  tard,  le  consul  Minutius,  chargé 
de  combattre  les  Voîsques  et  les  Èques , 
se  iaissa  enfermer  dans  un  défilé  avec 
son  armée:  le  second  consul ,  Q.  Fa- 
bius, chargé  de  nommer  un  dictateur, 
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choisit  Cincinnatus,    qui   sacrifia  de 
nouveau   ses    goûts   simples   et   son 
amour  de  l'obscurité  à   la  situation 
malheureuse  de  son  pays.  Il  arma  tous 
les  citoyens  en  état  de  ser-Vir  ,  et  les 
conduisit  contre  les    ennemis,  qu'il 
enferma  à  son  tour,  comme  ils  avaient 
enfermé  Minutius.  Le  dictateur  et  lui 
firent  en  même  temps  une  attaque  sur 
le  camp  des  Eques,    et  leur   chef, 
Gracchus  Duihus,  prit  le  parti  de  se 
mettre  à  la  merci  du  vainqueur.  Cin- 
cinnatus consentit  à  leur  laisser  la  vie  , 
mais  il  voulut  avoir  en  sa  puissance  le 
général,  ainsi  que  les  principaux  ofîl- 
cicrs  ,  et  il  les  obligea  à  passer  sous  le 
joug.  Il  força  ensuite  Minutius  de  se 
démettre  du  consulat ,  et  ne  permit  pas 
^we  les  soldats  de  ce  général  eussent 
part  au  butin.  Ou  ne  lit  pas  sans  un 
vif  plaisir,  que  la  reconnaissance  l'em- 
porta chez  eux  sur  le  ressentijnent  de 
la  mortification  qu'il  leur  faisait  éprou- 
ver, et  qu'ils  décernèrent  une  cou- 
ronne à  celui  qui  leur  avait  conservé 
l'honneur  et  la  vie.  Ce  trait  d'un  con- 
sul dégradé  par  un  dictateur  peutêtrr^ 
regardé  comme  unique  dans  l'histoire 
de  Kome.  Cincinnatus  revint  alors  dans 
la  ville,  et  fut  honoré  du  trion^phe. 
Quinze  jours  lui   avaient  sufïi   pour 
terminer  cette  expédition  glorieuse,  et 
il  abdiqua  la  dictature,  qu'il  pouvait 
garder  six  mois.  U  persuada  ensuite 
au  sénat  de  porter  ta  dix  le  nombre 
des  tribuns  du  peuple ,  afin  qu'il  y  eût 
moins  d'union  dans  cette  puissance 
rivale  des  pères  conscrits.    Dans  la 
suite,  Spuiius  Mélius  ayant  été  accusé 
d'avoir  formé  le  dessein  de  se  faire  roi 
(  Voj.  MÉLTUS  ),  Cincinnatus,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  fut  de  nou- 
veau créé  dictateur,  quoiqu^il  désirât 
se  dispenser  de  remplir  cette  charge. 
Ce  fut  Quintius  Capitolinus ,  son  frère , 
alors  consul  pour  la  sixième  fois,  qui 
îc  choisit,  sur  riuviiaàoii  du  sénat.  It 
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nomma  aussitôt  général  de  la  cavale- 
rie Serviîius  Ahala,  et  le  chargea  de 
citer  Mélius  devant  son  tribunal.  Më- 
lius,  au  lieu  d'obéir,  prit  la  fuite",  et 
Serviiius  le  tua.  Lorsqu'il  se  présenta 
devant  le  dictateur,  en  tenant  encore 
à  la  main  son  e'pée  sanglante ,  Cincin- 
uatns  lui  dit  :  «  Tu  as  bien  fait,  Ser- 
V  vilius  ;  tu  viens  de  sauver  la  répu- 
»  bliquc.  »  Alors,  il  convoqua  le  peu- 
ple ,  et  lui  donna  connaissance  de  la 
conspiration.  La  maison  deMéiius  fut 
rasée ,  et  on  distribua  à  vil  prix  aux 
indigents  tout  le  grain  qui  s'y  trouvait. 
Tel  fut  le  dernier  acte  administratif 
d'un  des  plus  illustres  personnages 
des  premiers  siècles  de  la  république 
romaine.  D — t. 

GINGIUS-ALIMENTUS  (Lucius), 
historien  romain ,  dont  les  ouvrages 
ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  Il 
fut  préteur  en  Sicile  ,  «ent  cinquante- 
deux  ans  avant  J.-C.  Knvoyé,  lors  de 
la  mort  du  consul  Marcellus,  vers 
Crispinus  ,  collègue  de  ce  général , 
pour  lui  annoncer  une  si  fâcheuse 
nouvelle ,  il  fut  fait  prisonnier  par 
les  troupes  d'Annibal.  Tite-Live  parle 
de  lui  comme  d'un  écrivain  recom- 
mandable,  et  vante  sa  sagaciié  à  re- 
cueillir les  faits  historiques.  Quoique 
romain ,  il  écrivit  l'histoire  d'Annibal , 
et  composa  encore  celle  du  Gorgias  de 
Léontium ,  probablement  d'après  les 
matériaux  qu'il  recueillit  pendant  sa 
iTïéture.  Il  publia  aussi  un  traité  sur 
i'art  militaire,  dont  Aulu-Gelle  fait 
mention.  Arnobe  a  aussi  parlé  de  Giu- 
cius.  D — T. 

GINÉ  AS ,  thessalien ,  orateur  et  né- 
gociateur célèbre ,  avait  reçu  dans  sa 
jeunesse  des  leçons  de  Démoslhcncs; 
\[  alla  ensuite  dans  l'Ëpire  ,  et  devint 
l'ami  intime  de  Pyrrhus,  qui  disait  que 
l'éloquence  de  Ginéas  lui  avait  ouvert 
^es  portes  de  beaucoup  plus  de  viilcs 
fjue  ses  propres  armes.  Ginéas  n'ap' 


CIN 

prouvait  cependant  pas  toujours  ses 
projets  de  conquêtes,  et  tout  le  monde 
connaît  sa  conversation  avec  ce  prin- 
ce, que  Boileau  a  mise  en  vers  dans 
sa  première  épîfrc  au  roi.  11  savait 
aussi  commnnder  les  armées,  et  Pyr- 
rhus voulant  conquérir  l'Italie,  l'en- 
voya devant  lui  à  Tarente,  avec  trois 
mille  hommes.  Ce  prince,  loin  de  se 
laisser  aveugler  par  sa  première  vic- 
toire, ayant  reconnu  la  supériorité  des 
Romains  dans  l'art  militaire  ,  et  dési- 
rant les  avoir  pour  alliés  ,  leur  envoya 
Ginéas  comme  ambassadeur.  Il  con- 
duisit sa  négociation  avec  infiniment 
d'adresse ,  et  il  avait  presque  fait  en- 
trer le  sénat  dans  ses  vues,  lorsque  le 
vieux  Appius  Glaudius,  aveugle  de- 
puis long-temps,  fit  rejeter  ses  propo- 
sitions, et  on  lui  ordonna  de  quitter 
Rome  dans  la  journée.  G'est  au  retour 
de  cette  ambassade  qu*il  dit  à  Pyr- 
rhus que  le  sénat  lui  avait  paru  une 
assemblée  de  rois.  11  avait  écrit  une 
histoire  de  la  Thessalie ,  que  nous 
n'avons  plus.  On  lui  attribue  Tabrégc 
qui  nous  reste  de  l'ouvrage  sur  la  tacti- 
que d'Énée  de  Slymphale. — On  con- 
naît deux  autres  Gineas,  le  premier 
était  roi  de  la  Thessalie,  et  conduisit 
mille  hommes  de  cavalerie  au  secours 
des  Pisisîratides,  lorsque  les  Lacédé- 
moniens  entreprirent,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  les  chasser  d^Athènes  ; 
le  second  était  aussi  thessalien  ,  et 
Démosthènes,  son  contemporain,  le' 
range  parmi  les  traîtres  qui  vendirent 
leur  pairie  à  Philippe  ;  mais  Polybe 
le  justifie  très  bien  à  cet  égard .  G — R. 
GINELLI  CALVOLl  (  Jean  ),  mé- 
decin italien,  savant  dans  son  art, 
mais  qui  doit  sa  réputation  à  un  ou- 
vrage qui  n'y  a  aucun  rapport ,  naquit 
à  Florence  le  26  février  i625.  11  fit 
ses  études  à  l'universilé  de  Pise ,  où 
l'un  de  ses  professeurs  fut  le  célèbre 
Torricelli.  Reçu  docteur  en  philosophie 
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fl€n  médecine,  il  se  maria  et  retourna 
dans  sa  patrie  en  i65i.  Il  fut  appelé' 
cinq  ans  après  àPorto-Longone,  petite 
ville  de  l'île  d'Elbe ,  et  y  exerça  pen- 
dant plusieurs  anne'es  sa  profession. 
La  perte  qu'il  y  fit  de  sa  femme ,  qui 
hii  laissait  quatre  enfants  ,  le  força 
d'en  sortir  et  d'aller  s'établir  au  bourg 
St.-Sëpulcre ,  près  de  Florence.  11 
s'y  remaria,  et  ses  enfants  croissant 
en  âge ,  les  besoins  de  leur  éducation 
le  rappelèrent  à  Florence  même.  11  y 
forma  des  liaisons  intimes  avec  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  les  plus 
célèbres ,  et  entre  autres  avec  le  fa- 
meux Antoine  Magliabecchi.  Ce  sa- 
brant, qui  élait  alors  garde  de  la  biblio- 
thèque du  grand-duc ,  prit  en  lui  une 
telle  confiance,  qu'il  mit  à  sa  dispo- 
sition une  clef  de  ce  riche  dépôt.  Ci- 
Relli  s'y  ensevelit ,  pour  ainsi  dire , 
et  s'y  livra  aux  recherches  les  plus 
assidues  sur  l'histoire  littéraire  de  la 
Toscane,  et  sur  tous  les  auteurs  qui 
ont  illustré  cet  heureux  pays.  Ce  fut 
là  qu'il  conçut  aussi  l'idée  de  recueillir 
ks  titres  de  certains  opuscules  qui  ne 
laissent  pas  d'être  utiles,  raalgié  leur 
peu  d'étendue,  mais  qui  n'ont  souvent 
qu'une  existence  éphémère  ,  que  la 
petitesse  de  leur  volume  fait  dispa- 
raître en  peu  de  temps ,  et  que  l'on  a 
ensuite  beaucoup  de  peine  à  retrouver. 
A  mesure  qu'il  en  eut  recueilli  un  cer- 
tain nombre  j  i!  les  publia  par  cahiers, 
sous  le  titre  de  Biblioteca  volante , 
scanzia  I"".,  II''.,  111''.,  IF"".,  etc., 
in-8".  Le  premier  cahier,  ou  la  pre- 
mière tibletlc  (  scanzia  )  ,  parut  à 
Florence  en  i  ô'j']  ;  la  deuxième,  ibid.  ; 
la  même  année,  la  troisième  et  la 
quatrième  à  Na])les,  «n  1682  et  i685. 
L'aulcur  joignait  quelquefois  des  notes 
critiques  au  titre  des  ouvrages.  Il  lui 
en  échappa  une  dans  ce  quatrième 
cahier,  au  sujet  d'une  discussion  qui 
i'était  élevée  entre  deux  médecins  de 
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Florence;  celui  des  deux  contre  qui 
elle  était  dirigée,  et  qui  était  médecin 
du  grand-duc  Cosme  III,  accusa  Ci- 
iielii  de  calomnie,  obtint  l'ordre  de  son 
arrestation ,  l'attaqua  devant  les  tribu- 
naux, et  eut  le  crédit  de  le  faire  condam- 
ner à  retirer  l'édition  de  ce  quatrième 
cahier,  à  en  donner  une  seconde ,  où 
serait  effacée  la  not«  injurieuse,  et 
à  déclarer  même  que  celle  de  la  pre- 
mière édition  avait  été  insérée  sans 
son  aveu ,  etc.  Le  cahier  fut  brûlé  pu- 
bliquement par  l'exécuteur  de  la  jus- 
tice. Cinelli  se  soumit  à  tout  pour  ob- 
tenir sa  liljerté  ;  dès  qu'il  fut  libre ,  il 
se  mit  en  état  de  réclamer  contre  la 
violence  et  l'injustice.  Il  ne  le  pouvait 
faire  à  Florence;  il  résolut  d'en  sortir, 
de  quitter  sa  patrie  ,  sa  femme ,  ses 
enfants ,  ses  amis  ;  il  partit ,  se  rendit 
à  Venise ,  et  y  fit  imprimer  peu  de 
temps  après,  un  écrit  intitulé:  Giiisii- 
ficazione  di  Giovanni  Cinelli,  sous 
la  date  deCracovie,  i585,  in- fol.  de 
24  pag.  Il  y  donna  une  libre  carrière 
à  son  ressentiment ,  et  n'épargna  pas 
un  ennemi  dont  il  n'avait  plus  rien  à 
craindre.  De  Venise,  il  revint  à  Bo- 
logne ,  ou  il  fut  accueilli  de  tous  les 
savants ,  et  reçu  de  l'académie  des  Ge- 
lati  ;  il  alla  ensuite  à  Modène  ,  rem- 
plir une  chaire  de  langue  toscane, 
que  ses  amis  y  avaient  fait  créer  pour 
lui  ;  mais  cette  chaire  ne  fournissant 
pas  suffisamment  à  son  existence,  il 
reprit  l'exercice  de  son  état  de  méde- 
cin ,  et  fut  appelé  successivement  dans 
plusieurs  petites  villes  de  l'état  de 
Modène,  de  la  Marche  et  des  envi- 
rons. Il  continuait  cependant  de  pu- 
blir  des  tablettes ,  ou  cahiers  de  sa 
Bibliothèque  volante ,  et  il  saisissait 
de  temps  en  temps  l'occasion  de  re- 
pousser dans  des  notes  les  attaques 
de  ses  ennemis.  La  plus  violente  lui 
fut  portée  en.  même  temps  qu'à  sou 
fidèle   ami  Magliabecchi  ,-   dans  uq 
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libelle  latin ,  où ,  sous  le  titre  de  Vie 
de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux  sa- 
vants, on  répandait  contre  eux  les 
plus  impudentes  calomnies.  Cette 
prétendue  Vie  donna  à  Cinclli  l'idée 
décrire  la  sienne,  et  d'y  répondre  à 
toutes  les  fausses  imputations  dont  il 
avait  été  l'objet;  il  le  fit,  mais  avec 
tant  de  fiel  et  d'emportement,  qu'ayant 
confié  son  manuscrit  à  l'un  de  ses  fils 
qui  était  moine,  ce  bon  religieux, 
dans  un  mouvement  de  charité  cliré- 
tienpe ,  déchira  le  manuscrit  de  son 
père-  Cinelli  fut  choisi,  en  1 699,  par  le 
cardinal  Bichi,  évêqued'Ancone,  pour 
être  son  premier  médecin.  Il  alla  donc 
se  fixer  auprès  de  ce  prélat,  et  comp- 
tait y  passer  le  reste  de  sa  vie  ;  mais 
le  cardinal  mourut,  et  son  premier 
médecin ,  obligé  de  se  pourvoir  ail- 
leurs ,  fut  placé  avec  le  mêjne  titre  ,  à 
la  Sania  Casa  de  Lorette.  Ce  fut  un 
port  où  il  respira  enlin;  il  reconnut 
qu'il  avait  lui-même  aigri  ses  matix  en 
s'y  montrant  trop  seusible;  il  reprit 
même  Sâ  Justification,  y  corrigea  ce 
qu'eljf  avait  de  violei)!  et  d'amer  contre 
SOjQ  prei>iicr  persécuteur,  et  voulut 
qu'elle  ne  fûf  jamais  réimprimée  que 
dans  cet  état  après  sa  mort.  Une  ma- 
ladie de  peu  de  jours  le  conduisit  à  ce 
dernier  terme,  le  18  aviii  1706.  11 
avait  alors  publié  seize  cahiers ,  ou 
scanzie  de  sik  Bibllotlièque  volante  , 
ft  rédigé  le  17".  cl  le  18".  Le  docteur 
S^ucassano ,  son  ami ,  les  publia  et 
en  forma  deux  autres  des  matéiiaux 
recueillis  [)«ir  Cinelli.  Ces  vingt  cahiers, 
imprimés  à  diflerentes  époques,  dans 
l'espace  de  près  de  trente  ans,  étaient 
devenus  très  difficiles  à  rassembler. 
Le  même  docteur  Sancassano  les 
réunit,  en  disposa  tous  les  articles  par 
ordre  alphabétique  ,  et  donna  une 
édition  générale  de  la  Bihliotheca  vo- 
lante, Venise,  Albrizzi,  1 734 ,  4  ^^^' 
iï\-l\'\ ,  ouvrage  dans  lequel  les  pas- 
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sions  de  l'auteur  prennent  trop  souvent- 
la  placxî  de  la  justice,  mais  cependant 
utile  pour  l'histoire  htléraire,  et  où 
l'on  trouve  un  assez  grand  nombre  de 
fûts  qu'on  chercherait  inutilement 
ailleurs.  Les  matériaux  du  premier 
ouvrage  que  Cinelli  avait  projeté ,  et 
dont  il  ne  cessa  de  s'occuper  toute  sa 
vie  ,  formaient  une  masse  considé- 
rable, sous  le  titre  de  Bihlioteca  de- 
gli  scrittori  fiorentini  e  Toscani. 
Cesmatéiiaux  passèrent entreles mains 
du  chanoine  Biseioni ,  qui  les  réduisit 
à  I  Si  vol.  in-fol,  ;  ils  sont  restés  eu  cet 
état  à  Florence,  dans  la  bibliothèque 
Magliabecchicnne,  où  ils  sont  encore. 
G— É. 
CINGAROLI  (Martin),  peintre, 
naquit  à  Vérone  en  1667.  11  était  fils 
d'un  peintre  médiocre  qui  lui  enseigna 
les  premiers  principes  du  dessin  ;  les 
rares  disposiiions  que  la  nature  lui 
avait  données  firent  le  reste  :  aidé  des 
conseilsde  Jules  Carpioni ,  il  sut  pein- 
dre en  peu  de  temps  des  sujets  d'his- 
toire eu  petit,  avec  un  talent  qui  ne 
tarda  pas  à  attirer  sur  lui  l'admiration 
des  nombreux  amateurs  de  ce  genre 
de  peintiUT.  Sa  réputation  s'étendit 
jusqu'à  Milan ,  où  ii  fut  aj)pejé  par  le 
baron  Martino ,  potu'  qui  il  fit  un  grand 
nombre  de  tableaux.  Ces  tableaux  trou- 
Vaieiit  d'autant  plus  d'amateurs,  que 
peu  d'artistes  italiens  s'etuent  attachés 
à  peindre  l'histoire  dans  d'aussi  petites 
proportions ,  et  qu  isucun  d'eux  n'a- 
vait apporté  dans  ce  genre  de  compo- 
sition autant  de  talent  que  Gingaroli. 
Tout  le  monde  voulait  avoir  de  ses 
ouvrages;  il  ne  trouvait  pas  assez  de 
temps  dans  une  vie,  d'ailleurs  très 
laborieuse,  pour  peindre  tous  ceux 
qu'on  lui  demandait,  ils  sont  encore 
aujourd'hui  fort  recherchés.  Gngaroli 
est  mort  à  Milan  en  i7'-i9.  A  le  juger 
d'après  ses  ouvrages  ,  on  croirait  plu- 
tôt qu'il  s'était  formé  sur  les  bons  mu- 
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dclcs  clos  croies  flamande  et  hollan- 
daise que  d'après  les  riches  compo- 
sitions (les  écoles  d'Italie.        A — s. 

C1N^'Â  (  Lucius  Cornélius  )  était 
de  la  noble  famille  des  Cornëiiens. 
Sans  avoir  de  grands  talents  militaires 
et  sans  bcauconp  de  courage,  mais 
avec  un  esprit  intrigant  et  factieux  ,  il 
joua  un  rôle  considérable  dans  la 
pierre  entre  Sylla  et  Mariug.  Il  se 
déclara  pour  ce  dernier.  Sylla  souflVit 
qu'il  fut  porte'  au  consulat.  A  peine 
fut-il  eu  possession  de  cette  dignité 
(  l'an  de  Rome  665),  qu'il  intrigua 
pour  éloigner  Sylla  qui  lui  faisait  om- 
brage. Maître  dans  Home,  il  s'occupa 
du  rappel  de  Mariuset  deses  partisans. 
Pour  arriver  à  son  but,  il  lui  fallait  du 
désordre  et  de  l'anarchie  :  il  essaya  de 
remettre  en  vigueur  la  loi  du  tribun 
Sulpicius,  laquelle  donnait  aux  nou- 
veaux citoyens  l'entrée  dans  les  an- 
ciennes tribus,  f'et'e  tentative  l'ut  i-e- 
poussée  avec  la  plus  grande  force  :  les 
deux  partis  coururent  aux  armes;  il 
y  eut  un  carnage  dans  Rome.  Cinna 
fut  chassé  de  la  ville  et  déclaré,  par 
le  sénat,  déchu  du  consulat.  Dans  cette 
situation,  il  déJ>aucha  une  armée  qui 
était  en  Gampanie,  aux  ordres  d'Ap- 
pius  Glaudius,  et  en  prit  le- commande- 
ment. Pour  grossir  ses  forces,  il  re- 
mua dans  toutes  les  villes  de  l'Italie  , 
et  avec  tant  de  succi  s ,  qu'il  parvint 
à  réunir  trente  légions.  11  menaçait 
Kome  :  la  circonstance  était  favorable 
pour  Marius  qui,  jus<^jue-là,  s'était 
tenu  en  Afrique.  11  re])assa  la  mer,  et, 
se  trouvant  a  la  tête  d'une  petite 
;irmée,  il  fit  oifrir  ses  services  à 
r.iiina  (  Foy,  Marius).  Ces  deux 
chefs,  réunis  à  Sertorms  et  à  Carbon  , 
inarclièrent  contre  Rome.  Quatre  ar- 
mées l'assiégeaient  :  ei!c  était  mal  dé- 
fendue par  les  forces  du  consul  Oc- 
tavius,  de  Métollus  et  de  Crassus.  l.c 
sénat^  pour  sauver  la  ville,  crut  devoir 
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capituler  avec  Cinna  :  il  fallut  le  re- 
connaître pour  consul ,  quoiqu'il  re- 
fusât de  jurer  qu'il  épargnerait  la  vie 
de  ses  concitoyens.  Marius  et  lui  ar- 
rêtèrent dans  un  conseil,  tenu  avec 
les  principaux  de  leur  parti  ,  qu'il 
serait  fait  main  basse  sur  tous  leurs 
ennemis.  Le  sénat,  qui  ignorait  celte 
résolution  ,  les  fil  inviter  ta  entrer  dans 
Rome;  ils  n'y  furent  pas  plus  tôt  qu'ils 
la  livrèrent  à  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  et  à  (outes  les  fureurs  de  la 
vengeance.  Cinna  se  revêtit  d'un  se- 
cond consulat;  il  parvint  ainsi  jusqu'à 
un  quatrième  :  ce  fut  là  le  terme  de  ses 
succès.  Syila ,  absent  depuis  trois  ans , 
revenait  de  l'Asie  en  vainqueur.  Il 
écrivit  au  sénat  une  lettre  remplie  de 
plaintes  et  de  reproches,  et  la  termi- 
nait en  annonçant  qu'il  venait  venger 
la  république  et  les  siens  ,  et  punir  les 
injustices  et  les  cruautés  de  ses  enne- 
mis. Le  sénat  entra  en  négociation  avec, 
lui  ;  mais  Cinna  et  Carbon  son  col- 
lègue osèrent  marcher  à  sa  rencontre. 
Un  mécontentement  de  l'armée  de 
Cinna,  aigrie  par  ses  emportements  , 
donna  lieu  à  une  sédition  ,  dans  la- 
quelle ce  général  fut  tué  par  un  cen- 
turion, l'an  de  Rome  668,  ou  85  avant 
J.  C.  Q—R— T. 

CINNA  (  Helvius  ),  fut ,  suivant 
Plutarquc  et  Appien,  tribun  du  peu- 
ple et  ami  de  César.  Dans  la  nuit  qui 
précéda  le  meurtre  de  ce  grand  hom- 
me, il  crut  le  voir  en  songe  qui  l'invi- 
tait à  souper,  et  l'entraînait  avec  lui, 
malgré  sa  résistance,  Cinna  était  retenu 
dans  son  lit  par  la  fièvre,  lorsque  ap^ 
prenant  qu'on  allait  brûler  le  corps 
de  César  sur  la  p!ace  publique,  il  sor- 
tit pour  lui  rendre  les  derniers  hon- 
neurs. Dès  qu'il  parut  ^  son  nom  pro- 
noncé courut  de  bouche  eu  bouche , 
et  fut  comme  le  signal  de  sa  imu-f. 
Parmi  les  meurtriers  du  dictateur  était 
un  autre  Cinna  ,  nonimé  L.  Corna- 
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tilts,  qui  fut  prêteur  Tan  de  Home 
708  (1).  Le  peuple  prit  Tami  de  Cés.ir 
pour  celui  qui  avait  c'te  un  de  ses  as- 
sassins ;  il  se  jeta  sur  lui  et  le  mit  en 
pièces  dans  sa  fureur.  Helvius  Cinna 
était,  suivant  Plutarque,  un  poète ,  et 
peut-être  le  même  que  C.  Helvius  Cin- 
lia  ,  dont  parle  Quintilien,  et  qui , 
dans  un  poëme  en  vers  hexamètres , 
intitule  Smrrnœ,  avait  chanté  l'amour 
incestueux  de  Myrrhâ.  Servius  et 
Priscien  citeiA  quelques  vers  de  ce 
poëuie ,  dont  quelques  auteurs  ont  fait 
mal  à  propos  une  tragédie.  Le  P.  Briet, 
dans  son  livre  intitulé  :  Jlcutè  dicta 
veterum  poëtarum  latinorum ,  et  P. 
Pithou  ,  dans  son  recueil  d'anciennes 
épigramraes ,  publié  en  i  Sgo  ,  attri- 
buent à  Helvius  Cinna  cinq  épigram- 
mes ,  De  Acliille ,  De  Telepho  ,  In 
Xercem  (  his  ) ,  in  L.  Crassitium.  Ce 
Crassitius ,  grammairien  ,  avait  publié 
im  mauvais  commentaire  sur  le  poërac 
obscur  et  difficile  de  Cinna.  Vossius  , 
De  Po'étis  Z^fim.?,  rapporte  l'épigram- 
ine  contre  Crassitius  ,  et  une  autre  in 
Cn.Pompeium.  Voyez  aussi  Suétone, 
dans  son  livre  des  Illustres  gram- 
mairiens ,  Isidore ,  et  Maittaire ,  dans 
Je  Corpus  poëtarum.  V — ve. 

CIN  JN  A  (  Cnéius  Cornélius  ) ,  était 
arrière-petit-fils  de  Pompée ,  et  fut 
comblé  de  bienfaits  par  Auguste.  Sé- 
nèque,  et  après  lui,  ï)ion  Cassius, 
rapportent  que  cet  empereur ,  dans 
la  36^.  année  de  son  règne  ,  ayant  dé- 
couvert un  complot  que  Cinna  avait 
formé  contre  lui,  eut  la  générosité  de 
lui  pardonner,  en  se  contentant  de  lui 
reprocher  son  ingratitude  ,  et  qu'en- 

(1)  Peu  de  temps  après  la  mort  de  Cé- 
sar ,  L.  Corn.  Cinna  se  dépouilla  publi- 
quement des  ornements  de  sa  magistra- 
ture ,  disant  qu'il  les  rejetait ,  comme  les 
ayant  reçus  d'un  tyran ,  contre  les  lois  5 
mais  il  fut  bientôt  obligé  de  se  soustraire  , 
par  la  fuite,  à  Tindignation  du  peuple, 
«jui  chérissait  la  mémoire  de  César. 
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suite  il  le  nomma  consul.- Cet  excès  de 
bonté  toucha  tellement  Cinna,  qu'il  fut 
depuis  un  des  plus  zélés  et  des  plus 
fidèles  partisans  de  l'empereur.  Ce 
trait  de  clémeqce  de  la  part  d'Auguste 
a  souvent  été  mis  en  doute,  et  il  est 
sûr  que  Tacite  et  Suétone  n'en  font 
aucune  mention.  De  plus,  Sénèque 
met  la  scène  dans  les  Gaules  ,  et  Dion 
à  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité 
de  ce  récit,  il  a  fourni  à  Corneille  le 
sujet  de  l'une  de  ses  meilleures  tragé- 
dies. Z. 

CINNAMUS(  Jean  ) ,  notaire  delà 
cour  de  Constantinople ,  suivit  l'em- 
pereur Manuel  Comnène  dans  plu- 
sieurs expéditions.  Ce  prince  étant 
mort  l'an  1 180  de  J.-C,  il  entreprit 
d'écrire  son  histoire ,  qu'il  publia  en. 
six  livres,  qui  vont  jusqu'à  l'an  1 1 76. 
I/ouvrage  n'est  pas  terminé,  soit  que 
l'auteur  n'en  ait  pas  eu  le  temps ,  soit 
qu'on  en  ait  perdu  une  partie.  Cette 
histoire  a  été  publiée  pour  la  première 
fois ,  par  Corn.  ToHius ,  grec  et  latin  , 
Utrecht,  i65'2,  in-4''.  La  meilleure 
édition  est  celle  que  du  Cange  a  donnée 
avec  ses  notes  sur  cet  auteur,  ainsi 
que  sur  Nicéphore  Bryenne  et  Anne 
Comnène,  Paris,  1670,  in-fol.  Elle 
fait  partie  de  la  Byzantine.  Cinnamus 
est  un  des  meilleurs  historiens  de  celte 
collection;  mais  quoiqu'il  ait  quelques 
talents,  il  n'est  nullement  comparable 
à  Xénophon ,  ni  à  aucun  des  historiens 
anciens.  C — r. 

CÏjNO  da  Pistoia  ,  jurisconsulte 
célèbre  et  poète  italien ,  naquit  à  Pis- 
toia en  1270,  d'une  famille  ancienne 
et  distinguée.  Le  nom  de  cette  famille 
était  Sinibuldi  ou  Sinihaldi,  et  son 
nom  propre  Guittone ,  d'où  vint  le 
diminutif  Guiltoncino,  et  par  abbré- 
viation  ,  à  la  manière  des  Florentins, 
Cino.  Il  commença  ses  études  dans  sa 
patrie,  et  les  finit  à  l'université  de 
Bologne,  où  il  reçut  le  baccalauréat. 
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Ce  grade,  qui  précédait  le  doctorat  , 
suffisait  pour  remplir  des  places  de 
judicature.  Cino  en  occupait  une  ii 
Pistoia  en  i3o7  ,  lorsque  les  querelles 
sanglantes  entre  les  Blancs  et  les  Noirs 
y  prirent  un  degré'  de  violence  qui  le 
força  d'en  sortir.  Il  se  retira  d'abord 
sur  des  montagnes  qui  bordent  la 
Lombardie,  chez  un  de  ses  amis,  qui 
était  comme  lui  du  parti  des  Blancs,  et 
dont  la  fille,  nommée  Selvàggia,  lui 
avait  inspiré  une  passion,  ou  réelle, 
on  simplement  poétique.  Il  avait  tou- 
jours joint  aux  études  de  son  état  la 
culture  des  leltrcs  et  de  la  poésie  ,  et 
c'élaitla  belle  Selvaggia  qu'il  célébrait 
dans  ses  vers.  Elle  mourut  vers  ce 
temps-là  même  ;  il  descendit  alors  en 
Lombardie,  en  parcourut  plusieurs 
villes,  passa  en  France,  et  vint  à  Pa- 
ris, où  il  fit  quelque  séjour.  11  était  de 
retour  en  Italie  avant  i5i4;car  ce 
fut  cette  année-là  même  qu'il  acheva  et 
publia  à  Bologne  son  commentaire 
sur  le  code.  Il  n'avait  été  que  deux  ans 
à  l'écrire,  ce  qui,  d'après  le  volume 
de  cet  ouvrage,  la  difficulté  des  ma- 
tières qui  y  sont  traitées ,  et  le  profond 
savoir  que  l'auteur  y  déploie,  excita 
une  surprise  et  une  admiration  géné- 
rale. Ce  fit  après  le  succès  éclatant  de 
cette  publication  qu'il  fut  reçif  docteur 
en  droit,  le  9  décembre  i5i4.  Plu- 
sieurs universités  se  dispulèrent  alors 
l'avantage  de  l'avoir  pour  professeur. 
Il  occupa  pendant  trois  ans  une  chaire 
àTrévise,  et  professa  plus  long-temps 
à  Pérouse,  où  il  eut  pour  disciple  le 
célèbre  Bartole.  On  prétend  aussi, 
mais  sans  preuves  ,  qu'il  enseigna 
dans  les  universités  de  Bologne,  de 
Sienne,  et  même  de  Paris.  li  est  cer- 
tain qu'en  i354  ,  il  était  un  des  pro- 
fesseurs de  celle  de  Florence.  C'était 
toujours  du  droit  civil  qu'il  donnait 
des  leçons  ;  les  auteurs  qui  ont  cru 
qu'il  (-n  avait  donné  de  droit  canon  ^ 
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Pont  confondu  avec  Cino  Tebaidi,  qui 
«tait  comme  lui  de  Pistoia ,  et  qui  rem- 
pîiSait,  dans  ce  temps-là  même,  k 
Florence,  la  chaire  de  cette  faculté. 
D'autres  se  sont  aussi  trompes  en 
assurant  que  Cino  avait  eu  pour  éco- 
liers Pétrarque  et  Boccace  ;  cela  n'est 
vrai  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Cino  était 
de  retour  à  Pistoia  en  i556  ;  il  y 
tomba  malade, fit  son  testament  le  i^y 
décembre ,  et  mourut,  soit  avant  la  fin. 
du  même  mois,  soit  au  commencement 
de  janvier  id'5'].  Son  commentaire 
sur  le  code  eiïiiça  tout  ce  qm  l'avait 
précédé  dans  ce  genre,  et  a  conservé 
long-temps  après  la  mort  de  l'auteur 
une  grande  réputation  ;  il  fut  imprimé 
dans  le  I5^  siècle,  et  réimprimé  plu- 
sieurs fois  dans  le  suivant.  Les  trois 
principales  éditions  sont:  \.  LectUra 
Domini  Cyni  de  Pistorio  super  co- 
dice ,  Pavie,  i485,in-fol.  ;  II.  Cyni 
de  Pistorio  famosissimi  legum.  ex- 
planatoris  ,  etc. ,  super  Digesti  ve- 
teris  lectura  ,  Lyon ,  1 5 '.46  ;  III.  Cyni 
Pistoriensis  jurisconsulti  prœstantis' 
simi  in  Codicem  et  aliqiiot  titulos 
primi  Pandectariim  iomi ,  id  est 
Digestl  veleris  doctissima  coinmen- 
taria  ,  etc.  ,  multo  diligentiùs  et 
emendaliùs  quam  antea  excussa  à 
jureconsulto  celeherrimo  Domino 
JVicolao  Cisnero  ,  etc.  ,  Francfort- 
sur-ie-Mein  ,  1578.  Cette  édition, 
donnée  par  Cisnérus ,  est  la  plus  esti- 
mée. Comme  poète  italien,  Cino  est 
un  des  meilleurs  de  ces  premiers 
temps  ;  c'est,  de  tous  les  poètes  qui 
précédèrent  Pétrarque,  celui  dont  la 
manière  approche  le  plus  de  la  sienne, 
et  dont  les  vers  ont  le  plus  d'élégance 
et  de  douceur.  Ses  poésies  furent  rf- 
cueillies  et  publiées  ,  pour  la  première 
fois,  sous~  ce  titre  :  Rime  di  messer 
Cino  da  Pistoj a  jureconsulto  e  poeta 
ceUhratissimo ,  novellamenie  poste 
in  luce  da  Niccolb  Pilli ,  Roiae^ 
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1 55g,  in- 8". ,  léira primées ,  avec  une 
seconde  partie,  à  Venise,  iSSg^^ar 
les  soins  de  Faustino  T  isso  ;  maïs  on 
soupçonne  que  cette  seconde  partie 
n'est  pas  de  la  même  main  que  la 
première.  On  trouve  ])lusieurs  mor- 
ce;iux  de  Cino  parmi  les  poésies  du 
Dante,  qui  était  son  ami  ,  et  elles  for- 
ment une  partie  considérable  de  tous 
les  recueils  d'anciennes  poésies  ita- 
liennes. G — E. 

CINQ-ARBRES  ,  ou  GIN()U4R- 
BRES  (  Jean  ) ,  en  latin  ,  Quinquar- 
horeuSjU^k  Aurillac,  dms  l'Auver- 
gne, au  commencement  du  16".  siècle, 
étudia  les  langues  orientales  à  Paris, 
sous  François  Valable,  fut  professeur 
d'hébreu  et  de  syriaque  au  collège  de 
France  en  1554,  et  mourut  doyen 
des  professeurs  royaux  en  1587.  ^^ 
jiublia  en  1 546  sa  Grammaire  hé- 
/'rmV/Me,  à  laquelle  il  joignit  un  petit 
traite  De  notis  hebrœorum.  Elle  f»it 
léimpriméc  en  i549,  i556,  iSB^; 
à  Venise  en  i588,  et  en  1609  et 
1621  ,  in-4''. ,  sous  ce  litre  :  Lingun? 
hebralcœ  institutiones  ahsolutissi- 
inœ.  L'édition  de  1609,  in-4".  ,est 
due  à  P.  Vignal,  qui  y  ajouta  des  no- 
tes ,  Texplication  latine  des  mots  hé- 
breux, l'alphabet  rabbinique,  le  Tral- 
tt'  de  la  syntaxe  et  de  la  poésie  des 
Hébreux  ^  de  Génebrard,  etl'ana'yse 
grammaticale  du  psaume  XXXlIl  du 
cardinal  Bellarniin.  Celte  édition  est 
en  outre  remarquable  par  la  beauté 
des  caractères,  qui  avaient  été  gra- 
vés et  fondus  par  G.  Lebé.  Cinq- 
Arbres  traduisit  aussi  en  latin  ,  avec 
des  notes  ,  le  Tar^um  (  ou  para- 
phrase cba'dt«que  )  de  Jonathan ,  fds 
d'Uziel,  sur  Jérémie.  Celte  version 
}»arut  en  i549  et  eu  i55G,  in-4". , 
^vec  le  Tarc^um  du  même  Jonathan 
sur  le  prophète  Osée ,  qu'il  avait  dbn- 
mé  en  1 554  ■>  ^  '  >^  y  ^j^^uta  les  para- 
phrases snr  Jocl,  Amus,  RuthjCtc, 
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sous  le  titre  suivant  :  Targum  in 
Osean  ,  Joélem  ,  Amosum  ,  Ruth 
et  Threnos.  Il  avait  f'.it  réimprimer 
en  i55ï,in-8'.  ,  YÉi^angile  de  S. 
Mathieu,  en  hébreu  ,  avec  la  version 
et  les  notes  de  Séb.  Munster.  Il  a  aussi 
traduit  en  latin  plusieurs  ouvrages. 
d'Avicenne.  V — ve  et  J — n. 

C1NQ-I\f  AI'.S  (  Henri  Coiffier  de 
Ruze'  ,  marquis  de  ).  second  fils  d  An- 
toine Coiffier ,  marquis  d'Effiat,  maré- 
chal de  France  et  surintendant  des 
finances,  et  de  Marie  de  Fourci ,  na- 
quit en  1620.  Ce  favori  de  Louis  Xllt 
fut  grandiécuver  de  France  dès  l'âge 
de  dix-neuf  ans.  C'était  un  des  plus 
beaux  bomines  el  un  des  esprits  les 
plus  agréables  de, la  cour.  Il  dut  au 
cardinal  de  Richelieu  la  grande  faveur 
à  laquelle  il  parvint  et  la  terrible  ca- 
tastrophe qui  la  suivit.  Ce  ministre 
n'avait  élevé  Cinq-Mars  aux  honneurs 
que  pour  s'en  faire  un  instrument  qui 
lui  soumît  de  plus  en  plus  le  faible 
successeur  de  Henri  IV,  aussi  ennemi 
des  plaisirs  et  de  la  galanterie  que 
ce  roi  y  avait  été  porté.  Les  goûts  et 
le  caractère  de  Cinq- Mars  étaient  bien 
dillerenls  ;  tout  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  mœurs  rappelait  le  règne 
précédeiit,  et  il  disait  en  parlaist  de 
Louis  AIII  :  «  Je  suis  bien  malheu- 
)>  reux  de  vivre  avec  un  homme  <juï 
»  m'ennuie  depuis  le  malin  jusqu'au 
»  soir;  »  mais  il  supportait  celte  con- 
trainte dans  l'espoir  de  s'emparer  de 
l'esprit  de  son  maître  et  de  gagner 
toute  sa  confiance.  Alors  il  se  pha  en« 
tièrement  aux  goûts  et  à  l'humeur  de 
Louis  ,  avec  lequel  auparavant  il  ne 
craignait  point  de  se  brouiller  par  de 
fréquentes  disputes.  Kieheiieu  s'aper- 
çut qu'au  lieu  d'un  instruniej)t,  il  s'é- 
tait doiiné  un  rival,  et  ces  deux  hom- 
mes conçurent  l'un  pour  l'autre  une 
haine,  invincible.  Cinq  Mars  conseilla 
plusieurs  l'ois  au  roi  de  faire  assassiner 
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son  ministre ,  et  il  est  certain  que 
le  roi  entra  un  moment  dans  ce  pro- 
jet ,   dont  le  cardinal  ne  tarda  pas 
à  être  informé.  Il  en  fit  parler  au 
roi  par  le  marquis  de  Mortemart.  «  Le 
»  roi,  dit  le  père  GrilTbt,  affecta  d'en 
»  paraître  c'foiiné.  »  Il  écrivit  d<puis 
une  lettre  au  chan<  elier  Seguier  ponr 
se  justifier,   non   d'avoir  écoulé  les 
propositions  de  Cinq-Mars,  mais  d'a- 
voir jamais  donné  le  moindre  assen- 
liraent  à  une  pareille  action.  Cette  lot 
tre  est  très  remarquable;  c'est  la  pre- 
mière, la    seule  peut-être  qu'un  roi 
puissant  ait  écrite  pour  justifier  sa  con- 
duite envers  un  de  st-s  sujtts.  Cinq • 
Mars  entra  dans  les  intérêts  de  Gas- 
ton ,  depuis  long-^emps  ennemi  décla- 
ré du  premier  ministre,  et  contribua 
au  traité  que  ce  prince  fit,  par  l'inter- 
médiaire de  Fontrailles ,  avec  les  Es- 
pagnols. Richelieu ,  informé  de  cette 
alliance ,  en  donne  avis  au  roi.  Ce  prin- 
ce hésite,  ne  sait  que  croire,  ouvre 
enfin  les  yeux,  dit  Millot,  et  Cinq- 
Mars  est  arrêté;  il  était  alors  avec  la 
cour  à  Narbonne.  On  l'enferma  dans 
la  citadelle  de  Montpellier,  où  il  subit 
un  premier  interrogatoire.  Il  fut  en- 
suite conduit ,  escorté  de  six  cents  ca- 
valiers ,  au  château  de  Pierre  -  Encise 
près  de  Lyon ,  où  il  arriva  le  4  sep- 
tembre 1642  ,  et  l'instruction  du  pio- 
cès  commença  dès  le  lendemain.  Le 
chancelier  Séguier,  son  ennemi  per- 
sonnel, s'était  rendu  à  Lyon  dès  le 
3  août  pour  faire  le  procès  de  ce  fa- 
vori, que  le  roi ,  dans  une  lettre  adres- 
sée au  parlement  de  Paris  ,  peignait 
sous    les    plus    noires    couleurs.   Le 
cardinal,  qui  se  trouvait  à  Montpel- 
lier ,  remonta  le  Rhône  jusqu'à  Va- 
lence, dans  un  bateau  ,  traînant  à  sa 
suite,  dans  un  autre  bateau,  le  fils  du 
célèbre  historien  deïhou,  entouré  de 
gardes.  Ce  lut  à  Valence  qu'on  ima- 
gina,   pour   transporter  le  cardinal 
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dont  la   situation   était   désespérée , 
de  faire  avec  des  planches  unf  cham- 
bre portative  ,    assez    grande    pour 
contenir  un  lit,  une  chaise  et    une 
table.  Cette  espèce  de  chambre  était 
couverte  d'un  d.<nias  crami  isi ,  sur 
lequel    on    mettait    une    toile    cirée 
quand  il  pleuvait.   Tl  arriva  ainsi  à 
Lyon  le  3  septembre,  porté  par  ses 
gardes,  pour  y  diriger  la  procédure, 
et  pour  redoubler,  par  sa  présence  et 
par  ses  avis,  l'activité  du  tribunal ,  ou 
plutôt  de  la  commission.  11  en  repartit 
le  i'2  au  matin  ,  t(.'llcment  certain  de  la 
condamnation,  qne ,  des  la  veille,  il 
avait  ordonne  les  préparatifs  de  l'exé- 
cution. Les  preuves  eussent  été  insuf- 
fisantes, si  le  faible  Gaston  n'eût  tout 
révélé  pour  obtenir  sa  grâce.  Le  roi 
disait  de  ce  prince  :  «  ISe  me  parlez 
»  pas  de  la  fidélité  de  mon  frère;  ou 
»  sait  assez  qu'd  n'en  a  point  et  qu'il 
»  n'en  a  jamais  eu  pour  moi.  y>   La 
maréchale  d'Effiat  écrivit  au  cardinal 
pour  le  prier  de  sauver  la  vie  à  son 
fils  ;  elle  en  reçut  une  réponse  très 
dure ,  mais  dans  laquelle  le  ministre 
dissimulait  ses  ressentiments  person- 
nels ,  et  cherchait  à  justifier  la  rigueur 
de  sa  conduite  par  les  intérêts  de  l'é- 
tat; prétexte  banal  qui  a   servi,  en 
tant  d'occasions  ,  à  masquer  l'exerci- 
ce de  vengeances  particulières.  Cinq- 
Mars  ,  qu'on  appelait  M.  le  Grand  ^ 
fut  condamné  à  mort  avec  de  ïhou ,  et 
exécuté  sur  la  place  des  Terreaux,  le 
1*2  septembre  1642.  Son  corps  fut 
porté  dans  l'église  des  F<  uillants ,  et 
enterré  devant  le  grand  autel.  Il  n'était 
âgé  que  de  vingt -deux  ans.    Cinq- 
Mars  avait  été  condamné  à  subir,  avant 
son  supplice,  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire.  11  témoigna  sa  surprise 
qu'un  homme  de  son  rang,  qui  n'a- 
vait rien  dissimulé  ,  fut  soumis  à  celte 
cruelle  formalité.  Le  P.  Malavaletîe, 
sou  confesseur,  le  rassura  ^  et  lui  dit 
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qu'il  avait  obtenu  qu'on  le  pre'senterait 
seulement  à  la  question ,  mais  qu'il  n'y 
serait  point  appliqué  ;  cependant  il  eut 
une  grande  frayeur  lorsqu'il  entra  dans 
la  chambre  et  qu'on  l'eût  attaché  au 
banc.  Il  monta  sur  l'échafaud  et  reçut 
le  coup  de  la  mort  avec  un  grand  cou- 
rage. Le  bourreau  s'était  cassé  la  jam^ 
be  quelques  jours  auparavant,  et  ce 
fut  un  homme  de  la  lie  du  peuple  qui 
fit  son  office  ce  jour-là  ;  il  reçut  cent 
e'cus  pour  cette  exécution.  On  lit  dans 
beaucoup  de  mémoires,  et  même  dans 
quelques  historiens,  que  le  jour  de 
l'exéculion  le  roi  regarda  plusieurs 
fois  à  sa  montre  pour  voir  l'heure  ,  et 
qu'il  disait  :  a  M.  le  Grand  fait  acluel- 
»  Icment  une  vilaine  grimace.  «  Il 
n'y  a  nulle  vraisemblance  que  ce  mot 
alroce  soit  échappé  à  ce  prince ,  qui 
était  alors  à  St.-Germain-en-Laye ,  et 
qui  ne  pouvait  savoir  dans  cet  éloi- 
gnement  le  jour  et  bien  moins  en- 
core l'heure  du  supplice  de  son  fa- 
vori. —  La  sœur  du  marquis  de  Ginq- 
Wars,  Marie  d'ErruT,  fut  la  fonda- 
trice du  monastère  de  la  Croix,  au  fau- 
bourg St.- Antoine,  à  Paris,  et  elle 
y  mourut  le  i5  août  1692,  à  l'âge 
de  soixante-dix-huit  ans  (  F.  F.  A. 
cI(/Thou).  M~t. 

CINïRx4.  (  Pierre  de  ),  navigatour 
portugais,  gentilhomme  ordinaire  du 
roi,  fut  envoyé  en  1462,  avec  deux 
caravelles,  pour  continuer  les  décou- 
vertes le  long  de  la  côte  de  Guinée. 
Après  être  arrivé  aux  îles  situées  à 
l'embouchure  du  Rio-Grande,  terme 
des  voyages  précédents,  il  ne  put  ti- 
rer aucune  information  des  habitants , 
dont  les  interprètes  ne  connaissaient 
pas  la  langue.  Il  prolongea  la  cote  jus- 
qu'au cap  Mesurade  par  les  7°  de  la- 
titude N. ,  reconnaissant  les  bouches 
des  fleuves  et  les  caps  auxquels  il  don» 
na  des  noms.  Au-delà  de  Mesurade , 
les  Portugais  nommèrent  une  foret  im- 
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mense  d'arbres  verts,  le  bois  de  Sié.* 
Marie,  Quelques  canots  des  naturels 
s'approchèr.nt  d('|  vaisseaux;  trois 
nègres  vinrent  à  bôril  d'une  caravelle; 
on  en  laissa  aller  deux ,  et  l'on  en  re- 
tint un,  conforraémcMi  aux  ordres  du 
roi  de  Portugal ,  qui  opérait  que  par* 
mi  les  nègres  très  nombreux  dans  son 
royaume ,  il  s'en  trouverait  quelqu'un 
qui  comprendrait  le  langage  de  ceux 
que  l'on  amènerait.  En  elfet,  Cintra 
l'ayant  amené  en  Portugal,  une  fem- 
me esclaye  vint  à  bout  de  le  compren- 
dre par  un  idiome  qui  n'était  pas  le 
leur,  mais  que  tous  deux  avaient  ap- 
pris; on  le  traita  fort  bien,  et  l'année 
suivante  on  le  renvoya  dans  son  pays. 
Cintra  avait  été  accompagné  dans  son 
expédition  par  un  Portugais  qui  avait 
servi  de  secrétaire  à  Cada-Mosto ,  et 
qui,  à  son  retour,  le  présenta  à  son 
ancien  maître  ;  tous  deux  lui  raconlè- 
reut  les  détails  de  leurs  découvertes , 
et  Gada-Mosto  en  écrivit  l'histoire  qu'il 
a  publiée.  On  la  trouve  dans  le  tome 
I".  du  recueil  de  Ramusio,  dans  le 
tome  P"".  du  recueil  de  Temporal,  in- 
titulé :  Historiale  description  de  l'A- 
frique^ plus  cinq  navigations  au 
pays  des  Noirs,  Lyon ,  1 556 ,  2  vol. 
in-fol.;  enfin  dans  le  Novus  Orhis , 
de  Grynaeus,  où  Cintra  est  appelé 
Zinzia.  Sa  relation  est  succincte, 
mais  exacte;  il  n'a  pas  assez  d'expres- 
sions pour  louer  la  belle  végétation  de' 
la  côte  qu'il  a  suivie.  Il  donna  le  nom 
de  Sierra  Leona.h  une  montagne, 
parce  que  le  choc  des  nuages  qui  en 
couvraient  la  cime  produisait  un  bruit 
semblable  à  celui  du  tonnerre.  Cintra 
retourna  en  Afrique  en  1482,  sur  une 
flotte  commandée  par  Diego  d'Azam- 
buja,  qui  poussa  sa  course  jusqu'à  la 
Mina,  oi!i  l'on  bâtit  un  fort.  —  Gon- 
zalès  DE  Cintra,  autre  navigateur  poi'- 
tugais  ,  fît ,  en  1 44 1  »  ""  voyage  à  la 
eôt«  d'Afrique  avec  Nuûo  Tristan,  et 
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couriit  de  grands  daugers  dans  une 
incursion  qui  eut  lieu  à  l'endroit  nom- 
mé Puerto  del  Ca^^allero.  Renvoyé  à 
la  côte  d'Afrique  en  i445?  un  More 
qu'il  avait  reçu  à  bord  l'engagea  à  se 
diriger  sur  Arguin,  et  s'enfuit  pen- 
dant la  nuit  avec  un  de  ses  compa- 
triotes. Cintra  s'embarqua  aussitôt 
dans  un  canot  avec  douze  hommes , 
pour  punir  le  More  de  sa  perfidie. 
Ayant  négligé  d'observer  l'heure  de  la 
marée,  il  échoua  j  attaqué  au  point  du 
jour  par  deux  cents  Mores,  il  fut  tué 
avec  sept  de  ses  compagnons  ^  les  cinq 
autres  rejoignirent  leur  vaisseau  à  la 
nage.  On  donna  le  nom  à'Angra  de 
Gonzalès  de  Cintra,  à  la  baie  où 
les  premiers  Portugais  furent  tués. 
Cette  baie,  désignée  sous  le  même 
nom  sur  la  carte  d'Afrique  de  d' An- 
ville  ,  est  à  quatorze  lieues  au  sud  du 
Rio  do  Ouro.  E — s. 

CÏOFANO  (  Hercule  ),  orateur  et 
poète ,  né  à  Suimone  au  commence- 
ment du  lO*".  siècle,  fut  le  disciple  de 
Muret,  et  profita  des  leçons  de  cet 
habile  maître.  On  a  la  preuve  de  son 
savoir  dans  ses  Commentaires  sur  les 
Métamorphoses  d'Oi^ide  j,  son  com- 
patriote ,  011  le  désir  de  se  montrer 
e'rudit  ne  nuit  point  à  l'élégance  et  à 
la  pureté  du  style.  Ils  furent  impri- 
més à  Venise ,  par  Aide  le  jeune , 
en  1575,  in -8".  Le  succès  qu'eu- 
rent ces  Commentaires  engagea  l'au- 
teur à  continuer  ce  travail  sur  les 
autres  ouvrages  d'Ovide.  Toutes  ses 
noies  sur  cet  ingénieux  poète  ont  été 
imprimées  avec  la  vie  d'Ovide  et  la 
description  de  Suimone,  à  Anvers, 
Plantin ,  1 585,  in-8  '.  j  on  les  a  réim- 
primées dans  l'édition  d'Ovide,  avec 
les  observations  d'autres  savants , 
Francfort,  1601,  in-fol.,  et  enfin 
dans  la  belle  édition  donnée  par  Bur- 
mann  en  1727,  4  vol.  in-4°.  On  a 
cncoic  de  Ciofani,  Jdverbia  localia^ 
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Suimone ,  1 584  ?  in-4'''  7  ^^  quelques 
autres  opuscules.  Muret  parle  de  lui 
avec  éloge  dans  plusieurs  de  ses  let- 
tres. Scaliger,  Scioppius,  Manuce, 
s'accordent  également  à  louer  son  ta- 
lent, son  érudition  et  sa  modestie, 
ainsi  que  son  désir  continuel  d'obli- 
ger. W — s. 

CIONACCI  (  François  ),  prêtre  et 
littérateur  florentin  du  17''.  siècle, 
n'est  connu  que  par  une  édition  qu'il 
a  donnée  des  Poésie  sacre ,  de  Lau- 
rent de  Médicjs  ,  surnommé  le  Ma- 
piifique;  de  Lucrèce  Tornabuoni,  sa 
mère,  et  de  deux  autres  Médicis,  à 
Florence,  i68o,in-4°.  Les  poésies  de 
Laurent  forment  la  plus  grande  partie 
du  volume  j  c'est  une  Représentation  ^ 
ou  espèce  de  drame  pieux  de  S.  Jean 
et  de  S.  Paul ,  suivie  de  prières ,  ora- 
zioni ,  et  d'hymnes  ou  cantiques ,  lau- 
de;  le  tout  est  précédé  d'observations 
savantes  et  curieuses  de  l'éditeur ,  sur 
ces  différentes  espèces  de  poésies  sa- 
crées, sur  les  drames  appelés  Repré- 
sentations,  sur  les  Oraisons  et  suf 
les  cantiques  ou  laudes.  Comme  lauda^ 
qui  signifie  en  italien  hymne  ou  can- 
ticjue ,  ressemble  au  mot  latin  laudes  ^ 
(  louantes  ou  éloges  ) ,  les  savants 
auteurs  du  Dictionnaire  universel  y 
historique  et  critiqite  ,  qui  savent 
peut-être  un  peu  de  latin,  ayant  trou- 
vé, dans  un  petit  dictionnaire  ita- 
lien, que  l'éditeur  avait  joint  à  ces 
poésies  des  observations  sopra  h 
Laude  in  générale ,  etc. ,  n'ont  pas 
manqué  de  mettre  dans  leur  article , 
qu'il  avait  enrichi  ce  recueil  de  j)Iu- 
sieurs  notes  et  ohser\>ations  sur  les 
LOUANGES  en  général,  ce  qui  a,  com- 
me on  peut  le  voir,  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  poésies  sacrées  de  Lau- 
rent de  Médicis  et  de  sa  famille.  G — e, 
CIONE.  rof.  Orcagna, 
CÏPIERRE,  ou  SIPIERRE  (  Phi- 
libert i>E  Marsilly,  seigneur  de). 
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gouverneur  de  Charles  IX,  distingue' 
par  sa  bravoure,  ses  lumières  et  sa 
probité,  naquit  d'une  famille  noble 
dans  le  Maçonnais;  obtint  une  compa- 
gnie de  cinquante  hommes  d'armes, 
et  dut  aux  Guise  son  élévation.  Eu 
1 55 1 ,  il  fut  fait  prisonnier,  avec  Dan- 
delot ,  sous  les  murs  de  Parme.  11  fai- 
sait alors  partie  d'une  troupe  de  volon- 
taires français  qui  e'taient  venus  cher- 
cher en  Italie  la  gloire  au  milieu  des 
dangers.  En  1 56o ,  il  était  lieutcnant- 
ge'néral  de  la  ville  d'Orle'ans ,  lorsque 
François  II  fit  son  entrée  dans  cette 
ville,  à  la  tète  de  douze  cents  lances 
et  de  sept  à  huit  mille  hommes  de 
vieille  infanterie.  Cipierre  avait  or- 
donné, sous  peine  de  la  vie,  à  tous 
les  habitants ,  de  déposer  leurs  armes 
à  l'hôtel  de  ville.  Il  leur  ordonna  de 
les  reprendre  pour  la  cérémonie  de 
l'entrée  du  monarque ,  et  de  les  dépo- 
ser de  nouveau  quand  elle  fut  terminée. 
Deux  ans  après,  la  guerre  civiie  était 
déclarée;  Dandclot,  frère  de  Coligni, 
commandait  dans  Orléans,  et  Cipieire 
assiégeait  celte  ville  avec  le  duc  de 
Guise.  Il  dirigea  si  heureusement  une 
attaque  sur  le  faubourg  du  Portereau , 
que  la  ville  eût  été  emportée  si  l'ar- 
mée royale  n'avait  manqué  d'artillerie  : 
<t  Mon  bon  homme,  écrivit  le  soir 
»  même  le  duc  de  Guise  à  Gonnor ,  je 
»  me  mange  les  doigts ,  quand  je  pense 
î)  que  si  j'eusse  eu  six  canons  de  plus, 
»  cette  ville  était  à  nous»  »  Cipierre 
avait  été  nommé,  a  la  recommanda- 
tion des  Guise  ,  gouverneur  de  Char- 
les IX,  lorsque  ce  prince  n'était  en- 
core que  duc  d'Orléans.  En  i56o,  il 
assista  aux  états  d'Orléans,  deliout 
derrière  le  trône  de  sou  disciple  et  de 
son  maître.  Sa  vigilance  et  son  austé- 
rité avaient  dû  déplaire  dans  une  cour 
livrée  aux  intrigues  et  à  la  corruption. 
Les  calvinistes  voyaient  avec  dépit 
qu'A  élevât  le  monarque  dans  un  rcs- 
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pcct  soutenu  pour  la  religion  catlioli* 
que  ;  ils  osèrent  s'en  plaindre  à  l'as- 
semblée de  Pontoise,  et  désigner  l'a- 
miral de  Coligni  pour  surintendant  de 
l'éducation  du  jeune  roi.  La  reine 
mère,  qui  penchait  alors  vers  Coligni, 
n'osa  cependant  le  nommer ,  et  choisit 
Charles  de  Bourbon ,  prince  de  la  Ro- 
che-sur-Yon ,  et  fi  ère  du  duc  de  Mont- 
pensier.  En  l'établissant  surintendant 
de  l'éducation  de  son  fils ,  elle  pen- 
sait que  Cipierre  donnerait  sa  démis- 
sion; mais  il  ne  se  trouva  point  humi- 
lié de'se  voir  subordonné  à  un  prince 
du  sang.  Ce  dernier,  sans  avoir  en- 
core abandonne  l'ancienne  religion , 
servait  la  nouvelle,  et  ne  négligeait 
rien  pour  favoriser  ses  progrès.  Ceux 
qui  la  professaient  ne  furent  plus 
écartés  de  la  familiarité  du  jeune  roii 
On  lui  laissa  lire,  ainsi  qu'à  ses  frères, 
ainsi  qu'à  sa  sœur,  les  livres  de  la  ré- 
forme, et  l'on  joua  devant  Charles  IX 
des  farces  indécentes ,  qui  avaient  pour 
but  de  tourner  en  dérision  les  cérémo- 
nies de  l'éghse.  romaine.  Cependant, 
en  i56'2,  le  parti  catholique  reprit  le 
dessus  à  la  cour,  et  Cipierre  recouvra 
la  confiance  de  son  élève  et  l'estime 
de  Catherine.  Il  obtint  le  gouverne- 
ment de  rOrléanais  et  du  Berri  :  il 
était  depuis  deux  ans  conseiller  d'état. 
En  voyant  au  conseil  de  Catherine 
Cipierre  et  l'Hôpital,  et  dans  l'éduca» 
tion  de  Charles  IX ,  Amyot,et  Cipier- 
re, on  s'étonne  de  trouver,  à  celte 
époque  de  l'histoire ,  un  prince  si  fai- 
ble et  si  dissimulé,  un  gouvernement 
si  versatile  et  si  malheureux:  «  Ce 
»  fut,  dit  Brantôme,  le  maréchal  de 
»  Retz,  florentin,  qui  pervertit  ce 
»  prince,  et  lui  fit  oublier  la  bonne 
»  nourriture  que  lui  avait  donnée  le 
»  brave  Gpierie.  »  Se  sentant  at- 
teint d'une  maladie  mortelle ,  Cipierre 
donna  à  Charles  IX  et  à  Catherine  de 
sagc$  avis  pour  la  récouoilialiou  des 
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Guise  avec  les  Coligni.  Il  partft  ensuite 
pour  les  eaux  de  ^pa  ;  mais  il  mourut 
en  route,  à  Liège,  sur  la  fin  de  stp- 
tcrabre  i56G  :  «C'était,  dit  riiistorieii 
»  de  Thou,  un  homme  de  bien  et  uq 
»  grand  capitaine,  qui  n*avait  rien  plus 
»  à  cœur  que  la  gloire  de  sou  élève  et 
»  la  tranquillité  de  Tétat.  »      V — VE. 
C1PiH:RRîl[«]  (René  de  Savoie, 
cominunéuicnt  appelé  ),  fils  de  Claude 
de  Savoie ,  eomte  de  Tende ,  gouver- 
neur et  grand-sénéchal  de  Provence , 
prit  parti  pour  les  calvinistes  dans 
les  guerres  civiles  qui  éclatèrent  sous 
le  lègue  de  (iharles  IX.  En  1367, 
il  s'empara  de  Sisteron,  et  leva  des 
troupes  en   Provence  par  ordre  du 
prince  de  Gondc.  En  même  temps,  de 
sendiiableslevé*  s  sVxécutaientdans  le 
Danphiné,  le  Languedoc  ,  la  Guienne, 
l'Auvergne  et   le    Bourbonnais.   Ci- 
pierre,  réuni    à  Crussol  d'Acier,  à 
Mouvans,  au  baron  de  Bar,  à  Céreste 
et  à  plusieurs  outres  chefs  ,  s'empara  , 
conjointement  avec  eux,  des  citadelles 
de  Nîmes  et  de  Montpellier.  Il  re- 
tourna ensuite  vers  Sisteron  pour  ob- 
server Simiaue  de  Gordes  et  Maugi- 
ron.  Cipierre  était  un  esprit  modéré 
dans  un  temps  d'effijrvesceuce  et  d'exal- 
tation. Il   devint  suspect  à  tous  les 
partis,  et  même  son  frère  aîné,  le 
comte  de  Sommerive,  se  déclara  son 
ennemi.  Cipierre  revenait  de  Nice,  où 
il  était  allé  voir  le  duc  de  Savoie  , 
son  parent;  il  avait  une  suite  de  trente- 
cinq  personnes  ;  arrivé  près  de  Fréjus, 
il  est  averti  qu'une  troupe  est  em- 
busquée pour  l'attendre  dans  un  bois 
qu'il  va  traverser.  Il  se  détourne,  et 
se  hâte  de  gagner  Fréjus  par  un  autre 

(i)  Cette  famille  existait  encore  en 
Provence  au  18* .  siècle  ,  dans  la  pei  sonne 
de  Bruno  «le  Ci  pie  ire  ,  chevalier  de  St. 
Louis ,  capitaine  d'une  des  gaKr.;s  du  roi, 
et  qui  avait  deux  fils  ofCci«ers  de  marine 
au  département  de  Toulon. 
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cbcmîn  ;  mais  les  trois  cents  hommes 
dont  l'embuscade  était  composée  cl  qui 
l'avaient  poursuivi ,  entrent  dans  la 
ville  avec  lui.  Gaspard  de  Villen'  uve , 
seigneur  des  Arcs,  qui  commande  cette 
troupe ,  fait  à  l'instant  sonner  le>  clo- 
ches ,  soulève  le  peuple ,  et  marche 
à  la   maison  ou  Cipierre  s'est  ren- 
fermé. Les  consuls ,  craignant  pour  sa 
vie,  ne  négligent   rien  pour  arrêter 
le  désordre.  Ils  obtiennent  enfin  que 
la  populace  se  retire,  à  condition  que 
Cipierre  et  les  gens  de  sa  suite  ren» 
dront  les  armes.  Cette  condition  rem- 
plie ,  la  populace  s'éloigne.  Des  Arcs 
enfonce  alors  les  portes  de  la  maison , 
et  fait  massacrer  tous  ceux  qui  s*y 
trouvent  ;  m-sis,  ne  voyant  point  parmi 
les  morts  le  jeune  Cipierre  que  les 
magistrats  avaient  f^it  évader ,  il  feint 
d'être  inquiet  pour  sa  vie,  et  demande 
avec  instance  qu'on  le  remette  entre 
ses  mains ,  seul  moyen ,  disait-il ,  de 
le  sauver  des  fureurs  populaires.  Les 
consuls,  trompés  et  tremblants,  font 
paraître  Cipierre ,   et  aussitôt  il  ex- 
pire percé  de  coups.  On  crut  dans 
le  temps  que  Sommerive ,  son  frère  , 
ne  fut  point  étranger  à  cet  horrible 
assassinat ,  et  qu'il  avait  été  secrète- 
ment ordonné  par  la  cour.  Ce  qui  for- 
tifia cette  dernière  conjecture ,  c'est 
que  dans  le  même  temps  un  des  gens 
de  Cipierre,  envoyé  en  mission  à  Pa- 
ris, fut  assassiné  auprès  du  Louvre  > 
sans  autre  motif  présumable  que  ce- 
lui de  s'emparer  des  lettres   et  des 
ordres  secrets  qu'il  pouvait  avoir  pour 
son  maître.  De  Thou  raconte  que  les 
prolestants,  calculant  les  meurtres  qui 
furent  commis  en   1567   et  en  trois 
mois,  portaient  h  plus  de  dix  mille 
le  nombre  de  leurs  frères  qui ,  dans 
ce  court  es])ace  de   temps  ,    étaient 
tombés  en  France  sous  le  fer  des  as- 
sassins j  et  cet  historien ,  qui  ne  paraît 
pas  toujours  impartial ,  se  eomenle 
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d'ajouter  :   «   Je  crois  qu'ils  exag(^- 
»  raient.  »  V — ve. 

CIPRJ  ANI  (Jean-Baptiste  ) ,  pein- 
tre et  graveur  à  l'eau  forte ,  naquit  à 
Pistoia  en  i  75*2,  et  mourut  à  Londres 
en  1785.  Ou  ignore  de  quel  niailre 
il  fut  élève  ;  seulement ,  on  sait  qu'il 
vint  à  Komc  à  l'âge  de  dix-huit  ans , 
pour  se  perfectionner  dans  son  art , 
et  que  ses  talents  lui  acquirent  bien- 
tôt une  brillante  réputation.  Quelques 
Anglais,  amis  des  arts',  qui  s'y  trou- 
vaient, l'engagèrent  à  venir  à  Londres. 
Il  se  rendit  à  leurs  instances ,  et  fut 
un  des  premiers  membres  de  l'aca- 
démie royale,  fondée  en  cette  ville  en 
1769.  Les  Anglais  ontlouiours  beau- 
,coup  goûté  la  manière  de  peindre  de 
Cipriani.  Son  dessin  a  de  la  correc- 
tion, ses  airs  de  tête  sont  pleins  de 
grâce  et   d'agrément.  Cipriani  av^ait 
beaucoup  étudié  les  ouvrages  du  Cor- 
rège.  On  voit  dans  tous  ses  tableaux 
qu'il  cherche  à  imiter  l'inimitable  can- 
deur que  ce  grand  maître  sait  si  bien 
donner  à  ses  figures  ;  son  coloris  est 
harmonieux ,  et  l'effet  général  de  ses 
compositions  séduisant.  Il  a  dessiné 
pour  V  Orlando  furioso  de  l'Arioste 
une  suite  de  petites  compositions,  où 
l'on  trouve  toute  la  grâce  et  l'esprit 
de  son  talent.  Celle  du  55^  chant  re- 
présente des  cygnes  qui  sauvent  du 
Léihé  les  noms  des  grands  poètes  ;  au 
bec  d'un  de  ces  oiseaux,  Cipriani  a  mis 
son  nom  dans  uij  médaillon  si  petit , 
qu'il  faut  un  microscope  pour  distin- 
guer les  lettres.  Il  a  encore  gravé  avec 
le  même  esprit  plusieurs  pièces ,  tant 
de  sa  composition  que  d'après  diffé- 
rents maîtres ,  et ,  entre  autres ,  une 
Descente  de  Croix,  d'après  Van  Dick, 
qui  est  extrêmement  rare.  Plusieurs 
jolies  estampes  de  Bartolozzi  sont  gra- 
vées d'après  les  compositions  de  Ci- 
priani.   '  A — s. 
CIRGIGIS  ANC  (  Nicolas  ),  dit  Po- 


CIP 

merancio ,  parce  qu'il  naquit  à  Po<i 
meiMucia  en  Toscane  en  i5i6,  était 
déjà  assez  bon  peintre  lorsqu'il  vint 
à  Rorne.  Les  nouvelles  études  qu'il 
fit  dans  cette  capitale  le  placèrent  en 
peu  de  temps  au  rang  df  s  meilleurs 
artistes.  Sa  manière  de  composer  était 
grande  et  hardie,  son  dessin  pur  et 
correct.  Il  fut  jugé  digne  de  travailler 
aux  loges  et  aux  salies  du  Vatican.  II 
savait  travailler  la  fresque  d'une  ma- 
nière grande ,  et  il  entendait  surtout 
parfaitement  l'art  de  peindre  de  vas- 
tes compositions  d'appareil.  On  voit 
de  lui  de  très  grands  ouvrages  dans 
St.-Laurent  in  Daraaso ,  tel  que  le 
martyre  de  ce  saint.  Circignano  mou* 
rut  à  Rome  en  1 588 ,  âgé  de  soixante- 
douze  ans ,  laissant  un  fils  surnommé 
comme  lui  il  Pomcraiicio  (  Antoine  ) , 
qui  fut  son  élève  et  qu'il  associa  à 
ses  principaux  ouvrages.  On  trouve 
dans  les  tableaux  d'Antoine  la  même 
franchise  dans  le  dessin  ,  une  manière 
de  peindre  grande  et  décidée.  Ces  deux 
peintres  ont  fait  en  commun  presque 
toutes  les  grandes  compositions  que 
nous  avons  citées.  Antoine  fît  pour  des 
thèses  plusieurs  dessins  qui  furent 
gravés  de  son  temps  ;  on  y  retrouve 
le  talent  de  composition  qui  recom- 
mande ses  peintures.  Antoine  Cîrci- 
gnano  mourut  à  Rome  en  1 6 1 9 ,  âgé 
de  soixante  ans.  A — s. 

CIREY  (  Jean  de  ),  né  à  Dijon , 
entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Cî- 
teanx ,  dont  il  fut  nommé  abbé-gé- 
néral en  1476?  *^t  mourut  le  27  dc- 
cerabre  i5o5.  On  a  de  lui  :  ï. 
Colleciio  pm'ilegiorum  ordinis  Cis- 
terciensis  ,  Dijon,  i49>  ?  '"-4'''» 
réiraprim^ée  par  Plantin  d'Anvers,  en 
i65o;  IL  Cnpitulum  générale  Cis- 
terciense ,  Dijon  ,  1 490.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  un  Chronicon  brève  rerum 
in  Bargundiœ  ducalu  gestarum,  à 
1473  ad  i^Ho'^  Chronicon  Cistar^ 
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qui  ne  va  que  jusqu'au  14' 


^no 


et  un  Catalogue  des  manus- 


ciense 

siècle , 

dits  que  posse'dait  l'ordre  de  Cîteaux. 

C'est  à  tort  qu'Oudin  lui  attribue  un 

Compendium  Cisterciense.      D.  L. 

CllULLO;  lÎERNARDiN  ) ,  d'Aquila , 
dans  l'Abruzze,  fut  secrétaire  de  la 
chambre  royale  à  Naples  5  il  passa  en- 
suite à  Rome ,  y  devint  protonotaire 
et  secrétaire  apostolique,  arclii-prêtre 
de  la  Santa-Casa  de  Loretle,  cha- 
noine de  Ste.-Marie-Majeure  ,  et  en- 
fin, sous  Paul  IV,  commandeur  du 
fameux  hôpital  du  St.-Esprit  in  Saxid. 
Il  mourut  à  soixante- quinze  ans  ,  le 
i3  juillet  iS-^^S  ,  selon  son  épitpphe , 
rapportée  par  le  Toppi ,  dans  sa  Bi- 
hliothè^jue  napolitaine.  11  n'était  donc 
pas  secrétaire  de  la  chambre  royale  de 
Naples  en  14^7  ,  comme  le  marque  le 
même  Toppi,  quoiqu'il  cite  avec  beau- 
coup de  soin  la  pièce  tirée  des  grandes 
archives  de  cette  chambre  qui  le  prou- 
ve. Ce  sont  là  de  ces  difficultés  qui 
pourraient  arrêter  long-temps ,  si  l'on 
avait  le  moindre  intérêt  à  les  résou- 
dre; mais  tout  ce  qu'il  importe  de  sa- 
voir de  ce  Ciiillo,  c'est  qu'il  a  laissé  un 
ouvrage  historique  intitulé  :  OU  An- 
nali  délia  città  delVAqiiila  con  Vhis- 
ioria  del  suo  tempo,  Rome,  1570, 
in-4"',  où  l'on  trouve  sur  cette  petite 
ville  ,  qui  a  été  sujette  à  beaucoup  de 
révolutions  ,  quelques  détails  intéres- 
sants. (  P'^of.  l'article  Salvator  Mas- 
soNio,  ou  plutôt  Mausonio,     G — e. 
CIRILLO  (  Nicolas  ),  médecin  et 
pbysicicn  ,  né  près   de  Naples  ,  en 
167 1  ,  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique à  l'université  de  cette  ville  ,  en 
1705,  et,  l'année  suivante,  second 
professeur  de  médecine-pratique.  En 
1 7  î8,  il  fut  associé  à  la  société  royale 
de  Londres,  dont  iNcwton  était  alors 
président.   Il    mourut   à   Napics   en 
1 754  ,  âgé  de  soixante-trois  ans.  11  fut 
chargé  d'ubscrvcr  et  d'écrire  ksÉphé- 
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mérides  météorologiques  de  Naples^ 
et  publia  successivemrmt  :  ï.  une  Dis- 
sertation sur  V usage  de  Veau  froide 
dans  les  fièvres  ^  insérée  dans  le  56". 
volume  des  Transactions  philoso- 
phiques ;  II.  Mémoire  sur  les  trem- 
blements de  terre  ,  à  l'occasion  de 
celui  que  l'on  avait  ressenti  à  Naples, 
en  1731  (  Transactions  philosophi- 
ques ,  vol.  38^  )  ;  lïf.  deux  disserta- 
tions, dont  l'une  sur  le  vif-argent^ 
et  l'autre  sur  le  fer.  0 — P — s. 

CIRILLO  (  Dominique  ),  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  né  en 
1 734,  à  Grugno ,  dans  la  terre  de  La- 
bour, au  royaume  de  Naples,  montra 
dès    sa  tendre  jeunesse  une  passion 
ardente  pour  l'étude,  et  surtout  pour 
la  médecine,  dont  il  cultiva  toutes  les 
branches  avec  un  égal  succès.  Le  pro- 
fesseur   de   botanique  Pedillo  étant 
mort,  wn  concours  fut  ouvert  pour  lui 
désigner  un  successeur  ;  Cirillo ,  très 
jeune  encore,  se  présenta,  et  obtint  la 
chaire.  Quelques  années  après,  il  ac- 
compagna lady  Walpoleen  France  et 
en  Angleterre,  et  profita  de  son  sé- 
jour h  Paris  pour  visiter  les  hommes 
célèbres  et  les  étabiisseraeiits  utiles  de 
cette  capitale.  Il  s'attacha  par  les  liens 
d'une  estime  réciproque  àNollet,à- 
BufFon,  à  d'Alembert,  et  plus  parti- 
culièrement à  Diderot.  L'Angleterre  lui 
fournit  les  moyens  de  se  livrer  à  sou 
goût  pour  l'histoire   naturelle  et  les 
arts.  Il  suivit  à  Londres  les  leçons  de 
Guillaume  Hunter,  et  la  société  royale 
l'accueillit   parmi  ses  membres.  De 
retour  dans  sa  patrie,  Ciriilo  fut  nom- 
mé professeur  de  médecine-pratique, 
puis  de  médecine- théorique.  Il  exer- 
çait sa  profession  avec  un  désintéres- 
sement et  une  noblesse  malheureuse- 
ment trop  rares.  Quoique  médecin  de 
la  cour,  et  sans  cesse  appelé  dans  les 
palais  dès  riches,  il  volait  avec  autant 
et  peut-être  plus  de  zèle  à  la  cbau- 
3'-., 
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inière  du  pauvre ,  qu'il  aidait  de  ses 
conseils  et  de  sa  bourse.  Lorsqu'il  fut 
nomrae,  en    1779,  pensionnaire  de 
l'académie  des  sciences  et  belles -let- 
tres de  Naples,  il  obtint  d'être  trans- 
fe're'  parmi  les  membres  honoraires  : 
cependant  personne  ne  fut  plus  assidu 
aux  séances  de  l'académie  ;  personne 
ne  prit  une  part  plus  active  à  ses  tra- 
vaux. Les  révolutions  politiques  vin- 
rent troubler  le  repos  que  goûtait  ce 
vénérable  philanthrope.  Les  armées 
françaises  étant  entrées  dans  Naples 
le  23  janvier  1  799 ,  y  établirent  une 
constitution  républicaine,   et  Cirillo 
fut  proclamé  représentant  du  peuple. 
Il  refusa  d'abord  cette  nouvelle  digni- 
té; mais  lorsque  la  tempête  révolution- 
naire fut  un  peu  calmée,  et  le  nouveau 
gouvernement  lixé  sur  des  bases  en 
apparence   plus  solides,  Cirillo  crut 
devoir  répondre  à  la  confiance  géné- 
rale. Nommé  membre  de  la  commis- 
sion législative,  il  en  fut,  dès  le  second 
mois,  élu  président.  Le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  sa  conduite , 
c'est  que,  lancé  tout  à  coup  dans  une 
carrière  aussi  épineuse,  il  s'occupa 
constamment  à  faire  le  bien  et  à  em- 
pêcher le  mal.  Quoique  forcé  d'aban- 
donner  l'exercice    de   la    médecine 
pour  se  livrer  aux  fonctions  de  légis- 
lateur, il  ne  voulut  point  en  accepter 
les  émoluments.  Six  mois  ne  s'étaient 
pas  encore  écoulés ,  et  la  république 
parthenopéenne  n'existait  déjà  plus. 
Le  roi  Ferdinand  rentra  à  Naples  le 
i5  juillet   1799,  et   son   retour  fut 
signalé  par  des  supplices. Cirillo,  qui, 
cil  vertu   d'une   capitulation  ,  s'était 
embarqué  pour  Toulon, fut  poursuivi, 
arraché  du  vaisseau  qui  le  portait ,  et 
renfermé  dans  un  cachot.  Lord  Nelson 
et  Guillaume  Harailton  employèrent 
tout  leur  crédit  pour  le  sauver ,  et  se 
flattaient  d'avoir  réussi  ;  car  il  ne  s'a- 
gissait que  de  maniiester  des  signes  de 
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repentir ,  et  d'implorer  la  clémence  âti^ 
souverain.  Cirillo  préféra  la  mort  à 
cet  acte  de  soumission ,  qu'il  regarda 
comme  une   rétractation  humiliante. 
Fort  du  témoignage  d'une  conscience' 
irréprochable,  il  termina  sur  l'écha- 
faud   une  existence   consacrée    tout 
entière  au  bonheur,  au  soulagement 
et  à  l'instruction  de  ses  semblables.  Si 
l'on  réfléchit  que  ce  médecin   avait 
une  pratique  très  étendue,  et  remplis- 
sait divers  emplois   qui  absorbaient 
une  grande  partie  de  son  temps ,  oa 
sera  étonné  du  nombre  ,  de  l'impor- 
tance et  de  la  variété  de  ses  ouvrages  : 
L  u4d  hotanicas  institittiones  iniro^ 
ductio,  Naples,    1771,  in-4".  (  2*.' 
édition  )  ;  II.  Fundamenla  hotanica^ 
sive  philosophiœ  hotanicœ  explica" 
Zio.  Cet  ouvrage,  dont  la  5^.  édition 
a  été  publiée  à  Naples   en  1  787 ,  os 
vol.  in-8°.,  fig. ,  est  un  excellent  com-- 
men taire  de  la  philosophie  botanique 
de  Linné.  L'auteur  y  déploie  de  vas- 
tes connaissances  sur  la  physiologie 
végétale.  Le  second  volume  contient 
des  observations  précieuses  sur  les 
vertus  des  plantes.  III.  De  essentia^ 
lihus  nonnullarum  plantarum  cha^ 
racterihus  ,  Naples  ,  1 784 ,  in-S".  ; 
IV.  Nosologiœ  methodicœ  rudimen^ 
ta ,  Naples,  1 780 ,  in-8°.  ;  V.  Osser^ 
s^azioni  pratiche  intorno   alla  lue 
venerea,  Naples,  1783,  in-8''.;  Ve- 
nise, 1786,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  le  docteur  Au- 
ber,  sous  un  titre  aussi  fastueux  que 
celui  de  l'original  est  modeste:  Traits 
complet  et  Observations  pratiques 
sur  les   maladies  vénériennes,  On 
Nouvelle  Méthode  de  guérir  radica- 
lement la  syphilis  la  plus  invétérée^ 
Paris,  i8o3,  in-S".  J.  G.  Daehne  l'a- 
vait déjà  traduit  en  allemand  en  1 790, 
Leipzig,  in-8''.  Vï.  Biflessioni inlor?io 
alla  qualità  délie  acque  adoperate 
per  la  concia  de'  cuoj,  Naples,  1 786*, 
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in-8\  (  2".  édition  )  ;  VII.  le  Firtà 
morali  delV  asiiio ,  Discorso  acca- 
demico  del  signor  doltor  N.  N. , 
îîice,  1786,  in-8".,  esquisse  philoso- 
phique tracée  avec  beaucoup  d'esprit 
et  une  grande  pureté  de  style  ;  VIII. 
la  Prigione  e  Vospedale  ,  Discorsi 
accademici  del  dottor  D,  C. ,  Nice  , 
1 787  ,  ^-8".  Frappe'  du  spectacle  hi- 
deux dont   il  venait  d'être  témoin  , 
Cirillo  exhale  son  indignation  ;  il  for- 
me des  vœux,  et  propose  des  moyens 
pour  améliorer  le  sort  des  malheu- 
reux renfermés  dans  les  prisons  et 
dans  les   hôpitaux.  IX.  Plantarum 
rariorum  regni  Neapolitani  Fasci- 
culus  primas,  cum  tahidis  œneis , 
Naples  ,    I  788  ,  in-fol.  ;  Fasciculus 
secimdus  ,  1 795.  Chaque  fascicule  de 
cette  Flore  est  orné  de  douze  planches 
superbes.  On  y  trouve  plusieurs  es- 
pèces de  plantes  rares ,  et  quelques- 
unes  entièrement  nouvelles  :  Scahiosa 
crenata  ;  Lamium  bijidum  ;  Coth^oI- 
vulus  stolonijerus  ;  etc.  X.  Eniomo- 
logiœ  Neapolilanœ   Spécimen  pri- 
mum,  Naples,  1 787,  in-fol.  Les  douze 
planches  magnifiques  dont  ce  bel  ou- 
vrage est  orné  ont  été  dessinées  par 
l'auteur,  et  gravées  par  Glener.  L'im- 
mortel Linné  déclare,  dans  son  Sj^s- 
tema  naturœ ,  qu'il  est  redevable  à 
Cirillo  de  la  connaissance  de  plusieurs 
insectes ,  tels  que  le  gryllus  nasutus 
tiirritus  ,  la  phalœna  rorella^  etc. 
"Kl.Metodo  di  amminislrare  lapol- 
vere  antifehhrile  del  dottor  James  , 
Naples,    1794,  in-8''.  Cet  opuscule 
renferme  un  système  ingénieux  sur  les 
fièvres.  On  trouve  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  (  tome  LX  )  deux 
mémoires  de  Cirillo,  l'un  sur  la  manne 
de  Calabre,  Tautre  sur  la  tarentule: 
ce  dernier  a  été  traduit  en  allemand 
par  Biisching.  Le  chevaher  Banks  a 
dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit  de 
Grillo  ,  intitulé  :  Institutiones  bolOi- 
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nicœjuxlà  methodum  Tournefortia- 
num,  in-folio  de  1 19  pages.  Son  der- 
nier ouvrage  est  un  traité  sur  le  Cj- 
perus  papyrus  y  imprimé  à  Parme.  A 
cette  notice  bibliographique,  on  pour- 
rait ajouter  des  discours  académiques 
en  latin  et  en  italien,  qui  se  distinguent 
par  une  élégance  soutenue ,  par  des 
vues  fines  ,  par  des  idées  souvent 
neuves ,  et  toujours  lumineuses.     C. 

CIRINO  (  André  ),  ecciésiasiiquc 
de  Messine ,  né  en  1618,  d'une  fa- 
mille noble ,  entra  chez  les  clercs  ré- 
guliers en  1 634  )  et  mourut  à  Païenne 
le  6  septembre  1664.  Il  a  publié  :  I. 
Fariarum  lectionum ,  sive  de  vena- 
tione  heroum  libri  II ,  Messine  , 
iHôo,  in-4°.  ;  IL  De  naturd  et  so- 
lertid  canum  liber ,  Palcrmc,  i653 , 
in -4".  Ce  dernier  ouvrage  traite  parti- 
culièrement de  l'histoire  naturelle  des 
chiens  et  de  la  manière  de  les  dresser 
pour  la  chasse,  lïl.  De  naturd  pis- 
cium,  Palerme,  i655  ,  in  -  4"«  ÏV. 
Istoria  délia  peste,  Gènes,  t656, 
in  -  4".  ;  V.  Antiquarum  lectionum 
de  urbe  Romd  ejusque  rege  Romulo 
liber,  Palerme,  i665,  in-fol.,  réim- 
primé dans  le  Nov.  Thesaur.  de  Sal- 
lengre.  D — P — s. 

CIKO-FERRI.  F.  Ferri. 

CIRON  (Innocent),  chancelier  de 
l'église  et  de  l'université  de  Toulouse, 
où  il  était  professeur  en  droit,  publia , 
en  1 645,  Opéra  in  jus  canonicum,  in- 
fol.  ,  réimprimé  par  les  soins  de  Rieg- 
ger,  Vienne,  1761,  in-4''.  (  F,  aussi 
Brunquell.  )  11  mourut  vers  l'an 
1 65o. — CiRON  (  Gabriel  de  )  fut  aussi 
chancelier  de  l'église  et  de  Tuniversité 
de  Toulouse,  et  se  signala  par  son  sa- 
voir. Député  à  l'assemblée  du  clergé, 
en  i656,  il  y  proposa  de  faire  impri- 
mer, aux  dépens  du  clergé ,  les  Ins- 
tructions de  S.  Charles  Borromée, 
ce  qui  fut  exécuté  pour  arrêter  ks  dé- 
sordres que  causait  la  morale  relâchée 
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contre  laquelle  cette  assemblée  s'éleva 
avec  tant  de  force.  Il  concourut  avec 
M"^  de  MondonvilJe  à  l'institution  de 
la  congrégation  des  Filles  de  l'enfance. 
Ce  fut  enfre  ses  bras  que  mourut  à 
Pëzënas  le  prince  Armand  de  Conti. 
Pendant  la  peste  qui  ravagea  Toulouse 
en  1609,  Gabriel  de  Giron  exposa 
sa  vie  avec  intrépidité  pour  procurer 
aux  malades  les  secours  spirituels  et 
temporels.  Le  P.  Dumas,  prêtre  de  la 
doclrine  chrétienne  ,  a  fait  en  latin 
l'éloge  de  Giron.  A.  B — t. 

GiRUELO  (  Pierre  ) ,  né  dans  le 
i5''.  siècle  ,  à  Daroca  ,  dans  l'Arragon, 
fut  nommé,  par  le  cardinal  Ximenès, 
professeur  de  théologie  et  de  philoso- 
phie a  l'université  d'Alcala,  nouvclle- 
inenl  fondée  ,  et  acqiuitdans  l'exercice 
,         de  cet  emploi  une  réputation  très  éten- 
due. 11  Y  prononça,  en  i5i7,  l'orai- 
son funèbre  de  ce  cardinal ,  et  il  fut 
l'un  des  instituteurs  de  Philippe  IJ. 
Ciruelo  obtint,  en  récompense  de  ses 
services  ,  un  canonicat  à  la  cathédrale 
de  Saiamanque,  et  mourut  en  cette 
ville  vers  i58o,  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  I.  une  édition  du  traité  de 
Bradwardin ,  De  arilhmeticd  specit- 
lativd  ,   1495  ,  in-  4"-  ;  il-  Liber 
arithmeticœ  practicœ  qui  dicitur  al- 
gorithmus ,  1  49^  ,  in-4''.,  goth.  Il  pu- 
blia ces  deux  ouvrages  à  Paris  ,  où  il 
fut  reçut  docteur,  ill.  Cursus  quatuor 
mathematicarum  ariium  liberalium, 
Alcala,  i5  16,  in-fol.  Giruelo  est  l'édi- 
teur de  ce  recueil ,  qui  contient  deux 
petits    traités   ée    mathématiques  de 
Bocce,  les  éléments  de  géométrie  d'Eu- 
clide  ,  et  la  perspective  d'Alhazen  :  il  a 
ajouté  des  notes  à  ces  différents  ou- 
vrages. IV.  Expositio  libri  missnlis 
peregrepa  ;   addita    sunt  de  arle 
prœdicandi  ;  de  arte   memorandi  ; 
£t  de  correctione  kalendarii ,  Alcala, 
i5'i8;  in-fol.,  ouvrage  d'une  grande 
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e'rudition.  Dans  son  traité  de  la  mé- 
moire ,  Giruelo  avertit  qu'on  ne  doit 
se  servir  que  modérément  des  règles 
qu'il  donne,  attendu  qu'on  ne  peut 
obtenir  par  leur  moyen  une  grande 
mémoire  qu'aux  dépens  du  jugement 
et  de  l'imagination,  exemple  de  bonne 
foi  qui  n'a  pas  trouve  d'imitateurs  (  V. 
Jean  Belot  ).  V.  Ouœstiones  para- 
doxes X,  etc.,  Saiamanque,  i558, 
in-4''.  Il  y  traite  des  dictions  gramma- 
ticales ,  de  la  raréfaction  des  corps ,  du 
païadis  terrestre,  de  la  cabale,  etc.  VI. 
^4potolesTnaia  Astrologiœ  humanœ, 
hoc  est  de  mutationibus  temporum , 
Alcala,   i52i ,  livre  estimé  des  com- 
patriotes de  l'auteur.  André  Scholt  dit 
qu'il  y  répond  aux  arguments  de  Pic 
de  la  Mirandoie ,  contre  les  astrolo- 
gues. Vil.  Hexameron  théologal  so- 
bre el  regimiento  médicinal  contra 
pestilencia  _,  Alcala ,  1 5 1 9  ,  in-4". 
V — vE  et  W — s. 
GISINGE  (  Jean  de  ),  ou  Janus 
Pannonius ,  poète  latin  du  1 5*".  siècle, 
né  le  '29  août  i454?  dans  un  village 
de  Hongrie ,  près  de  l'embouchure  de 
la  Drave.  Ses  parents,  quoique  nobles, 
étaient  pauvres,  et  sa  mère  consacra 
la  majeure  partie  de  ce  qu'elle  gagnait 
par  le  travail  de  ses  mains  à  payer  les 
premiers  maîtres  qu'elle  lui  donna. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  iS^  année, 
l'évêque  de  Varadin ,  son  oncle  ma- 
ternel, l'envoya  à  ses  frais  en  Italie, 
où  se  rendaient,  de  toutes  les  contrées  , 
dei'Europe,  ceux  qui  voulaient  obtenir 
quelque  réputation  dans  les  sciences 
et  les  arts.  Jean  s'arrêta  à  Ferrare,où 
Guarino  de  Vérone  enseignait   avec 
une  grande  célébrité  les  lettres  grec- 
ques et  latines  ;  il  y  fit  des  progrès  si 
rapides,  qu'à  seize  ans  il  était  regardé 
dans  cette  ville  comme  un  prodige,  et 
s'était  attiré  l'admiration  et  la  bienveil- 
lance du  prince  qui  y  régnait,  ainsi 
que  de. l'évêque  de.Modènc.  Ce  dci- 
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nier  surtout  lui  en  donna  clés  preuves 
touchantes,  en  payant  de  ses  deniers 
une  petite  dette  que  Jean  avait  contrac- 
tée envers  Guarino,  et  qu'il  voulait 
voir  acquitter  avant  de  retourner  en 
Hongrie,  où  sa  mère,  devenue  veuve, 
le  rappela  quatre  ans  après  s'être  se'pa- 
rëe  de  lui.  Son  oncle  qui  le  revit  alors, 
fut  ravi  du  développement  de  son  es- 
prit, et  le  renvoya  bien  vite  en  Italie, 
pour  qu'il  y  profitât  de  tout  ce  qu'il 
pouvait  encore  y  apprendre.  Jean  y 
resta  jusqu'en  i458,  époque  à  laquel- 
le il  retourna  dans  son  pays.  Peu  de 
temps  après,  le  pape  Pie  11  le  nomma, 
quoiqu'il  n'eût  que  vinp;t-six  ans,  évê- 
quedela  ville  de  Cinq-Eglises,  dans  la 
basse  Hongrie.  Il  fut  ensuite  obligé 
de  porter  les  armes  contre  les  Turks, 
on  vertu  des  lois  de  l'état,  qui  forçaient 
tous  les  hommes  à  prendre  les  armes 
dans  les  dangers  de  la  patrie.  Il  ne 
se  montra  pas  très  brave  dans  les 
combats;  lui-même  avoue,  dans  une 
de  ses  poésies,  qu'il  croyait  ne  devoir 
pas  s'exposer  au  péril ,  par  la  raison 
que,  si  les  poètes  se  faisaient  tuer,  il 
ne  resterait  personne  pour  chanter  les 
exploits  des  héros  : 

Quod  si  pugnantem  rapiat  sors  ulla  pnctam  , 
Quis  vestras  mortes ,  funera  vestra  canet  ? 

Le  roi  de  Hongiie  (  Mathias  )  jugea 
qu'il  valait  mieux  l'envoyer  au  pape 
pour  obîenir  des  secours  contre  les 
Turks  ;  et  dans  cette  ambassade,  Jean 
se  conduisit  beaucoup  mieux  que  ^ur 
les  champs  de  bataille.  Ce  monarquelui 
céda  le  privilège  de  faire  exploiter  à 
son  profit  les  mines  d'or  et  d'argent 
qui  se  tiouvaient  dans  le  diocèse  de 
Cinq-Églises  :  ce  qui  valut  à  ce  jeune 
preJat  un  revenu  de  20,000  sequins 
(  '25o,ooo  IV.  ).  Les  magnats  de  Hon- 
grie ayant,  en  147  i ,  tramé  une  cons- 
piration pour  détrôner  Mathias,  Jean  , 
soupçonné  d'être  entré  dans  ce  com- 
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plot,  prit  la  fuite,  et  sa  compîexion 
délicate  lui  rendant  insupportables  les 
fatigues  de  sa  vie  errante,  il  mourut 
vers  la  fin  de  147'^  ,  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans.  Le  bon  roi  Mathias  ,  s'étant 
laissé  persuader  ensuite  que  Jean  était 
innocent ,  permit  qu'on  apportât  son 
corps  dans  son  diocèse,  et  qu'on  lui 
rendît  les  honneurs  funèbres.  Ses  amis 
écrivirent  sur  sa  tombe  une  épilaphe , 
où,  le  représentant  comme  une  victime 
de  l'envie,  ils  disaient  que  c'était  lui 
qui  le  premier  avait  amené  les  muses 
dans  leur  pays.  La  plupart  de  ses  poé- 
sies sont  très  licencieuses  ,  et  il  y  fait 
même  suspecter  sa  croyance  religieuse . 
en  parlant  des  choses  sacrées  avec  peu 
de  respect.  Son  nom  de  baptême  lui 
ayant  paru  ignoble  ,  et  son  nom  de 
famille  trop  anti-poétique  ,  il  changea 
le  premier  en  celui  de  Janiis,  et  le 
second  en  celui  de  Pannonius,  11  fut 
lié  d'amitié  avec  les  homînes  les  plus 
dottes  de  l'Italie,  tels  que  François 
Aréfin,  jEueas  Sylvius  Pic  Joraini, etc., 
etc. ,  qui  tous  parlent  de  lui  avec  éloge 
dans  leurs  écrits;  et  en  i45.8^  le  célè- 
bre peintre  André  Mantegna  voulut 
faire  son  portrait,  en  le  peignant  à 
table  avec  son  ami  Galeotto  Marzio, 
qui  lui  avait  communiqué  le  goût  de 
la  poésie  latine.  On  imprima  à  Ve- 
nise ,  en  i553,  un  recueil  de  ses 
poésies;  elles  se  retrouvent  ensuite 
dans  les  Delitiœ  poëlarum  Iluns^aro- 
rum ,  vol.  in- 16,  Francfort ,  1 6^ 9. 11 
en  a  été  fait  à  Utrecht,  en  1 784  ,  une 
édition  plus  complète,  sur  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne ,  sous  le  titre  de  Jani  Pan- 
nonii  operum,  etc. ,  1  vol.  in-8''.  ;  c'est 
d'après  cette  édition  que  Mercierde  St.- 
Léger  en  a  donné  une  notice  tirée  de 
son  ouvrage  inédit  sur  les  poètes  latins 
modernes;  mais  il  manque  encore  au 
itcueil  d'Utrecht  plusieurs  morceaux 
de  poésie  de  Janus  Pannonius ,  qui 
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se  conservent  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Bresria.  d— iv. 

CISlNKR  (  Nicolas  ),  savant  iuthe- 
rien ,  né  en  iS'^q  à  Morb/icli ,  petite 
ville  du  Palatinat ,  fil  ses  études  à 
Heidelberg,  se  rendit  ensuite  à  Stras- 
bourg ,  où  il  étudia  !a  théologie  sous 
le  célèbre  Martin  Bucer,  son  parent , 
et  de  là  à  Wiltcuiberg ,  pour  y  en- 
tendre Mélanchthon ,  dont  la  réputa* 
tion  s'étendait  déjà  dans  toute  TEu- 
rope.  1 /offre  d'une  chaire  de  profes- 
seur extraordinaire  de  iriorale,  avec 
des  appointements  considérables,  le 
rappela  à  Heidtlbtrg  en  i552  ;  mais 
la  peste  qm  désola  cette  ville  l'année 
suivante,  le  détermina  à  passer  en 
France ,  ou  il  étudia  le  droit  à  Bour- 
ges ,  Angers  et  Poitiers,  il  visita  en- 
suite Tltalie,  et  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur à  Pise.  L'élerteur  palatin  ,  Fré- 
déric III ,  le  rappela  une  seconde 
fois  à  Heidtlberg,  pour  succéder  à 
Baudouin  dans  la  chaire  de  droit  ci- 
vil. Nommé  recteur  de  l'université  en 
1 565 ,  il  (piitta  cette  place  ponr  relie 
de  consoiller  à  la  chambre  impériale 
de  Spire,  qu'il  conserva  quatorze  ans. 
A  son  retour,  l'électeur  lui  donna  le 
titre  de  son  lieutenant  civil  et  de 
professeur  extraordinaire  de  droit  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
nouvelles  dignités  ;  une  attaque  de  pa- 
ralysie, après  l'avoir  tournumé  deux 
an'iées,  teimina  ses  jours,  le  6  mars 
1 585  ,  comme  il  achevait  sa  54''.  an^ 
née.  Les  études  sérieuses  auxquelles 
Gsner  s'adonna  particulièrement  ne 
r^mpcchèrent  pas  de  cultivée  les  let- 
tres ,  et  on  a  de  lui  de  bons  vers  latins, 
entre  autres,  un  poërae  sur  la  naissance 
de  Jésus-Christ ,  estimé  des  connais- 
seurs ;  mais  ses  travaux  historiques 
sont  plus  généralement  connus  et  ap- 
préciés. On  !ui  doit  de  bonnes  édi' 
lions  des  annales  de  Bavière  d'A- 
Teiilin  {r,  AvEiHTiNus  ),  de  l'Histoire 
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de  Saxe  de  Kraniz ,  et  du  Becueil  des. 
historiens  allemands  de  Schardius. 
11  en  promettait  une  nouvelle  de  ce 
recuei!,  dans  un  meilleur  ordre  et  avec 
des  additions  considérables;  mais  ses 
occupations  et  sa  mort  préinalurée  ne 
lui  permirent  pas  de  dégager  sa  pa- 
role. Les  opuscules  historiques  de  (lis- 
ner,  les  discours  qu'il  avait  pronon- 
cés dans  plusieurs  occasions,  et  ses 
poésies ,  ont  été  publiés  par  Juste 
Reub^T,  son  parent ,  avec  un  éloge  de 
l'auteur,  en  i  vol.  in-B'.,  Francfort, 
i6ii  ,  sous  ce  titre  :  IVic.  Cisveri 
jurisconsul.  poljhii't.  orator.  et  poét. 
celeberr,  opuscula  historien  et  po- 
litico-philologie a^  distrihula  in  libros 
IF.  On  trouvera  le  détail  des  pièces 
qui  y  sont  renfermeVs  dans  le  t.  XXII 
des  Mémoires  de  Nicéron.      W — s. 

CITARIUS  ,  grammairien  ,  né  à 
Syracuse  au  4®*  siècle ,  professa  la 
langue  grecque  à  l'école  de  Bordeaux  , 
alors  très  célèbre.  Ausone ,  dans  une 
de  ses  épigrammes^  le  compare  à  Zé- 
nodole  et  à  Aristarque  ,  comme  criti- 
que, et  le  met,  comme  poète,  au-dessus 
de  Simonide.  On  ne  peut  sa\oir  jus- 
qu'à quel  point  l'amitié qu'Ausone  por- 
tait à  Cilarius  lui  a  fait  exagérer  son 
mérite  ,  puisqu'aucun  des  ouvrages 
qu'il  avait  composés  n'a  été  conservé. 
Scaliger  et  Vinet  pensent  que  ce  gram- 
mairien est  le  même  que  Torateur  Cy- 
thérius ,  mais  ils  ne  s'appuient  que 
sur  la  ressemblance  des  noms.  On  a 
sou§  relui  de  Cythérius  une  cpigrammc 
latine  sur  trois  bergers ,  où  l'antithèse 
est  beaucoup  trop  prodiguée ,  et  qui 
est  injprimée  dans  plusieurs  des  édi- 
tions d' Ausone.  W — s. 

CïTOIS  (  François  ),  en  latin  Ci- 
tesius,  ne  à  Poitiers  en  1572  ,  étudia 
la  médecine  à  Montpellier  en  i^gS, 
et  y  reçut  le  doctorat  en  1 596.  Après 
avoir  exercé  pendant  quelques  années 
sa  profession  à  Poitiers ,  il  se  rendit  à 
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Paris,  ft  le  cardinal  de  Kirhelieu  le 
choisit  pour  son  médecin  (  V.  Kuisro- 
bert).  La  rcputalion  qu'il  s'acquit  dans 
la  capitale  ne  put  l'y  lixer,  et  il  retourna 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  i65'2, 
doyen  de  la  faculté  de  médecine.  11 
s'est  fait  connaître  avantageusement 
par  diverses  productions  utiles  ou 
curieuses  :  1.  Ahsiinens  Confolenta- 
Tiea;  cui  obiter  adnexa  est  apolo- 
gia  pro  Jouberto ,  Poitiers,  1602, 
in-i'i;  Berne,  i6o4  ,  in-4".,  traduit 
en  français  sous  ce  titre  :  Histoire 
merveilleuse  de  l'abstinence  trien- 
nale d'une  fille,  Paris,  1602,  in-i^. 
II.  Abstinentia  puellce  Confolenta- 
neœ ,  ab  Israelis  îlarveti  confuta- 
tione  vindicata  j  cui  prœmissa  est 
ejusdem  puellœ  avaSi&jçtç ,  Genève  , 
1602,  in-S".;  trad.  en  anglais,  Lon- 
<lres,  i6o3,  in-8\  :  l'observation 
qui  fait  le  sujet  de  ces  deux  opus- 
cules est  regardée  comme  très  sus- 
pecte par  Hallcr  et  par  d'autres  habi- 
les médecins,  lll.  De  novo  et  popu- 
îari  apud  Pictones  dolore  colico  bi- 
lioso  diaViba j  Poitiers,  1616,  in- 
1 1  :  cet  excellent  ouvrage  ,  publié 
depuis  deux  siècles,  est  encore  au- 
jourd'hui consulté.  L'auteur  donne  une 
description  exacte  et  une  méthode  cu- 
rative  judicieuse  de  la  colique  di\  Poi- 
tou. On  peut  cependant  lui  reprocher 
quelques  erreurs  chronologiques  et 
l'emploi  immodéré  de  la  saignée.  IV. 
Advis  sur  la  nature  de  la  peste, 
et  sur  les  mojens  de  s'en  présenter 
et  guérir,  Paris,  1G25,  in-S".  :  cet 
opuscule  ne  tient  pas  ce  que  le  titre 
promet  ;  il  pèche  tout  a  la  fois  par  la 
théorie  et  par  la  pratique.  V.  Opus- 
cula  medica ,  Paris ,  1 639  ->  ïn-4''-  - 
ce  recueil  contient  les  quatre  opuscules 
déjà  cités,  mal  à  propos  surchargés 
d'un  cinquième,  intitulé  :  J)e  tempes- 
tivo  phlebotomiœ  ac  purgationis  usu, 
adversùs  hœmopïiobos,  G. 
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CITRI  DE  LA  GUETTE  (S.)' 
auteur  du  1 7^  et  du  iS''.  siècle,  dont 
on  ne  connaît  m  la  patrie,  ni  les  dates 
de  naissance  et  de  mort,  ni  les  diver- 
ses circonstauces  de  la  vie.  11  ne  méri- 
tait pas  cet  oubli,  qu'on  ne  peut  attri- 
buer qu'au  voile  de  l'anonyme  dont  il 
s'est  toujours  couvert.  Les  ouvrages 
et  les  traductions  qu'on  lui  attribue 
sont  estimés  et  recherchés  :  1.  HiS' 
toire  de  la  conquête  de  Jérusalem 
sur  les  chrétiens  par  Saladin ,  Paris , 
1 679,  in- 1 1,  C'est  une  prétendue  tra- 
duction d'un  manuscrit  gaulois ,  dont 
on  a  révoqué  en  doute  l'authenticité. 
11.  Histoire  des  deux  triumvirats  , 
Paris,  1681  ,  5  vol.  in-12,  réimpri- 
mée souvent  depuis,  a  Cet  ouvrage , 
»  dit  J.-N.  Moreau,  m'a  toujours  paru 
»  un  chef-d'œuvre;  il  expose  avec  la 
n  plus  grande  clarté  et  beaucoup  de 
»  chaleur ,  une  des  plus  importantes 
»  révolutions  de  l'histoire  romaine,  la 
»  chute  de  la  république,  etc.  »  Dans 
les  éditions  de  1 7 1 5 ,  de  1 7 1 9 ,  de 
174Ï,  4  vol.  in-12,  on  a  ajouté  la 
Fie  d' Auguste,  par  Larrey.  111.  His- 
toire de  la  conquête  de  la  Floride 
sous  Ferdinand  de  Svto,  Paris,  1 685, 
in-12;  1699,  in-12,  traduction  du 
portugais;  IV.  Histoire  de  la  con- 
quête du  Mexique,  trad.  de  l'espa- 
gnol d'Antonio  de  Solis,  Paris,  1691 , 
in-4".  ;  Amsterdam,  1692,  2  vol. 
in-12,  réimprimée  plusieurs  fois  :  la 
S*',  édition  est  de  Paris,  1730,  2  vol. 
in-12,  figures.  11  y  a  une  édition  de 
1774,  2  vol.  in-12.  V.  Histoire  de 
la  découverte  et  de  la  conquête  du 
Pérou ,  trad.  de  l'espagnol  d'Augustin 
deZarate,  Amsterdam,  1700;  Paris, 
1716,  2  vol.  in-12,  fig. ,  réimprimée 
en  1742  et  1774?  ^  vol.  in-12. 

C.  T— -Y. 

CITTADINl  (Celse),  l'un  des 
plus  savants  auîeurs  italiens  du  16% 
et  d'une  partie  du  17*".  siècle,  était 
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ne  à  Rome  en  1 555 ,  d* 


familU 


noble  siennoise.  Il  vécut  à  Borne  un 
grand  nombre  d'années  ;  il  fut  en- 
suite appelé  à  Sienne  par  le  grand- 
duc  pour  y  professer  publiquement 
la  langue  toscane ,  et  il  y  mourut  en 
lô'i'j.  Il  possédait  non  seulement  les 
langues  grecque  et  latine ,  mais  il  sa- 
vait aussi  l'hébreu.  Son  érudition  dans 
les  anti(juités,  les  inscriptions,    les 
médailles,  était  immense.  Il  avait  fait 
uni'  étude  particulière  et  approfondie 
des  antiquités  de  sa  patrie ,  et  les  ti- 
tres ,  les  armes ,   les  généalogies  de 
toutes    les    familles   de    Sienne    lui 
étaient  aussi  connues  qu'à  un  généa- 
logiste  de    profession.    11    possédait 
aussi  plusieurs  sciences ,  telles  que  la 
géographie  ancienne  et  moderne,  la 
cosmographie,  et  même  la  botanique j 
mais,  surtout  dans  ses  dernières  an- 
nées ,  la  langue  toscane  fut  l'objet  le 
plus  constant  de  ses  travaux.  Les  ex- 
plications qu'il  donnait,  dans  ses  le- 
çons ,  sur  les  origines ,  les  tours  pro- 
pres ,  les  règles  fondamentales  et  les 
anomalies  de  cette  langue  ,    étaient 
toujours  appuyées  d'exemples  ,  et  il 
ne  s'en  rapportait  pas  aux  éditions 
des  bons  auteurs.  A  furce  de  soins , 
de  recherches  et  de  dépenses,  il  était 
parvenu   à    rassembler  jusqu'à   cinq 
cents  manuscrits  autographes  de  Pé- 
trarque, de  Boccace,  du  Bembo  et 
d'autres  auteurs  classiques,  et  c'était 
là  seulement  qu'il  puisait  ses  autorités. 
Ses  mœurs  étaient  aussi  douces  et  son 
caractère  aussi  bon  que  son  esprit  était 
orné.  Son  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée dans  l'académie  philomatique , 
ou  de"  filomati ,  dont  il  était  mejrnbre , 
par  Jules  Piccolomini ,  son  successeur 
à  l'université  de  Sienne.  Les  ouvrages 
imprimés  de  Celso  Cittadini  sont  :  I. 
Rime  platoniche  del  sig.  Celso  Cit- 
tadini delV Angiolieri  (  c'est  le  seul 
de  ses  ouvrages  où  il  ait  pris  ce  sur- 
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nom  ) ,  con  alciine  hrevi  sposizioni 
dello  slesso   autore ,  etc.  ,  Venise , 
i585,  in-i2;  II.  une  édition   des 
Rime  di  Guido  Ciwalcanti ,  précé- 
dées du  commentaire  du  cardinal  Egi- 
dioColonna  sur  la  Canzone  d'amore 
de  ce  poète ,  avec  des  observations  de 
l'éditeur  sur  ce  commentaire  et  une 
Vie  abrégée  de  Cavalcanti,  Sienne, 
i6o2,   in -8".;  III.  tre   Orazioni, 
Sienne,  i6o5,  in-S".;  ÏV.  Parlhe- 
nodoxa  ,    ovvero  esposizione  délia 
Canzone  del  Petrarca  alla  f^eri^ine 
madré diDio^Sknne,  i6o4et  1(507, 
in-4''.  ;  V.  Traitato  délia  vera  ori- 
gine e  del  processo  e  nome  délia  nos- 
tra  lingua^  scrilto  invol^ar  sanese , 
Venise,  160 1  ,  in-8'.;  VI.  Origini 
délie  volgar  toscanafavella,  Sienne, 
1604,  in-8*.;   2^  édition,   d'après 
«n  manuscrit  revu  et  corrigé  par  l'au- 
teur, ibid. ,  1628,  in-8*'.  Le  savant 
pliilologue  Girolamo  Gigli  a  fait  réim- 
primer ces  deux  derniers  traités ,  et 
y  a  joint  quchjues  opuscules  inédits 
de  Cittadini,  teîs  que  des  notes  sur 
les  Prose  del  Bembo  et  sur  la  Giun- 
ta  del  Castehetro  ,  et  un  Tratlato 
degV  idiomi ,  sous  ce  titre  :  Opère  di 
Celso  Cittadini  sanese ,  etc. ,  Rome , 
1721,  in-8*'.  Ses  œuvres  y  sont  pré- 
cédées d'une  vie  de  l'auteur  très  éten- 
due ,  et  écrite  avec  beaucoup  de  soin. 
VII.  Cittadini  avait  laissé ,  entre  autresi 
ouvrages  manuscrits  ,   un    DiscorsQ 
deir  antichità  délie  famigUe ,  résul- 
tat de  toutes  les  recherches  qu'il  avait 
faites  sur  ce  sujet  dans  sa  patrie;  Jean 
Jérôme  Carli  l'a  fait  imprimer  avec  de 
savantes  notes ,  Lacques,  174»,  i"  8'. 
G— É. 
CITTADINI  (  Pierre-François  ), 
dit  il  Milanese,  peintre,  mort  a  Bo- 
logne en  1681  ,  âgé  de  soixante-cinq 
ans ,  suivant  Crespi ,  et  de  soixante- 
huit,  suivant  Oretti,  naquit  à  Milan,. 
et  alla  étudier  sous  le  Guide.  Quel-. 
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ques-uncs  de  ses  compositions  annon- 
cent  qu'il    pouvait  entreprendre  de 
grands  ouvrages  j  mais  l'exeinpie  de 
plusieurs  artistes   qu'il   avait  vus  à 
Rome  le  détourna  de  ses  premières 
e'tudes ,  et  il  se  borna  à  peindre  des 
tableaux  de  chevalet,  des  fruits,  des 
fleurs,  des  oiseaux  morts,  accompa- 
gnés quelquefois  de  petites  figures  très 
agréables.  On  voit  à  Bologne  beau- 
coup de  ses  ouvrages.  Ce  maître  laissa 
trois  fils  qui  s'adonnèrent  au  .même 
genre  d'études/ et  que  l'Alhane  aj)pe- 
lait  en  conséqneuce  i  Frattajuoli  et 
i  Fioranti.  L'aîné,  Jean-Baptiste,  né 
en   1657,  mourut  en   1695;  le  se- 
cond, Charles,  mourut  en  17445  ^t^'^ 
de  soixante -quinze  ans.  On  ne  sait  la 
date  ni  de  la  naissance,  ni  de  la  mort 
d'Ange-Michel,  qui  fut  le  troisième. 
Charles  eut  deux  fils ,  Gaétan  et  Jean 
Jérôme.  Gaétan  excella  dans  les  vues 
de  campagne ,  où  il  distribuait  habi- 
lement la  lumière  et  des  épisodes  d'un 
etTet  heureux.  C'est  en  Roraagne  et  à 
Bologne  que  l'on  trouve  particulière- 
ment les  ouvrages  de  ce  dernier. 
A— D. 
CIVILE  (  François  de  ),  gentil- 
homme normand  ,   commandait  une 
compagnie  de  la  garnison  protestante 
de  Rouen ,  lorsque  l'armée  royale  vint 
assiéger  cette  viiie  en  i5()'i.  11  était, 
selon  de  Thou ,  très  brave  à  la  fleur 
de  l'âge  et  d'une   santé  vigoureuse. 
Ayant  été  atteint  d'une  balle  qui  pé- 
nétra par  la  joue  droite  jusque  dans 
le  cou,  il  tomba  du  .rempart,  et  fut 
aussitôt  dépouillé  et  couvert  d'un  peu 
de  terre  par  les  travailleurs  qui  le  cru- 
rent mort.  Sur  le  soir  ,   le  combat 
étant  fini  et  le  valet  de  Civile  étant 
venu  le  chercher,  on  lui  dit  que  son 
maître  était  mort  et  enterré.  Ce  zélé 
serviteur  ayant  alors  prié  en  grâce 
qu'on  lui  montrât  la  fosse  où  était  le 
cadavre,  Montgommery  l'y  fit  con- 
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dnire,  et  le  valet,  après  avoir  long- 
temps remué  la  terre  et   considéré 
l'un  après  l'autre  tous  les  cadavres 
défigurés  par  leurs  blessures ,  reconnut 
enfin  celui  de  Civile  à  un  diamant  qu'il 
avait  au  doigt.  S'étant  aussitôt  jeté  sur 
lui  pour  l'embrasser,  il  s'aperçut  qu'il 
respirait  encore,  et  le  fit  transporter 
à  l'hôpital  militaire ,  où  les  chirurgiens 
refusèrent  de  le  panser,  disant  qu'il 
était  mort.  Le  valet  le  porta  alors  à 
son  auberge,  où  il  fut  quatre  jours 
sans  boire  ni  manger ,  et  ne  commença 
à  desserrer  les  dents  et  à  prendre  du 
bouillon  que  le  5*^.  Le  malheureux  Ci- 
vile avait  passé  dix  jours  dans  cet 
état,  lorsque ,  la  ville  ayant  été  empor- 
tée d'assaut ,  des  furieux  l'arrachèrent 
de  son  lit ,  et  le  jetèrent  par  la  fenêtre 
dans  une  cour  où  il  se  trouva  heu- 
reusement un  tas  de  fumier,  sur  le- 
quel il  resta  pendant  trois  jours  aban- 
donné, jusqu'à  ce  que  du  Croissct , 
son  parent,  le  fît  transporter  secrè- 
tement dans  une  maison  de  campa- 
gne, où  il  reçut  tous  les  soins  né- 
cessaires, et  recouvra  une  santé  si 
parfaite   qu'il  vécut  encore  plus  de 
cinquante  ans.    Il    était   octogénaire 
lorsqu'il  mourut  d'une  fluxion  de  poi- 
trine qu'il  avait  gagnée  en  passant  la 
nuit  sous  les  fenêtres  d'une  dame  dont 
il  était  épris.  11  a  écrit  lui-même  son 
histoire ,   que  Misson  a  publiée  à  la 
suite  de  son  Foja^e  cflialie,  Utrecht, 
1722,  4  vol.  in-8''.  Z. 

CIVILIS  (  Claudius  ),  chef  des 
Bataves,  issu  des  rois  de  celte  nation, 
qui,  ])rotégée  par  les  bras  du  iUiin  et 
par  ses  marais,  n'était  point  soumise 
aux  tributs  que  les  autres  parties  des 
Gaules  payaient  aux  empereurs  ro- 
mains, et  leur  fournissait  seulement 
des  armes  et  des  soldats.  Julius  Pau- 
lus  et  Claudius  Civilis  se  distinguaient 
entre  tous  les  liataves  par  l'éclat  de 
leur  naissance  et  par  leur  influence 
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sur  Kespi  it  de  letirs  concitoyens.  Des- 
lors,  ils  devinrent  suspects  au\  Ro- 
mains, qui  firent  mourir  !e  premier, 
après  une  accusation  que  Tacite  avoue 
avoir  e'ië  fausse.  Civilis,  chargé  de 
fers ,  fut  conduit  à  Ndron,  absous  par 
Galba  ^  et  près  de  périr  sous  Vilellius , 
parce  que  l'armée  demandait  son  sup- 
plice. De-là  sa  haine  implacable  contre 
les  Romains.  On  rapporte  qu'il  sem- 
blait se  glorifier  de  la  perte  d'un  œil , 
parce  qu'elle  lui  donnait  un  degré  de 
ressemblance  de  plus  avec  Aunibal  et 
Sertorius.  Il  résolut  de  soustraire  son 
pays  au  joug  de  ceux  qu'il  abhorrait; 
«ne  occasion  favorable  se  présenta,  il 
la  saisit.  Vitellius  et  Vespasien  se  dis- 
])utaient  l'empire  ;  les  légions  que  Vi- 
tellius avait  commandées  voulaient 
demeurer  fidèles  à  cet  empereur* 
quelques  officiers  seulement  étaient  en 
secret  du  parti  de  Vespasien,  et  enga- 
geaient Civilis  à  se  révolter  et  à  opérer 
une  diversion ,  pour  qu'on  ne  les  obli- 
geât point  à  ramener  à  Kome  les  trou- 
j)es  qu'ils  avaient  sous  leurs  ordres  j 
il  paraît  même  que  Vespasien  fit  écrire 
au  chef  des  Bataves ,  pour  le  prier  de 
tenir  les  légions  en  échec  par  un  sou- 
lèvement apparent.  Vitellius  avait  or- 
donné des  levées  parmi  les  Bataves. 
Le  luxe  et  l'avarice  des  préposés  ren- 
dirent encore  plus  oppressive  l'exécu- 
tion de  cette  mesure.  Des  vieillards , 
des  infirmes,  élaienl  contraints  de  se 
racheter;  des  jeunes  gens,  remarqua- 
bles par  leur  beauté,  non  encore  ar- 
rivée à  l'âge  du  service,  mais  qui 
avaient  la  taille  requise,  étaient  enle- 
vés dans  des  vues  criminelles.  Civilis 
profita  habilement  de  ces  circonstan- 
lances.  Sous  prétexte  de  donner  un 
repas ,  il  assemble  dans  un  bois  sacré 
ics  chefs  de  la  noblesse  et  les  plus 
braves  des  plébéiens;  il  les  excite  à  la 
révolte;  il  leur  rappelle  les  odieuses 
fxactioDs  des   officiers  romaius)  il 
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leur  montre  la  division  dans  Rome, 
les  Germains,  dont  ils  liraient  leur 
origine,  prêts  à  combattre  pour  eux  , 
et  les  Gaules  disposées  à  se  soulever. 
La  conjuration  se  forme;  tous  les  con- 
jurés prêtent  serment;  on  envoie  de 
toutes  parts  des  députés.  Les  Canuiné- 
fates,  des  bords  de  la  mer,  les  Fri- 
sons, d'au-delà  du  Khia,  se  joignent 
aux  Bataves,  et  mettent  à  leur  tête  un 
nommé  Bri?inon,  fils  d'un  chef  qui 
avait  long-temps  bravé  la  pui'^sance 
des  empereurs.  Les  cohortes  romaines 
sont  attaquées  et  dispersées;  les  com- 
mandants des  différents  forts  ne  pou- 
vant se  défendre,  y  mettent  le  feu,  se 
retirent ,  et  la  Batavie  est  libre.  Civilis , 
dissimulant  encore,  blâme  les  com- 
mandants romains  d'avoir  abandonné 
leurs  postes,  et  s'offre  de  tout  paci- 
fier ;  mais  les  Germains ,  transportés 
de  joie  d'avoir  trouvé  un  chef  digue 
d'eux,  trahissent  son  secret^  et  on 
apprend  bientôt  que  le  vrai  moteur 
de  la  révolte  n'est  pas  Brinnon  ,  mais 
Civilis.  Ce  dernier  se  met  donc  alors  à 
la  tête  des  Bataves,  se  prépare  à  la 
guerre ,  et  parvient  encore  à  déguiser 
ses  projets  et  à  faire  croire  à  ses  en- 
nemis qu'il  ne  combat  que  pour  Ves- 
pasien. Il  marche  enfin  contre  les  Ro- 
mains, leur  débauche  une  cohorte  de 
Tongrois ,  qui  se  range  de  son  côté , 
met  le  reste  de  leur  armée  en  fuite ,  et 
s'empare  de  la  flotte  qu'ils  avaient  sur 
le  Rhin.  Civilis  parvient  encore  à  per- 
suader à  une  légion  de  vétérans  bata- 
ves ,  qui  étaient  en  garnison  à  Mayen- 
ce ,  de  se  joindre  à  lui  ;  il  fait  soulever 
les  Trévirois ,  les  Langrois ,  les  Ner- 
viens,  les  Tongrois,  dont  les  armées , 
sous  la  conduite  de  Tutor,  de  Classi- 
ons et  de  Sabinus,  viennent  grossir 
ses  troupes  victorieuses.  Avec  ces  for- 
ces réunies,  il  entreprend  le  siège  de 
Vétéra ,  camp  situé  près  de  Budericb , 
extréipemeut  fort  par  6a  po&itioa  et 
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par  les  travaux  qu'Auguste  y  avait  fiiit 
faire.  Les  vieilles  bandes  renfermées 
dans  ce  camp  font  des  prodiges  de 
valeur;  pourvues  de  toutes  les  ina- 
cliines  de  guerre  et  de  tous  les  moyens 
de  défense,  elles  s'en  servent  avec 
autant  d'habileté  que  de  courage.  Givi- 
lis  n'espéraul  pas  s'emparer  de  Vétéia 
de  vive  force,  en  forme  le  blocus  ;  il 
se  ménage  des  intelligences  dans  l'ar- 
mée romaine,  et  y  sème  la  division.- 
Les  chefs  commandent,   et  ne   sont 
plus  obéis;  on  se  révolte  ouverlemcfit; 
le  généial  Honorius  Flaccus  est  assas- 
siné; V^ocula,  qui  lui  succède,  subit 
le  même  sort  ;  cependant  le  courage  et 
le  sentiment  de  l'honneur  militaire 
subsistent  encore  dans  le  cœur  de  ces 
hommes  qui  ont  violé  leurs  serments, 
les  règles  de  la  discipline  et  les  lois  de 
l'humanité.  Ils  se  défendent  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  épuisé  les  derniers  moyens 
de  subsistance.  Civilis  les  force  enfin 
à  jurer  obéissance  à  l'empire  des  Gau- 
les ,  et  leur  promet  la  vie  sauve  ;  mais 
il  ne  peut  empêcher  les  Germains  de 
massacrer  les  plus  braves  d'entre  eux. 
La  destruction  de  toutes  les  villes  et 
de  tous  les  camps  construits  sur  le  Khin 
par  les  Romains  ,  à  la  réserve  de  Co- 
logne et  de  Mayence,  que  les  vain- 
queurs  conservèrent  ,    fut   le  résul- 
tat de  cette  victoire.  Civilis  est  regar- 
dé comme  le  libérateur  de  la  Ijatavie. 
Les  nombreuses  tribus  de  la  Germanie 
célèbrent  en  lui  le  héros  digne  de  les 
commander;  les  dieux  mêmes  sem- 
blent, aux  yeux  des  peuples,  confir- 
mer le  succès  de  son   entreprise  et 
proclamer  la  chute  de  la  puissance  ro- 
maine; le  Capitole  est,  à  cette  épo- 
que, presque  détruit  par  un  incendie, 
et  les  Druides  publient  que  cet  événe- 
ment est  le  présage  de  la  colère  céleste, 
et  annonce  que  les  nations  d'au-delà 
des  Alpes  sont  désormais  destinées  à 
régner  sur  l'univers  :  ic  Rhin ,  une  des 
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barrières  de  IVmpire  romain  ,  est  ré* 
duit  à  un  faible  ruisseau  par  une  sé- 
cheresse  long-temps   prolongée  :  la 
vierge  Veleda,  du  milieu  des  bois  sa- 
crés où  elle  réside,  a  fait  entendre 
aux  Germains   ses  oracles  révérés  j 
elle  a  prédit  le  massacre  des  légions 
romaines  et  les  succès  des  Bataves , 
et  enfin  Civilis,  qui,  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre,  avait  laissé  croî- 
tre sa  chevelure  blonde,  la  coupe  en 
signe  de  réjouissance,  et  pour  annon- 
cer que  son  vœu  était  rempli  :  il  se 
trompait.  Vitellius  est  tué,  et  Vespa- 
sien ,  partout  victorieux,  envoie  Céréa- 
lis  commander  dans  les  Gaules.  Plus 
de  cause  de  discorde  dans  les  légions 
romaines;  plus  de  dissimulation  pos- 
sible de  la  part  de  Civilis  et  de  ses  con- 
fédérés, qui  d'abord  disaient  n'avoir 
pris  les  armes  que  pour  soutenir  le 
parti  de  Vespasien.  D'un  autre  coté, 
peu  d'accord  entre  les  Gaulois  et  les 
Bataves,  et  une  secrète  jalousie  entre 
leurs  chefs.  Sabinus ,  qui  commandait 
les  Langrois  et  se  disait  descendant  de 
Jules-César,  se  fait  déclarer  empereur 
par  ses  troupes  ,  et  refroidit  ainsi  les 
autres  peuples  de  la  Gaule  qui  étaient 
disposés  à  prendre  les  armes.  Les  Ré- 
mois, qui   s'étaient  assemblés  pour 
proclamer  leur  indépendance,  chan- 
gent d'avis;  les  Séquanois,  restés  fi- 
dèles aux  Romains,? marchent  contre 
Sabinus,  et  mettent  son  armée  en 
fuite.  Civilis  et  Classicus,  sommés  par 
Céréalis  de  mettre  bas  les  armes  et  de 
congédier  leurs  troupes ,  ne  répondent 
au  général  romain  qu'en  lui  présen- 
tant la  bataille  :  ils  sont  défaits.  Civilis 
livre  cependant  encore  de  nouveaux 
combats,  et,  après  une  suite  de  suc- 
cès et  de  revers,  il  passe  le  Rhin,  se 
retire  dans  l'île  des  Bataves ,  y  attire 
Céréalis,  inonde  le  pays  par  la  rupture 
d'ime  digue  qui  retenait  les  eaux  du 
fleuve,  et  se  voit  dans  la  position  de 
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faire  périr  presque  en  enlièr  Tarmee 
romaine;  il  ne  le  fit  pas,  et  prouva 
dans  cette  circonstance  que   sa  pru- 
dence était  ëp;ale  à  son  habileté  et  à 
son  courage.  En  effet,  tout  était  chan- 
ge autour  de  lui.  Les  Gaulois  avaient 
été  défaits   et  s'étaient  soumis;   les 
agents  secrets  de  Céréalis  avaient  ga- 
^né  des  partisans  même  parmi  les  Ba- 
taves ,  désespérés  de  voir  leurs  champs 
lavages  ;  des  envoyés  romains  s'étaient 
foit  écouter  favorablement  de  la  vierge 
Yéléda ,  avaient  gagné  ses  parents  et 
ceux  qui  l'entouraient;  par  conséquent 
les  Germains  paraissaient  peu  dispo- 
sés à  continuer  la  guerre.  Enfin,  le 
général  romain  promettait  au  général 
batave  un  oubli  complet  du  passé.  Ci- 
Tilis,  iufluencé  par  ces  circonstances, 
et  peut-être  aussi,  dit  Tacite,  par  cet 
amour  de  la  vie  qui  quelquefois  amol- 
lit les  plus  grands  courages,  consen- 
tit à  une  entrevue  avec  Céréalis ,  et  la 
paix  lut  conclue.  Depuis,  l'histoire  ne 
fait  plus  mention  de  Civilis;  mais  le 
dernier  acte  de  cette  sanglante  tragé- 
die se  termine  par  l'immortel  dévoue- 
ment de  la  généreuse  Eponine,  épou- 
se de  Sabinus  (  ^^.  Eponine  ).  Le  sup- 
plice de  ce  dernier  eut  lieu  neuf  ans 
après  les  événements  que  nous  ve- 
nons de  raconter ,   dont  la  date  se 
rapporte  aux  années  "jo  et  71  de  l'ère 
vulgaire.  La  guerre  de  Civilis  a  été 
e'crite  par  Tacite  avec  de  nombreux 
détails  qui  n'ont  pu  trouver  place  ici; 
elle  remplit  presque  en  entier  les  deux 
derniers  livres  de  son  histoire.  ISuile 
part  ce  grand  écrivain  ne  se  montre 
plus  vif,  plus  brillant,  plus  animé; 
mais  comrrve  le  théâtre  de  cette  guerre 
se  trouve  dans  un  pays  auquel  la  main 
des  hommes  et  les  irruptions  de  l'O- 
céan ont  fait  subir  de  nouvelles  for- 
mes, il  en  e^t  résulté  que  les  traduc- 
teurs et  les  commentateurs  de  l'histo- 
ricû  romain   ne   l'ont  pas    toujours 
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bien  compris.  On  pcuf'faire  aussi  ce 
reproche  au  marquis  de  St.-Simon  , 
qui  a  écrit  sur  ce  seul  sujet  un  volume 
in-fol.,  intitulé  :  Histoire  de  la  guer- 
re des  Bataves  et  des  lîomains, 
Amsterdam  ,1770,  accompagnée  d'un 
grand  nombre  de  gravures ,  de  plans 
et  de  cartes.  W— R. 

CIVITALI  (  Mathieu  )  ,  né  à 
Lucques  au  ,1  S**,  siècle  ,  après  avoir 
exercé  l'état  de  barbier  et  de  chirur- 
gien pendant  quarante  ans  ,  devint 
tout  à  coup  un  sculpteur  si  habile,  que 
l'on  comparait  ses  ouvrages  à  ceux  de 
Michel-Ange.  On  en  voit  dans  la  ca- 
thédrale de  Gênes,  et  dans  l'Église  de 
St.-Michel,à  Lucques.  Il  florissait  en 
i44o-  ï^a  singularité  d'un  homme 
qui,  de  sim])le  barbier  pendant  qua- 
rante ans,  devint  tout  de  suite  un 
sculpteur  aussi  célèbre,  donna  lieu  à 
cet  épilaphe  : 

me. 

In  sinu  naturœ  quiescil 

Malthœus  Cii'itali ,  ,Luccnsis  ; 

Quadraginta  qui  per  annos  ^   tonsor 

duntaxat , 

Sculpturœ  suhitù  amore  captus  ^ 

Et  factus  subito  sculptor  ^ 

Sculptores  protinks  totondit 

Kix  on  mes.  Z. 

Cl  VOLT,  ou  C1G0LI(  Louis  ), 
s'appelait  Cardi,  et  était  né  en  i  SSg, 
au  château  de  Cigoli  en  Toscane. 
Quoiqu'il  fut  élève  d'Alexandre  Aliori, 
il  a  toujours  copié  les  ouvrages  de 
Michel-Ange ,  du  Corrége  ,  d'André 
del  Sarto,  du  Pontorme  et  du  Barro- 
che  ;  il  consultait  cependant  Sanli  di 
Tito  ,  qui  tenait  à  Florence  un  rang 
distingué  parmi  les  peintres.  Civoli 
voyagea  dans  toute  la  Lornbardie ,  et 
y  fit  des  éludes  assidues  ;  il  travailla 
ensuite  pour  le  grand-duc  de  Toscane, 
qui  fut  si  content  de  ses  ouvrages  qu'il 
l'honora  d'une  chaîne  d'or,  et  l'envoya 
à  Kome  continuer  ses  études  et  ûiii'e 
un  tableau  pour  l'église  de  St.-Pierre. 
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U  fit ,  en  concurrence  avec  B.irroclie 
tt  Michcl-Ango  de  Garavage,  lui  Ecce 
homo  fort  supérieur  aux  tableaux  des 
autres  maîtres.  A  son  retour  à  Floren- 
ce, il  fut  charge  des  principaux  ou- 
vrages qui  s'y  trouvèrent  à  faire.  Il  fit 
connaître  son  goût  pour  j'areliitecture 
dans  plusieurs  fêtes  publiques ,  et 
dans  les  décorations  de  théâtre  fûtes  à 
l'occasion  du  mariage  de  Marie  de 
MeVlicis  avec  Henri  IV.  Le  piédestal 
et  la  slntue  de  ce  monarque ,  que  l'on 
voyait  avant  la  révolution  sur  le  Pont- 
JNeuf,  a  Paris,  ont  clc  faits  sur  ses  des- 
sins. Civoii  fut  toujours  nialheureux, 
envie',  persécute',  et  souvent  mal  ré- 
compensé. La  facilité  de  son  pinceau 
et  son  génie  fécond  furent  les  seules 
armes  qu'il  employa  contre  ses  enne- 
mis. Le  Martyre  de  S.  Etienne  passe 
pour  le  plus  bel  ouvrage  de  cet  artiste  ; 
ce  fut  ce  tableau  qui  fit  appeler  Givoli 
le  Corrége  florentin.  Pini\  V  lui  donna 
un  bref  pour  le  faire  recevoir  chevalier 
servant  dans  l'ordre  de  Malte  ;  il  re- 
çut cet  honneur  à  Home,  au  lit  de  la 
mort,  en  i6i5,  âgé  de  cmquante- 
qualreans.  Jean  Biliverti ,  sonéj/eve, 
a  achevé  plusieurs  de  ses  tableaux. 
A — s. 

C1ZEMSKY(  Andre-Bemi  ),  reli- 
gieux polonais,  de  l'ordre  des  francis- 
cains, a  vécu  dans  le  i-^'.  siècle,  et  a 
fait  un  ouvrage  singulier  ,  ayant  pour 
titre  :  Laurwi  triumphalis  sanguine 
Franciscanorumproi^inciœ  Polonœ  à 
Suecis ,  Cosacis  et  Hungaris  recen- 
ter  profuso  ,  emerita  _,  Cracovie , 
it)6o.  C — AU. 

CIZERON  RIVAL  (  François- 
Louis  )  y  né  à  Lyon  ,  le  \''\  mai  i  -j-if), 
y  mouiul  vers  l'année  1795.  On  a  de 
lui  :  I.  Zéphire  et  le  Ruisseau,  fable 
allégorique;  IL  Lettre  critique  sur  le 
Vwre  intitulé:  le  Dessinateur  pour  les 
étoffes  d'or,  d'argent  et  de  soie  (  1 765); 
lu .  Récréations  littéraires^  ou  Ânec- 
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dotes  et  remarques  sur  différents  sU" 
jets  ,  1 765  ,  in- 1  'X  ,  reçu»  il  assez  cu- 
rieux. On  trouve  à  la  suite  un  Mémoire 
historique  sur  Destouches ,  et  ua 
Mémoire  historique  sur  Brossette 
{  /^or.  Brossette).  IV.  Remarques 
historiques,  critiques  et  mythologi- 
ques sur  les  œuvres  choisies  de  J.-B, 
Rousseau;  V.  la  RépétitioUj  comédie; 
VI.  il  a  été  éditeur  des  Lettres  fami" 
hères  de  Boileau  et  Brossette  [  Voy, 
Brossette  ).  On  lui  attribue  des  Let- 
tres diverses  ,  in-i  2  ,  et  des  Poésies 
diverses^  in-/jO.  A.  B — t. 

CLAG.  For-  Zenob. 

CLAÎR,  oii  CLAIRS (  S.  ), premier 
évcque  de  Nantes,  et  apôtre  de  la  cote 
méridionale  de  Bretagne ,  vivait  sous 
le  règne  de  ProBus,  et  fut  envoyé  de 
Rome  dans  les  Gaules,  avec  le  diacre 
A<iéodat,  vers  l'an  280  de  J.-G.  C'est 
une  ancienne  tradition  dans  le  diocèse 
de  Vannes  que  S.  Clair  y  termina  sa 
vie,  et  y  fut  enterré.  Ses  reliques  fi4- 
rent  transférées  ,  en  878 ,  à  Tabbayè 
de  St.-Aubin  d'Angers.  Sa  fête  est 
marquée  dans  les  martyrologes  au 
1  *'■. ,  au  I G  et  au  1 5  octobie.  — 
Plusieurs  agiograj)hcs  ne  di.stinguent 
point  S. Clair,  évêque  de  Nantes,  de 
i).  Clair  ,  ou  Clairs  ,  martyr  ,  afri- 
cain d'origine,  qui  fut  envoyé  de  Rome 
en  Aquitaine,  et  prêcha  l'Évangile 
dans  le  Limousin,  le  Périgord  et  l'Al- 
bigeois. La  ville  de  Lectoure  prétend 
avoir  été  le  théâtre  de  son  martyre. 
Son  culte  est  célèbre  dans  le  Berri  et 
dans  plusieurs  provinces  méridionales 
de  la  France.  Henschénius  a  cherché 
à  éclaircir  l'histoire  de  ce  saint  dans 
son  commentaire,  i?<?  S,  Claro  ,  épis- 
copo  martyre  Lectorce  in  Novem- 
populanid  ;  mais  cette  histoire  est 
restée  incertaine. —  S.  Clair,  pretitî 
en  Tonraine ,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
4^.  siècle  ,  était  né,  dit-on  ,  dans  l'Au- 
vergne; d'une  famiil*  distinguée.  \\  fut 
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élevé  par  S.  Marlin  de  Tours ,  dans 
son  monastère  de  Marmoutier,  et 
mourut  trois  jours  avant  son  maître. 
S.  Sulpice-Sëvèrc,  qui  fut  particuliè- 
rement lie'  avec  lui,  en  fait  un  grand 
éloge.  11  fit  transporter  son  corps  di»ns 
Teglise  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Priniu- 
Hac.  S.  Paulin  romposatroisepitaplies 
en  son  honneur,  et  les  envoya  à  Sul- 
picc-Sévère ,  qui  les  lui  avait  deman- 
de'es.  S.  Clair  n'est  point  nommé  dans 
les  anciens  martyrologes;  mais  sa  fête 
est  indiquée  au  8  novembre  dans  le 
martyrologe  romain  moderne.  V — ve. 
CLAIB,  ou  CLER  (  S.  ) ,  abbe  de 
St.-Marcel  de  Vienne  en  Dauphine', 
naquit  vers  les  commencements  du 
règne  de  Clotaire  11 ,  sur  les  bords  du 
Rhône,  dans  un  lieu  cjtii  porte  mainte- 
nant son  nom.  Il  était  encore  en  bas 
âge  lorsqu'il  perdit  son  pèrcw  Quelques 
années  après,  sa  mère  entra  dans  le 
monastère  de  Sle.-Blandine ,  qui  ser- 
vait de  retraite  à  viugt-cinq  veuves  ,  et 
le  mil  dans  le  monastère  de  St.-Fer- 
réol.  Il  gouverna  pendant  plus  de 
vingt  ans  le  monastère  de  St.-Mar- 
cel, où  vivaient  un  grand  nombre  de 
religieux.  On  prétend  qu'il  prédit 
dans  sa  dernière  maladie  les  ravages 
que  les  Sarrasins  et  les  barbares  d'A- 
frique devaient  exercer  long- temps 
après  dans  sa  patrie.  Baillet  dit  qu'il 
ne  ferait  pas  difficulté  de  rapporter 
plusieurs  miracles opéiés  par  S.  Clair , 
«  si  ceux  de  qui  nous  les  tenons  nous 
»  avaient  laissé  de  quoi  les  garantir.  » 
Se  sentant  près  de  sa  fin,  S.  Clair 
se  fit  porter  dans  l'église  de  Sainte- 
Blandine.  Onl'étendit  sur  un  ciliée,  et 
pendant*  trois  jours  ,  il  ne  cessa  de 
prier  et  de  chanter  le  psautier  avec  ses 
religieux.  On  croit  qu'il  mourut  dans 
ce  saint  exercice ,  vers  l'an  66  o.  Ses 
reliques  furent  dispersées  par  les  cal- 
vinistes dans  le  16^  siècle.  Sa  vie, an- 
ciennement écrite  par  un  anonyme,  a 
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été  publiée  par  Bollandus  et  par  Ma- 
billon.  V — VE. 

CLAIR  (  S.  ) ,  prêtre  et  martyrdan» 
le  9'.  siècle,  naquit  à  Rochestcr,  en 
Angleterre,  y  fut  ordonné  prêtie,  et 
passa  dans  les  Gaules.  II  s'établit  dans 
le  Vexin  ,  et  mourut ,  dit-on,  victime 
de  sa  chasteté.  Une  femme  n'ayant  pu 
faire  chanceler  sa  vertu,  se  crut  outra- 
gée, et  commit  le  soin  de  sa  vengeance 
à  deux  assassins  qui  le  massacrèrent, 
vers  l'an  894,  dans  un  bourg  qui 
porte  son  nom  ,  situé  sur  l'Fpte ,  à 
neuf  lieues  de  POntoise ,  et  à  douze  de 
Rouen.  Ce  bourg  est  célèbre  par  le 
traité  qui  accorda  à  Rollon  ,  duc  des 
Normands,  ia  province  de  Norman* 
die  et  la  princesse  Giselle  pour  épouse. 
On  voit  encore  aupi  es  du  bourg  un 
ermitage  où  l'on  croit  que  S.  Clair  fai- 
sait sa  demeure ,  et  où  Ton  va  en  pèle- 
rinage de  tous  les  lieux  voisins.  11  y  a 
dans  le  diocèse  de  Coutaiiccs  un  autre 
bourg  qui  porte  le  nom  de  S.  Clair,  et^ 
suivant  une  antienne  tradition ,  le  saint 
y  vécut  quelque  temps  avant  de  se  re- 
tirer dans  le  Vexin.  Plusieurs  églises 
de  Ejrance  sont  dédiées  sous  son  invo- 
cation. Son  culte  est  célèbre  dans  les 
diocèses  de  Rouen  ,  de  Paris  et  de 
Beauvais.  Il  est  nommé  le  4  novem- 
bre dans  le  martyrologe  de  France  et 
dans  le  romain.  «  L'hisU.iredcS.  Clair, 
»  dit  Baillet,  est  couverte  de  nuages 
»  qui  ont  paru  jusqu'ici  impénétrables 
»  à  ceux  qui  ont  essayé  de  les  percer. 
»  La  variété  des  fictions  dont  on  Ta 
»  obscurcie  a  été  cause  que  Ton  a 
»  supposé  deux  saints  de  ce  nom  sur 
»  la  rivière  d'Eple.  »  Mais  cette  opi- 
nion n'est  appuyée  sur  aucun  fonde- 
ment solide.  Le  S.  Clair  imaginé  par 
quelques  auteurs  modernes  aurait  été 
prêtre  des  idoles ,  converti  par  S.  Ni- 
caise  de  Rouen  ,  et  martyrisé  sur 
l'Epte  (  Foj.  Trigan ,  Histoire  ecclé- 
siastique de  Normandie  ,  tome  II  ). 


on  a  la  Fie  de  S.  (TÎSir ,  par  Roljcrt 
Deniau,en  latin,  Paris,  i6')3,  in-4^-î 
et  en  franç.ns,  Rouen,  i645,  in-8'. 
La  vie  du  même  saint  a  clë  publiée 
|)ar  Mathieu  le  Bon ,  ch.intrc  régulier 
de  St.-Victor,  Paris,  i63o,  in-8''.; 
et  par  Jacques  Boyreau  ,  jésuite , 
1 656,  in- 12.  V— VE. 

CL^IRAC  (  LouTs- André  de  la 
Mamie  de  )  servit  d'abord  ,  pendant 
six  ans,  dans  Tintanterie,  fut  reçu  in- 
ge'nieur  eu  i  7 1  2 ,  et  se  trouva  la  même 
anne'e,  en  cctt<ï  qualité,  aux  sièges  du 
Qnesnoi  et  de  Bouchain.  Il  quitta  le 
génie  après  la  pnix,  y  rentraen  1726 
avec  le  grade  de  capitaine  réforme', 
servit  au  siège  de  Kebl;,  en  i  753  ,  et  à 
celui  de  Piiilisbourg,  oii  il  fut  blessé 
au  bras.  Il  devint  successivement  in- 
gcniruren  chef,  colonel,  et  enfin  bri- 
gadier des  armées  du  roi  en  1748.  Il 
avait  servi  aux  sièges  de  Menin  ,  d'Y- 
pres  ,  de  Furnes,  de  Namur  et  de 
Bcrg-op-Zoom.  Il  mourut  à  Bergue  le 
6  mai  i  75^2.  Ou  a  de  lui  :  I.  V Histoire 
des  révolutions  de  Perse,  i75o, 
5  vol.  in-i  2  :  cette  histoire  va  jusqu'en 
1  750  ;  II.  X Ingénieur  de  campagne, 
ou  Traité  de  la  fortification  passa- 
gère, 1750,  in-4".,  fiig.,  ouvrage  fort 
estimé ,  et  qui  est  encore  le  meilleur 
que  nous  ayons  sur  cette  matière.  J.  L. 
Lecointe  en  a  donné  un  extrait  sous 
ce  titre  :  la  Science  des  postes  mili- 
taires, 1759,  in- 12.         D.  L. C. 

GLAIBAÛT  (  Alexis-Claude  ), 
tié  à  Paris  le  7  mai  i  7  1 3  ,  fils  de 
Jean-Baptiste  Glairaut,  maître  de  ma- 
thématiques distingué  et  associé  de 
Facadémic  de  Berlin ,  fut  l'un  des  trois 
géoraèlres  qu'on  peut  regarder  comme 
les  successeurs  immédiats  de  Newton 
dans  la  découverte  des  lois  du  systè- 
me du  monde.  Son  entrée  dans  la 
carrière  des  mathématiques  suivit  de 
près  celle  d'Euler,  et  précéda  celle  de 
d'Alembert,  à  la  suite  desquels  il  se 

Viii. 
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place  sans  aucun  intermédiaire.  Il  fut 
l'iui  des  enfants  les  plus  précoces  qu'on 
ail  remarque  jusqu'ici.  A  dix  ans^  il 
lisait  les  Sections  coniques  du  mar- 
quis de  l'Hôpital,  l'ouvrage  le  plus  sa- 
yant  qu'il  y  eût  alors  sur  l'application 
de  l'algèbre  à  la  géométrie  et  sur  les 
courbes  j  presque  aussitôt ,  il  dévora 
l'analyse  des  Infmiments  petits,  du 
même  auteur.  En  1726,  âgé  seule-' 
ment  de  douze  ans  et  huit  mois,  il 
présenta  à  l'acjidémie  des  sciences  de 
Paris,  un  mémoire  sur  quatre  courbes 
douées  de  propriétés  remarquables. 
L'académie  douta  d'abord  que  ce  mé- 
moire fut  entièrement  de  lui  ;  mais  les 
réponses  qu'ii  fit  aux  questions  qu'on 
lui  adressa  dissipèrent  tout-à-fait  ce 
doute.  Le  coup  d'essai  de  notre  jeune 
géomètre  est  imprimé  à  la  suite  d'un 
mémoire  de  son  père,  dans  le  tome 
IV  des  Miscellanea  Berolinensia , 
accompagné  d'un  certificat  d'authenti- 
cité donné  par  Fontcnelle  au  nom  de 
l'académie  des  sciences.  Pascal  s'est 
également  annoncé  de  bonne  heure; 
on  a  dit  qu'il  était  parvenu  seul  jusqu'à 
la  32''.  proposition  du  P*".  livre  d'Eu* 
clide  j  mais  ce  fait ,  indiqué  d*une  ma* 
nière  assez  vague ,  n  a  point  le  degré 
de  certitude  et  de  notoriété  des  pre- 
miers succès  de  Glairaut.  Gependant, 
nous  nous  garderons  bien  dVtablir  un 
parallèle  entre  l'un  et  l'autre  j  car  il 
est  permis  de  croire  que  les  progrès 
du  dernier  étaient  dus  en  grande  par- 
tie aux  leçons  excellentes  de  son  père^ 
et  surtout  à  l'ingénieuse  adresse  avec 
laquelle  ce  père,  aussi  sage  qu'éclairé, 
avait  su  exciter ,  diriger  et  modérer 
quelquefois  Tardeur  de  son  fils.  L'in- 
fluence de  l'éducation  doit  paraître  ici 
d'autant  plus  probable,  que  le  frère 
puîné  d'Alexis  Glairaut  avait  égale- 
ment fait  des  progrès  assez  rapides 
pour  être  en  état,  h  l'âge  de  quatorze 
ans,  de  lire  à  l'académie  des  sciences 
38 
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un  mémoire  Je  sa  composition.  Les 
espérances  qu'il  donnait  ne  purent 
malheureusement  se  réaliser ,  la  petite- 
vérole  l'ayant  emporte  en  deux  jours, 
à  l  âge  de  seize  ans,  un  an  après  qu'il 
eut  publié  un  Traité  des  quadratu- 
res circulaires  et  hjperboliques , 
approuvé  par  l'académie.  On  nous  a 
conservé  dans  l'éloge  académique  d'A- 
lexis Clairaut,  des  détails  fort  intéres- 
sants sur  sa  première  éducation.  Son 
père  l'initia  de  bonne  heure  à  la  scien- 
ce qu'il  professait;  il  y  lut  engage  par 
la  justesse  d'esprit  que  fit  paraître 
l'enfant,  pour  ainsi  dire,  dès  qu'il  put 
parler,  et  il  commença  par  exciter  sa 
curiosité  pour  la  géométrie ,  en  lui 
enseignant  à  connaître  les  lettres  de 
l'alphabet  sur  les  figures  des  éléments 
d'Euclide.  Par-là ,  il  lui  inspira  le  dé- 
sir d'en  tracer  de  pareilles,  et  d'eu 
apprendre  les  propiiélés,  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  lois  de  leur  cons- 
truction, ou  qui  dérivent  de  ces  lois. 
Il  paraît,  en  effet,  que  la  géométrie, 
dont  l'objet  est  sensible,  convient 
mieux  au  premier  âge  que  les  opéra- 
tions de  calcul,  et  doit  être  préférée 
pour  faire  commencer  de  bonne  heure 
l'étude  des  mathématiques;  mais  il 
faut  d'abord  que  ce  soit  une  géomé- 
trie pratique,  oii  la  vérité  des  proposi- 
tions se  manifeste  à  l'œil  ou  se  prou- 
ve par  l'expérience,  et  que  la  cons- 
tante répétition  des  mêmes  faits  con- 
duise enfin  au  désir  de  chercher  dans 
^  rcnchaînement  des  opérations  la 
cause  de  la  certitude  de  leur  résultat. 
Le  père  de  Clairaut  fit  marcher  de 
front  l'enseignement  des  langues  avec 
celui  des  mathématiques,  et  sut  trou- 
ver le  temps  de  faire  entrer  dans  l'es- 
prit de  son  élève  beaucoup  de  connais- 
sances accessoires.  A  neuf  ans,  il  sa- 
vait assez  de  fortification  pour  enten- 
dre et  développer  les  opérations  d'un 
simulacre  de  siège  qu'où  fit  au  camp 
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deMonlreuil,  près  do  Paris,  formé, 
en  l'jii,  pour  l'instruction  du  jeune 
roi.  Il  montrait  alors  un  grand  dé" 
sir  d'entrer  au  service,  et  son  père 
tira  plus  d'une  fois  parti  do  ce  pen- 
chant pour  l'exciter  .ujx  études  ma- 
thématiques. Enfin,  à  treize  ans,  il 
était  en  état  de  tenir  sa  place  dans 
une  société  de  savants  et  il'artistes  où 
se  trouvaient  la  Condamine,  No!let, 
Julien  Leroi.  Tant  de  succès  le  firent 
connaître  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes distinguées  par  leurs  places  et 
leurs  lumières,  et  il  était  à  craindre 
qu'il  ne  fût  entraîné  dans  une  carrière 
plus  brillante  ou  plus  lucrative  que 
celle  des  sciences  ;  mais  il  demeura 
fidèle  à  la  géométrie ,  et  ses  premiers 
travaux  lurent  bien  récompensés  par 
les  suffrages  honorables  qu'il  recueil- 
lit, lorsqu'il  fit  paraître  ses  Recherches 
sur  les  courbes  à  double  courbure,  le 
premier  traité  qui  ait  été  publié  sur 
cette  matière,  et  qu'il  avait  commencé 
à  l'âge  de  treize  ans.  Les  approbations 
dont  cet  ouvrage  est  revêtu  montrent 
qu'il  était  en  état  de  paraître  dès  i  -^29, 
l'auteur  n'ayant  encore  que  seize  ans. 
En  1731,  Clairaut  fut  jugé  digne 
d'entrer  à  l'académie  ;  mais  comme 
il  n'avait  que  dix -huit  ans,  on  fut 
oblige  de  demander  au  roi  une  per- 
mission spéciale  pour  lui  présenter 
le  jeune  candidat,  le  règlement  de  la 
compagnie  portant  qu'où  n'était  pas 
éligible  au-dessous  de  vingt  ans.  Cette 
dispense  fut  accordée  alors  pour  la 
première  fois;  il  n'y  eut  pas  lieu  à  la 
solliciter  depuis.  Un  accueil  aussi  em- 
pressé ne  fit  qu'augmenter  l'ardeur  de 
Clairaut  pour  le  travail,  et  les  bornes 
de  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
de  donner  le  détail  des  nombreux 
mémoires  d'analyse ,  de  mécanique  et 
d'optique,  qui  en  furent  le  fruit.  Clai- 
raut s'étant  hé  avec  Mauperluis,  dont 
la  réputatioD  commençait  à  s'établir , 
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ils  allèrent  cnscmLle  visilcr  à  Bile 
Jean  Bernoulli,  qui  avait  eu  une  part 
M  brillante  dans  l'invention  des  nou- 
veaux calculs,  et  qui,  par  son  âge 
comme  par  son  savoir,  était  le  Nestor 
des  géomètres.  De  retour  à  Paris, 
Clairaut  et  Maupertuis  se  çetirèrent 
au  mont  Valerien  pour  se  livrer  plus 
entièrement  à  l'étude.  La  marquise  du 
Chastclet,  l'amie  de  Voltaire,  voulant 
acquérir  des  connaissances  en  mathe'- 
raatiques ,  allait  souvent  à  cheval  visi- 
ter Claiiaut  dans  sa  reîr.iite  ,  et  pren- 
dre de  lui  des  leçons  qui  ont  e'ic  l'oc- 
casion des  Éléments  de  géométrie 
qu'il  a  publiés  depuis.  lîa  question  de 
la  figure  de  li  terre,  qui  occupait  alors 
l'acadcmic,  offrait  trop  d'altrail  aux 
recherches  d'un  géomètre,  pour  que 
Clairaiit  ne  s'y  donnât  pas  tout  entier  j 
il  fut  du  nombre  des  académiciens  qui 
allèrent  en  Laponie  mesurer  un  de- 
gré du  méridien  ;  cette  mesure  fut 
l'objet  de  plusieurs  mémoires  ;  et  son 
Traité  de  la  figure  de  la  terre ^  le 
premier  écrit  de  quelque  étendue  où 
un  géomètre  français  ait  ajouté  aux 
découvertes  de  Newton,  le  premier 
aussi  où  l'on  trouve  l'expression  ana- 
lytique des  conditions  de  l'équilibre 
des  fluides ,  est  regardé  comme  l'un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  mathéma- 
tiques du  siècle  dernier.  Ou  peut  voir, 
à  l'article  d'ALEMBERT ,  le  sujet  et  l'im- 
portance du  problême  des  trois  corps, 
et  queClairaut  s'en  était  également  oc- 
cupé. Ces  deux  géomètres  présentè- 
rent le  même  jour  leurs  solutions  à 
l'académie  des  sciences;  Clairaut  ren- 
dit compte  de  la  sienne  dans  la  séance 
pubhque  du  1 5  novembre  i  ^47  (  ^• 
les  Mémoires  de  V académie  des 
sciences.  )  Il  en  tira  une  Théorie  de 
la  lune ,  qui  remporta  le  prix  pro- 
posé par  l'académie  de  Pétersbourg  en 
j-jDO,  et  d'a])rès  Liquclle  il  publia, 
eu  1 7.54?  des  tables  bien  plus  exactes 
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que  celles  que  Flamstead  avait  cons- 
truites en  s'appuyant  sur  les  recher- 
ches de  Newton.  Cette  solution  n'étant 
qu'approxirailive,  comme  toutes  celles 
qu'on  a  obtenues  depuis  du-  même 
problême,  elle  ne  donna  d'abord  que 
la  raoiiié  du  mouvement  de  l'apogée 
de  la  lune  ;  Clairaut  se  pressa  trop 
d'en  conclure  qu'il  fallait  modifier  la 
loi  de  l'attraction.  Buffon,  qui  était 
alors  au  rang  des  mathématiciens, 
combattit  cette  idée,  mais  par  des  rai- 
sons fondées  sur  un  abus  de  mots.  Ce- 
pendant Clairaut  revint  sur  ses  cal-» 
culs  ,  et,  les  ayant  poussés  plus  loin  , 
trouva,  dans  une  nouvelle  correction  ^ 
le  dcnoûment  de  la  difficulté;  ainsi  la 
loi  de  Newton  ne  parut  défectueuse  uix 
moment  que  pour  recevoir  ensuite? 
une  confirmation  plus  éclatante.  Clai- 
raut eut  encore  l'honneur  de  lui  pro- 
curer un  nouveau  triomphe.  Le  retour: 
de  la  comète  de  i68'2,  prédit  par 
Halley  pour  1757  ou  1758,  pouvait 
être  retardé  par  l'action  de  Jupiter  et 
de  Saturne  dans  le  voisinage  desquels 
elle  devait  passer  avant  de  redevenir 
visible.  Clairaut  appliqua  sa  solution 
du  problême  des  trois  corps ,  à  l'éva- 
luation de  ce  dérangement,  et  trouva 
que  la  révolution  de  la  comète  serait 
alongée  de  cinq  cent  onze  jours  par 
l'action  de  Jupiter,  et  de  cent  jours 
par  celle  de  Saturne.  L'erreur  de  ce 
résultat  ne  fut  que  de  vingt  -  deux 
jours,  et  M.  de  Laplace  a  remarqué 
qu'elle  n'eût  été  que  de  treize,  si  Clai- 
raut avait  connu  jiîus  exactement  la 
masse  de  Saturne.  Cette  belle  applica- 
tion exigeait  des  calculs  immenses , 
pour  lesquels  Clairaut  se  fit  aider  par 
Lalande,  et  même  par  quelques  da- 
mes; mais  il  avait  préparc  toutes  les 
formules  avec  celle  simplicité  et  celte 
clarté  qui  caractérisent  tous  ses  ouvra- 
ges. Comme  il  tournait  ses  efforts  et 
ses  vues  vers  lc$  apphcations,  il  ne 

58.. 


f>96  CL  A 

chercha   d'abord  qu'à  simplifier  les 
équations  du  problème  des  trois  corps, 
et  ne  prévit  pas  le  parti  que  l'on  pou- 
vait tirer  de  la  forme  syme'trique  sous 
laquelle  elles  se  présentent,  lorsqu'on 
envisage  le  problême  dans  toute  sa 
généralité.  Il  essuya  quelques  criti- 
ques à  ce  sujet;  et,  pour  y  répondre 
et  montrer  que  ce  n'était  pas  la  diffi- 
culté d'obtenir  ces  équations  qui  l'a- 
Tait  arrêté,  il  lut  à  l'académie,  à  l'oc- 
casion d'un  prix  proposé  par  M.  de 
Lauraguais  ,  un  mémoire  où  il  tira  de 
ces  mêmes  équations  des  conséquen- 
ces qui  sont  devenues  fécondes  entre 
les  mains  de  ses  successeurs  ;  mais  ne 
Toyant  toujours  que  la  difficulté  d'in- 
tégrer, c'est-à-dire ,  d'obtenir  une  so- 
lution exacte,  il  termine  son  calcul 
par  ces  mots  :  «  Intègre  maintenant 
»  qui  pourra.  »  Et,  jusqu'ici,  per- 
sonne n'a  pu  le  faire.Ce morceau,  cu- 
rieux pour  rhistoire  de  la  science,  a 
été  inséré  dans  le  Journal  des  sa- 
vants (août  1759).  On  trouve  aussi 
dans  le  même  journal  (   décembre 
1760,  et  janvier  1 761  )  les  premiers 
essais  de  Glaiiaut  sur  celte  matière, 
tels  qu'ils  avaient  été  présentés  d'abord 
à  l'académie  des  sciences;  mais  ce  n'est 
pas  sans  quelque  peine  qu'on  voit  les 
journaux  scientifiques  de  ce  temps, 
occupés  d'une  discussion  très  animée , 
çt  presque  d'une  dispute ,  entre  d'A- 
lerabert  et  Clairaut,  suscitée  en  grande 
partie  par  les  éloges  indiscrets  de  ces 
hommes  qui  ne  montrent  tant  de  zèle 
pour  la  gloire  d'un  savant ,  que  dans 
la  vue  d'en  déprécier  un  autre ,  et  ne 
marquent  leur  existence  que  par  les 
querelles  qu'ils  excitent.  Les  travaux 
de  Clairaut,  sans  cesse  rapprochés  du 
public  par  des  applications,  frappè- 
rent davantage  les  yeux  de  ce  public 
que  les  recherches  abstraites  de  d'A- 
lembert ,  qui  n'eut  jamais  assez  de  pa- 
tience pour  enti'eprendre  de  longs 
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calculs  numériques,  et  qui  ne  sut,  oti 
ne  voulut  pas  se  procurer  l'aide  de 
ces  hommes  capables  de  soutenir  long- 
temps un  travail  presque  mécanique, 
et  sans  le  secours  desquels  les  plus 
belles   formules   seraient  demeurées 
stériles.  C'est  peut-être  le  défaut  d'un 
tel  secours   qui  a  rendu  d'Alcmbert^ 
moins  soigneux  de  perfectionner  ses 
résultats;  ajoutez  à  cela  que  les  nom- 
breux détracteurs  de  ses  succès  litté- 
raires formèrent  un  parti  pour  exal- 
ter son  rival',  qui,  sans  leur  exagéra- 
tion, n'eût  été  que  son  émule.  Clairaut 
s'e'lant  renfermé  dans  la  culture  des 
mathématiques ,  ce  n'était  que  sous  ce 
point  de  vue  qu'on  pouvait  le  compa- 
rer à  d'Alembert  ;  et,  si  l'astronomie  a 
de  plus  grandes  obligations  au  pre- 
mier qu'au  second,  celui-ci  a  résolu 
des  problêmes  non  moins  importants 
et  peut-être  plus  difficiles ,  dont  il  ne 
partage  l'honneur  avec  personne.  S'il 
a  moins  bien  réussi  dans  les  applica- 
tions, il  a  plus  avancé  la  science. 
Clairaut  eut  des  disciples  qui  lui  firent 
honneur;  de  ce  nombre  était  l'illustr^ 
et  malheureux  Bailly.  Lorsque  celui-ci, 
dessinant  à  grands   traits  le  tableau 
des  progrès  que  l'analyse  a  fait  faire 
à  la  physique  céleste  ,  rend  un  juste 
hommage  à  la  mémoire  de  son  maître, 
ilâ  trace  avec  autant  de  justesse  que 
d'éloquence  le  portrait  du  véritable 
géomètre,  et  montre  quelles  doivent 
être  les  qualités  éminentes  de  l'esprit 
d'un  savant  _,  digne  de  ce  titre.  Ce  mor- 
ceau, que  sa  longueur  nous  empêche  de 
rapporter  ici,  et  l'un  des  plus  remar- 
quables de  ceux  qui  sont  sortis  de  la 
plume  de  Bailly,  est  bien  propre  à 
faire  apprécier  les  déclamations  vagues 
que  des  esprits  superficiels  ne  cessent 
de  reproduire  contre  les  sciences  exac- 
tes et  ceux  qui  les  cultivent  (  Histoire 
de  V astronomie  moderne ,  tom.  III , 
pag.  197  ).  Pour  ne  pas  interrompre 
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Feniunéralion  des  recherches  de  Clai- 
raul  sur  ic  système  du  monde,  nous 
avons  difFcre  de  parler  des  deux  ou- 
vrages élémentaires  qu'il  a  composes , 
et  qui ,  par  leur  élégance  et  leur  clarté, 
sont  au  premier  rang  des  livres  de  ce 
genre  j  ce  sont  ses  Éléments  de  géo- 
métrie ^  résultat  des  leçons  qu'il  donna 
à  M'"«.  du  Chastelet ,  et  ses  Éléments 
d^ algèbre.  Dans  le  premier  de  ces  ou- 
vrages, il  n'a  voulu  faire  entrer  que 
\ci  propositions  fécondes  qui  servent 
de  base  aux  théories  plus  élevées ,  et 
qu'il  faut,  par  cette  raison ,  avoir  sans 
cesse  présentes  à  l'esprit.  Pour  facili- 
ter la  tache  de  la  mémoire  autant  que 
celle  du  jugement ,  il  a  cherché  à  faire 
naître  ces  propositions  les  unes  des 
autres ,  dans  un  ordre  qui  parût  celui 
de  l'invention.  Par  ce  moyen ,  il   a 
rendu  son  livre  très  propre  à  faire 
goûter   l'élude  des  mathématiques  à 
de  jeunes  élèves,  en  éloiguant  les  dif- 
ficultés et  l'appareil  par  lesquels   la 
méthode  des   anciens  fait  acheter  la 
rigueur  qu'on  lui  attribue  exclusive- 
ment. Cependant,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  éléments  de  Clairaut   soient 
inexacts  ]  l'enchaînement  qu'ils  pré- 
scntentpeut  encore  satisfaire  un  esprit 
juste  qui  veut  arriver  aux  applica- 
tions par  le  chemin  le  plus  court.  S'il 
était  utile  de  ramener  à  la  méthode 
d'invention  la  forme  des  éléments  de 
géométrie  ,  cette    heureuse  innova- 
tion était  indispensable  pour  les  élé- 
ments d'algèbre  ,  dont  les  commen- 
cements n'offraient  aucune  prise  à  l'es- 
prit de  ceux  qui  veulent  apercevoir  le 
but  de  leurs  études.  En  revenant  sur 
les  pas  des  inventeurs,  Clairaut  fit 
disparaître  l'espèce  de  mécanisme  que 
la  forme  dogmatique  avait  introduite 
dans  les  principes  de  l'algèbre.  Le  vé- 
ritable objet  des  règles  fut  mis  en  évi- 
dence, et  la  raison  eut  sa  part  dès  l'en- 
trée d'une  carrière  où,  auparavant ,  il 
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fallait  en  suspendre  l'usage  pendant 
assez  long-temps.  Le  livre  de  Clairaut 
ne  pouvait  donc  manquer  d'avoir  un 
grand  succès.  La  marche  qu'il  y  avait 
tracée  ne  fut  pourtant  pas  suivie  par 
ses  contemporains  j  on  trouva  que  le 
passage  trop  insensible  d'une  vérité  à 
une  autre  empêchait  la  mémoire  de 
s'en  saisir  aussi  fortement,  et  que  l'o- 
bligation de  tout  amener  par  des  pro- 
blêmes occasionnait  de  la  prolixité; 
mais  ces  inconvénients  étaient  faciles  à 
faire  disparaître ,  en  restreignant  l'or- 
dre d'invention  aux  développements 
nécessaires  pour  faire  apercevoir  le 
but  de  la  science,  et  lier  ensemble  les 
grandes  théories.  Avec  ces  modifica- 
tions, il  semble  que  la  marche  de 
Clairaut  doit  être  généralement  adop- 
tée. Ce  géomètre  est  un  des  savants 
dont  on  peut  dire ,  avec  le  plus  de  vé- 
rité, que  l'histoire  de  leur  vie  n'es! 
que  celle  de  leurs  travaux.  Clairaut  ne 
s'est  point  marié.  Quoique  très  répan- 
du dans  le  monde,  il  s'était  imposé 
la  loi  de  ne  jamais  souper  en  ville; 
il  l'observa  long-temps  ;  mais  cédant 
enfin  aux  importunités  de  ses  amis, 
il  y  manqua  ;  son  estomac  fut  dérangé, 
et  cette  indisposition ,  jointe  à  un  gros 
rhume,  l'enleva  aux  sciences  le  17 
mai  1 765 ,  âgé  seulement  de  cinquan- 
te-deux ans.  -Son^père  eut  le  malheur 
de  lui  survivre,  peu  de  temps  sans 
doute  ;  car  l'historien  de  l'académie , 
qui  a  fait  l'éloge  dé  Clairaut,  dit  que, 
de  la  nombreuse  famille  de  ce  géomè- 
tre, dont  le  père  avait  eu  vingt  en- 
fants, il  ne  restait  qu'une  fille,  à  la- 
quelle le  roi  fit  une  pension  de  1 200 
livres ,  en  considération  du  mérit«  de 
son  frère.  Il  fut  membre  des  premiè- 
res académies  de  l'Europe.  Son  éloge 
se  trouve  dans  l'histoire  de  celle  des 
sciences  de  Paris,  dans  le  Journal 
des  sai^ants ,  dont  il  était  un  des  ré- 
dactwrs ,  et  auquel  il  a  fourni  beau* 
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roup  d'articles  intéressants.  On  y  loue 
la  netteté  de  son  esprit,  l'affabiîiîé  et 
la  simplicité  de  ses  manières.  Ses  ou- 
vrages, publies  séparément,  sont:  I. 
Becherches  sur  les  courbes  à  double 
courbure,  Paris,  i-^Si  ,  in-4°v  ^ï- 
Eléments  de  géométrie,  in-8'.;  la 
i""^.  édition  est  de  1741  ,  et  la  der- 
nière de  1 765  j  III.  Théorie  de  la 
figure  de  la  terre,  Paris,  i  n^5 ,  in- 
8".;  on  l'a  réimprimée  en  1808;  IV. 
Eléments  d^ algèbre,  in-8'\;  la  i"^". 
édition  est  de  1746  J  la  5". ,  imprimée 
en  1760,  est  très  estimée^  en  1797, 
il  en  a  paru  une  ai^ec  des  additions 
tirées  en  partie  des  leçons  données 
à  Vécole  normale  par  Lagrange  et 
Laplace,  et  précédée  d'un  Traité 
élémentaire  d'arithmétique,  1  vo!. 
in-8''.  ;  V.  Théorie  de  la  lune  dé- 
duite du  seul  principe  de  raitrac- 
'tion,  in- 4".,  pièce  couronnée  par  l'a- 
cadémie de  Pétersbonrg  en  i']^'iy  elle 
a  eu  une  seconde  édition  à  Paris  eu 
1765,  accompagnée  de  tables  de  la 
lune,  dont  la  i'^.  édition  a  paru  in- 
8  '.  en  1 754  ;  VI.  Théorie  du  mouve- 
jnent  des  Comètes,  Paris ,  1 760,  in- 
8  '.  Ciairaut  avait  fait  sur  le  même  sujet 
une  pièce  qui  a  partagé  un  prix  à  l'a- 
cadémie de  Pétersbourg.  L'écrit  inli- 
tuié  :  Solution  analytique  des  princi- 
paux problèmes  qui  concernent  le 
système  du  monde  ,  et  mis  par  M'"*'. 
Bu  Cljastelet  à  la  suite  de  sa  traduc- 
tion du  livre  des  Principes  de  New- 
ton ,  a  été  rédip;é  par  cette  dame  sous 
la  direction  de  Ciairaut.         L — x. 

CLAIRE  (  Ste.  ),  vierge  et  abbesse, 
' fondUrice  des  religieuses  de  S.  Fran- 
çois ,  dites  Clarisses ,  naquit  à  Assise, 
à  la  fin  du  l'i*".  siècle.  Ses  parents 
étaient  distingués  par  leur  naissance  et 
par  leurs  richesses.  Son  père  se  nom- 
mait Phavorino  Sciffo;  sa  n)ère,  Hor- 
tulane,  Claire  avait  le  caractère  doux, 
l'esprit  docile,  le  cœur  droik  Elle 
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montra,  dès  son  enfance,  une  pîéte 
extraordinaire.  A  l'exemple  de  Paul , 
ermite  des  déserts  de  Scété,  qui  comp- 
tait avec  de  petits  cailloux  les  troi.<  cent 
soixante-six  prières  qu'il  répétait  cha- 
que jour,  Claire  comptait  les  siennes 
avec  de  petites  pierres  qu'elle  portait 
dans  son  sein.  S.  François  d'Assise 
était  déjà  célèbre  en  Italie ,  lorsque 
Claire  alla  le  consulter  sur  le  désir 
qu'elle  avait  de  se  consacrer  à  Dieu , 
et  de  ne  point  accepter  l'époux  que 
sa  famille  A^oulait  lui  donner.  Bientôt 
après,  elle  se  sauva  de  la  maison  pa- 
ternelle, et,  suivie  d'une  jeune  com- 
pagne, elle  se  présenta  au  couvent  dit 
d(i*ïsi  Poriioncule ,  où  François  vivait 
avec  ses  disciples.  Le  saint  vint  la 
recevoir  à  la  porte  de  son  église.  Il 
c'îait  accompagné  de  ses  religieux  ,  te- 
nant des  cierges  à  la  main.  Claire , 
conduite  devant  l'autel  de  la  vierge, 
quitta  ses  riches  vêtements  ;  François 
lui  coupa  les  cheveux,  et  la  rovêlit 
d'un  sac  serré  d'une  corde  :  elle  avait 
alors  dix-huit  ans.  S.  François,  n'ayant 
point  encore  établi  des  religieuses  de 
son  ordre,  plaça  la  jeune  vierge  dans 
un  couvent  de  bénédictines.  C'est  de 
cette  époque  (  l'an  i5i2  )  que  date 
l'institution  de  l'ordre  des  clarisses. 
Sciffo,  qui  se  crut  déshonoré  par  la 
conduite  de  sa  fille,  vint  avec  d'autres 
parents  pour  l'arracher  de  sa  solitude. 
Elle  embrassa  l'autel  avec  force,  ses 
habits  furent  déchirés  ;  mais  la  vio- 
lence fut  arrêtée  par  la  crainîe  du 
sacrilège  ;  Claire  triompha.  Bientôt 
Agnès,  sa  sœur,  âgée  de  quatorze 
ans,  vint  la  jomdre.  S.  François  lui 
donna  l'habit ,  et  mit  les  deux  sœurs 
dans  une  petite  maison  ,  011  leur  mère 
Hortulaue  et  plusieurs  dames  distin- 
guées vinrent  se  réunir.  Cette  commu- 
nauté naissante ,  dont  Claire  était  su- 
périeure avec  le  titre  d'abbesse ,  comp- 
tait déjà  seize  personnes^  dont  trois 
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appartenaient  à  l'illustre  maison  des 
Lbaldini  de  Florence.  J^e  nouvel  ordre 
prit  des  accroissements  rapides.  Il  eut 
bientôt  des  monastères  à  Perousc,  à 
Arezzo,  à  Padouc,  à  Rome,  à  Venise,  à 
Mantoue,  à  Bologne,  à  Spolète,  à  Mi- 
lan ,  à  Sienne,  à  Pise,  et  dans  plusieurs 
villes  d'Allemagne.  Agnes,  fitle  du  roi 
de  Bohême,  fonda  un  couvent  de  cla- 
risscs  à  Prague  ,  et  y  prit  elle-même 
le  voile  religieux.  Cet  ordre  e'îait  prin- 
cipalement fonde  sur  la  pauvreté.  S. 
François  avait  voulu  que  les  clarisses 
ne  possédassent  aucun  revenu  fixe  : 
e'Ies  ne  vivaient  que  d'aumônes.  Hé- 
ritière d'une  fortune  considérable , 
Claire  n'en  retint  rien  pour  son  mo- 
nastère,  et  distribua  tous  ses  biens 
aux  pauvres.  Le  pape  Grégoire  IX 
ayant  voulu  doter  le  monastère  de 
St.-Damien ,  Claire  le  conjura  de  n'ap- 
porter aucun  changement  à  la  règle  j 
et ,  tandis  que  les  autres  corps  reli- 
gieux demandaient  (  en  i  ^5 1  )  à  Inno- 
cent IV  qu'il  leur  fût  permis  de  pos- 
séder des  biens,  elle  présenta  à  ce 
pontife  une  requête  pour  le  prier  de 
conserver  à  son  ordre  le  privilège  de 
la  pauvreté  évangélique.  Innocent  con- 
firma ce  privilège  singulier  par  une 
bulle  qu'il  écrivit  de  sa  main,  et  qu'il 
arrosa  de  ses  larmes.  Cependant ,  Ur- 
bain IV  permit  dans  la  suite  à  plu- 
sieurs maisons  de  cet  ordre  de  pos- 
séder des  renies.  Les  religieuses  qui 
reçurent  cette  mitigation  furent  apj)e- 
lées  Urbanistes.  On  a  continué  de  dé- 
signer par  le  nom  de  pauvres  claris- 
ses celles  qui  suivent  la  réforme  de 
Ste.  Colette.  Les  capucines,  les  an- 
nonciades ,  les  cordelières  ou  sœurs 
grises,  les  récoilettes,  les  religieuses 
de  Xylve  Maria  et  de  la  Conception, 
devinrent  des  branches  de  Tordre  de 
Ste.  Claire,  qui  comptait,  à  la  fin  du 
iS*".  siècle,  plus  de  quatre  mille  mai- 
sons. Claire  et  ses  coinpagnes  prati- 
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quaient  des  austérités  jusque-là  incon- 
nues parmi  les  personnes  de  leur  sexe. 
Elles  marchaient  nu-pieds,  couchaient 
sur  la  terre  nue,  et  gardaient  un  si- 
lence presque  continuel.  Glaire  por- 
tait un  ciliée  de  crin ,  serré  d'une  corde 
de  treize  nœuds.  Des  fagots  de  sar- 
ment formaient  sa*  couche  j  un  tronc 
d'arbre  lui  servait  d'oreiller.  Ses  jeû- 
nes étaient  effrayants ,  sa  prière  pres- 
que continuelle,  ses  austérités  à  peine 
concevables.  Sa  santé  en  fut  altérée, 
surtout  dans  les  vingt-neuf  dernières  • 
années  de  sa  vie.  On  rapporte  que,  la 
ville  d'Assise  ayant  été  assiégée  par 
les  Sarrasins,  Ste.  Claire,  alors  ma- 
lade, se  présenta  à  la  porte  de  son 
monastère ,  tenant  dans  ses  mains  un 
ciboire  ,  et  qu'elle  s'écria  :  «  Serait- i| 
»  possible ,  ô  mon  Dieu  !  que  vos  ser- 
»  vantes,  que  vous  avez  rassemblées 
»  ici  5  et  que  vous  avez  nourries  dans 
»  votre  amour,  tombassent  entre  les 
»  mains  des  infidèles?  Sauvez-les,  Sei- 
»  gneur,  et  moi  avec  elles!  »  L'his- 
torien de  sa  vie  ajoute  que  les  Sarra- 
sins escaladaient  déjà  les  murailles  du 
couvent  ;  mais  que ,  frappés  d'une  ter- 
reur subite,  ils  se  précipitèrent  en  tu- 
multe de  leurs  échelles,  et  s'enfuirent 
rapidement.  Lorsque  Claire  fut  près 
de  sa  fin  ,  elle  bénit  ses  compagnes 
qui  fondaient  en  larmes,  se  fit  lire 
la  passion  du  Sauveur  pendant  son 
agonie,  et  mourut  le  ii  août  i255, 
dans  la  60'^.  année  de  son  âge.  In- 
nocent IV,  qui  était  venu  la  visiter  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  revint  pour 
assister  à  ses  funérailles,  et,  lorsque 
les  franciscains  entonnèrent  l'office  des 
morts,  le  pontife  voulut  d'abord  faire 
chanter  l'office  des  vierges  saintes,  et 
commencer  ainsi  la  canonisation.  Il 
en  fut  empêché  par  les  représenta- 
tions des  cardinaux  ,  qui  jugèrent  qu'il 
ue  fallait  rien  précipiter.  Deux  ans 
après,  Glaire  fut  canonisée  par  Alexan- 
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dre  IV,  qui  avait  prononcé  son  orai- 
son funèbre  n'ctnnl  encore  que  caidi- 
nal  d'Ostie  (  Voj.  les  Àcta  sanclo- 
rum  des  Bol  la  n  (listes  ,  les  Annales 
des  franciscains  par  Wadding  ,  et  la 
vie  de  Ste.  Claire  en  anglais). — Claire 
(  Sie.  ) ,  née  à  Monteialco ,  près  de 
Spolette ,  vers  i  '^-^S ,  fut  abbesse  d'un 
monastère  de  vierges  qui  suivaient  la 
règle  de  S.  Augustin ,  et  mourut  le 
i8  août  i5o8.  Le  pape  Jean  XXII 
ordonna  le  procès  de  sa  canonisation. 
Elle  est  nommée  dans  le  martyrologe 
romain.  V — ve. 

CLAIRE  (  Martin  ),  jésuite,  na- 
quit, en  if3r2,  à  St.-Valery-sur-Mer, 
cultiva  les  muses  latines  avec  succès,  se 
distingua  dans  le  ministère  de  la  cliai- 
re,  occupa  divers  emplois  dans   sa 
compagnie,  et  mourut  à  la  Flèche  en 
j6(p.  On  a  de  lui  un  recueil  latin  in- 
tituîé  ;  Ifymni  ecclesiastici ,  Paris, 
1675,  in-4"v  i'  en  donna  une  autre 
édition,  auginente'e  d'une  seconde  par- 
lie,  Paris,  1676,  in- 12.  On  remar- 
que dans  les  hymnes   de  l'ancienne 
église  une  latiniië  barbare,  des  ter- 
mes ambigus,  obscurs,  et  une  proso- 
die vicieuse.  Le  P.  Claire,  voulant  re- 
médier à  ces  défauts ,  a  souvent  réussi 
à  rétablir  dans  ces  hymnes  l'élégan- 
ce, la  pureté  et  la  clarté.  Il  a  chcrclié 
surtout  à  ne  point  s'écarter  des  origi- 
naux j  plusieurs  de  ses  odes  sacrées 
paraissent  ressembler  aux  anciennes, 
et  ce  sont  celles  qui  lui  ont  le  plus 
coûté.  On  ne  doit  poi*it  oublier,  et 
c'est  ce  qui  rend  son  travail  plus  re- 
coramandable,  (|uc,  loin  d'avoir  des 
modèles  à   imiter,   il  n'avait   point 
d'exemple,  en  matière  d'hymnes  ec- 
clésiastiques, qu'il  ne  dût  éviter.  En- 
lin,  il  ouvrit,  non  sans  honneur,  la 
voie  ou  les  Santeuil  et  les  ColTin  ont 
obtenu  tant  de  succès.  V— -ve, 

CLAIRION.  Foy.  Clérion. 
GLiAlRON  (C;.airç-Jos£phe-Leyris 
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de  la  Tude  ,  plus  connue  sous  le 
nom  de  M''*'.  ) ,  l'une  des  plus  grandes 
comédiennes  qui  ayent  paru  sur  la 
scène  française,  naquit  en  1  7'J.5  dans 
les  environs  deCondéen  Flandre.  Ses 
parents,  quoique  pauvres,  lui  don- 
nèrent une  éducation  assez  soignée 
pour  qu'à  i'àge  de  dor.ze  ans  ,  elle  pût 
obtenir  un  ordre  de  début  à  la  comé- 
die italienne;  elle  y  joua  les  soubrettes 
jusqu'à  l'année  suivante,  époque  ou 
elle  s'engagea  dans  la  troupe  de  Rouen, 
pour  y  remplir  des  rôles  convenables 
à  son  âge  ,  chanter  dans  i'opéra-conii' 
que  et  danser  dans  les  ballets.  Elle  joua 
ensuite  successivement  sur  les  théâtres 
de  Lille,  de  Dunkerque,  de  Gand  ,  et 
sa  voix  ayant  acquis  beaucoup  d'éten- 
due, elle  reçut  un  ordre  pour  venir  dé- 
buter à  l'Opéra  (  mars  1  74^  ) ,  afin  d'y 
doubler  M''^  le  Maure,  célèbre  caii-. 
tatrice.  Cependant  le  véritable  talent 
4e  M"*".  Clairon,  perçantà  travers  les 
vaines  tentatives  que  l'on  faisait  pour 
la   borner  aux  pièces  chantées,   elle 
obtint  un  nouvel  ordre  de  début  à  la 
comédie    française ,     pour    doubler 
M^^''.  Dangeville  dans  les  soubrettes. 
Les  comédiens  l'ayant  prévenue  qu'elle 
n'en  serait  pas  moins  tenue  déjouer 
de  petits  rôles  dans  la  tragédie,  de 
chanter  et  de  danser  dans  les  pièces 
à  agréments ,   elle  consentit  à  tout  j 
mais  elle  prouva  dès-lors  qu'elle  avait 
le  sentiment  de  sa  force  et  une  sorte 
d'orgueil  qui  la  mettait  au-dessus  de 
la  crainte;  car  elle  demanda  à  débuter 
par  le  roie  de  Phèdre ,  dans  lequel 
M^^''.   Dumesnil   produisait  un   effet 
difficile  à  rendre.  Cette  demande,  de 
la    part  d'une  actrice  qu'on    n'avait 
encore  vue  que  dans  les  soubrettes, 
étonna  les  comédiens  ;   elle  avait  le 
droit  de  choisir,  elle  insista,  et  l'on 
crut  généralement  qu'elle  allait  rece- 
voir du  public  une  leçon  qui  la  remet- 
trait à  sa  véritable  place. . . .  Elle  dé- 
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Luta  le  19  se})lembre  1745,  et  son 
triomphe  fut  d'autant  plus  complet 
qu'il  était  plus  inatlendu.  Par  une 
singularité  assez  remarquable,  il  pa- 
raît (pie  les  succès  de  M'^**.  Clairon , 
dans  les  soubrettes,  furent  moins  bril- 
lants ;  mais  le  talent  qu'elle  déploya 
successivement  dans  les  rôles  de  Zé- 
nobie ,  d^ Ariane ,  dH Electre ,  fixèrent 
sa  réputation  et  son  emploi.  Elle  fut 
reçue  à  la  comédie  française  dès  le 
mois  suivant.  Tous  les  journaux  et 
me'raoires  du  temps  sont  remplis ^Ic 
témoignages  de  la  sensation  que  firent 
les  brillants  débuts  de  M'^^  Clairon. 
Voltaire  lui  adressa  des  vers ,  dans  les- 
quels il  la  plaça  au-dessus  d'actrices 
qui  avaient  tenu  ou  tenaient  encore 
le  premier  rang.  M"''.  Dumesnil  ne 
cessa  point  cependant  d'être  applaudie 
à  coté  de  sa  jeune  rivale;  le  talent  de 
ces  deux  comédiennes  était  trop  dif- 
férent pour  être  compare  :  l'une  offrait 
le  triomphe  de  fart ,  l'autre  celui  de 
la  nature.  Aucune  actrice  ne  porta  si 
loin  que  M'^".  Clairon  la  connais- 
sance de  cet  art ,  aucune  n'étudia  ses 
rôles  avec  plus  de  profondeur.  Dorât 
l'a  dit  : 

Ses  pas  sont  mesurés  ,  ses  yeux  remplis  d'audace  , 
Et  tous  avs  mouvements  déployés  avec  {"râc^-. 
AcLcnls  ,  gestes  ,  sitence  ,  elle  a  toutcombiué. 

?iif  1  auguste  maintien  !  queUe  noble  fierté  ! 
out ,  jusqu'à  l'art ,  chez  elle  a  de  la  vérité. 

Cependant  M^^".  Clairon  était  petite  et 
plutôt  jolie  que  belle  ;  mais  au  théâtre 
sa  taille ,  sa  figure  ,  sa  voix  avaient  une 
noblesse ,  une  dignité  avec  laquelle 
elle  finit  par  se  familiariser  ,  au  point 
que,  dans  le  monde  et  dans  sa  propre 
maison,  elle  paraissait  toujours  péné- 
trée des  sentiments  de  grandeur ,  de 
majesté  qui  brillaient  dans  les  rôles  de 
son  era[)loi.  C<  tte  exagération,  vue 
de  près ,  jeta  quelquefois  du  ridicule 
sur  sa  peràonne  ;  et  ses  camarades  , 
qu'elle  traitait  habituellement  avec 
cette  hauteur  dédaigneuse,  ne  pou- 
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raient  ignorer  que  sa  vie  privée  av.iit 
été  l'objet  de  censures  assez  graves. 
V Histoire  de  Frétillon ,  publiée  eu 
1  743  (  /^.  Caylus  j,  ne  contribua  pas 
peu  à  jeter  de  la  défaveur  sur  ses 
mœurs;  mais  ce  livre, qui  lui  causa  tou- 
te la  vie  de  vifs  chagrins,  contient  peu 
d'anecdotes  vraies  et  beaucoup  de  ca- 
lomnies. Quoi  qu'il  en  soit ,  son  ca- 
ractère altier  se  peignit  tout  entier  dans 
le  refus  qu'elle  (it,  de  concert  avec  plu-r 
sieurs  autres  acteurs,  de  paraître  avec 
le  comédien  Dubois  ,  dans  la  tragédie 
du  Siège  de  Calais,  dont  la  vingtième 
représentation  était  affichée.  Le  public 
indigné  ne  voulut  entendre  aucune 
excuse,  et,  parmi  les  cris  de  Calais  ! 
Calais!  on  distingua  bientôt  ceux  de 
Frétillon  à  Vhôpital  !  Clairon  au 
FortV  E^éque  l  Un  exempt  de  police 
vint  en  effet  le  lendemain,  16  avril 
1 765,  l'inviter  à  se  rendre  dans  celte 
prison.  L'épouse  de  l'intendant  de 
Paris ,  qui  était  alors  chez  elle ,  ou- 
bhant  son  rang,  l'y  conduisit  dans  sa 
voiture,  et  M'^*".  Clairon  conserva  en- 
core son  caractère  dans  cette  circons- 
tance. Tout  en  se  soumettant  aux  or- 
dres de  S.  M.,  elle  fit  observer  à 
l'exempt  que  son  honneur  restait  in- 
tact, et  que  le  roi  lui-même  n'y  pou- 
vait rien.  «  Vous  avez  raison ,  lui  dit 
»  l'exempt,  011  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd 
»  ses  droits.  »  Cette  aventure  ayant 
fait  beaucoup  de  bruit,  il  était  facile 
de  prévoir  que  M'^''.  Clairon  ne  con- 
sentirait jamais  à  reparaître  devant  ce 
public  qui  avait  voulu  l'humilier.  Elle 
eut  l'air  cependant  de  ne  pas  avoir  pris 
définitivement  son  parti ,  et  ne  signifia 
sa  retraite  qu'au  renouvellement  de 
l'année  théâtrale;  mais  elle  ne  se  laissa 
point  fléchir  ,  et,  quoique  son  brevet 
de  pension  porte  la  date  de  1 766 ,  elle 
quitta  réellement  le  théâtre  au  mois 
d'avril  1765,  à  une  époque  ou  elle 
pouvait  encore  embtUir  la  scène  fraur 
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faisc.  Pendant  les  vingt-deux  années 
que  cette  actrice  a  fait  partie  de  la  so- 
cie'te  des  comédiens  français,  elle  a 
crée'  plusieurs  rôles  importants  et  en 
a  fait  valoir  de  très  faibles  ;  on  peut 
même  dire  que  c*est  à  son  talent  su- 
périeur que  quelques  ouvrages  ont  dû 
leur  succès,  puisqu'après  sa  retraite, 
ils  sont  lombes  dans  l'oubli.  La  pein- 
ture ,  la  gravure  et  la  sculpture  se 
sont  efforcées  de  reproduire  les  traits 
de  M^^^.  Clairon.  Un  certain  nombre 
de  ses  admirateurs  se  sont  réunis  et 
lui  ont  fait  frapper  une  médaille  j  mais 
CCS  hommages,  et  surtout  le  ton  avec 
lequel  elle  les  recevait,  furent  souvent 
l'objet  de  sanglantes  épigrainmes. 
M^^^.  Clairon  avait  acquis  une  fortune 
assez  considérable;  mais  les  opéra- 
lions  de  l'abbé  l'crray  l'ayant  diminuée 
d'environ  un  quart,  elle  se  trouva 
trop  pauvre  pour  vivre  dans  la  ca- 
pitale, et  alla  se  fixer  à  la  cour  du 
margrave  d'Auspach  ;  elle  y  passa  dix- 
sept  ans  ,  et  revint  au  bout  de  ce 
temps  se  fixer  à  Paris.  Parmi  les  élè- 
ves qu'elle  a  formés,  ou  doit  nommer 
M.  Larive  et  M^^^  Kaucourt.  Cette 
actrice  a  publié  en  1 79g,  un  vol.iu-8"., 
ayant  pour  titre  :  Mémoires  d'Hippo- 
fyte  Clairon^  et  réflexions  sur  la 
déclamation  théâtrale  ,  dont  on  a 
donné  une  seconde  édition  la  même 
année.  Ce  sont  des  morceaux  déta- 
chés ,  dans  lesquels  elle  a  toujours 
soin  de  se  p(  indre  d'une  manière  fort 
avantageuse,  et  qui  contraste  avec  la 
plupart  des  jugements  qu'elle  porte 
sur  M'^'".  Dumesnil  et  les  principaux 
acteurs  de  son  temps  (/^'.Dumesnil); 
cependant,  les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent a  la  carrière  qu'elle  a  suivie  avec 
tant  de  succès,  et  sur  laquelle  elle  avait 
profondément  réfléchi  ,  liront  avec 
fruit  ses  observations  sur  l'art  drama- 
tique. On  y  remarque  aussi  une  his- 
toire merveilleuse  qui  prouve  qu'elle 
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avait  la  faiblesse  de  croire  aux  reve- 
nants. Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  point 
dans  ces  mémoires  que  l'on  doit  cher- 
cher des  détails  exacts  sur  sa  vie 
privée.  Cette  actrice  est  morte  à  Paris 
le  1 8  janvier  1 8o5.  P — x. 

CLATl'vON(  Maillet  DU  ).  Foy. 
Maillet. 

CLAISSENS  (  Antoine),  pein- 
tre flamand  de  la  fin  du  i5°.  siècle, 
fut  élève  de  Quintin  Messis  ,  dit  le 
Maréchal  cV Anvers  ,  parce  que  cet 
artiste  avait  fait  ce  métier  jusqu'à  l'â- 
ge de  vingt  ans ,  avant  de  manier  le 
pinceau.  Claissens,  dont  les  ouvrajres 
sont  très  rares ,  avait  autrefois  à  l'holel 
de  ville  de  Bruges  trois  tableaux , 
dont  l'un  représentait  le  Repas  d^Es- 
ther;  les  deux  autres,  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui au  musée  Napoléon,  retra- 
cent le  Jugement  de  Camhyse  :  c'est 
le  trait  fameux  de  justice,  ou,  pour 
mieux  dire  ,  de  cruauté  de  ce  barbare 
fils  de  Cyrus,  qui  fit  écorcber  vif  un 
juge  convaincu,  dit-on,  de  prévarica- 
tion, et  qui  donna  sa  place  au  fils  de  ce 
malheureux,  eu  le  faisant  asseoir  sur 
le  siège  recouvert  de  la  peau  de  son 
père.  Les  deux  tableaux  de  Claissens 
Se  ressentent  du  goût  flamand  et  de 
l'époque  oii  ils  furent  composés.  Rien 
n'y  rappelle  le  siècle  ni  le  pays  où 
l'action  se  passa,  et  il  serait  difficile 
que  des  compositions  pittoresques  fus- 
sent plus  défectueuses  sous  le  rapport 
du  costume.  Le  pinceau  en  est  sec ,  le 
dessin  de  mauvais  goût;  la  couleur 
vigoureuse,  il  est  vrai,  mais  dure  et 
sans  aucune  entente  du  clair-obscur 
ni  de  la  perspective.  En  remarquant 
ces  défauts,  aussi  nombreux  que  cho- 
quants, on  doit  reconnaître  que  l'ex- 
pression, cette  partie  essentielle  de 
l'art,  y  est  portée  au  plus  haut  degré. 
Dans  le  premier  de  ces  tableaux ,  où 
Cambyse  fait  saisir  le  juge  sur  son  tri- 
bunal, l'aûxiéte',  les  terreurs  du  ma- 
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'gistrat  coupable,  sont  parfaitement 
rendues.  Le  second  tableau  est  en- 
core plus  remarquable  ,  c'est  même 
un  chef-d'œuvre,  mais  un  chef-d'œu- 
vre où  la  vérité  de  l'imitation  est 
portée  jusqu'à  l'horreur.  Les  convul- 
sions du  malheureux  que  l'on  e'cor- 
che  contrastent  d'une  manière  à  la 
fois  admirable  et  affreuse  avec  le  calme 
imperturbable  des  bourreaux;  mais 
au  lieu  d'atteindre  le  but,  le  peintre 
l'a  dépasse,  et,  après  la  première  im- 
pression ,  cette  horrible  scène ,  si  ëncr- 
giquement  rendue,  n'inspire  plus  que 
le  dégoût,  surtout  à  ceux  des  specta- 
teurs qui  connaissent  et  apprécient  le 
génie  céleste  des  Grecs  ,  nos  maîtres 
dans  tous  les  arts,  et  qui  ont  si  bien 
su  exprimer  la  douleur  sans  jamais 
s'ccartcr  de  la  grâce.  D — t, 

CLAJUS.  V.  Clay. 

CLAMENGES  (  Mathieu  -  Nico- 
las de),  en  latin  Clema7igius ,  onde 
Clemangiis ,  naquit  vers  le  milieu  du 
i4^  siècle,  époque  où  les  noms  n'é- 
taient pas  encore  invariablement  fixés 
d^ns  chaque  famille.  Il  était  né  dans 
le  village  de  Clamenges  ,  près  de  Châ- 
lons  en  Champagne ,  et  en  prit  le  nom. 
a  C'était  alors,  dit  Mézeray ,  la  coutu- 
»  me  des  gens  de  lettres  qui  étaient  is- 
»  sus  de  bas  lieu.  »  Le  père  de  Clamen- 
ges exerçait  la  profession  de  médecin  à 
Châlons.  Il  avait  uu  frère  grand-maî- 
tre du  collège  de  Navarre,  et  qui  caou- 
rut  en  i43o.  Mathieu-Nicolas  fit  tou- 
tes ses  éludes  dans  ce  même  collège, 
et  d'une  manière  très  brillante.  Ou  voit 
qu'il  était  recteur  de  l'université  en 
1 595.  L'anti-pape  Benoît  XIII  le  choi- 
sit pour  secrétaire,  et  ce  fut  cette  faveur 
du  pape  qui  donna  lieu  de  soupçonner 
que  Clamenges,  le  meilleur  écrivain  de 
ce  temps ,  avait  dressé  la  bulle  d'ex- 
communication contre  le  roi  de  Fran- 
ce, Charles  VJ.  11  chercha  à  se  justi- 
fier de  cette  accusation,  etdeuuisit  en 
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partie  les  préventions  que  sa  conduite 
avait  fait  naître;  elles  furent  si  fortes^ 
qu'il  jugea  prudent  de  se  retirer  à  Gè- 
nes. A  son  retour  en  France ,  il  obtint 
la  place  de  trésorier  de  Langres.  De 
nouvelles  préventions  l'obligèrent  à 
quitter  une  seconde  fois  sa  patrie ,  et 
il  alla  vivre  ignoré  dans  le  monastère 
de  Vallombreuse  en  Toscane ,  où  il 
passa  plusieurs  années.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  qu'il  composa  ses  prin- 
cipaux ouvrages.  Le  roi  lui  accorda 
son  pardon  ;  il  lui  rendit  ses  béné- 
fices ,  et ,  à  son  retour ,  il  fut  nommé 
chantre  et  archi-diacre  de  Baïeux.  Sur 
la  fin  de  sa  carrière ,  il  revint  au  col- 
lège de  Navarre ,  dont  il  fut  proviseur, 
et  il  y  mourut.  Il  fut,  dit  Lydius, 
historien  de  sa  vie ,  enterré  dans  la 
chapelle  de  ce  collège,  sous  la  lampe, 
devant  le  grand  autel.  Il  choisit  lui- 
même  cet  endroit,  parce  qu'ayant  été 
dans  sa  jeunesse  boursier  dans  ce  col- 
lège, il  était  venu  souvent  la  nuit  étu- 
diai' à  la  lueur  de  cette  lampe  ,  ce  qui 
donna  lieu  à  cette  inscription ,  assez 
dans  le  goût  qui  régnait  à  cette  «po- 
que: 

Qui  lampas  fuit  ccclesiœ  sub  lampade  jacet. 

On  lisait  encore  ,  avant  la  révolution, 
sur  sa  tombe ,  l'épitaphe  qui  suit  : 

Belga  fui,  catalaunuseram,  Clameiigius  ortu  ; 
Hîc  humus  ossa  tenet ,  spirilus  aslru  petit. 

On  ignore  l'époque  de  la  mort  de 
Clamenges  j  mais  il  vivait  encore  au 
temps  du  concile  de  Baie  (  1 4  3 1  ),  ainsi 
qu'on  lé  voit  par  trois  lettres  insérées 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Ce  re- 
cueil ,  qui  fut  imprimé  h  Leyde ,  1610, 
in-4"« ,  par  les  soins  de  Lydius,  con- 
tient les  ouvrages  suivants:  I.  De  cor- 
rupto  ecclesice  statu  :  ce  traité  est  le 
plus  considérable^  il  avait  paru  sépa- 
rément à  Helmstadt,  1620,  in-8'\j 
édition  qui  passe  pour  la  plus  am- 
pie.  II.  i)e  fructii  eremi  ;  III.  Dq 
Jruclu  rerum  adv  ers  arum }  lY.  De 


6o4  C  L  A 

nopîs  cœlehritaiihus  non  instiiuendis; 
V.  De  prœsuUhus  simoniacis  ;  VI. 
De  filio  prodigo;  Vil.  uu  discours 
aux  jDrinces  français  contre  )a  guerre 
civile;  VIII.  cent  tnnfe-sept  Lettres 
sur  différents  sujets;  la  dernière  est 
adressée  à  Henri,  roi  d'Angleterre; 
plusieurs  le  sont  à  Jean  Gerson ,  d'au- 
tres à  des  prélats  et  à  des  cardinaux. 
JX.  De  lapsu  et  reparalione  justi- 
iiœ:  il  dédia  ce  traité  à  Philippe,  duc 
de  Bourgogne  ;  X.  De  annatis  non 
sohendis;  XI.  Super  materid  conci- 
m  gejieralis  ;  XI 1.  une  pièce  de  cent 
vingt-huit  vers  latins,  sur  le  scLisme 
qui  divisait  l'Eglise.  L'auteur  de  cet 
article  possède  un  manuscrit  daté  du 
commencement  du  I5^  siècle,  qui 
contient,  outre  les  ouvrages  ci-dessus, 
plusieurs  autres  écrits ,  et  notamment 
un  mémoire  que  Claracnges  rédigea 
par  ordre  de  l'université,  pour  ra- 
mener les  esprits  et  faire  cesser  le 
schisme  qui  causait  alors  un  grand 
scandale  dans  la  chrétienté.  Ce  mé- 
moire ,  dont  les  matériaux  avaient  été 
foiMPnis  par  P.  d'Ailly  et  par  G.  Des- 
champs (  Foy,  ^Histoire  de  l'uni- 
versité,  par  Crevier ,  tome  III,  page 
1  1 5  ) ,  fut  d'abord  bien  reçu  du  roi  ; 
mais  les  inlri";ues  du  cardinal  P.  de  Lu- 


ne, dit 


uneancienne  note  jointe  au  ma- 


nuscrit ,  empêchèrent  que  les  projets 
de  Ciamanges  ne  fussent  exécutés.  Sa 
latinité  est  remarquable  ;  son  style  est 
orné,  sans  affectation  ;  il  abonde  en 
termes  choisis  et  en  heureuses  appli- 
cations des  auteurs  sacrés  et  profanes; 
mordant  dans  ses  satires  ,  il  est  agréa- 
ble dans  ses  descriptions.  Cet  auteur , 
qu'on  ne  lit  plus ,  a  joui  de  son  temps 
d'une  étonnante  réputation.  11  était 
en  commerce  de  lettres  avec  les  mi- 
nistres et  les  souverains ,  et  son  nom , 
si  souvent  proclamé  immortel  dans  le 
i4^-  siècle,  est  à  peine  connu  aujour- 
d'hui de  quelques  érudits.   Lacroix 
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du  Maine  et  Duvcrdier  prétendent  quç 
le  "roman  ou  plutôt  l'histoire  tragique 
intitulée  :  Floridan  et  la  belle  EUin- 
de,(\\\\  a  paru  à  la  suite  de  ï Histoire 
du  petit  Jehan  de  Saintre  ,  Paris , 
iSi-j,  petit  in -fol.,  (t  Paris,  1724- 
3o,  m-i2  ,  a  été  traduite  du  latin  de 
Nicolas  de  Clamengcs ,  par  Rasse  de 
Erinchamel.  Jacques  Hummey,  reli- 
gieux auguslin  ,  paraît  appuyer  cette 
assertion,  en  insérant  tout  au  long,  en 
latin,  la  lettre  qui  contient  cette  his- 
toire de  Floridan  ,  tirée  du  manuscrit 
de  Nicolas  de  Clamenges ,  dans  son 
Supplementum patrum ,  Paris,  i685, 
in-8''.;  mais  il  est  bon  d'observer  que 
la  traduction  de  liasse  de  Brinchamel 
est  une  paraphrase  plutôt  qu'une  sim- 
ple traduction ,  puisque  la  lettre  latine 
originale  n'est  que  de  5  pag.  in-S".  ; 
elle  n'est  pas  dans  l'édition  de  161 5, 
et  le  P.  Hommey  se  proposait  d'en 
donner  une  édition  plus  complète  in- 
fol.  On  trouve  la  Vie  de  Nicolas  de 
Clamenges  dans  le  Gersoniana  de  Du- 
pin  ,  et  dans  le  recueil  de  pièces  con- 
cernant le  concile  de  Constance,  don- 
né par  van  der  Hardt  (  Francfort , 
1697  ,  in-fol.  ,  ou  Helmstadt ,  1700, 
7  vol.  in-fol.  ) ,  avec  des  lettres  choisies 
de  Clamenges  au  sujet  de  ce  concile , 
une  notice  de  ses  œuvres  qui  se  gar- 
dent dans  plusieurs  bibliothèques  de 
l'Europe  ,  et  son  traité  De  corrupto 
ecclesiœ  statu  ^  doinié  d^uue  manière 
plus  exacte.  M — T. 

CLAMORGAN  (  Jean  de  ),  sei- 
gneur de  Saane ,  ou  Saave  ,  premier 
capitaine  et  chef  de  la  marine  du  Po- 
nent ,  servit  sur  mer  pendant  quaran- 
te-cinq ans,  sous  François  P"^. ,  Henri 
II,  François  II  et  Charles  IX.  Il  dédia 
à  ce  dernier  la  Chasse  au  loup ,  en 
laquelle  est  contenue  la  nature  des 
loups  et  la  manière  de  les  prendre  ^ 
tant  par  chiens ,  filets  ^  pièces  quau- 
très  instruments.  Cet  ouvrage,  qui 
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pnrnt  pour  la  premicre  fois  à  la  suite 
de  la  Maison  rustique,  de  Cl».  Es- 
tiennc,  Pans,  i566,  in-4*'.,  %• ,  et 
qui  se  trouve  joint  au  même  ouvrage 
dans  les  édilions  don  nées  à  Rouen , 
Paris,  Anvers ,  etc. ,  a  été  traduit  en 
italien  sous  ce  titre  :  la  Caccia  del 
luppo ,  Turin,  i585,  in-8".  L.-J. 
Wo!f  le  traduisit  en  vers  rime's  alle- 
mands en  1 582  ;  on  en  conserve  le 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Dresde.  Ciamorgan  avait  étudie  l'his- 
toire naturelle  dans  les  meilleurs  livres 
connus  de  son  temps;  mais  cette 
science  n'avait  point  fait  encore  en 
France  de  grands  progrès.  Il  traite  de 
la  nature  du  loup,  de  la  manière  de 
dresser  les  chiens  pour  la  chasse  de 
Cet  animal ,  et  des  remèdes  que  l'uu 
peut  tirer  de  ses  différentes  parties. 
Ciamorgan  rapporte,  d'après  Isidore, 
que  le  loup ,  en  voyant  l'homme  le 
premier,  lui  ote  la  voix,  parce  qu'il 
infecte  l'air  de  son  haleine,  etc.  Celte 
opinion  vu'gaire  est  très  ancienne. 
Virgile  dit  dans  ses  Bucoliques  :  Lu^ 
pi  Mœrim  videre  priores,  et  de  là 
est  venu  le  proverbe  :  Lupus  in  fa- 
bula. Ciamorgan  avait  aussi  composé 
une  Carte  universelle,  enferme  de  li- 
vre, sur  un  point  non  accoutumé  de 
la  figure ,  et  plan  de  tout  le  monde, 
en  laquelle  sont  les  mers  et  terres 
assises  en  longitude  et  latitude.  Il 
la  dédia  au  roi  François  P*".,  qui  la 
plaça  dans  sa  bibliothèque  de  Fontai- 
nebleau. Cîauiorgan  fait  mention  de 
cette  carte  dans  son  épître dédicatoire 
de  la  Chasse  au  loup.  Il  y  parle  aussi 
d'un  livre  De  la  façon  et  manière  de 
construire  les  grands  navires,  les 
armer  et  victailler,  dresser  le  com- 
bat par  mer ,  faire  les  navigations 
lointaines,  par  le  soleil,  la  lune  et 
les  étoiles  fixes ,  autrement  que  on  a 
accoutumé}  mais  ces  deux  ouvrages 
u'ont  point  été  public^.      Y — V£. 
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CL  ANCY  (  Micull)  ,  auteur  anglais 
du  18'.  siècle,  étudia  la  médecine  au 
collège  de  la  Trinité.  Étant  allé  à 
Reims  pour  prendre  le  doctorat,  il 
s'y  lia  avec  Montesquieu ,  et  ils  vécu- 
rent ensemble  dans  la  plus  grande  in- 
timité. Montesqui(  u  le  recommanda  au 
comte  de  Chesterfield,  alors  lord  lieu- 
tenant d'Irlande  ;  mais  Clancy  perdit  la 
vue  avant  d'avoir  commencé  à  exer- 
cer la  médecine.  Le  comte  lui  fit  obte- 
nir une  pension  assez  considér^ible , 
et  il  ouvrit ,  peu  de  temps  après  , 
une  école  de  latin  à  Kilkenny.  On  a 
de  lui  :  I.  V Escroc  (  the  Sharper  ) , 
comédie ,  i  -yS-j  ;  II.  Hermon,  prin- 
ce de  Chorcea  ,  ou  le  Zèle  extra- 
vagant ,  tragédie ,  représentée  à  Du- 
blin ,  imprimée  à  Londres  en  174^5 
111.  Templum  P'eneris ,  seu  .4mo- 
rum  rhapsodiœ  ,  poëme  ;  IV.  des 
Mémoires  sur  sa  propre  vie,  2  vol, , 
174^^'  Le  théâtre  de  Drury  -  Lane 
donna  ,  à  son  bénéfice ,  une  représen- 
tation de  la  tragédie  d'OEdipe,  dans 
laquelle  il  remplit  avec  succès  le  rôle 
de  l'aveugle  Tirésias.  X — s. 

CLAMUCARD  (  Ulick  ,  5^  comte, 
puis  marquis  de  ),  chef  de  l'illustre 
famille  anglo-irlandaise  des  Burgho , 
(  Foy»  Burgho),  et  fils  du  fameux 
comte  de  St.-Alban  (  ^0^.  St.-Al- 
ban),  naquit  à  Londres  en  i6o4,  hé- 
rita de  son  père  en  i635,  siégea  aux 
parlements  de  i63()  et  de  i64o,  et 
retourna  en  Irlande  en  1O41  ,  gou- 
verneur particuher  de  la  ville  et  du 
comté  de  Gallway.  Tous  les  gentils- 
hommes ,  tous  les  propriétaires  les 
plus  considérables  relevaient  de  lui 
dans  ce  comté.  A  la  première  nouvelle 
de  l'insurrection  meurtrière  qui  éclata 
dans  le  nord  de  l'Irlande,  il  convoqua 
tous  les  feudataires  directs  de  la  cou-^ 
ronne.  N'ayant  d'autre  force  que  son 
régiment  en  garnison  à  Loughréa,  il 
fit  résoudre  par  le  comté  la  levée  de 
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deux  corps,  les  arma  à  ses  frais ,  en 
imposa  par  son  pouvoir  sur  l'opinion , 
plus  que  par  la  realite  de  ses  forces  , 
conserva  la  paix  dans  sa  province , 
lorsque  depuis  longtemps  elle  n'exis- 
tait plus  ailleurs,  et  secourut  même 
les  provinces  voisines.  Malheureuse- 
ment ses  projets  pacifiques  ne  furent 
rien  moins  que  secondes  par  les  lords 
justiciers  Parsons  et  Uorlase,  qui ,  au 
iTom  du  roi ,  mais  au  gré  du  parlement 
factieux  de  Westminster,  gouvernaient 
alors.  Par  commission  du  1 1  janvier 
i64'i ,  Charles  l  ^  nomma  Clanricard 
le  second  de  ses  commissaires  pour 
recevoir  les  remontrances  des  confe'- 
dérés  catholiques.  Les  comtes  d'Or- 
mond  et  de  Clanricard  eussent  tout 
concilie  ;  les  lords  justiciers  brouil- 
lèrent tout ,  en  donnant  le  nom  de 
rebelles  à  ceux  qui  ne  voulaient  être 
que  pétitionnaires.  «  Ni  peines  (  écri- 
»  vait  Clanricard  ,  à  Charles  P*".),  ni 
«  menaces ,  ni  protestations ,  ne  peu- 
»  vent  empêcher  ces  peuples  de  croire 
»  fermement  que  tous  ceux  qui  en- 
y>  trent  dans  la  confédération  sont  les 
»  vrais  serviteurs  de  V.  M.  Si  mes 
»  serments  ,    si    mes    protestations 
»  pouvaient  être  crues  ,  ils  me  sui- 
»  vraient  par  milliers  pour  servir  leur 
r>  roi  partout  ailleurs  ;  mais  dans  l'état 
»  actuel  de  ce  royaume  ,  ils  sont  si 
»  profondément  convaincus  et  de  la 
»  connivence  de   leurs   gouverneurs 
»  actuels  ?vec  les  factieux  de  votre 
»  parlement  anglais,  et  de  l'injustice 
r>  avec  laquelle  on  les  gouverne  et  du 
»  projet  de  dévouer  toute  l'ancienne 
»  race  irlandaise  à  une  destruction  gé- 
»  nérale ,  que  presque  toute  la  nation 
»  s*est  unie  en  corps ,  ou  pour  con- 
»  quérir  son  salut  à  la  pointe  de  l'é- 
>»  pée ,  ou  pour  vendre  sa  vie  le  plus 
*  cher  possible.  »  Le  comte  de  Clanri- 
card suivit  toujours  la  ligne  pacifique, 
renoua  la  conférence  entre  les  com- 
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missaires  royaux  et  les  commissaires 
catholiques ,  reçut  en  forme  les  re- 
montrances de  ceux-ci ,  et  les  fit  passer 
au  roi.  Le  comte  d'Ormond  s'écarta  un 
peu  de  cette  ligne  (  Foy.  Ormond  )  ; 
il  y  fut  ramené  par  des  ordres  positifs 
du  roi,  et  conclut  enfin  une  trêve 
d'un  an  avec  les  confédérés.  Sur  sa 
demande  et  sur  celle  de  Glanricardi^ 
ils  volèrent  pour  le  roi  5o,ooo  liv. 
sterl. ,  et  demandèrent  à  s'embarquer 
pour  aller  sous  l'étendard  royal  com- 
battre les  Écossais  rebelles.  On  prit 
leur  argent;  leurs  bras,  trop  redoutés 
par  les   uns,  furent  dédaignés  par 
les    autres  :  la  trêve   qu'ils    obser- 
vaient fut  violée  à  leur  égard.  Le  comte 
de  Clanricard,  qui  avait  la  cou  fiance 
des  catholiques  ,  quoiqu'il  fût  attaché 
au  gouvernement,  voyait  toutes  ses  me- 
sures traversées  par  les  gouvernants  , 
parce  qu'il  était  catholique.  Les  deux 
justiciers  furent  destitués.  Ormond  et 
Clanricard,  créés  tous  deux  marquis, 
furent  nommés,  le  premier, lord  heute- 
nant  d'Irlande;  le  second, commandant 
sous  lui  toutes  les  forces  de  la  Conacie 
et  membre  du  conseil  privé.  L'un  et 
l'autre  servirent  de  leur  mieux  la  cause 
royale  :  Ormond  plus  timide ,  plus  em- 
barrassé entre  les  protestants  et  les 
catholiques,  les  Irlandais  et  les  Écos- 
sais, les  royalistes  et  les  parlemen- 
taires ;  Clanricard  plus  ferme ,  mar- 
chant plus  directement  à  son  but» 
décidant  avec  plus  de  promptitude 
ce  qu'il  fallait  appuyer  ou  combat- 
tre, défendre  ou  sacrifier.  Pendant 
les    négociations    pour   ce   qu'on    a 
appelé  la  paix  de  i64B,  entre  les 
confédérés  et  le  gouvernement ,  lors- 
que celui-ci ,  contre  l'avis  même  du 
roi,  refusait  aux  catholiques  l'exer- 
cice de  leur  culte  et  la  révocation  des 
lois  pénales,  le  comte  de  Clanricard 
déclara  hautement   «  que   refuser  à 
»  tant  de  milliers  de  sujets  loyaux  des 
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»  canditions  sans  lesquellos  ils  ne  pou- 
w  valent  vivre  avec  liberté  de  cons- 
»  cicncc,  honneur  et  sécurité',  c'était 
»  se  déclarer  ennemi  du  roi.  »  Lors- 
qu'après  la  conclusion  du  traite,  le 
fanatique  Owen  ô  Nci!!  et  le  turbu- 
lent nonce  l^inuccini  s'opposèrent  à  la 
ratification  des  articles ,  comme  insuf- 
fisants pour  la  sûreté  des  inJércîs  reli- 
gieux ,  Gianricard  prit  sur  6  Neill  le 
château  d'Atlilone,  les  places  de  James- 
Town  et  de  Moote.  Il  assiégea  le  nonce 
dans  Galiway,  força  la  ville  à  ouvrir 
ses  portes ,  à  proclamer  la  paix ,  en 
dépit  des  censures  que  Rome  elle- 
même  désavoua  ,  et  à  payer  de  fortes 
contributions  pour  le  service  du  roi. 
Celte  paix,  qui,  plus  tôt  conclue,  aurait 
pu  être  si  utile  à  l'infortuné  Charles 
P'.,  se  proclamait  en  Irlande  pendant 
qu'il  recevait  le  coup  mortel  en  Angle- 
tbrre.  Le  marquis  d'Ormond  ,  après 
avuir  lutté,  cédé,  capitulé,  s'embar- 
qua pour  la  France ,  laissant  à  Gian- 
ricard, avec  le  titre  de  lord  député, 
le  gouvernement  de  ce  qui  restait  en- 
coie  en  Irlande  de  sujets  fidèles  au 
roi  Charles  II.  Le  nouveau  gouverneur 
se  distingua  encore  par  son  dévoue- 
ment. Il  s'épuisa  en  efforts  pour  tenir 
toujours  sur  pied  une  armée  royaliste, 
dût-il  même  ne  faire  qu'une  guerre 
malheureuse,  mais  qui  opérerait  tou- 
jours une  diversion  en  faveur  des 
royalistes  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 
Même  après  que  Gallwiy  s'était  renr 
du  aux  troupes  de  Cromwell ,  Gian- 
ricard ,  n'ayant  plus  que  cinq  mille 
hommes,  perça  dans  l'Ultonie,  conquit 
sur  les  rebelles  les  forts  de  Ballyshan- 
non  et  de  Donegall.  Ce  fut  son  dernier 
succès  et  son  dernier  effort.  Abandon- 
né, trahi ,  il  envoya  lord  Castlehaven 
prendre  les  ordres  du  roi  Charles,  alors 
descendu  en  li,cosse.  Le  roi ,  en  le  re- 
merciant de  son  inébranlable  loyauté, 
lui  conseilla  de  capituler,  et  d'obtenir 


CLA  607 

pour  lui  et  ce  qui  lui  restait  de  parti- 
sans les  meilleures  conditions  possi- 
bles. Gianricard  n'en  voulut  aucune 
personnelle  à  lui  seul.  Une  capitu- 
lation lui  permit  d'abord  de  rester 
afcc  sa  troupe  au  milieu  des  quartiers 
de  l'ennemi  tout  le  temps  nécessaire 
à  l'arrangement  de  leurs  affaires,  et 
sans  prê:er  aucun  serment  aux  auto- 
rités nouve  les.  Va  passeport  lui  per- 
mit ensuite  de  s'embarquer  avec  trois 
mille  hommes  armés  ,  de  traverser 
l'Angleterre,  et  de  les  conduire  sur 
le  continent,  au  service  de  tout  prince 
en  paix  avec  la  république  anglaise. 
Sorti  d'Irlande,  où  il  laissait  en  proie 
aux  confiscations  un  revenu  territo- 
rial de  59,000  liv.  sterl.,  il  fut  arrêté 
en  Angleterre  par  des^infirmités ,  glo- 
rieuse et  déplorable  suite  de  ses  tra- 
vaux I  Quoique  le  parlement  de  Grom- 
v^ell  l'eût  excepté  de  tout  pardon  et 
mis  hors  de  la  loi ,  sa  capitulation  ne 
fut  point  violée.  On  le  laissa  mourir 
tranquillement  dans  sa  terre  de  Som- 
mer-Hill ,  où  il  espéra  toujours ,  à  la 
première  lueur  de  santé,  aller  rejoindre 
son  maître  exilé.  Clarcndon  place  cette 
mort  dans  l'année  [G55,  Léland  en 
i65g,  etl'Irish  Pecrage  en  lôS^.  Le 
marquis  de  Gianricard  a  laissé  de  pré- 
cieux Mémoires  concernant  les  af- 
faires d'Irlande,  depuis  iQ^o  jus- 
quà  i655.  Clarcndon  en  faisait  beau- 
coMp  de  cas ,  et  ils  ont  été  imprimés 
à  Londres  en  1-^22.  On  y  trouve  ui;c 
dissertation  curieuse  sur  les  antiquités 
d'Irlande.  Le  marquis  de  Gianricard 
étant  mort  sans  enfants  mâles,  son 
titre  de  marquis  s'éteignit  avec  lui  ; 
ceux  de  comte  de  Gianricard,  baron 
de  Dunkellin  ,  etc.;  passèrent  succes- 
sivement à  son  cousin-germain  Ri- 
chard,  proscrit  par  Gromwel  en  1 657, 
et  réhal3ilité  en  16G1  ;  puis  à  Guil- 
laume, frère  de  Richard,  qui,  après 
une  capitulation  aussi  houorabie  qiic 
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celle  du  marquis ,  alla  rejoindre  Char- 
les II  dans  son  exil,  revint  avec  lui 
en  Angleterre,  fui  lord  lieutenant  du 
comté  de  Gallway  en  1680,  et  de 
toute  rirlande  en  1687.  ^'  ^^^ '^  ^^• 
aïeul  du  comte  de  Clanricard  aujour- 
d'hui vivant.  L— T — L. 

CLAPIERS  (  François  ), seigneur 
de  Vauvenargues  ,  jurisconsulte  du 
16'',  siècle,  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  et  cour  des  aides  de  Provence, 
mort  en  i  585. 11  a  recueilli  et  publié 
les  arrêts  de  sa  compagnie  sous  le  titre 
de  Centunœ  causarum  ,  imprimés 
i)0ur  la  seconde  t'ois  à  Lyon,  iSHg, 
iu-4"-  1'  a  composé  aussi  un  abrégé 
De  provinciœ  phocensis  comitibus , 
Aix,  i584,  in-8'.;  Lyon,.  162G,  in- 
■4**. ,  et  à  la  fin  de  son  premier  ouvrage 
cité  ci-dessus  j  cet  abrégé  a  été  traduit 
en  français  par  Fr.  Dufort,  angevin  , 
sous  le  litie  suivant  :  Généalogie  des 
comtes  de  Provence ,  depuis  l'art 
677  jusqu'au  règne  d'Henri  1 V,  Aix, 
iSijÔ,  in-8".  L'ouvrage  est  peue  xact, 
t't  le  traducteur  n'a  fait  qu'augmenter 
les  fautes  de  l'original,  en  le  tradui- 
sant d'une  manière  infidèle.  C.  T — y. 

CLAPILS  (de)  ,  ingénieur  et  astro- 
nome français,  naquit  à  Montpellier  en 
167  I ,  d'une  famille  noble  de  Béziers. 
Il  fit  ses  éludes  chez  les  jésuites  de  cet- 
te dernière  ville ,  et  y  fit  connaître  ses 
talents  pour  la  versification  par  un  pe- 
tit poëme  sur  l'art  de  la  verrerie.  La 
lecture  des  Éléments  d'Euclide ,  qu'il 
fit  avec  un  de  ses  amis ,  dévoila  ses 
dispositions  pour  les  mathématiques, 
et  il  se  livra  exclusivement  à  cette 
science.  Sa  naissance  l'appelant  au 
service  militaire ,  il  fit  quelques  cam- 
pagnes ,  et  se  trouva  à  la  bataille  de 
Nerwinde.  Revenu  à  Montpellier  peu 
de  temps  après ,  il  y  devint  le  géomè- 
tre à  la  mode,  et  fut  le  premier  asso- 
cié de  la  société  royale  qu'il  établit 
dau$  cette  ville  avec  Plautade  et  le  pré- 
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sident  Bon.  Il  fut  aussi  nommé,  e« 
1702,  corresponde! nt  de  rcicadcmie 
des  sciences  de  Paris,  à  laquelle  ii 
avait  adressé  quelques  mérnoiics.  It 
a  le  premier  appliqué  la  Irigonomélrie 
rectiligne  à  la  construcfion  graphique 
de  cadrans  solaires,  que  Picard  n'exé- 
cutait qu'au  moyen  de  la  trigonomé- 
trie sphérique  (  Voy.  Académie  des 
sciences,  année  1707  ).  Il  avait  fait 
le  calcul  de  l'éclipsé  de  soleil  du  12 
mai  1 706,  et  avait  trouvé  plaisant  d'eu 
tracer  la  marche  dans  la  forme  et  le 
style  des  ordres  de  roule  eu  usage 
pour  les  troupes.  C'est  la  première 
éclipse  totale  qui  ait  élé  observée  de- 
puis le  renouveliemenf  de  l'astrono- 
mie. L'obsciuilé  ne  fut  complète  à 
Montpellier  que  pendant  4'  10".  Cla- 
piès  en  publia  l'observation  à  Mont- 
pellier, 1  706,  in-4".,,el  fit  paraître  peu 
de  temps  après  les  Ephémérides ,  où 
Journal  du  mouvement  des  astres 
pour  l'année  1708,  au  méridien  de 
Montpellier j  in-8'.  de  io5  pages.  Ilr 
avait  aussi  calculé  celles  de  1 707  , 
mais  elles  ne  furent  pas  imprimées. 
Les  états  de  Languedoc  lui  confièrent 
en  17121a  direction  des  chaussées  du 
Rhône ,  et  il  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  en  1 7  >  8.  La  ville  de 
Tarascon ,  sur  le  point  d'être  submer- 
gée par  le  Rhône  en  1724,  lui  fut  re- 
devable de  sa  conservation.  11  a  tra- 
vaillé avec  Pl.mtade  et  d'Anisy,  à  la 
description  géographique  de  \a  pro- 
vince de  Languedoc.  Après  plusieurs 
autres  travaux ,  relatifs  au  canal  de 
Provence ,  aux  routes  du  Languedoc , 
etc.,  il  mourut  le  19  février  1740» 
âgé  de  soixante-neuf  ans.  Outre  quel- 
ques observations  qui  se  trouvent  dans 
la  collection  de  l'académie  des  scien- 
ces ,  on  a  de  lui  plusieurs  mémoires 
insérés  parmi  ceux  de  la  société  royale 
de  Montpellier,  ainsi  que  son  Éloge 
par  de  Ratte  ^  dont  ou  voit  un  extrait 
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dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  fé- 
vrier 1747-  C.  M.  P. 

CL  A  PI  ES  (  Charles  ),  docteur  en 
îiiëdecine,  né  à  Alais  ,  le  '2(3  octobre 
1 724  »  publia  ,  sous  le  titre  de  Para- 
doxes sur  les  femmes ,  où  Von  tache 
de  prouver  qu  elles  ne  sont  pas  de 
V espèce  humaine ,  1766,  in-12,  la 
traduction  du  livre  singulier,  Mulieres 
homines  non  esse  (  V.  Acidalius  et 
Gedik  ).  Le  traducteur  l'a  enrichi  de 
notes ,  et  en  a  retranche'  un  petit  nom- 
bre de  traits  qui  ne  portaient  que  sur 
les  opinions  des  sociniens  et  des  ana- 
baptistes. 11  est  mort  au  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  le  7  septembre  1 80 1 .  V.  S  —  L. 
CLARA  (  DiDiA  ).  Foy.  Didia. 
CLARA  D'ANDUSE,  issue  d'une 
famille  illustre  qui  possédait  la  sei- 
gneurie de  la  ville  dont  elle  portait  le 
nom,  est  mise  au  rang  des  trouba- 
dours du  12".  siècle.  Nostnidamus  ni 
Ciescimbeni  ne  font  cependant  au- 
cune mention  de  cette  femme  poète  ; 
mais  Sainte-Palayc  a  recueilli  la  seule 
pièce  qui  soit  restée  d'elle ,  et  Millot 
en  a  publie'  un  extrait.  On  voit  par  ce 
petit  ouvrage  que  Clara  fut  lie'e  à  un 
mari  jaloux j  qu'elle  eut  un  amant; 
que  son  époux  soupçonna  cette  intri- 
gue; qu'il  obligea  l'objet  de  la  ten- 
dresse de  sa  femme  à  s'éloignef,  et 
qu'elle  fut  au  désespoir  de  cette  sépa- 
ration. Les  vers  dans  lesquels  elle  a 
exprimé  ses  regrets ,  sa  douleur  et  son 
amour,  respirent  la  passion  la  plus 
vive,  et  n'ont  pu  être  inspirés  que  par 
nn  cœur  profondément  louché  et  un 
esprit  d'un  naturel  ingénieux  et  plein 
de  délicatesse.  V.  S — l. 

CLAUENDON  (  Edouard  Hyde  , 
comte  DE  ),  grand  chancelier  d'Angle- 
terre, naquit  à  Dinton,  dans  le  Wilt- 
shire,  le  1 6  février  1 608.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études  à  Oxford  ,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans ,  il  étudia  les  lois  sous 
ja  direction  de  son  oncle  Nicolas  Hyde, 
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président  du  tribunal  du  Banc  du  roi. 
A  vingt-un  ans,  il  épousa  la  fille  de  sir 
George  AylifF,  d'une  beauté  remar- 
quable, et  il  eut  le  malheur  de  la  per- 
dre six  mois  après.  A  vingt-quatre  ans, 
il  se  maria  de  nouveau  avec  la  fille  de 
sir  Thomas  Aylesbury,  maître  des  re- 
quêtes, et ,  pendant  trente-six  ans  que 
la  mort  respecta  cette  union ,  Edouard 
Hyde  vécut  avec  sa  femme  dans  le  plus 
parfait  accord ,  et  en  eut  plusieurs  en- 
fants. H  recherchait  dans  sa  jeunesse 
les  hommes  distingués  par  leurs  ta- 
lents et  leurs  vertus,  et  il  avouait  que 
jamais  il  ne  se  sentait  plus  orgueilleux 
et  plus  content  que  quand  il  pouvait 
dire  de  lui  :  «  Je  suis  le  pire  de  tous 
))  ceux  ici  présents.  »  Il  s'était  déjà 
distingué    comme   jurisconsuhe   par 
quelques  actes  iraportants,lorsqu'ayant 
été  rendre  visite  â  son  père ,  dans  le 
Willshirc,  celui-ci  lui  dit:  «  Mon  fils, 
»  les  hommes  de  votre  profession  ont 
»  coutume  de  travailler  à  étendre  la 
»  prérogative  royale,  et  je  vous  recom- 
»  mande ,  si  vous  parvenez  à  une  place 
»  éminenle,  de  ne  jamais  sacrifier  les 
»  lois  et  la  liberté  de  votre  patrie  à  la 
»  volonté  du  prince  ou  à  votre  propre 
»  intérêt.   »  Après  avoir  répété  deux 
fois  ces  mêmes  paroles ,  ce  vieillard 
respectable  fut  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  ,  et  mourut   subitement. 
Ces  conseils  d'un  père,  et  l'événement 
terrible  qui  les  suivit ,  eurent  sur  l'es- 
prit d'Edouard  Hyde  une  influence 
que  l'on  remarqua  dans  les  premiers 
discours  qu'il  prononça  au  parlement^ 
011  il  fut  admis  de  bonne  heure.  Dans 
l'un  d'eux ,  il  compare  les  ministres 
d'un  roi  à  ces  lions  qui  soutenaient  le 
trône  de  Salomon  :  «  Oui  (  ajoute-t-il  ) 
»  ils  doivent  être  sous  le  trône  de  To- 
»  béissance ,  mais  ils  doivent  s'y  tenir 
»  dans  l'attitude  qui  convient  à  des 
»  lions.  »  Ses  talents    l'avaient  fait 
distinguer  dans  le  long  .parlement,  et 
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son  habHetëîni  avait  attire  la  confîancci 
de  tous  les  membres  qui  le  compo- 
saient. La  pureté'  de  ses  principes  et 
son  attachement  pour  les  lois  de  son 
pays  la  lui  firent  perdre.  Dès  que  la 
guerre  civile  fut  déclarée ,  il  suivit  le 
parti  du  roi ,  et  fut  créé  ,  par  Charles 
l'^'.,  chancelier  de  Téchiquier  et  mem- 
bre du  conseil  privé.  Il  accompagna 
ensuite  le  prince  Charles  (  depuis  roi 
sous  le  nom  de  Charles  II  )  à  l'île 
Jersey.  Le  prince  étant  parti  pour  la 
France,  Edouard  Hyde,  qui  désap- 
prouvait ce  voyage,  obtint  la  permis- 
sion de  rester  dans  l'île,  où  il  séjourna 
deux  ans.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
commença  son  Histoire  de  la  rébel- 
lion, il  composa  aussi  pendant  son 
séjour  à  Jersey  les  divers  écrits  qui 
furent  publiés  au  nom  du  roi,  en  ré- 
ponse aux  manilesles  du  parlement. 
Après  l'assassinat  de  Charles  I". ,  il 
fut  appelé  en  France  par  le  nouveau 
roi  ,  et  le  joignit  à  Dunkcrquc.  En 
»64B,  ilfutenvoyéàMadrid  avec  lord 
Gottington ,  pour  tâcher  d'obtenir  des 
secours  de  la  cour  d'Espagne.  Au  re- 
tour de  cette  ambassade,  il  se  rendit  à 
Paris ,  et  chercha  à  réconcilier  la  reine- 
mère  avec  le  duc  d'York.  Il  se  rendit 
ensuite  à  la  Haye,  où  était  Charles  II  ; 
mais  des  motifs  d'économie  le  forcèrent 
à  se  retirer  à  Anvers ,  avec  toute  sa 
famille.  La  princesse  d'Orange , fille  de 
Charles  \". ,  voulut  l'engager  à  se  fixer 
auprès  d'elle  ^  a  Breda ,  et  prit  pour 
dame  d'honneur  sa  fille  aînée,  Anne 
Hyde  ,  circonstance  remarquable  , 
puisqu'ainsi  que  nous  le  dirons  bien- 
tôt, elle  plaça  sur  le  trône  d'Angleterre 
deux  des  petites  -  filles  d'Edouard 
Hyde.  En  1657 ,  Charles  II ,  qui ,  au 
de'feut  d'argent,  qu'il  ne  pouvait  don- 
ner à  ses  sujets  restés  fidèles,  était 
prodigue  de  titres,  le  nomma  grand- 
chancelier  d'Angleterre.  Plus  que  tout 
autre,  après  la  mort  de  Cromwell, 
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Edouard  Hyde  contribua  au  sucre» 
des  négociations  qui  placèrent  Charles 
Il  sur  le  trône.  11  obtint  dès-lors  la 
confiance  entière  de  ce  monarque , 
qui  le  combla  de  faveurs.  Son  titre  de 
grand-chancelier  fut  confirmé  j  on  y 
ajouta,  en  1660,  celui  de  chancelier 
de  l'université  d'Oxford  •  l'année  sui- 
vante ,  il  fut  créé  pair  et  baron  de  Hyde 
dans  le  Wiltshire,  et,  en  avril  1661 , 
on  lui  conféra  tes  litres  de  vicomte  de 
Cornbury  dans  Oxfordshire,  et  de  com- 
te de  Clarendon dans  leWiltshire, Une 
si  haute  prospérité,  tant  d'honneurs, 
de  richesses  et  de  mérite  devaient  exci- 
ter l'envie  ;  un  événement  singulier 
contribua  à  éveiller  toutes  ses  fureurs. 
Le  duc  d'York,  frère  du  rof ,  se  trouvait 
à  la  cour  de  sa  sœur ,  à  Breda  ,  lorsque 
cette  princesse  j  attira  Anne  Hyde ,  de 
la  manière  dont  nous  l'avons  raconté. 
Belle  et  spirituelle,  la  fiile  du  chance- 
lier inspira  au  duc  la  plus  forte  passion. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  tenta  de  la  séduire  j 
il  ne  put  rien  obtenir  d'elle  qu'en  l'é-* 
pou  sa  n  t.  La  cérémonie  eut  lieu  le  4 
novembre  1  G5g ,  à  l'insu  du  roi  et  du 
grand  chancelier.  Cotie  union  resta 
ignorée  jusqu'au  rétablissement  A^ 
Charles  II  ;  mais,  peu  de  temps  après 
le  retour  de  toute  la  famille  royale  à 
Londres,  Anne  Hyde  devint  enceinte, 
et  exigea  que  son  mariage  fût  rendu 
public.  Dès  que  lord  Clarendon  en  fut 
instruit,  soit  qu'il  fût  aveuglé  par  la 
colère,  soit  par  tout  autre  motif,  il  se 
comporta  d'une  manière  indigne  dé 
son  grand  caractère.  Le  langage  qu'il 
tint  dans  cette  circonstance  est  celui 
d'un  visir  qui  tremble  de  paraître,  de- 
vant son  maître,  le  complice  d'une  ac- 
tion qui  lui  déplaît,  et  qui  ne  craint 
pas ,  pour  écarter  les  soupçons ,  d'ap- 
peler sur  son  nom  le  déshonneur,  et 
d'étouffer  tous  les  sentiments  de  la 
nature.  La  conduite  de  sa  fiile,  au  con- 
traire ,  et  celle  du  roi  méritcut  les  plus 
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grandis  éloges.  Ce  fut  en  vain  que  le 
duc  d'York  men/ica  Anne  Hyde  des 
plus  durs  traitements  si  elle  rend.iit 
son  maria<^^ public:  o  Je  suis  enceinte, 
»  rcpondil-elle  avec  fieifé  •  qu'il  soit 
»  connu  de  tout  le  monde  que  je  suis 
î)  votre  épouse  le'pitime,  et  traitez-moi 
»  ensuite  comme  il  vous  plaira.  »  f^e 
roi  fit  examiner  les  preuves  du  mariage 
par  une  asscrable'o  d'cvéques.lls  pro- 
noncèrent que  cette  union  avait  été 
contractée  selon  la  doctrine  de  l'Évan- 
gile ,  ^vec  toutes  les  formes  exige'es 
par  les  lois  d'Angleterre^  et  qu'ils  n'y 
trouvaient  aucune  cause  de  nullité. 
Alors  Charles  II,  non  seulement  re- 
connut Anne  Hyde  comme  duchesse 
d'York,  mais  il  engagea  son  frère  à  lui 
rendre  tout  son  amour,  et  il  déclara 
que  cet  événement  n'altérait  en  rien 
ses  sentiments  pour  son  chancelier  (  i  ). 
Depuis  céUe  époque,  tous  les  intrigants 
€t  les  ambitieux  se  réunirent  pour 
abattre  cette  grande  puissance  de  lord 
Ciarendon.  Lord  Brisiol ,  qui  avait  été 
son  ami,  se  déshonora,  en  proposant 
contre  lui  un  acte  d'accusation  telle- 
ment absurde,  que  le  parlement  refusa 
de  l'admettre  ;  mais  des  intrigues  furent 
employées  pour  ruiner  la  réputation 
du  grand  chancelier  dans  l'opinion 
publique.  D'un  autre  coté ,  il  perdait 
de  jour  en  jour  son  influence  dans  le 
ministère.  Charles  11  n'était  plus  ce 
monarque  dépossédé  qui  avait  besoin 
dans  Tadversilc  d'un  ami  fidèle  pour 
l'aider  à  monter  les  marches  du  trône, 
et,  lorsqu'il  y  fut  assis,  d'un  habile  mi- 
nistre pour  l'y  affermir.  Après  quelques 
années  de  possession  tranquille  ,  il  ne 
lui  fallait  que  des  flatteurs  qui  l'aidas- 
sent à  jouir  de  tous  les  plaisirs  atta- 
chés à  la  souveraineté,  et  qui  trouvas- 

(i)  De  ce  mariage  du  duc  d'York  avec 
Anne  Hyde,  sont  nées  deux,  filles,  Anne 
et  Marie,  qui  ont  successiveuieot  moulé 
»ur  le  trône  d'AngleteiTe. 
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senties  moyens  de  subvenir  à  ses  pro- 
digalités. Il  prit  en  aversion  le  sévère 
et  vertueux  Ciarendon,  que  le  duc  de 
Buckingham  tournait  perpéturllcment 
en  ridicule,  elqui,  ayant  leprcmierrang 
dans  le  ministère,  était  re  ponsable, 
aux  yeux  du  peuple,  de  toutes  les  fau- 
tes commises  par  une  admini'-tratioii 
prodigue,  extravagante,  et  corrom- 
pue. Le  peu  de  succès  de  la  guerre  de 
Hollande  et  la  vente  de  Dunkerque 
avaient  porté  au  plus  haut  point  If  mé- 
contentement du  peuple  ;  un  hdlel  que 
lord  Ciarendon  iit  construire  avec 
prodigalité  dans  un  moment  de  disette 
accrut  encore  l'animadversion  publi- 
que ;  enfin,  une  intrigue  de  cour  con- 
vertit l'antipathie  que  le  roi  avait  pour 
lui  en  haine  déclarée.  Une  demoiselle 
Stuart ,  d'une  beauté  éblouissante, 
parente  éloignée  du  roi ,  en  fut  aimée, 
au  point  de  bannir  de  sa  pensée  toutes 
celles  qui  avaient  été  jusqu'alors  les 
objets  de  ses  goûts  passagers.  Le  ma- 
narque  prit  l'étrange  résolution  de  di- 
vorcer ,  et  d'épouser  M'^"'.  Stuart.  Lord 
Ciarendon,  soit  qu'il  fût  frappé  des 
inconvenances  d'un  tel  parti,  soit 
qu'il  en  redoutât  les  suites  pour  ses  pe- 
tits-enfants, qui  avaient  des  droits  au 
tione,  réussit  à  faire  échouer  le  pro- 
jet du  roi,  en  arrangeant  le  mariage 
de  M^^^  Stuart  avec  le  duc  de  Ri- 
chraond.  Le  roi  devint  furieux  con- 
tre le  grand  chancelier  _,  et  résolut 
de  le  perdre.  Rien  n'était  plus  facile. 
Le  parlement  croyait  lord  Ciaren- 
don l'auteur  des  mesures  désastreu- 
ses qu'il  avait  combattues  dans  le 
conseil.  Le  grand  trésorier  Southamp- 
ton  et  d'autres  hommes  puissants  quf 
avaient  gouverné  avec  lui  n'existaient 
plus  ;  ceux  qui  les  nvaient  remplace», 
voulaient  la  ruir.e  dr  l'état.  Le  roi  ôla 
les  sceaux  â  lord  Ciarendon^  le  dé- 
pouilla de  toutes  ses  places ,  et  fut  re- 
mercié de  cette  injustice  par  son  parle* 
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ment.  On  accusa  ensuite  le  cliancclier 
de  haute  trahison  ;  il  s'enfuit  sur  le 
continent  ,  et  envoya  de  Calais  à  la 
chambre  des  lords  un  mémoire  justifi- 
catif. Les  deux  chambres  assemblées 
ordonnèrent  que  cet  écrit  serait  brûle' 
par  la  main  du  bourreau.  D'après  un 
autre  bill  du  parlement,  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  roi ,  lord  Clarendon  fut 
banni  à  perpétuité,  et  déclaré  incapa- 
ble de  remplir  aucun  emploi  public. 
La  haine  que  le  peuple  lui  partait  le 
poursuivit  jusque  sur  le  continent.  A 
Evreux,  des  matelots  anglais  Tassailli- 
rent  dans  sa  maison  ,   le  blessèrent 
dangereusement,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'on  l'arracha  des  mains  de  ces 
assassins.  Il  survécut  six  ans  à  son 
exil,  et  durant  ce  temps ,  il  résida ,  soit 
«  Montpellier,  soil  à  Moulins  ,  soit  à 
Bouen,  où  il  mourut,  le  g  décembre 
1674.  Son  corps  fut  transporté  en 
Angleterre,  et  enterré  dans  l'abbaye 
de  Westminster.  Lord  Clarendon  fut 
toute  sa  vie  l'ami  et  le  soutien  de  son 
Toi  contre  les  complots  des  factieux ,  et 
le  défenseur  des  libertés  de  son  pays 
contre  les  abus  du  pouvoir  royal.  Ce- 
pendant, il  fut  la  victime  de  l'ingratitu- 
de de  son  souverain ,  qu'il  avait  si  bien 
servi ,  et  des  préjugés  du  peuple ,  dont 
il  avait  obtenu  et  mérité  la  confiance. 
Sans  vouloir  excuser  les  coupables  pro- 
moteurs d'un  sort  aussi  rigoureux,  on 
peut  en  trouver  les  causes  dans  l'hu- 
meur grave  et  altière  du  grand  chan- 
celier,  et  dans  son  orgueil ,  qui  se  pro- 
duisait trop  à  découvert.  A  la  vérité, 
cet  orgueil  lui  était  inspiré  parla  cons- 
cience de  ses  moyens  et  la  pureté  de 
ses  intentions,  mais  dans  le  commerce 
de  la  vie ,  et  surtout  dans  les  cours ,  un 
sentiment  de  ce  genre, qucJ'e  que  soit 
la  noblesse  de  son  origine ,  ne  se  mon- 
tre jamais  avec  avantage.  Lord  Claren- 
don, indépendamment  de  quelques  bro- 
chures politiques,  a  écrit  les  ouvrages 
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suivants  :  L  Histoire  de  la  relellion, 
depuis  1641  jusqu'au  rétablissement 
de  Uiarles  II  ;  l 'jo'i ,  5  vol.  in-fol.,  et 
1717,  6  vol.  in-8  '.  En  1 759,  on  en 
publia  une  continuation  eu  i  vol.  in- 
fo!., ou  en  2  vol.  in-8 '.,  contenant 
aussi  une  vie  de  l'auteur,  écrite  par 
lui-m<Jme,  et  imprimée  sur  ses  manus- 
crits, il  a  paru  une  traduction  fran- 
çaise do  cet  ouvrage ,  la  Haye ,  1704,6 
vol.  in-8  .La continuation  ne  s'y  trouve 
point,  et  n'a  pas  été  traduite.  Quoique 
lord  Clarendon  se  déclare  dans  son 
histoire  l'apologiste  du  parti  royaliste 
qu'il  avait  embrassé ,  il  s'est  montré  im- 
partial dans  l'exposition  des  faits.  La 
vertu  et  la  probité  de  l'auteur  impri- 
ment à  son  ouvrage  un  caractère  qui 
en  rend  la  lecture  attachante.  Il  peint 
les  hommes  avec  vérité,  et  les  portraits 
qu'il  trace  sont  colorés  avec  vigueur; 
son  style  ne  manque  ni  d'énergie  ni 
de  dignité,  mais  il  est  incorrect ,  sou- 
vent diffus  et  embarrassé.  II.  Contem*- 
placions  et  réflexions  sur  les  psau- 
mes; 111.  Remarques  sur  le  livre  de 
M.  Cressf^  dans  la  Controverse  sur 
la  religion  catholique  ;YS .  Tableau 
abrégé  des  erreurs  contenues  dans 
le  Leviathan  de  M.  Hobbes.  W  —  r. 
CLARILS,  ou  DE  CLARIO  (Isi- 
dore ),  évêque  de  Foligno,  naquit, 
l'an  1495,  près  de  Brescia,  dans  un 
petit  cliâteau  nommé  Chiari,  dont  U 
prit  le  nom.  Dès  sa  première  jeunesse , 
il  reçut  l'habit  de  St.-Benoît  dans  le 
monastère  du  Mont-Cassin.  11  étudia 
les  langues  anciennes,  et  se  distingua 
par  ses  talents  et  par  son  éloquence  en 
plusieurs  occasions,  principalement 
au  concile  de  Trente  (  i54Ô),  dans 
les  disputes  sur  i'.MUtorité  du  texte  et 
des  versions  de  l'Ecriture  -  Sainte* 
Louis  de  Caiane,  s'appuyant  de  l'au- 
torité de  S.  Jérôme,  prétendait  qu'en- 
tendre seulement  la  vuigate  latine,  ce 
u'étajitpas  entendre  la  parole  divine  ^ 
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Biais  celle  du  traducteur ,  qui  pouvait 
faillir.  Après  avoir  parle  des  versions 
grecques  d(  V Ancien  Testament  ^  re- 
cucillies  par  Origène ,  en  six  colonnes , 
sous  le  nom  à'Iïexaples;  de  la  princi- 
pale de  ces  versions ,  qui  est  cplie  des 
Septante,  d'où  sont  venues  différen- 
tes traductions;  de  la  version  latine 
Sip[)dée l'Italique;  du  Nouveau  Tes- 
tament ^vec;  de  la  traduction  de  ['an- 
cien Testament,  faite  par  S.  Jerdrne 
sur  r hébreu ,  et  de  la  correction  qu'il 
fit  sur  le  texte  grec  de  la  version  la- 
tine du  Nouveau  Testament  ;  enfin , 
de  l'édition  connue  sous  le  nom  de 
Fulgate,  Clarius  conclut  qu'aucune 
traduction  de  l'Ecriture  ne  pouvait 
être  équivalente  au  texte  de  la  langue 
originale,  etc.;  mais  que  l'édition  vul- 
gate,  qui  est  presque  toute  de  S.  Jé- 
rôme ,  et  qui  avait  plus  de  mille  ans 
d'antiquité  dans  l'Eglise ,  devait  être 
préférée  par  le  concile,  comme  ayant 
été  corrigée  sur  le  texte  original.  Cet 
avis  fut  suivi ,  et  le  concile  déclara  la 
vulgate  autlienlique.  Clarius  fut  bien- 
tôt après  nommé,  par  Paul  III ,  évê- 
que  de  Foligno  en  Ombrie.  Il  gouver- 
na sagement  son  église  pendant  sept  à 
huit  ans,  et  mourut  le  ii8  mai  i555. 
C'était  un  écrivain  savant  et  laborieux. 
Il  entreprit  la  réforme  de  la  Vulgate, 
et  publia  ce  travail  considérable  sous 
le  titre  suivant  :  Vulgata  editio  vete- 
risetNovi  Testumentiy  quorum  alte- 
rum adhebràicam,  alterum  ad  grœ- 
cam  veritatem  emendatum  est  quam 
diligenlissimè  ut  nova  editio  non  fa- 
cile desideretur ,  et  vêtus  tamen  hic 
agnoscatuFf    adjectis    ex    eruditis 
scriptorihus  sclioliis  ^  quœ  multis  cer- 
tè  locorum  millibus ,  prœsertim  dif- 
Jicilioribus ,  lumen  ajjferunt,  Venise , 
1 54'i  ,  1 557  et  1 564  ?  ii'-fol.  La  pre- 
mière édition  (  1542  )  fut  mise  à  i'm- 
dex^  parce  que  l'anlcnr  disait,  dans 
sa  prélace,  avoir  réformé  huit  mille 
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passages  dans  la  Vulgate;  mais  les  dé- 
putés du  concile,  chargés  de  l'examen 
des  livres,  levèrent  l'interdiction,  et 
l'ouvrage  fut  permis,  à  l'exception  de 
la  préface  et  des  prolégomènes.  On 
suivit,  dans  l'édition  de  i564,  les 
corrections  et  les  retranchements  in- 
diqués dans  VJndex  expurgalorius. 
Melchior  Cano  et  Richard  Simon  ont 
vivement  attaqué  i'ouvrage  de  Clarius. 
Le  premier  lui  reproche  d'avoir  prin- 
cipalement cherclié  à  critiquer  S.  Jé- 
rôme; le  second  prétend  qu'il  n'en- 
tendait pas  l'hébreu.  Le  savant  Huet  et 
le  sage  Fleury  lui  sont  plus  favor;ibles. 
Ce  dernier  trouve  les  travaux  de  Cla- 
rius, savants,  solides  et  utiles.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  I.  une  version 
du  Nouveau  Testament ^  en  italien: 
II.  des  scholies  sur  le  Cantique  des 
Cantiques  ;  ïll.  des  schulies  sur  le 
Nouveau  Testament,  dont  il  y  a 
plusieurs  éditions  :  celle  d'Anvers, 
1 544  j  in-8'\ ,  est  la  plus  ample  ;  IV. 
plusieurs  discours  en  latin  sur  des 
sujets  de  piélé;  V.  un  recueil  de  Let- 
tres publiées  par  D.  Maur  Piazzi ,  ab- 
bé du  monastère  de  Parme,  Modène^ 
i7o5,in-4".  V — vE. 

CLARK  (  Jean  ),  médecin  écossais, 
fils  d'un  riche  fermier ,  naquit  à  Rox- 
burgh  en  1 744>  ^^^^  d'abord  destiné  à 
'l'état  ccclésiasjtiifue,  et  fit  son  cours  de 
théologie  à  l'université  d'Edimbourg  , 
entra  ensuite  chez  un  chirurgien ,  puis 
fut  envoyé ,  pour  continuer  ses  études 
médicales,  à  l'université,  où  son  appli- 
cation et  ses  talents  lui  acquirent  la 
bienveillance  de  son  professeur,  le 
docteur  Grégory.  Bientôt  Clark ,  tour- 
menté de  violents  maux  d'estomac  , 
suite  d'un  accident  qu'il  avait  éprouvé 
dans  sa  jeunesse,  après  avoir  essayé 
en  vain  tous  les  remèdes  qui  lui  étaient 
prescrits  par  son  prolecteur,  reçut  de 
lui  le  conseil  d'aller  vivre  dans  un 
climat  pins  chaud.  Ou  lui  fit  obtenir 
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une  place  d'aide-cbirnrgien  au  service 
de  la  compagnie  des  Indes ,  et  il  s'em- 
barqua en  I  'y68.  Il  fit  plusieurs  voya- 
ges dans  lesquels  il  eut  occasion  d'être 
utile,  et  de  faire  des  remarques  qu'il 
consigna  dans  un  ouvrage  imprimé  en 
1775,  in-8".,  sous  ce  titre:  Observa- 
tions sur  les  maladies  qui  régnent  le 
plus  durant  les  voyages  aux  pajs 
chauds.  Ce  livre  fit  conucUtre  avanta- 
geusement Clarke  ;  mais  sa  santé  ne 
s'étant  pas  améliorée,  il  se  fil  recevoir 
docteur  en  médecine  à  l'université  de 
St.-Andrë,  et  s'établit  à  Kclfs,  qu'il 
quilta  pour  Nev^'castle,  en  1775. 
Frappé  des  maux  que  la  privalioo  de 
soins  et  de  remèdes  faisait  souffrir  à  la 
classe  indif^enle  de  cette  ville,  il  par- 
vint à  y  faire  établir  un  dispensaire  j 
mais  le  défaut  de  fonds  empêcha  pen- 
dant quelque  temps  que  cette  institu- 
tion bienfaisante  ne  produisît  tout  le 
bien  que  l'on  devait  en  attendre.  Clark 
publia;,  en  1783,  un  traité  posthume 
du  docteur  Dugald-Leslie,  sur  le  ca- 
tarrhe contagieux  qui  avait  fait  de  si 
grands  ravages  durant  l'été  de  cette 
année,  et  y  ajouta  une  lettre  qu'il  avait 
adressée  à  l'auteur  sur  le  traitement  le 
plus  convenable  dans  cette  maladie. 
Malgré  ses  nombreuses  occupations  et 
le  mauvais  état  de  sa  sanlé,  Clark 
trouva  le  temps  de  faire  réimprimer,' 
en  1 79'2,  ses  observations  sur  les  ma- 
ladies des  pays  chauds  ,  et  parmi  les 
additions  imporlantes  que  cette  édi- 
tion contenait,  on  remarqua  ses  ob- 
servations sur  les  fièvres ,  qui  ont 
fondé  sa  réputation  comme  auteur  mé- 
dical. Toujours  occupé  de  soulager  les 
malheureux ,  Clark  avait  fixé  l'atten- 
tion du  gouv(  rncraent  sur  l'hôpital  de 
INewcastle.  Un  comité,  nommé  en 
1800,  fit  adopter,  sur  le  rapport  de 
Clark,  un  règlement  qui ,  sans  remé- 
dier à  tous  les  abus,  produisit  une 
9méli,qf^y^  gcnéiale.  Les  soius  qu'il 
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serait  donnés  pour  réussir,  et  les 
contrariétés  qu'il  avait  éprouvées  al- 
térèrent tellement  sa  santé  qu'il  fut 
obligé  de  suspendre  ses  occupations  , 
puis  de  se  rendre  aux  eaux  de  Balh  , 
où  il  mourut,  le  1^  avril  i8o5.  On  a 
encore  de  lui  :  L  Recueil  de  mémoi- 
res sur  les  moyens  de  prévenir  les 
fièvres  contagieuses  à  Newcastle  et 
dans  les  autres  villes  très  peuplées  , 
j8o.i,  2  parties  in-iii  ;1L  Observa- 
tions sur  les  fièvres  en  général ,  et 
sur  la  fièvre  continue  en  particulier^ 
i78o,in-8''.;  m.  plusieurs  mémoires 
insérés  dans  le  recueil  de  la  société  des 
rnédecins  d'Edimbourg.  Tous  ses  ou- 
vrages sont  en  anglais.  E — s. 

CLABKE  (  Samuel  ) ,  savant  orien- 
taliste, naquit  à  lirackley,  dans  le 
jNortharaptonshire,  en  i(isi5.  Élève 
du  collège  de  Merton  à  Oxford,  il  y 
prit  en  1648  le  degré  de  maître-ès- 
arts,  et,  l'année  suivante,  fut  nommé 
archi-typographe  de  l'université  de 
cette  ville.  En  i656,  il  prit  la  direc- 
tion du  pensionnat  d'Islington,  près 
de  Londres ,  ce  qui  ne  l'empêcha  point 
de  donner  ses  soins  et  de  contribuer, 
par  ses  travaux  ,  à  la  confection  de  la 
Bible  polyglotte  de  Wallon.  Au  bout 
de  huit  ans  d'exercice  de  cette  place, 
il  retourna  à  l'université ,  y  exerça  sou 
emploi  d'archi-typographc  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  27  décembre  i66g. 
Clarke  était  également  versé  dans  la 
connaissance  du  grec  et  du  latin ,  et 
dans  celle  des  langues  orientales.  On 
a  de  lui  :  I,  Farice  lectiones  et  ob- 
servationes  in  chaldaïcam  para^ 
phrasim^  dans  le  &.  volume  de  la 
Polyglotte  de  Wallon;  II.  Scienlia 
metrica  et  rjthmica ,  seu  Traclatus 
de  prosodid  arabica  ex  autoribus 
probatissimis  eruta,  Oxford,  1661 , 
in-8".,  h  la  suite  de  l'édition  du  Car- 
men Tos^raï ,  donnée  par  Pococke. 
lil.  SepLimum  Biblioruifi  polyglot- 
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tum  volumen  curn  versionihus  anli- 
quissiinis  non  chaldnicd  tantinn , 
sed  sjTÎacis,  œthiopicis ,  copticis , 
arabicis  ,  persicis ,  contextum  ;  IV. 
Paraphrastes  chaldœus  in  librum 
paralipomenon.  Castel!  s'est  servi  de 
cet  ouvrage  pour  la  composition  de 
son  Lexicon  heptaglotton.  V.  Mas- 
seceih  Boracoth.  Titulus  talmudl- 
cits  in  quo  agiiur  de  benedictionibus^ 
prœeibus  et  aclionibus  gratiarum^ 
iidjecld  versione  latindin  usiim  stu- 
diosorum  litterarum  talmudicarum. 
€es  trois  derniers  ouvrages  sont  res- 
tes manuscrits.  Glarke  a  encore  revu 
les  épreuves  des  textes  originaux  de 
la  Bible  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus.  J — N. 

GLARKE  (Jean),  graveur,  ne  en 
Ecosse  vers  i65o,  acquit  de  bonne 
heure  une  telle  réputation,  que  les 
personnages  les  plus  distingués  des 
trois  royaumes  voulurent  avoir  leurs 
portraits  gravés  par  lui.  La  collection 
<ie  ces  portraits  forme  une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  l'iconogra- 
phie moderne j  on  y  voit  Guillaume, 
prince  d'Orange ,  et  Marie ,  son  épou- 
se, gravés  dans  un  médaillon  en 
1690;  plusieurs  portraits  historiques, 
tels  que  ceux  de  Haies,  GoerlZ;,  Pri- 
dcaux,  etc.  L'ouvrage  le  plus  remar- 
quable de  Glarke  est  une  grande  plan- 
che dans  laquelle  on  voit  représentés 
Gharles  II  et  la  reine  son  épouse,  le 
prince  Robert  ,  le  duc  d'York  ,  le 
priîice  duc  de  Montmonth ,  et  le  gé- 
néral Monk;  la  ressemblance  de  ces 
différents  portraits,  jointe  au  talect 
avec  lequel  ils  sont  gravés,  donne  à 
celte  estampe  un  caractère  vraiment 
historique.  Glarke  a  gravé,  dans  un 
^ulrc  genre,  trois  morceaux  d'une 
originalité  très  piquante ,  et  où  l'on  re- 
trouve toute  l'humeur  gaie  cl  facé- 
tieuse de  l'auteur  à'Hudibras  ;  ce  sont 
ics  douze  pièces  intitulées  ;  tli^  Hu- 


CLA 


61  i 


mors  ofharlequin.  Leburînde  Glarke 
parodie  avec  une  gaîté  franche  et  li- 
}3re,  qui  n'a  rien  d'affecté.  Jean  Glarke 
mourut  à  Londres  en  i-yai.  —  Un 
autre  Glarke  (  William  ) ,  né  en  An- 
gleterre en  i65o,  s'était  distingué 
comme  graveur  dans  le  même  temps 
que  Jean.  Il  a  gravé  au  burin  et  eu 
manière  noire.  Walpole  ne  cite  de  lui 
que  deux  portraits ,  dont  l'un  repré- 
sente George,  duc  d*AlbermaIe,  d'a- 
près une  peinture  de  Fr.Barlow.  A — s. 

GLARKE  (Samuel  ),  théologien 
anglican ,  sous  le  protectorat  de  Grom- 
well  et  le  règne  de  Gharles  II ,  mourut 
le  '25  décembre  168^2,  avec  la  réputa- 
tion d'un  excellent  prédicateur  et  d'un 
homme  plein  de  probité  et  de  talents. 
Ses  nombreux  ouvrages  eurent  beau- 
coup de  vogue  dans  leur  nouveauté,  et 
sont  encore  lus  aujourd'hui  ;  les  plus 
estimés  sont  :  I.  Fies  des  théologiens 
puritains;  II.  le  Martyrologe  ;  III.  la 
Moelle  de  l'histoire  ecclésiastique  ^ 
in-fol.  et  in-4°.  ;  IV.  Fies  de  quel- 
ques personnages  éminents  du  siè- 
cle passé,  Londres,  i683,  in-fol. 
Saxius  lui  attribue  aussi  une  His- 
toire de  la  vie  de  la  reine  Elisa- 
beth ^  Londres,  1682,  in-ia,  en  an- 
glais ,  ainsi  que  les  précédents.  —  Son 
fils  ,  Samuel  Glarke  ,  a  pubhé  de 
bonnes  Jlnnotations  sur  la  Bible_,  im- 
primées avec  le  texte  sacré,  une  con- 
cordance de  la  bible,  un  traité  de  l'au- 
torité divine  de  l'Écriture,  etc.  Il  mou- 
rut le  'îf\  février  1 70 1 ,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans.  X — s. 

GLARKE  (  Samuel)  ,  célèbre  théo- 
logien anglais,  né  à  Norwich  le  1 1  octo- 
bre 1675,  fut  élevé  à  l'université  de 
Gambridge.  Quoique  les  découvertes  de 
Nev^lon  fussent  déjà  connues,  elles  n'é- 
taient répandues  que  parmi  un  petit 
nombre  d'hommes  versés  dans  les  ma- 
thématiques; la  philosophie  de  Descar- 
tes était  celle  qu'on  enseignait  dans  les 
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e'coles.  Mécontent  d'un  système  qui 
ne  présentait  à  son  esprit  rien  d'assez 
solide ,  il  s'appliqua  à  la  philosophie , 
qu'il  commença  à  introduire  di^ns  les 
exercices  qu'il  eut  à  soutenir  publi- 
quement. La  physique  de  Rohault,  en- 
tièrement fondée  sur  les  principes  du 
cartésianisme ,  et  traduite  en  mauvais 
latin ,  était  celle  qu'on  employait  dans 
l'enseignement.  Clarke  ,  âgé  alors  de 
vingt-un  ans,  entreprit  une  nouvelle 
traduction  latine  de  cet  ouvrage,  avec 
des  notes  conformes  aux   principes 
qu'il  avait   adoptés.  Cette  entreprise 
eut  un  grand  succès ,  relativement  au 
.  Lut  qu'il  s'en  était  propose.  Les  erreurs 
de  l'ancienne  doctrine  furent  insen- 
siblement écartées,  et  cette  traduction 
.est  en  général  aujourd'hui  le  texte  des 
leçons  de  l'université;  elle  fut  publiée 
en  1697,  "*"B°. ,   réimprimée  plu- 
sieurs fois  depuis ,  et  ensuite  traduite 
en  anglais.  Il  se  livra  ensuite  à  l'étude 
de  la  théologie,  et  étudia  les  hvres  sa- 
crés dans  les  originaux  grecs  et  hé- 
breux. Il  entra  dans  les  ordres,  et,  s'é- 
tant  lie  avec  le  docteur  Wliiston ,  cha- 
pelain de  l'évêque  de  Norwich ,  il  fut 
recommandé  à  cet  évêque,  ami  zélé  de 
la  science,  et  nommé  bientôt  son  cha- 
pelain ,  à  la  place  de  Whiston  ,  qui  ve- 
nait d'être  promu  à  un  bénéfice.  Clarke 
fut  traité  dans  la  maison  de  l'évêque 
de  Norwich  comme  un  ami  et  comme 
.  un  frère ,  et  vécut  douze  ans  avec  lui 
.  dans  la  plus  grande  intimité.  Ce  fut 
entre  ses  mains  que  l'évêque,  en  mou- 
rant, remit  toutes  les  alfaires  de  sa 
famille.  11  avait  joint  à  ses  fonctions 
de   chapelain  quelques  bénéfices  de 
peu  de  valeur.  En  1 704 ,  il  fut  choisi 
pour  prononcer  les  sermons  fondés 
dans  la  paroisse  de  St.-Paul ,  par  Ro- 
bert Boyle ,  et  connus  en  Angleterre 
.sous  le  nom  de  Bojle^s  Lectures.  11 
choisit  pour  sujet  l'existence  et  les 
attributs  (^^  Pim,  et,  daus  huit  sçx- 
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mons,  imprimés  pour  la  première  fois 
en  1 705  ,  traita  cette  grande  question 
avec  une  force  de  logique  extraordi- 
naire ;  il  y  réfute  les  opinions  de  Hob- 
bes  et  de  Spinosa ,  en  employant  con- 
tre eux ,  avec  un  grand  avantage ,  la 
forme  de  raisonnement  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  adoptée.  Les  discours  de  Sa- 
muel Clarke  sont  regardés  comme  la 
plus  belle  et  la  plus  forte  démonstra- 
tion qui  ait  jamais  été  faite  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Celte  méthode ,  pure- 
ment métaphysique,  n'est  pas,  il  est 
vrai ,  à  la  portée  des  esprits  ordinaires, 
qui  sont  plus  frappés  des  preuves  de 
cette  grande  vérité ,  tirées  de  la  beau- 
té ,  de  l'ordre  et  de  l'enchaînement  des 
diverses  parties  de  l'univers  ;  mais  elle 
n'en  prouve  pas  moins  un  esprit  supé- 
rieur. On  a  cru  que  Pope  avait  vou- 
lu critiquer  la  méthode  abstraite  de 
Clarke  dans  ces  vers  de  la  Dunciade  : 

We  nobly  take  thc  higb  pno»  l'road 

And  reason  dowu  ward ,  tlll  we  doubl  of  God. 

«  Nous  prenons  noblement  la  grande 
»  route  du  priori  ,  et  nous  descen- 
»  dons  de  raisonnements  en  raisonne- 
»  ments ,  jusqu'à  ce  que  nous  parve- 
»  nions  à  douter  de  Dieu.  »  Ce  trait 
est  ingénieux,  mais  peu  philosophique. 
Pope  ne  voulait  pas  apparemment 
qu'on  pût  prouver  l'existence  de  Dieu 
autrement  qu'il  ne  croyait  l'avoir  fait 
dans  son  Essai  sur  V Homme.  Whis- 
ton blâma  la  manière  trop  métaphysi- 
que de  Clarke ,  en  disant  «  que  les 
»  anges  pouvaient  bien  raisonner  à 
»  priori  sur  la  nature  des  choses  , 
»  mais  non  pas  les  hommes.»  Cepen- 
dant l'utilité  de  ce  genre  de  raisonne- 
ment a  été  prouvée  par  le  succès. 
Clarke  fut  encore  nommé  l'année  sui- 
vante pour  le  même  cours  de  leçons , 
et  acheva  son  ouvrage  dans  huit  autres 
serinons  sur  les  preuves  de  la  reli- 
i^^iojt  naturelle  et  de  la  religion  re'- 
vélée*  Ces  sermons ,  imprimés  pour 


CLA 

la  première  fois  en  1 706 ,  ont  e'te  en- 
suite rëiinis  aux  huit  premiers,  dans 
un  même  volume,  qui  a  obtenu  un 
grand  nombre  d'éditions.  Kicotier  a 
traduit  cet  ouvrageen  français,  Amster- 
dam ,  !  7'2 1 ,  3  vol.  in-B^  ;  l'édition 
d'Avignon,  1766,  3  vol.  in-12,  est 
plus  complète.   En    1  706  ,  l'ëvêque 
de  Norwich  lui  fit  donner  la  cure 
d'une  paroisse  de  Londres,  puis  le 
pre'senta^  à  la  cour ,  où  il  fut  bientôt 
nomme'  cîiapelain  de  la  reine  Anne , 
et,  en  1709,  recteur  de  St.-James. 
H  avait  publie',  durant  cet  intervalle, 
différents    e'crits    thëologiques.    En 
1712,  parut  son  ouvrage  intitule  : 
De  la  Doctrine  de  l'Ecriture  con- 
cernant la  Trinité.  On  crut  y  décou- 
vrir une  forte  teinte  de  la  doctrine  des 
anti-trinitaircs ,  professée  par  ses  amis 
Newton  et  le  docteur  Whiston.  Celui- 
ci,  sans  assurer  que  ce  fussent  les  opi- 
nions du  docteur  Clarke ,  nous  ap- 
prend ,  dans  les  Mémoires  sur  sa  Vie , 
1 73() ,  in-8°. ,  que ,  depuis  quelques 
années ,  il  avait  cru  remarquer  que  les 
études  du  docteur  Clarke  sur  l'Écriture 
Si^inte  l'avaient  fort  ébranlé  au  sujet 
de  la  doctrine  de  la  Trinité ,  qu'il  ne 
croyait  pas  appartenir  à  la  primitive 
église.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  chambre 
basse  de  l'assemblée  du  clergé  porta 
plainte  contre  l'ouvrage  de   CSarke, 
comme  attaquant  la  doctrine  reçoe,  et 
tendant  à  inquiéter  les  esprits  ;  mais 
la  chambre  des  évêques ,  désirant  évi- 
ter tout  ce  qui  pouvait  causer  quelque 
■trouble,  obtint  de  Clarke  une  expli- 
cation ,  que  beaucoup  de  personnes 
ont  regardée  comme  une  rétracta- 
tion^ et  que  Whiston  en  particulier 
accuse  de  n'être  pas  tout-à-fait  aussi 
sincère  et  aussi  conforme  au  sens  des 
Écritures  qu'il  l'aurait  désiré  de  son 
ami  Clarke  ;  mais  si  elle  ne  satisfit  ni 
ses  amis ,  qui  la  trouvèrent  trop  posi- 
tive ,  ni  la  chambre  basie  du  clergé , 
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qui  la  trouva  insuffisante,  elle  fut 
«doptée  par  les  évêques ,  qui  ne  de- 
maudaicKt  qu'à  prévenir  des  disputes, 
toujours  nuisibles  à  la  religion.  Avant 
la  publication  de  l'ouvrage,  le  lord 
Godol  phin  et  quelques  autres  ministres 
de  la  reine  Anne  avaient  voulu  enga- 
ger Clarke  à  ne  point  le  faire  paraître; 
il  s'était  refusé  à  leurs  sollicitations , 
et  il  ne  semble  pas  qu'il  en  soit  résulté 
pour  lui  aucun  inconvénient  ;  mais 
dans  son  Explication^  il  promit  de 
ne  plus  écrire  ni  prêcher  sur  le  sujet 
de  la  trinité.  En  1 7  1 5  et  i  7 1 6 ,  il  sou- 
tint contre  Leibnilz  une  dispute  sur  la 
philosophie  naturelle  et  la  religion ,  et 
en  particulier  sur  la  liberté  et  la  né- 
cessité ,  dans  laquelle ,  appuyé  par  la 
doctrine  de  Newton ,  il  eut  tout  l'avan- 
tage. Leur  correspondance  à  cet  égard 
a  été  publiée  en  1 7 1 7.  En  1 727  ,  on 
lui  offrit  la  place  de  directeur  des  mon- 
naies, vacante  parla  mort  de  Newton. 
Il  la  refusa ,  comme  trop  étrangère  à 
ses  fonctions  ecclésiastiques  ;  mais  ce- 
lui qui  fut  nommé  à  sa  place  donna ,  k 
ce  qu'il  paraît,  mille  liv.  sterl.  pour 
faire  passer  à  un  de  ses  fils  une  place 
d'écrivnin  du  roi.  Clarke  mourut  le  17 
mai  1729,  âgé  de  cinquante -quatre 
ans,  laissant  la  réputation  d'un  des 
hommes  les  plus  savants ,  et  d'un  des 
philosophes  les  plus  profonds  de  sou 
siècle  ,  qui  en  a  produit  plusieurs  du 
premier  ordre.   Son   caractère   était 
doux,  bienveillant,  facile  et  modeste, 
mais  un  peu  trop  disposé  à  céder  aux 
circonstances.  Whiston  l'a  accusé  d'a- 
voir eu  plusieurs  complaisances  con- 
traires à  ses  opinions ,  et ,  lorsqu'il  les 
lui  reprochait, Clarke  répondait:  «Qui 
»  est-ce  qui  fait  mieux  que  moi  ?  »  Et 
Whiston   ajoute  :  «  Je   ne   pouvais 
y*  guère  lui  nommer  personne.  >/  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités  ,  il  en  a  laisse 
un  grand  nombre  d'autres,  dont  les 
principaux  sont  :  L  trois  essais  prati- 
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ques  sur  le  baptême ,  la  confirma- 
tion et  le  repentir  y  1699;  II.  des 
Paraphrases  des  quatre  évangiles  , 
1701  ;  III.  une  traduction  en  latin  du 
7  rai  té  d'optique  de  Newton ,  1706, 
in-4°.;  IV.  unt^  magnifique  édition  la- 
tine des  Commentaires  de  César,  où 
il  s*est  particulièrement  applique  à  ré- 
tablir la  ponctuation ,  Londres  ,1712, 
in- fol.,  fig.  (  Foy.  Butini  et  César): 
on  l'a  réimprimée  en  T720,  in-8'., 
à  l'usage  des  étudiants^  V.  soixante- 
dix  Sermons,  1724,  in -8°.;  VL 
une  lettre  à  Benjamin  Hoadly,  sur 
le  Rapport  de  la  rapidité  et  de  la 
force  dans  les  corps  en  mouvement  j 
1728;  VIL  il  publia  par  ordre  du 
roi ,  pour  l'instruction  du  duc  de 
Cumberland ,  les  douze  premiers  li- 
vres de  \' Iliade,  avec  des  notes  et 
ime  traduction  latine  presque  entiè- 
rement nouvelle  ,  Londres,  1729, 
in-4°.  Son  fils,  Samuel,  publia  le  se- 
cond volume  en  17.^2,  et  X  Odyssée 
en  1 740 ,  2  vol.  in-4''.^  sur  les  notes 
laissées  par  son  père.  Celte  édition 
étant  d'un  prix  considérable ,  on  réim- 
prima les  deux  ouvrages  en  format 
in-8".,  I  755  et  1758.  L'enthousiasme 
de  Clarke  pour  Homère ,  extraordi- 
naire dans  un  caractère  naturellement 
froid,  allait  presque  jusqu'à  l'adora- 
tion. Son  Explication  du  catéchisme 
de  l'église  et  dix  volumes  de  Sermons 
ont  été  publiés ,  après  sa  mort ,  par 
son  frère,  le  docteur  Jean  Clarke ,  avec 
une  préface  de  Benjamin  Hoadley,  évê- 
que  de  Salisbury,  qui  contient  une 
idée  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  l'au- 
teur. On  a  aussi  donné  une  édition  de 
ges  OEuvres  complètes  ,  Londres  , 
1742,  4  "^'ol'  in-fol.  S — D. 

CLÂhKE  (  Guillaume)  ,  théolo- 
gien anglais ,  né  en  1 696,  à  Haghraon- 
Abbey,  dans  le  comté  de  Shrop ,  étudia 
principalement  à  Cambridge.  Etant 
filtré  dans  les  ordres,  il  fut  nommé 
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successivement  recteur  de  Buxted  eu 
Essex,  en  1724,  prébendier  et  ré- 
sident de  la  cathédrale  de  Chichester 
en  1708,  chancelier  de  cette  église, 
et  vicaire  d'Amport  en  1770.  Il  mou^- 
rut  l'année  suivante  j  c'était  un  homine 
d'esprit  et  de  savoir,  que  des  éludes 
arides  n'empêchaient  pas  de  cultiver 
avec  succès  la  littérature  et  la  poésie 
léîrère.  Il  était  humain  et  très  charitar 
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et  quoique  son  revenu  ait  toujours 


été  assez  borné,  il  avait  coutume  de 
donner  aux  pauvres  un  scheliing  sujr 
chaque  guinée  qu'il  recevait.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  intitulé  :  Le  rapport 
qui  se  trouve  entre  les  monnaies 
romaines ,  saxonnes  et  anglaises  , 
1 767  ,  in-4  ".  Cet  ouvrage  est  très 
estimé;  on  y  trouve  une  instruction 
solide  et  des  recherches  curieuses; 
c'est  tout  à  la  fois  l'ouvrage  d'un  sa- 
vant et  d'un  homme  de  goût.  G.  Clarke 
avait  épousé  une  fille  du  docteur  Wot- 
ton  ;  son  fils  Edward ,  qui  avait  ac- 
compagné comme  chapelain  ,  en  1 76,0 
et  1 761 ,  le  comte  de  Bristol ,  ambas- 
sadeur à  Madrid  ,  a  publié  en  1 765  ^ 
des  Lettres  concernant  la  nation 
espagnole ,  et  quelques  opuscules. 
X — s. 
CL ARUS (JuLius),  naquit  à  Alexm- 
drie  de  la  Paille ,  dans  le  Milanais , 
vers  l'an  i525.  11  était  le  quatrième 
jurisconsulte  en  ligne  directe  que  sa 
famille  avait  produit.  Son  frère  suivait 
la  même  carrière.  Son  aïeul  et  son  père 
avaient  rempli  des  places  distinguées 
dans  la  magistrature,  l'un  en  Sicile,  l'au- 
tre à  Milan.  A  peine  eut-il  pi  is  lui-mê- 
me le  grade  de  docteur,  qu'il  fut  fait 
sénateur  dans  cette  dernière  ville.  Il 
avait  commencé  alors  l'ouvrage  qui 
a  le  plus  contribué  à  sa  réputation  ;  il 
employa  cinq  ans  à  l'achever.  Après 
qu'il  eut  occupé  plusieurs  emplois  im- 
portants dans  le  Milanais ,  Philippe  II 
le  fît  venir  en  iîspagne  pour  y  dii'igef 
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les  affaires  de  ses  ctats  d'Italie  ;  mais 
des  divisions  s'c'tant  élevées  entie  les 
2)rinci pales  fumillcs  de  Gènes ,  c>e 
prince  l'envoya  dans  cette  ville  ponr 
tâcher  de  les  calmer.  Il  mourut  en  che- 
min à  Sarragosse,  le  i5  avril  i5']C), 
àp;é  de  cinquante  ans.  Ce  jurisconsulte 
s'était  applique'  à  approfondir  plutôt  la 
pratique  que  la  théorie  du  droit.  Ses 
ouvrages  sont  précieux  sous  ce  rap- 
port, il  avait  donne  dès  i^jg  son 
livie  ,  Receptarum  sententiarum  , 
dans  lequel  il  traite  des  testaments , 
donations,  droits  féodaux,  jurispru- 
dence criminelle,  etc.  On  a  encore  de 
lui  cent  questions.  Plusieurs  juris- 
consultes ont  ffiit  des  additions  à  ses 
ouvrages,  reimprimés  successivement 
à  Francfort  en  i6i3  et  i636,  et  à 
Genève  en  1637  et  1666.  La  der- 
nière édition  est  de  cette  dernière  ville, 
1759,  in-fol.  B — I. 

CLASSICUS.  Far.CiyiLis. 

CLAUBliHG  (  Jean  ) ,  né  à  Soîin- 
gcn,  dans  le  duché  de  lierg,  en  1622 , 
mort  à  Dnisbourg  le  5i  janvier  i665, 
professa  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  c(tte  dernière  ville,  et  les  avait 
auparavant  professées  à  Herborn. 
L'un  des  premiers,  il  enseigna  en  Alle- 
magne la  doctrine  de  Descartes,  qu'il 
avait  étudiée  sous  Jean  Ray,  à  Leyde. 
Ses  OEuvres  philosophiqties  (  Opéra 
omnia  philosophica) ,  recueillies  à 
Amsterdam ,  par  les  soins  de  Jean- 
Théodore  Schalbiuch  ,  en  1  vol. 
îu-4". ,  et  précédées  de  sa  vie  ,  par 
Jean  -  Chrétien  fknuius  ,  prouverit 
combien  il  était  digne  d'i.pprécier  le 
philosophe  français,  et  de  marcher  sur 
ses  traces.  On  estime  surtout  sa  Loa,ica 
vêtus  et  iwva.  On  n'a  ],a>  admis  dans 
cette  collection  un  {>eîit  opuscule  que 
Clauberg  avait  public  à  Dàsbourg,  en 
i6()5,  in-8^.,  sous  le  titre  à^Ars  eff- 
moîos;ica  Teiilonmn  è  philosophiœ 
Jontibus  derivata.  Moihof  eu    fait 
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un  grand  éloge  dans  son  Pofyhhtor; 
Leibnilz  l'a  recueilli  dans  ses  Collée- 
tan.  etjmol.  Clauberg  préludait  par 
cette  brochure  à  un  grand  ouvrage 
qu'il  avait  projeté,  mais  qui  est  de- 
meuré en  projet  :  De  causis  lingue 
f^ennanicce.  On  a  réuni  /.  Clauher- 
gii  et  Martini  Hundii  disserlationes 
seleclœ  ,  quitus  controi^ersiœ  fiâei 
adirer  sus  omnis  gêner  is  adversarios 
explicaniur ,  et  /.  Clauhergii  et  To- 
biœ  Andreœ  exercitaliones  et  épis- 
tolœ  varii  argumenti.      M — on. 

CLAUDP:  (TiBERius  Drusus  ),  fils 
de  Drusus  et  d'Antonia  la  jeune,  reçut 
le  jour  à  Lyon,  l'an  de  tlome  744? 
il  porta  d'abord  le  surnom  de  Germa- 
nicus,  si  illustré  par  son  frère  aîné. 
Son  enfance  et  sa  première  jeunesse 
se  passèrent  dans  les  maladies  et  les 
infirmités  :  son  corps  en  fut  afï;iibli; 
ses  facultés  morales  le  furent  encore 
davantage.  Toute  sa  vie ,  il  lui  resta 
une  timidité  et  une  faiblesse  qui  allait 
jusqu'à  l'imbéciUité.  Sa  mère,  qui  était 
aussi  sévère  que  vertueuse  ,  le  re- 
poussait comme  indigne  d'elle  par 
sa  stupidité.  Auguste  craig-nit  toujours 
de  l'exposer  aux  regards  du  public  : 
aussi  il  n'arriva  au  consulat  qu'à  l'â- 
ge de  quarante-six  ans.  Le  sangui- 
naire Caligula  îe  laissa  vivre,  parce 
qu'il  n'en  craignait  rien.  Claude  était 
dans  le  palais  de  cet  empereur,  quand 
celui-ci  fut  assassiné.  La  terreur  le  fit 
fuir  j  il  alla  se  caclier  derrière  des  ta- 
pisseries :  un  soldat  l'y  découvre ,  l'eu 
retire  tremblant ,  et  le  salue  empereur. 
D'autres  soldats  suivent  cet  exemple, 
et  l'entraînent  au  camp  des  prétoriens, 
où  il  est  proclamé  successeur  de  Cali- 
gula. Au  premier  bruit  de  la  mort  de 
ce  prince,  le  sénat  s'était  assemblé  j  il 
voulait  profiter  de  l'occasion  pour  ré- 
tablir l'ancienne  forme  du  gouverne- 
ment ;  mais  ses  délibérations  se  pro- 
longc^int  sans  qu'il  y  eitt  ricr.  d'arrêté;, 
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ie  peuple  se  joignit  aux  soldats  char- 
ges de  la  garde  de  Rome,  et  tous  en- 
serablc  demandèrent,  à  çrands  cris 
au  sénat,  un  empereur.  Il  fallut  céder, 
et  nommer  celui-là  même  que  les  trou- 
pes avaient  choisi.  Agrippa ,  roi  de  Ju- 
dée, contribua  beaucoup,  par  ses  con- 
seils et  s  t  fenneté ,  à  cetle  élection. 
Claude,  à  son  avènement  à  l'empire, 
avait  cinquante  ans.  Son  premier  acte 
d'autorité  fut  de  faire  mettre  à  mort 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  eu  part 
au  meurtre  de  Caligula  ,  entre  autres, 
Cheréa,  chef  de  la  conspiration.  Les 
commencements  de  son  règne  furent, 
comme  les  commencements  de  beau- 
coup d'autres,  marqués  parla  clémence 
et  la  justice.  Il  aboHt  la  loi  de  lèze-ma- 
jesté,  diminua  le  poids  des  impôts,  et 
rappela  tous  ceux  qui  avaient  été  exi- 
lés ou  déportés  ,  particulièrement 
Âgrippine  et  Julie ,  ses  nièces.  Il  ren- 
dit aux  rois  Mithridate,  et  Antiochus 
de  Commagène ,  leurs  états ,  dent  ils 
avaient  été  injustement  dépouillés.  Il 
donna  le  Bosphore  à  un  autre  Mithri- 
date et  la  Cilicie  à  Polémon.  Il  aug- 
menta les  états  d' Agrippa ,  roi  de  Ju- 
dée ,  et  donna  le  royaume  de  Chalcis 
à  Hérode ,  frère  de  ce  prince.  Mais , 
dès  la  seconde  année  de  son  gouver- 
nement, il  fut  assez  faible  pour  se 
ineltre  à  la  discrétion  de  ses  affi-an- 
cbis  Pallas,  Narcisse  et  Calixte,  et 
surtout  de  Messaline,  sa  femme,  qu'il 
aimait  éperdùment.  Plusieurs  per- 
sonnages de  la  famile  impériale  et 
deux  Julies ,  furent  les  premières  vic- 
times de  cette  femme  impudique  et 
«ruelle.  Le  danger  auquel  les  grands 
se  trouvaient  exposés  par  l'imbécillité 
de  l'empereur,  donna  lieu  à  une  ré- 
volte ,  dont  Vinicien  et  Scribonien  (  V, 
Scribonien)  furent  les  chefs.  La  mort 
de  ce  dernier ,  tué  par  ses  soldats  , 
mit  fin  à  ce  soulèvement.  L'événement 
militaire  le  plus  remarquable  du  règne 
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de  Claude  fut  une  descente  en  Bre- 
tagne. Les  Rot':ains  n'y  avaient  point 
paru  depuis  JuJos-César.  L'empereur, 
déterminé  à  faire  la  conquête  de  cette 
île ,  ordonna  à  Plautius,  qui  comman- 
dait dans  la  Basse-Germanie,  d'y  pas- 
ser avec  toutes  ses  troupes.  O  généra] 
s'étant  avancéjusqu'à  \,\  Tamise,  sans 
rencontrer  beaucoup  d'obstacles ,  écri- 
vit à  Claude  qu'il  y  aurait  du  danger 
à  aller  plus  ioin.  Sur  celte  lettre.  le 
prince  se  n.it  aussitôt  en  marche  à  la 
tête  de  plusieurs  légions ,  et  alla  join- 
dre Plautius.  Il  passa  la  Tamise ,  bat- 
tit les  Bretons,  et  se  rendit  maître  de 
plusieurs  places.  Apres  avoir  désarmé 
les  vaincus ,  il  laissa  son  lieutenant 
continuer  la  guerre ,  et  se  rembarqua 
pour  retourner  à  Home.  Le  sénat  lui 
décerna  un  triomphe,  dont  la  magni- 
ficence fut  extraordinaire,  et  on  lui 
donna  le  nom  de  Briianmcus ,  que 
son  fils  prit  en  même  temps  (  Voyez 
BritaNimcus  ).  On  vit  le  palais  de 
l'empereur  surmonté  d'une  couronire 
navale,  comme  marque  de  victoires 
gagnées  dans  une  expédition  par  mer. 
Cette  gloire  ne  pouvait  racheter  la 
honte  dont  l'impératrice  le  couvrit  par 
san  dernier  excès.  Le  fait  serait  in- 
croyable s'il  n'était  attesté  par  tous  les 
historiens.  Messiline  (  Voy.  Me*<sa- 
LiNE  )  passionnément  éprise  de  Silius, 
le  plus  bel  homme  qu'il  y  eiit  à  Rome, 
avec  lequel  elle  vivait  publiquement 
dans  un  commerce  criminel ,  compta 
assez  ^ur  la  stupidité  de  son  mari  pour 
oser  épouser  son  amant,  avec  les  so- 
lennités ordinaires,  en  présence  du 
sénat,  des  chevaliers,  du  peuple  et 
des  soldats.  Claude  était  à  Osiie.  Nar- 
cisse le  fit  informer  de  ce  qui  se  pas- 
sait. Il  fut  si  effrayé ,  q.i'il  s'écria 
«  qu'il  allait  cesseï  d'être  empeieni-.  » 
L'affranchi,  qui  menait  tout,  entraîna 
le  malheureux  Claude  au  camp  des 
prétoriens^  où  il  fit  un  discours  qui  lui 
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aTait  été  dicté  par  Narcisse.  Tous  les 
soldats  s'ëcriôr»  nt  qu'il  fallait  punir  les 
coupables.  L'ordre  en  fut  donné.  Aus- 
silot  Silius  et  plusieurs  autres  amants 
de  Messaliue  furent  mis  à  mort.  Ces 
exécutions  apaisèrent  la  colère  et  les 
frayeurs  de  Claude  ;  il  revint  dans  son 
palais,  où  il  se  livr..  une  partie  de  la 
nuit  suivante  à  la  débauche  avec  ses  af- 
franchis, et  donna  ordre  ensuite  qu'on 
dît  à  la  misérable^  c'est  ainsi  qu'il  ap- 
pelait Messaliue,  de  paraître  le  lende- 
main devant  lui  pour  se  justifier.  Nar- 
cisse, im|)atient  de  la  faire  périr,  no- 
tifia au  tribun  et  aux  centurions  char- 
gés du  message  de  l'empereur,  que 
Tordre  était  de  la  mettre  à  mort,  et 
il  les  fit  accompagner  d'un  affranchi 
qui  lui  était  dévoué ,  pour  en  assurer 
l'exécution.  Messaliue,  ayant  essayé 
vainement  de  se  frapper  d'un  poi- 
gnard, le  tiibun,  sans  dite  un  seul 
mot ,  la  tua  il'un  coup  d'épée  qui  lut 
traversa  le  corps.  Claude  se  trouvait  à 
table  quand  on  lui  annonça  que  sa 
femme  n'était  plus.  Il  ne  s'informa  pas 
de  quelle  manière  elle  avait  péri;  mais 
il  demanda  à  boire,  et  resta  à  table 
sans  manifester  alors,  ni  les  joiu"s  sui- 
vants, aucun  sentiment  de  joie  ni  de 
tristesse ,  quoiqu'il  vît  ses  cnlants  pleu- 
rer. Suétone  dit  même  que  quelques 
jours  après,  :>ou[)ant  avec  ses  amis ,  il 
demanda  pourquoi  Messaliue  ne  se 
trouvait  pas  à  table.  (Jaude,  sentant 
qu'il  avait  été  malheureux  dans  toutes 
les  unions  qu'il  avait  contractées  ,  an- 
nonça u  sénat  qu'il  resterait  veuf ,  et 
il  alla  jusqu'à  consentir  qu'on  lui  ôtât 
la  vie ,  s'il  manquait  à  ce  vœu  ;  mais 
bientôt  il  changea  de  résolution.  Plu- 
sieurs femmes  de  distinction  briguè- 
rent le  rang  d'impératrice.  Agrippine, 
nièce  de  Claude ,  l'emporta  sur  ses  ri- 
vales. Il  n'y  avait  pas  encore  d'exem- 
ple d'un  oncle  qui  eût  épousé  sa  nièce. 
L'empereur  voulut  que  son  union  fut 
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autorisée  par  décret  du  sénat.  Cédant 
bientôt  aux  importunités  de  la  nou- 
velle impératrice,  il  donna  Octavie,  sa 
fille,  fiancée  à  Siianus,  en  mariage  à 
Domilius  (  Néron  ) ,  fils  d'A^rippine  , 
et  adopta  même  cet  enfant ,  qui  devait 
être  si  fatal  à  Britannicus  ,  son  propre 
fils.  Comme  ce  malheureux  empereur 
n'était  pas  cependant  sans  esprit  ni 
saus  ame,  il  sentit  enfin  la  faute  qu'il 
avait  faite  en  épousant  Agrippine  et  en 
adoptant  Néron;  il  en  vint  jusqu'à 
s'attendrir  sur  Britannicus,  et  dit,  en 
l'embrassant ,  «  qu'il  souhaitait  de  le 
voir  bientôt  en  âge  de  prendre  la  robe 
virile ,  pour  que  les  Romains  pussent 
un  jour  être  gouvernés  par  un  vérita- 
ble César.  »  Mais  retombant  dans  ses 
frayeurs,  ou  dans  son  apathie,  il  se 
laissait  indignement  maîtriser  par 
Agrippine  et  par  ses  affranchis.  Il  por- 
ta ,  à  l'égard  de  ces  derniers ,  l'aveu- 
glement jusqu'à  égaler  leur  pouvoir 
au  sien  dans  l'administration  des  affai- 
res. Les  regrets  que  Claude  avait  ex- 
primés, ce  qu'il  avait  dit  une  fois, 
qu'il  était  de  sa  destinée  de  souffrir  les 
désordres  de  ses  femmes  et  de  les  pu- 
nir à  la  fin ,  tout  cela  donna  des  alar- 
mes à  Agrippine;  elle  résolut  de  pré- 
venir les  desseins  de  l'empereur  ,  qui 
tomba  malade  à  cette  époque.  Elle 
n'était  plus  embarrassée  que  du  genre 
de  poison  qu'elle  emploierait;  elle 
craignait  un  effet  ou  trop  prompt  oa 
trop  lent.  Locuste,  fameuse  empoison- 
neuse, fut  l'agent  qu'elle  employa. 
Cette  femme  prépara  le  poison  qu'un 
eunuque,  oflicier  de  la  bouche,  servit 
à  l'empereur  dans  un  ragoût  de  cham- 
pignons. L'effet  ne  répondant  point  à 
l'attente  d'Agrij)pine,  cette  princesse 
eut  recours  a  un  ceitain  Xénophon , 
médecin  qu'elle  avait  gagné,  lequel, 
sous  prétexte  de  faciliter  les  vomisse- 
ments de  l'empereur,  lui  mit  dans  la 
gorge  une  plume  imprégnée  d'un  vc^ 
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ïiin  qui  le  tua  sur-le-cliarnp.  Tel  est 
i€  re'cit  de  Tacite.  D'autres  historiens 
racontent  le  fait  avec  des  circonstan- 
ces différentes.  Ce  qui  est  constant, 
c'est  que  Claude  mourut  à  Home  ,  em- 
poisonné par  Agrippine ,  le  1 5  octobre 
de  l'an  808  (  54  de  J.-C.  ) ,  dans  sa  64% 
année ,  après  un  règne  de  près  de  qua* 
torze  ans.  Nous  n'avons  pas  parle  de 
guerres  qui  curent  lieu ,  soit  en  Ger- 
manie, soit  en  Bretagne,  parce  qu'elles 
ne  produisirent  pas  de  grands  événe- 
ments ;  mais  nous  allons  consigner 
ki  encore  quelques  faits  personnels  à 
Claude.  Comme  il  restait  peu  d'ancien- 
nes familles  romaines,  et  qu'il  y  avait 
des  vides  à  remplir  dans  le  sénat,  cet 
empereur  avait  fait  rendre  un  décret 
pour  y  admettre  des  Gaulois  de  dis- 
tinclion.  Tacite  lui  met  dans  la  bou- 
che, à  ce  sujet,  un  discours  qui  n'est 
pas  sans  éloquence.  Il  agrandit  la  cir- 
conférence de  Rome,  ce  qu'il  n'était 
jiermis  de  faire  qu'à  ceux  qui  avaient 
agrandi  l'empire.  SuivantTacite ,  Sylla 
et  Auguste  étaient  les  seuls  qui  eussent 
reculé  les  limites  de  la  capitale.  Clau- 
de, pour  assurer  l'importation  des 
subsistances  dans  Rome ,  fit  construire 
im  port  considérable  à  l'embouchure 
du  Tibre,  avec  un  phare  :  entreprise 
difficile,  où,  s'il  faut  en  croire  Sué- 
tone, Jules-César  avait  échoué.  Cali- 
gula  avait  laissé  un  aqueduc  imparfiit: 
Claude  le  fit  achever  par  des  travaux 
incroyables,  ce  qui,  suivant  les  ex- 
pressions de  Pline  l'ancien,  rendit 
celte  construction  le  monument  le  plus 
ëtonjiant  qu'il  y  eut  en  ce  genre.  Phne 
semble  mettre  encore  au-dessus  l'ou- 
vrage qui  fut  fait  par  l'ordre  de  cet 
empereur,  pour  ouvrir  une  montagne 
et  y  creuser  un  canal,  afin  de  faire 
écouler  dans  la  rivière  de  Lyris  les 
eaux  du  lac  Fucin ,  et  de  le  mettre  à 
sec.  Ce  fut  sur  ce  même  lac  que 
Claude  donna  en  spectacle  aux  Ro- 
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mains  dix-neuf  miilr?  criminels  corn- 
battants  engladiafeurs  sur  cent  galères* 
Ce  prince  ne  manquait  pas  d'instruc- 
tion :  sa  première  jeunesse  avait  été 
cultivée  pir  l'étude.  Il  composa  des 
mémoires  de  sa  vie,  et  écrivit  l'his- 
toire du  temps  d'Auguste.  Versé  dan» 
la  langue  grecque ,  il  la  parlait  fa<  iic- 
mcnt.  L'alphabet  latin  reçut  de  lui 
trois  lettres,  qui  cessèrent  d'être  em- 
ployées quand  il  ne  fut  plus.  Tacite 
dit  positivement  que  Claude  mettait  de 
l'élégance  dans  ses  productions  quand 
il  les  travaillait.  Cet  empereur,  malgré 
Textrême  faiblesse  de  son  caractère, 
aurait  pu ,  dans  une  condition  privée , 
être  un  homme  estimable.  11  avait  le 
sentiment  de  la  justice  et  delà  généro- 
sité ,  et  il  en  donna  des  preuves  dans 
le  cours  de  son  règne,  il  est  impos- 
sible cependant  de  ne  pas  le  mettre 
au  rang  des  mauvais  princes ,  pour 
le  mal  qu'il  fit,  et  pour  toutes  les  cruau- 
tés qu'd  laissa  exercer  par  ses  fem- 
mes et  ses  affranchis.  11  peut  y  avoir 
de  l'exagération  dans  Suétone,  qui  dit 
que  Claude  sévit  contre  irentc-cinq  se'-* 
nateurs,  et  contre  plus  de  trois  cents 
chevaliers  romains.  Très  probable- 
ment il  y  a  de  la  passion  dans  la  sa- 
tire que  le  philosophe  Sénèquc  fait  de 
cet  empereur,  qui  l'avait  tenu  en  exil 
pendant  huit  années.  Claude,  marié 
successivement  à  six  femmes ,  ne  lais- 
sa pour  héritier  que  Néron.  Il  fut  mis 
après  sa  mort  au  rang  des  dieux  ;  et 
comme  c'était  un  usage  invariable  pour 
les  empereurs,  il  dit  assez  plaisamment 
lorsqu'il  sentit  approcher  sa  fin  :  «  Je 
»  sens  que  je  deviens  dieu.  »  On  a  des 
médailles  grecques  et  romaines  de  cet 
empereur  :  il  en  fit  frapper  plusieurs 
en  l'honneur  de  ses  ancêtres,  de  Dru- 
sus,  d'Antonia ,  de  Germanicus,  son 
frère,  fctc.  Q — R — y. 

CLAUDE  (  Marcus  Aurelius  Fla- 
vius ) ,  surnommé  le  Gothique .  na- 


qiiit  en  Illyrie  ou  en  Dalmatîe ,  de  pa- 
rents inconnus.  Il  était  d'une  grande 
taille  et  d'une  force  athlétique.  Sou» 
Dèce,  il  servit  «n  qualité  de  tribun 
des  soldats.  Cet  empereur,  qui  con- 
naissait son  mérite,  le  chargea  de  gar- 
der le  passage  des  Thermopiles,  et 
de  défendre  le  Péloponnèse  contre  les 
barbares.  Valérien  fit  plus  :  il  le  com- 
bla de  présents,  et  lui  donna  le  com- 
mandement général  de  toute  l'iHy- 
ric.  Gallien  qui  ne  l'aimait  pas ,  rem- 
ploya cependant ,  et  le  chargea  con- 
jointement avec  Marcien,  l'un  de  ses 
Keutenants  ,  de  la  guerre  importan- 
te contre  les  Goths.  Cet  empereur 
étant  devenu  insupportable  par  sa 
tyrannie  et  ses  dissolutions  ,  Mar- 
cien et  d'autres  c])efs  conspirèrent 
contre  lui,  et  le  firent  tuer  par  des 
assassins  qu'ils  apostèrent.  Après  que 
le  trouble  excité  dans  l'armée  par  cet 
événement  eut  été  apaisé,  les  soldats 
proclamèrent  empereur  Claude ,  com- 
me étant  rhommc  le  plus  digne  de  la 
pourpre.  Il  n'est  pas  constant  qu'il 
ait  eu  part  à  l'assassinat  de  GalUen. 
Aussitôt  après  son  élection ,  Claude 
écrivit  au  sénat  pour  l'en  informer.  La 
nouvelle  arriva  le  i^  mars  de  l'an 
268.  Le  sénat  s'assembla  sur-le- 
charap ,  et  ratifia  le  choix  de  l'armée 
par  des  acclamations  qui  se  répétaient 
jusqu'à  soixante  et  quatre-vingts  fois. 
Il  faut  voir  cette  forme  étrange  de 
scna  tus -consultes  dans  quelques  écri- 
vains de  l'histoire  Auguste.  Le  pre- 
mier soin  du  nouvel  empereur  fut  de 
marcher  contre  Auréole ,  qui ,  révolté 
contre  Gallieu  et  poursuivi  par  lui, 
s'était  retiré  dans  Milan.  Il  refusa  fiè- 
rement de  consentir  à  aucun  accom- 
modement avec  le  rebelle;  le  força 
de  combattre,  et  le  défit  (  vojr.  Au- 
réole). Claude,  après  cette  expédi- 
tion, se  rendit  à  Rome,  où  il  paraît 
qu'il  resta  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 
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Au  coraraencrment  de  la  suivante,  il 
fit  de  grands  préparatifs  de  e;ur'rre. 
L'empire  se  trouvait  alors  dans  une 
crise  violente.  Tctricus,  général  ro- 
main révolté,  occupait  la  Gaule  et 
l'Espagne;  Zénobic,  la  fameuse  reine 
de  Paimyre,  étendait  sa  domination 
jusque  sur  l'Egypte;  les  provinces  de 
l'intérieur  étaient  infestées  par  les  peu- 
ples septentrionaux.  Ne  pouvant  faire 
la  guerre  à  la  fois  à  tous  ces  ennemis  de 
Tempire ,  Claude  s'attacha  d'abord  à  le 
délivrer  des  barbares.  C'était  surtout 
des  Goths  qu'il  s'agissait.  Sous  Gai- 
lien,  ils  avaient  été  vaincus,  mais  non 
pas  défiits.  Marcien  sVtait  opposé  à 
ce  que  Claude  les  poursuivît  dans  leur 
fuite.  Ils  reparurent  avec  de  plus  gran- 
des forces.  Toutes  les  peu|)lades  de 
cette  nation  s'élant  réunies  formèrent 
une  armée  de  trois  cent  vingt  mille 
combattants.  Leur  flotte  était  de  deux 
mille  voiles.  Après  s'être  portés  sur 
plusieurs  points,  avoir  fait  les  sièges 
de  Cassandrée  et  de  Thessalonique 
qu'ils  levèrent  à  l'approche  de  Claude  ^ 
ils  gagnèrent  la  Macédoine.  L'en)pc- 
reur  les  suivit,  mais  ne  put  les  at- 
teindre qu'à  Naïssus ,  aujourd'hui  Nis- 
sa ,  dans  la  Servie.  Là ,  il  leur  livra 
une  bataille  qui  fut  très  sanglante. 
Les  Komains  plièrent  en  plus  d'un 
endroit  ;  mais  un  détachement  de  leur 
armée,  ayant  pénétré  par  des  chemins 
jugés  impraticables,  prit  les  enne- 
mis en  flanc  et  à  dos.  Cette  attaque 
inopinée  décida  de  la  victoire.  Leà 
Goths  lâchèrent  pied  et  prirent  là 
fuite ,  laissant  cinquante  mille  morts 
sur  le  champ  de  bataille.  Cette  fois, 
Claude  poursuivit  les  Vaincus  jusqu'à 
ce  qu'il  les  eut  détruits  ou  dispersés. 
Les  Goths  rallièrent  leurs  débris,  et 
firent  tête  aux  Romains.  Il  fillut  que 
ceux-ci  fissent  plus  d'une  fois  encore 
des  prodiges  de  valeur  pour  abattre 
leurs  ennemis.  Les  restes  se  rcïugiàp 


Crii  CL  A 

rcnt  dans  les  gorges  du  mont  Haernus , 
où  la  famine  et  les  maladies  les  ex- 
terininèrent.  Leur  flotte  éprouva  tou- 
tes sortes  de  désastres ,  et  disparut. 
Claude  écrivit  lui-même  à  jiocchus  , 
commandant  de  l'Ulyrie,  qu'il  avait 
détruit  trois  cent  vingt  raille  Goths , 
€t  coulé  à  fond  deux  mille  navires. 
Il  survécut  peu  de  temps.  La  conta- 
gion ,  qui   avait  achevé  la  ruine  des 
barbares  ,   se  mit  dans  l'armée  ro- 
mame  :  l'empereur  en  fut  atteint.  Il 
mourut  à  Sirmium ,  vers  le  mois  de 
mai  270,  dans  la  5*".  année  de  son 
règne,  âgé  de  cin(juante-six  ans.  Il 
paraît  que,  pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  gouverna ,  sans  être  absorbe  par 
les  soins  tle  la  guerre ,  il  fit  de  bon- 
nes lois  et  des  actes  d'une  sage  adtni- 
Dislralion.  11  était  cher  au  sénat ,  au 
peuple ,  aux  soldats ,  et  il  en  fut  vi- 
vement regretté.  On  lui  rendit  des 
honneurs  qui  lui  furent  particuliers. 
Le  sénat  fit  placer  dans  le  lieu  de  ses 
assemblées  un  bouclier  sur  lequel  était 
son  buste  en  or.  Le  peuple  lui  éri- 
gea une  statue  d'or  (  c'est-à-dire  do- 
rée )  de  dix  pieds  de  haut  dans  le 
Capitole,  en  face  du  temple  de  Ju- 
piter. Il  lui  fut  élevé  dans  le  Rostrum 
une  colonne  surmontée  de  sa  statue 
eu  argent  du  poids  de  quinze  cents 
livres  romaines.  Trébellius  Pollio,  qui 
est  plutôt  son  panégyriste  que  son 
historien ,  dit  qu'il  avait  la  valeur  de 
Trajan ,  la  piété  d'Antonin ,  la  modé- 
ration d'Auguste.  On  ne  connaît  point 
le  nom  de  la  femme  de  Claude.  Il  eut 
deux  frères,  Quintillus  qui  lui  succé- 
da,  et  Crispus,  père  de  Claudia,  la- 
quelle fut  mère  de  l'empereur  Cons- 
tance Chlore  (  i  ).  Q-— B — y. 

(i)  .Tusqu''aii  règne  de  Claude,  les  villes, 
grecques  et  les  colonies  avaient  conservé 
le  pvivilége  de  frapper  des  médailles  ; 
mais  ces  monuments ,  peu  communs  sous 
Çrallien ,  trcs  Mres  sous  Claude ,  dispa- 
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CLAUDE  (  S.  )  est  l'un  des 
plus  illustres  prélats  qui  aient  gou- 
iterné  l'église  de  Besançon;  mais  la 
chronologie  des  évêques  de  cette  ville 
est  si  obscure ,  qu'on  ne  peut  fixer 
d'une  manière  certaine  l'ordre  dans 
lequel  S.  Claude  en  a  occupé  le  siège; 
Il  fut  le  vingt-cinquième  évêque  de  Be- 
sançon, suivant  Cliifflel ,  et  le  vingt- 
neuvième  suivant  Dunod.  Il  descendait 
d'une  des  familles  les  plus  anciennes 
de  la  haute  Bourgogne ,  et  il  vivait 
vers  le  milieu  du  y.  siècle.  Ayant 
embrassé  la  vie  religieuse ,  il  se  retira 
dans  une  célèbre  abbaye  du  mont 
Jura ,  connue  sous  le  nom  de  St.-Oyan, 
son  fondateur.  Sa  piété  et  sa  douceur 
le  firent  chérir  de  ses  confrères ,  qui 
le  choisirent  pour  succéder  à  l'abbé 
Injuriosus.  Il  maintint  la  paix  et  la^ 
tranquillité  entre  ses  religieux,  leur 
prescrivit  des  règles  de  conduite ,  et 
tâcha  de  leur  inspirer  le  goût  des 
bonnes  études  ,  alors  négligées  de 
toute  l'Europe.  Nommé  évêque  de 
Besançon,  ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'il 
consentit  à  quitter  sa  solitude  ;  mais 
enfin ,  forcé  de  se  rendre  aux  vœux  du 
clergé  et  du  peuple ,  il  montra  beau- 
coup de  sagesse  et  de  fermeté  dans  son 

raissent  après  ce  prince.  L'Egypte  seule 
continua  d'en  frapper  avec  le  type  des 
empereui-s  ,  jusqu'à  Constance  Chlore  j 
mais  la  fabrication  des  médailles  qui  nous 
restent  de  ce  temps-là  se  ressent  des  vi- 
cissitudes auxquelles  l'empire  romain  fut 
exposé.  Claude  ne  vécut  pas  assez  long- 
temps pour  lui  rendre  son  ancienne  splen- 
deur. Les  incursions  des  barbares,  les 
dissolutions  de  Gallien,  les  guerres  intes- 
tines ,  avaient  liâlé  la  décadence  des  arts. 
C'est  néanmoins  une  chose  digne  de  re- 
marque ,  que  lorsqu'ils  se  replongeaient 
ainsi  dans  la  barbarie ,  ils  se  soient  main- 
tenus alors  dans  la  Gaule  avec  un  certain 
éclat.  Les  médailles  de  Poslhume  et  de 
Téirictis  sont  d'un  style  qui  contraste  in- 
finiment avec  l'état  déplorable  des  arts  à 
pette  époque.  ï — jf. 
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administration:  il  fil  de  nouveaux  re- 
glr'ments  ,  rétablit  rancienne  disci- 
pline ,  et  fit  fleurir  partout  les  lettres 
et  les  vertus  des  premiers  temps  du 
christianisme.  Au  bout  de  quelques 
années,  il  se  démit  de  l'episcopat  et  re- 
tourna dans  son  abbaye,  011  il  mourut 
dans  un  âge  fort  avancé,  vers  697. 
Son  corps,  retrouvé  dans  le  i3'\  siècle, 
encore  intact,  fut  exposé  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles.  Le  concours  des  pè- 
lerins était  si  grand ,  qu'il  se  forma 
bientôt  dans  les  environs  de  l'abbaye 
une  petite  ville  qui  en  prit  le  nom  de 
St.-Claude.  Le  pape  Benoît  XIV,  sécu- 
larisa les  moines  de  cette  abbaye  eu 
1 74^  1  6t  y  érigea  un  évêche'  qui  a  été 
supprimé  par  le  concordat.  Le  corps 
de  S.  Claude  a  été  brûlé  en  i794' 
Nous  avons  plusieurs  Vies  de  ce  pré- 
lat. Le  jésuite  Pierre-Franc.  Ghifflet  a 
fait  imprimer  ses  Illustrationes  San- 
Claudianœ  dans  le  recueil  de  Bollan- 
dus,  sous  la  date  du  6  juin,  lioguet 
(  Foy.  lioGUET  )  a  aussi  écrit  sa  vie , 
imprimée  à  Lyon,  in-i-i  ,  1609.  Le 
P.  dora  François  Coquelin  eu  a  publié 
une  autre,  d'abord  en  latin ,  et  ensuite 
en  italien,  Rome,  i652,  in-4°.  et 
in-8^  W—s. 

CLAUDE,  jévêque  de  Turin,  était 
espagnol  d'origine,  et  disciple  de  Fé- 
lix d'Urgel.  11  expliqua  î'Écriture- 
Sainte  dans  l'école  que  Cbarlemagne 
avait  éta])lie  à  Aix-la-Chapelle,  dans 
son  palais,  et  qui  fut  gouvernée ,  après 
Alcnin,  par  un  nommé  Clément^  ir- 
landais. Claude  servit  en  qualité  de 
prêtre  dans  le  palais  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire.  11  était  versé  dans  la  connais- 
sance des  livres  saints.  V Exposition 
de  VEpître  aux  Galates  est  le  seul  de 
ses  commentaires  qui  soit  imprimé; 
mais  on  conserve  manuscrits ,  dans  di- 
versesbibliothèques,  ses  commentaires 
iuv  le  Lévilique  ,  sur  le  iSite  de  Ruth, 
etc.  Louis  fit  OïdoMUÇi  Claude»  «yêquç 
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de  Turin.  Ce  prélat  trouva  dans  son 
diocèse  le  culte  des  images  porté  jus- 
qu'à la  superstition  ;  mais,  pour  répri- 
mer cet  abus  ,  il  tomba  dans  un  autre; 
il  fit  effacer,  briser  ou  enlever  des 
églises  toutes  les  images  et  toutes  les 
croix.  Théodomir  lui  reprocha,  dans 
une  lettre,  cette  conduite,  et  Tévêque 
iconoclaste  lui  répondit  par  un  écrit 
plein  de  hauteur  et  de  fierté,  qu'il  in- 
titula :  Apologie  contre  Théodomir. 
Il  y  attaquait  principalement  le  culte 
de  la  croix  (  Fleury,  Hist.  ecclés.y 
liv.  X£V1I,  No.  20  ).  Claude  osa 
adresser  ce  livre  à  Louis-le- Débon- 
naire, qui  le  fit  examiner  par  les 
théologiens  de  son  palais,  le  désap- 
prouva, et  en  envoya  un  extrait  à  Jo- 
nas,évêque  d'Orléans,  pour  qu'il  le 
réfutât.  Dungal, moine  de  St.-Denis, 
attaqua  les  erreurs  de  Claude;  Jouas 
en  fit  aussi  paraître  une  réfutalion  ; 
mais  Claude  était  mort  à  cette  époque. 
Il  fut  condamné  dans  le  concile  de  Pa- 
ris. On  croit  qu'il  avait  aussi  renouvelé 
l'arianisme  dans  ses  derniers  ouvrages. 
Vers  ce  même  temps ,  l'hérésie  des 
iconoclastes  prit  fin  dans  l'Orient,  en- 
viron cent  vingt  ans  après  qu'elle  eut 
été  introduite  par  l'empereur  Léon 
Isaurien.  Claude  fut  le  seul  qui  soutint 
cette  erreur  dans  l'Occident.  —  Un 
autre  Claude,  que  le  P.  Labbe  croit 
avoir  été  évêque  de  Turin,  écrivit  eji 
7  1 4  wîie  chronique  Juxlà  hebraï- 
cam  sacroriim  codicum  veritatem  , 
qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
en  1637  ,  dans  le  2".  vol.  de  la  Novck 
Bibliotheca  manuscript.     V — ve. 

CLAUDE,  habile  peintre  sur  verre, 
naquit,  vraisemblablement  dans  une 
de  nos  provinces  méridionales  ,  vers 
l'an  i465  ou  1470*  Jules  II  ayant 
ordonné  au  Bramante  ,  son  archi- 
tecte ,  d'orner  quelques  fenêtres  du 
Vatican  de  vitraux  de  verre  peint  au 
feu^  où  seraient  représentés  des  sur 
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jets  historiques ,  le  Bramante  ,  qui 
avait  vu  cliez  fainbassadeur  de  France 
à  Rome,  une  peinture  de  ce  genre 
d*une  beauté'  merveilleuse  ,  suivant 
l'expression  de  Vasari  ,  appela  au- 
près de  lui  Claude ,  qui  demeurait  alors 
à  Marseille ,  et  qui  lui  fut  de'signé 
comme  jouissant  en  France  d'une 
grande  réputation.  Claude  emmena  à 
Rome  le  frère  Guillaume  ,  de  l'ordre 
des  dominicains,  né  à  Marseille  en 
1475  ,  et  qui  excellait  dans  le  même 
art.  Les  deux  maîtres  français  exe'cu- 
tèrent  d'abord  ensemble  dans  le  Vati- 
can plusieurs  vitraux,  qui  furent  bri- 
ses par  les  impe'riaux,  en  15*27  ,  et 
ensuite  deux  autres  dans  l'église  de 
Sanla-Maria  del  Popolo ,  où  ils  peigni- 
rent six  sujets  puisés  dans  l'histoire 
de  la  Vierge.  Ces  deux  derniers  sub- 
sistent encore, et  le  coloris,  qui  faisait 
dire  que  ces  peintures  paraissaient  di- 
vines et  descendues  du  ciel ,  a  conservé 
toutes  a  vivacité.  Claude  mourut  peu  de 
temps  après  avoir  terminé  cet  ouvrage. 
Guillaume  lui  survécut,  et  s'illustra 
par  de  nouveaux  travaux  (  F'oy.  Guil- 
laume ).  Il  ne  faut  pas  croire  avec  un 
de  nos  écrivains  modernes ,  que  ces 
artistes  eussent  appris  leur  art  en  Ita- 
lie :  Vasari  dit  formellement  que  Guil- 
laume en  avait  reçu  les  principes  en 
France.  L'art  de  peindre  au  feu  sur 
Je  verre  paraît  avoir  été  inventé  par 
les  Français  ;  du  moins  est  -  ce  en 
France,  et  au 9".  siècle, qu'on  en  peut 
remarquer  les  premiers  essais.  L'éton- 
nementdu  Bramante,  à  la  vue  du  beau 
panneau  de  vitres  que  lui  montra  l'am- 
bassadeur de  France,  l'appel  de  Claude 
et  de  Guillaume  à  liome ,  et  la  vive 
admiration  que  leurs  ouvrages  inspi- 
rèrent aux  Romains  et  aux  Florentins , 
contribueraient  à  prouver,  s'il  en  était 
besoin ,  que  cet  art  vraiment  français 
éfait  encore  peu  familier  aux  Italiens 
du  vivant  de  Raphaël.  £*— c  D — d. 
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CLAUDE  DE  FRANCE,  femme  de 
François  l'"",  ,  fille  de  Louis  XII  et 
d'Anne  de  Bretagne  ,  naquit  à  Konïo- 
rantin  en  i499'  Anne  de  Bretagne 
voulait  la  donner  en  mariage  à  Charles 
d'Autriche  j  Louis  XI  l  avait  même 
consenti  à  cette  alliance  ;  mais  soit 
qu'il  n'eût  pas  le  projet  qu'elle  s'ac- 
coraplît,  soit  qu'il  cédât  aux  représen- 
tations des  grands  de  l'état  qui  voyaient 
avec  peine  le  riche  héritage  d'Anne 
de  Bretagne  passer  dans  une  maisoa 
étrangère  et  rivale,  et  préparer  de  lon- 
gues guerres  à  la  France ,  Claude  fut 
fiancée  en  1 5o6,  à  François  de  Valois, 
héritier  présomptif  de  la  couronne , 
Louis  XII  n'ayant  pas  de  fils.  Cette 
princesse  ne  comptait  encore  que  sept 
ans,  ce  qui,  sans  doute,  décida  sa 
mère  à  ne  point  s'opposer  à  cette  cé- 
rémonie; car  elle  n'aimait  pas  Fran- 
çois de  Valois ,  et  persistait  à  lui  pré- 
férer Charles  d'Autriche.  Le  mariage 
ne  s'accomplit  qu'après  la  mort  d'Anne 
de  Bretagne,  et  fut  célébré  à  St.-Ger- 
main-en-Laye ,  le  1 4  mai  1 5 1 4^  Claud» 
apportait  en  dot ,  à  son  époux ,  le  du- 
ché de  Bretagne,  les  comtés  deBlois , 
de  Coucy,  de  Montfort,  d'Etampes  , 
d'Ast,  et  des  droits  sur  le  duché  de 
Milan,  Sa  taille  était  médiocre;  elle 
boitait  un  peu ,  défaut  qu'elle  tenait  d« 
sa  mère,  et  sa  figure  ne  ressemblait 
à  celle  de  son  père  que  par  un  grand 
air  de  douceur;  mais  elle  possédait 
des  vertus  si  éminentes ,  que  les  his- 
toriens contemporains  ont  parlé  d'elle 
comme  d'une  sainte,  tandis  que  le 
peuple  ,  la  jugeant  par  les  qualités 
qui  sont  à  son  usage  ,  l'appelait  la 
Bonne  reine.  Sa  douceur,  sa  patience 
et  la  justesse  de  son  esprit  justifièrent 
la  prédiction  de  Louis  XII  qui,  vou- 
lant rassurer  Aune  de  Bretagne  contre 
l'inconstanœ  de  François  de  Valois , 
lui  disait  fJf'Ls  vertu  de  notre  fill« 
»  touchera  le  comte  ;   il  ne  ppurr» 
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»  s^empêclier  de  lui  rendre  justice.  i> 
Eu  effet,  il  eut  toujours  pour  elle  les 
plus  grands  égards;  il  la  consultait 
sur  les  affaires  les  plus  importautfs, 
et  n'eut  point  de  maîtresse  déclarée 
tant  qu'elle  vécut.  Eu  dix  années  de 
wiariage  ,  elle   donna  le  jour  à  sept 
enfants,  trois  princes  et  quatre  prin- 
cesses ,  et  ttiourutau  château  deBlois  , 
le  20  juillet   i5'24,  âgée  de  vingt- 
cinq  ans.  Elle  fut  enterrée  à  St.-Denis  ; 
elle  avait  été  couronnée  dans  la  même 
abbaye  en  1517.  Sa  devise  était  une 
lune  en  plein  ,  avec  ces  mots  :  Can~ 
dida  caiididis.  )j'usage  des  devises 
a  fini  pendant  le  règne  de  Louis  XI V  ; 
on    peut  le  regretter  ;    lorsqu'il   ne 
peignait  pas  le  caractère ,  il  donnait 
au  moins  une  idée  des  prétentions. 
F— E. 
CLAUDE  (  Jean  ),  né  en  i^iig,  à 
la  Sauvctat,  dans  l'Agénois,  était  fils 
de  François  Claude,  ministre  protes- 
tant, mort  à  Bergerac,  âgé  de  soixan- 
te-quatorze ans.  Il  étudia  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à  Montauban,  fut 
reçu  ministre  en    1 645 ,  à  l'âge   de 
vingl-six  ans,  et,  après  avoir  gouverné 
les  églises  de  la  Tejne  et  de  Sainte- 
Afrique  ,  il  fut  pasteur  pendant  huit 
ans  à  Nîmes,  011  il  ouvrit  une  école  de 
théologie,  et  forma  les  proposants  à 
l'art  de  la  prédication.  Il  s'était  marié 
à  Castres,  avec  la  fille  d*un  avocat,  en 
1648.  Ayant  été  accusé  de  s'opposera 
un  projet  de  réunion  des  calvinistes  à 
l'église  catholique  ,  le  ministère  lui  fut 
interdit  par  un  arrêt  du  conseil  dans 
tout  le  Languedoc.  11  se  rendit  à  Pa- 
ris pour  faire  lever  cette  défense,  ne 
put  y  réussir,  et  partit  pour  Montau- 
ban,  où  il  prêcha  le  lendemain  de  son 
arrivée:  il  y  remplissait  les  fonctions 
de  pasteur  depuis  quatre  ans  lorsqu'il 
se  vit  frappé  d'une  nouvelle  interdic* 
tion.  Il  revint  à  Paris,  et  il  était  prêt  à 
«c  rendre  aux  vœux  du  consistoire  de 
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lîordeaux  ,  lorsqu'il  fut  attaché  à  celui 
de  Charenton,  en  i66(3.  Depuis  cetle 
époque  jusqu'à  celle  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,   en    1 685,  ses 
controverses  avec  Bossuct  ,   Nicole, 
Arnauld,  et  son  intelligence  dans  les 
affaires  ,  le  firent  regarder  comme  le 
chef  et  l'ame  de  son  parti  en  France; 
Jamais  ministre  ne  parut  plus  propre 
à  diriger  un  consistoire  ,  et  a  présider 
un  synode.  11  prêchait  avec  une  gran- 
de facilité;  il  avait  une  éloquence  mâle, 
un  raisonnement  solide,  queîquelbis 
subtil  ;  son  style  était  simple  et  peu 
fleuri;  sa  voix  n'avait  rien  d'as^réable;  ce 
qui ,  lorsqu'il  fut  question  de  l'attacher 
au  consistoire  de  Charenton ,  fit  dire  à 
Morus  :  «  Il  aura  toutes  les  voix  pour 
»  lui,  hormis  la  sienne.  »  En  1678, 
M"°.  de  Duras, sœur  des  maréchaux 
de  Duras  et  de  Lorges,  voulut,  avant 
d'abjurer  la  religion  de  Calvin ,  faire 
disputer  en  sa  présence  le  fameux  mi* 
nistre  de  Charenton  et  l'illustre évêque 
de  Meaux  (  Foy.  BossuEf  ).  Bossuet 
et  Claude  composèrent  chacun   leur 
relation,  et  l'un  et  l'autre  s'attribuèrent 
la  victoire  :  mais  ,  écrivait  Bossuet , 
«  partout  où  M.  Claude  dira  qu'il  n'a 
»  pas  avoué  ce  que  je  lui  f  lis  avouer 
)>  dans  le  récit  de  la  conférence ,  je 
»  m'engage,  dans  une  seconde  coufé- 
»  rence ,  à  tirer  encore  de  lui  le  même 
î)  aveu;  et  partout  où  il  dira  qu'il  n'es;t 
»  pas  demeuré  sans  réponse,  je  le? 
»  forcerai ,  sans  autres  arguments  que 
»  ceux  qu'il  a  déjà  ouïs ,  à  des  répon- 
>)  ses  si  visiblement  absurdes ,  que  tout 
»  homme  de  bon  sens  avouera  qu'il 
»  valait  encore  mieux  se  taire  que  de 
»  s'en  être  servi.  »  Claude  n'accepta 
point  cette  espèce  de  défi.  L'université 
de  Groningue  lui  avait  offert  la  chaire 
de  professeur  de  théologie  ,  et  il  l'a- 
vait refusée,  lorsque,  le  11  octobre 
(  i685  ) ,  jour  où  fut  enregistré  l'cdiî 
de  réyocatiou  de  celui  de  Nantes ,  \K 
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reçut  ordre  de  sortir  du  royaume ,  et 
de  partir  dans  vingt-quatre  heuresj 
mais  il  fut  dislingue'  des  autres  minis- 
tres. Un  valet  de  pied  de  Louis  XIV 
eut  ordre  de  le  conduire  jusquaux 
frontières.  A  son  passage  à  Cambrai, 
il  fut  visite  par  le  recteur  des  jésuites, 
qui  lui  fit  accepter  des  rafraîchisse- 
ments ,  et  eut  pour  lui  les  égards  dus 
aux  talents  et  au  malheur.  Claude  se 
relira  en  Hollande,  auprès  de  son  fils, 
qui  était  pasteur  à  la  Haye  j  il  fut  ho- 
norablement accueilli  par  le  prince 
d*Orange,qui  lui  donna  une  pension 
considérable ,  dont  il  ne  jouit  pas  long- 
temps. Il  mourut  le  i5  janvier  1687  > 
dans  la  GS".  année  de  son  âge.  «  Sa 
»  mort ,  dit  Bayle,  affligea  tout  le 
»  parti.  Plusieurs  ont  dit  que,  s'il  eût 
y>  vécu  plus  long-temps  ,  on  n'aurait 
»  pas  vu  éclater  tant  de  querelles 
»  scandaleuses  qui  ont  réjoui  les  ca- 
»  tholiques  ;  mais  plusieurs  autres 
»  croient  et  disent  que  rien  n'eût  été 
î>  capable  d'arrêter  le  branle  que  cette 
»  roue  avait  déjà  pris  avant  que  M. 
»  Claude  mourût.  Je  ne  saurais  dire 
»  laquelle  de  ces  deux  opinions  est  la 
»  plus  juste.  »  Faydit  prétend,  dans 
ses  Remarques  sur  Firgile^  que  Clau- 
de reconnut,  avant  de  mourir,  la  véri- 
lédela  religion  catholique,  mais  qu'il 
c/aignit  la  honte  d'une  rétractation. 
Le  même  écrivain  rapporte  qu'après 
la  mort  de  Claude ,  on  lui  érigea ,  en 
Hollande,  une  statue,  au  bas  de  la- 
quelle les  réfugiés  de  France  firent 
mettre  ces  vers  de  V Enéide  : 

. Çuo  sosplte  nuD(]uàm 

Re»  equidem  Trojae  vicias  aut  régna  fatebor. 

IsaaCjfils  de  Claude,  et  Bayle,  ont 
réfuté  ce  qu'on  avait  avancé  de  la  con- 
férence secrète  demandée  par  Claude 
à  l'archevêque  de  Paris,  pour  faire  son 
abjuration.  Bossuet  observe,  dans  son 
Histoire  des  variations ,  que ,  selon 
]«s  priuapes  de  Claude ,  toutes  les 
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choses  nécessaires  au  salut  sont  dans 
l'église  romaine  ,  qu'il  ne  conteste 
point  la  visibilité  de  l'Église,  qu'il 
n'adopte  point  toutes  les  opinions  théo- 
logiques des  calvinistes.  «  M.  Claude , 
»  dit-il ,  était  le  plus  subtil  de  tous  les 
»  hommes  à  éluder  les  décisions  de  son 
»  église  lorsqu'elles  l'incommodaient.» 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  ,  nous 
citerons:  I.  Réponse  aux  deux  trai- 
tés intitulés  :  la  Perpétuité  de  la  foi 
de  Véglise  catholique  touchant  V Eu- 
charistie, Charenton,  i665,  in-8°.î 
Saumur,  1667,  in-12.  Kn  répondant 
au  traité  de  Nicole ,  Claude  accuse  les 
jansénistes  de  souffler  le  froid  et  le 
chaud.  II.  Réponse  au  livre  du  P» 
Nouet{  jésuite  )  sur  V Eucharistie  y 
Amsterdam,  1668,  in-S".  ;  Ilf.  Ré- 
ponse au  livre  de  M.  Arnauld,  inti- 
tulé: la  Perpétuité  de  la  foi  de  l'é- 
glise catholique,  Quévilly ,  1670, 
in^".  ;  Ï671  ,  1  vol.  in -8°.;  IV. 
Défense  de  la  réformation  contre 
le  livre  vititulé  :  Préjugés  légiti- 
mes contre  les  calvinistes ,  Quévilly , 
1673,  in -4".  J  la  Haye,  1680- 
i685,  2  vol.  in- 18.  Claude  répond 
dans  cet  ouvrage,  qui  fut  réfuté  par 
Nicole  et  par  le  P.  d'Antecourt ,  à  l'ob- 
jection des  controversistes  romains  sur 
la  fameuse  dispute  que  Luther  rap- 
porte avoir  eue  avec  le  diable  au  sujet 
de  la  messe  ;  il  prétend  que  ce  que  dit 
Luther  n'est  qu'une  figure  de  rhétori- 
que. V.  Réponse  au  livre  de  M.  de 
Meaux,  intitulé:  Conférence  avec 
M.  Claude,  ministre  de  Charenton ^ 
la  Haye,  1 683,  in- 12.  La  relation  de 
Bossuet  avait  paru  l'année  précédente. 
Les  deux  relations  circulaient  en  ma- 
nuscrit depuis  1678.  Vï.  Les  plaintes 
des  protestants  cruellement  oppri- 
més dans  le  royaume  de  France , 
Cologne,  1686,  in-12  ;  nouvelle  édi- 
tion donnée  par  Basnage,  avec  une 
préface  plus  longue  que  le  texte,  Go- 
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logne ,  1713,  in-8".  Ces  plaintes  sont 
adressées  à  tous  les  états  et  princes  de 
l'Europe,  et  au  pape  lui-même.  VII. 
OEuvres  posthumes  ,  Amsterdam  , 
1 688- 1 690 ,  5  vol.  in-8°.  On  y  trouve 
un  bon  Traité  de  la  composition, d* un 
sermon.  Le  5^.  volume  comprend  les 
lettres  de  Claude.  On  peut  consulter 
Niceron  pour  ses  autres  ouvrages ,  qui 
consistent  en  sermons,  en  traités  de 
théologie  ou  de  controverse;  mais  JSi- 
céron  ne  cite  point ,  i  ^  la  Réponse  à 
un  Traité  de  V Eucharistie  ^  attribué 
à  M.  le  cardinal  le  Camus,  Amster- 
dam, 1687,  in-8^  ',  1°.  Lettre  écrite 
de  Suisse  y  Dordrccht ,  1690.  Claude 
y  attaque  S.  Augustin ,  qui  «  changea , 
»  dit-il ,  du  blanc  au  noir ,  dans  les 
»  contestations  qu'il  eut  avec  les  dona- 
»  listes,  et  soutint  hautement  qu'il  fal- 
»  lait  persécuter  les  hérétiques.  » 
lîayle  observe  à  ce  sujet  que  si  Claude 
avait  vécu  encore  trois  ou  quatre  ans, 
«  il  eût  été  censuré  d'avoir  censuré 
»  S.  Augustin.  »  "5°.  Sermons  sur  di- 
vers textes  de  V  Écriture -Sainte  y 
Genève,  i7a4?iii-8**.  j  4*^.  Réponse 
à  V  Office  du  S.  Sacrement ,  Charen- 
ton,  i665,  in-8*».;  5°.  V Ouverture  de 
VEpître  de  S.  Paul  aux  Romains  ^ 
et  une  lettre  en  forme  de  traité ,  tou- 
chant la  justification  et  la  lecture  des 
Pères  j  Amsterdam ,  1 683,  in- 1 2.  Cet 
ouvrage  était  attribué  à  Allix  ;  liayle  le 
croit  du  sieur  Lecène  ,  mais  M.  Bar- 
bier l'attribue  au  ministre  Claude.  Plu- 
sieurs autres  ouvrages  lui  ont  été  faus- 
sement attribués  suivant  Bayle,  entre 
autres  :  la  Lettre  de  quelques  protes- 
tants pacifiques  au  sujet  de  la  réu- 
nion des  religions,  i685,  in-12,  et 
Y  Histoire  dragonale.  a  M.  Claude 
»  était  un  trop  grand  auteur,  dit  Bayle, 
»  pour  adopter  un  pareil  titre.  »  Mais, 
suivant  le  même  écrivain ,  il  travaillait, 
quand  la  mort  le  surprit,  à  V Histoire 
des  princes  d' Orange,  Abel  Rotoiph 
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deLadeveze,  pasteur  des  réformés  à 
la  Haye ,  a  fait  imprimer  un  Abrégé 
de  la  vie  de  M.  C/aw^e,  Amsterdam, 
1687,  in- 12.  V — VE. 

CLAUDE  (IsAAc),  fils  du  précé- 
dent ,  naquit  à  Sainte-Afrique ,  le  1 5 
mars  i653.  Il  étudia  dans  les  aca- 
démies calvinistes  de  France  sous  les 
meilleurs  maîtres.  Son  père  acheva  de 
le  former  dans  les  sciences  tliéologi- 
ques,  et  il  fut  ordonné  ministre  de 
l'Évangile  à  Sedan,  en  1678.  Après 
avoir  gouverné  l'église  de  Clcrraont 
en  Beauvoisis ,  il  fut  nommé  ministre 
de  l'église  wallonne  à  la  Haye,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  29  juillet 
1695.  Il  fut  l'éditeur  de  plusieurs 
ouvrages  de  son  père.  On  lui  attribue 
le  Comte  de  SoissonSy  nouvelle  ga- 
lante, Cologne,  1699,  i""''^  •  quel- 
ques auteurs  prétendent  que  c'est  l'his- 
toire véritable  du  comte  de  Soissons  , 
tué  à  la  bataille  de  Sedan  en  1641. 
—  Claude  (  Jean-Jacques  ),  fils  d'I- 
saac,  né  à  la  Haye,  le  16  janvier 
1684  )  n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il 
publia  une  bonne  Dissertation  latine 
sur  la  salutation  des  anciens  ;  trois 
ans  après ,  il  en  fit  paraître  une  au- 
tre ,  aussi  eu  latin ,  sur  les  nourrices 
et  sur  les  pédagogues  :  ces  deux  dis- 
sertations ont  été  réunies  et  impri- 
mées à  Utrecht ,  en  1702,  in- 12. 
Claude  se  livrait  entièrement  aux  let- 
tres profanes ,  lorsque  David  Martin , 
ministre  à  Utrecht,  son  parent  et  son 
tuteur,  étant  tombé  dangereusement 
malade ,  lui  dit  :  «  Voyez ,  mon  cher 
»  enfant ,  à  quoi  servent  les  belles- 
î)  lettres  à  un  homme  réduit  dans  l'é- 
»  tat  où  je  suis.  »  Ces  paroles  firent 
une  vive  impression  sur  le  jeune  sa- 
vant. Dès-lors,  la  théologie  devint  sa 
principale  étude.  11  fut  nommé  pas- 
teur de  l'église  française  de  Londres 
en  1710,  et  mourut  le  27  février 
1 7 1 2  ,  n'élaQt  âgé  que  de  vingt-hui 
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ans.  On  a  de  lui  un  volume  de  Ser- 
mons que  son  frcre  fit  iraprimer,  et 
qui  sont  plus  solides  que  brilants.  Il 
écrivit  \sL£^iede  David  Martin,  mi- 
nistre ;  Niceron  l'a  insérée  dans  ses 
mémoires ,  tome  XXI.        Y — ve. 

CLAUDE  D'ABBEVÏLLE ,  capu- 
cin, dont  le  nom  de  famille  était  Sil- 
vère,  fut  envoyé  comme  missionnaire 
au  Brésil,  où  depuis  plusieurs  années 
la  France  travaillait  à  former  un  éta- 
blissement. 11  partit  de  Cancale  avec 
trois  de  ses  confrères,  le  19  mars 
161 2.  La  flotte  était  composée  de  trois 
vaisseaux,  et  commandée  par  Raziily, 
lieutenant-général  du  roi  aux  Indes 
occidentales.  Ils  passèrent  le  7  mai  en- 
tre Fortaventure  et  la  grande  Canarie, 
puis  longèrent  la  côte  d'Afrique  pres- 
que jusqu'à  l'équateur.  Le  P.  Claude 
décrit  bien  l'aspect  aride  de  la  côte  aux 
ipnvirons  du  cap  Blanc,  à  laquelle  il 
donne  le  nom  ^Arahie  déserte.  Arri- 
vée à  4°  de  latitude  australe,  l'expédi- 
tion fit  voile  à  l'ouest  ,  aborda  à  l'île 
de  Fernand  de  Noronba ,  dont  le  P. 
Claude  donne  une  description  assez 
détaillée,  en  l'appelant  Fernand  de 
la  Rongne,  En  trois  jours,  on  atteignit 
la  baie  de  Moucouru  ,  sur  la  côte  du 
Brésil,  et,  le  6  août,  on  descendit 
dans  l'île  de  Maragnan.  Après  avoir 
plante'  des  croix ,  et  organisé  ce  qui 
concernait  la  mission  et  le  nouvel  éta- 
blissement français,  qui,  dit  le  P, 
Claude,  n'était  que  l'objet  accessoire , 
on  bâtit  un  fort,  Comme  on  trouvait 
que  le  nombre  des  missionnaires  et 
des  colons  n'était  pas  assc?  considéra- 
ble, on  décida  que  Raziily  retourne- 
rait en  France  pour  amener  des  ren- 
forts. Il  donna  ordre  au  P.  Claude  de 
l'accompagner.  Après  une  traversée 
orageuse ,  ils  arrivèrent  au  Havre  le  1 7 
mars  161 3,  amenant  avec  eux  six 
Brasiliens,  dont  trois  moururent  en 
peu  dç  tepaps.  licP,  Claude  mourmeu 
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i65^.  Il  a  publié  :  I.  Histoire  de  la 
mission  des  PP.  capucins  à  Vile  de 
Maragnan  et  terres  circonvoisines  , 
où  il  est  traité  des  singularités  admi- 
rables et  des  mœurs  merveilleuses 
des  Indiens ,  etc. ,  Paris ,  1 6 1 4 ,  in- 
12,  fig.  L'auteur  se  montre  assez  bon 
observateur ,  mais  très  crédule; il  attri- 
bue au  déraon  toutes  les  contrariétés 
que  l'expédition  a  éprouvées.  Tout  ce 
qu'il  rapporte  du  climat  et  des  produc- 
tions de  l'île  de  Maragnan  est  exact  et 
}udicieux.  Le  livre  est  terminé  par  des 
lettres  écrites  depuis  le  départ  de  la 
flotte,  par  des  missionnaires,  et  par 
un  laïque  restés  dans  le  pays.  Elles 
donnent  des  détails  sur  l'état  de  cette 
colonie  jusqu'au  milieu  de  161 5.  IL 
Histoire  chronologique  de  la  vie  de 
la  bienheureuse  Colette ,  vierge  ,  de 
V ordre  de  Ste- Claire ,  Paris ,1619, 
in- 12;  ibid. ,  1628,  in-S''.     E — s. 

CLAUDER  (  Gabriel  ) ,  né  le  28 
août  i635,  à  Altcnbourg ,  en  Saxe, 
fit  dans  cette  ville  de  très  bonnes  hu- 
manités. En  i652,  il  alla  étudier  la 
médecine  à  Jéna.  Après  avoir  suivi 
pendant  trois  ans  les  leçons  de  l'uni- 
versité, et  soutenu  une  thèse  De  he- 
patis  atque  hilis  usu,  il  se  rendit  à 
Leipzig ,  où  j  en  1 65(3 ,  il  soutint  une 
seconde  thèse  De  miscellaneis  curio' 
sis  medicis,  et  en  1659,  une  troisième 
De  phthisi.  Deux  fois ,  il  interrompit 
le  cours  de  ses  études  académiques 
pour  voyager  dans  les  pays  célèbres 
par  les  produits  de  leur  sol,  ou  par 
des  établissements  scientifiques.  Il  vi- 
sita d'abord  les  mines  fameuses  et  les 
sources  bienfaisantes  de  la  Misnie ,  de 
la  Bohême  et  de  la  Saxe.  Puis ,  il  par^ 
courut  la  Hollande  ,  l'Angleterre  et 
ritalie  ,  séjournant  plusieurs  mois 
dans  les  universités  les  plus  florissan- 
tes ,  telles  que  Leyde ,  Oxford ,  Padoue, 
L'atmosphère  humide  de  la  Hollande 
et  de  l'Ang'eterreporlèreut  uncatteinle 
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proFonde  à  sa  santë,  que  le  beau  ciel 
d'Italie  ne  put  rétablir ,  ce  qui  le  força 
de  renoncer  au  projet  qu'il  avait  for- 
mé de  venir  en  France.  De  retour  à 
Leipzig,  il  y  reçut  le  doctorat,   en 
i(36i,  après  avoir  disserté  5Mr  les 
philtres.  En  i665,  la  duchesse  de 
Saxe  le  choisit  pour  son  médecin ,  et  il 
fut  décoré  du  même  titre  par  les  ducs 
Frédéric  -  Guillaume  et  Ernest  -  Pie. 
Très  attaché  à  sa  patrie,  il  revint  goû- 
ter le  bonheur  au  sein  de  sa  famille, 
et  ne  se  laissa  point  entraîner  par  les 
offres  du  marquis  de  Brandebourg  et 
de  l'électeur  de  Saxe ,  qui  désiraient 
l'avoir  auprès  d'eux.  En  1686,  il  per- 
dit sa  femme,  qui  l'aidait  avec  beau- 
coup d'intelligence  dans  ses  travaux 
chimiques  et  anatomiques.  Il  mourut  le 
9  janvier  1691 ,  laissant  plusieurs  ou- 
vrages, qui  sont  une  preuve  de  son 
zèle  infatigable  ,  plutôt  que  d'un  juge- 
ment éclairé:  I.  Dissertatio  detinc- 
tard  universali ,  vulgb  lapis  philoso- 
phorum  dicta  ;  in  qiid  quid  hœc  sit^ 
^juod  detur   in  rerum  naturd,  an 
christiano  consultum  sit  immédiate 
in  hanc  inquirere ,  è  qud  maierid  et 
quomodo  prœparetur ,  per  rationes 
et  variorum  experientiam  perspicuè 
proponilur ,  aliaque  curiosa  et  utilia 
huic  analoga  adnecttuntur  ,  Alten- 
bourg,   16-^8,  in-4°.  j  IF.  Methodus 
balsamandi  corpora  hiimana  alia- 
que majora,  sine  ensceratione  et  sec- 
tione  hucusque  solitd  ;  ubi  non  modo 
de  condituris  veteritm  Mgypiioriim, 
y/rabum ,  Ebrœonim  ,  ac  in  specie 
corporis  Christi ,  ut  et  modemorum 
diversa  proponuntur,  sed  etiam  mo- 
dus  subjungitur  quo  cadavera  inté- 
gra sine  exenteratione  possint  con- 
diri,  etc. ,  Altenbourg,  i679,in-4'\ 
Clauder  indique  une  manière  d'embau- 
mer, qu'il  dit  supérieure  à  celle  de 
Bils.  La  facilité  de  se  procurer  des  ca- 
davres frais,  et  le  bel  art  des  injec- 
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lions,  ont  rendu  inutiles  la  méthode 
du  médecin  saxon,  et  celle  du  char- 
latan hollandais.  IIL  Inventum  cinna» 
barinum ,  hoc  -est ,  Dissertatio  de 
cinnabari  nativd  Hungaricd  longd 
circulatione  in  majorem  ejfficaciam 
fixatd  et  exaltatd  ,   léna  ,   i684  y 
in-4''.  L'auteur  blâme  à  tort  le  mer- 
cure ordinaire.  Il  se  donne  une  peine 
aussi  longue  que  superflue  pour  le  dé- 
naturer ,  et  préparer  un  médicament 
inerte  :  voilà  ce  qu'il  appelle  sa  décou- 
verte. Glander  a  grossi  d'une  foule 
d' Observations  lesÉphémeridcs  men- 
songères de  l'académie  des  Curieux  de 
la  nature,  dont  il  était  membre.  Les 
titres  de  quelques-unes  suffiront  pour 
oler  toute  envie  de  connaître  les  au- 
tres :  I  °.  De  diabolico  delirii  reme- 
dio  ;  2**.  Melancholica  imaginariè 
sibi  visa  gvavida  ,  et  postea  puer- 
per  a  ;  S**.  De  coitu  diaboli  per  25 
annos  frequenti  cum  muliere ,  nulld 
veneficii  operd  ;  4".  De  effigie  sU" 
dante.  La  vie ,  ou  plutôt  l'éloge  de  ce 
médecin,  a  été  écrite  par  son  gendre  et 
neveu,  Frédéric-Guillaume  Clauder, 
membre,  comme  son  beau- père,  de 
l'académie  des  Curieux  de  la  nature, 
à  laquelle  il  a  fourni  plusieurs  observa- 
tions ,  insérées  dans  ses  Éphéraerides  : 
De  lumbricilati  historid  ;  De  cervo 
venatorem  modo  subitaneo  et  raro 
occidente;  De  nanorum  gêner atione^ 
etc.  ■—  Clauder  (  Jean-Chrétien  ) , 
fils  de  Gabriel ,  fut  aussi  médecin ,  et 
publia  quelques  opuscules  :  P/y^io/o- 
gia  puîsûs  f  léna,  1689,  in-4°.  — 
Clauder  (  Chrétien-Ernest  ),  membre 
de  l'académie  des  Curieux  de  la  nature, 
a  inséré  dans  les  Éphémérides  diver- 
ses observations  :  De  vomitu  san- 
guineo-carnoso  rarissimo  lethali  ; 
De  lapide  vesicce  admirandœ  mag- 
nitudinisexcreto ,  superstite  muliercy 
etc.  Il  a  publié  en  outre  :  I.  Gorgonea 
metamorpftosis ,  seu  mirabilis  Cal- 
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culihumanî  historia,  etc., Cliemnilz , 
I  728,  in-4".  Il  s'agit  d'un  calcul  qui, 
ayant  percé  Turèthre,  était  tombé  dans 
le  scrotum.  II.  Praxis  médicale galis, 
oder  XX  r  ausgelescne  cas  us,  etc., 
Altenbourg  ,    1736  ,  in-4°.       C. 

CLAUDIA  était  fille  de  Néron  et 
de  Poppée.  Sa  naissance  causa  une 
joie  immodérée  à  cet  eui[>ereur,  qui 
lui  donna,  ainsi  qu'à  Poppée,  le  titre 
d!Augusta  ;  il  ordonna  des  fêtes ,  des 
jeux,  et  l'érection  d'un  temple  à  la 
Fécondité  ;  mais  tout  resta  en  projets. 
Claudia  mourut  au  bout  de  quatre 
mois  ;  Néron  fut  aussi  extrême  dans 
son  affliction  qu'il  l'avait  été  dans  sa 
jv>ie.  Il  décerna  un  temple  à  sa  fille,  lui 
donna  un  pi-être,  eî  la  rail  au  rang  des 
déesses.  Ce  récit  de  Tacite  nous  expli- 
que le  sujet  d'une  médaille  où  l'on 
donne  à  Claudia  et  à  Poppée  le  titre 
de  Diva.  Le  type  représente  de  chaque 
côlé  un  temple  de  foi  me  différente ,  au 
milieu  duquel  se  trouve  une  statue.  Ce 
sont  sans  doute  les  monuments  qui 
leur  furent  érigés  par  Néron.  Cette 
médaille  est  gravée  dans  Pellcrin ,  Mé- 
langes ,  tome  1 ,  pag.  1 99.      T — n. 

CLAUDlliN  (  Claudius  ) ,  poète 
latin  qui  illustra  le  règne  de  Théo- 
dose ,  et  particulièrement  celui  de 
ses  fils  Arcadius  et  Honorius  ,  était 
incontestablement  d'Alexandrie  en 
Egypte,  quoique  les  uns  aient  voulu 
le  faire  naître  en  Espagne ,  et  d'au- 
tres à  Florence.  Ses  poésies  lui  avaient 
acquis  tant  de  célébrité ,  qu'à  la  de- 
mande du  sénat ,  les  empereurs  Ar- 
cadius et  Honorius  lui  firent  ériger 
une  statue  sur  le  Forum  de  Tra  jan,  avec 
une  inscription  dont  le  sens  est  que 
Claudien  réunissait  en  lui  seul  tout  le 
génie  de  Virgile  et  la  muse  d'Homère  : 
éloge  outré ,  sans  doute ,  mais  qui 
prouve  que ,  même  à  cette  époque  de 
décadence,  le  talent  trouvait  encore  des 
admirateurs  et  des  récompenses.  Glau- 
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dien  a  reçu  depuis  des  éloges  et  dcî 
critiques  qui  ont  également  passé  la 
mesure.  Personne  ne  l'a  plus  sainement 
apprécié  que  Thomas.  «  Uneimagina- 
»  tion,  dit-il,  qui  a  quelqudois  l'éclat 
»  de  celle  d'Homère  ;  des  expressions 
»  de  génie,  de  la  force  quand  il  peint, 
»  de  la  précision  quand  il  est  sans  ima- 
»  gesj  assez  d'étendue  dans  ses  ta- 
»  bleaux,  et  surtout  la  plus  grande 
»  richesse  dans  ses  couleurs,  voilà  ses 
»  beautés.  Peu  de  goût,  souvent  une 
»  fausse  grandeur  ,  une   majesté  de 
»  sons  trop  monotone,  et  qui,  à  force 
»  d'être  imposante,  fatigue  bientôt  et 
»  assourdit  l'oreille  ;  et  surtout  aucune 
»  de  ces  beautés  douces  qui  reposent 
»  l'ame ,  voilà  ses  défauts  »  (  Essai  sur 
les  Eloges  ).  Les  poèmes  qui  nous 
restent   de    Claudien  sont  en  parîie 
des  ouvrages  de  circonstance  ,  con- 
sacrés  à  chanter  les  événements  du 
jour,  ou  à  célébrer  la  gloire  de  ses 
maîtres  et  de  ses  protecteurs;  quelque- 
fois aussi  à  démasquer  et  à  flétrir  le 
vice,  témoin  ses  deux  poèmes  salyri- 
ques  contre  Eutropeet  Rufin,  rivaux 
malheureux  deStilicon,  son  héros.  Le 
plus  considérable  de  ses   ouvrages, 
quoiqu'il  ne  nous  soit  pas  parvenu  en 
entier ,  est  son  poème  sur  V Enlève- 
ment de  Proserpinej  dont  M.  Mi- 
chaud  nous  a  donné,   en  vers  fran- 
çais, une  imitation  fort  embellie.  On 
distingue  parmi  les  nombreuses  édi- 
tions des  poésies  de  Claudien ,  celles 
de  Vicence,in-fbl.,  1482;  de  Hein- 
sius,  Elzévir,  in-12,  i65o;  celle  de 
Barthius,  Francfort,   i65o,  in-4".  : 
le  commentaire  en  est  fort  important  5 
celle  des  Fariorum,  in- 8*.,  i6(55; 
ad  usum  Delphini  ,  iu-4°. ,   1677 
(  rare  )  j  mais  la  plus  recherchée  de 
toutes  aujourd'hui ,  est  celle  de  Gess- 
ner,  1  vol.  in-8®. ,  Leipzig,  1759;  il 
est  fâcheux  seulement  que  l'exécution 
typographique  ne  réponde  pas  raieus; . 
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à  rexcellence  du  travail.  Celle  de  Btir- 
raaiin  ,  111-4".  ,  Amsterdam,  1760, 
est  préférable  à  cause  des  nombreux 
secours  qu'elle  offre  pour  i'interpreta- 
ûon.  (  Foy,  Etienne  de  GlaviÈre  ). 
Nous  avons  en  prose  française  une 
traduction  complète  des  œuvres  de 
Glaudien  ,  par  M.  Souquct  de  la  Tour, 
ancien  doctrinaire,  Paris,  1798,  1 
vol.  in-80.  A  -D — R. 

GLAUDIEN  MAMERTIN.  roy. 
Mamertint. 

GLAUDÏNI  (  Jules-Cesar  ),  ou 
CFHODINI,  selon  ïiraboschi,  exerça 
long-temps  la  rae'dccine  à  Bologne ,  sa 
patrie ,  fut  un  des  professeurs  les  plus 
distinguc's  de  l'université,  et  mourut 
le  1  février  1618.  Il  s'est  acquis  beau- 
coup de  réputation  par  le  nombre  et 
l'importance  de  ses  ouvrages;  voici  les 
principaux  :  I.  Responsionum  et  con- 
suUationum  mediclnaliiim  iomiis 
luiicuSj  in  duas  sectiones  partitits , 
Venise,  1606,  in-fol.  ;  Francfort, 
1607,  in-8^. ;  Turin,  1628,  in-4".  ; 
W.De  crisibus  et  diebus  criticis  trac- 
tatus ,  in  qiio  ciun  de  cœteris  om- 
nibus quœ  ad  hornm  pertinent  co- 
gnitioneni ,  tàm  de  causis  prœcipuè 
accuratè  et  ordine  disseritur  ^  Bolo- 
gne ,  161 '2  ,  in-fol.  j  Bâie  ,  1620  , 
iu-8°.  ;  II ï.  De  ingressu  ad  injir- 
raos  libri  duo  :  in  quibus  medici  omne 
ex  tempore  medicinam  facturi  mu- 
nus^  si\>e  perse  curet,  sive  ciim  aliis 
de  curando  consultet ,  accuratissi- 
niè  ,  tanquam  in  tabula,  delinealum 
continetur  :  cum  appendice  de  re- 
mediis  generosioribus ,  et  quœstione 
philosophicd  de  sede  principum  fa- 
cultatum  :  adjectus  coronidis  loco 
tractatus  de  catarrho  :  quœ  omnia, 
cùm  ab  ipso  auciore ,  dùm  viveret , 
copiosissimè  aucta  et  studiosissimè 
recognitafuerint,  nunc  secundo  opé- 
ra et  studio  Francisci  Claudini,  auc- 
loris  filii ,   philosophi  et  medici , 
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édita  sunt,  Turin,  1627,  in-4°.  Les 
divers  traites  qui  composent  cet  ou- 
vrage avaient  été  publiés  isolément 
par  l'auteur  à  différentes  époques.  Tous 
renferment  des  préceptes  utiles;  mais 
on  estime  surtout  celui  dans  lequel 
est  tracée  la  marche  q  le  doit  suivre 
le  médecin  dans  ses  visites  et  dans 
ses  consultations.  IV.  Empirica  ra- 
tionalis  ,  libris  sex  absoluta ,  et  in 
duo  volumina  divisa  ,  in   quorum 
primo  universi  corporis  humani  af- 
fectus  pênes  totum  et  partes ,  in  al- 
téra verb  penès  speciem  ,    indivi- 
duinn  ,  œtates ,  causas ,  manifestas 
reconditasque  ,  sive  practicis  omni- 
bus noti ,  5iVe  noifi  et  peregrini , 
rationabiliter  et  absolutissimè  cu^ 
rantur ,  etc.,  Bologne,  i653,  2  vol. 
in-fol.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage , 
rais  en  ordre  par  François,  fils  de 
l'auteur,  et  enrichi  de  tables  par  Jean- 
Charles  Mattesiani ,  a  été  publié  par 
J.-G.  Claudini,  le  jeune.  On  voit  à 
regret  que  l'auteur ,  très  prolixe  dans 
l'énumération  des  remèdes,  n'a  ,  pour 
ainsi  dire,  qu'effleuré  l'histoire  bien 
plus  intéressante  des  maladies.      G. 
GLAUDIUS  (Appius).  F.  Appius. 
CLiUDIUS  (  Appius  ),  consul,  l'an 
de  Rome  488,  fut  surnommé  Caudex 
h  cause  d'une  espèce  de  navires  eu 
radeau  dont  il  fut  probablement  l'in- 
venteur, et  qu'il  employa  pour  faire 
passer  à  son  armée  le  détroit  de  Mes- 
sine,  et  descendre  en  Sicile  au  se- 
cours des  Mamcrlins.  11  battit  le  roi 
Hiéron ,  leur  ennemi ,  attaqua  ensuite 
les  Carthaginois  dans  un  camp  inac- 
cessible ,  parvint  a  les  en  faire  sortir 
par  une  retraite  siinulée,  et  les  défit 
complètement.  Il  retourna  à  Rome,  où 
il  fut  reçu  avec  des  applaudissements 
universels,  et  triompha  avec  d'autant 
plus  de  gloire,  qu'il  était  le  premier 
général  romain  qui  eut  été  vainqueur 
au-delà  de  la  mer.  Q — R — y. 
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CLAUDIUS  PULCHER  (Publius) 
eut  Celte  fierté  et  ce  despotisme  qui 
étaient  héréditaires  dans  la  maison 
Claudia,  et  porta  même  ces  défauts 
jusqu'à  l'insolence.  Étant  consul ,  Tan 
de  Komc  5o3 ,  dans  la  première  guerre 
punique ,  il  commandait  une  flotte  de 
plus  de  deux  cents  vaisseaux,  et  avait 
en  tête  Asdrubal  ,  amiral  carthagi- 
nois. Quoique  les  auspices  ne  lui  fus- 
sent pas  favorables,  il  se  disposa  à 
attaquer  l'ennemi,  et,  par  un  mépris 
irréligieux ,  sur  ce  qu'on  lui  dit  que 
les  poulets  sacrés  ne  mangeaient  pas  : 
«  Qu'on  les  jette  à  la  mer,  répondit-il , 
w  afin  qu'ils  boiveot  s'ils  ne  veulent 
»  pas  manger.  »  Dans  l'idée  que  les 
Carthaginois  ne  s'attendraient  pas  à 
une  agression  sur  mer  par  les  Ro- 
mains, le  consul  espéra ,  en  les  atta- 
quant ,  les  prendre  au  dépourvu.  As- 
drubal fut  en  effet  étonné  ,  mais  non 
pas  déconcerté.  Il  se  prépara  au  com- 
bat ,  et  eut  bientôt  l'avantage  de  l'of- 
fensive. L'action,  une  fois  engagée,  ne 
tarda  pas  à  devenir  générale.  C'était 
auprès  de  Drepano.  La  flotte  cartha- 
ginoise était  inférieure  en  nombre  ; 
raais  ses  vaisseaux  étaient  meilleurs 
et  ses  équipages  plus  exercés.  L'en- 
droit où  se  donnait  le  combat  lui  était 
aussi  favorable  qu'il  était  désavanta- 
'  geux  pour  la  flotte  des  Romains, 
d'ailleurs  effrayée  du  sacrilège  que  ve- 
nait de  commettre  son  général.  Glau- 
dius ,  voyant  la  déroute  de  sa  flotte , 
usa  de  stratagème  pour  se  sauver.  Il 
prit  avec  lui  trente  de  ses  vaisseaux , 
les  fit  orner  des  signes  de  la  victoire , 
et  arriva  ainsi  en  sûreté  à  Lilybée. 
Les  Romains  eurent  huit  mille  hom- 
mes tués  et  vingt  mille  prisonniers. 
Quatre-vingt-treize  de  leurs  vaisseaux 
turent  pris  :  un  plus  grand  nombre 
périt  dans  l'action.  Les  Carthaginois 
ne  perdirent  pas  un  vaisseau.  Le  sénat 
l'appela  Qaudius  de  la  Sicile ,  et  lui 
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ordonna  de  nommer,  en  sa  qualité  de 
consul,  un  dictateur.  Son  insolence 
en  cette  occasion  alla  jusqu'à  la  folie. 
Il  nomma  M.  Glaudius  Glicias  son 
scribe,  ou  son  appariteur.  L'indigna- 
tion fut  générale  ;  on  força  le  consul 
d'abdiquer,  et  de  comparaître  pour 
subir  le  jugement  du  peuple.  Suivant 
Cicéron ,  il  fut  condamné  j  suivant 
d'autres ,  il  échappa  à  la  condamna- 
tion par  un  heureux  hasard.  Une  pluie 
qui  tomba  tout  à  coup  obHgea  l'as- 
semblée à  se  séparer.  Glicias  fut  forcé 
d'abdiquer.  On  ne  trouve  plus  rien 
dans  la  suite  de  l'histoire  touchant  ce 
Claudius  Pulcher.  Q — R— .y. 

CLAUDIUS  PULCHER(Appius), 
frère  de  Glodius,  consul  en  69g,  fut 
le  collègue  de  Cicéron  comme  augure , 
et  son  prédécesseur  dans  le  gouver- 
nement de  Cilicie.  Cette  dernière  cir- 
constance établit  entre  eux  des  rap- 
ports désagréables.  Claudius ,  qui  au- 
paravant était  ami  de  Cicéron,  prit  de 
l'ombrage  des  premiers  édits  que  pu- 
blia son  successeur,  et  fut  blessé  de 
sa  manière  d'administrer,  qui  était  une 
satire  de  ses  déportements  dans  la 
province.  Il  se  plaignit,  annonça  des 
mécontentements  :  cela  donna  lieu  à 
beaucoup  de  lettres  que  Cicéron  lui 
écrivit  pour  s'expliquer.  Ces  lettres 
forment  un  des  livres  des  É pitres  di- 
tes familières.  Cicéron,  qui  cherchait 
à  regagner  son  amitié,  fut  mis  dans  un 
grand  embarras  p^r  Dolabella ,  son 
gendre,  qui  accusa  Claudius  d'exac- 
tions et  de  malversations  dans  son 
administration  de  Cilicie.  Cicéron ,  qui 
était  tout-à-fait  étranger  à  cette  accu- 
sation, fit  à  Claudius  des  offres  de  ser- 
vices. Pompée  et  Horlensius  s'em- 
ployèrent à  sa  défense.  Lui,  plus  di- 
ligent que  son  accusateur ,  se  présenta 
aux  juges,  et  fut  acquitté.  Peu  de 
temps  après ,  il  fut  élu  censeur ,  et  en 
exerça  les  fonctions  avec  nue  rigidité 
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<jui  contrastait  singullcrcment  avec 
•ses  mœurs  relâchées.  Il  était  otateur, 
versé  dans  les  antiquités,  dans  le  droit 
augurai  et  public,  il  s'était  fort  occupé 
de  divination ,  de  nécromancie  ,  et  fort 
infatué  de  la  science  des  augures.  Il 
périt  dans  la  guerre  civile.  Q — R — y. 

CL  AUDI  US  MARIUS  YICTOa. 
V,  Victor. 

CLAUSBERG  (  Christlieb  ) ,  ma- 
thématicien juif,  né  le  9.7  décembre 
1689,  fut  instruit  de  la  religion  chré- 
tienne, et  baptisé  dans  le  Clausthd 
par  Gaspard  Galvoer.  Il  se  retira  d'a- 
bord à  Dant/Jg,  où  il  donna  des  leçons 
d'hébreu  rabbinique,  et  y  joignit  bien- 
tôt des  leçons  de  calcul  qui  eurent  le 
plus  grand  succès.  En  i  750,  il  se  ren- 
dit à  Hambourg  et  à  Lubck  ,  où  il  don- 
na des  leçons  d'arithmétique  appliquée 
au  commerce.  Il  les  continuait  en 
1  735  à  Leipzig,  où  il  faisait  imprimer 
quelques  ouvrages ,  lorsqu'il  fut  appe- 
lé à  Copenhague  pour  Tcducation  du 
prince  royal.  Il  y  obtint  les  charges 
de  réviseur  (  ou  contrôleur  )  de  la 
caisse  particulière  du  roi  et  de  con- 
seiller d'état.  Il  conserva  ces  emplois 
pendant  tout  te  règne  de  Christian  Vï, 
et  mourut  le  6  juin  1751  ,  regardé 
comme  le  meilleur  calculateur  de  son 
temps.  Il  a  publié  en  allemand  :  I.  La 
lumière  et  le  droit  du  commerce^ 
Dantzig,  1724-  î7î^6,  5  parties  in- 
fol.  L'exactitude  des  calculs  de  cet  ou- 
vrage, rempli  de  tableaux,  fut  atta- 
quée mal  à  propos  par  quelques  arith- 
méticiens, et  occasionna  une  querelle 
de  plume  qui  dura  quelques  années. 
II.  Manuel  d'arbitrages  du  change 
d'Hambourg  y  Hambourg,  1730,  in- 
ï'>. ,  oblong;  III.  Réfutation  de  la 
fausse  explication  donnée  relative- 
ment au  problème  de  Lubek,  ibid., 
1731 ,  in-B*^.  ;  IV.  Dialogues  sur  le 
projet  du  renouvellement  des  mon- 
naies à  Hambourg^  sans  lieu  d'un- 
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pression,  1735,  in-/^".  ;  V.  Bègles 
universelles  du  change  de  Leipzig , 
ouvrage  posthume,  Leipzig,  1781, 
in -8'.;  VI.  V Arithmétique  démonS" 
trative^  ibid.,  1732,  in-8°.;  cette 
première  édition  fut  revue  et  ornée 
d'une  préface  par  G.-A.  Hausen  ,  pro- 
fesseur de  mathématiques.  Une  9.", 
édition  ayant  paru  en  1749,  in-B*"., 
sans  la  participation  de  l'auteur  ,  il  en 
prépara  une  S'',  qui  ne  fut  publiée 
qu'en  i  76*2.  La  5^.  édition ,  Leipzig  , 
1  795,  est  en  4  vol.  iu-8'.  Cet  ouvra- 
ge, qui  est  classique  en  Allemagne, 
et  qui  mériterait  d'êlre  traduit  en  fran- 
çais ,  donne  pour  toutes  sortes  d'opé- 
rations une  multitude  de  méthodes 
abrégées  et  si  expéditives,  que,  quand 
on  en  a  une  fois  bien  saisi  l'usage , 
on  n'a  souvent  à  écrire  que  le  résultat 
de  l'opération ,  et  qu'on  peut  regarder 
ces  méthodes  comme  un  excellent 
cours  pour  apprendre  à  calculer  de 
tête  avec  rapidité.  Clausberg  emploie 
rarement  le  calcul  décimal,  faisant 
aussi  rapidement  les  opérations  de 
fractions ,  jusqu'à  la  dçrnière  rigueur, 
avec  ses  méthodes  abrégées  ;  il  en  fait 
la  preuve  par  la  règle  de  onze ,  aussi 
cxpéditive  et  aussi  commode  que  celle 
de  neuf,  mais  qui  n'offre  pas,  comme 
cette  dernière,  l'inconvénient  de  ne 
pas  indiquer  une  erreur  provenue  de 
transposition  de  chiffres.  La  4^  parti» 
de  cet  important  ouvrage  renferme 
plusieurs  méthodes,  aussi  élégantes 
qu'ingénieuses,  pour  divers  calculs, 
tels  qu'un  procédé  pour  trouver  le 
dernier  terme  d'un  intérêt  compose 
sans  tables  de  logarithmes,  ni  forma- 
tion de  puissances,  et  sans  calculer 
les  termes  intermédiaires,  et  la  solu- 
tion, par  la  seule  voie  de  l'arithraéli- 
que ,  de  plusieurs  problêmes  indéter- 
minés, ou  autres,  qui  sont  difficiles 
même  en  se  servant  de  l'algèbre. 
C.    M.     P 
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CLAUSIER  (  Jean-Louis  ),  mé- 
decin, ne'  à  Aheim,  en  Bavière,  fut 
reçu,  en  1738,  bachelier  à  la  faculté 
de  Paris,  et  continua  d'exercer  la 
nie'decinc  dans  cette  ville,  où  il  mou- 
rut vers  le  milieu  du  I8^  siècle.  Il  est 
auteur  d'un  opuscule  intitule':  Princi- 
pes généraux  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  de  la  pharmacie ,  où  Von 
voit  les  affinités  des  corps ,  et  une 
explication  de  la  nature  et  de  V ac- 
tion du  feu,  Paris,  1747  ?  in-4"- La 
théorie  chimique,  qui  fait  la  base  de 
^.e  travail ,  est  fondée  sur  une  hypo- 
thèse invraisemblable,  et  complète- 
ment abandonnée  de  nos  jours.  Glau- 
sier  a  traduit  plusieurs  ouvrages  de 
l'allemand  et  de  l'anglais  :  L  Introduc- 
tion à  la  chimie,  accompagnée  de 
deux  traités ,  l'un  sur  le  sel  des  mé- 
taux ,  et  Vautre  sur  le  souphre  ano- 
djn  du  vitriol,  par  G.  Rothe  ;  avec 
une   analyse  raisonnée  de  Vanli- 
jnoine,  et  un  traité  sur  les  teintures 
antimoniales ,  par  Meuder ,  traduit 
de  l'allemand  (  avec  quelques  notes 
et  corrections  ) ,  Paris,  1741 ,  in-isj 
IL   Pharmacopée  universelle   rai- 
sonnée^ où  Von  trouve  la  critique  des 
principales   préparations   qui    sont 
dans  les  boutiques  des  apothicaires, 
la  manière  de  découvrir  celles  qui 
sont  sophistiquées ,  et  les  règles  qu'il 
faut  suivre  pour  composer  des  for- 
mules destinées  à  être  gardées  ou 
mises  en  usage  sur-le-champ ,  par 
Quincy  ,    médecin    de    Londres  ; 
traduite  de  V anglais  sur  la  onzième 
édition ,  augmentée  de  beaucoup  et 
corrigée,  Paris,  1749,  in-4".  Cette 
Pharmacopée,  entête  de  laquelle  le 
traducteur  a  placé  ses  Principes  gé- 
néraux, et  qu'il  a  enrichie  d'une  pré- 
face et  de  très  bonnes  tables  latines  et 
françaises  des  maladies  et  des  remèdes, 
est  sans  contredit  ce  que  Clausier  a 
publié  de  plus  utile.  Z. 
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CLAVE  (  Etienne  de),  médecin 
français  qui  a.  vécu  à  Paris  vers  le  mi- 
lieu du  17C.  siècle,  a  publié  plusieurs 
ouvrages  sur  la  chimie,  mais  telle 
qu'on  la  cultivait  alors ,  c'est-à-dire , 
consistant  plutôt  en  raisonnements 
obscurs,  qu'en  opérations  et  observa- 
tions des  phénomènes  de  la  nature  ; 
aussi  toutes  ses  productions  sont-elles 
tombées  dans  l'oubli.  Cependant,  à 
travers  le  fatras  dont  elles  sont  rem- 
plies, on  y  trouve  quelquefois'des  idées 
neuves  et  saines.  Il  attribue  la  généra- 
tion des  minéraux  à  un  feu  central  ; 
il  attaqua  vigoureusement  la  philoso- 
phie d'Aristote ,  qui  dominait  alors  ;  ii 
se  déclara  aussi  contre  les  alchimistes, 
quoiqu'à  Tobscurité  de  son  style  on 
soit  tenté  de  le  confondre  avec  eux. 
Malgré  cela,  il  ne  jouit  point  pendant 
sa  vie  d'une  grande  considération , 
comme  on  peut  en  juger  par  ce  pas- 
sage du  Sorbériana  :  «  Jean-Baptiste 
»  Morin  a  écrit  un  fort  sot  livre  con- 
»  tre  un  plus  grand  sot....  de  Clave , 
»  chimiste  qui  avait  proposé  des  thè- 
»  ses  contre  toute  la  philosophie  d'A- 
»  ristote.  »  Il  n'est  resté  aucune  parti- 
cularité sur  la  vie  de  cet  écrivain ,  ce 
qui  a  fait  penser  que  c'était  un  nom 
imaginaire  ;  d'autres  ont  cru  que 
c'était  le  même  que  Gaston  Lcdoux 
(  Foy,  DuLCO  )  ,  qui  a  écrit  à  peu 
près  dans  le  même  genre;  mais  de 
Clave  a  attaqué  vivement  les  opinions 
de  ce  Lcdoux ,  et  le  titre  de  docteur 
en  médecine  qu'il  prend  dans  une  épi- 
tre  dédicatoire  adressée  au  chancelier 
Séguier ,  est  une  preuve  non  équivo- 
que de  son  existence.  Les  principaux 
ouvrages  de  de  Clave,  sont  :  I.  Pa- 
radoxe,  on  Traité  philosophique  des 
pierres  et  pierreries  contre  V opinion 
vulgaire....  Ensemble  la  génération 
de  tous  les  mixtes,  savoir  est  ani" 
maux  ,  végétaux  et  minéraux,  Pa- 
ris, i655,  ia-S**»  Dans  la  préface,  il 
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annonce  une  longue  suite  de  traile's 
prêts  à  paraître;  un,  entre  autres, 
contre  la  philosophie  hermétique.  II. 
Nouvelle  lumière  philosophique  des 
vrais  principes  et  éléments  de  na- 
ture et  qualités  d'iceux  contre  Vo- 
pinion  commune.  Le  privilège  de  cet 
ouvrage  est  de  i656,  et  ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  c'est  qu'il  est  au  nom  de 
Legras ,  chapelain  du  duc  d'Orléans , 
et  qu'il  le  cède  à  Etienne  de  Glave ,  et 
celui-ci  au  libraire  de  Varenne  ;  il  ne 
parut  qu'eu  i6^i,in.8\\\l.Le  Cours 
de  chimie  d' Es  tienne  de  Clave,  doc- 
teur en  médecine ,  qui  est  le  second 
livre  des  principes  de  nature ,  1 646. 
L'éditeur  annonçait  d'autres  ouvrages 
de  de  Clave,  mais  qui  n'ont  pas  paru. 
Ou  peut  croire,  d'après  la  manière 
dont  il  s'exprime,  que  cet  auteur  e'iait 
mort  à  cette  époque.       D — P — s 

GLAVENA  (  Nicolas  ),  ne  à  Bel- 
luno  dans  Tëtat  de  Venise,  vers  la  fin 
du  I  G'',  siècle ,  exerça  la  pharmacie 
dans  sa  ville  natale.  S'e'tant  livré  à  la 
recherche  des  plantes ,  il  parcourut  les 
Alpes  et  les  montagnes  de  l'Italie;  il 
trouva  sur  le  mont  Gerva  une  plante 
qu'il  crut  être  une  absynthe,  et  qui  lui 
parut  avoir  de  grandes  propriétés.  Il 
en  fît  une  confection,  pour  le  débit  de 
laquelle  il  obtint  un  privilège,  et  il 
composa  un  petit  traité  à  ce  sujet ,  sous 
ce  titre  :  Historia  de  absynthio  um- 
bellifero,  dont  il  donna  la  figure ,  Ge- 
neda  ,  1 609 ,  iu-4°.  ;  îl  lut  réimprimé 
à  Venise  en  161  cet  en  161 1 ,  in-4''.; 
Tauteur  ajouta  à  ces  dernières  éditions 
un  traité  sur  une  autre  plante  :  Histo- 
ria scorzonerœ  italicœ.  Dans  cet  ou- 
vrage, il  prétendait  que  cette  absyn- 
the n'avait  encore  été  découverte  par 
personne.  Sprechi  attaqua  cette  pré- 
tention dans  un  livre  auquel  il  donna 
le  titre  d^ Antabsynthium  ;  il  y  dé- 
montre ,  mais  très  durement ,  qu'elle 
avait  déjà  été  décrite  et  figuré»  par 
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Léclusc.  Celte  plante  n'est  pas  du  gen- 
re des  absynthes  ;  elle  fait  partie  de 
celui  des  achillées,  ou  mille-feuilles; 
on  la  nomme  aujourd'hui  Achillea 
Clavenœ^  pour  rappeler  les  travaux 
que  cet  auteur  a  faits  à  son  sujet ,  et 
qui  ont  toujours  un  certain  mérite.— 
Clavena  (  Jacques-Antoine  ),  ecclé- 
siastique, protonotaire  apostolique, 
chanoine  et  doyen  du  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Trévise ,  a  vécu  vers  le 
milieu  du  17".  siècle.  Il  a  composé  sur 
les  vertus  des  plantes  un  gros  volume 
in-fol. ,  qui  parut  à  Trévise  en  1 G48  , 
et  que,  par  une  espèce  de  jeu  de  mots, 
il  a  intitulé  :  Clavis  Clavenœ  aperiens 
naturœ  ihesauros ,  etc.  Le  fond  de 
cet  ouvrage  est  puisé  dans  VHistoire 
des  plantes ,  dile  de  Lyon ,  commen- 
cée par  Daîechamp ,  et  ne  consiste  que 
dans  la  citation  des  plantes  et  de  leurs 
vertus ,  rangées  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique des  maladies  auxquelles  on 
croit  qu'elles  sont  utiles.  Séguier,  dans 
sa  Bibliothèque  botanique ,  a  confon- 
du cet  auteur  avec  Nicolas  Gîavena. 
D—P— s. 
CLAVER  (Pierre),  missionnaire 
catalan,  prit  l'hnbit  de  jésuite  à  Tar- 
ragone ,  en  1 602  ,  fut  envoyé  en  1 6 1  o 
aux  Indes  occidentales  pour  y  prêcher 
la  foi,  et,  arrivé  à  Garlhagène,  se 
voua  au  service  des  nègres  avec  une 
telle  ardeur  ,  qu'on  l'eût  pris  pour 
l'esclave  des  esclaves ,  occupé  nuit  et 
jour  à  les  consoler,  à  les  soulager 
dans  leurs  maux  spirituels  et  corpo- 
rels. Il  exerça  avec  un  zèle  également 
louable  la  charité  chrétienne  envers 
les  pauvres  et  les  prisonniers ,  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  le  8  septembre  i654. 
Un  décret  de  Benoît  XIV,  du  4  sep- 
tembre 1747^  déclare  que  ce  servi- 
teur de  Dieu  a  possédé  «  les  vertus 
»  théologales  et  cardinales  dans  un 
»  degré  héroïque.  »  La  vie  de  ce  saint 
homme  a  d'abord  été  donnée  eu  es- 
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paç;nol  et  en  italien,  et  depuis  en 
français  par  le  P.  Flcuriau  ,  jésuite , 
I75i,in-i2.  CM.  P. 

CLAVERET  (Jean),  avocat  à  Or- 
léans sa  patrie,  au  17**.  siècle,  vint 
à  Paris ,  y  renonça  au  barreau  pour 
se  livrer  au  théâtre,  et  mourut  en 
1666.  On  a  de  lui  :  I.  V  Esprit  fort, 
come'die  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
1657  ,  in-8  .  (  et  non  l'Esprit  follet, 
qui  est  de  Hauteroche  )  ;  II.  l'Écuj'er, 
ou  les  Faux  Nobles  mis  au  billon , 
comédie  du  temps ,  dédiée  aux  vrais 
nobles  de  France ,  1 665 ,  in- 1 2.  On 
ol)ligea  à  cette  époque  beaucoup  de 
gens  à  montrer  leurs  parchemins. 
Bnssy-Rsbutin  a  fait  une  chanson  sur 
le  même  sujet.  lïl.  Le  Raidissement 
de  Proserpine,  tragédie  en  cinq  ac- 
tes, i65(j,  in-4".;  IV.  quelques  au- 
tres pièces  qui  n'ont  point  été  inipri- 
rn  'cs  :  le  Pèlerin  amoureux  ,  la 
Place  Rojale,  le  Roman  du  Ma- 
rais ,  la  Visite  différée  et  les  Eaux 
de  Forges  ,-  V.  Falère-Maxime , 
traduit  en  français ,  Paris,  1659, 
2  vol.  in- 12.  Lors  de  son  arrivée  à 
Paris ,  Claveret  s'était  lié  avec  Pierre 
Corneille  ;  il  en  devint  bientôt  jaloux, 
et  fut  son  ennemi.  Ce  n'est  pas  l'action 
la  plus  honorable,  mais  c'est  la  plus 
remarquable  de  sa  vie.     A.  B— >t. 

CLAVEKGEK  (  Jean  ),  avocat  au 
parlement  de  Paris  ,  fit  paraître  en 
1624  î  in-8'. ,  un  recueil  de  poé- 
sies françaises ,  contenant  VEulhy- 
mie,  ou  du  Repos  d'esprit;  la  Thé- 
mis ,  ou  des  Loyers  et  peines ,  avec 
des  sonnets  et  des  quatrains  moraux. 
Ce  recueil ,  assez  médiocre,  fut  réim- 
primé la  même  année  avec  des  addi- 
tions. L'auteur  avoue  qu'après  avoir 
cultivé  pendant  quelque  temps  la  poé- 
sie, pour  laquelle  il  ne  sentait  qu'un  as- 
sez faible  penchant ,  il  y  avait  renoncé 
pour  se  livrer  à  des  études  plus  sérieu- 
ses ,  la   jurisprudence  et  l'histoire. 
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Il  se  fît  estimer  de  la  reine  Marguc-. 
rite  ,  qui  lui  donna  le  titre  de  son 
conseiller,  maître  des  requêtes.  Son 
zèle  pour  le  service  du  roi  lui  avait 
attiré  des  ennemis  ,  et  sa  maison 
fut  pillée  pendant  les  troubles.  11  se 
laint  surtout  de  la  perte  de  sa  bi- 
'iothèque  et  de  ses  manuscrits  , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  une  Fie 
d'Aristom^ne,  général  des  Messé- 
niens,  et  une  de  Saladin.     W — s. 

CLAVES  (  Gaston  Ledoux  de). 
Voyez  DuLco. 

CLAVlÈaE  (  Etienne  de);  en  la- 
tin, Claverius  et  Claviger.  La  Bihlio^ 
theque  historique  de  France  l'appelle 
Clavier  ;  mais  c'est  une  erreur.  La 
pi  éfiice  de  la  Figure  emblématique  ^ 
etc.,  de  notre  auteur  est  signée  Etienne 
de  Clavière.  Il  était  de  JJourges ,  fut 
avocat  au  parlementde Paris,  et  mou- 
rut dans  cette  ville  le  21  avril  1622. 
Son  ouvrage  le  plus  connu  est  son  édi- 
tion de  Claudien,  Paris,  1602,  in -4", 
Les  notes  qu'il  y  a  jointes  ne  sont  pas 
sans  mérite ,  mais  le  style  en  est  sou-! 
vent  de  fort  mauvais  goût.  Elles  ont 
été  réimprimées  dans  le  Claudien  de 
Burmann.  On  a  encore  de  lui  :  I.  une 
édition  de  Perse,  avec  un  long  com- 
mentaire ,  qu'il  assure  n'être  qu'un 
abrégé  d'un  travail  beaucoup  plu* 
étendu  ,  Paris ,  1607,  in-8'.  ll.Ju* 
venalis  périphrases  prope  œnigmati* 
cœ  à  St.  Claverio  enodatœ ,  Paris, 
1 607,  in-S".  Ce  petit  ouvrage  contient 
l'explication  de  quatre  passages  diffici- 
les de  Juvénal.  III.  Figure  embléma- 
tique en  trois  langues  ,  et  seulement 
en  une  visible  de  soi ,  etc.  ,  Paris  , 
1 607 ,  in-8''.  Le  contenu  du  livre  n'est 
pas  plus  clair  que  le  litre.  C'est  un  éloge 
du  roi,  de  la  reine,  du  dauphin,  du 
duc  d'Orléans.  Cet  éloge  est  compris 
dans  un  carré  qui  a  trente-cinq  lettres 
en  tous  sens  j  et  ces  lettres,  disposées 
d'après  des   combinaisons  bizarres  ; 
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forment,  selon  l'ordie  dans  lequel  on 
les  prend,  des  phrases  tranç^nses,  la- 
tines et  grecques.  A  ia  suite  de  celte 
énigme  laborieuse  cl  puérile,  on  trou- 
ve un  Panés!;yrique  (  en  vers  français) 
à  la  clémence  et  prospérité  du  roi 
très  chrétien ,  et  des  préceptes  pour 
l'iustruction  d'uu  prince.  IV.   Flori- 
dorum  liber  singularis ,  undè  plera- 
que  ,  etc. ,  Paris  ,  1 62 1 ,  in-8".  Gla- 
A'ière  y  traite  des  antiquités  de  la  Fran- 
ce et  de  celles  du  Dauphiné.  Ce  livre 
est  un  tissu  de  paradoxes  et  de  fa- 
bles ,    parmi  lesquelles  se  trouvent 
quelques  détails  curieux.  V.  Panegf- 
riciis  in  adventum  Andreœ  Fremiot- 
</,  Bourges  ,  i6o4  ,in-4°.  André  Fré- 
myot  était  archevêque  de  Bourges  ,  et 
uucle  de  la  mère  de  Chantai,  aïeule  de 
M'"*',  de  Sévigné.  VI.  Relatio  tolius 
Galliarum  cleri  nomine  habita  co- 
ràm  Henrico  IT,  Paris,  1608,  in- 
4  '.  ;  c'est  la  traduction  d'un  discours 
fi  ançais  de  l'archevêque  de  Bourges. 
V  II.  De  cœde  nefarid  Henrici  Ma- 
^m,  Paris ,  1610,  in-8".  VIII.  Ceres 
légiféra  i  etc.,  Paris,  i6ig,  in-4°. , 
j)oëme  dans  le  style  de  Claudien  ,  et 
desfiuc  à    servir  de  supplément  au 
Rapliis  Proserpince  de  cet  auteur. 
Clavière  y  a  joint  douze  inscriptions 
latines  qu'il  a  faites,  en  161 4,  pour  la 
statue  équestrede  Henri  quatre.lX.Des 
notes  sur  Martial,  dans  l'édition  de 
Paris,    1617,  in-fol.  X.  Une  lettre 
latine  à  Joseph  Scaliger,  dans  le  t.  II 
du  recueil  de  Burmann  ,  p.  546.  Cette 
lettre  accompagnait  le  manuscrit  d'une 
Vie  de  Cujas,  qu'il  voulait  soumettre 
à  la  critique  de  Scaliger.  Nous  ne  peu- 
sons  pas  que  cette  Vie  ait  jamais  été 
])ubliée.  Clavière  avait  annoncé  plu- 
sieurs autres  ouvrages  qu'il  n'a  point 
donnés,  au  sujet  desquels  on  peut  voir 
la  préface  de  Burmann  sur  Giaudieu. 
Au  reste,  nous  croyons  que  Burmann 
se  trompe,  quand  il  s'imagine  que  Gla- 


C  L  A  659 

vière  ▼oulait  faire  une  édition  des 
Paneg^rici  veteres.  Clavière  dit,  il 
est  vrai,  à  Scaliger  qu'il  a  le  projet  de 
joindre  à  sa  vie  de  Cujas,  Panegjricos 
et  elegias  cum  aliquol  epigrammatis, 
libella ,  si  ita  res  ferai ,  singulari  ; 
mais  il  paraît  évident  qu'il  s'agit  des 
panégyriques  composés  par  Claviers 
lui-même,  de  ses  élégies  et  de  ses  épi- 
grammes  ;  et  effectivement  Clavière 
les  a  publiées  sous  ce  titre  :  Panegj'" 
rici ,  elegiœ et  epigrammata  è  pluri- 
bus  aliis  delibata ,  Paris,  1607,  inr 
8  '.  Le  catalogue  (  imprimé  )  de  la  bi- 
bliothèque du  roi  met  cet  ouvrage 
sous  la  date  de  1 597  ;  faute  d'impres- 
sion répétée  par  Adelung ,  dans  son 
Supplément  au  dictionnaire  de  Ju- 
cher. B— ss. 

CLAVIÈPiE  (  Etienne  ),  naquit  le 
27  janver  1755  ,  à  Genève,  oii  il  fut 
banquier.  Ce  petit  pays,  rempli  d'hom- 
mes à  talents ,  était  alors  une  sorte 
d'école  de  politique,  où  chacun  dis- 
sertait et  écrivait  sans  cesse  sur  la 
meilleure  manière  de  constituer  les 
états  et  de  gouverner  les  peuples.  Ou 
sait  quelle  fut  dans  le  18''.  siècle  l'in- 
fluence des  écrivains  de  Genève  sur 
les  opinions  des  Français.  Clavière  prit 
une  part  très  active  aux  débats  qui 
agitaient  sa  patrie ,  et  en  fut  expulse' 
par  les  discordes  civiles  que  de  pa- 
reilles discussions  n'amènent  que  trop 
souvent  à  leur  suite.  11  vint  se  ré- 
fugier à  Paris,  où  il  s'occupa  d'abord 
d'opérations  de  banque  avec  quelques 
fonds  qu'il  avait  apportés  de  son  pays. 
C'est  à  lui  que  les  financiers  de  place  ^ 
dans  cette  ville,  doivent  Ja  plus  grande 
partie  de  leur  savoir  dans  le  jeu  de 
la  bourse  et  l'art  de  trafiquer  sur  les 
effets  publics.  Sans  doute ,  à  cette 
époque  ,  ce  qu'on  appelle  agiotage 
n'était  point  inconnu  eu  France^  mais  , 
avant  les  leçons  de  Clavière ,  il  s'v 
fesait  avec  peu  d'assurance  et  de  suc- 


64o  G  L  A 

CCS.  Lors  de  la  révolution,  Clavière 
crut,  comme  tous  les  étrangers,  que 
ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  était 
de  prendre  parti  parmi  les  réforma- 
teurs ,  qui  avaient  besoin  d'auxiliaires 
et  s'empressaient  de  recevoir  tous  ceux 
qui  se  présentaient,  de  quelque  pays 
qu'ils  arrivassent  :  un  Genevois  sur- 
tout ne  pouvait  être  qu'une  acqui- 
sition excellente.  Mirabeau  qui,  pour 
faire  réussir  ses  projets,  avait  besoin 
d'hommes  adroits  et  réfléchis,  l'ac- 
■cueillit  avec  bienveillance,  se  l'atta- 
cha comme  coopérateur ,  et  en  fit 
plusieuis  fois  le  plus  grand  éloge 
dans  les  premières  séances  de  l'as- 
semblée constituante.  Alors  un  mot  de 
cet  homme  célèbre  suffisait  pour  faire 
une  réputation  ,  présent  dangereux 
qui  a  pu  faire  la  fortune  de  quelques 
personnes ,  mais  que  d'autres  ont  payé 
bien  cher.  Clavière  ne  fut  point  ingrat 
envers  son  panégyriste;  il  lui  fut  utile 
toutes  les  fois  qu'il  eut  à  traiter  quel- 
que importante  question  de  finances , 
et  particulièrement  dans  ses  attaques 
contre  le  ministre  Necker,  son  com- 
-patriote,  qui,  comme  on  sait,  fut 
précipité  par  Mirabeau  du  faîte  de 
la  grandeur.  Clavière  se  lia  ensuite 
avec  Brissot ,  qui  ne  cessa  aussi  d'en 
faire  l'éloge  dans  son  journal  et  à  l'as- 
semblée législative,  et  l'entraîna  dans 
.son  parti  et  dans  toutes  ses  associa- 
tions politiques.  Quoique  étranger,  il 
fut,  en  1791,  nommé  député  sup- 
pléant à  l'asscndilée  législative  par  les 
électeurs  du  département  de  Paris. 
La  démission  de  Monneron  ,  député 
titulaire ,  lui  laissa  la  faculté  d'y  pren- 
dre place  'y  mais  il  préféra  le  ministère 
des  finances,  auquel  il  fut  porté  au 
mois  do  mars  1792,  par  le  parti  de 
Brissot,  qui,  après  la  chute  du  mal- 
heureux Delessart ,  força  le  roi  de  ren- 
voyer tous  ses  ministres  et  de  rece- 
(voir  c€Ui  qui  lui  furent  dé5ig;ués  par 
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la  faction  triomphante.  Il  ne  put  ce- 
pendant conserver  cette  place  que  jus- 
qu'au mois  de  juin  suivant,  époque 
à  laquelle  les  constitutionnels  reprirent 
momentanément  le  dessus ,  et  formè- 
rent un  nouveau  ministère;  mais, 
après  la  révolution  du  10  août,  à  la- 
quelle on  ne  croit  cependant  pas  qu'il 
ait  pris  part,  Clavière  rentra  en  pleine 
faveur ,  et  devint  membre  du  conseil 
exécutif,  qui  fut  substitué  au  gouver- 
nement de  Louis  XVI.  Tant  que  le 
parti  républicain  de  la  convention  put 
faire  face  à  ses  adversaires ,  Clavière 
resta  courageusement  au  poste  difficile 
où  ses  amis  l'avaient  placé,  malgré 
les  attaques  de  Robespierre  et  de  sa 
terrible  faction,  qui  le  dénonçaient 
tous  les  jours  avec  fureur.  Clavière 
fut  frappé  un  des  premiers  après  les 
événements  du  5i  mai  1795.  Il  fut 
arrêté  le  2  juin ,  lorsque  les  députés 
républicains  essayaient  encore  de  dis- 
puter la  victoire ,  et  décrété  d'accu- 
sation le  9.  Des  considérations  poli- 
tiques firent  cependant  différer  son 
jugement ,  ou  plutôt  son  supplice,  jus- 
qu'au 9  décembre  suivant.  Le  8,  un 
des  valets  de  la  prison  lui  apporta  la 
liste  des  témoins  et  des  jurés  qui  de- 
vaient déposer  et  prononcer  dans  sa 
cause.  N'y  voyant  que  des  révolution- 
naires furieux  et  ses  plus  mortels 
ennemis,  il  fut  convaincu  qu'il  n'y 
avait  point  de  rémission  à  espérer,  et 
il  aima  mieux  se  donner  lui-même  la 
mort  que  de  la  recevoir  sur  l'écha- 
faud.  Il  s'enfonça  pendant  la  nuit  un 
large  couteau  dans  le  sein ,  et  fut  trou- 
vé mort  le  lendemain  dans  son  lit. 
S'il  fuit  en  croire  M""'.  Rolland  ,  qui 
fut  à  portée  de  le  connaître,  le  mi- 
nistre genevois  était  opiniâtre ,  iras- 
cible et  d'jHi  caractère  difficile.  Il  était 
travailleur  et  homme  de  cabinet ,  et  ne 
se  mettait  point  en  scène  comme  la 
plupart  de  ses  amis.  Ou  lui  a  reproche 
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cfes  exagcralioiis  comme  à  tous  les 
liommes  qui  ont  joue  quelque  rôle  dans 
ces  lenips  extraordinaires  ;  mais  on  ne 
tonnait  point  de  faits  qui  puissent  flé- 
trir sa  mémoire.  Les  personnes  qui 
font  connu  dans  son  intimité'  certifient 
qu'il  était  bon  époux   et  bon  père. 
èa  femme  s'empoisonna  deux  jours 
npres  sa  mort.  Quoiqu'à  portée  d'ac- 
quérir de  grandes  richesses ,  il  a  laissé 
sa   fille  unique  à  peu  près   dans  le 
}jesoin  ;  elle  s'est  retirée  à  Genève. 
Il  a  composé  divers  mémoires  sur  les 
finances  ,  qui  se  sont  perdus  dans  l'é- 
norme masse  d'écrits  publiés  à  cette 
époque;  entre  autres ,  un  plan  de  ton- 
tine,  une  brochure  contre  l'établis- 
sement des  loteries ,  et  une  autre  in- 
liîulée  :  Du  numéraire  métallique. 
11  a  fourni  des  articles  aux  jouinaux 
appelés  patriotiques ,  et  particulière- 
ment h  la  Chronique  de  Paris  ,  et  il  a 
eu  beaucoup  de  part  au  livre  intitulé: 
De  la  France  et  des  Etats-  Unis , 
qui  forme  le  5".  volume  du  Nouveau 
P'oya^e  dans  les  Etats-Unis,  etc. 
(  Foj.  Brissot.  )  B — u. 

CLAVIGERO(François-Xavier), 
jésuite,  né  au  Mexique  vers  TaTi  i  •jso, 
s'occupa  toute  sa  vie  du  projet  d'écrire 
une  histoire  complète  de  sa  patrie. 
Après  l'avoir  parcourue  dans  tous  les 
sens  pendant  trente-six  ans ,  dans  le 
cours  de  ses  missions,  il  fut  obligé, 
lors  de  la  suppression  de  sa  société , 
de  revenir  en  Europe,  où  il  apporta 
les  matériaux  précieux  qu'il  avait  re- 
cueillis dans  ses  voyages,  iktiré  à  Cé- 
sène ,  ainsi  que  la  plupart  des  autres 
jésuites  de  l'Amérique  espagnole  aux- 
quels le  pape  avait  donne  un  asyle,  il 
profita  de  cette  occasion  unique  pour 
obtenir  de  ceux  qui  venaient  des  dif- 
férentes provinces  du  Mexique,  une 
foule  de  renseignements  dont  il  enri- 
chit sa  collection.  Son  ouvrage  parut 
sous  ce  titre;  iStorm  antica  delMes- 
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sico  ,  cavata    dà*   jnigUori  storici 
spagnuoli  ,  e    da     manoscritli ,  e 
pitiure  anliche  degli  Indiani .  Gésè- 
ne,  1 780  et  81 ,  4  vol.in-8".  Le  tome 
I"".  de  cet  important  ouvrage,  orné  de 
trois  planches,  offre  la  description  du 
pays,  l'histoiie  de  ses  premiers  habi- 
tants, et  celle  de  l'empire  mexicain 
jusqu'au  moment  de  l'arrivée  des  Es- 
pagnols. Le  tome  •2''.,  enrichi  de  16 
planches,  donne  le  détail  des  mœurs 
et  coutumes  de  ces  peuples,  fait  con- 
naître leurs  arts  et  leurs  sciences,  et 
donne  une  idée  de  It  iir  langue.  Le  3'., 
orné  d'un  plan  de  la  ville  do  Mexico  , 
de  ses  lacs  et  des  environs,  est  consa- 
cré à  l'histoire  de  la  conquête  de  cet 
cnîpire,  exécutée  par  Coitc  z  dans  l'es- 
pace  de  trois  ans.  On  n'y  dissimule 
point    les   cruautés   et  les  injustices' 
des   Espagnols.  FjC   !^''.   volume    est 
composé  de  neuf  dissertations  ,  dans 
h  plupart  desquelles  l'autour  s'atta- 
che à  réfuter  les  paradoxes  avancés 
par  de  Pauw,  dans  ses  Recherches 
sur  les  américains.  La  critique  de 
fabbé Glavigero ,  quelquefois  exacte, 
paraît  trop  souvent  subtile  et  outrée. 
Dans  la  dernière  de  ces  dissertations , 
ii  cherche  a  prouver  que  la  siphylis 
ne  vient  pas  de  l'Amérique  (  Foj.  Car- 
bond  al  a  ).  L'ouvrage  de  Clavigero  a 
été  traduit  en  anglais,  par  K.  CuUen, 
Londres  ,  1787,  2  vol.  in-4".  Un 
abrégé  de  cette  traduction  a  paru  eu 
allemand,  Leipzig,  1 789,  2  vol.in-8°. 
CM.  P. 
CLAVIGNY  (  Jacques  de  la  Ma- 
RiousE  de),  abbé  de  Gondan,  cha- 
noine de  Bayeux,  sa  patrie,  mort  en 
cette  ville  en   1702  ,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants:  L  Fie  de  Guil- 
laume-le- Conquérant ,  duc  de  Nor- 
mandie et  raid' Angleterre,  Bayeux, 
1675,  in-i2  ;  IL  Prières  tirées  des 
psaumes  que  David  a  faits  pour  lut 
comme  roi,  1690  ,  in-12  ;  111.  pu 
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luxe  selon  les  sentiments  de  TerliiU 
lien,  S.  Bazile  et  S.  Aus^uslin,  in- 
l'i-,  IV.  {^Esprit  des  psaumes  dont 
V Eglise  se  sert  aux  vêpres  du  di- 
inajiche.  W — s. 

CL AVIJO  (  RuY  Gonzalez  de  ).  Le 
hruit  des  victoires  de  Tamerlan  avait 
engage' Henri  lll,  roideCastiile,  à  lui 
envoyer  une  ambassade,   en   iSg.^. 
Tamerlan  renvoya  ces  députés  char- 
gés de  riclies  présents  ;  ce  qui  porta 
Henri  à  faire  partir,  en    i4o5,  une 
seconde  ambassade,  dont  la  direction 
fut  confiée  à  Ciavijo.  Il  s'embarqua  le 
2 1  mars  à  Cadix  ,  pour  Constanlino- 
ple,  où  il  aborda ,  après  avoir  touché 
en  Sicile  et  à  Hhodes.  11  fit  un  long 
séjour  dans   la  capitale  de  l'empire 
grec,  et  traversa  la  mer  JNoire  pour 
aller  à  Trébisonde,  où  il  entra  le  1 1 
avril  i4o4.  Il  visita  ensuite  l'Arménie, 
le  nord  de  la  Perse ,  le  Khorâçân ,  et 
arriva  à  Samarcand  le  8  septembre. 
Ciavijo  remit  ses  présents  à  Tamer- 
lan, qui  campait  dans  les  environs  de 
cette  ville.  Ce  prince  était  malade,  et 
mourut  peu  de  temps  après.  Les  Es- 
pagnols  furent  très   bien  accueillis , 
comblés  de  présents,  et  retournèrent 
dans  leur  pays  ,  en  s'écartant  un  peu 
de  la  route  qu'ils  avaient  suivie  en  ve- 
nant; ils  furent  de  retour  en  Castille  en 
i4o6.  Ciavijo  avait  tenu  un  journal 
exact  de  son  voyage.  Il  fut  imprimé, 
pour  la  première  fois  ,  sous  ce  titre  : 
Historia  del  gran  Tamerlan  e  Ili- 
nerario  y  enarracion  del  viage  y 
relation  de  la  embajada  que  Ruy 
Gonzalez  de  Ciavijo  le  hizo ,  por 
Mandado  del  Rejdon  Henriquez  ter- 
ceiro  de  C astilla  ySéwWty  i582.  Ce 
livre  étant  devenu  extrêmement  rare, 
fut  réimprimé  à  Madrid   en   1782. 
L'auteur  raconte  en  détail  tout  ce  qui 
lui  est  arrivé  ,  et  ce  qu'il  a  observé 
dans  les  divers  pays  qu'il  a  vus.  11  se 
montre  partout  ami  de  la  veïilé,  et  ne 
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rapporte  aucun  de  ces  prodiges  fabu- 
leux qui  remplissent  les  relations  des 
voyageurs  du  moyen  âge.  Cet  ouvrage 
donne  une  connaissance  précise  de 
l'état  où  se  trouvaient ,  au  commence- 
ment du  i5'. siècle,  les  contrées  par- 
courues par  Ciavijo  ;  les  documents 
qu'il  contient  sur  quelques  lieux  de 
l'Asie  sont  même  les  seuls  que  nous 
possédions.  Lorsque  cette  relation  pa- 
rut, plusieurs  personnes,  et  entre  au- 
tres l'historien  Mariana,  doutèrent  de 
sa  véracité;  mais  partout  on  trouve 
Ciavijo  d'accord  avec  les  voyageurs  de 
la  même  époque.  E — s. 

CLA VIJO  Y  FAXARDO  (  don  Jo- 
seph ),  espagnol ,  qui  a  été  le  héros  ou  ^ 
plutôt  la  victime  de  la  première  aven- 
ture par  laquelle  Beaumarchais  s'est 
fait  connaître  dans  le  monde.  Il  vivait 
paisiblement  à  Madrid  avec  la  réputa- 
tion d'un  homme  de  lettres  éclairé  j  et 
il  avait  publié  avec  succès  un  journal 
intitulé  :  el  Pensador ,  et  quelques 
autres  bons  ouvrages, lorsque  ses  rap- 
ports avec  une  des  5œurs  de  Beau- 
marchais, qu'il  avait  aimée  et  qu'il 
n'aimait  plus,  lui  attirèrent  une  affaire 
d'honneur  avec  le  frère,  plus  redou- 
table par  son  esprit  que  par  son  cou- 
rage. Celte  affaire  pensa  lu'  coûter  la 
vie ,  mais  lui  coûta  en  effet  la  perte  de 
ses  places  et  de  l'espèce  de  crédit  dont 
il  commençait  à  jouir.  Il  survécut, 
long-temps  à  cette  fatalité;  mais,  livré 
au  ridicule,  et  presque  au  mépris  au- 
quel l'avait  condamné  son  dangereux 
autagoniste.  Un  auteur  allemand  ima- 
gina de  faire  de  son  aventure  le  sujet 
d'un  drame,  sous  le  titre  de  Ciavijo  ; 
et  comme  il  fallait  à  son  plan  un  dé- 
noûment  tragique ,  il  fit  mourir  sur  la 
scène  celui  que ,  sur  la  foi  de  Beau- 
marchais, il  y  avait  présenté  comme 
un  infâme  séducteur.  M.  Marsollier  des 
Vivetières  et  M.  Cubières-Palmezeaux 
ont  aussi  fait  chacun  un  diame  sur 
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l'aventure  de  Ciavijo.  Celui  du  dernier, 
intitule:  Clainjo ,  ou  la  Jeunesse  de 
'Bei'wnar chais ^  est  en  trois  actes  et  eu 
prose,  Paris,  1806,  iii-H^. Ciavijo  vécut 
long-temps  après  ce  coup  de  poignard, 
assené  de  la  main  de  Thalie.  Pendant 
plus  de  vingt  ans  encore  il  a  continue 
la  rédaction  du  Mercurio  liistoricoy 
-politico  de  Madrid ,  dont  il  était 
chargé  depuis  1775.  il  a  traduit  en 
espagnol  X Histoire  naturelle  de  Bnf- 
ion,  Madrid,  Ibarra,  1785-90,  12 
vol.  in -8'.,  et  il  était  vice-directeur 
du  cabinet  d'histoire  naturelle  de- 
puis plusieurs  années  lorsqu'il  mou- 
rut en  1806.  Loin  de  ressembler  au 
portrait  hideux  qu'on  en  a  tracé , 
Ciavijo  avait  des  mœurs  douces ,  un 
cœur  honnête,  un  esprit  sain  et  éclairé; 
son  seul  crime  est  de  n'avoir  pu  brûler 
d'un  amour  éternel.  Glavijo  lut  direc- 
teur du  théâtre  de  Los  Silios.  (  FoX' 
note  de  l'éditeur  des  œuvres  de  D. 
Juan  deYriarte,  tome  II,  page  4 o/j., 
Rome, '2  vol.in-8'*.)  B — g. 

CLAVIU5  (  Christophe  ) ,  savant 
mathématicien  du  16".  siècle,  naquit 
à  Bamberg,  entra  chez  les  jésuites ,  qui 
l'envoyèrent  à  Rome ,  où ,  en  1 58 1 ,  il 
fut  employé  par  Grégoire  XIll  à  la  ré- 
forme du  calendrier,  et  chargé  ensuite 
de  justifier  cette  réforme  contre  les 
vives  attaques  des  prolestants.  Il  ré- 
futa Scahgcr,  Maestlin,  Viete,  Lydiat  ; 
fut  appelé  l'Euclide  de  son  siècle  ,  et 
mourut  à  Rome  ,  le  6  février  161 2  , 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  Pagan. 
Gaudenzius  prétend, dans  son  discours 
De  philosophorum  quorundam  luc- 
tuoso  exilu ,  qu'il  fut  tué  par  un  bœuf 
sauvage ,  tandis  qu'il  visitait  les  sept 
grandes  églises  ;  mais  un  genre  de  mort 
si  extraordinaire  eût-il  été  omis  par 
Alegambe,  Sotwel.  Lorcnzo  Crassa, 
Biillart  et  Rossi  ?  Ce  dernier  dit  tbr- 
mellement  que  Clavius  mourut  i:i 
collegio  suœ  societaiis,  li  jouit  peu- 
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dant  sa  vie  d'une  grande  re'putation  ; 
elle  était  t(  lie,  suivant  Ribadeneira  , 
que  plusieurs  auteurs  aimaient  mieux 
être  censurés  par  lui  que  loués  par 
d'autres  j  mais  il  eut  des  adversaires 
dont  les  injures  peuvent  servir  à  fiire 
connaître  quels  étaient  de  son  temps 
le  genre  et  la  politesse  de  la  critique 
littéraire,  a  divins  est  une  bêle,  disait 
»  Scaliger;  c'est  un  gros  ventre  d'Alle- 
»  magne ,  A  sinus  qui  prœter  Eucli' 
»  den  nihil  scit  ^  un  esprit  lourd  et 
»  patient ,  et  taies  dehent  esse  ma- 
»  thematici.  »  On  voit  que  Scaligcr 
ne  faisait  pas  grand  cas  des  mathéma- 
ticiens ,  et  il  ajoute  :  Prœclarum  in-- 
genium  non  polest  esse  magnus  ma^ 
thematicus.  Le  cardinal  Duperron 
n'était  pas  plus  favorable  à  Clavius;  il 
l'appelait  un  esprit  pesant^  lourd,  un 
gros  cheval  d'Allemagne.  Gérard- 
Jean  Vossius  lui  rend  plus  de  justice; 
il  le  loue  souvent  dans  son  Hvre  De 
scientiis  mathematicis  ,  et  le  regarde 
comme  l'auteur  du  calendrier  grégo- 
rien. Le  savant  Bailly  dit  que  Clavius 
avait  été  chargé  de  tous  les  calculs  né- 
cessaires à  la  perfection  de  ce  calen- 
drier, et  qu'il  combattit  victorieuse- 
ment tous  ses  adversaires  (  Voy.  Hist. 
de  Vastron.  mod. ,  t.  I ,  p.  Sgô  ).  On 
a  plusieurs  ouvrages  de  Clavius  ;  nous 
citerons  les  suivants  :  L  Euclidis  ele^ 
mentorum  lihri  XVI ,  cum  scholiis, 
1574,  ouvrage  fort  estimé,  et  sou- 
vent réimprimé  :  le  commentaire  est 
quelquefois  un  peu  prolixe.  La  tra- 
duction du  \&.  livre  est  de  Foix- 
Candale.  IL  Gnomonices  libri  P'^III, 
Rome,  i58i,  in-fol.  de  054  pag.  C'est 
le  traité  le  plus  volumineux  qui  existe 
sur  l'art  de  faire  les  cadrans  solaires  ; 
mais  il  y  règne  un  tel  embai  ras  dans 
les  démonstrations ,  qu'au  jugement 
du  père  de  Challes  ,  il  n^est  guère 
moins  facile  à  un  bon  esprit  de  créer  la 
gnomoniquc ,  que  de  l'apprendre  daus 
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Clavius.  HT.  Calendarii  romani  ^re^ 
aoriani  explicatio ,  jussu  démentis 
FUI ,  Rouie,  i6o3,  in-fol.  C'est  le 
plus  vaste  et  le  meilleur  ouvrage  qu'on 
ait  fait  sur  le  calendrier  romain.  IV. 
Computiis  ecctesiasticus  per  digito- 
rum  articulos  et  tabulas  tradiUis , 
Jlome,  i6o5  ,  in-8\  ;  V.  Opéra, 
Mayenee,  i(ii!2,5  vol.  in-fol.  Indë- 
pendaniinent  des  ouvrages  précédents, 
on  y  tiouve  ceux-ci  :  Comment,  in 
Sphœram  Joann.de  Sacro-Bosco, 
imprimé  à  Lyon,  en  1694  ;  Epitome 
arithmeticœ  praclices  _,  publié  à  Co- 
logne, en  i6oi,in-8".  ;  Geometrica 
praclica;  elle  avait  paru  à  Rome  en 
j6o4,  iû-4''*  ;  Al§ehra ,  j)ublié  à 
(jenève  en  i6f>g,  in-4".  ;  Astrola- 
bium  Theodosii  sphœrica  ;  Epitome 
4e  horologiis  ;  De  fmibus  et  de  li- 
iieis  lan^entibus  ;  Casligatio  casli- 
^aiionis  Josephi  Scaligeri,  etc. 

^  V— VE. 

CLAY  (  Jean  ),  en  latin  Clajits , 
pliilologue  allemand  ,  né  vers  l'an 
i555,a  Herzbeig,  dans^rélectoratde 
Saxe.  Après  avoirétudié  sous  les  maî- 
tres les  plus  distingués ,  et  s'être  ac- 
quis la  protection  et  l'amitié  de  Mc- 
lanchfhon,  il  suivit  lui-même  la  car- 
rière de  l'enseigueraenl ,  lut  successi- 
vement professeur  de  lalin,  de  grec  et 
d'hébreu , de  musique  et  de  poésie  dans 
divers  collèges,  tant  en  Saxe  qu'en 
Siiésie,  et  fut  enfin  nommé  pasteuv 
du  bourg  de  Bendeleben,  en  Thurin- 
ge,  où  il  mourut  le  1 1  avril  1 592.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  L  Castita- 
tis  et  pietatis  prœmiiim  in  Josepho 
et  Susannd ,  poëma,  Leipzig  ,  1 555 , 
in-4**'  y  IL  Poématum  grœcorum 
libri  sex,  Wittemberg,  1  Syo,  in-B**.  ; 
ÏIL  une  traduction  allemande  de  l'ou- 
vrage d'Hésiode ,  Des  œuvres  et  des 
jours  ;  IV.  Pr^osodiœ  libri  très , 
Wittemberg,  iS^o,  in-8°.  Jl  y  ex- 
plique la  prosodie  latine,  grecque  et 
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liébraiqiie.  V.  Une  traduction  héhra'i- 
que  du  petit  calécliisme  de  Luther ,  et 
des  évangiles  de  toute  l'année,  avec  le 
texte  allemand  ,  latin  et  grec.  VL 
Grammatica  germanicœ  linguœ  ex 
Bibliis  Lutheri  germanicis  et  aliis 
ejus  libris  collecta  ,  Leipzig,  1578, 
in-8'.  de  279  pages;  idem  ,11^  édi- 
tion, Nuremberg,  1720,  in- 12.  Cette 
grammaire,  fruit  de  vingt  ans  de  tra- 
vail ,  était  la  plus  complète  et  la  meil-. 
leure  qui  eut  paru  ;  elle  a  même  en- 
core joui  long-temps  de  cette  supéi  io- 
ritv',  surtout  en  Pologne  et  en  Hongrie, 
où  elle  a  eu  beaucoup  de  succès,  pgrce 
qu'elle  est  écrite  en  latin  ;  la  6*".  édition, 
qui  est  de  1617,  et  les  suivantes  ne 
font  plus  mention,  sur  le  titre,  des 
ouvrages  de  Luther,  portant  seulement 
Ex  oplimis  quibusque  auctoribus 
collecta.  VIT.  Alkumistica, 'Erïmt, 
T  586 ,  in-4".  ;  idem ,  Amberg,  1  598^ 
in-4''.  Ce  petit  poëme,  en  vers  alle- 
mands, contre  la  folie  des  alchimistes 
et  faiseurs  d'or,  est  plein  de  gaîté,et 
forjneun  des  plus  précieux  monuments 
de  la  poésie  allemande  du  16".  siècle. 
On  doit  regarder  J.  C!ay  comme  un 
des  premiers  qui  aient  travaillé  avec 
succès  à  épurer  et  perfectionner  la 
langue  allemaude.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  Jean-Eustache  Goldhagen,  Nord- 
hausen,  1751,  in-4''.  —  Clay(  Jean  ), 
dit  le  Jeune,  pour  le  distinguer  du 
précédent,  né  à  Mcissen  en  161  (3, 
étudia  la  théologie  à  Wittemberg.  T^a 
guerre  qui  agitait  la  Saxe  l'engagea, 
en  1G44»  à  se  retirera  Nuremberg, 
où,  de  concei  t  avec  Philippe  Hars- 
dorf,  il  fonda  l'ordre  des  Fleurs  de 
la  Pegnitz,  académie  littéraire  pour  le 
progrès  de  la  poésie  allemande.  11  fut 
aussi  reçu,  sous  le  nom  de  \^ Etranger, 
comme  membre  de  la  société  des 
braux-esprits  allemands  (  Deulschge- 
sinnte  Genossenschaft  )  ,  établie  à 
Hambourg,  par  Philippe  de  Zescn.  U 
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mourut  en  i656,  à  Kitzingen  j  ea 
Franconie,  où  il  était  pasteur.  Ses 
poésies,  qui  consistent  principalement 
cil  tragédies  sacrées,  cauliqties  et 
pastorales ,  ont  toutes  les  défauts  qu*on 
a  reprochés  à  l'académie  de  la  Pc^ijitz, 
un  manque  de  naturel  et  une  afféterie 
qui  va  jusqu';m  ridicule.  On  trouve  de 
grands  détails  sur  ce  poète  dans  le 
Dictionnaire  de  Jordens  ,  Leipzig, 
1806, in -8".  CM.  P. 

CLAYTON  (  Robert  ),  né  à  Du- 
blin eu  i()95  ,  étudia  au  collège  de 
Westminster  et  à  l'université  de  Du- 
blin, et  voyagea  ensuite  en  France  et 
en  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
y  obtint  quelques  bénéfices  ,  et  se 
maria.  Il  était  d'une  disposition  chari- 
table et  généreuse,  et  ce  fut  un  exem- 
ple remarquable  de  cette  disposition, 
qui  contribua  le  pjus  à  accélérer  son 
avancement  dans  l'Eglise.  Pendant  un 
séjour  qu'il  fit  à  Londres,  après  son 
mariage,  un  infortuné  vint  réclamer 
son  assistance,  eu  disant  qu'il  était 
connu  du  docteur  Clarke.  Clayton , 
dans  la  crainte  d'être  dupe  d'un  de  ces 
artifices  si  communs  dans  les  grandes 
villes,  exigea  nn  certificat  de  la  main 
même  du  docteur  :  cet  homme  l'ayant 
apporté,  reçut  de  G'ayton  un  présent 
de  3oo  liv.  sterl.  Le  docteur  Clarke  , 
qui  en  fut  informe  ,  conçut  la  plus 
haute  estime  pour  l'auteur  d'une  action 
si  généreuse ,  et  en  fit  part  à  la  reine 
Caroline ,  qui  résolut  de  demander 
pour  lui  le  premier  évêché  vacant.  Il 
fut  en  effet,  en  i^So,  sacré évêque  de 
Kiilaîa  ,  d'où  il  fut  transféré,  en  i  -^55, 
à  févêclié  de  Cork,  qu'il  quitta  dix  ans 
après  pour  celui  de  Clogher.  Homme 
du  monde,  aimable  et  poli,  son  savoir 
avait  été  jusqu'alors  presque  ignoré  et 
caché  par  sa  modestie  ,  lorsqu'il  publia 
sou  Inirodiiction  à  l'histoire  des  juifs, 
qui  fui  bientôt  traduite  en  français  j  et 
imprimée  à  Leydc,  1747,  in-4^  Cet 
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ouvrage  f»rt  suivi  de  la  Défense  de  la 
chronologie  de  la  Bible  hébraique  , 
ouvrage  plein  d'érudition.  Sa  Disser- 
tation  sur  les  prophéties  parut  en 
1 749.  Le  but  de  l'auteur  est  de  prou- 
ver, par  la  comparaison  des  prophé- 
ties de  Daniel  et  de  l'Apocalypse  de 
$.  Jean ,  que  le  terme  final  de  la  dis- 
persion des  juifs  doit  coïncider  avec 
la  ruine  de  la  papauté,  et  avoir  lieu 
vers  Tan  2000.  Il  publia,  en  1751, 
in-8'.,  ï Essai  sur  le  St.-Esprit,c[\n 
excita  alors  une  attention  générale,  et 
dont    le  principal  objet  est  d'établir 
l'infériorité  du  Fils  et  du  St.- Esprit  ; 
mais  ce   livre,  quoique   attribué  au 
docteur  Clayton  ,  était  l'ouvrage  d'uu 
jeune  ecclésiastique,  qui  n'avait  point 
osé  en  hasarder  lui-même  la  publica- 
tion ,  parce  que  ,  tout  en  lui  ffusaut 
une  réputation  ,  elle  pouvait  être  très 
nuisible  à  son    avancement,  commo 
elle  le  fut  à  celui  de  l'éditeur;  car  le 
duc    de  Dorset ,  vice-roi  d'Irlande  , 
ayant,  en    1752,  demandé  pour  lui 
l'archevêché  de  Tuara ,  il  lui  fut  refusé 
par  la  seule  raison  qu'il  était  regarde' 
comme  l'auteur  de  VEssai  sur  le  St.- 
Esprit.  Clayton  fit  paraître  cette  an- 
née la  première  partie  de  la  Défense 
des  histoires  de  V Ancien  et  du  Nou- 
veau- Testament  yCn  réponse  aux  ob- 
jections   du   lord    Bolingbrokc  ;  la 
deuxième  partie  parut  en  1754,  t*''* 
troisième  en  175.7.  Les  trois  parties 
ont  été    réimprimées  par   Bovvyer , 
avec  V Essai  sur  le  St.-Esprit,  des 
notes,  etc.,   en   1759,  1  vol.  in-8i''» 
Ses  attaques  répétées,  contre  la  doctrine 
de  la  trinité  soulevèrent  enfin  contre 
lui  les  grands  dignitaires  de  rÉglise.H 
fut  sommé  de  comparaître  devant  une 
assemblée  d'évêques,  convoquée  poui- 
examiner  ses  opinions.  Sa  protectrice, 
la  reine  Caroline,  n'existait  plus,  et 
l'on  craignait  beaucoup  pour  lui  lors- 
qu'une fièvre  nerveuse ,  qui  était  sans 
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doute  TefTet  de  Tagitation  de  son  es- 
prit, vint,  en  »758,  rcnlevcr  aux 
censures  de  TÉglise.  ^es  ouvrages  sont 
pleins  de  savoir  et  d'imagination , 
mais  d'un  jugement  peu  sûr.  Il  était 
membre  de  la  société'  royale  et  de  celle 
des  antiquaires.  On  a  de  lui ,  outre  les 
ouvrages  cite's  ci-dessus  :  I.  Recher- 
che impartiale  sur  le  temps  de  la 
venue  du  Messie  ,  en  deux  lettres  à 
un  juif  de  distinction,  imprimées  d'a- 
bord séparément,  et  ensuite  ensemble 
en  i-ySi  ;  II.  Journal  d'uîi  voyage 
du  grand  Caire  et  au  mont  Sinài,  et 
retour,  traduit  d'un  manuscrit  com- 
posé par  le  préfet  d'Egypte,  conjoin- 
tement avec  les  missionnaires  de  la 
Propagande  au  grand  Caire ,  avec  des 
remarques  sur^ l'origine  des  hiérogly- 
phes ,  etc.,  1753,  in-4°.  etin-8'.; 
III.  quelques  lettres  entre  l'évêque 
Clayton  et  Guillaume  Penn  sur  le  Bap- 
tême^ publiées  en  1 755  ;  IV.  Pensées 
sur  V amour-propre ,  les  idées  innées, 
le  libre  arbitre,  le  goût,  le  sentiment, 
la  liberté  et  la  nécessité,  etc. ,  occa- 
sionnées par  la  lecture  des  ouvrages  de 
Hume  et  du  petit  traité  sur  la  Pitié , 
écrit  en  français  par  Bolingbroke  , 
1754,  in-S".  On  trouve,  dans  les 
Transactions  philosophiques  ,  N**. 
i4^>  p.  81 3,  une  lettre  du  docteur 
Gayton  sur  un  vieillard  de  soixante-dix 
ans,  né  en  France,  et  vivant  dans  son 
diocèse,  qui  allaitait,  dit-il,  un  jeune 
enfant.  X— s. 

CLAYTON (  Jean)  ,  botaniste  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Kent ,  en 
1693,  alla  vers  1705  dans  la  Virgi- 
nie, oti  son  père  était  procureur-gé- 
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néral.  Il  y  exerça  la  médecine ,  et  fuf 
secrétaire  du  comté  de  Glocester  de- 
puis 1722,  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  1773.  Il  fit ,  sur|rhistoiie  naturelle 
de  cette  contrée,  quelques  observa- 
tions qu'il  envoya  à  la  société  royale 
de  Londres  ;  elles  sont  insérées  dans 
les  volumes  XVII,  XVIII  et  XLI  des 
Transactions  philosophiques.  Il  re- 
cueillit en  même  temps  des  plantes, 
dont  il  forma  un  herbier  ,  qu'il  fit 
parvenir  à  Gronovius  ,  magistrat  et 
botaniste  hollandais.  Celui  ci  rédigea, 
avec  le  secours  de  Linné,  un  ouvrage 
qu'il  fît  paraître  sous  ce  titre  :  Flora 
Virginie  a  exhibens  plantas ,  quas  in 
Virginia  J.  Clayton  collegit ,  Leyde, 
1739  et  1743,  in-8'. ,  en  2  parties, 
réimprimé  dans  la  même  ville  ,  en 
1 762  ,  in-4''. ,  avec  une  carte  géogra- 
phique. J.-P.  Gronovius  préparait  la 
5*".  partie  loi-squ'il  mourut  ;  ce  fut  son 
fils  Jean-Théodore  qui  la  mit  au  jour. 
Les  additions  et  corrections  de  l'au- 
teur périrent  avec  le  vaisseau  qui  les 
apportait  en  Europe.  Cette  Flore  est 
le  premier  ouvrage  qui  ait  été  publié 
sur  les  plantes  de  la  Virginie.  Il  s'y 
trouve  plusieurs  genres  nouveaux. 
Gronovius  en  nomma  un  Claytonia, 
en  mémoire  du  botaniste  qui  l'avait 
découvert  :  il  fait  partie  fie  la  famille 
naturelle  des  portulacées.  Clayton  était 
infatigable,  et,  l'année  qui  précéda  sa 
mort,  il  fit  encore,  dans  le  comté  d'O- 
range ,  un  voyage  botanique.  Il  laissa 
quelques  ouvrages  inédits  qui  furent 
brûlés  pendant  la  guerre  de  la  révo- 
lution. D— p— s. 
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